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C’est  la  première  fois  que  l’on  essaie  de  réunir  dans  une  même 
eullection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  militaire.  Ce 
travail  est  fait  par  deux  hommes  de  lettres;  et,  comme  ils  ne  sont 
étrangers  ni  l’un  ni  l’autre  à la  science  des  armes,  ils  compren- 
nent tout  ce  que  cette  tâche  offre  de  difficile,  tout  ce  qu’il  y a 
d’honorable  pour  eux  à la  remplir  convenablement.  Les  témoi- 
gnages flatteurs  qu’ils  reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient 
un  volume,  prouvent  assez  qu’ils  ont  deviné  un  des  besoins  de 
l’époque,  et  que  les  encouragements  des  gens  éclairés  ne  leur 
manqueront  pas.  Jamais , on  peut  le  dire , publication  n’aura 
paru  sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont 
été  nos  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui 
embrasse  à elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique,  l’his- 
toire, les  mathématiques  et  l’astronomie.  C’est  à cette  vieille  école 
que  se  Sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l'on  verra  que  la 
différence  qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les  anciens 
faisaient  usage,  n’a  pas  apporté  dans  les  méthodes  des  cliange- 
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mens  aussi  considéra  blés  ({u'un  le  pense  communéinenl.  Les  ou- 
vTn{i[e8  qu'ils  nous  ont  laissés,  et  dans  lesquels  les  grandes  opéra- 
tions de  l’olTensive  et  de  la  défensive  sont  développés  avec  un 
ordre  admirable,  offrent  une  lecture  aussi  instructive  qu’inté- 
ressante. Xénoplion,  Polybe,  César,  Arrien,  animent  pour  ainsi 
dire  les  mouvements  qu’ils  décrivent,  tant  ils  le  font  avec  justesse  ; 
les  bnrnngucs  de  l’ériclès,  dans  Thucydide,  sufGraicnt  seules  pour 
former  un  homme  d’état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels  sont  le  relevé 
de  quelques  notes  écrites  par  l’un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage, 
vers  une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une 
simple  friface,  ou,  si  l’on  veut,  comme  une  itUroàuetion.  Les  per- 
sonnes qui  ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires  , et 
pour  qui  ces  notes  deviennent  une  réminiscence,  comprnedront 
encore  les  motifs  qui  ont  pu  engager  à les  placer  ici,  et  surtout 
pourquoi  l’on  s’est  attaché  de  préférence  aux  ordres  de  bataille, 
('.ette  matière  n’est  certainement  pas  neuve  ; toutefois  on  sait 
qu’en  fait  de  livres  de  science,  il  ne  s’agit  pas  de  reconnaître  si 
l’auteur  répète  ce  qu’on  a dit  avant  lui,  mais  bien  s’il  en  présente 
une  application  juste,  s’il  sait  le  rendre  plus  lumineux,  s’il  y a 
joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 


Charles  USKENMC. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

rrincipes  de  l'art  militaire  conaacréa  par  Ho- 
mère. — État  de  l'art  depuia  la  (pierre  de 
Troie  jusqu’à  Cyrua.  — Bataille  dcThymbrée. 

On  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  eonnu  chez  qui  la  guerre 
ait  commencé  à devenir  un  arl  ; mais  il 
parait  peu  étonnant  qu’ils  en  flsseni  l'ob- 
jet d’une  élude  toute  particulière,  quand 
on  songe  qu’avec  une  étendue  de  pays 
qui  n’^le  pas  la  moitié  de  l’Angleterre, 
ce  peuple,  affaibli  par  vingt  guerres  in- 
testines, comprenait  encore  qu’il  pou- 
vait disputer  l’empire  dii  monde  aux 
monarques  les  plus  puissans. 

Ce  prodige  n’est  pas  dû  à son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes  ; il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  cette  science,  les 
armées  innombrables  qui  s’élançaient 
de  l'Asie  eussent  étouile  la  Grèce.  Le 
courage,  sans  la  tactique,  enlanie  le 
dévouement  héroïque  de  Léonidas,  et 
les  Perses  viennent  saccager  la  ville 
d’Athènes  ; dans  une  position  bien 
moins  avantageuse,  avec  une  armée 
plus  faible  en  nombre  et  moins  ngucr- 
lie  que  celle  des  Thermopyles,  Miltiade, 
nu  moyen  d’une  manoeuvre  savante, 
écrase  l’armée  entière  de  Darius. 
Jusqu’au  temps  d’Qomèrc,  les  tradi- 


tions ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l’état  de  l’art  militaire;  mais 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  déjà 
l’ordre  et  la  discipline  étaient  admis 
dans  les  armées. 

« On  voit , dit  Homère , s’avancer  les 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ont  à leur  tête  chacune  leurs  chefs, 
qu’elles  suivent  dans  un  profond  si- 
lence , aCn  d’entendre  mieux  leurs  or-; 
dres  et  de  les  exécuter  plus  prompte- 
ment. LesTroyens,  au  contraire,  sont 
dans  leur  camp  comme  des  troupeaux 
répandus  au  milieu  des  parcs,  qui  font 
retentir  de  leur  bêlement  tout  le  pitu- 
rage.  » 

Ailleurs,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  scs 
mouvemens. 

c Les  rangs  sont  si  serrés  que  les  pi- 
ques soutiennent  les  piques , les  casques 
joignent  les  casques,  les  boucliers  ap- 
puient les  boucliers.  Ces  bataillons  hé- 
rissés de  fer  s’ébranlent  ; cependant  le-s 
Troyens  les  préviennent  et  tombent  sur 
eux.  Hector  paraît  le  premier,  et,  cul- 
butant tout  ce  qui  s’op|X)se  à son  pas- 
sage, s’ouvre  un  chemin  pour  arriver 
aux  tentes  et  aux  vaisseaux  des  Grec*. 
Mais  lorsqu’il  parvient  aux  phalanges 
d’Argos,  croyant  les  enfoncer,  il  estoon- 
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iraiiii  Je  s’arrêter,  quoiqu'il  les  charge 
avec  furie  ; car  ces  Grecs  intrépides  le 
reçoivent  sans  se  rompre , et  le  repous- 
sent à coups  de  piques  et  d'épées. 

« Au  milieu  d’eux  est  Achille,  qui 
donne  ses  ordres  et  qui  les  presse  de 
marcher.  Ce  héros  était  venu  à Troie 
avec  cinquante  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  cinquante  hommes.  Il  les  avait 
partagés  en  cinq  corps,  que  cinq  capi- 
taines, d’un  courage  éprouvé  et  d’une 
fidélité  connue,  commandaient  sous 
lui.  > 

Ainsi , Achille  avait  partagé  scs  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme  plus 
tard  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
hortes, et  comme  nous  avons  formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

On  voilaussi,  dans  VIliade,  que  les 
Grecs  n’étaient  pas  étrangers  à l’art  de 
fortifier  un  camp,  puisque  Nestor  dit  au 
fils  d’Atrée  : « Nous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  tris-élevées , pour  servir  de  rem- 
part à nos  vaisseaux  et  à nos  troupes. 
On  y placera , d’espace  en  espace , de 
bonnes  portes  assez  grandes  pour  y faire 
passer  nos  chars,  et  nous  l’cnvironnu- 
rons  d’un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis , et 
mettront  noire  camp  hors  d’insulte.  > 

Quant  à la  cavalerie , Homère  n’en 
présente  aucun  combat  dans  l'Iliade  ; 
tous  sc  livrent  a pied  ou  sur  des  chars. 

Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
l’art  militaire,  lorsque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l’Asie.  Xénophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  Perses,  à 
cette  époque,  égalait  celle  de  sa  nation. 
Mais  l’Asic-Hincure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitans  com- 
battaient très-peu  dilléremment  des 
Grecs  de  l’Europe;  Crésus  en  avait 
même  beaucoup  à sa  solde.  On  en  dé- 


sirait dans  toutes  les  armées,  et  c’était 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  l’on 
prenait  pour  modèle  quand  on  voulait 
s’assurer  la  victoire.  Cyrus,  voulant 
porter  la  guerre  chez  des  peuples  de 
l’Asie , qui  mettaient  toute  leur  con- 
fiance dans  les  gros  bataillons,  avait 
bien  compris  qu’il  devait  recourir  à 
l’art  pour  suppléer  nu  nombre  : aussi 
la  bataille  de  Thymbréc.  annonce-t-elle 
autant  d’habileté  dans  le  général  qui  la 
dirigeait  que  de  courage  et  d’instruc- 
tion dans  les  troupes  qui  exécutaient 
les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  l’empire  de 
l’Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylonc 
et  les  Perses. 

C’est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (541  ans  avant  notre  ère);  on  doit 
donc  la  regarder  comme  un  monument 
précieux  de  la  plus  ancienne  tactique. 
Xénophon,  qui  l’a  décrite,  avait  campé 
à Thymbréc,  avec  l’armée  du  jeune 
Cyrus , environ  cent  cinquante  ans 
après  la  défaite  de  Crésus , roi  de  Lydie. 

Les  détails  d’une  action  si  glorieuse 
pour  les  Persans,  n'étaient  pas  effacés 
de  l’esprit  de  leurs  capitaines.  On  re- 
gardait encore  ce  combat,  au  temps  de 
Xénophon,  comme  un  chef-d’œuvre  du 
plus  grand  général  de  la  nation.  C’était 
le  fondement  de  la  tactique  des  Perses; 
son  exemple  servait  toujours  à décider 
la  question  de  l’art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  en  laisse  pas  douter;  et  l’exac- 
titude avec  laquelle  il  décrit  les  suites 
de  cette  journée,  prouve  le  soin  qu’il 
avait  mis  5 s’instruire  des  circonstances 
qu’il  rapporte. 

Il  y avait  déjà  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Mèdes  et 
le  roi  de  Babylonc,  allié  de  Crésus, 
lorsque  Cyrus,  fils  du  roi  de  Perse  et 
neveu  dcCyaxarc,  livra  la  bataille  que 
nous  allons  décrire.  Les  Babyloniens  et 
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les  Lydiens  s’étaieni  fortiflés  du  secours 
des  ^yptiens,  des  Arabes,  de  divers 
autres  peuples,  et  toute  l’armée  s'as- 
semblait dans  la  plaine  de  Thymbrée, 
sur  les  bords  du  Pactole.  Elle  était  forte 
de  soixante  mille  hommes  de  cavalerie, 
et  de  trois  cent  soixante  mille  d’infante- 
rie, parmi  lesquels  il  y avait  cent  vingt 
mille  l!)gypliens,  armés  de  grands  bou- 
cliers, de  longues  piques  et  de  courtes 
épées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boucliers  de  cuir  fort  lé- 
gers. Les  frondeurs  et  les  archets  for- 
maient un  corps  très-nombreux;  on 
comptait  environ  trois  cents  chariots  de 
guerre.  Crésus  attendait  encore  des  trou- 
})€s  et  rassemblait  des  vivres  de  toutes 
les  provinces  circonvoisines. 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
temps  à ses  ennemis  de  se  fortifier  da- 
vantage. U en  était  séparé  par  quinze 
journées  de  marche,  à travers  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  Il  donna  ordre 
à son  armée  de  se  pourvoir  de  vivres,  et 
prit  d’ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s’avançait  la  premièie,  précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  la  découverte  ; 
venaient  ensuite  les  chariots  de  guerre, 
le  gros  bagage  et  les  bétes  de  somme-, 
l'infanterie  suivait.  Un  nombre  suffi- 
sant de  pionniers  avait  été  distribué  par 
jiclotons  à la  tète  du  bagage. 

Lorsque  le  terrain  le  permettait , l’ar- 
mée présentait  le  plus  grand  front  pos- 
sible; quand  le  terrain  se  resserrait,  les 
équipages  se  mettaient  à la  file , et  l’in- 
fanterie prenait  de  droite  et  degauclie , 
couvrant  les  cétés. 

Cyrus  apprit  par  quelques  prison- 
niers et  par  ses  coureurs  qu’il  n’était 
plus  qu’à  trois  lieues  de  Crésus.  11  com- 
manda alors  de  faire  balte , et  résolut  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d'Araspe,  qui,  de  concert  avec  le  roi. 


avait  passé  comme  transfuge  dans  le 
camp  des  ennemis,  lui  fit  connaître 
leurs  forces  et  leurs  dispositions. 

Ils  présentaient  une  seule  ligne  ; 
l’infanterie  au  centre,  la  cavalerie  oc- 
cupant les  ailes,  et  entremêlée  de  gros 
bataillons  d’infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Egyptiens , qui  avaient 
formé  des  bataillons  carrés,  chacun  do 
dix  mille  hommes  sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur. 

L’Égypte  est  un  pays  coupé  par  des 
canaux  ; là  une  armée  ne  peut  s’étendre 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo- 
sent , et  il  n’est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  entre 
elles.  Les  Égyptiens  avaient  adopté  une 
pareille  disposition,  qui  n’oITrait  point 
d’endroit  faible,  parce  qu'ils  faisaient 
également  face  de  tous  les  cétés , ce  qui 
les  mettait  moins  dans  la  nécessité 
d’étre  soutenus  que  les  corps  étendus 
en  phalange , à la  manière  des  Grecs  ou 
des  Asiatiques.  Aussi,  malgré  les  in- 
stances de  Crésus , ils  ne  voulurent  rien 
changer  à cette  ordonnance.  Leur  place 
était  au  centre  de  l’infanterie;  les  carrés 
gardaient  une  certaine  distance  entre 
eux.  Le  front  de  bandière  de  toute 
l’armée  de  Crésus  mesurait  quarante 
stades,  ou  près  de  deux  lieues.  < 

Cyrus,  dont  les  forces  n’atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu’il  serait  débordé,  et 
que  le  dessein  de  Crésus  était  d'enve- 
lopper ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  pen- 
dant que  l’infanterie  attaquerait  do 
front.  Son  armée  montait  à cent  quatre- 
vingt-seize  mille  hommes,  dont  trente- 
six  raille  de  cavalerie.  La  plus  grande 
partie  de  cette  armée  était  composée  des. 
Mèdes,  des  Arabes  et  des  Cadusiens; 
cependant  on  y comptait  aussi  soixante- 
dix  mille  Persans  naturels.  Comme  ils 
ne  combattaient  qu’à  pied , Cyrus  chan- 
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gea  leur  ancienne  méthode.  Dix  mille 
liirent  rois  à chexal  ; on  les  arma  défen- 
sivement et  on  les  exerça  avec  beaucoup 
(le  soin  ; vingt  mille  reçurent  des  armes 
légères;  vingt  mille  portèrent  des  cui- 
rasses, des  perluisanes  et  de  bonnes 
épées;  le  reste  prit  des  haches  à deux 
tranchans  et  de  forts  javelots.  Cyrus 
avait  aussi  trois  cents  chariots  de  guerre, 
dont  les  essieux  présentaient  de  chaque 
cOtédeux  faux  tranchantes;  l'une  cou- 
pait par  la  verticale,  l’autre  horizonta- 
lement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se 
ranger  sur  vingt-quatre  de  profondeur; 
Cyrus  jugea  celte  multiplicité  de  rangs 
inutile,  et,  dans  celte  occasion,  ne  les 
plaça  que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d’inGinierie  pesante, 
i très-peu  de  distance,  il  en  avait  une 
autre  d’arm(^  à la  légère  qui  lançaient 
le  javelot , et , à la  suite  de  celle-ci , 
une  troisième  , composée  d’archers  , 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la 
ligne  courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  roideur,  mais  beaucoup  moins 
d’étendue.  La  quatrième  ligne  n’otfrait 
que  des  soldats  d’élite,  destinés  à conte- 
nir les  autres.  Il  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d’une  maison  ; 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n’a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Ilavaitfaitconstruireplusieursgrands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes 
de  dix-huit  pieds , renfermant  chacune 
vingt  archers.  Ces  chars,  montés  sur  des 
roulettes,  étaient  traînés  par  seize  boeufs 
attelés  de  iront.  Il  fit  une  cinquième 
ligne  de  CCS  citadelles  mobiles,  àl’ubri 
desquelles  son  infanterie  devait  se  ral- 
lier si  elle  était  trop  pressée.  11  y avait 
aussi  des  machines;  Xénophon  le  dit 
[lositivcment,  bien  qu’il  n'indique  pas 
leur  place. 

Après  les  tours  venaient  deux  autres 


lignes  parallèles  et  égales  au  front  de 
l’armée;  elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes 
laissaient  entre  elles  un  espace  vide 
dans  lequel  se  trouvaient  placées  toutes 
les  personnes  inutiles  au  combat,  et 
deux  autres  lignes  de  chariots  fermaient 
& droite  et  à gauche  les  extrémités  de 
cet  espaée. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner 
le  plus  de  profondeur  possible  à son 
ordre  de  bataille,  afin  d’obliger  les  en- 
nemis qui  voulaient  l’envelopper,  de 
faire  un  plus  grand  circuit , et  ainsi  de 
diminuer  leurs  forces  en  s’étendant.  La 
cavalerie,  comme  celle  des  ennemis, 
occupait  les  ailes;  Chrysantc  en  com- 
mandait la  droite,  Hytas|ie  la  gauche; 
la  plus  grande  partie  était  armée  de  pied 
en  cap,  et  les  chevaux  bardés.  Araspo 
menait  la  droite  de  l’infanterie,  Arsa- 
mas  la  gauche;  Abradate  était  au  centre 
avec  les  Perses,  vis-à-vis  les  Égyptiens. 
Cent  chariots  de  guerre  protégeaient  le 
front  de  la  ligne;  les  deux  cenis  autres 
étaient  répartis  sur  les  flancs. 

D’après  cette  disposition,  phisieuis 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre 
de  bataille,  puisqu’il  laissait  ses  flancs 
à découvert.  Mais  lorsqu’un  parcourant 
la  ligne,  Abradate  lui  dit  : « J’es|>ère, 
seigneur,  que  tout  ira  bien  decc  côté-ci  ; 
cependant  j’ai  quelque  inquiétude  pour 
nos  flancs , où  il  n’y  a que  des  chariots , 
car  je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s’étendent  de  part  et  d’autre  pour  nous 
envelopper.  » Cyrus  le  rassure,  cl  lui 
fait  entendre  qu’il  a des  moyens  de 
dissiper  l’orage.  Il  lui  recommande 
seulement  rte  pas  bouger  qu’il  n’ait 
vu  fuir  œux  qui  l’inquiètent. 

Il  dit  aussi  à Hytaspe,  qui  comman- 
dait In  cavalerie  de  l’aile  gauche,  et  qui 
lui  témoignait  la  même  crainte:  • Dap- 
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pciez-voui  seulement  que  le  premier 
qui  aura  l'avantage,  doit  venir  se  join- 
dre aux  autres.  > Cyrus  tourne  ensuite 
sur  le  flanc,  et  ordonne  au  comman- 
dant des  chariots  de  les  lancer  rapide- 
ment oontrd  l’ennemi  dès  qu’il  le  verra 
venir  à lui  de  froni.  Il  lui  prescrit  de 
ne  pas  attendre  qu’il  soit  trop  près, 
afin  de  prendre  plus  de  champ  et  lui 
promet  d’arriver  à son  secours. 

Il  est  certain  que  Cyrus  avait  pris  des 
mesures  très-sages  pour  protéger  ses 
flancs;  mais  il  n’avait  cru  devoir  les 
communiquer  qu’à  ceux  qui  étaient 
chaigésd’exéculer  ses  ordres.  A la  queue 
du  bagage , derrière  l’extrémité  de  cha- 
que aile , il  avait  placé  mille  clievaux 
et  mille  fantassins  pris  parmi  l’élite  de 
tes  troupes;  Artageisas  et  Pharnucus 
commandaient  ceux  de  la  gauche  ; Asia- 
datas  et  Artabaze  le  corps  de  droite. 
C’est  avec  ces  deux  petit»  réserves  que 
Cyrus  comptait  se  débarrasser  de  tout 
ce  qui  l’attaquerait  sur  les  flancs.  Un 
gros  escadron  de  chameaux,  montés 
chacun  par  deux  archers  arabes  adossés 
l’un  à l’autre,  le  servit  très-utilement 
dans  cette  journée. 

Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrività  Artagersas,  qui  commandait 
cette  partie  de  la  réserve,  de  charger 
lorsqu’il  jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé,  c Vousattaquerez,  lui  dit-il, 
|Kir  le  flanc,  c’est  toujours  l’endroit  le 
plus  faible,  et  vous  enverrez  l’escadron 
de  cliameaux  contre  le  dernier  corps  de 
L’aile  des  ennemis.  » Tout  étant  réglé 
de  ce  cèlé,  il  regagna  la  droite,  où  il 
voulait  combattre. 

L’infanterie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  (ras 
''«t  de  charger  ensemble;  mais  elles  ne 
devaient  attaquer  que  lorsqu’elles  en- 
tendraient lebruiidelacliargequeCyrus 
se  proposait  d’exécuter  sur  le  flanc  droit. 

L’armée  marcha  l’espace  d'une  lieue 


dans  l’ordre  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Elle  fil  halle  trois  fuis  pour  re- 
prendre l’alignement.  Toutes  les  trou- 
pes se  réglaient  sur  l’étendard  royal , 
placé  au  centre  de  la  première  ligne  : 
c’était  une  aigle  d’or  déployée  au  l)out 
d'une  longue  pique. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence , le  centre  de  Crésus  s’arrêta , 
et  scs  deux  ailes  se  courbant  à droite  et 
à gauche , s’avancèrent  pour  envelopper 
l 'armée  de  Cy  rus , qui , de  chaque  cùié , 
fut  débordée  d’environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment, auquel  Cyrus  s’attendait,  ne  l'é- 
tonna point;  il  donna  un  signal  (tour  la 
halle,  et  les  troupes  firent  face  de  tous 
côtés,  c’est-à-dire  que  les  chariots  placé's 
sur  les  flancs  et  les  deux  corps  de  ré- 
serve qui  étaient  derrière  firent  front 
sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l’armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l’en- 
velopper, no  se  replièrent  pas  d’abord 
par  un  quart  de  conversion  ; elles  s’é- 
tendirent pour  prendre  du  terrain  et 
s’éloignèrent  du  corps  de  bataille.  Ci'é- 
siis  attendit  pour  leur  faire  donner  le 
signal  de  tourner  les  flancs  de  son  enne- 
mi, que  ces  deux  corps  s’en  fussent  rap- 
prochés d'une  distance  t^ale  à celle  qui 
séparait  son  front  de  bataille  de  celui 
de  Cyrus.  Il  voulait  porter  l’attaque  sur 
tes  trois  points  en  même  temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s’a- 
vancer contre  une  seule;  La  première 
de  front , les  deux  autres  par  les  côtés. 
Ce  spectacle  causa  quelque  frayeur  aux 
Perses,  qui  voyaient  leuis  flancs  dé- 
garnis et  ne  pénétraient  pas  le  dessein 
de  leur  général.  Celte  raison  détermina 
Cyrus  à ne  pas  faire  charger  le  front  de 
sa  ligne  avant  lu  défaite  des  deux  corps- 
qui  causaient  celte  inquiétude. 

Lorsqu’il  jugea  que  le  moment  étais 
convenable  pour  attaquer,  il  entonna 
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l'hyinna  du  combat,  partit  à la  t£iede 
la  cavalerie  de  sa  réserve  de  droite,  se  fit 
suivre  au  grand  pas  par  son  infanterie, 
et  ordonna  de  lâcher  les  chariots  qui 
couvraient  le  flanc.  Il  prit  de  si  justes 
mesures,  qu’il  tomba  sur  la  pointe  et  les 
derrières  de  l'aile  gauche  de  Crésus,  au 
même  instant  où  les  chais  armés  de  faux 
portaient  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  front.  En  très-peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Artagersas,  qui  devait  exécuter  les 
mêmes  manœuvres  à la  gauche,  réussit 
^lement.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l’aile 
ennemie , pendant  que  la  réserve  sui- 
vait de  près,  afin  de  prendre  en  flanc. 
Lorsque  les  chevaux  aperçurent  les  cha- 
meaux, ils  se  cabrèrent,  Jetèrent  à bas 
leurs  cavaliers  et  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  chars  arrivèrent  aus- 
sitôt, se  plongèrent  dans  l’épaisseur  de 
cette  cavalerie  et  augmentèrent  la  con- 
fusion. Les  troupes  d’Artagersas  les 
poussaient  d’un  autre  côté  et  gagnaient 
leurs  derrières;  bientôt  la  déroule  de- 
vint générale,  et  la  plaine  sur  ce  point 
fut  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait , Abradale 
n’attendit  pas  davantage  pour  attaquer 
le  front  de  l’armée.  Ses  chariots  com- 
mencèrent la  charge  avec  tant  de  succès , 
que  ceux  des  ennemis,  qui  n’étaient  ni 
aussi  bien  armés,  ni  construits  avec  au- 
tant de  solidité,  n’osèrent  les  combattre. 

Ceux  des  Pciaes  les  suivirent  cl  se 
jetèrent  dans  les  bataillons  des  Égyp- 
tiens, qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des 
issues,  s’éiaieni  resserrés,  de  sorte  qu’ils 
ne  formaient  plus  qu’une  grosse  ligne 
contiguë.  Les  ]>halangcs  des  Perses  pé- 
nétrèrent dans  les  trouées  qu’on  s’était 
ouvertes;  elles  y faisaient  un  ravage 
horrible  lorsque  le  char  d’Abradalc  fut 
renversé,  et  ce  prince  tué  avec  ceux  qui 
raccompagnaient. 


L’infanterie  persane,  malgré  ses  pre- 
miers avantages,  ne  put  résister  à l’ex- 
trème épaisseur  des  Égyptiens;  elle  fut 
obligée  de  plier,  et  recula  jusqu’ù  la 
dernière  ligne.  Mais  les  gens  de  trait 
revinrent  à la  charge,  et  les  Egyptiens 
curent  encore  à souffrir  une  grêle  de  flè- 
ches qu’on  leur  tirait  du  haut  des  tours. 

Sur  ces  entrefaites,  Cy rus  rassembla 
sa  cavalerie  de  l’aile  droite,  et,  par  une 
manœuvre  habile,  tournant  sur  le  cen- 
tre de  l’armée  ennemie,  vint  prendre 
en  queue  les  bataillons  des  Égyptiens. 
On  vit  alors  une  mêlée  affreuse.  L’in- 
fanterie et  la  cavalerie  se  confondirent  ; 
le  choc  des  armes,  les  cris  des  combat- 
tans  formaient  un  bruit  épouvantable. 
Le  cheval  de  Cyrus  fut  blessé,  et  lui- 
même  , jeté  par  terre  au  milieu  de  ce 
chaos , remonta  diflicilement  sur  le 
clieval  d’un  de  ses  gardes. 

Uytaspe  cependant,  qui  commandait 
l’aile  gauche  de  la  cavalerie,  arrivait 
aussi  de  son  côté  sur  les  Égyptiens. 
Ceux-ci,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
gardaient  plus  aucune  ordonnance;  la 
multitude  se  poussait  des  extrémités 
vers  le  milieu;  elle  s’y  concentra  et 
forma  un  orbe  à centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  boucliers , 
armés  de  leurs  longues  piques,  ces 
hommes,  bien  qu’ils  ne  présentassent 
plus  qu’une  masse  informe,  opposaient 
encore  une  résistance  formidable,  lors- 
que Cyrus,  s’étant  avisé  de  monter  sur 
une  des  tours  de  bois,  aperçut  que  les 
siens  étaient  partout  victorieux.  Il  ne 
restait  plus  que  les  Égyptiens , dont  le 
prince  admirait  et  craignait  la  valeur; 
il  leur  envoya  proposer  de  mettre  bas 
les  armes.  Mais  ces  braves  refusèrent 
de  se  rendre  à discrétion.  On  fit  un 
traité  |>ar  lequel  Cyrus  s’engageait  de 
les  prendre  à sa  solde,  de  leur  donner 
à la  paix  des  villes  et  des  terres  |K>iir 
s’y  établir  avec  leurs  familles,  et  de  ne 
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point  les  obliger  de  porter  les  armes 
contre  Crésus  dont  ils  étaient  satisfaits. 

Nous  verrons  que  les  armés  à la  lé- 
gère se  tenaient  ordinairement  sur  le 
front;  Cyrus  semble  donc  avoir  inter- 
verti les  principes  de  la  lactique  adoptée 
par  les  Grecs,  lorsqu’il  place  ses  gens  de 
trait  derrière  la  phalange.  Mais  ce  géné- 
ral habile  avait  surtout  en  vue  d’aug- 
menter la  profondeur  de  son  ordre  de 
bataille,  afin  d’obliger  les  deux  corps 
qui  voulaient  l’envelopper  d’élemire  au 
loin  leur  mouvement  excentrique.  Ce 
prince  pensait  aussi  que  les  ennemis 
étant  sur  beaucoup  de  hauteurs,  les  traits 
de  scs  archers , quoiqu’ils  fussent  lancés 
par  ligne  courbe , porteraient  certaine- 
ment dans  des  rangs  aussi  pressés.  C’é- 
tait d’ailleurs  la  coutume,  qu’au  moment 
du  clioc,  les  troupes  légères  se  retirassent 
è travers  les  intervalles  des  sections , et 
Cyrus  devait  craindre,  vu  leur  grand 
nombre,  qu’elles  ne  missent  la  confu- 
sion et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l’armée  de  Crésus,  qui 
se  replièrent  en  forme  de  temitle,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes;  cl  les  réserves  de  Cyrus,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
mille  fantassins , paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
rables. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’on 
tendait  un  piège;  que  si  les  ennemis  en 
avaient  eu  connaissance,  ils  |>ouvuicnl 
dédoubler  leurs  flics,  qui  étaient  sur 
trente  de  profondeur,  en  tirer  un  ren- 
fort pour  protéger  leurs  flancs,  et  même 
prendre  l’armée  des  Perses  par  les  der- 
I ières.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  couvrir 
les  iroupesde  l’embuscade,  et  rommeni 
le  faire  si  elles  eussent  été  plus  nom- 
breuses? — L’escadron  de  chameaux , 
pour  produire  son  cfTei,  devait  se  mon- 
trer inopinément , l’aspect  et  l’odeur  de 
ces  animaux  occasionnant  aux  chevaux 


une  frayeur  insurmontable;  or,  si  la 
cavalerie  avait  pu  les  apercevoir,  elles 
les  eût  évités;  l'infanterie  venait  alors  û 
sa  place. 

Les  chariots , placés  sur  les  côtés,  ser- 
virent donc  merveilleusement  à cacher 
toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plus 
forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux  dont 
on  les  avait  armés  ne  pouvaient  man- 
quer d’exciter  la  surprise  et  la  terreur 
que  produit  toute  invention  nouvelle 
dans  une  circonstance  semblable.  C’est 
ici  un  effet  moral  qu’il  ne  faut  jamais 
négliger,  et  peut-être  Cyrus  eut-il  tort 
de  ne  pas  renforcer  ses  flancs  d’une  ligne 
de  chariots  de  bagages , soutenue  jxir  des 
gens  de  trait.  Il  est  toujours  dangereux 
do  laisser  les  troupes  dans  une  situation 
qui  leur  donne  de  l’inquiétude;  les  gé- 
néraux eux-mêmes  étaient  alarmés.  Cet 
effet  moral  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses , si  les  chariots  de  guerre  eussent 
été  repoussés. 

Les  Perses  qui,  sous  la  conduite  de 
Cyrus,  étaient  devenus  des  soldats  in- 
vineibles,  dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s’introduisirent  dans  les  ar- 
mées, après  la  mort  du  conquérant.  Les 
successeurs  de  ce  prince , pleins  de  con- 
fiance dans  le  nombre  des  troupes  qu’ils 
pouvaient  rassembler,  négligèrent  d’a- 
bord la  discipline , et  bientôt  oublièrent 
totalement  la  t-actique.  Alors  ce  vaste 
empire,  qui,  d'un  côté,  s’appuyait  sur 
l'Inde,  et  touchait  de  l’autre  l’Archipel 
et  la  mer  Caspienne,  s’écroula  dans  un 
jour.  Alexandre  avait  regardé  l’Asie. 


CIIAPITHE  IL 

Invasion  de  Darius;  balailtc  de  Marathon. — 
Invasion  de  Xcrics  ; combat  des  Tlicrmu- 
pjles. 

Les  états  de  la  Grèce,  gouvernés  par 
des  rois,  venaient  de  se  constituer  en  ré- 


publiques  ; cl  ce  changement  de  gouver- 
nement , bien  qu’il  produisit  des  rivali- 
tés et  des  haines,  excita  chez  ces  peuples 
une  noble  émulation  ; Alhëneset  Sparte, 
l'une  par  scs  vertus  rigides,  l’autre  |tar 
son  industrie , sou  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts , pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu’elles  conservèrent  tour-à-tour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  i>our  tenir 
ces  doux  puissances  en  équilibre;  mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  les 
guerres  intestines,  et  c’est  alors  que 
furent  livrées  ces  batailles  mémorables 
qui  ont  illustré  la  Grèce,  cl  qui  restent 
comme  un  témoignage  de  ce  que  peut 
faire  la  science  militaire  unie  nu  cou  rage. 

Il  s’était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  loisque  Da- 
rius, qui  régnait  alors  sur  l’empire  im- 
mense que  ce  grand  prince  avait  fondé , 
voulut  étendre  sa  domination  jusqu’à 
l’Kuropc.  Plus  de  cent  mille  Perses  pas- 
sent la  mer,  viennent  fondre  sur  l’At- 
tique,  et  semblent  annoncer  son  asser- 
vissement. Lee  Athéniens  réclament  le 
secours  de  Lacédémone.  On  leur  répond 
qu’une  coutume  religieuse  empêche  de 
se  mettre  en  campagne  avant  la  pleine 
lune;  qu’il  faut  attendre  quelques  jours. 
Les  autres  peuples,  saisis  d’épouvante, 
n’osent  bouger,  excepté  les  Platéens, 
qui  envoient  mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves,  et  parvient  ainsi  à ras- 
sembler dix  mille  combatlans.  Le  nom- 
bre des  généraux  était  un  mal  plus  dan- 
gereux que  le  manque  de  troupes  : il  y 
en  avait  dix;  ils  devaient  commander 
alternativement.  La  jalousie,  qui  en- 
gendre la  contrariété  des  opinions,  pou- 
vait tout  perdre. 

Tandis  qu’on  délibérait  poursavoir  si 
l’on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l’atten- 
dre dans  la  ville,  Miltiade,  contre  l’avis 


de  tous , soutint  qu’un  coup  de  vigueur 
pourrait  donner  la  victoire.  Aristide 
adopte  aussitôt  cette  opinion,  entraîne 
les  autres  généraux  par  son  éloquence , 
et , comprenant  bien  que  l’exécution 
d’un  pareil  projet  demande  d’étre  con- 
fiée à un  seul , il  renonce  en  faveur  de 
Miltiade  à son  jour  de  commandement. 
Chacun  suit  cet  exemple  généreux. 

Maître  d’agir  à sa  vtdonté,  Miltiade 
vint  camper  à une  demi-lieue  de  l’ar- 
mée des  Perses,  au  pied  d’une  montagne 
qui  se  courbait  en  forme  de  fer  à cheval . 
Afin  de  forliûer  scs  ailes,  il  éleva  sur  ses 
flancs  des  retranchemens  avec  des  aba- 
tis , embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endroits  de  la  montagne  qu'on  supposait 
accessibles , et  se  décida , dans  le  cas  où 
l’ennemi  accepterait  la  bataille,  de  refu- 
ser son  centre  et  d’attaquer  par  ses  ailes. 

Datis  , qui  commandait  les  Perses , 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  pe- 
tites rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique;  il  dut  bien  vite  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Miltiade  étaient 
; sages;  mais , ne  voulant  pas  donner  aux 
Lacédémoniens  le  temps  d’arriver,  il  ré- 
solut d’engager  l’alTairc. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
tiade. Son  armée,  rangée  au  pied  d’une 
montagne , ne  pouvait  être  enveloppée  ; 
les  arbres  qu’il  avait  fait  couper  lui  ser- 
vaient de  retranchement , et  les  Grecs  sc 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières , dont  les  cours,  rapprochés 
à leurs  sources , s’éloignaient  l’un  de 
l’autre  en  descendant  vers  la  mer,  cl  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Comme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petit  navires,  ils 
n’avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre,  et  les  deux  phalanges  qui  for- 
maient l’armée  grecrpie  resserrèrent 
l’intervalle  qu’un  laissait  ordinairement 
ouYcit  pour  le  iiassagc  des  chars.  Ces 
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(Icux  phalanges  rangées,  selon  le  ter- 
rain , sur  huit  ou  douze  de  prorondciir, 
n'oflraieni  guère  que  mille  ou  douze 
cents  flics , c'cst-à-dirc  un  front  de  ba- 
taille de  douze  à quinze  cents  pas. 

Le  signal  ne  fut  pas  plutôt  donné 
(490  avant  notre  ère),  que  les  Athé- 
niens , au  lieu  d'attendre  le  choc  de 
l'ennemi , suivant  leur  coutume  , s'é- 
lancèrent avec  furie.  Miltiade  avait  à 
dessein  renforcé  les  ailes , car  il  fallait 
surtout  empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins  ; Aristide  et 
Thémistocle,  qui  commandaient  le  cen- 
tre, devaient  même  le  refuser,  afin  de 
provoquer  l'effort  de  l’ennemi  sur  ce 
jioint.  Les  Barbares  s'y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phalanges  qui  s'étaient 
volontairement  sé|>arées  l'une  de  l’au- 
tre, sans  rompre  l'ordre  de  bataille,  se 
rejoignirent  bientôt;  et  ainsi,  cou|iant 
en  deux  la  colonne  en  désordre  (jui 
s’était  introduite  dans  leur  intervalle, 
achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans 
les  rangs  de  Datis. 

Ixs Spartiates,  qui,  pour  réparer  leur 
faiblesse,  avaient  fait  une  marche  forcée 
de  trois  jours,  n’arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  bataille,  et  furent  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d’ennemis. 
La  terreur  avait  été  si  grande  parmi  les 
Perses,  qu’ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ; perte 
très-petite  pour  leur  armée  nombreuse, 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier,  ils  se  précipitèrent  vers  leurs 
embarcations  et  s’éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu’un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  ennemis  courut  |ior- 
ter  à Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 
gistrats, après  avoir  dit  : « Réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  » 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le 
résultat  de  la  nsolution  hardie  de  Md- 


tiade.  L'n  général  qui  se  sent  de  lieau- 
coup  supérieur  à son  ennemi  néglige 
ordinairenicnt  quelques-unes  des  priV 
cautions  qu'on  est  contraint  de  multi- 
plier sans  cesse  à la  guerre  ; le  plus 
faible  n’en  oublie  aucune;  lorsrpi  en- 
suite ce  général  se  trouve  en  face  de 
l’ennemi  qu’il  a méprisé , et  que  ce  der- 
nier ose  former  la  première  attaque, 
celui  qui  s’était  cru  le  plus  fort  s'étonne 
d’abord  de  l’audace  du  plus  faible,  mais 
il  finit  par  lui  supposer  des  ressources 
qu’il  ne  connaît  pas.  L’effet  de  cette 
surprise  tourne  presque  toujours  en 
frayeur  et  en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes.  Ils  étaient,  comme  nous 
l'avons  dit , nu  nombre  de  dix  mille , en 
y comprenant  les  l'iatéens.  Tous  étaient 
pesamment  armés , sans  infanterie  lé- 
gère ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti  des  troufies  li!- 
gères,  soit  en  les  plaçant  sur  les  sommi- 
tés ou  derrière  les  abntis,  soit  en  les 
destinant  à attaquer  les  Perses  |iar  der- 
rière ou  à les  inquiéter  pendant  le  com- 
bat , soit  enfin  en  les  faisant  surveiller 
l'ennemi , qui , vu  son  grand  nombre 
et  la  possibilité  où  l'on  est  toujours  de 
tourner  une  montagne  gardée  par  peu 
de  monde , aurait  dû  songer  à cette 
manœuvre  ; car  elle  mettait  l'armée 
des  Grecs  en  péril. 

La  journée  de  Marathon  fut  la  source 
des  grandes  victoires  que  les  Grecs  rem- 
portèrent par  la  suite  sur  les  Perses  : elle 
détruisit  l’opinion  qu'on  avait  eue  jus- 
qu’alors de  cette  puissance  formidable , 
et  prouva  qu’une  armée , si  nombreuse 
qu’elle  soit,  lorsqu’elle  manque  de  dis- 
cipline et  de  tactique,  n’a  rien  de  re- 
doutable que  le  nom. 

La  défaite  des  Perses  irrita  barius,  cl 
l’on  n’ignorait  pas  en  Grèce  les  prép.ira- 
lifs  qu’il  faisait  pour  une  seconde  expé- 
dition , lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
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(frc.  Xerxis , qui  lui  succéda , résolut  de 
suivre  les  projets  de  son  père , et  dix  ans 
après  la  bataille  de  Marathon  , il  entra 
dans  la  Grèce  avec  une  armée  qui  s’é- 
levait à plusieurs  millions  d’hommes, 
si  l’on  s’en  rapporte  à Hérodote , le  plus 
ancien  des  historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s’opposer  à ce  nouvel  essaim  de  Barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  à l’isthme 
de  Corinthe,  et  l’on  en  fit  partir  les  dé- 
putés, qui  coururent dcvilleenvilleafin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu’on  tenait  conseil  sur  la 
manière  de  conduireccitegucrrc,Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu’ils 
avaient  vu.  C’est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  5 la  guerre , où  l’on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation , il 
faut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d’user  avec  les 
Grecs  d’une  pareille  politique,  s’il  n’es- 
pérait |jas  gagner  ceux  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Celte  condu  ite  sage  forme  un  contraste 
bien  frappant  avec  les  folies  qu’on  a dé- 
bitées sur  ce  prince , qui , dit-on , fil  don- 
ner des  coups  de  fouet  à la  mer,  parce 
qu’un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
troupes  devaient  passer,  avait  été  rompu 
par  la  tempête.  Ix»  historiens  qui  se 
plaisent  à rapporter  ces  vieilles  sornettes 
et  souvent  à les  amplifier,  .njoiitent , 
comme  complément  de  1a  démence  de 
Xerxès,  qu’il  ordonna  de  |>ercer  le  mont 
Athos  afin  d’ouvrir  un  passage  à sa 
flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé, 
quelque  temps  auparavant,  combien  il 
était  dangereux  de  doubler  celte  mon- 
tagne qui  se  prolonge  dans  une  pres- 


qu’île , et  n’est  attachée  au  continent 
que  par  un  isthme  d’une  demi-lieue  de 
large.  La  prudence  voulait  , ou  que 
Xerxès  transportèt  sa  flotte  è force  de 
bras  par-dessus  l’isthme,  ou  qu’il  fit 
passer  un  canal  à travers  le  mont  Athos. 
Celui  qu’on  creusa  pouvait  recevoir  de 
front  deux  galères  ; il  n’y  avait  rien 
dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne  d’un 
monarque  puissant. 

Ses  ambas.sadcurs  avaient  été  massa- 
crés à Laccxlémonc.  Deux  S|>nrliatcs  ap- 
prennent que  les  dieux,  irrités  de  ce 
meurtre , rejettent  les  sacrifices  des  La- 
cédémoniens : ils  croient  se  dévouer 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  se  présen- 
tent devant  Xerxès , et,  sans  craindre  de 
l’irriter  davantage,  refusent  de  se  pro- 
sterner, suivant  la  coutume  des  Orien- 
taux. Le  monarque,  étonné  d’abord  de 
ce  manque  de  respect , leur  fit  cette  ré- 
ponse mémorable  : « Allez  dire  à Lacé- 
« démone  que  si  cette  ville  est  capable 

• de  violer  le  droit  des  gens,  Xerxès 

• ne  suit  pas  un  pareil  exemple;  jamais 
c il  n’expiera  en  vous  ôtant  la  vio  le 
€ crime  dont  elle  s’est  suuillé-c.  » 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu’on  éprouve  à faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  diffi- 
culté de  les  approvisionner.  Il  n’wt  pas 
une  personne  raisonnable  qui  puisse 
croire  que  Xcrxt-s  traînai  avf!C  lui  plu- 
sieurs millions  d’hommes  à la  conquête 
de  la  Grèce;  mais  en  acceptant  lu  donnée 
des  auteurs  les  plus  modestes,  on  peut 
demander  quel  est  le  général  qui,  de  nos 
jours,  oseiait  prendre  sur  lui  la  res|)on- 
sabilité  d'une  administration  de  dix- 
huit  cent  mille  combattans. 

Les  historiens  n’ont  jias  manqué  de 
dire  que  cette  multitude  ravageait  toutes 
les  contrées  pour  vivre;  comme  si  le 
pillage  ne  se  voyait  pas  dans  les  ar- 
mées les  mieux  disciplinées.  Xerxès 
avait  divisé  la  sienne  en  trois  corps  ; 
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l’un  suivait  l<s  rivages  de  la  nier, 
les  deux  autres  marchaient  à certaines 
distances  dans  rintérieur  des  terres; 
toutes  les  mesures  étaient  prises,  d’ail- 
leurs, pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  côte  et 
réglaient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de 
l’armée.  Le  prince  avait  même  eu  la 
précaution  de  faire  approvisionner  plu- 
sieurs places  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine par  les  Égy  ptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement , Xerxès  , qu’on  nous 
dépeint  comme  un  homme  entièrement 
nul , prouve,  pr  ses  actions , qu’il  cons- 
tituait assez  bien  la  guerre , comme  scs 
proies  nous  démontrent  qu’il  ne  man- 
quait pas  d’un  certain  tact  dans  sa  pli- 
tique.  Malheureusement  la  science  du 
meilleur  capitaine  offre  une  bien  faible 
ressource,  quand  elle  n’est  ps secondée 
pr  le  courage  et  l’instruction  militaire 
de  ses  soldats.  Notre  dessein , au  reste , 
n’esi  psde  relever  toutes  les  erreurs  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  l’histoire 
ancienne  ; mais , quand  on  place  des 
armées  en  présence,  il  faut  faire  con- 
naître la  main  qui  les  dirige. 

Par  crainte  ou  pr  adresse,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  son  prti  les  Argiens, 
les  Syracusains  et  les  Thessaliens , après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyrc,  il  ne  restait  pur  la 
défense  de  la  Grèce,  qu’un  ptit  nombre 
de  pupleset  de  villes.  Thémistocle  était 
l’Ame  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à tour  la 
prsuasion  et  l’.idresse  , la  prudeiKe  et 
l’activité.  I)epis  quelques  années , il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n'était  que  le  prélude  des  guerres  qui 
allaient  menacer  les  Créés  ; il  leur  fit  en- 
tendre qu’ils  resteraient  toujours  maî- 
tres du  continent , s’ils  puvaient  l’ëtre 
de  la  mer;  qu’il  viendrait  un  temp  où 


leur  salut  dépndrait  de  celui  d’Athènes, 
et  celui  d’Athènes  du  nombre  de  scs 
vaisseaux.  11  les  engagea  de  prter  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  prts 
de  l’Attique  lors  de  l’invasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résolu  dans  la  dièlcde  l’isthme 
que  l-éoniüas,  roi  de  Sprtc,  s’empre- 
rait  du  pssage  des  Thermopylcs,  situé 
entre  la  Thessalie  et  la  Locridc,  taudis 
que  l’armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Pcises  aux  parages  voisins , 
dans  un  détroit  formé  pr  les  côtes  de  la 
Thessalie  et  par  celles  de  l’Eubée.  Ii> , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
échec  considérable , ayant  voulu  atta- 
quer la  flotte  grecque  dans  un  lieu 
nommé  Aricmisium. 

Le  pssage  que  la  diète  confiait  à 
Lé-onidas  est  le  seul  chemin  pr  lequel 
une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thes- 
salic  dans  la  Locridc , la  Phocide , la 
Béotie,  J’Altique  et  les  régions  voisines. 
Voici  la  description  qu’en  donnent  les 
anciens  : en  prtant  de  la  Phocide  pour 
se  rendre  en  Thessalie,  on  psse  pr  le 
ptit  pys  des  Locriens  , et  l’on  arrive 
au  bourg  d’Alpénus,  situé  sur  la  mer. 
Comme  il  est  à in  tète  du  détroit , on  l’a 
fortifié.  Le  chemin  n’offre  d’abord  que 
la  largeur  nécessaire  pur  le  pssage 
d'un  chariot  ; il  se  prolonge  ensuite 
entre  des  marais  que  forment  les  eaux 
de  la  mer  et  des  rochers  presque  inac- 
cessibles qui  terminent  la  chaine  des 
montagnes  connues  sous  le  nom  d’OCta. 

A pine  cslKtn  sorti  d’Alpénus,  que 
l’on  trouve  A gauche  une  pierre  consa- 
crée A Hercule  Mélampyge,  et  c’est  IA 
qu’aboutit  le  sentier  qui  conduit  au 
haut  de  la  montagne.  Plus  loin  , on 
traverse  un  courant  d'eaux  chaudes. 
Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla.  Au 
sortir  de  la  plaine  qui  l’entoure,  ou 
trouve  un  chemin,  ou  plutôt  unechaus- 
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sfe  qui  n’a  que  sept  à huit  pieils  de 
large.  Ce  point  est  à remarquer.  Les 
Phocéens  y construisirent  jadis  un  mur 
|)Our  se  garantir  des  incursions  desThes- 
saliens.Cemur,qui  avait  dcsporlesque 
les  Grecs  appellent  Pyle  (nuAii),  et 
le  courant  d’eaux  chaudes , ont  fait  don- 
ner à ce  lieu  le  nom  de  Thermopyles. 

Après  avoir  passé  le  Phoenix , dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles 
de  l’Asopus , qui  sort  d’une  vallée  voi- 
sine, on  rencontre  un  dernier  défdé; 
sû  largeur  est  d’un  demi-plèthrc  (sept 
à huit  toises).  La  voie  s’élaigit  ensuite 
jus(|u’à  la  Trachinic,  qui  tire  son  nom 
de  la  ville  de  Tçaehis.  Ce  pays  prt'sente 
lie  grandes  jilaines  arrosées  par  le  Sper- 
chiits  et  |jar  d’autres  rivières.  Tout  le 
détroit , depuis  le  défdé  placé  on  avant 
d’Aliiénus  Jusqu’à  celui  qui  est  au-delà 
du  Phœnix,  peut  avoir  quarante-huit 
stades  de  long  (environ  deux  lieues). 
Sa  largeur  varie  presque  à chaque  pasf 
mais  partout  on  a , d’un  célé , des 
montagni's  escarpées , et  de  l’autre  la 
mer,  ou  des  marais  impénétrables.  Le 

chemin  est  souvent  détruit,  ou  par  des 
' . ^ 

eaux  stagnantes,  ou  par  des  torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète , 
Léonidas  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cçiils  hommes;  bientôt 
son  détachement  so  grossit  successi- 
vement. UiUc  soldats  de  Tégée  et  de 
Hantinée  arrivèrent,  cent  vingt  d’Or- 
chomène,.iDille  des  autres  villes  d'Ar- 
cadie , quaUc  cents  de  Corinthe , deux 
cents  de  Ptilionle,  quatre-vingts  de 
Myoènes , sept  cents  de  Thespies , mille 
de  la  Pbçiçide , enfin  la  petite  nation 
des  LoCrîens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  forces. 

D’après  la  description  du  détroit  des 
Thermopyles,  il  ne  devait  pas  être  dif- 
ficile à sept  mille  combatlans  d’y  arrêter 
une  armée  très-nombreuse,  puisqu’elle 


ne  pouvait  approcher  des  Grecs  que  [lar 
des  défilés,  où  trois  hommes  de  front 
passaient  à peine.  Mais  s’il  était  bien  de 
profiter  de  cette  fortification  naturelle, 
il  fallait  au  moins  la  garder  avec  pré- 
caution , les  surprises  étant  le  premier 
élément  de  succès  à la  guerre. 

Ni  Léonidas,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopyles  n’en  connaissaient  le 
chemin , suivant  Hérodote  ; ce  furent  les 
Trachiniens  qui  les  y conduisirent;  et 
l’on  voit  que  Léonidas,  au  lieu  d’exa- 
miner les  lieux  qu’il  fallait  fermer,  se 
contente  de  faire  relever  l’ancienne  mu- 
raille que  le  tem|)s  avait  détruite,  et  de 
ixjster  mille  Phocéens  sur  les  hauteurs 
du  mont  OEta,  afin  d’observer  un  sen- 
tier qui  commençait  à la  plaine  de  Tra- 
chis , et  qui  apiès  différens  détours , 
aboutissait  |)ar  la  montagne  auprès  d'AI- 
pénus.  Pour  lui , il  se  plaça  avec  six 
mille  hommes  contre  Anthéla,  et  mit 
quelques  troupes  en  avant  du  mur  qu’il 
avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas , au  lieu  de  s’en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne, 
il  aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  tra- 
versait était  aussi  important  à défendre 
que  le  pas  des  Thermopyles  ; rien  n’é- 
tait plus  facile  que  de  fortifier  ce  nou- 
veau poste  ; ses  sept  mille  hommes  lui 
permettaient  de  le  défendre  avec  avan- 
tage ; et  il  pouvait  aussi  bien  arrêter 
l’armée  de  Xer.\ès  sur  ce  point,  qu’il 
le  fit  auprès  d’Amhéla.  . 

Hemarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  |H>int  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu’un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas  ; qu’ici  les  Grecs 
ne  [rouvaient  être  inquiétés  par  les  Per- 
ses ; et  que  ce  fut  long-temps  après  leur 
arrivée  aux  Thermopyles  que  Xerxès  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l’assaut. 

Les  Mèdes  et  les  Cissiens  se  pré'sen- 
tèrent  d’abord  et  furent  repoussés  avec 
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Miicjriiiigeenroyuble;  dix  inilleFerkCs, 
commandi-s  par  Hydarnès  et  connus 
sous  le  nom  de  corps  des  immortels , 
tentèrent  ensuite,  mais  vainement , d’é- 
craser les  Grecs.  En  un  mot , pendant 
deux  jours  ils  se  mainlinreiit  contre 
l’a rméc  entière,  tant  ils  étaient  favorisés 
par  l'avantage  du  terrain  qui  les  rendait 
invulnérables , tandis  que  les  premiers 
rangs  ennemis  tombaient  percés  de 
coups. 

Xerxès  déscs|)érnit  de  forcer  le  pas- 
sage, lorsqu’un  habitant  deces  cantons, 
nommé  Épialtès,  vint  lui  découvrir  le 
sentier  fatal,  par  lequel  on  pouvait  tour- 
ner les  Grecs.  Le  prince,  transporté  de 
joie,  détacha  aussitôt  Ilydarnès  avec  le 
corps  des  immortels  qui  brûlait  de  ven- 
ger sa  défaite,  ils  parlent  au  commen- 
cement de  la  nuit  sous  la  conduite 
d'Epialiès,  surprennent  le  deuachement 
des  Phocéens,  qui  craignant  d’être  en- 
veloppé se  dis|ier$e , et  après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit,  arrivent  nu  haut  de  la 
montagne.  L’armée  suit  ce  mouvement. 

Si  jusqu’ici  Léonidas  montre  peu  de 
capacité  comme  général , on  est  forcé  de 
convenir  qu’une  fois  tourné,  rien  n’est 
[dus  beau  que  l’héroisme  qu’il  déve- 
lopjje  et  le  plan  hardi  qu’il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
camp. 

Ilavait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  IVrses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chefs  des  Grecs  : « Les 
• lois  de  Sprie  ne  me  permettent  pas  de 
« quitter  le  |iostequi  m’est  confié,  leur 
« dit-il  ; mais  vous,  il  vous  faut  réserver 
« pourdestemps  meilleurs  et  pour  le  sa- 
« lut  de  la  Grèce;  allez,  elle  réclame  vos 
« bras.  «lasThespiens  protestent  qu’ils 
ne  quitteront  point  les  Sprtiates  ; les 
quatre  cents  Ihèbai  ns  prennent  le  même 
prli , le  reste  de  l’armée  sort  du  défilé. 


Léonidas  attendit  la  nuit  (480  avant 
notre  ère),  et  avec  les  mille  bnives  qui 
lui  restaient,  ayant  pénéirédans  le  camp 
des  Perses,  il  en  lit  un  m.assacre épou- 
vantable. Deux  frèresde  Xerxès  périrent, 
et  le  roi  lui-même  fut  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  desGrecs.  L'obs- 
curité favorisant  l’audace,  le  carnage 
dura  la  nuit  entière;  mais  au  point 
du  jour  un  reconnut  le  petit  nombre 
des  assaillans,  et,  sans  oser  les  appro- 
cher, on  les  écrasa  sous  des  coups  iu- 
noiubrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement du  ces  mille  héros  n’ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  la 
Grèce;  l’histoire  a donc  eu  raison  d’ho- 
norer  l’action  de  Léonidas.  Ccpndant  le 
devoir  du  général  n’est  ps  celui  du  sol- 
dat; et  si  nu  lieu  de  se  laisser  tourner, 
faute  irrépuible , Léonidas  , par  des 
dispositions  plus  prudentes,  eût  arrêté 
l’armée  de  Xerxès  aux  Thermopyles,  il 
aurait  plus  fait  |K>ur  sa  patrie,  et  son 
courage  n’exciterait  p:is  moins  l’admi- 
ration du  la  postérité.  La  preuve  que 
l’avantage  de  la  mana-uvre  ap|>articnt 
aux  Perses,  c’est  qu’ils  (lénétrèrent  en 
Grèce. 

CÜAPITHE  III. 

Comlxt  de  Selaminc.  — Xenés  reloumc  en 
Allé;  Mirdonius  continue  la  guerre.  — Ba- 
taille de  Platée.  — Considération  sur  le  génie 
militaire  desGrecs. 

Forcésd’abandonncr  Athènes  à la  dis- 
crétion de  l’ennemi , les  confédérés  pri- 
rent des  mesures  pour  l’empêcher  d’en- 
vahir la  Grèce  entière.  Us  s’emparèrent 
du  Péloponnèse,  élevèrent  un  mur  sur 
rislhme  qui  jointcetle  péninsule  nu  con- 
tinent, et  confièrent  la  défense  de  ce 
poste  important  à Cléoinbrote , frère  de 
Léonidas. 

Celte  mesure  fut  prise  à l’unanimité; 
mais  la  même  union  ne  régnait  psdans 
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la  OoKè.  Eurybiade  désbrait  l'amAier 
nupris  dé  risthme,  adn  d’unir  lesfoim 
de  nier  icelles  de  lerre;  Thémislocle, 
d'bn  avis  dirTérenl,  ne  voulait  point 
abandonner  un  poste  aussi  important 
qne  Shianiine , où  les  vaissemix  grecs 
Croisaient  alors.  < Resserrés  dans  ce  dé- 
troit, disait-il,  nous  opposerons  un 
honi  égal  i celui  de  l'ennemi  ; en  pleine 
mér,  la  flotte  des  Perses  ayant  assez  d’es- 
pace pour  se  déployer , nous  envelop- 
pera de  toutes  parts.  • 

I.a  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  frapper  également  tous  les  es- 
prits, Thémistocleeui  recours  à un  stra- 
tagème. Un  émissaire  alla  , pendant  la 
nuit , annoncer  de  sa  part  à Xerxès , 
qu’une  prtiedes  Grecs,  ie général  des 
Athéniens  à leur  tète,  voulait  se  déclarer 
|iour  lui;  que  les  autres,  saisis  d’épou- 
vante, se  prépraienl  à la  fuite;  qu’il 
sufTisitit  de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  pr  leurs  divisions  ; 
mais  qu’avant  tout , on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xerxès  suivit 
le  conseil  artiOcieux  de  son  ennemi. 

L’ile  de  Salamine , placée  en  face 
d'Éleusis,  forme  une  grande  baie  où  l’on 
pénètre  par  deux  détroits,  l’un  à l’est  sur 
lescélesdcl’Attiquc,  l’autre  vers  l’ouest 
du  côté  deMégare;  le  premier,  à l’entrée 
duquel  on  trouve  la  ptite  île  de  Psytla- 
lie,  put  avoir  sept  à huilcenisloisesen- 
vironen  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d’autres.  Xerxès  dé- 
laclta  deux  cents  vaisseaux  pur  fermer 
entièrement  le  pssage  de  l’ouest , qui 
est  le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  ie  combat 
(480  avant  notre  ère) , Xerxès  voulut  en 
être  le  spectateur  et  se  plaça  sur  le  mont 
Égalée,  qui  dominait  Salamine.  Sa 
flotte  partit  en  bon  ordre;  cepndant, 
lorsqu’elle  entra  dans  le  détroit , elle  fut 
obligée  de  rétrécir  sou  front  et  pr  con- 
séquent de  s’affaiblir. 


Thémistocle  avait  prévu  ces  difflcol- 
tés  pur  les  Perses;  il  les  accrut  encore 
en  tirant  prti  d’une  circonstance  qui 
aurait  pu  prallre  indiiférenie  aux  yeux 
d’un  clief  vulgaire.  Il  savait  qu’un  vent 
périodique  assez  violent  soulevait  les 
flots  dans  ces  prages  ; il  comptait  que 
ce  vent  n’aurait  aucune  action  sur  les 
vaisseaux  grecs,  à cause  de  leur  forme 
plate  et  pu  élevée,  tandis  qu’il  tour- 
menterait beaucoup  ceux  des  Perses  , 
dont  la  proue  présentait  une  hauteur 
considérable. 

Il  attendit  le  moment  précis  pur  at- 
taquer et  vint  fondre  sur  l’amiral,  com- 
mandé pr  Ariabignès,  frère  du  roi  : 
c’était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l’armée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thé- 
mistocle, heurtèrent  violemment  l’ami- 
ra  I et  l’accrochèrent . Le  commandant  des 
Perses  combattit  vaillamment,  fut  tué 
en  brave,  et  son  vaisseau  coulé  & fond. 

Celle  première  disgrftce  devint  lalale 
aux  Perses.  L’autorité , si  puissante 
quand  elle  est  réunie  dans  un  seul , 
prdit  toute  sa  force  en  se  prtageani. 
Les  cfaeib,  qui  n’étaient  plus  d’accord 
entre  eux , augmentèrent  le  trouble  cl 
la  confusion  que  la  mort  d’Ariabignès 
occ.-isiOnnait  dans  l’armée  : ce  fut  un 
avantage  dont  les  Grecs  surent  profiter. 

Ifs  fondirent  avec  tant  d’impétuosité 
sur  les  Barbares,  que-du  premier  choc 
leurs  éprons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux ; ils  en  rendirent  un  grand  nom- 
bre inutiles  en  brisant  leurs  rames , et 
prvinrent  à mettre  le  désordre  pitni 
lesPhéniciens.Le  reste  fut  bientôt  ébran- 
lé, et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  pries 
Grecs,  rencontrant  ceux  qui  s’avançaient 
pur  combattre,  ils  heurtaient  les  uns 
contre  les  autres  et  se  brisaient  dans  le 
choc. 

Artémise,  reine  d’Halicamasse,  fit 
preuve  dans  celle  journée  d’une  rare 
présence  d’esprit.  Celle  princesse  cou  ra- 
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fteuse  montait  un  vaisseau  de  la  flotte 
des  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
athénien  plus  fort  que  le  sien , elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d’exercer  sa  vengeance  et  de  se  sauver  : 
Artémi  se  changea  de  direction,  et,  pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  de  Damasi- 
thyme,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avait  eu  un  démélé  quelques  jours  avant 
Salamine,  elle  attaqua  son  naviieetl’a- 
bima.  L’Athénien,  trompé  parcettema- 
iv)euTre,crut  que  ce  navirefaisaitpartie 
de  l’armée  des  Grecs,  ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  eux  ; il  cessa  de  le  poursui- 
vre et  la  reine  échappe. 

Xerxés,  qui  connaissait  le  vaisseau 
d’Arténiise,  fut  dupe  lui-méme  de  cet 
artifice;  comme  les  Grecs  commen- 
vaient  à triompher,  il  s’écria  : c Ici  les 
femmes  combattent  en  hommes  et  les 
hommes  en  femmes.  > 

La  ruiii  termina  cette  bataille  mémo- 
rable.  Les  Grecs  avaient  ft  peine  qua- 
rante vaisseaux  endommagés  ou  coulés 
à fond  ; les  Perses  en  perdirent  plus  de 
deux  cents,  sans  compter  ceux  qui  fu- 
ient pris  avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerxés 
forma  le  ]>ix^et  de  joindre  au  continent 
l’Ile  de  Salamine  par  un  pont  de  ba- 
teaux et  d’y  faire  passer  son  armée.  C’é- 
tait une  entreprisse  hardie  qui  allait 
mettre  la  Grèce  i deux  doigts  de  sa 
ruine;  cependant  Mardonius,  gendre  du 
roi,  lui  conseilla  de Ctire  une  retraite  ho- 
norable en  emmenant  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Avec  des  corps  d’é- 
lite, Mardonius  se  chargeait  d'achever 
la  conquête  de  la  Grèce , ce  qui  devait 
remplir  le  but  de  l’expédition. 

Tbémistocle  prouva  qu’il  était  digne 
de  concevoir  et  d’exécuter  les  plus  hau- 
tes entreprises,  en  ne  se  montrant  pas 
moins  habile  après  le  succès  qu’avant 
le  combat.  On  voulait  rompre  le  pont 
de  bateaux  construit  pr  les  Perses,  et 


couper  ainsi  leur  retraite.  Tliémislode 
s’empressa  de  faire  répndre  ce  bruit 
dans  l’armée  de  Xerxés,  afin  d’enga- 
ger ce  prince  à hftter  son  départ.  Le  dé- 
sespoir fait  naître  le  courage,  et  l'on 
doit  bien  se  garder  de  l’ap|x\t  d’une  vic- 
toire complète,  en  ôtant  à l'ennemi  tout 
moyen  d’échapper.  D’ailleurs,  les  dé- 
routes, si  meurtrières  pour  les  vaincus, 
n’occasionnent  aucune  perte  aux  vain- 
queurs,etc’est  une  des  grandes  maximes 
de  la  guerre,  qu’il  faut  faire  un  pont 
d’or  àson  ennemi  |iour  faciliter  sa  fuite. 

Xerxés  reposa  la  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius  jiour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
Lacédémoniens  se  montaient  é cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduilede  Pau- 
sani.as  et  d'Aristide.  Mardonius  cher- 
cha d’abord  à gagner  les  Athéniens , et 
n’ayant  pu  réussir,  marcha  sur  .Athènes 
que  les  habitans  abandonnèrent  encore. 
Cette  ville  fut  de  nouveau  livrée  au  pil- 
lage et  à l’incendie. 

Craignant  d’étre  attaqué  daiH  l’Aiti- 
que,  pysmontueux,oô  la  supériorilédu 
nombre  était  inutile,  Mardonius  eut  la 
sages.se  de  retourner  en  Béoiie,  et  de  se 
fortifier  pr  des  ouvrages  bien  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  l’Asopus. 

En  cas  de  revers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile.  Les  Grecs  s’éiani  laissé  Irom- 
pr  sur  la  marche  de  Mardonius,  n’arri- 
vèrent que  long-temp  après  les  Perses, 
et  cam[ièreiU de  l’autre  côté  du  fleuve, 
sur  les  putes  du  Cilhéron.  Il  y avait  de 
prt  et  (l'autre  un  risr|ue  égal  à quitter 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  uii 
avertissement  pndant  la  nuit  : les  Perses 
devaient  atla(|uer  le  lendemain  malin. 
Pniisaniaset  Aristide  jugèrent  (Xinvena- 
blc,  dans  les  dispositions  qu’ils  prirent 
pur  l’ordre  de  bataille,  d’opposer  les 
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Athéniens  aux  Perses , et  les  {^cédénto- 
niens  aux  autres  troupes  auxiliaires. 
L’avantage  de  cette  combinaison  rcve> 
nait  aux  Grecs,  car  on  allait  lus  mettre 
en  face  d’adversaires  qui  connaissaient 
leur  valeur.  Cependant , soit  que  cotte 
résolution  eût  été  prise  trop  tard , ou 
qu’on  ne  l’eùt  pas  exécutée  avec  assez  de 
promptitude , le  motivemttnt  s’opérait 
encore  quand  lu  point  du  jour  arriva. 

Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes;  toutelbis  il  pé- 
iiétra  le  dessein  de  Pau.sanias  et  d’Aris- 
tide. Ne  pouvant  plus  les  surprendre, 
Mardonius  ne  voulut  |ias  perdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit 
|iasser  les  Perses  à sa  droite,  et  réla- 
bbt  les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ge  général  lit  preuve  d'une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre,  enoc- 
cu|iant  les  passages  pr  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
ceptant même  l’eau,  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer  vers  une  phate  où  ils  de- 
vaient en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  [lendant  la  nuit 
avec  un  désordre  extrême.  Les  Sptrtia- 
tes  et  les  Athéniens  avaient  retardé  leur 
déprt  jusqu’au  lever  de  l'aurore;  ces 
derniers  prirent  le  chemin  de  la  plaine; 
les  Lacédémoniens,  suivis  de  trois  mille 
Tégéates,  déflléreiit  au  pied  du  mont 
Githéron.  Ils  furent  atteints  pr  la  ca- 
valerie prsane.  Mardonius  lui-même, 
à lu  tête  de  ses  meilleures  trotqtes, 
pssa  le  fleuve  et  soutint  sa  cavalerie, 
pendant  que  les  Grecs  auxiliaires  qui 
composaient  son  aile  droite  tombaient 
sur  les  Athéniens  et  les  empêchaient  de 
donner  du  secours  aux  Sprtiales. 

Lu  promptitude  avec  laquelle  .Mardo- 
nius  conduisit  cette  attaque  et  les  dis|K>- 
sitions  qu’il  pritpourem  pécher  Icsdiffé- 
rens  corps  de  communiquer  entie  eux , 
méritent  de  grands  éloges;  aussi  tant 


qu’il  vécut,  les  Grecs  coururent  le  plus 
imminent  danger;  mais  ce  grand  capi- 
taine loin  Ijo , frappé  d’un  coup  mortel, 
et  le  corp  d'élite  au  milieu  duquel  il 
combattait,  découragé  i l’aspect  d'une 
preillo  |ierlo,  ayant  fléchi  un  instant , 
les  autres  tournèrent  le  dos  et  aban- 
donnèrent la  victoire. 

Pendant  ce  lemp,  les  Athéniens,  fa- 
vorisés pria supérioritéde leurs  armes, 
obtenaient  séprémeni  des  succès  sur  les 
Uarbarcs.  Arlabnze,qui  commandait  un 
corpdequarnnte  mille  hommes,  voyant 
les  Perses  en  déroule,  loin  de  faire  des 
cfliorls  pour  rétablir  le  combat,  s’aifuil 
en  toute  bête , avec  l'intention  d’arri- 
ver le  plus  têt  possible  à l'ilcllespont. 

Si  l’on  en  excepte  les  Bé-oliens,  tous 
les  Grecs  du  prii  du  foi  se  conduisi- 
rent lêcbement  de  dessein  prémédité,  et 
se  retirèrent  vers  la  ville  de  Thèbes. 
Quant  aux  Perses,  battus  et  mis  en  fuite 
pr  les  Sprtiales,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre  dans  leurs  reirancliemens,  où 
ils  furent  forcés  et  exterminés. 

bataille  de  Plaiée(479  avant  notre 
ère)  cul  pour  résultat  l'anéantissement 
de  l’armée  perse;  mais  les  Grecs  y fu- 
rent plulêt  servb  pr  les  événemens  que 
pr  leur  propre  mérite.  C’est  ce  qui  a 
fait  dire  qu’en  cette  occasion  les  dieux 
eux-mémes  s'étaient  rendus  les  auxi- 
liaires de  ces  héros  défenseurs  de  la  li- 
berté. En  effet,  cette  retraite  exécutée 
devant  l'ennemi  avec  assez  pu  de  pré- 
cautions , pour  s’exposer  à être  attaqués 
séprémeni,  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  funeste  aux  Grecs,  sans  la 
mort  de  Mardonius,  celle  de  Masislius, 
général  de  la  cavalerie  prsane,  et  sur- 
tout sans  la  défection  d'Arlabaze,  trois 
incideus  sur  lesquels  on  ne  (touvail  rai- 
sonnablement pas  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  coii- 
linua  de  combattre;  mais  Xcrxès  ayant 
été  assassiné,  Arlaxorxés,  son  succes- 
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seur,  crut  lievoir  terminer  une  guerre 
qui  durait  depuis  cinquante  et  un  ans , 
1^  et  pendant  laquelle  l'empire  des  Perses 

avait  éprouvé  des  secousses  considéra- 
bles. Il  accepta  un  traité  où  l'un  stipula 
que  toutes  les  villes  grecques  situées  en 
Asie  seraient  déclarées  libres , et  que 
les  troupes  d'Artaxerxès  n'approcbc- 
raicnt  de  Grèce  qu'à  une  distance 
telle  qu'elles  ne  pussent  inspirer  au- 
cune inquiétude. 

Pendant  cette  longue  guerre , la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  duute 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis 
. efféminés;  maisce  fut  |ieut-étre  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.  L'habitude 
des  exercices  militaires  et  l'habileté  de 
leurs  généraux  y coutribuèrent  encore 
plus.  On  ne  regardait  point  ces  connais- 
sances comme  des  clioses  de  pure  curio- 
sité ; on  ne  croyait  pas  nou  plus  que  l'i- 
gnorance dût  être  le  partage  des  gens  de 
guerre;  alors  lessoldalsétudiaientet  les 
philosophes  portaient  les  armes.  Les 
professions  n'étaient  point  isolées  et  sé- 
parées les  unes  des  autres , comme  elles 
l'ont  été  depuis  dans  les  gouvernemens 
monarcliiques.  Tous  les  citoyens , sans 
aucune  exception,  étaient  obligés  de  ser- 
vir la  patrie;  il  ne  leur  était  permis  de 
négliger  aucun  des  talens  qui  |>ouvaicnt 
lui  être  utiles  ; chacun  rivalisait  pour  les 
acquérir  au  degré  le  plus  éminent. 

Les  princes  et  les  républiques  entre- 
tenaient à leurs  frais  dus  maîtres  qui  en- 
seignaient la  tactique , c'est-à-dire  la 
science  de  ranger  les  troupes  et  de  les 
dresser  aux  différentes  évolutions  mi- 
litaires. A Pella , capitale  de  la  Macé- 
iloiire,  il  y avait  un  grand  nombre  de 
tacticiens  qui  toueliaient  des  appointe- 
mens  considérables.  Gette  libéralité  des 
princes  n'a  |ki$  |>eu  contribué  à la  gloire 
que  les  Macédoniens  se  sont  acquise. 

la:  mérite  militaire  {larticulier  aux 
Grecs,  depuis  l'origine  de  leur  milice, 


a toujours  résidé  dans  la  tactique  pro- 
prement dite.  Nous  verrons  cependant 
que  le  plan  formé  par  Alexandre  pour 
la  conquête  de  l'Asie,  est  une  con- 
ception de  stratégie  des  plus  savantes, 
qui  pourrait  encore  aujourd'hui  ser- 
vir de  modèle  à tout  conquérant. 
Le  passage  suivant , tiré  de  la  Cyropt- 
die,  prouve  d'ailleurs  qu'encore  que 
les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la  base  de 
l'aride  la  guerre,  ils  ne  la  considéraient 
ce|ieudant  que  comme  une  petite  partie 
des  connaissances  d'un  général. 

« Je  me  souviens , dit  Cyrtis  à Cam- 
byse,  que  vous  ayant  prié  de  donner 
une  récompense  à celui  qui  m'avait  en- 
seigné l'art  militaire,  vous  me  fîtes  des 
questions  sur  l'administiation  d'une  ar- 
mée , et  que  vous  vous  mites  à rire  lors- 
que je  vous  avouai  que  je  ne  connaissais 
que  ks  ordres  du  bataille.  A quoi  cela 
vous  servira-t-il,  me  dites-vous,  si  vos 
troupes  manquent  du  nécessaire , si  les 
maladies  les  tourmentent,  on  qu'elles 
soient  mal  disciplinées?  Vous  a-t-on  ap- 
pris de  quelle  manière  on  dispose  une 
marche  selon  qu'elle  a lieu  la  nuit  ou  le 
jour , dans  les  montagnes,  dans  un  dé- 
filé ou  dansune  pbine?Savez-vous  com- 
ment il  faut  camper  et  poser  vos  gardes; 
dans  quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire 
retraite;  quelles  sont  les  précautions  à 
prendre  en  passant  près  d'une  ville  en- 
nemie; par  quel  moyen  on  peut  se  pré- 
server desgens  de  trait?...  Vous  me  fîtes 
comprendre  que  les  ordres  de  bataille, 
proprement  dits,  ne  sont  qu'une  bien 
petite  |iartie  de  la  science  de  l'homme  de 
guerre.  » 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com- 
mander lc.s  armées.  Ces  livres  dogmati- 
ques e.vistaient  pourtant  encoredu  temps 
des  écrivains  qui , sous  le  règne  des  em- 
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perean,  ont  essayé  de  traiter  oes  ma- 
tières (iimciles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  nous  faire  supposer 
qu’on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'exemples  et  de  faits,  et  qu’on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Annibal  sifflait  un  de  ces  docteurs 
militaires  qui,  le  papier  et  le  crayon  à 
la  main , osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  0|>érations  de  la  guerre.  C’est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d’entraves; 
que  l’esprit  mathématique , si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles à nos  sens , ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  in* 
telligonce.  Ce  docteur  plaçait  Annibal 
dans  le  cercle  tracé  par  Popilius;  le 
grand  homme  n’y  voulait  pas  rester. 

L'ordre  général  des  Gtecs  cortsistait 
dans  lu  ligne  pleine  avec  de  très-petits 
intervalles  entre  les  principales  divi- 
sions. Cette  ordonnance  est  à la  fois  la 
plus  compliquée  et  la  plus  aisée  à expli- 
quer dans  ses  moindres  détails.  Comme 
il  devient  absolument  nécessaire,  pour 
l’intelligence  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d’une  armée  grecque,  nous  allons 
le  faire  d'après  lu  tactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  nom  d’Ëlien  et  sous 
celui  d’Arrien. 

aiAPiriVE  IV. 

Organisation  de  ia  Phalange. 

L’objet  le  plus  essentiel  dans  l’art  de 
la  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d’hommes  qui  se  rassemblent;  de 
les  distribuer  en  diflérens  corps  ; d’éta- 
blir une  mutuelle  correspondance  entre 
eux  ; d’en  régler  enGn  le  nombre  et  la 
force  proportionnellement  à l’armée , 
pour  en  faciliter  l’arrangement  et  le  dé- 


veloppement dans  un  jour  d’uction.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses, lorsque  celles-ci  se  présentent 
avec  confusion. 

L’infanterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres  ; des  combattans  aux  armes 
pesantes  ou /lup/itea;  des  soldats  qui  se 
servaient  d’armes  moyennes  et  qu’on 
nommait  pe/taalea;  enfin,  de  tous  ceux 
qui  faisaient  usage  des  armes  de  jet, 
comme  le  trait,  la  pierre,  le  javelot. 
Cette  infanterie  légère  n’avait  ni  bou- 
cliers , ni  bottes , ni  casques  ; nous  la  dé- 
signerons sous  ia  dénomination  géné- 
rale de  puilita. 

Les  hoplites , qui  formaient  la  force 
principale  de  l’armée,  portaient  une 
cuirasse  ou  un  corselet,  un  bouclier 
ovale,  une  pique  à In  grecque  ou  une 
sarisse  à la  macédonienne.  Leur  cha- 
peau était  ou  lacédémonicn  ou  area- 
dien;  ils  avaient  deux  cnémides  (bot- 
tines), et  souvent  une  seule  pourcouvrir 
la  jambe  qu’ils  avançaient  dans  le  com- 
bat. Les  peltastes  différaient  des  hoplites 
par  le  bouclier  (wixiti)  plus  petit  et  plus 
léger,  on  par  la  pique  moins  longue  que 
celle  des  pesamment  armés.  Voyons 
maintenant  de  quelle  manière  les  Grecs 
distribuaient  ces  trois  sortes  de  com- 
battans. 

Les  hommes  ayant  été  choisis , on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lochot  était 
composée  d’hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochagot  ou  proloilate,  jusqu’au 
serre-file  nommé  ouragos. 

On  formait  la  file  de  huit , dix,  douze 
ou  seize  hommes  ; mais  le  nombre  seize 
{tarut  toujours  préférable,  [«.vree  qu’il 
convenait  le  mieux  à l'étendue  de  la 
phalange,  soit  qu’on  voulai  la  doubler 
pour  la  mettre  sur  trente-deux  de  pro- 
fondeur, ou  la  dédoubler  pour  l’étendre. 
Si  l’ordre  primitif  n’avait  été  que  de 
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hait , et  qu’on  eOl  voulu  augmenter  le 
front  de  la  phalange , elle  devenait  sans 
profondeur.  Ces  évolutions  pouvaient 
s’exécuter  sans  gêner  les  , même 
quand  on  les  plaçait  derrière , les  ja- 
velots, les  frondes,  les  arcs  ponant 
beaucoup  plus  loin  que  la  hauteur  de  la 
phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  par  le 
mot  éiiomotie;  c'était  la  réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s’appelait  éno- 
moCarque.  Deux  énomoiiesformaieni  une 
dimérie  ou  demi-file  qui  avait  pour  chef 
un  dimérite  ou  hémi-tochiu.  Remar- 
quons toutefois  que  les  énomotics  de 
Lycurgue  se  plaçaient  sur  trois , quatre , 
ou  six  de  front,  et  huit  de  hauteur;  que, 
suivant  Thucydide,  elles  étaient  sur 
quatre  de  front  avec  une  profondeur  do 
huit  lors  de  la  première  bataille  de  Mun- 
tinée  ; qu‘5  la  même  bataille,  le  lochos 
ne  signifiait  point  une  file,  mais  bien 
L'i  réunion  de  cinq  cents  douze  hommes, 
toujours  sur  huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  Cyropédie  que 
le  mot  lochos  indique  le  quart  d’une 
division  de  cent  hommes,  nommés 
taxit.  Ce  lochos,  qui  faisait  partie  de 
la  taxe,  était  lui-mème  subdivisé  en  dé- 
coda a pemplada;  mais  cette  forma- 
tion , attribuée  par  Xénophon  aux  trou- 
pes de  Cyrus,  ne  peut  être  regardée 
comme  ayant  force  d’usage  parmi  les 
Grecs.  Ce  fut  Philippe  de  Macédoine, 
élève  d’Ëpaminondas , qui  parvint  à 
fixer  les  bases  de  l’ordonnance  dont 
nous  allons  parler,  en  y instituant  des 
sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  la 
file,  ou  le  chef  de  file,  était  prototiate 
(homme  en  avant)  : ce  nom  devenait 
commun  à tous  ceux  qui  occupaient 
dans  la  file  un  rang  impair,  c'est-à-dire 
1 , 3,  5,7,  etc.  Le  second  était  epi- 
stafe  (homme  en  arrière),  ainsi  que  tous 
ceux  (|ui  occupaient  dans  la  file  un 


rang  pair,  comme  2,  6,  8,  etc.  De 

sorte  que  la  file  sc  trouvait  composée  de 
protestâtes  et  d’épishttes,  rangés  alter- 
nativement entre  le  chef  et  le  serre-file. 
On  apportait  autant  d’attention  au  choix 
du  serre-file  qu’à  celui  du  chef,  son 
|ioste  étant  essentiel  dans  l’action. 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
tyllochime.  Elle  se  faisait  en  plaçant 
les  protestâtes  et  les  épistates  de  la  se- 
conde , auprès  de  ceux  de  la  première 
file.  Tout  homme  à côté  d’un  autre 
était  paratlate.  On  entendait  aussi  par 
syllochisme  la  jonction  d’un  plus  grand 
nombre  de  files. 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  était  nommé  pha- 
lange. Le  rang  des  chefs  de  file  repré- 
sentait le  front  ou  la  tête  de  la  phalange  ; 
les  rangs  qui  suivaient,  jusqu’à  celui 
des  serre-files,  indiquaient  sa  profon- 
deur. Tous  les  porastates  bien  alignés 
composaient  le  rang;  ceux  qui  étaient 
compris  entre  le  chef  et  le  serre-file  for- 
maient la  file. 

Les  psilites  se  rangeaient  qudquefois 
derrière  la  phalange  des  hoplites,  afin 
qu’ils  en  fussent  protégés  et  qu’ils  les 
secounnsent,  en  lançant  leurs  traits 
par-dessus  eux.  On  plaçait  la  cavalerie 
tantôt  derrière  les  psilites,  tantôt  sur 
les  deux  ailes  ; ou  bien , lorsqu’une  des 
ailes  était  couverte  par  une  rivière , ur. 
fossé,  la  mer,  on  la  portait  à l’autre 
aile  sur  quelque  éminence,  afin  de  sur- 
veiller l’ennemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phalange  des  hoplites  le 
nombre  46,384,  qui  est  divisible  par 
deux  jusqu’à  l’unité,  la  moitié  de  ce 
nombre,  ou  8,192,  forma  la  ligne  des 
psilites,  et  la  moitié  de  8,192,  ou 
4,096,  fut  pour  la  cavalerie.  On  comp- 
tait toujours  mille  vingt-quatre  files. 

Les  dilTérens  nombres  de  files  réunies 
avoient  autant  de  dénominations  parti- 
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culiùrcs.  Dans  la  phalange  des  hoplites, 
deux  nies  jointes  faisaient  une  dilochie 
ou  trente-deux  hommes , dont  le  citef 
prenait  le  nom  de  dilochüe. 

Quatre  files  composaient  une  télrar- 
chie  de  soixante-quatre  hommes,  dont 
le  chef  était  nommé  litrarque. 

Deux  léirarchies  formaient  une  Uixiar- 
chie  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes  ; celui  qui  la  commandait  était 
taxiarque  ou  centurion. 

La  taxiarchie  doublée  formait  lexÿii- 
tagme  ou  la  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  Ix 
chef  était  tyntagmalarque  ou  xénarque. 

Le  syntagme  formait  un  carré  de  1 G 
]>ar  IG.  Il  avait  cinq  hommes  hors  de 
rang  : un  [lorte-enseigne , un  oITieier 
marchant  derrière  ou  scrre-file,  un 
trompette,  un  hupérète  ou  porteur 
d’ordres,  un  héraut. 

Deux  syntagmes  composaient  la  pen- 
tarotiarc/iicdecinqcent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  la 
chef  était  pentacotiarque. 

Deux  pentacosiarchies  faisaient  la  chi- 
liarchie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  cliiliarchic  doublée,  la  mérarchie 
ou  la  télarchie  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarchies  formaient  une 
phalangarchie  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes , en  deux  cent  cin- 
quante-six nies.  C’était  un  général  qui 
commandait;  il  se  nommait  phaian- 
garque.  On  ap|ielait  aussi  cette  division 
itratégie,  et  le  chef  strati^e. 

Deux  phalangarcliies  faisaient  la  di- 
phatangarchie  dti  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  lu  moitié  de  l’armée. 

Deux  diphainngarchics  cum|X>saient 
la  lélraplmlangarchie  ou  la  phalange 
complète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-  j 


quatre  hommes.  Il  y avait  dans  cette 
phalange  deux  cornes  ou  diphalangtvr- 
chiet,  quatre  phatangarquei,  huit  mé- 
rarquet,  seize  chiliarquet,  trente-deux 
pentacotiari/urz,  soixante-quatre  syntag- 
murques,  cent  vingt-huit  taxiarque», 
deux  cent  cinquante-six  tétrarque», 
cinq  cent  douze  dilochite»;  c’est-à-<lire 
mille  vingt  chefs  formant  un  premier 
rang,  et  mille  vingt-quatre  chefs  de  file. 

On  comptait  trois  es^rèces  de  di- 
stances, pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  l’une,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouces  (|ua- 
tre  lignes  : celte  première  distance  était 
formée  à rangs  et  filrs  ouverts.  Dans 
la  seconde , qui  était  à rangs  et  lilis  ser- 
rés, l’espace  compris  entre  chaque 
soldat  n’était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance,  à 
rangs  très-serrés,  présentait  une  coudée 
ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  senetnent.  Mais 
dans  la  troisième,  ap|>elée  tyiiapisme, 
c’est-à-dire  union  des  houclieis,  le  sol- 
dat ne  |X)uvait  faire  ni  à droite  ni  à 
gauche;  le  synapisme  était  employé 
pour  soutenir  le  choc,  et  la  seconde 
dis|iosition  servait  {Hiur  lu  chaige. 

L’intervalle  compris  entre  l’aile 
droite  cl  l’aile  gauche  de  la  phalange 
complète,  était  de  quatre-vingt-seize 
pieds,  et  l’on  en  comptait  quarante-huit 
pour  les  deux  espees  qui  séparaient  les 
deux  phalanges  simples  contenues  dans 
cliaque  diphalangarchic.  Ainsi , en  prô- 
nant pour  hase  l’ordre  à rangs  serrés, 
point  de  dépit  le  plus  habituel , l’in- 
fanterie d’une  armée  grecque  occupit 
un  front  de  trois  mille  deux  cent 
soixante-quatre  pieds,  sur  quarante- 
huit  de  profondeur. 
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On  choisissait  avec  une  grande  ai- 
fontion  les  oHîciers  ou  les  chefs  de  file, 
qui  devaient  Ctre  les  plus  grands,  les 
plus  forts,  les  plus  braves  et  les  mieux 
exerefs.  Le  premier  rang  qu’ils  for- 
maient contenait  toute  la  phalange , 
^tani  à la  mClécce  que  le  tranchant  est 
au  fer  : lui  seul  divise  les  cori»  frap- 
|x5s,  le  reste  ne  fait  qu’appuyer  par  sa 
masse.  Les  épistates  ou  ceux  du  second 
rang  offraient  aussi  des  gens  d’élite, 
prcc  qu’en  joignant  leurs  piques  à 
celles  des  chefs  de  file  dans  la  charge, 
ils  soutenaient  leurs  efforts.  Ils  rem- 
plaçaient ceux  du  premier  rang,  mis 
hors  de  combat , et  empêchaient  la 
phalange  de  se  ronqire.  L'importance 
du  soldat  des  autres  rangs  se  mesurait 
sur  la  distance  où  il  était  du  premier. 

Le  soldat  sous  les  armes , à rangs  et  à 
files  stîrrés , occupait  deux  coudées  ou 
deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes.  La 
sarissc  avait  quatorze  coudées  ou  dix-  ^ 
huit  pieds  neuf  pouces  deux  lignes;  deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalaiigitc;  les  onze  autres, 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  |>oucc,  ga- 
rantissaient son  corps.  Les  sarisses  du 
second  rang  dépassaient  le  premier  de 
dix  coudées,  quatorze  pieds  deux  pouces 
dix  lignes;  celles  du  troisième  rang,  de 
huit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes;  celles  du  ciinjuième,  de  qua- 
tre coudées,  cinq  pieds  quatre  pouces 
quatre  lignes;  celles  du  sixième,  de  deux 
coudées,  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes.  Ainsi , chaque  chef  de  file  était 
fortifié  par  six  sarisses.  Les  dix  derniers 
rangs  tenaient  la  pique  droite,  mais  en 
pressant  les  premiers  du  poids  de  leur 
corps,  ils  augmentaient  la  force  de 
l’impulsion. 

Les  psililes  étaient  ordonnés  par  le 
général  devant  ou  derrière  la  phalange, 
ou  bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain 
et  les  dis|X)sitions de  l’ennemi.  On  en- 


tremêlait aussi  des  files  d’hoplites  et  de 
psilites;  mais  ordinairement  ces  troupes 
légères  se  plaçaient  sur  mille  vingt- 
quatre  files  comme  les  hoplites,  chaque 
file  ou  décurie  ne  prt'-sentant  que  huit 
hommes,  quoique  le  mot  décurie  indi- 
quât qu’elle  avait  été  primitivement  de 
dix  combattans. 

Quatre  files  formaient  un  tyslaie  de 
trente-deux  hommes;  deux  systascs, 
une peiUacontnrchie  de  soixante-quatre; 
deux  pentacontarchies,  une  hécatontar- 
chie  de  cent  vingt -huit;  ch.ique  héca- 
tontarchie  avait,  comme  le  syntagme, 
cinq  hommes  hors  do  rang  : un  porte- 
enseigne,  un  serre-file,  un  tnimpette, 
un  hupérète  et  un  héraut. 

Diux  hi'catontarchies  faisaient  une 
ptilagie  de  deux  cent  cinquante-six; 
deux  psilagies,  une  xinagie  de  cinq  cent 
douze  ; deux  xénagles,  un  tytlremme  de 
mille  vingt-quatre;  deux  systremmes, 
uneépiximgie  de  deux  mille  quarante- 
huit  ; deux  épixénagies , un  rtyphot  de 
deux  mille  quatre-vingt-seize;  deux 
styphos , un  épitagme  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze.  Huit  officiers  hors 
de  rang  commandaient  le  tout  : quatre 
épixémrques,  etqaaltctyitremituUarqueii. 

Les  psilites,  quand  on  les  plaça  der- 
rière les  hoplites,  durent  prendre  des  ar- 
mes qui  permettaient  de  réunir  la  so- 
lidité de  la  phalange  avec  l’.agilité  des 
troupes  Itères.  Plusieurs  écrivains  ont 
regardé  cette  seconde  ligne  comme  une 
réserve  entièrement  séparée  des  archers 
et  des  frondeurs;  mais  on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  les  psilites  auraient 
pu  arrêter  un  choc  assez  violent  pour 
renverser  la  phalange  des  hopl  i tes.  Toute 
réserve  doit  être  forte  et  imposante,  ou 
elle  ne  fait  qu’accroître  les  embarras 
d’un  échec. 

D’autres , parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter l’empereur  Léon , qui  nous  a laissé 
des  Imlilutioni  militaire»,  parlent  des 
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piiliies  et  des  peilastes  comme  de  deux 
sortes  de  combattons  l^èrement  armés, 
qui  autrefois  auraient  été  distincts, 
mais  dont  ils  ne  sauraient  spécifier 
exactement  la  dilTérenoe.  ' 

Nous  manquons  de  documens  pour 
éclaircir  ce  point  d’hisloirc  militaire. 
Toutefois,  on  peut  supposer  qu’en  main- 
tes occasions  l’on  s’aperçut  qu'il  ne  de- 
venait pas  facile  de  manier  un  corps 
aussi  lourd  et  aussi  embarrassé  que  la 
phalange  des  pesamment  armés  ; tandis 
que  les  gens  de  traits  n’étaient  ni  assez 
fermes,  ni  assez  solides  pour  fournir 
aux  diflférens  besoins  de  la  guerre.  On 
forma  donc  un  antre  corps  capable  de 
suppléer  partout  au  défaut  de  l’une  ou 
l’autre  trou|>e  ; il  prit  son  nom  d’un  pe- 
tit bouclier  rond  qui  le  distinguait  en- 
tièrement des  hoplites;  et  telles  furent 
ces  peUastet  qui , dans  les  années  d’A- 
lexandre, acquirent  une  réputation 
égale  à celle  de  la  phalange , réputation 
qu’jlssurentconserversottsseslieutcnans 
quand  on  partagea  l’empire  du  monde. 

Alors  les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilites,  ne  furent  plus  des- 
tinés qu’à  éclaircir  les  masses.  Ils  éloi- 
gnaient la  cavalerie,  chassaient  des 
postes  importans  ceux  qui  les  avaient 
occupés,  reconnaissaient  les  lieux  sus- 
pects, s’embusquaient,  s’emparaient 
des  endroits  élevés,  fonction  à laquelle 
leurs  armes  les  rendaient  très-propres, 
de  même  qu’à  les  défendre,  parce  que 
personne  ne  pouvait  s’en  approcher  qu  ’à 
travers  une  nuée  de  traits.  Sur  les  ailes, 
les  psilites  commençaient  l’attaque , et 
lorsque  la  phalange  combattait , ils  har- 
celaient l’ennemi  par  ses  flancs,  llsser- 
vaient  aussi  pour  faire  rebrousser  che- 
min aux  élépbans,  ou  pour  détourner 
les  chariots  armés;  enfin,  si  les  pha- 
langes étaient  battues  ; ces  troupes  de- 
venaient encore  nécessaires  pour  couvrir 
la  retraite. 


Tous  les  peuples  de  la  Grèce  n’adop- 
tèrent pas  les  subdivisions  nombreuses 
de  la  phalange  macédonienne.  Les  Spar- 
tiates étant  partagésen  cinq  tribus,  leur 
armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 
tnorat  et  commandés  par  un  polémar- 
que.  On  ne  peut  fixer  au  juste  la  force 
du  mora,  le  témoignage  des  écrivains 
laissant  beaucoup  d’incertitude  ; cepen- 
dant Xénophon  dit  que  sous  le  polé- 
marque  il  y avait  quatre  cbels  de  lochot, 
huit  chefs  de  peutecostyt,  seize  chefs  d’é- 
nomoiU;  et  Thucydide  donne  au  lochos 
quatre  pentecostys,  au  pentecostys  qua- 
tre énomoties,  et  à l’énomutie  untét 
trente-six , tantôt  trente-deux*  combat- 
tans.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que 
les  subdivisions  de  la  phalange  lacédé- 
monienne  se  réduisirent  à quatre  : le 
mora , le  lochos , le  pentecostys  et  l’éno- 
motie.  Cette  formation  fut  celle  que 
Xaniippe  donna  aux  Carthaginois, 
quand  il  fut  appelé  par  eux  contre  Ré- 
gulas. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Cavalerie  dtna  let  rapporta  avec  la 
Phalange. 

• f 

Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans 
cavalerie;  mais,  lors  de  l’invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffert  de  la 
nombreuse  cavalerie  des  Perses,  il  fut 
résolu  dans  les  assemblées  générales  de 
bCrèce,  que  désormais  l’infanterie  mar- 
cherait appuyée  par  un  certain  nombre 
de  chevaux . D’abord , cette  troupe  auxi- 
liaire ne  forma  que  la  onzième  partie 
de  l’armée;  cependant  elle  augmenti 
beaucoup  par  la  suite,  et  le  nombre  des 
cavaliers  sous  Alexandre  fut  souvent 
porté  au  sixième  des  combaltans. 

La  cavalerie , divisée  comme  l’infan- 
terie, en  deux  classes  bien  distinctes, 

I l’une  pesante,  l’autre  légère,  offrait  en- 
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«wrepiDRieuresabdivisions.  Celle  qu’on 
appelait  cataphraeie  se  préseniait  armée 
de  pied  en  cap  et  les  chevaux  bardés  : 
on  reconnut  bienlét  qu’elle  élail  trop 
lourde,  et  l'on  en  fit  peu  d'usage.  La 
cavalerie  nommée  proprement  la  grec- 
que, et  qui  servit  de  modèle  oux  Ro- 
mains, avait  les  chevaux  sans  bordes; 
l’armure  du  cavalier  était  une  cotte  de 
mailles,  le  casque  de  fer,  des  bot- 
tines , et  le  bouclier  |>assé  au  bras  gau- 
che; pour  armes  offensives,  il  portail 
la  lance  et  une  large  épée  suspendue  à 
sa  bandoulière. 

La  cavalerie  légèrelapluscstimée élail 
celle  des  Tareniins  : elle  faisait  ses  atta- 
ques en  voltigeant  autour  de  l’ennemi. 
Le  cavalier  portait  un  javelot  qu’il  lan- 
çait ; il  chargeait  avec  l’épée  ou  la  hache 
d’armes;  quelquefoisavecun  autre  jave- 
lot qu’il  tenait  en  réserve.  Les  archers  à 
cheval , dont  aussi  l'on  faisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  par  harceler  l'en- 
nemi de  très-loin,  l’enveloppaient,  le 
metuiient  en  désordre  et  préparaient 
l'altaque  des  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
toutes  les  espèces  de  cavalerie,  lira  de 
celle-ci  des  services  importons.  II  avait 
encore  formé  une  troupe  de  dimaquet, 
armés  plus  légèrement  que  les  hoplites, 
plus  pesamment  que  les  cavaliers  , et 
qui,  semblables  à nos  dragons,  com- 
battaient i pied  et  à cheval. 

Ce  prince  n’avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  à sa  solde  des  Thessaliens, 
qui  passaient  pour  les  meilleurs  cava- 
liers de  toute  la  Grèce  ; leurs  chevaux 
étaient  admirables,  et  leurs  escadrons 
réunissaient  la  force  necessaire  pour  le 
^oc , sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
réputation  élail  si  bien  établie,  que 
tous  les  étals  de  la  Grèce  recherchaient 
à l’envi  leur  alliance. 

Élienet  Arrien  indiquent  la  manière 
dont  se  formaient  les  escadrons.  Les 


Scythes  et  les  Thraces  faisaient  les  leurs 
en  coin;  les  Thessaliens  en  loeange;  les 
Perses,  les  Siciliens  et  la  plupart  des 
Grecs,  les  ordonnaient  en  carré.  Selon 
Arrien  ,1a  meilleure  proportion  du  carré 
élail  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu’en  hauteur , 
comme  huit  sur  quatre , douze  sur 
six,  etc.,  parce  que,  comptant  la  lon- 
gueur du  cheval  double  de  sa  largeur, 
la  forme  de  l'escadron  devait  représen- 
ter un  carré  parfait.  D'autres  cependant 
comptaient  la  longueur  du  cheval  triple 
de  sa  largeur,  et  alors  le  front  de  l'es- 
cadron devait  présenter  trois  fois  sa 
hauteur,  pour  qu’il  formât  un  carré.  De 
ces  différentes  ordonnances,  Arrien  es- 
time davantage  la  dernière  comme  la 
plus  simple,  la  plus  propre  à charger 
en  bon  ordre,  et  la  plus  facile  pour  le 
ralliement.  Au  reste,  dans  toutes  ces 
formations  d’escadrons,  on  y recher- 
chait les  propriétés  de  la  lôrce , do  la 
légèreté  et  de  la  vitesse  dans  les  ma- 
nu'uvres. 

Les  Thessaliens  plaçaient  dans  l’ordre 
loiange  les  plus  bnives  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  Les  deux  hommes 
nommés  garde-flancs  étaient  à l’angle 
de  la  droite  et  à celui  de  la  gauche;  le 
serre-file  occupait  l’angle  postérieur  ; 
enfin , Vilarque  était  â la  tête.  Les  deux 
cavaliers  placés  â ses  côtés  n’avaient  pas 
besoin  de  former  un  rang  derrière  lui , 
mais  d’ètre  seulement  en  arrière , de 
sorte  que  la  tète  des  chevaux  fût  à la 
hauteur  de  ses  épaules.  Les  clievaux 
disposés  à droite  et  à gauche  mettaient 
entre  eux  un  intervalle  ; car , étant  plus 
longs  que  larges,  ils  auraient  pu  attein- 
dre , en  tournant , les  chevaux  voisins , 
ou  blesser  les  cavaliers. 

Quelques-uns  formaient  le  r/iotnâotde 
par  rangs  cl  |>ar  files  ; d’autres  par  rangs 
et  non  par  files  ; d’autres  par  files  et  non 
par  rangs.  Ceux  qui  le  disposaient  par 
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rangs  ei  |iar  files  faisaieni  le  rang  du 
milieu  impair , comme  de  13  ou  de  15  ; 
celui  de  derritïre  moindre  do  2,  savoir 
de  11  ou  de  13;  les  suivnns  de  0 ou 
de  11 , et  ainsi  de  suite jus<|u‘à  l'unité; 
de  sorte  que  si  le  rang  du  milieu  était 
de  15,  tout  le  rhombe  donnait  113. 
I..a  moitié  du  rhombe  se  nommait  coin. 

Ceux  qui  n’admettaient  ni  files  ni 
rangs  prétendaient  que  dans  cette  dis- 
position la  conversion  et  les  charges 
étaient  plus  faciles , parce  qu’il  n’y  avait 
aucun  obstacle  ni  à droite , ni  à gauche , 
ni  eu  arriére.  Ils  placèrent  donc  les 
cavaliers  à droite  et  à gauche  de  l’ilar- 
que , de  sorte  que  les  tètes  des  chevaux 
fussent  à hauteur  des  épaules  du  cheval 
qui  précéilnit , et  formassent  ainsi  les 
deux  premiers  rangs  ou  faces  antérieures 
du  rhombe  eu  nombre  ini|Kiir , 11  par 
exemple.  Ils  mettaient  ensuite  derrière 
l’ilarque  le  zygarque,  et  formaient  en 
dedans  deux  rangs  parallèles  aux  pre- 
miers, mais  moindres  de  deux  hommes. 
Les  deux  premiers  étant  de  11 , les  deux 
seconds  donnaient  9,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  l'unité.  Polybe  a fait  usage  de 
cet  ordre  au  nombre  de  64  et  en  forme 
de  \ ou  de  coin.  Philippe  de  Macédoine 
rinvenla , et  il  plaçait  les  meilleurs  sol- 
dats à la  pointe,  afin  que  les  autres 
fussent  fortifiés  et  conduits  par  eux 
comme  un  fer  l’est  pr  une  pointe  forte 
et  bien  acérée. 

Ui  disposition  pr  files,  mais  sans 
rangs , se  faisait  comme  il  suit  : on  for- 
mait une  Gle  d'un  nombre  quelconque 
dont  l’ilarquc  était  le  premier  cl  leserre- 
nie  le  dernier.  On  plaçait  ensuite  de 
chaque  côté  une  autre  GIc,  en  face  des 
intervalles  de  la  première , et  prccisé- 
mciit  vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux 
nouvelles  files  présentaient  un  cavalier 
de  moins  que  la  précédente.  S’il  y en 
avait  10  primitivement,  la  seconde 
donnait  9,  la  troisième  8,  cl  de  même 


jusqu'à  1 . Cette  disposition  était  com- 
mode pour  les  à-droite  et  les  à-gauche  , 
et  différait  des  autres  en  ce  que  les  tètes 
des  chevaux  qui  formaient  les  Glus  se- 
condaires étaient  moins  avancées,  ci 
n’allaient  pas  à la  hauteur  des  épulcs 
du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  pr  rangs  et  non  pr 
files  se  prenait  ainsi  : on  faisait  un  rang 
inipir,  qui  était  celui  du  milieu,  et 
on  formait  les  autres  devant  et  derrière, 
de  sorte  que  les  chevaux  fussent  vis^- 
vis  de  l’intervalle  du  rang  postérieur 
ou  de  l’intérieur. 

JL 'escadron  rectaugulaire  avait  ou  le 
front  plus  étendu  que  la  hauteur , uu  la 
haulcHir  plus  grande  que  le  front.  Le 
premier  ras  était  préférable  pur  le  ainir 
but,  à moins  que  l’on  ne  voulût  |>ercer 
la  troup  ennemie;  car  l'ordre  profond 
devenait  alors  plus  avantageux. 

Les  lie*  ou  escadrons  se  formaient 
lantèt  devant  la  phabnge , tantôt  à sa 
droite  et  à sa  gauche , et  quelquefois 
derrière  les  pilites.  Le  premier  esca- 
dron donnant  do  64,  son  premier  rang 
était  de  15,  le  second  de  13,  le  troi- 
sième de  11 , et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
l’unité.  Le  prle-enseignc  était  au  se- 
cond rang,  à la  gauclie  du  zygarque.  Il 
y avait  en  tout  soixante-quatre  lies  fai- 
sant quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes,  et  chaque  Ile  avait  son  ilarque. 

Deux  Iles  formaient  une  épitarchie 
de  cent  vingt-huit  hommes;  deux  épi- 
tarchies  , une  tarentinarchie  de  deux 
cent  cinquante-six  ; deux  tarenlinar- 
chics , une  hipparchic  de  cinq  cent 
douze  ; deux  hipprchics , une  fphi- 
porcliie  de  mille  vingt-quatre;  deux 
éphiprcliies , un  lélot  de  deux  mille 
quarante- huit  ; deux  télos,  uu  épi- 
t.igme  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize. 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca- 
drons des  plotons  d'armés  à la  légère. 
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ii's(os  et  bien  dressés  à ce  genre  de  ^ 
Tombât.  I 

Alexandre  cul  en  Asie  des  Irouprs  ! 
b'-gôres  do  toute  espèce  : archers,  h pied 
et  b cheval , acontistes,  frondeurs,  ca- 
valiers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi 
des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui 
formaient  sa  garde.  Celte  garde  consis- 
tait en  un  cor[)S  d'élite  appelé  Hélairet, 
c'est-à-dire  amis , ou  pluiAt  comjia- 
gnons.  Ils  étaient  tous  Macéiioniens;  les 
uns,  distingués  par  leur  naissance,  for- 
maient la  cavalerie;  les  autres,  remar- 
quables par  leur  taille  et  leur  force , 
composaient  l'infanterie.  I.a  cavalerlu 
était  divists!  en  huit  Iles  ; on  ignore 
combien  d'hommes  avait  chaque  Ile  : 
la  totalité  ne  |>arail  cc|)cmlaiU  poss'étre 
élevée  au-dessus  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  portaient  |iasIenom 
de  leur  ilarque  , tous  choisis  entre  les 
amis  d'Alexandre  les  plus  distingués  pr 
leur  valeur.  La  première  Ile,  aux  ordres 
de  Clilus , s'applait  la  beuilique  ou 
royale,  pree  qu'elle  était  plus  prti- 
ciiliéremcnl  attachée  à la  prsonne  du 
roi.  Une  seconde  portait  le  nom  de  lo- 
gée, vraisemblablement  à cause  de  Pto- 
léméc,  fils  de  Lagus.  On  en  connait  en- 
core une  troisième  , V anlhémutiade  , 
d’Anthémus  , ville  de  Macédoine  ; elle 
était  sous  la  conduite  de  Péridas.  Enfin, 
Socrate,  fils  de  Saihoii , en  avait  une 
quatrième  tirc-e  d'Apollonie  , ce  qui 
montre  assez  que  les  autres  îles  avaient 
été  levées  dans  autant  de  villes  princi- 
(Kiles  de  Macédoine. 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
naissait pur  chef  Philolas;  mais  après 
sa  mort , le  commandement  de  celte 
troiip  fut  priagé  entre  Clilus  et  Hé- 
phæstion,  de  crainte  que  réunie  sous 
un  seul  chef,  elle  lui  donnât  trop  de 
puvoir.  Toutefois , lorsque  Alexandre 
mourut , elle  obéissait  tout  entière  à 
Perdiccas,  auquel  succéda  Séleucus.  On 

I. 


voit  encore  dans  l'armce  ct'EuinénCs 
neuf  cents  cavaliers  hélaircs , et  les 
successeurs  d'Alexandre  s’empressèrent 
d'avoir  auprès  d'eux  une  garde  comme 
celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Gmnique,  d'issus 
et  d’Arbelles,  Mcanor,  second  fils  de 
Parménion,  était  à la  tète  des  Ilypas- 
piites,  qui  formaient  une  priie  de  l'in- 
fanterie des  Hétaires.  Un  très-long  bou- 
clier couvrait  les  Hypspisles,  qui,  étant 
encore  armés  d'une  longue  saris.se,  dif- 
féraient pu  des  hoplites  grecs.  Au  nom- 
bre d'environ  trois  mille , ces  soldais 
marchaient  immédialcnient  après  les 
Iles  et  faisaient  la  garde  à l'entrée  de  la 
lente  ou  du  plais  d'Alexandre. 

l/isArgyraipidi'S,ainsi  nommés pree 
que  leuis  boucliers  étaient  aigeniés , 
avaient  la  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  pellastes.  Le  nom 
(l’Agema,  pr  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné,  parait  être  une  mar- 
que distinclive  qui  s'appliquait  égale- 
ment à la  cavalerie.  Elle  avait  son  .Agema 
comme  l'infanterie;  c’était  dans  chacun 
de  ces  corps  d'élite  une  première  sec- 
tion. Celle  nuance  n'a  ps  été  sentie 
pr  les  historiens  modernes  d'Alexan- 
dre , et  le  dernier  traducteur  d'Arrien 
s'y  est  trompé  lui-même.  Les  Argy- 
raspides  se  distinguèrent  dans  toutes 
les  actions  mémorables.  On  nous  les 
représente  comme  un  corp  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l'expérience 
rendaient  invincibles. 


CHAPITRE  VL 

Mouveorens  de  la  Phalange.  — Résumé  de  ses 
élémens  divers. 

On  a dit  avec  raison  que  l'us.nge  de  la 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
clatures et  aux  classifications,  ne  devait 
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pas  dire  regardé  comme  une  circon- 
stance indiffércnic  dans  le  di’gré  de  [x-r- 
fcclinn  que  les  fieupli's  qui  la  pai'laienl 
suirnt  donner  à leur  lactique;  nn  seul 
mol  |jermcllail  de  désigner  l’individu , 
sts  fonclions , la  place  qu’il  otÆupail 
dans  la  phalange.  Mais  ce  qui  paraîtra 
[reut-être  encore  plus  digne  de  remar- 
que, c'csi  de  voir  les  Grecs,  dominés 
partout  ailleurs  par  leur  imnginalion 
brillante,  porter  dans  leurs  idées  mili- 
taires un  caractère  rie  sévérité  qu’on  ne 
rencontre  pas  toujours  cher,  les  autres 
nations. 

Qu’on  lise  Arrien,  qu’on  étudie  même 
Ëlien  , qui , dans  son  livre , a dé|>luyé 
toutes  les  évolutions  de  parade  rt^lran- 
chées  par  l’historien  d’Alexandre , on 
pourra  reconnaître  qu’avec  des  élémens 
aussi  nombreux  cl  aussi  variés  que  ceux 
de  l’ordonnance  en  phalange,  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compli- 
qué ses  combinaisons.  Nous  allons  en 
rapporter  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu’Arrien  a cru  devoir  conserver. 

Le  cliiis  était  le  mouvement  d’un 
homme  à droite  vers  sa  lance , ou  à 
gauche  vers  son  bouclier. 

Le  double  clisis  ou  mélabole,  le  demi- 
tour  à droite  ou  à gauche. 

L’éputrophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section , qui 
tournai!  à rangs  et  files  serrés,  comme 
ferait  un  seul  homme.  Le  chef  de  file  de 
l’une  des  deux  ailes  servait  de  pivot. 
i.’aucMropItc  remettait  la  section  dans  sa 
position  première  par  un  ipiarl  de  con- 
version ofiposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  leirticulières. 

Former  les  files  , c’était  aligner  tous 
les  hommes  de  chaque  file  sur  le  chef 
de  file, et  l’ouragos,  en  gardant  les  di- 
stances. Pour  former  les  rangs,  on  ali- 
gnait sur  l’homme  qui  était  à la  droite 
-et  à la  g.auche  d’un  i-.tng,  celui  qui  lui 


corres|iondaii  dans  chaque  file  de  ce 
rang  en  conservant  les  distances.  Ainsi 
le  r.ing  des  chefs  de  file  présentait  une 
ligne  droite  , de  même  que  le  second 
rang  des  épistates  jusqu’à  celui  des 
serre-files. 

Les  contre-marchc-s  se  faisaient  par 
rangs  ou  par  files , et  celles  par  files 
s’exé'cutaient  de  trois  manières  ; à la 
macédonienne , à la  taconienne;  la  troi- 
sième était  nommée perroHf,  cliorienne, 
ou  crétoise. 

I.a  contre  - marche  macédonienne 
changeait  le  front  de  la  phalange  en 
portant  sa  profondeur  en  avant , de  ma- 
nière que  le  premier  rang  ne  bougeait 
pas  de  place.  Le  chef  de  file  faisait  demi- 
tour,  ceux  qui  le  suivaient  marchaient 
.sur  sa  droite  en  le  côtoyant , et  se  pla- 
çaient progrc-ssivement  derrière  lui. 

Jji  contre -marche  laconique  , pour 
changer  aussi  de  front,  formait  la  pha- 
lange en  arrière , mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  file  fai- 
sait demi-tour  à droite,  et  marchait  à 
la  distance  qu’exigeait  la  hauteur  de  la 
phalange.  Toute  la  file  le  suivait  suc- 
cessivement et  se  plaçait  derrière  lui 
jusqu’au  seiTe-lile,  qui  ne  faisait  qu’un 
demi-tour. 

L’évolution  crétoise  changeait  le  front 
de  la  phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marche  di'sfilc'S.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-tour  à droite,  menait 
sa  file  après  soi,  et  la  laissait  suivre  en 
repli , jusqu’à  ce  que  le  serre-file  fût  à la 
place  qu’occupait  le  chef  de  file. 

Les  contre-marches  par  rangs  se  fai- 
saient de  la  même  manière  que  celles 
des  files  ; leur  usage  était  de  transpor- 
ter les  sections,  de  changer  les  ailes  et 
de  renforcer  le  centre.  Quand  l’ennemi 
était  proche , la  prudence  exigeait  que 
l’on  n’exéculàt  pas  ces  mouvemens  par 
de  plus  grandes  divisions  que  le  syn- 
tagme. 
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Oii  rormait  les  doubiemens  de  front 
|Kir  rangs  ou  par  fdes;  ils  étaient  rela- 
tifs nu  nombre  des  hommes  ou  à l'élcn- 
due'du  terrain. 

Pour  avoir  2,048  files  sur  le  même 
emplacement  qui  est  occupe  par  1 ,024, 
les  épistalcs  avançaient  dans  les  inter- 
valles des  protestâtes,  c'est-à-dire  qu'on 
remplis.sait  les  distances  entre  les  hom- 
mes du  premier  rang  par  ceux  du  se- 
cond , dans  toute  la  phalange,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  présentait  plus  que  huit 
rangs  au  lieu  de  seize. 

Pour  doubler  l’étendue  du  front  de 
cinq  jusqu’à  dix  stades,  c’est-à-dire  de 
six  cents  jusqu’à  douze  cents  |>as,  cha- 
ipie  corne  ou  dipbalangarchie  faisait  à 
droite  et  à gauche , et  marchait  par  le 
flancjusqu’àccque  la  phalange  occupât 
un  terrain  double  de  celui  qu’elle  pré- 
sentait d’abord.  Les  hommes  part.i- 
geaient  les  distances.  La  manoeuvre  con- 
traire avait  lieu  en  se  serrant  sur  le 
centre. 

On  s’étend  |)our  déborder  le  front  de 
l’ennemi  ou  pour  se  garantir  d’en  être 
enveloppé;  mais  le  moment  d’une  ma- 
nœuvre affaiblit  toujours  l’ordre  d’une 
armée,  et  l’on  préférait  augmenter  le 
front  de  bataille  par  des  troupes  légères 
ou  par  la  cavalerie  , plutdt  que  de  ris- 
quer de  rom|ire  les  masses. 

La  profondeur  de  la  phalange  se  dou- 
blait lorsqu’on  faisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première,  le  second  chef  de 
file  devenant  l’épistate  du  premier,  et 
ainsi  de  suite , de  .sorte  que  chaque  file 
formait  trente-ileux  hommes  au  lieu  do 
seize.  On  dédoublait  le  front  en  rap- 
pelant les  épistates  à leurs  premières 
places.  Le  doublement  de  la  profondeur 
de  la  phalange  augmentait  sa  force  et 
sa  densité.  On  employait  aussi  cette 
ordonnance  contre  la  cavalerie , qui 
chargeait  à la  course , comme  les  Scy- 
thes et  les  Sauromates. 


55  — 

Il  y avait  deux  manières  différentes 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement , 
par  Vépngoguc,  et  par  la  paragoguc.  On 
donnait  le  nom  d'épagogue  à la  ph.a- 
lange,  soit  qu’elle  partit  tout  entière 
pour  s'avaiie.er  en  front  de  bundière,  ou 
bien  par  sections  plus  ou  moins  grandes, 
selon  le  terrain  et  la  disposition  du 
général.  Alors  la  division,  qui  était  à 
l’une  ou  à l’autre  aile,  marchait  en 
avant  ; les  autres  défilaient  successive- 
ment VOIS  la  place  que  la  première 
venait  de  quitter,  et  suivaient  en  queue, 
ce  qui  formait  la  colonne. 

On  donnait  le  nom  de  paragogue  à 
la  phalange , lorsque  ayant  fuit  un  à- 
droite  ou  un  à-gauche , elle  s’avançait 
tout  entière  par  son  flanc.  On  disait 
paragogue  droite  ou  gauche,  selon  que 
les  chefs  de  file  qui  occii)>aiont  les  flams 
étaient  à la  gauche  ou  à la  droite. 

« (Juc  l'on  marche  en  épagogue  ou 
en  paragogue , dit  Arrien , le  général 
doit  toujours  renforcer  le  côté  qui  est 
exposé  à l’ennemi  ; et  s’il  cinint  d’ètre 
attaqué  de  deux , de  trois  ou  même  de 
quatre  côtés,  les  mettre  en  état  de  se 
défendre.  » 

La  phalange  antistome  avait  deux 
fronts  opposés.  Ou  nommait  swme  le 
rang  qui  se  présentait  lu  premier  à 
l’ennemi.  Par  cette  ordonnance , ceux 
du  milieu  se  trouvaient  dos  à dos,  et 
ceux  (les  premiers  rangs  extérieurs  com- 
battaient , de  sorte  que  les  uns  étaient 
épistates  et  les  autres  serre-files.  C’était 
la  phalange  ordinaire  dont  fis  huit  der- 
niers rangs,  après  avoir  fait  demi-tour 
à droite , se  présentaient  face  en  arrière. 
Dans  cette  position  , le  quatrième  épi- 
slate , c’est-à-dire  le  huitième  hoplite  de 
la  première  demi-file , devenait  serre- 
file  ; et  dans  la  seconde  demi-file , qui 
i avait  fait  demi-tour  à droite,  les  épi- 
states devenaient  protostates , les  pro- 
I loslates,  épistates,  et  celui  qui,  dans 
5 
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l’ordre  ordinaire , occupait  la  place  de 
premier  protostale  do  celle  môme  demi- 
lile,  en  était  le  serre-fde.  On  employait 
milcmcnl  la  phalange  antiütomo  contre  ’ 
un  ennemi  supérieur  en  cavalerie. 

Ou  apprdait  diplmlangic  à deux  fronts, 
la  disposition  de  dcu.x  phalanges  ap 
piiyécs  dos  à dos  et  marchant  |iar  leur 
flanc,  de  manière  que  les  chefs  de  file 
Ixrrdaient  les  deux  cùté^s  et  que  les  serre- 
flles  étaient  unis  au  centre. 

La  diphalangie  à front  égal  se  disait 
de  deux  phalanges  en  marche,  dont  le 
centre  unissait  les  serre-files  de  la  pre- 
mière, aux  chefs  de  file  de  la  si'conde. 
Dans  celte  ordonnance , les  chefs  de  file 
restaient  tous  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  chaque  phalange,  et  gar- 
daient leur  place  ordinaire. 

On  opposait  au  rhombe  de  la  cava- 
lerie l’ordre  en  croissant,  ayant  à son 
front  les  chefs  de  file  pour  enveloyiper 
la  cavalerie  qui  s’avançait  contre  eux. 

Il  était  destiné  surtout  à tromper  les  ar- 
chers à cheval  qui  s'abandonnaient  au 
milieu  de  cette  courbure , et  à les  mettre 
en  désordre  en  les  attaquant  avec  les 
ailes,  tandis  que  le  centre  leur  résistait,  i 

L’ordre  convexe  était  employé  afin  j 
de  tromper  l’ennemi  et  de  lui  cacher 
des  forces  supérieures.  Si  le  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son  ef- 
fort , les  ailes  ne  bougeaient  pas;  s’il  en 
était  besoin,  elles  accouraient  au  se- 
cours du  centre.  Élien  dit  que  c’était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A l’ordre  ctirré  de  la  cavalerie  , on 
opposait  Vembolon  ou  coin , que  d’au- 
tres apptdlcnt  télé  de  porc.  Il  avait  des 
hoplilc-s  à toutes  ses  faces.  Ce  nom  était 
enqirunté  à la  cavalerie  ; mais  dans 
cette  arme , la  pointe  se  formait  avec 
un  seul  homme  , et  dans  le  coin  de 
l’infanterie,  on  la  composait  de  trois. 


« Ce  qu’on  appelle  le  coin , dit  Vé- 
géee  , est  une  certaine  formation  de 
soldats , qui  se  termine  en  |x>inte  par 
le  front , cu  s’élargit  à sa  base.  Son 
usage  est  de  rompre  la  ligne  ennemie, 
en  faisant  qu’un  grand  nombre  d’hom- 
mes lancent  leurs  traits  vers  un  môme 
endroit.  A cette  dis(Kisition  on  en  o|>- 
pose  une  autre  qu’on  ap|)clle  la  tenaille , 
parce  que  sa  figure  ressemble  il  la  let- 
j tre  V.  Klle  se  forme  d’un  corps  de  sol- 
dats bien  serrés,  qui  reçoivent  le  coin, 
l’enferment  des  deux  côtés,  et  l’em- 
péchent  d’entamer  l’ordre  de  lialaille.  » 

I il  y avait  plusieurs  manières  de  pré- 
j senter  le  coin.  Arrien  indique  celle-ci  : 
Lorsque  la  diphalangie  à deux  fronts 
I joint  les  têtes  des  deux  phalanges,  en 
sorte  que  scs  queues  s’éloignent  des 
deux  côtés  en  forme  de  ^ , cette  or- 
donnance se  nomme  rmbolon  ou  coin; 
si  au  contraire  les  extrémités  de  la 
queue  SC  joignent  et  que  celles  de  la 
tête  s’éloignent , le  nom  est  cetemboton 
ou  coin  renversé. 

Pour  donner  à la  pointe  de  cette  dis- 
position trois  fantassins,  comme  Élien 
l'indique,  on  peut  sup[K)ser  une  double 
phalange  en  mouvement.  La  sc-ction 
qui  doit  former  la  pointe  du  coin  . 
gagnant  un  peu  d’avance  en  allongeant 
le  |Kas,  les  chefs  de  file  qui  étaient  à 
droite  et  à gauche  sc  trouvent  à hau- 
j leur  du  second  rang  de  cette  division 
I en  marche.  Alors  les  deux  files  pren- 
I nent  le  pas  de  la  section  formt'e  par 
les  premiers  épistates,  et  dépassent  de 
! même  les  deux  lilts  suivantes,  qui  de- 
1 vancent  à leur  tour  les  files  voisines, 
' et  ainsi  des  autres;  de  sorte  que  l'ali- 
: gnement  dé  chaque  aile  fait  avec  lu 
I front  de  la  première  division  un  angle 
! de  quarante  cinq  degrés, 
j Si  l’on  voulait  se  faire  une  idée  juste 


parce  qu’un  seul  n’aurait  pas  suffi  pour 
combattre. 


de  cette  onlonnancc,  il  faudrait  conce- 
voir son  front  et  ses  ailes  fraisés  de 
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luiigiics  piques  qui  les  amvraienl  lola- 
lemcnt.  On  y Iruuvuil  encore  l’avanlage 
(l’éloigner  de  la  |)orlée  d(«  Irails  une 
[larlic  de  la  phalange.  Il  se  |jeut  donc 
Irès-bien  i|ue  les  anciens  l'aient  em- 
ployée , cl  (|uc  leur  cmbolon  ou  cuneus 
ail  présenté  un  véritable  coin,  cl  non 
une  colonne  semblable  aux  nôtres. 

CepcndanI  plusieurs  écrivains  mili-  | 
taircs,  d'ailleurs  très-recommandables, 
ont  douté  qu'en  présence  de  l'ennemi , 
il  fût  possible  de  (tasser  subitement  de 
l'ordre  piiinitir  à l'ordre  triangulaire, 
cl  malgré  la  dénomination  si  exacte  des 
anciens  historiens  cl  leur  témoignage 
unanime, ilsonlniél  'ex  islence  du  coi  n . 

Mais  on  ne  doit  [toinl  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nôtres  ; les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules , pouvaient 
être,  chez  ces  peuples.  ti('S- faciles  à 
exc'culer  , et  produire  un  grand  ciïel 
dans  la  prali(|ue.  C'est  d’ailleurs  une  vé- 
rité généralement  rtconnue,  que  lûmes 
les  di$|K)siliuiis  qui  sont  en  us.age  à la 
guerre,  ont  pris  la  dénomination  des 
choses  dont  elhs  imitent  la  ligure.  Une 
e\|)ériencu  journalière  ayant  appris  aux 
Crées,  dans  les  combats  de  mer,  com- 
bien lu  lencunire  des  éperons  était  re- 
doutable (tour  tout  vaisseau  qui  s'en 
laissait  frapiier  en  liane,  ils  auront  pu 
iriniginer  <pic  , sur  terre,  l’impulsion 
d’un  cor|)s  de  trou|)es  figuré  de  la  même 
manière  ne  produirait  [tas  moins  d'elTet 
contre  un  autre  corps  présentant  un 
front  plus  étendu  et  dt»  jiarlies  moins 
unies.  Nous  verrons  (|u’Épaminondas, 
a Manliuée,  sc  servit  de  cette  disposi- 
tion avec  avantage. 

-\rrien  nous  indique  encore  quelques 
autres  dis[iosilions,  comme  le  pUnsion 
ou  carré  long,  dont  tous  l(S  côtés  de- 
vaient être  ( g.ilement  forliliés;  le  plin- 
thion,  ou  carré  parfait,  et  d’une  force 
(•gale  sur  tous  ses  flancs. 


L’infanterie,  chez  les  Grecs,  com- 
posait le  fond  des  armées;  la  cavalerie 
n’y  fut  jamais  considérable,  même  sons 
Alexandre;  on  la  regardait  comme  ac- 
cessoire. Pendant  long-temps,  la  cava- 
lerie combattit  en  escarmouchant  ; il 
fallut  bien  des  essais  avant  de  la  divini- 
ser en  ordonnance  serrée.  L’ordre  do 
bataille  rhomboïde  et  celui  en  coin , 
l'un  et  l'autre  formés  par  rangs  nu  jxir 
files,  par  rangs  et  files  en  môme  temps, 
furent  d'abord  employés;  mais  le  choc 
n'ayant  lieu  qu’avec  les  quatre  premiers 
chevaux  , la  vitesse  était  subilcnuml 
perdue  , et  l’elTet  prcnlùil  avec  celte 
ordonnance  devenait  moindre  qu'en- 
gendré par  la  formation  rectangulaire 
sur  quatre  ou  six  de  profondeur.  Aussi 
cette  dernière  disposition  ne  larda- 
t-elle  pas  à être  généralement  adoplésj 
chez,  les  nations  qui  cultivaient  l’art 
militaire. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  se 
trouvait  divisée  en  Iles  ou  escadrons 
d’environ  soixanlc-quairc  comhatlans; 
que  chaque  Ile  était  commandée  pr  un 
ilarque,  cl  que  ce  chef  se  plai;ail  à la 
pointe  du  rhorabc  et  à celle  du  coin. 
Celte  dernière  ûgure  fut  mise  en  usage 
pr  Philippe,  roi  de  Macédoine;  Alexan- 
dre, au  contraire,  employa  n''gulière- 
menl  la  forme  rectangulaire  (ilus  ou 
moins  profonde;  mais  il  fil  scs  Iles  ou 
escadrons  beaucoup  (dus  forts,  et  les 
porta  jusqu’à  deux  cent  vingt-cinq 
hommes  dans  sa  cavalerie  d’élite. 

On  sait  que  l’Ile  était  l’unité  de  force 
pour  former  des  corp  plus  considéra- 
bles; qu’avec  huit  Iles  on  composait 
une  hipparcliic  de  cinq  cent  douze  com- 
ballans,  corp  que  les  Uomains  nom- 
maient ala,  et  que  nous  désignons  par 
régiment.  Avec  huit  hipprehies  on 
réunissait  un  épil.agme, c’est-à-dire  une 
réserva!.  la's  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d’un  épilagmc  de  cavalerie. 
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L’ordre  de  bataille  de  l’infanterie 
Riait  l'ordre  profond  appelé  phalange. 
Otte  disposition  se  formait  par  des  files 
accolées  les  unes  aux  autres , de  ma- 
nière à rnarrpicr  les  rangs.  Deux  files 
composaient  une  section;  dans  chaque 
lile  se  Irouvait  un  chef  de  file  cl  un 
serre-file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a va- 
rié selon  ks  lern|)S,  les  nations,  et  le 
système  des  généraux;  toutefois , il  ne 
parait  pas  qu’elle  ait  jamais  eu  moins 
de  huit  hommes  dans  la  lile,  et  cette  or- 
donnance ic-sullail  ordinairement  d’une 
disposition  piemièrc  plus  profonde. 
Nous  avons  vn  que  les  plus  habiles 
tacticiens  adoptèrent  le  nombre  seize 
pour  ordre  primitif  et  iiabilucl , comme 
favorable  au  doublement  cl  nu  dédou- 
bleinenl.  Ainsi  In  phalange  avait  la 
forme  d’un  rectangle  traversé  dans  son 
milieu  par  un  axe  ixirallèlc  au  front, 
et  par  des  axes  perpendiculaires  mar- 
ipianl  les  sections,  composées  de  deux 
lilcs  chacune  : :iu  moyen  de  celle  for- 
mation , la  phalange  pouvait  facilement 
se  doubler,  et  présenter  trente-deux 
iuimines  de  profondeur;  ou  bien  on  la 
dédoublait  pour  la  réduire  à huit  hom- 
mes par  lile.  Au-dessous  de  celle  li- 
mite, les  Grecs  regardaient  l’ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

I-n  force  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes  ; et  la  réunion  des  quatre  pha- 
langes élémentaires  formaient  la  pha- 
lange complète.  Cette  infanterie  de  ba- 
taille, forte  de  seize  mille  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  comballans , pc- 
s;imnienl  armés , était  accompagnée 
d’ordinaire  de  huit  mille  ccnl  quatre- 
vingt-douze  soldats,  armiis  plus  légère- 
ment, et  de  quatre  mille  qualri,“-vingt- 
seize  boinmcs  de  cavalerie. 

La  phalange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille,  à fdi-s  ouverlcs,  serrées  ou 


I très-serrées.  Le  premier  cas  avait  lien 
j lorsque  les  troupes  lé-gères,  pbcées  en 
avant , devaient  se  retirer  à travers  les 
I intervalles  de  la  phalange;  la  deuxième 
dispbsition  était  relative  à l’attaque;  et 
la  troisième  se  prenait  en  joignant  les 
boucliers  pour  soutenir  le  choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  lé-gères 
commençaient  toujours  le  combat , puis 
elles  se  reliraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  des  armes  de  jet. 
La  cavalerie  se  plaçait  aux  ailes,  afin 
d’agir  sur  les  flancs  de  l’ennemi  ; quel- 
quefois même  uni?  partie  de  la  cavalerie 
se  tenait  derrière  la  phalange,  et  [léné- 
Irail  avec  elle  dans  les  trouées;  mais 
l’ordre  de  bataille  se  modifiait  suivant 
le  génie  du  général , et  les  circonstances 
dépendantes  des  localités  et  de  la  dis- 
position de  l’armé-e  ennemie. 

I Les  armes  variaient  aussi  selon  le 
I caractère  du  combattant.  Le  casque , la 
! cuirasse , les  bottines  et  le  bouclier  for- 
' maient  les  armes  défensives  de  l’hoplite. 

I Pour  armes  olfcnsives,  il  portail  la  pi- 
; que  ou  la  sarisse  et  l’épée.  Son  bouclier 
j était  ordinairement  d’airain  ; il  couvrait 
tout  son  corps , et , appuyé  sur  la  terre, 
montait  jusqu’à  la  hauteur  de  son  cou. 
Sa  forme  en  ovale  présentait  deux  échan- 
crures vers  ses  flancs , ou  au  moins  une, 
j du  côté  de  la  pique;  ses  deux  extrémi- 
; lés  se  terminaient  en  pointe.  I.es  bou- 
I cliers  portaient  souvent  un  emblème, 

! et  l’on  cite  ce  Spartiate  qui , ayant  fait 
i peindre  une  mouche  do  grandeur  na- 
turelle sur  le  sien , répondit  à ceux  qui 
critiquaient  un  insigne  prestpie  imper- 
ceptible, qu’il  approcherait  l’ennemi  de 
I manière  à le  lui  faire  voir  distinctement. 

' L’épée  du  pellasle,  ou  soldat  léger, 
différait  peu  de  celle  de  l’hoplite;  mais 
I au  lieu  de  la  sarisse,  il  portait  un  jave- 
lot; son  casque  avait  moins  de  pesan- 
I tcur,  et  son  bouclier  ressemblait  i«iur 
' la  forme  à la  feuille  de  lierre.  Il  ne  fai- 
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sait  iioini  usage  ilo  la  cuirasse,  seule- 
ment les  punies  les  plus  iinporlanles  de 
son  corps  se  trouvaient  quelquefois  ga- 
ranties par  des  plaques  d’airain. 

Le  irsilile,  ou  soldat  mince,  com- 
ballait  avec  un  javelot,  un  arc,  des 
flèches , une  fronde,  des  pierres  et  des 
traits  qu’il  lançait  à la  main. 

Les  armes  défensives  du  cavalier 
élaient  le  casque,  qui  descendait  jus- 
qu’au milieu  du  vistige,  afin  de  [larer 
les  traits  lancés  par  la  ligne  parabolique; 
un  jietit  bouclier  de  forme  ronde  qu’il 
portait  au  bras  gauche , tandis  que  des 
plaques  d’airain  garantissaient  son  bras 
droit  et  ses  cuisses.  Il  avait  aussi  des 
bulles  de  cuir  armées  d’éperons.  I.a 
lance,  la  petite  épée,  et  quelquefois  la 
javeline,  formaient  ses  armes  offen- 
sives. Les  archers  à cheval  ne  combai- 
taient  pas  en  troupes.  Les  cavaliers  cl 
les  fantassins  isolés  élaient  habillé's  fort 
diversement. 

Les  armes  des  Athéniens  subirent 
quelques  cliangemcns  sous  Iphiaatc.  Il 
remplaça  la  cuirasse  de  cuivre  par  une 
cuirasse  de  toile,  recouverte  de  lames 
de  fer,  diminua  la  dimension  du  bou- 
clier, allongea  la  pique  d’un  tiers,  M 
l’épée  de  moitié.  Il  fit  aussi  donner  au 
soldat  une  chaussure  plus  légère  et  plus 
commode.  l>hilo|tcemen , géni'ral  des 
Aebéens , a I longea  encore  la  piq  ue,  ma  is 
n’adopta  (>as  les  autres  modificaliims 
d’iphicrale;  il  rendit  à ses  soldats  les 
grands  boucliers  des  hoplites  et  leurs 
cuirasses  |iesanles.  On  doit  croire  que 
ces  deux  habiles  capitaines  agissaient 
suivant  les  besoins  de  leur  époque. 

Il  est  facile  de  découvrir  les  qualités 
de  la  phalange  grecque;  elle  avait  au 
suprême  degré  la  force  du  choc,  résul- 
tant d’une  grande  pression;  mais  elle 
se  trouvait  trop  massive  pour  pouvoir 
être  animés:  d’une  vitesse  même  médio- 
cre. Obligée  de  serrer  les  sections  pour 


attaquer,  elle  fermait  ses  intervalles,  et 
ne  permettait  plus  aux  troupes  légères 
d’agir  iivec  confiance  en  avant  de  son 
front;  sa  cavalerie  même  devait  rare- 
ment la  seconder,  car  il  lui  était  difli- 
cile  rie  combiner  son  action  avec  la 
sienne.  Lorsque  la  phalange  se  doublait 
en  hauteur,  ces  défauts  devenaient  en- 
core plus  sensibles;  elle  n’était  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  masse  résis- 
tante, incapable  de  l’activité  nécessaire 
pour  combattre  ailleurs  que  dans  un 
pays  de  plaine. 

Cc|)cudani  l’attaque  des  phalanges 
grecques  avait  quelque  chose  d’éner- 
gique et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  terreuret  l’admiration.  Le  combatdes 
troupes  légères  n’était  qu'un  faible  pré- 
lude qui  laissait  à ce  corps  de  bataille 
le  temps  de  s’ébranler  avec  ensemble. 
Lui  seul  joignait  l’ennemi;  et  dans  ce 
choc  terrible,  lu  précision,  l’agilité,  la 
force , l’adresse , le  courage , la  pré’sence 
d’esprit,  le  sentiment  de  l’honneur, 
contiibuaient  à décider  la  victoire. 

CHAPITIIE  Vil. 

Guerre  du  Pdloponnètw.  — l’rendére  bataille 

de  Hantinée.  — Betraite  des  Dii-Mille. 

Nous  avons  vu  les  peuples  de  la  Grèce, 
réunis  |>ar  la  nécessité  de  la  défendre 
contre  l’ennemi  commun , former  une 
puissance  formidable , et , au  moyen  de 
l’excellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
tactique,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La 
paix  divisa  ces  républiques  ; les  rivalités 
de  Sparte  et  d'Athèni's  préparèrent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le 
Péloponnèse  pendant  vingt-sept  années. 

Cette  guerre,  si  fertile  en  événemens, 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  riq)|K>rt 
des  mouvemens  slratégitjuis;  le  iheilre 
des  opérations  militaires  y change  cout 
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limu'Ilement , el  l’on  y trouve  |jarloiil 
col  esprit  d’inquiétude  el  de  jalousie 
qui  caractérise  bien  plus  la  marche  ca- 
pricieuse .d’une  guerre  civile,  que  les 
opérations  mûrement  concertées  d’une 
grande  attaque,  ou  d’une  résistance 
nationale. 

Arcliidamus,  roi  de  Lacétiémone, 
entre  dans  le  pays  d'Alhcncs  à la  tête  île 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte, 
qui  [XHivaionl  s’élever  à soixante  mille 
hommes,  et  ouvre  la  campagne  par  le 
sié’ge  d’OEiUH' , place  que  l’on  regardait 
comme  la  clef  du  pays  ennemi.  Il  le 
commence,  puis  le  lève,  el,  laissant 
derrière  soi  cette  forteresse,  se  jette 
dans  le  plat  pays  que  les  Athéniens 
avaient  ruiné.  L’automne  étant  venu , 
Arcliidamus  rompt  son  armée. 

L’année  suivante,  il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  el  ne  sait 
former  aucun  mouvement  décisif.  La 
troisième  anné-e , les  Lacédémoniens  re- 
paraissent plus  nombreux,  entrepren- 
nent de  forcer  la  ville  de  Plalèc,  et, 
malgré  leurs  travaux  immenses,  sont 
contraints  de  changer  le  siège  en  blo- 
cus, el  d’y  laisser  la  moitié  de  rarrats; 
pour  garder  des  lignes  de  circonvalla- 
tion d’une  force  ]«odigieuse;  ce  qui 
n’cmpèche  pas  les  assiègi-s  de  les  fran- 
chir par  c^scalade  dans  une  nuit.  Les 
ruses  que  Ic's  Platéens  surent  emjiloyer 
[Mjur  paralyser  l’effet  des  machines  qui 
battaient  incessamment  leurs  murai  Iles, 
peuvent  cependant  faire  supposer  que 
l’art  d’attaquer  et  de  défendre  les  places 
avait  déjà  subi  quelques  améliorations. 

Les  Athéniens  paraissent  aussi  mal 
conduits.  L’argent  ne  leur  manque  pas; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  fait 
sortir  que  pour  piller  quand  l'ennemi  a 
terminé  la  cam[)agne.  Elle  ne  marche 
|iüinl  au  secours  de  Platée  dont  la  ré- 
sistance courageuse  pouvait  devenir  si 
utile;  elle  reste  tout  entière culassé'e dans 


Athènes  où  une  maladie  contagieuse 
détruit  le  plus  grand  nombre  de  ses 
soldats. 

Mais  au  milieu  de  ces  sièges  intermi- 
nables, de  CCS  opérations  avortées,  l’art 
de  la  guerre  mambait  vers  des  progrès 
rapides;  el  sans  avoir  encore  atteint  ces 
belles  manœuvres  dont  les  Grecs,  plus 
tani , nous  donnèrent  de  si  savans  mo- 
dèles , il  est  certain  qu’à  la  fin  des  cam- 
pagnes du  Péloponnèse,  leurs  généraux 
montrent  plus  de  capacité. 

Dès  le  début  de  celte  guerre , rulililé 
des  sciences  se  fit  sentir.  Dans  une  cxjié- 
dition  des  Athéniens , une  éclipse  de  so- 
leil happait  les  troupes  d’épouvante; 
Pérîclès  parvint  à ranimer  leur  courage 
en  leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  Ic's  Athéniens  ten- 
tèrent vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits 
imporlans.  La  conduite  de  INicias  qui 
commandait  les  troupes,  bien  qu’elle 
ail  été  taxée  de  lenteur,  fut  souvent  sage. 
Cl  nul  doute  qu’il  n’eût  réduit  Syracuse 
sans  les  secours  que  Sparte  et  Corinthe 
envoyèrent  si  à propos.  Nicias  pouvait 
se  retirer  sans  perle,  mais  il  n’était  pas 
aussi  instruit  que  Périclès;  il  crut  de- 
voir différer  son  départ  à la  vue  d'une 
éeli[tse  de  lune  qui  lui  parut  d'un  mau- 
vais présage,  el  ce  retard  causa  la  des- 
truction de  son  armée. 

C’est  jiendant  cette  guerre  que  l’on 
commença  à comprendre  de  quelle  uti- 
lité pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  île  reim'!- 
dier  aux  maux  qu’éprouve  souvent  la 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à 
propos  sa  partie  faible,  soit  en  garan- 
tissant ses  flancs  et  ses  derrièris.  Celte 
disposition  précieuse , qu’aucun  géuéial 
n’a  pu  négliger  depuis  sans  s’ex|H>œr 
aux  éihci^'s  hs  plus  terribles,  est  due, 
on  le  suppose,  aux  Lacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thu- 
cydide nous  fait  de  la  première  bataille 
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(Je -Mantinéc , que  ce  peuple  connaissait 
l’usnge  du  pas  cadencé. 

« Ils  allèrent,  dit-il,  à l'ennemi  au 
son  de  la  (lùte,  pour  que  la  mesure  de 
l’instrumenl  r^làt  leur  marche,  l'cm- 
pécliiU  de  l’accélérer,  et  que  la  phalange 
ne  pût  se  rompre  avant  de  croiser  la 
pique.  » Le  maréchal  de  Saxe,  que  la 
seule  force  de  la  méditation  conduisit  à 
deviner  le  tact  des  anciens , comme  il  le 
nomme,  et  qui  le  rétablit  dans  nos  ar- 
mt'as,  n’auralt  pas  cherché  ce  problème 
si  long-temps,  s’il  eût  connu  ce  passage 
de  l'hucyilide. 

Cette  bataille  de  Mantinée(4iT  avant 
noire  ère),  livrée  pur  Agis,  roi  de 
Sparte,  et  ses  alliés,  contre  les  Athé- 
niens et  ceux  de  leur  parti , nous  montre 
que  s'il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand 
on  s’approche  |K>ur  la  charge,  ou  quand 
l’action  est  engagée,  on  peut  toujours 
corriger  une  mauvaise  disposition,  et 
que  la  plus  petite  circonstance  suffit 
souvent  à un  chef  habile  pour  ramener 
vers  lui  la  victoire. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence auprès  d’un  tem  pied 'Hercule,  où 
les  Aigienset  leurs  alliés  s’étaient  empa- 
rés d’un  poste  fortifié  por  la  nature.  Les 
Lacédémoniens  s’avançaient  contre  eux 
et  n’en  étaient  éloignés  que  de  la  por- 
tée du  javelot,  lorsque,  sur  la  représen- 
tation d’un  vieillard.  Agis,  changeant 
■l’avis,  se  retira  tout  à coup  avec  ses 
lrou|>es.  Il  entra  dans  la  camp.ngne  de 
Tégée,  et  détourna,  du  côté  de  Uanti- 
née,  des  eaux  qui  étaient  une  occasion 
de  guerre  entre  les  Mantinéens  et  lesTé- 
géutes;  car,  de  quelque cùté qu’elles  se 
portassent,  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  que  les  Argiens, 
dès  qu’ils  s’apercevraient  de  son  des- 
sein, quitteraient  leur  position,  et  que 
la  bataille  se  donnerait,  dans  la  plaine. 

Ceux-ci , en  effet , étonnés  de  la  re- 
traite subilè  des  Lacédémoniens,  ne  sa- 


vaient d’abord  que  conjecturer;  mais 
bientét  ils  accusèrent  leurs  généraux  de 
trahison , et  les  forcèrent  de  tlescendre  de 
la  colline,  afin  de  poursuivre  lesfiiyards. 

Le  lendemain,  les  I/icédémoniens , 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retourner 
à leur  camp,  ajierçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n’atten- 
daient qu’un  signal  pour  les  attaquer. 
Ils  ne  se  souvenaient  pas  d’avoir  jamais 
été  frappés  d’une  telle  frayeur,  dit  Tbu- 
cydide.  Il  fallait  cependant  se  [iréparer 
au  combat;  ils  prirent  leurs  rangs  avec 
la  plus  grande  précipitation. 

Les  Scirites  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à l’aile  gauche  : seuls  des  La- 
cédémoniens , ils  avaient  le  privilège  de 
n’ètre  jamais  séparés,  ni  mêlés  avec 
d’autres  troupes.  Près  d’eux  étaient  les 
soldats  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Thrace  sous  Brasidas , et  avec  ceux-ci 
les  Néodamodes.  Ensuite  venaient  les 
Lacédémoniens,  les  lléræens  qui  fai- 
saient  partie  des  Arcades,  puis  les  Use- 
naliens. 

Dansl’armée  opposée,  les  Mantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c’était 
sur  leur  territoire  qu’on  livrait  la  ba- 
taille. Près  d’eux  étaient  les  Arcades 
alliés,  ensuite  les  mille  hommes  d’élite 
d’Argos,  ütqui  leur  république  fournis- 
sait depuis  long-temps  les  moyens  de 
s’exercer.  Ils  étaient  suivis  du  reste  des 
Argiens , desCléonéens  et  des  Oméates. 
Les  Athéniens  formaient  la  gauche , et 
avaient  avec  eux  leur  cavalerie. 

L’aile  droite  des  Mantinéens  s’éten- 
daitbcaucoup.  Agis.quictaignait  que  sa 
gauche  ne  fût  enveloppée , donna  ordre 
aux  Scirites  et  aux  troupes  de  Brasidas 
de  se  desserrer,  afin  de  prend  ic  un  front 
égala  celui  des  Mantinéens.  Cette  ma- 
nœuvre ayant  occasionné  un  vide.  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques 
Hipponoïde  et  Aristoclès,  de  s’avancer 
de  l’aile  droite  avec  deux  lochos  pour 
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remplir  ct;l  inlervalle.  Agis  pensait  que 
sa  droite  était  encore  assez  garnie  , et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aux  Mantinéens. 

I>es  polémarques  ayant  désobéi , la 
droite  de  l'ennemi  coupa  la  gauche  d’A- 
gis  en  se  jetant  dans  l’espace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  a'ité,  les  Lacédémo- 
niens furent  mis  en  fuite  et  [loussés 
jusqu'à  leurs  bagages. 

En  donnant  ses  ordres,  Agis  avait 
compté  sur  trois  choses  que  tout  géné- 
ral est  en  droit  d'attendre  de  ses  trou- 
pes : habilelédans  les  manoeuvres,  sang- 
froid  pour Icsexéculer, enfin, avant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 
polémarques  allait  devenir  funeste  aux 
citoyens  de  Lacédémone , lorsque  Agis 
crut  apercevoir  que  lecentre  des  Argiens 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
s’y  précipita  soudain  avec  dus  soldats 
d’élite,  qu’il  tenait  en  réserve,  et  la 
rupture  de  ce  centre  amena  la  victoire. 

|j--s  Grecs  firent  en  ce  tem|)s  une  ex- 
pédition célé'brc  dans  la  Perse,  où  ré- 
gnait Artaxerxès  Mnémon.  Gyrus  le 
jeune,  qui  gouvernail  l’Asie  Mineure, 
ayant  entrepris  de  détrôner  son  frère 
Artaxerxès , engagea  dans  son  parti 
treize  mille  Giecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xénophon.  Cyrus,  sans  leur 
faire  |>ait  de  ses  desseins,  les  conduisit 
vers  Babylone,  attaqua  l'armée  d'Ar- 
taxerxès,  et  fut  tué  dans  lecombat.  C'était 
un  prince  magnanime  que  lestttlens  de 
l’esprit , les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus semblaient  rendre  plus  digne  du 
trône  (|ue  son  frère.  Les  Grecs,  vain- 
queurs sur  tous  les  points  où  ils  avaient 
donné,  ne  déposèrent  |>as  les  armes,  cl 
revinrent  par  rUellespunl.  Xénophon 
enmple  depuis  le  départ  de  Cyrus  de  la 
ville  d'Éphésc,  jusqu'à  l'endroil  où  il 
s'arrêta , cinq  cent  trente  lieues  et  qua- 
tre-vingt-treize jours  de  marche  ; et  dans 
lu  rclrtiile,  à partir  du  champ  de  bataille 


' de  Cunaxa  jusqu'à  Cotyare , ville  silnéo 
sur  les  bords  du  Ponl-Euxin , six  cent 
vingt  lieues  et  deux  cent  cinquante  jour- 
nées de  marebe.  Le  temps  que  l’armée 
dépensa  dans  celte  campagne  renferme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Cléarque , 
qui  commandait  les  Grecs  au  service  de 
Cyrus,  il  était  volontaire,  et  n’avait  ja- 
mais servi  que  dans  un  emploi  subal- 
terne. Ce  fut  seulement  après  que  Tissa- 
pherne  eût  fait  assassiner  les  chefs  qui 
s’étaient  imprudemment  confiés  à sti 
bonne  foi,  qu’on  le  choisit  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  remplacèrent,  et 
soudain  il  conduisit  celle  retraite  célè- 
bre , qui , sous  le  point  de  vue  militaire, 
est  le  plus  beau  trophée  qUe  jamais  na- 
tion ail  élevé  à sa  propre  gloire.  Ainsi, 
jusque  là  Xénophon  n’avait  été  chef 
d’aucune  troupe,  et  ce  n’étaient  pas  les 
grandes  fonctions  qui  lui  avaient  donné 
la  connaissance  de  la  guerre , mais  bien 
la  théorie  qu’il  s’en  était  faite,  et  qu’il 
sut  appliquer  ensuileavec  une  si  grande 
ca|tacité. 

Xénophon  donne  peu  de  détails  sur  la 
journée  de  Cunaxa , et  semble  vouloir 
réserver  toute  l’aitenliondu  lecteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  Cyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d’en 
venir  aux  mains , et  qu’Arlaxerxès  au 
contraire  préféra  lui  abandonner  un  re- 
tranchement de  douze  lieues  d’étendue, 
que  ce  roi  avait  fuit  construire  depuis 
l’Euphrate  jusqu'aux  murs  île  Médie , 
croyant  combattre  avec  plus  d'avantage 
lorsque  toutes  ses  troupes  seraient  ras- 
semblées. Cette  faute  énorme,  qui  li- 
vrait à Cyrus  la  Médie,  Babylone  et  Suse, 
prouve  bien  l’ignorance  des  généraux 
|>ersans.  Le  satrape  Tribase  osa  seul  en 
représenter  les  conséquences , montrant 
que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant  de 
soldats  que  son  adversaire  ; mais  Cyrus 
I était  déjà  maître  du  reiranèhemeiit.  C*- 
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fui  alors  que  ce  jeune  prince  s’approcha 
(le  l’Eupliiulc,  et  fil  des  dis|K>silion$ 
pour  la  baluille  (401  avant  noire  ère) 
(|ui  devait  dérider  du  trône  entre  lui 
et  son  fréie. 

Il  furmu  ses  troupes  à la  hâte;  les 
Grecs  pesamment  armés  se  rangiant  à 
l'aile  droite  sous  les  ordres  deCléarque , 
l’roxènc  et  Ménon , et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu’à  l’Euphrate  au  moyen  de 
leuis  soldats  armés  à la  légère,  et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  paphlago- 
nienne.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s’appuyait  sur  la  gauche  de  Ménon , et 
s’étendait  dans  la  plaine  sous  le  com- 
mandement d’Ariée. 

Du  côté  d’Artaxerxès,  Tissapherne 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs,  et  l’on  voyait  en- 
suite rinfanlerie  légère  qui  portait  des 
boucliers  à la  perse;  l’infanterie  égyp- 
tienne avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraient  de  la  tète  aux  pieds  ; puis  la 
cavalerie  de  la  droite,  et  cnGn  l(«  ar- 
chers . Ces  dilTorens  corps  étaient  rangés 
par  nation , et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant , à 
de  grandes  distances  lesunsdes  autres, 
étaient  les  chars  armés  de  faux. 

Cyrus  passant  le  long  delà  ligne,  don- 
na ordre  à Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis , où 
était  le  roi  escorté  de  six  mille  chevaux. 
• Si  nous  plions  ce  centre,  lui  dit-il , la 
vicloireestà  nous.  »HaisCléarqucn’osa 
quitter  les  bords  du  Oeuve, car  le  centre 
qu’on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  desGrecs,etil  craignait 
d’étre  enveloppé  de  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  la  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  Tissapherne  avec  une  partie  de 
sa  cavalerie  réussît  à percer  près  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à la 
légère,  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent-ils 
l>as  un  seul  homme , tandis  qu’en  s’ou- 


vrant pour  laisser  passer  Tissapherne 
ils  l’accablaient  sous  leurs  coups. 

Lcschoses  ne  se  passèrent  (rassi  heu- 
reusemenlà  la  gauche deCyrus.  Comme 
l’armée  d’.àrtaxerxcs  s’étendait  sur  un 
très-grand  front,  et  qu’elle  (rouvait  ai- 
sément tourner  l’armée  du  jeune  prin- 
ce, ainsi  que  l’avait  sup(x>sé  Cléarque, 
le  rot  s’y  porta  lui-même.  Cette  ma- 
nœuvre devait  naturellement  inquiéter 
Cyrus  : aussi  résolut-il  de  l’empécher. 
Sur-le-champ  il  accourt  à cette  ade  suivi 
de  six  centscavalicrsd’élite  qui  lui  ser- 
vaient d’escorte,  a[>erçoitson  frère,  se 
précipite  sur  lui , le  blesse  à la  (xritrine , 
et  l’eût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu’un javelot,  lancéavec  foice,  le  frappe 
lui-même  au-dessous  de  l’œil  et  lui  ôte 
la  vie. 

La  mon  de  Cyrus  termina  la  querelle 
d’où  dépendait  le  destin  de  la  l'erse  ; 
mais  les  Grecs  étaient  (lartout  vain- 
queurs , et  sans  la  lâcheté  d’Arjéa  qui , 
dt-s  le  premier  instant , prit  la  fuite  avec 
son  aile  gauche,  le  sort  de  la  bataille 
n’était  (>as  décidé.  Cléarque  n’ayant  au- 
cune nouvelle  de  Cyrus,  et  voyant  tous 
les  Barbares  prêts  à fondre  sur  sa  petite 
trou(ie,  se  rapprcx:he  de  la  rivière,  la 
met  à dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu’Arlaxerxès  n’ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  bra- 
ves, et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cunaxa,  conviennent  que 
l’armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes;  cent  mille  étrangère,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  defaux;Onn’a  pas  la  même  cer- 
titude sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l’armée  d’Artaxerxès.  Xé- 
nophon  le  porte  à douze  cent  mille; 
Ctésias,  médecin  du  roi,  témoin  (xtulaire 
comme  Xéno|i!ion,  mais  mieux  instruit 
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diMB  qui  si:|)assail  à la  courdi's  l’ereus, 
ne  parle  que  lie  quatre  ceul  millecom- 
ballnns. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  devient  évident 
qu'une  ligne  faible  d'infanterie  ne  peut 
résister  aux  elTurts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent;  et  la  facilité  qu’aurait 
eue  le  roi , de  ])artager  l’armér?  deCyrus 
dans  le  centre  qui  était  sa  partie  faible, 
devait  donner  à ce  prince  de  grandes 
inquiétudes, quand  ^rlaxerxàs  n'aurait 
pas  eu  l’idée  de  le  prendre  par  derrière. 
Cyrus  le  manifestait  assez,  lorsqu'il 
criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le  mi- 
lieu où  était  son  frère.  Si  Cléarque  eût 
suivi  ce  conseil  au  lieu  d’écouter  la  voix 
de  la  prudence,  il  enfonçait  le  centre 
de  l’armé'e  persane,  et  mettait  on  dé- 
route cette  multitude  qui  voyait  l’en- 
nemi pour  la  première  fuis.  Le  roi  alors, 
au  lieu  de  tourner  la  gauche  de  Cyrus, 
n’eût  songé  qu’à  sa  retraite , et  le  com- 
bat entre  les  deux  princes  n'aurait  point 
été  livré,  t Je  suppose,  dit  Plutarque, 
qu’Artaxerxès  eût  à choisir  lui-méme 
un  endroit  pour  placer  les  Grecs  en 
bataille,  ann  qu’ils  lui  fissent  le  moins 
de  mal , il  n’aurait  pris  pu  en  trouver 
un  plus  commode  que  celui  que  prit 
Cléarque.  » 

Cependant  cette  faute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  voyant  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  comparées  à celles 
de  son  frère , il  aurait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  ne  faire  avancer 
que  sa  droiu;  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fut  mise  en  déroute , les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre 
d’Artaxerxès,  et  la  multitude  de  ses  sol- 
dats lui  serait  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  le  fut  aux  Spartiates  à Leuctres, 
et  aux  Éléens  à Mantinée,  lorsque  Épa- 
ininondas,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  battit  dans  un  ordre  semblable. 


CIIAPITIIE  Ylll. 

ttjlsiite  lie  Lnirlres.  — tU'Uiiémc  b.'itaille 
de  .Maulinêc. 

La  retraite  glorieu.se  des  Dix-Mille  ra- 
nima l'ardeur  des  combats  parmi  les 
Grecs.  Jusqu’alors  hs  Siiartiates  n'a- 
vaient point  eu  de  rivaux  dans  l’art  de. 
la  guerre;  mais  ils  furent  bientôt  sur- 
liassés  par  lesThébaius.  Devenue  puis- 
sante MiusPélopidas et  sousftpaminon- 
das,  Thèbes  avait  excité  la  jalousie  des 
autres  villes;  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre contre  elles. 

Ë|>aminonda$  leva  le  plus  de  trouprs 
qu'illui  fut  possiblectscmiten  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à plus  de 
six  mille Thébains  pesamment  armés, 
quinze  cents  armés  à la  légère,  et  cinq 
cents  chevaux.  L’ennemi , sous  la  con- 
duite dcCléombrole,  s’avançait  quatre 
fois  plus  nombreux . Epaminondas  avait 
eu  la  sage  précaution  de  se  rendre  maî- 
tre d’un  passage  qui  aurait  beaucoup 
abrégé  la  marche  de  Cléombrote;  aussi 
ce  général  n’arriva-t-il  qu 'après  uu 
long  détour  à Leuctres,  |)etite  ville  de 
la  Béotie,  entre  Thespics  et  Platée. 

Les  Lacédémoniens  avaient  formé 
leur  ligne  d’infanterie  sur  douze  de  pro- 
fondeur; Épaminondas  porta  jusqu’à 
cinquante  la  hauteur  d«  files  de  son 
aile gauehe. Ce  mouvement,  qui  rétré>- 
cissqjt  beaucoup  le  front  de  l’armée  tbé- 
bainesi  peu  nombreuse,  changeait  déjà 
la  manière  de  combattre  dans  les  armées 
grecques  qui  portaient  une  attention  ex- 
trême à ne  se  point  laisscrdéborrler. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Leuctres  (572  avant  notre  ère),  Épa- 
minondas fit  mettre  bas  les  armes 
comme  s’il  eût  voulu  camper.  L’armée 
j lacédémonienne,qui  avaitétéincertaine 
si  elle  livrerait  bataille,  profita  de  ce 
délai , et  les  olliciers  laissèrent  les  sol- 
I dats  s’écarter  de  leurs  rangs.  Mais,  tout 
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ù cuup , remeilanl  pii  ligne  l'armée  qui 
élail  en  colonne , et  renforçant  son  flanc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé 
|iar  Pélopidas , le  général  ihébain  fit 
prendre  les  armes  et  marcher  à l'en> 
■icmi. 

Cléombrote  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infanterie  : ainsi  surpris  par 
les  Thébains,  il  n’eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  cette  cavalerie,  mise  en 
déroute  et  vivement  poursuivie,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désor- 
dre où  elles  se  trouvaient  déjà  par  l’al- 
laqiie  imprévue  d’Ëpaminondas. 

Ce  généial  sut  profiter  habilement 
de  ce  moment  décisif,  et  sur-le-cliamp, 
avec  la  plus  grande  vitesse,  faisant  par- 
courir à sa  gauche  l’espace  qui  séparait 
les  deux  armées,  elle  vint  frapper  la 
droite  de  Cléombrote.  Les  Lacédémo- 
niens tentèrent  deseformeren  croissant 
(Kiur  envelopper  l’ennemi;  mais,  pris 
eux-mémes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  Pélopidas,  écrasés  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d’attaque,  l'aile 
droite  de  Cléombrote , qui  n’offrait 
qu’une  hauteur  de  douze,  fut  bientôt 
rompue. 

• La  droite  des Tliébains,  dit  Plutar- 
que, dressée  d’une  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d’un  autre 
capitaine,  .ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  choc  des  Lacédémoniens,  avait 
reculé  lorsqu’ils  s’avancèrent.  » C’est 
qu'instruit  de  l’habitude  où  l’on  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
lopjter  un  ennemi  inférieur  en  forces, 
Épaininondas  avait  pris  la  résolution 
de  refuser  sa  droite,  pour  attaquer  celle 
de  l’ennemi  avec  un  grand  avantage,  en 
renforçant  son  aile  gauche  et  la  formant 
en  colonnes  profondes.  Cette  manœuvre 
siivante.qiii  ne  pouvait  s’exécuter  que 
par  l’ordre  oblique,  n’avait  pas  encore 
été  employée  avant  Ëpaminondas. 


I-es  Ijicédémonicns  n’éprouvèrent  ja- 
maisun  échecaiissi  terrible.  Jusqu’alors 
ils  n’avaient  perdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  déstistrcs  les  plus 
sanglans;ils  laissèrent  à ce  combat  rpia- 
tre  mille  hommes,  dont  mille  des  leurs. 
De  sept  cents  Spartiates,  quatre  cents 
restèrent  morts  sur  lechamp  de  bataille. 
L'armée  d'Ë|)aminondas  n’eut  à regret- 
ter que  quatre  cents  hommes , au  nom- 
bre desquels  il  y avait  seulementquatrc 
citoyens  de  Thèbes.  Ce  succès  enor- 
gueillit tellement  cette  nation  , que  le 
philosophe  Antistène  disait  ; « Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d’avoir  battu 
leur  maître.  > Ils  pouvaient  l’ètre  en  ef- 
fet , quoique  les  Lacédémoniens  n’aient 
jamais  voulu  avouer  cette  défaite. 

Quant  aux  Spartiates,  ils  en  ressen- 
tirent bientôt  les  suites  inévitables.  Plu- 
sieure  villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu’alors 
étaient  restées  neutres,  se  déclarèrent 
pour  les  Thébains  et  augmentèrent  leur 
armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu’ils  entrèrent  dans  la  La- 
conie et  se  présentèrent  devant  Sparte; 
mais  Agésilas,  le  seul  homme  de  la 
Grèce  en  état  de  lui  résister,  sut  les 
arrêter  à propos , et  par  son  activité 
courageuse,  paralysa  les  projets  d’É|)a- 
minondas. 

_ Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif;  et  sachant  que  pour  protéger  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes 
de  àlanlinée,  il  s’achemina  sans  délai 
vers  cette  dernière  ville  qu’il  se  flattait 
de  surprendre.  Les  Lacédémoniens  le 
prévinrent  encore,  et  avec  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux,  se 
présentèrent  devant  l’armée  thébaine 
composée  de  trente  mille  hommes  et  de 
trois  mille  cavaliers. 

Efiaminondas  conservait  dans  sa  mar- 
I chc  l’ordre  de  bataille  qu’il  avait  donné 
' à scs  troupes  pour  le  combat.  Afin  de 
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n’êire  point  obligé  de  perdre  un  ieni|is 
précieux  lors  de  la  rencontre  de  l'eii- 
nemi,  il  ne  marchait  point  <le  front, 
mais  se  di  rigea  en  colonnes  vers  les  hau- 
teurs qu’occupa  son  aile  gauche.  Quand 
il  fut  & un  quart  de  lieue  de  distance, 
il  Gt  faire  halte  et  rangea  son  armée 
comme  s’il  eût  eu  dessein  de  cimper 
dans  cet  endroit.  Les  ennemis,  dupes 
encore  une  fois,  mirent  bas  les  armes 
et  se  dispersèrent  autour  du  camp. 

Épaminondas  [uofita  de  cette  faute 
(563  avant  notre  ère).  Il  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  en  bataille;  mais, 
comptant  peu  sur  ses  alliés  qui  compo- 
saient une  partie  de  son  année,  il  Gt 
ses  dispositions  pour  combattre  seule- 
ment avec  l’infanterie  ihébaine  et  la 
cavalerie  thessalicnne,  qui  formaient 
son  ailedroitc.  Il  voulait  décider  la  vic- 
toire avec  les  troupes  choisies  qu’il  com- 
mandtiit  en  personne  et  qu’il  avait  ran- 
gées sur  une  colonne  à laquelle  il  donna 
la  forme  d’un  coin.  De  cette  manière, 
il  allait  fondre  sur  les  Lacédémoniens 
avec  un  .seul  corps  extrêmement  serré 
ut  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs  sol- 
dats, tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  hoi-s  de 
la  portée  du  trait. 

La  cavalerie  des  Lacédémoniens  oc- 
cupait la  droite,  rangée  en  bataille  sur 
autant  de  profondeur  que  la  phalange 
des  hoplites,  et  sans  qu’il  y eût  de  fan- 
tassins raélés  entre  ces  différentes  trou- 
pes. Épaminondas,  au  contraire,  dont 
le  but  était  de  faire  un  grand  effort, 
forma  ses  escadrons  en  triangles  et  jeta 
dans  leurs  intervalles  des  soldats  armés 
à la  légère,  persuadé  que  toute  la  ca- 
valerie ennemie  prendrait  la  fuite  dès 
que  le  premier  rang  serait  renversé. 
Mais  dans  la  crainte  d’ètre  inquiété  pen- 
dant l’action  par  la  cavalerie  des  Athé- 
niens qui  tenait  la  droite  des  ennemis, 
il  posta  la  cavtdarié  de  son  aile  gauche 


sur  une  petite  éminence,  de  manière 
à la  surveiller. 

Ces  dispositions  étant  ainsi  combi- 
nées, la  gauche  cl  le  centre  restèrent 
en  arrière,  et  toute  l’armée  Gt  une  con- 
version à laquelle  l’extrémité  de  l’aile 
gauche  de  l’infanterie  servit  de  pivot. 
Dés  lors  la  droite  de  l’armée  devint  la 
tète  <le  la  colonne,  et  arriva  précisément 
vers  le  centre  de  l'armée  ennemie  com- 
posé en  entier  de  Lacédémoniens,  au 
moment  où  la  conversion  fut  à peu  près 
aux  trois  quarts.  C’élail  le  point  qu’Ëpa- 
minondas  avait  résolu  d’attaquer,  bien 
convaincu , s’il  réussissait  à l’enfon- 
cer, de  ne  plus  trouver  aucune  résis- 
tance dans  le  reste  de  l’armée.  Pendant 
celte  manœuvre,  la  cavalerie  thessa- 
lienne  approcha  celle  des  Lacédémo- 
niens, rangée  comme  nous  l’avons  dit 
sur  un  ordre  très-profond.  Au  moyen 
des  troupes  qui  la  soutenaient , la  cava- 
lerie thessalicnne  l’enveloppa  et  la  mil 
en  déroute. 

On  se  battit  des  deux  cùtés  avec  une 
ardeur  incroyable;  mais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  Les 
Spartiates  plièrent , et  les  Thébains , 
après  avoir  rompu  le  centre , priient  les 
deux  ailes  à revers  et  culbutèrent  toute 
l’armée,  comme  l’avait  prévu  Épami- 
nondas. On  sait  que  ce  fut  au  moment 
de  son  triomphe  que  ce  grand  homme 
fut  frappé  d’un  javelot  dont  le  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine,  et  qu’il  mouinl 
deux  heures  après,  léguant  à la  postérité 
ses  deux  Glles  immortelles,  Lcuctres  et 
Nanti  née. 

Avec  Épaminondas  s’évanouit  la  gloire 
des  Thébains.  Aucun  général  avant  lui 
n’avait  développé  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L’admiration 
redouble  quand  on  songe  que  scs  trou- 
pes exécutaient  les  manœuvres  les  plus 
compliquées  avec  une  précision  que 
' devait  bien  di.GitileinenI  permet  Ire  l'nr- 
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«lonnance en  phalange lelle qu’elle exis- 
lail  a1or<;.  Il  lui  fallut  |ieul-Clre  chan- 
ger toutes  les  dispositions  connues 
jusqu’à  lui.  Sa  cavalerie  s’avan(,'ant  sur 
un  front  irès-r'^lroit , et  se  déployant  en- 
suite pour  lais,ser  manœuvrer  les  trou- 
pes li'gèrcs  qu’elle  cachait  pour  ainsi 
dire;  sa  colonne  d’infanterie  qui  en  mar- 
chant se  double  p,ar  section  de  droite  et 
de  gauche,  et  qui,  garantie  par  les  sa- 
gt's  dispositions  de  sa  cavalerie,  arrive 
au  centre  de  l’ennemi  sans  que  ce- 
lui-ci , étonné  d’une  manœuvre  qu’il 
ne  comprend  pas,  ait  pu  évaluer  les 
forces  qui  vont  l’écraser,  ni  prendre  les 
pré-cautions  pour  s’en  défendre,  sont 
des  mouvcmeiis  de  grande  lactique  qui 
étonnent  encore  aujourd'hui  les  per- 
sonnes les  plus  versées  dans  la  science 
si  difficile  des  combats. 

Cependant  un  écrivain  justement  es- 
timé [tar  les  lumières  qu’il  a souvent 
porté-es  sur  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles de  l’art  militaire,  Guibert,  n’a  pas 
craint  d’avancer,  dans  un  avant-propos 
célèbre,  qu’un  bon  major  de  son  temps 
conduirait  les  manœuvres  de  Leucires 
et  de  Mantiné-c aussi  bien  qu’Épaminon- 
das.  Guibert , si  grand  admirateur  de 
Frédéric  II , n’ignorait  pas  que  les  plus 
beaux  succès  de  ce  prince  sont  dus  à 
l’emploi  qu’il  sut  faire  de  l’ordre  obli- 
que imaginé  par  le  capitaine  ihébain; 
et  l’on  peut  voir,  dans  le  Traité  des 
grandes  opérations  du  général  Jomini, 
que  la  bataille  de  Lissa  ou  Lcuthen 
entre  autres,  fut  donné-c  sur  les  prin- 
cipes développés  dans  ces  deux  journées 
célèbres.  Aussi  le  général  Lamarque  ne 
craint-il  ps  de  dire  qu’Épminondas 
eût  conduit  la  manœuvre  de  Lissa  avec 
autant  de  succès  que  Frédéric. 

Danscette bataille , Frédéric  H sut  ha- 
bilement profiter  d’une  lisière  de  hau- 
teur qui  couvrait  une  prtie  de  son 
armé-e , cl  lui  permettait  d'affaiblir  sa 


gauche  et  son  centre  sans  que  l’ciinemf 
s’aperçût  rlu  mouvement.  Toutefois,  il 
commença  par  menacer  la  droite  des 
Autrichiens  qui  était  leur  priie  faible, 
jusi|u’à  ce  qu’ils  s’y  renforçassent  de 
leurs  meilleures  troupes , aux  dépens  de 
leur  gauche  qu’ils  regardaient  comme 
assez  fortifiée  py  la  nature  du  terrain. 
Frédéric  avait  à pine  trente-cinq  mille 
hommes  contre  soixante  mille.  L’élite 
de  ses  colonnes  fila  vers  sa  droite,  tan- 
dis qu’à  l’aide  de  l’illusion  produite  pr 
les  hauteurs , il  tenait  en  échec  la  droite 
et  le  centre  des  Autrichiens.  L’aile  gau- 
che du  prince  Charles  fut  prise  à revers 
et  culbutée  en  moins  d’une  demi-heure. 

« Il  n’y  a guère  de  figures  de  géo- 
métrie , dit  Lloyd , que  les  tacticiens 
n’aient  introduites  dans  les  ordres  de 
bataille;  mais  de  tout  temp,  les  trou- 
pes ont  été  forinéts  préférablement  en 
carrés  ou  en  parallélogrammes;  ce  sont 
les  seules  figures  propres  à un  assem- 
blage d’hommes  réunis  pUr  le  mou- 
vement et  l’action.  Cela  souffre  beait- 
coup  de  modifications.  Les  deux  modi-s 
extrêmes  sont  la  colonne  profonde , jus- 
qu’au point  où  une  plus  grande  profon- 
deur lui  serait  évidemment  inutile;  et 
le  front  allongé , jusqu’au  pim  où  une 
plus  grande  longueur  lui  rendrait  la 
marche  impossible.  Au  reste,  tous  les 
cas  qui  arrivent  à la  guerre,  et  toutes  les 
manières  de  combattre,  se  réduisent 
toujours  à la  colonne  et  à la  ligne  de  ba- 
taille; la  meilleure  figure  est  donc  celle 
qui  pour  l’attaque  et  pur  la  défense, 
et  dans  quelque  terrain  que  ce  soit,  est 
le  plus  propre  à se  former  promptement 
de  ligne  en  colonne  et  de  colonne  eu 
ligne,  selon  le  besoin.  » 

Si  cette  définition  est  exacte , et  per- 
sonne ne  le  contestera , je  le  suppose  , 
on  doit  avouer  qu’I-^pminondas  n’a 
rien  fait  dans  scs  lieux  batailles  mémo- 
nibles.  que  de  mettre  en  pratique  ce  que 
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Lloyd  indique cnthéorie.HaisGuiberi,  I 
|iréoctiip<!  de  ses  idées  exclusives  sur 
l'ordre  mince,  ne  voulait  rien  admettre 
des  anciens  qui  combattaient  surun  or- 
dre profond.  Il  semble  que  ce  tacticien  ■ 
adopte  pourses  lecteurs  cette  maxime  de  < 
saint  demi  lorsqu'il  apostropha  Clovis 
avant  de  lui  donner  le  baptême  : < Brûle 
ce  que  tu  as  adoré.  » 


CHAPITRK  IX. 

De  Philippe  et  iI'Alejandre.  — Bataille  de 
Chêronëe.  — Pasi^ge  du  Graniqiie. 

Une  nouvelle  puissance  s’élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grèce;  c'était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  {dus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  {xaiple  subsistait . on 
ne  l’avait  |ms  encore  vu  figurer  sur  le 
tliéiltrcde  la  guerre,  et  les  Grecs  le  trai- 
taient de  Barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstances  concouru- 
rent à le  tirer  de  cette  apathie,  et  ce  fut 
lui  qui  ap(K>rta  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  les  républiques  de  ce 
{lays. 

Depuis  la  bataille  de  Mantinéc  jus- 
qu’au règne  de  Philipfie,  roi  de  Macé- 
doine, l'histoire  de  la  Grèce  n’offre  plus 
rien  d’intéressant.  Athènes  et  S{iarte 
sont  humiliées, Thèbes  n’est  plus, et  les 
Grecs,  fatigués  de  leurs  longues  dissen- 
sions, signent  une  paix  générale  sous  la  i 
médiation  d'Artaxerxès  qui  avait  besoin  | 
de  leurs  secours  |K)u  r répr  i mer  en  Égypte  ' 
et  dans  l’Asie  même,  des  séditions  qui  I 
troublèrent  les  deux  dernières  années 
de  son  règne.  | 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à Thèbes  comme  étage,  et  il  y ■ 
avait  reçu  la  plus  grande  {lartie  de  son 
éducation.  Il  acijuit  à l'école  d'Épami-  j 
Hondas  cette  connais-sance  intimede  l'art 
de  la  guerre  qu'il  déploya  dans  la  suite  , 
(tendant  la  durée  de  son  règne  glorieux. 


A (teine  était-il  sur  le  trône,  qu'il  leva 
un  corps  de  six  mille  Macé-doniens.  Il 
l’exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  U»  ap|x.'lait  ses 
camarades,  leur  donnait  l'exemple,  et 
par  là  en  fit  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  ce  cor[)s  fut  augmenté  , mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  m.i- 
cédonicnne  qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  talens  militaires  et  (xtliti- 
ques,  ce  roi  de  Macédoine  devait  fomler 
une  puissance  formidable.  Aucun  prince 
ne  connut  mieux  quePhilip(>e  l'art  de 
semer  la  discorde,  celui  de  négocier 
avantageusement  et  de  saisir  l’à-propos 
pour  rcfourir  aux  armes.  C’est  de  lui 
que  vient  ce  mot  fameux,  qu’aucune  for- 
teresse n’esl  imprenable  |)uurvu  qu’un 
mulet  chargé  d’or  y puisse  monter. 

LaMacédoine,qui  ne  présentait  qu’un 
très-petit  royaume,  avait  été  morcelré 
(lar  scs  voisins.  Philip()c  reprit  les  pro- 
vinces démembrées,  autant  (lar  la  ruse 
que  |)ar  la  force,  et  (larvint  à se  faire  re- 
garder Comme  l'arbitre  de  la  Grèce.  On 
s’aperçut  bientôt  qu’il  voulait  dominer, 
et  les  Grecs  divisés  entre  eux  essayèrent 
de  se  réunir  dans  ce  danger  commun 
(lour  s’opjioscr  aux  projets  de  Philippe; 
mais  ce  roi  devait  réussir  parce  qu’il 
suivait  un  plan  bien  arrêté,  et  que  les 
Grecs  n’en  avaient  aucun.  C’est  au  mi- 
lieu dececonnitd’ambition  d’une  part, 
de  rivalités  cl  de  jalousies  de  l’autre, 
que  fut  livrée  la  bataille  deChéroné'C, 
qui  devait  décider  en  un  jour  do  la  li- 
berté des  républiques  de  ce  pays. 

LesThébains,avcc  le  bataillon  sacré, 
occupaient  l’aile  droite  des  confédérés 
(3Ô8  avant  notre  ère);  les  Athéniens  la 
gauche;  les  Corinthiens  cl  les  habilans 
du  Péloponnè,se  le  centre.  Alexandre , 
fils  du  roi , à la  tôted’unc  troupe  d’élite 
de  jeunes  Macéîdoniens , soutenus  par  la 
cavalerie  thessaliennc  , formait  l’ail  ■ 
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gauclie  de  Philippe;  au  centre  se  Irou- 
vnient  ses  alliés  bien  inférieurs  à ses 
troupes  pour  le  courage  et  la  discipline; 
le  roi  commandait  en  personne  l'aile 
droite  oâ  était  placée  sa  redoutable  pha- 
lange. L’armée  de  Philippe  montait  à 
environ  trente-deux  mille  hommes; 
celle  des  alliés  n’allait  pas  au-delà  de 
trente  mille,  animés  du  plus  noble  mo- 
tif pour  lequel  les  hommes  puissent 
combattre,  mais  moins  exercés  que  les 
Macédoniens.  ■. 

Philippe  se  proposait  d’attaquer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalan- 
ge , et  de  protéger  son  centre  qui  était  la 
partie  la  plus  faible  de  son  armée,  lors- 
que l’impétuosité  d’Alexandre  qui, avec 
son  corps  d’élite,  s’élança  sur  la  troupe 
sacrée  des  Thébains , dérangea  son 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens  jugè- 
rent que  le  centre  de  l’armée  du  roi  de 
Macédoine , privé  de  l’appui  de  son  aile 
gauche , ne  pourrait  résister  à une  atta- 
que vigoureuse  ; ils  s’y  portèrent , et  en 
un  instant  parvinrent  à l’enfoncer.  Le 
danger  de  Philippe  était  imminent.  Sé- 
paré avec  sa  phalange  du  reste  de  son 
armée,  une  attaquesur  son  flanc,  faite 
avec  intelligence,  pouvait  décider  du 
sort  de  la  bataille;  mais  les  chefs  des 
coalisés,  divisés  d’opinions  dans  un 
moment  si  décisif,  se  laissèrent  aller  à 
la  poursuite  de  rcnuenii  sans  s’aperce- 
voir, comme  cela  arrive  trop  souvent, 
que  la  confusion  devenait  plus  grande 
chez  eux  que  chez  les  fuyards. 

Philippe  vit  cette  faute  avec  le  mépris 
d’un  général  hahile.,  Il  fit  observer  froi- 
dement à ceux  qui  l’environnaient , que 
les  Athéniens  ne  savaient  )ias  vaincre; 
et  feignant  de  fuirdevant  eux  afin  d’aug- 
menter leur  désordre,  il  gagna  une  émi- 
nence voisine.  Alexandre  avait  rompu 
la  bande  sacrée  des  Thébains;  Philippe 
rallia  quelques  troupes,  tomba  sur  les 
A’héniens  à qui  le  succès  inspirait  une 


confiance  imprévoyante , et  les  défit  to- 
talement. 

Ce  fut  là  que  Déraosthène  ternit  par 
sa  lâcheté  la  gloire  qu’il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
necessaitd’encouragerses  compatriotes 
à défendre  leur  liberté,  se  sauva  dès  la 
première  attaque , et  l’on  rapporte  plai- 
samment qu’embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  le 
passage,  il  demanda  grâce  d’une  voix 
lamentable,  s’imaginant  avoir  affaire 
aux  ennemis. 

11  eût  été  de  l'intérêt  général  de  la 
Grèce  d’étouffer  la  Macédoine  dans  son 
berceau , et  cela  serait  arrivé  si  les  La- 
cédémoniens avaient  joint  toutes  leurs 
forces  à celles  d’Athènes pourcombaitre 
dans  les  plaines  de  Chéronéc;  mais  ja- 
mais aucun  peuple  ne  fit  une  faute  plus 
irréparable.  On  le  voit  rester  tranquille 
tandis  que  Philippe  accable  les  Athé- 
niens, et  lorsque  ensuite  ces  Lacédé- 
moniens voulurent  seuls  s’opposer  aux 
efforts  de  In  Macédoine,  ils  perdirent  en 
un  seul  jour,  à la  bataille  de  Seltasie, 
leur  armée,  leur  pays,  leur  aipitale. 

On  ne  peut  s’empêcher  do  remar- 
quer aussi  qu'il  aurait  fallu  d’autres 
ressorts  que  ceux  de  l'éloquence  pour 
faire  mouvoir  un  gouvernement  comme 
celui  d’Athènes.  Il  s’agissait  de  savoir 
si  l'on  devait  ou  non  déclarer  la  guerre 
aux  Macédoniens  : or  , on  ne  voit  pas> 
trop  que  la  solution  de  ce  problème  dèl 
se  trouver  dans  les  Phil^piquet  de  Dc- 
mosthène  , qui  même  avoua  depuis 
s’ëlre  tromiM!  dans  ses  conjectures.  Voici 
In  cause  qu'il  allègue  de  son  erreur  : ' 

< Ce  qui  fait  notre  faiblesse,  dit-il , 
c’est  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d’avance  ce  que 
nous  ferons , comme  elle  connaît  les 
projets  qtic  nous  avons  résolu  de  nu 
pas  suivre.  Il  n’y  a ni  mystère,  ni  se- 
cret à Athènes;  mais  on  y trouve  deux 
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caisses  de  rinanoes.  L’ane , destinée  aax 
dépenses  théâtrales,  est  assez  bien  pour- 
vue ; l’autre  , créée  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  s’emplit  presque 
aussi  difficilement  que  Tume  des  filles 
de  Danaüs.  Philippe  de  Uacéduine , 
au  contraire , est  lui-méme  son  tréso- 
rier, son  général  et  son  conseiller.  Ses 
artifices  deviennent  inGnis;  ses  desseins 
sont  impénétrables  ; sa  célérité  tient  du 
prodige  ; et  l’un  voit  tout  â coup  son 
armée  campée  aux  portes  de  nos  villes , 
sans  qu’un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  > 

La  véritable  cause  du  mauvais  suc- 
cès de  cette  campgne  ne  provient  nul- 
lement de  la  lenteur  des  Athéniens, 
puisque  Philippe  lui-méme  fut  étonné 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
avaient  mis  tant  de  troupes  en  état  de 
combattre  ; les  Athéniens  paraissent 
bien  plutôt  s'ëtre  trop  pressés  pour  li- 
vrer la  bataille  de  Chéronée.  Au  lieu 
d’adopter  les  illusions  politiques  de 
Démosthène , et  de  lutter  imprudem- 
ment contre  l’inlanterie  macédonienne, 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  l’ordon- 
nance ni  l'armure , ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Parnès  , 
aGn  d’en  défendre  les  déGIcs,  qui  du 
côté  de  l’Asopus,  dit  Xénophon,  sont 
presque  impénétrables.  Plus  ils  s’en- 
gageaient dans  les  plaines  de  ht  Béotie , 
plus  ils  augmentaient  la  force  de  la 
phalange  macédonienne.  Elle  ne  com- 
battait jamais  mieux  qu’en  rase  cam- 
pagne, tandis  qu'un  pays  hérissé  comme 
le  nord  de  l’Attique  offrait  de  grands 
obstacles  au  développement  de  ses  ma- 
nœuvres , et  pouvait  l'arrêter  long- 
temps. Rome  fut  sauvée  par  un  général 
qui  eut  l’art  de  ne  point  livrer  de  ba- 
taille. . • 

Ün  prétend  que  dans  les  premiers 
momens  où  Philippe  manifesta  le  pro- 
jet d’asservir  la  Gré-ce , on  essaya  de 


l’en  détourner  en  dirigeant  son  ambi. 
tion  vers  l’Asie.  On  lui  représenta , 
dit-on,  combien  il  était  humiliant  que 
cette  partie  du  monde  fût  plus  floris- 
sante que  l’Europe;  que  les  Barbares 
surpassassent  les  Grecs  en  opulence  ; 
que  les  successeurs  d’un  homme  tel 
que  Cyrns  , exposé  en  naissant  par  sa 
mère  , fussent  appelés  les  grands  rois  ; 
tandis  que  lui , descendant  d’Hercule  , 
portait  un  titre  moins  fastueux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  faire  semblant  de 
prêter  l’oreille  â ces  insinuations  ridi- 
cules , mais  il  fallait  des  motifs  moins 
frivoles  pour  exciter  son  ambition. 

c II  est  facile  à un  homme  d’un  es- 
prit ordinaire,  dit  Polybe,  d’apercevoir 
quelles  ont  été  les  véritables  causes  de  la 
guerre  contre  les  Perses.  La  première  de 
ces  causes  fut  le  retour  des  Grecs  sous 
la  conduite  de  Xénophon.  Revenant 
par  les  satrapies  de  la  haute  Asie , et 
traversant  un  pays  ennemi , ils  ner trou- 
vèrent point  d’adversaires  dignes  d’eux, 
ou  qui  pussent  s’opposer  à leur  retraite. 
La  seconde  cause  fut  le  passage  d’Agé- 
silas , roi  de  Lacédémone  ( avec  un  corps 
de  six  mille  hommes  ) , en  Asie , où 
rien  ne  put  mettre  obstacle  â ses  entre- 
prises. Il  ne  fut  contraint  d’y  renoncer 
.qu’à  cause  des  troubles  qui  survinrent 
alors  dans  la  Grèce.  En  conséquence , 
Philip|ie  réfléchissant  d’un  côté  sur  la 
mollesse  et  la  lâclielé  des  Perses  , de 
l’autre  sur  l'expérience  des  Macédoniens 
dans  l'art  militaire;  considérant  encore 
la  grandeur,  l'éclat  et  les  avantages  de 
cette  expédition  qui  devait  lui  concilier 
la  bienveillancu  des  Grecs  , saisit  le 
|irétcxlB  de  les  venger  des  Perses  , prit 
son  essor,  et  disposa  tout  pour  l’entre- 
prise. > 

Philippe  avait  ordonné  à Attaliis  et 
à Parménion  de  (lasscr  en  Asie  avec  des 
troupes,  et  se  préparait  à les  suivre, 
quand  , a l’àgc  de  qu.irante-six  ans  , il 
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fui  poigiutrtlé  par  un  Macédonien  vendu 
aux  salrapes  persans,  si  l'on  en  croit 
le  manifeste  qu'Alexnndre  publia  lors 
de  son  entrée  en  Asie. 

Ce  prince , qui  lui  succéda  , avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser un  aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des 
succès  de  son  père,  Alexandre  se  plai- 
gnait è ses  compagnons  d’enfance,  et 
craignait  qu'on  ne  lui  laissAl  rien  à 
faire.  Des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
étant  arrivés  un  jour  à la  cour  de  Ma- 
cédoine pendant  l'absence  de  Philippe, 
Alexandre  les  reçut , et , au  lieu  de  leur 
adresser  des  questions  nalucelles  à son 
Age , concernant  les  jardins  suspendus 
en  l’air,  la  richesse  et  la  magniricencc 
des  palais  de  la  cour  de  Perse , qui  exci- 
taient l’admiration  du  monde,  il  der 
manda  quelle  était  la  route  de  l'Asie 
Majeure,  les  distances  entre  les  villes 
principales  ; en  quoi  consistaient  réel- 
lement .les  forces  du  roi  de  Perse  ; quelle 
place  il  occupait  dans  une  bataille;  com- 
ment enfin  il  gouvernait  ses  sujets. 

En  montant  sur  le  Irène , Alexandre 
se  vit  environne  du  dangers.  Outre  les 
peuples  barbares  vaincus  par  Philippe 
et  impatiens  de  secouer  le  joug , les 
Grecs  étaient  résolus  de  profiter  de  l’oc- 
casion pour  recouvrer  la  liberté  dont 
Philippe  les  avait  dé|X)uillé8.  Le  péril 
était  si  pressant,  que  les  Macédoniens 
les  plus  prudens  conseillèrent  à leur 
prince  d'user  d’adresse  et  de  politique , 
plutôt  que  d’employer  la  force  de  ses 
armes.  Mais  ces  conseils  pusillanimes 
étaient  loin  du  caractère  d’Alexandre  ; 
il  jugea  sagement  que  si  ses  ennemis 
lemttrquaieni  en  lui  la  moindre  hésita- 
tion , ils  tomberaient  tous  à la  fois  sur 
ses  états,  et  lui  enlèveraient  les  con- 
quêtes de  son  père.  ; j,tj 

11  marcha  d’abord  contre  les  Bar- 
bares, voulant  les  subjuguer  de  ma- 
nière qu’ils  ne  [tussent  désormais  Irou- 


hier  la  tranquillité  de  son  roj'aume,  et 
désirant  aussi  en  tirer  des  secours  [xtiir 
l’aider  à la  conquête  qu’il  méditait.  Cos 
avantages  furent  en  effet  lu  fruit  de  lu 
défaite  des  Tliraces,  des  Triljalles, 
des  Autoriules , des  Taulentiens , des 
Pæoniens  et  des  Gèles. 

Alexandre  était  encore  au-delà  du 
rister,  quand  il  apprit  que,  sur  un 
faux  bruit  de  sa  mort , répandu  par  les 
orateurs  de  la  Grèce,  toutes  les  villes 
allaient  se  révolter,  et  qu’à  Thèbes  on 
avait  même  égorgé  deux  de  scs  offi- 
ciers. Ab'.xandre  rentra  en  Macédoine, 
traversa  en  six  jours  une  partie  de  la 
Tliessulie,  et  franchit  les  Thermopyles. 

11  semble  que  ce  prince  voulait  sau- 
ver les  Thébains  ; au  moins  leur  donna- 
t-il  tout  le  temps  de  revenir  à eux- 
mêmes;  mais  une  proclamation  insen- 
sée , qu’ils  firent  publier  du  liant  d’une 
tour,  pour  insulter  le  nouveau  roi  rb- 
Macédoine , précipita  leur  ruine. 
liabilans  de  celle  malheureuse  cité  sj- 
défendirent  avec  une  bravoure  digno 
des  vainqueurs  de  Leucires  et  de  Man- 
liiiée.  I..a  vengeance  de  l’ennemi  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  juurné'e 
entière  de  massacres. 

Les  Thébains  s'étaient  attiré  cette 
sanglante  représaillc,  par  la  deslruciinn 
de  Platée,  de  Thespies,  d’Orclioméne , 
cl  par  mille  autres  actes  de  tyrannie  : 
aussi,  quoique  Alexandre  fût  peut-être 
satisfait  d’effrayer  et  de  contenir  la 
Grèce  par  ce  terrible  exemple,  il  allé- 
gua la  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
donner  celle  satisfaction  aux  peuples 
ses  alliés.  , 

La  nouvelle  d 'un  pareil  Jésasirc  porta 
la  consternation  dans  .Athènes.  Sous 
prétexte  de  le  féliciter  de  son  heureux 
retour  du  pays  d’illyrie  et  de  celui  des 
Triballes , elle  envoya  des  députés 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
favorablement  ; niais  il  demanda  les 
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oralcm-*,  au  nombre  de  huit,  qu’il  ro- 
■{;ardail  romme  la  cause  dos  troubles. 
Les  Alliônicns  envoyèrent  une  seconde 
députation  pour  fléchir  Alexandre  , et 
il  se  contenta  d’en  faire  exiler  un  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  as- 
semblée à Corinthe , y traita  les  dépu- 
tés avec  douceur , cl  demanda  le  com- 
mandement en  chef  contre  les  Perses  , 
comme  on  l’avait  donné  à son  père. 
Il  ne  lui  fut  pas  difllcile  de  rallumer 
dans  l’esprit  des  Grecs  la  haine  an- 
cienne contre  leurs  ennemis  pcriiéluels 
et  irréconciliables,  haine  à laquelle  les 
dissensions  domestiques  pouvaient  bien 
donner  trêve,  mais  qu’elles  n’avaient 
jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédoine  , Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  scs  étals  à 
Antipaicr , général  aussi  habile  que  fi- 
dèle, et  lui  donna  dour-e  mille  hommes 
d’infanterie  et  quinze  cents  de  cava- 
lerie. Il  partit  pour  l’Asie  au  com- 
mencement du  printemps  ( 535  avant 
notre  ère);  mais  ses  moyens  n’claient 
pas  proportionnés  à la  grandeur  de 
l’entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens , de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied  , aux  ordres  de  Parmé- 
nion  ; de  cinq  mille  Odryses,  Triballcs 
et  lllyriens  ; de  mille  archers  agriens  , 
de  quinze  cents  cavaliers  macédoniens , 
sous  le  commandement  de  Philolas  , 
fils  de  Parmeuion  ; de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  thcssalicnnc , que 
Calas  , fils  d’ilarpalus , commandait  ; 
de  six  cents  cavaliers  grecs  , conduits 
par  Erigyiis  ; enfin  de  neuf  cenis  avant- 
coureurs  de  Thrace  et  de  Patonie  , qui 
avaient  pour  chef  C.issandre  : en  tout 
trente  mille  hommes  d’infanterie,  et 
quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
Eu  vingt  jours  , Alexandre  arriva  de 
Macédoine  à Sestos.  Là,  il  s’embarqua 


sur  une  flotte  de  cent  soixante  trirèmes 
et  de  plusieurs  bâlimens  de  transport , 
et  fit  li-avcrser  l’ilellcspont  à son  ar- 
mé-e.  Alexandre  remplissait  les  fonc- 
tions de  pilote,  cl  dirigeait  lui-méme 
son  vaisseau. 

Il  a toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n’aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  celle  armée  cl  s’opposer 
à son  débarquement , ce  qui  était  d’au- 
tant plus  facile,  qu’ils  possédaient  une 
flotte  considérable.  On  n’a  pu  savoir 
au  juste  si  celle  faute  était  le  résultat 
de  l’ignorance  ou  du  mépris. 

Memnon  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l’Asie,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés,  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le  plat  pays,  de  détruire  tous 
les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrygîe 
et  de  Mylic,  afin  d’alTamer  l’ennemi, 
et  le  forcer  à retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d’aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu’il 
donnait  était  excellent,  par  rapport  à 
un  ennemi  vif  et  impétueux , qui  était 
sans  villes , sans  magasins , sans  re- 
traite ; qui  manoeuvrait  sur  un  pays 
inconnu  ; que  les  rclardemcns  seuls 
pouvaient  affaiblir,  et  qui  n’avait  d’au- 
tres ressources  et  d’autres  espérances 
que  dans  le  prompt  succès  d’une  ba- 
taille. 

Alexandre  s’avançait  en  colonne  , 
formée  au  moyen  de  la  .phalange  dou- 
blée , et  marchant  par  son  flanc  ; la 
cavalerie  couvrait  les  ailc's;  puis  der- 
rière venait  le  bagage , qui  n’élail  pas 
considérable.  Darius  dirigea  ses  troupes 
vers  la  Troade , et  campa  auprès  de 
Lélic , dans  les  plaines  arrosées  par  le 
Grauique , afin  d’en  disputer  lu  pas- 
sage aux  Grecs. 

Les  dispositions  que  prit  Memnon 
pour  défendre  le  gué  t|u’Alexandrc  avai  l 
fait  reconnaître,  sont  dignes  d’un  chef 
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qui  jouissait  d'une  aussi  grande  répu- 
tation (354  avant  notre  ère). 

Comme  il  y avait  une  hauteur  qui 
s'élevait  le  long  du  bord  de  la  rivière, 
en  laissant  un  intervalle  de  terrain  as- 
sez large  pour  y placer  une  ligne  de 
trouiMS,  Memnon  y posta  sa  cavalerie, 
forte  de  vingt  mille  chevaux,  et  la  lit 
couronner  par  son  infanterie  plus  nom- 
breuse , placée  en  seconde  ligne , de 
manière  à ce  que  les  rangs  s'élevaient 
les  uns  sur  les  autres  comme  en  am- 
phithéâtre. Cette  éminence  démasquait 
1e  gué  en  le  dominant  de  fort  près , 
de  sorte  que  ceux  d'en  haut  pouvaient 
tirer  par-dessus  la  première  ligne.  La 
rivière  était  profondément  encaissée , 
ses  bords  se  présentaient  escarpés  et 
glissa  ns. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage 
des  capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à reconnaître  le  désavantage 
de  leur  position  , et  Parméniun  , entre 
autres , lui  conseilla  de  camper  dans 
cet  endroit , et  d'attendre  le  lendemain , 
pour  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
SC  reposer. 

Il  redoutait  l'etret  de  la  cavalerie 
persane , qui  pouvait  les  empêcher  de 
se  former  en  bataille  , et  leur  faire 
supporter  un  échec  capable  de  com- 
promettre le  succès  de  cette  noble  en- 
treprise : la  réputation  des  armes  dé- 
pendant presque  toujours  des  commen- 
cemens.  Mais  Alexandre  répondit  que , 
par  cela  même  que  cette  action  parais- 
sait hasardeuse,  il  la  jugeait  nécessaire, 
afin  d'inspirer  la  terreur  à ses  ennemis. 
Il  s'avança  donc  jusqu'à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  où  il  fit  déployer 
sa  colonne  à droite  et  à gauche , pour 
former  la  phalange  sur  une  ligne  de 
six  sections,  avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  seize  hommes.  Dans  cette  po- 
sition , la  cavalerie  persane , qui  bor- 
dait le  rivage  opposé , présentait  un 


front  ^al  à celui  du  l'armé'e  entière 
d'Alexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les 
gués  entrecoupés  par  des  profondeurs; 
les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  tra- 
verser que  sur  un  petit  front,  excepté 
vers  la  droite , où  le  gué  (raraissait  plus 
spacieux,  et  où  Alexandre  se  proi>osait 
d'y  faire  les  plus  grands  efforts.  Il  y 
plaça , sur  un  môme  front , avec  sa 
phalange  , le  corps  des  Hypaspistes  , 
comprenant  les  Argyraspides , et  en 
forma  une  septième  cl  une  huitième 
section. 

Il  leur  joignit  l’escadron  de  Socrate , 
qui,  ce  jour-là,  avait  le  poste  d’hon- 
neur pour  la  première  attaque , avec 
un  corps  de  cavalerie  légère,  armé  do 
piques  , et  un  autre  corps  de  Pæones. 
11  mil  à la  pointe  de  celle  aile  droite 
les  huit  escadrons  des  hétaires.  Deux 
petits  corps  d’infanterie  légère , com- 
[Kisés  des  archers  cl  des  Agriens,  furent 
rangés  derrière  eux  pour  les  soutenir. 
La  cavalerie  thessalicnne , celle  des  al- 
liés , et  la  thiacienne , se  postèrent  à 
l’aile  gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quel- 
que temps  à se  regarder , comme  si 
elles  eussent  redouté  l’événement.  En- 
fin Alexandre  fil  donner  le  signal , et 
toutes  les  trompettes  de  l’armée  son- 
nèrent. Aussitôt  Ptoléméc  sortit  de  la 
ligne  à la  tète  de  l’escadron  de  Socrate, 
cl  entra  dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux 
cur|»  de  cavalerie  légère  qui  étaient 
à son  côté , et  des  hypaspistes  , qui 
marchèrent  à la  queue  de  celte  cava- 
lerie, en  tirant  à gauche  autant  qu’il 
était  possible. 

En  même  temps,  Alexandre  avança 
avec  les  escadrons  de  la  garde  ; il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Plolémé'C,  cl  la 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eau.  Ce  mouvement  oblique  facilitait 
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le  passage  à l’inraïucrie  en  rompant  le 
courant.  On  se  trouva  encore,  par  cette 
disposition,  en  état  de  présenter  assez 
promptement  à l’ennemi  le  front  de  la 
cavalerie. 

Ptoléméc  SC  promettait  de  prendre 
terre  le  premier;  mais  Memnon  jugeant 
sainement  les  dispositions  d'Alexandre, 
se  posta  lui-mémc  sur  sa  gauche  avec 
ses  meilleures  troupes.  Ce  général  n’at- 
tendit pas  non  plus  qu’il  eût  passé  un 
certain  nombre  de  Macédoniens  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires; 
on  devait  les  attaquer  dès  l’abord , et  il 
n’y  manqua  pas. 

Aussi  Ptoléméc  se  vit-il  accablé  d’une 
grêle  de  traits;  et  lorqu’il  tâchait  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve,  la 
cavalerie  |)crsane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  l’infanterie,  s’y  opposa  avec 
tant  de  vigueur,  qu’il  fut  contraint  de 
reculer.  Ce  fut  alors  qu’Alexandre  s’a- 
vança en  diligence. 

Celte  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Ptoléméc, 
donna  de  la  sécurité  aux  hypaspisles, 
qui  couraient  le  danger  d’être  pris  en 
flanc,  et  plaça  ainsi  à côté  de  la  cavale- 
rie un  corps  d’infanterie  considérable, 
en  état  de  combattre  de  front.  Ce  n’élail 
[Kis  un  mince  avantage. 

Cependant  les  Peiscs  fondent  sur  les 
Grecs  à mesure  qu’ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité,  et  les  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivière. 
Alexandre  fil  des  prodiges  de  valeur  à 
la  tète  des  escadrons  d’élite,  qui  se  for- 
mèrent malgré  le  désavantage  du  ter- 
rain. Ses  cavaliers,  qui  avaient  de  fortes 
et  longues  sarisscs,  s’en  servirent  avec 
succès  contre  les  Perses , armésde  sabres 
et  de  haches,  ou  d'arcs  dont  les  traits 
s’émoussaient  pour  la  plupart  sur  les 
armures  des  Macédoniens.  D’ailleurs 
rinlantcric  légère  survint,  cl  soutint 


les  escadrons.  Elle  aida  les  Grecs  à éloi- 
gner d’eux  les  Perses,  qui  de  près  leur 
ôtaient  quelquefois  l’usage  de  la  lance. 

A l’aile  gauche,  Parménion  ayant 
traversé  le  fleuve  à la  tête  de  sa  cavalerie 
Ihcssalienne,  suivi  de  côté  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thraces , rencontra  la 
même  ditllcullé  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Pendant  ces  dilTércns  combats,  qui 
fixaient  aux  ailes  l’atieniion  de  l’en- 
nemi , l’infanterie  macédonienne  essaya 
de  se  mettre  en  ligne.  Les  sections  de 
la  gauche  marchèrent  sur  les  traces  de 
la  cavalerie  de  Parménion,  se  tenant 
autant  qu’elles  purent  de  côté  en  forme 
d’échelle  ; celles  delà  droite,  qui  avaient 
suivi  le  même  gué  que  les  hypaspisles, 
exécutaient  un  mouvement  semblable. 
A mesure  qu’elles  avancèrent  et  que  le 
gué  devint  plus  large  et  plus  praticable, 
elles  s’étendirent  vers  le  centre.  Les  sec- 
tions qui  se  trouvaient  alors  les  plus 
voisines  du  bord  se  serrèrent,  et,  pré- 
sentant leurs  longues  piques,  permirent 
aux  autres  de  se  rapprocher  d’elles , de 
sorte  qu’en  très-peu  de  temps  le  front 
delà  phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troupe  entière  de- 
vint en  état  d’agir  contre  l’ennemi,  la 
victoire  cessa  d’ètrc  douteuse.  La  cava- 
lerie persane  du  centre  lâcha  pied  ; 
les  ailes  furent  coujrét's,  iierdireni  cou- 
rage , cl  se  sauvèrent  comme  les  aulrt's. 
Il  ne  resta  plus  que  la  seconde  ligne, 
forte  de  vingt  mille  hommes , tous  Grecs 
à la  solde  de  Darius.  Soit  que  Memnon 
eût  été  traversé  par  les  autres  généraux 
dans  l’usage  qu’il  en  voulut  faire,  soit 
qu’il  y eût  de  la  mauvaise  foi  do  la  part 
de  ces  Grrxs,  ce  corps  resta  immobile 
pendant  le  combat  : à peine  jeta-t-il 
des  flèches. 

l>a  cavalerie  étant  dispersée,  Alexan- 
dre conduisit  sa  phalange  conlic  ccue 
seconde  ligne,  en  même  lenqw  qu’il  lu 
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fil  tourner  par  ses  escadrons.  Suivant 
Arrien,  elle  fut  Uiilléc  en  pièces, 
excepté  deux  raille  prisonniers,  quoi- 
que  d'autres  disent  avec  plus  de  vrai- 
semblance qu’elle  se  rendit  aux  Ua- 
cédoniens.  Il  n’y  eut  que  mille  hommes 
de  tués  dans  la  cavalerie  persane, 
Alexandre  ayant  cessé  de  la  (xtursuivre. 
I.es  pertes  que  fit  ce  prince  ne  furent 
pas  considérables  : on  trouva  cependant 
vingt-cinq  de  scs  compagnons  parmi 
les  morts,  et  l’on  sait  qu’il  leur  fit  éri- 
ger des  statues  do  bronze. 

Le  passage  du  Granique  tel  qu’A- 
lexandre  l’exécuta , malgré  les  obstacles 
que  Ueranon  de  Rhodes  avait  su  lui 
opposer,  n’est  pas  un  fait  d’armes  ordi- 
naire. D’abord  il  prend  la  précaution 
de  rompre  le  courant  avec  ses  escadrons 
pour  fociliter  la  marche  de  son  infante- 
rie; et  comme  il  s’attend  à rencontrer 
une  vigoureuse  résistance  sur  le  rivage , 
il  coupe  le  fleuve  obliquement.  Cette 
manoeuvre  le  met  en  état  d’accabler 
l’ennemi  de  toutes  les  armes  de  jet  dont 
sa  colonne  est  garnie,  et  lui  permet  de 
former  promptement  sa  ligne  de  ba- 
taille. Il  parait,  en  cflet,  d’après  le  rap- 
port unanime  des  historiens,  que  les 
Perses  déployèrent  une  grande  valeur, 
et  que  la  victoire  d’Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  aud-acieuse  intrépi- 
dité, que  de  ses  dis|x>sitions  savantes. 

Il  y a dans  les  fastes  militaires  mille 
exemples  qui  prouvent  que  les  succès 
d’une  guerre  ne  dépendent  point  du 
courage  des  Iroiiitcs;  et  Memnon , si 
justement  admiré  pour  scs  rares  talens 
dans  la  science  des  armes , commit  la 
faute  de  tenir  son  infanterie  dans  l’inac- 
tion au  commencement  de  la  bataille; 
de  sorte  que  les  trente-cinq  mille  hom- 
mes d’Alexandre,  regardés  comme  les 
meilleures  troupes  du  monde,  n’eurent 
atTaire  qu’à  vingt  mille  chevaux. 


CHAPITRE  X. 

Siège  d'IIalicarnasM.  — Darius  se  décide  a 
porter  la  guerre  en  Macédoine.  — Memnon 
de  Rhodn  meurt  au  moment  d’eiéculcr  ce 
projet.  — Bataille  d’Isaus.  — Plan  suivi  par 
Alciandre  pour  la  conquête  de  l’Asie. 

Alexandre  profila  de  ses  avantages 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagesse. 
Les  débris  de  l’armée  battue  s’étaieiit 
réfugiés  à Milet;  il  emporta  celte  ville 
d’assaut , laissa  aux  habilans  la  vie  et 
la  liberté,  et  renvoya  sa  flotte  qu’il  ne 
pouvait  conserver  faute  d’argent,  ou 
sans  crainte  de  compromettre  sa  gloire 
dans  un  combat  naval.  L’Éolie  et  l’Ionie 
se  soumirent;  il  s’avança  ensuite  vers 
la  Carie,  résolu  de  s’emparer  d’Hali- 
camasse. 

Hemnon  connaissant  toute  l’impor- 
tance do  cette  place,  s’y  était  jeté  avec 
do  bonnes  troupes  : aussi  l’histoire  rap- 
porte-t-elle peu  de  sièges  où  l’on  ait 
poussé  plus  loin  le  courage  cl  l’achar- 
nement. Il  fallut  combler  un  fossé  large 
de  quarante-cinq- pieds  cl  de  vingt-deux 
de  profoixleur  ; on  y parvint  au  moyen 
de  trois  tortues.  Les  assiégés  firent  de 
vigoureuses  sorties,  incendièrent  plu- 
sieurs fois  les  machines  qui  détruisaient 
leurs  mprailles,  et  soutinrent  vigoureu- 
sement l’assaut  livré  par  les  Macédo- 
niens qui  s’étalent  rendus  maîtres  des 
brè-chos. 

Cn  second  mur  formé  en  croissant, 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques,  leur  coû  la  beaucoup  de  monde, 
parce  que  du  haut  des  tours  placé'cs  de 
côté  et  d’autre , les  troupes  de  Memnon 
découvraient  leur  flanc.  Les  Macédo- 
niens eurent  besoin  d’ôtre  soutenus  par 
la  présence  d’Alexandre.  Enfin  iis  par- 
vinrent à forcer  les  reiranchemens,  et 
les  assiégés  se  leiirèreiu  dans  deux  pe- 
tits forts  qui  tenaient  à la  ville. 

Aprts  cette  belle  défense,  Memnon, 
que  Darius  avait  déclaré  son  amiral  cr 
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son  gouverneur  de  la  c6te  d’Asie , s'éiant 
emparé  de  plusieurs  îles,  se  préparait 
à porter  la  guerre  en  Grèce,  lorsque  la 
mort  arrêta  ses  projets,  la  perte  d’un 
tel  homme  fut  le  coup  le  plus  fatal  dont 
la  fortune  pouvait  frapper  l’empire  des 
l’crses.  Memiion  était  digne  de  com- 
battre Alexandre,  et  la  nouvelle  résolu- 
tion de  Darius,  quoique  tardive,  pou- 
vait arrêter  le  héros  maccHlonien,  en 
changeant  la  nature  de  la  guerre. 

Alexandre  appré'ciait  Memnon , et  ne 
négligea  rien  pour  le  détacher  du  ser- 
vice des  Perses  par  des  voies  d’honneur. 
Passant  avec  son  armée  auprès  des 
terres  de  cet  illustre  capitaine,  il  publia 
des  défenses  sévères  pour  les  faire  res- 
pecter par  ses  soldats.  De  son  côté, 
Blemnon  se  piquait  de  générosité  envers 
son  ennemi,  et  un  jour  qu’il  entendait 
un  des  siens  dé[)récier  les  actions  de  ce 
prince  : « Je  ne  t’ai  pas  pris  à ma  solde, 
lui  cria-t-il  eu  le  frappant  de  sa  jave- 
line, pour  dire  du  mal  d’Alexandre, 
mais  pour  le  combattre.  » 

Darius  n’ayant  aucun  général  capable 
de  suivre  les  projets  de  Memnon  de  Rho- 
des, les  abaudonna  pour  chercher  des 
ressources  dans  scs  armées  d’Orient. 
Alexandre  apprit  que  le  roi  des  Perses 
était  campé  avec  toutes  ses  forces  à So- 
chos,  dans  la  Comagène;  il  se  mit  en 
marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  et  se  dirigea  sur 
Myriandre. 

Afin  de  bien  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes,  et  pour  mieux 
fi.xer  la  situation  du  lieu  où  se  donna  la 
bataille,  il  faut  savoir  que  la  Cilicie  est 
environnée  au  midi  par  la  Méditerra- 
née ; au  nord , à l’orient  et  au  coucliant , 
par  une  chaîne  de  montagnes  assez  sem- 
blables à une  anse  qui  s’appuie  de  part 
et  d’autre  sur  les  côtes  de  la  mer.  Ces 
montagnes  laissent  trois  portet  ou  pa>. 
Le  premier  défdé  se  rencontre  eu  des- 


cendant du  mont  Taurus,  pour  aller  à 
lu  ville  de  Tarse;  le  second  est  le  pas  de 
Syrie , par  lequel  on  sort  de  la  Cilicie; 
le  troisième  se  nomme  le  pas  Amani- 
que,  ainsi  appelé  du  mont  Amunus 
par  lequel  la  Cilicie  communique  avec 
l’Assyrie. 

Informé  que  l’armée  persane  avait 
abandonné  son  poste  avantageux, 
Alexandre  fit,  pendant  la  nuit,  repas- 
ser les  montagnes  à ses  troupes  par  le 
|ias  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ces  gorges  ne  se  trouvaient 
distantes  l’une  de  l'autre  que  de  cinq 
parasanges  (environ  trois  lieues);  la 
dernière  était  au  nord,  et  la  première 
au  midi;  par  conséquent  l’armée  per- 
sane avait  à dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s’était  décidé  a lui  laisser 
ce  passage  ouvert  pour  l’empêcher  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces,  suivant 
l’avis  de  Parménion,  qui  conseillait 
d’éviter  les  plaines,  où  l’on  courait 
risque  d’être  environné  et  vaincu,  plu- 
tôt par  sa  propre  lassitude  et  par  le  nom- 
bre, que  par  la  valeur  de  l’ennemi. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataille  (333 
avant  notre  ère)  était  près  de  la  vallée 
d’issus , fermé  au  nord  par  des  mon- 
tagnes, et  au  midi  par  la  mer.  La  ri- 
vière de  Pinare  divisait  la  plaine  en  deux 
portions  à peu  près  égales,  cl  les  mon- 
tagnes formaient  un  enfoncement  dont 
l'extrémité,  venant  à se  courber,  em- 
brassait une  partie  du  terrain.  Le  roi  des 
Perses,  s’étant  emparé  d’issus,  campa 
le  lendemain  au-delà  du  Pinare,  et 
Alexandre  se  disposa  à l’attaquer.  Il 
mil  son  armée  en  bataille,  appuyant 
la  droite  aux  montagnes,  et  la  gauche 
à la  mer. 

A la  tête  de  l’aile  droite,  Alexandre 
plaça  l’agcma  (les  argyraspides)  et  les 
hypaspistes  sous  le  commandement  do 
Mcanor;  près  d’eux  la  phalange  de  Cœ- 
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nus  ei  celle  de  Perdiocas , qui  s’élcudait 
jusqu’au  centre  où  devait  commencer 
l’action.  Alexandre  composa  la  gauche 
des  phalanges  d'Amyntas,  de  Plolémée 
et  de  Méléagre.  C'était  la  célèbre  pha- 
lange macédonienne,  composée  de  six 
sections  séparées , et  ayant  chacune  en 
tète  un  oflicier  habile.  La  cavalerie  ma- 
cédonienne et  thessaliennc  fut  placée 
à b droite;  celle  du  Péloponnèse  à la 
gauche,  avec  la  cavalerie  des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à la  télé  de  l’aile 
droite;  Parménion  prit  la  gauclie,  et, 
sous  lui,  Craterus commandait  l’infan- 
lerie  de  cette  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage,  dans 
la  crainte  d’élre  cerné  par  les  Barbares  ; 
Nicanor,  au  contraire,  devait  se  tenir 
assez  distant  des  liauteurs  pour  n’èire 
point  à portée  des  traits  de  l’ennemi 
qui  les  occupait. 

Comme  presque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion,  soutenu 
seulement  par  celle  des  alliés  et  du  Pé- 
loponnèse, Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  ihessaliens,  et  les  fit 
passer  sur  les  derrières  pour  n’étre  point 
vu  de  l’ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie 
de  son  aile  droite,  des  coureurs  de  Pro- 
tomaquc,  ainsi  que  des  Pæones,  com- 
mandés par  Ariston;  son  infanterie  fut 
protégée  par  les  archets  d’Antiochus. 
Il  réserva  les  Agricns,  commandés  ])ar 
Attalus,  et  quelques  troupes  nouvelle- 
ment arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opposer  à celles  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l’aile  droite  était  clle-mémc 
divisée  en  deux  parties;  l’une  opposée 
à Darius  placé  au-delà  du  fleuve,  avec 
le  gros  de  son  armée;  l’autre  regardant 
l’ennemi,  qui  la  tournait  sur  les  hau- 
teurs. Celle  disposition  était  nécessitée 
par  la  chaîne  des  montagnes  qui  dé- 
crivait une  e.spèce  de  golfe  dans  lequel 


une  partie  de  l’aile  droite  des  Macédo- 
niens se  trouvait  enfermée. 

La  phalange  de  l’aile  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Per- 
ses, Alexandre,  pour  lui  donner  plus 
d’étendue,  la  renforça  par  deux  corps 
d’infanterie  tirés  du  centre  de  son  ar- 
mée , les  faisant  encore  filer  par  les  der- 
rières, afin  de  dérober  ce  mouvement  ; 
et  comme  les  Barbares  postés  sur  le  flanc 
de  b montagne  ne  descendaient  point, 
Alexandre  donna  ordre  à un  détache- 
ment d’archers  et  d’Agriens  de  les  chas- 
ser vers  le  sommet , ce  qui  lui  permit 
de  ne  bisser  là  que  trois  cents  chevaux 
et  d’employer  le  reste  des  troupes  à 
fortifier  sa  droite,  qu’il  put  étendre 
ainsi  au-delà  de  celle  des  Perses. 

De  son  côté,  Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à trente  mille  chevaux 
et  à vingt  mille  hommes  de  trait,  afin 
de  pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  compo- 
saient l’élite  de  scs  troupes;  il  les  mit 
au  centre,  et  fil  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  mille  Curdaques,  armés  de 
même,  le  terrain  ne  permcllant  point 
de  présenter  un  front  plus  considérable. 
Le  reste  de  l’infanterie,  distingué  |>ar 
nation,  était  placé  derrière  la  première 
ligne. 

lui  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire  dans  un  tel  défilé, 
surtout  si  l’un  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combaiians.  Sur 
, b montagne  qui  était  à gauche,  du  côté 
de  b droite  d’Alexandre,  Darius  plaça 
vingt  mille  hommes,  disposés  de  telle 
façon , qu’à  b faveur  des  sinuosités  du 
terrain,  les  uns  débordaient  l’aile  des 
Macédoniens,  les  autres  l’avaient  en  tète. 

Après  avoir  rangé  son  armée,  Darius 
fit  repasser  b rivière  à sa  cavalerie;  en 
envoya  b plus  grande  partie  contre  Par- 
ménion, du  côté  de  b mer,  où  lesi  he- 
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vaux  pouvaieiil  comballre  avec  filus 
(J'avaïUuge , ut  jeta  le  reste  sur  la  gauche 
vers  la  montagne;  mais  jugeantquccctte 
troupe  allait  devenir  inutile  à cause  de 
la  difficulté  des  lieux , il  en  fil  repasser 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui , il  SC  plaça  au  centre,  selon  la 
coutume  des  rois  de  Perse. 

Les  deux  iirmées  étant  ainsi  dispo- 
sées, Alexandre  marcha  lentement  pour 
laisser  reprendre  haleine  à ses  soldats, 
de  sorte  que  l’on  emt  que  l'action  ne 
cctmmenccrait  que  fort  tard.  Darius  ne 
voulait  point  perdre  l’avantage  de  son 
poste;  il  fit  même  palissrider  les  en- 
droits de  la  rivière  qui  n’étaient  pas 
assez  esctirpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à cheval  le 
long  des  rangs , désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  officiers,  et  recomman- 
dait à scs  soldats  de  combattre  avec  cou- 
rage. Aux  Macédoniens , il  rappelait  tant 
de  villes  et  de  provinces  déjà  soumises 
pour  prix  de  leurs  victoires;  il  animait 
les  autres  Grecs  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irréconciliables  ennemis 
qu’ils  voyaient  en  face  leur  avaient  fait 
souffrir,  et  les  exhortait  à joindre  de 
nouveaux  lauriers  à ceux  de  Marathon 
et  de  Salamine;  enfin  il  montrait  aux 
Illyriens  et  aux  Thraces,  peuples  accou- 
tumés à vivre  de  rapines,  l’armée  de 
Darius  toute  resplendissante  d'or  et  de 
IMurprc,  et  moins  chargée  d’armes  que 
de  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s’éleva 
pour  demander  le  combat. 

Alexandre  s’était  avancé  d’abord  avec 
précaution  poi  r ne  pas  rompre  le  front 
de  sa  phalange , et  faisait  halte  de  temps 
en  temps;  mais  quand  il  fut  à portée 
du  trait,  il  ordonna  à toute  sa  droite 
de  se  jeter  dans  la  rivière  avec  iin|iétuo- 
sité  pour  étonner  les  Barbares,  et  ne 
l>as  leur  laisser  le  temj»  de  les  accabler 
Ruis  leurs  traits.  L’ennemi  ne  put  sup- 


porter un  choc  aussi  terrible,  et  la  gau- 
che de  Darius  abandonna  la  victoire 
aux  Macédoniens.  Dans  cette  première 
attaque  Alexandre  fiit  blessé  peu  dange- 
reusement à la  cuisse. 

Pendant  qu’une  partie  de  l’aile  droite 
de  ce  prince  conservait  son  avantage  sur 
la  gauche  des  Perses , le  reste , qui  avait 
encore  à combattre  contre  les  Grecs  de 
Darius,  trouva  plus  de  résistance;  et 
ceux-ci  remarquant  même  que  l’infan- 
terie macédonienne  n’était  plus  cou- 
verte par  la  droite  qui  poursuivait  l’en- 
nemi. vinrent  l’attaquer  en  flanc.  Le 
combat  fut  sanglant , et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  Les 
Grecs  stipendiés  s’eObrçaient  de  re- 
pousser les  Macédoniens  dans  la  ri- 
vière; et  les  Macédoniens  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  conserver  l’avantage 
qu’Alcxandrc  venait  de  remporter.  Pto- 
lémée , Ois  de  Séicucus , et  cent  vingt 
Macédoniens  de  distinction  périrent 
dans  la  mêlée. 

Cependant  l’aile  ‘droite , victorieuse 
sous  la  conduite  du  prince,  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle , 
tourna  sur  sa  gauche  et  prit  l’ennemi 
par  son  flanc,  tandis  que  la  phalange 
l’attaquait  de  front.  Les  Grecs  à la  solde 
de  Darius  furent  mis  dans  une  déroule 
complète. 

Dès  le  commencement  du  combat , la 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  Parménion,  avait 
passé  la  rivière,  et  s’était  jetée  sur  les 
escadrons  thcssaliens,  qu’elle  parvint  à 
enfoncer  eu  partie.  Le  reste,  voulant 
éviter  l’impétuosité  de  ce  premier  choc 
et  engager  l’ennemi  à se  rompre,  re- 
nouvela la  ruse  de  Philippe  à Chéronée, 
et  parut  céder  au  nombre.  Les  Perses, 
pleins  de  confiance  dans  un  pareil  suc- 
cès, ne  songèrent  qu’à  poursuivre  les 
fuyards,  et  s’avancèrent  en  desordie 
comme  à une  victoire  qu’on  ne  pouvait 
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plus  leur  conicsier.  Mais  tout  ù coup 
les  Thessaliens  firent  volte-face,  et  re- 
commencèrent la  chaîne  avec  tout  l’a- 
vantage d’une  troupe  qui  n’a  pas  rompu 
ses  rangs.  Les  Perses  combattirent  cou- 
rageusement , et  ils  ne  cédèrent  qu’eu 
voyant  Darius  en  fuite  et  scs  Grecs  tail- 
lés en  pièces  par  la  phalange  macédo- 
nienne. 

La  cavalerie  persane  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  sa  fuite,  et  de  l’embarras 
de  son  armure  pesante,  et  de  la  difii- 
culté  des  passages  où  les  escadrons  s’é- 
crasaient entassés  dans  les  défilés.  Les 
Thessaliens  les  chargèrent  vigoureuse- 
ment; le  carnage  de  ces  troupes  ne  fut 
pas  moindre  que  celui  de  l’infanterie. 
Les  Perses  penlirent  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  Darius  fut  sur  le  point 
d’être  pris.  Sa  mère,  sa  femme  et  ses 
enfans  tombèrent  outre  les  mains  du 
vainqueur. 

Alexandre  ne  tarda  pas  à sc  remettre 
en  marche,  en  laissant  son  ennemi  fuir 
au-delà  de  l’Euphrate.  L’éclat  de  sa  der- 
nière victoire  avait  ré|iandu  la  terreur 
de  tous  eûtes,  et  nulle  |Kirt  il  ne  rencon- 
trait de  résistance.  La  seule  ville  de  Tyr 
refusa  de  se  soumettre  au  pouvoir  des 
Macédoniens.  Tyr,  séparée  du  continent 
[Kir  un  bras  de  mer,  était  défendue  [lar 
des  murs  d’une  hauteur  prodigieuse, 
les  avantages  de  sa  situation , l’étendue 
de  ses  ports  et  l’industrie  de  scs  habi- 
tans  en  faisaient  l’cntreiiût  du  l’univers. 

Presque  tous  les  écrivains  accusent 
Alexandre  d’avoir  manqué  aux  règles 
de  la  guerre  après  la  bataille  d’issus, 
lorsqu’il  s’arrête  au  siege  d’une  ville 
dont  la  prise  était  incertaine,  au  lieu  de 
poursuivreson ennemi  sans  relâche , afin 
de  lui  ôter  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexan- 
dre avait  appris  de  Philippe  le  secret 
des  grandes  o|X‘rations  militaires,  et 
ce  que  les  historiens  nous  représentent 


comme  un  sujet  de  blâme,  parait  bien 
[ilutôt  digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  qu’on  accuse 
en  effet  les  généraux  de  Darius,  et  si 
habile,  nu  contraire,  que  l’on  siip|>ose 
Alexandre  dans  la  science  de  la  tacti- 
que, on  ne  peut  admettre  que  ce  héros 
eût  conquis  l’Asie  avec  trente-cinq  mille 
hommes,  s’il  n’avail  arrêté  un  plan 
général  d’invasion  mesuré  sur  l’éleuduc 
de  son  génie,  et  dont  il  eut  la  sagesse 
de  ne  se  départir  jamais. 

Ce  plan  stratégique  commence  à sc 
développer  apns  le  passage  de  ITlelles- 
l>ont  ; et  l’on  voit  Alexandre  s’occiqxr 
de  la  conquête  du  toutes  les  villes  mari- 
times des  côtes  de  l’Asie  et  de  l’Égypte, 
afin  d’ôteraiix  Perses  le  pouvoir  d’éi)ui- 
per  une  flotte  dans  la  Méditerranée. 
D’ailleurs  Alexandre  doit  tirer  des  se- 
cours de  la  Giéce  pour  subvenir  aux 
besoins  de  scs  troupes,  et  il  assure  ainsi 
scs  communications. 

Il  bat  les  Perses  au  passage  du  Gra- 
nique  ; mais  au  lieu  de  les  poursuivre 
et  de  sc  laisser  emporter  par  son  cou- 
rage , comme  aurait  pu  faire  un  jeune 
conquérant  tel  qu’on  nous  montre  faus- 
sement Alexandre,  ce  prince  réprime 
l’ardeur  des  Macédoniens,  et  continue 
de  soumettre  les  places  maritimes,  eu 
marchant  des  plus  proches  aux  plus 
éloignées. 

L’armée  navale  des  Perses  se  retire 
de  Milct  sans  rien  faire  : aussitôt  le 
prince  prend  la  résolution  de  rom[>rc 
sa  flotte,  malgré  l’avis  de  ses  géné- 
raux , malgré  les  instances  de  Parmé- 
nion  lui-même,  dont  le  caractère  était 
plutôt  tem(K)riseur,  et  qui,  dans  cette 
ciiconstancc , demandait  à combattre. 
.Mais  Alexandre  n’a  plus  besoin  du  vais- 
seaux qui  épuisent  ses  finances;  il  va 
devenir  maître  de  l’Asie  sans  s’ex|)oscr 
à un  échec  capable  de  ternir  l’éclat  rie 
ses  armes. 
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Pur  la  conqude  de  la  Lycie  cl  de  la 
Pampliylic , ce  prince  assujellil  toute 
la  côte  ; il  entre  ensuite  dans  le  comté 
de  Hylius  pour  y passer  la  partie  la 
plus  diOlcilc  de  l’hiver;  enfin,  ayant 
franchi  heureusement  le  pas  de  Cili- 
cie,  il  arrive  à Tarse , et  peu  de  temps 
après  livre  la  bataille  d’issus,  dans  la- 
quelle il  défait  entièrement  l’armée  des 
Perses.  : 

Alexandre  poursuit  son  dessein , et , 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante,  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes , parce  qu’il  a reconnu 
que  c’est  le  seul  moyen  de  réaliser  scs 
vastes  projets.  En  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénicie. 

Voilà  loin  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie.  Maintenant , il 
peut  porter  son  armée  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ; ses  derrières  et  scs 
communications  avec  la  Grèce  seront 
toujours  assurés.  . 


CHAPITRE  XI.  4..  ; 

Prise  de  T]  r et  de  Gaza.  — Progréa  faita  dalu 
la  poliorcéliqoe  à l'époque  de  ces  siégea  mé- 
morables. — Fondation  d’Aleiandrio. 

-C.. 

Les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couron- 
nées, dans  l’origine,  que  par  un  mur 
d'appui  garni  do  crénettux , et  placé 
sur  le  bord  extérieur  de  la  sommité 
du  rempart  ; mais  bientôt  on  s’aperçut 
qu’on  ne  découvrait  pas  le  pied  deS 
murailles,  et  c'est  alors  que  vint  l’idée 
des  mâchicoulis.  Cette  invention  ingé- 
nieuse consiste  à mettre  en  saillie,  au- 
delà  du  mur,  une  galerie  soutenue  par 
des  corbeaux  en  pierre  de  taille.  On 
voit  encore  des  mâchicoulis  dans  quel- 
ques châteaux , ainsi  que  dans  les  rui- 
nes des  anciennes  villcs.de  guerre.  Ce 
moyen , combiné  avec  les  otivertur« 


que  l’on  pratiquait  entre  les  intervalles 
des  supports  , placés  de  dix  en  dix 
décimètres  , perfectionna  beaucoup  la 
fortification. 

A celle  première  époque,  l’attaque 
SC  faisait,  ou  par  l’escalade,  au  moyen 
des  échelles  et  de  la  tortue . ou  par  la 
mine.  Pour  exécuter  la  disposition  en 
tortue,  une  partie  des  assaillans,  ar- 
mée de  l’arc  et  de  la  fronde  , éloignait 
ceux  qui  défendaient  le  haut  des  rem- 
parts; d’autres  formaient  la  tortue  avec 
leurs  boucliers,  et  les  soldats  les  plus 
déterminés  montaient  dessus  pour  don- 
ner l’escalade.  Comme  cette  opération 
réussissait  dillicilement , on  imagina 
l’attaque  par  la  mine. 

Sous  l’abri  d’une  petite  galerie  mou- 
vante , appelée  les  Grecs  et 

musculus  par  les  Romains,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille , et  pratiquaient  dans  son  in- 
térieur une  grande  chambre  garnie  d’é- 
tançoiis  pour  soutenir  les  travaux.  On 
la  remplissait  de  matières  inllamma- 
bles  dont  la  combustion  entraînait  la 
chute  d’une  partie  du  mur,  et  aussitôt 
que  la  brèciie  était  praticable,  on  don- 
nait l’assaut. 

Mais  la  défense  à cette  époque  était 
si  supérieure  à l’attaque , que  les  sii^es 
duraient  souvent  plusieurs  années , et 
finissaient  |tar  des  stratagèmes  ou  des 
trahisons.  On  fut  donc  conduit  natu- 
rellement à i>erfeclionncr  l’attaque  in- 
dustrielle, et  l’on  lit  usage  de  galeries 
couvertes  pour  aller  du  camp  jusqu’au 
pied  de  la  muraille.  Les  tortues  ou  tours- 
bélières  présentèrent  ensuite  un  système 
d’attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente  à 
plusieurs  étages,  avec  des  béliers,  des 
ponts  qui  se  baissaient  jiour  passer  sur 
les  brèches , pendant  que  la  [lartie  su- 
périeure qui  dominait  le  rempart  était 
garnie  de  soldats  lançant  des  armes  de 
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jet , et  manœuvrant  dea  batteries  de 
Imlistei  et  de  catapulte*. 

Ces  tours , que  l’on  avait  surnom- 
mées hélépote*  ou  preneuses  de  villes, 
étaient  d’un  usage  difficile  et  dispen- 
dieux. On  employait  plus  fréquemment 
le  bélier,  enfermé  dans  un  bAti  de  forte 
charpente  en  dos  d'âne.  Pour  le  mettre 
en  branle , on  le  suspendait  par  des 
câbles  ou  des  chaînes  , ou  bien  il  était 
placé  sur  un  chapelet  de  cylindres  con- 
tinus parallèles  les  uns  aux  autres , et 
roulant  sur  leur  axe  dans  un  canal.  On 
le  faisait  mouvoir  au  moyen  des  poulies 
posées  aux  extrémités  du  canal , et  des 
cordes  dont  les  unes  servaient  à le  pous- 
ser en  avant,  les  autres  à le  retirer. 

On  employait  aussi  séparément  les 
catapultes  et  les  balisies.  La  catapulte 
avait  deux  bras  engagés  dans  des  cordes 
de  nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde 
destinée  à chasser  le  trait.  On  en  lit 
même  qui  pouvaient  lancer  de  longues 
poutres.  Le  corps  de  cette  machine  était 
composé  de  deux  chapiteaux  portant 
chacun  un  écheveau  de  nerfs  qui  tenait 
son  bras;  d’un  arbrier  (xxtjuaxir)  sur 
lequel  était  placé  le  canal  ; d’une  pièce 
carrée  appelée  chébiiion,  glissant  dans 
le  canal  et  portant  une  main  pour  saisir 
la  corde  d’arc.  A l’arrière  du  cbélonion 
était  ajustée  une  barre  qui  faisait  lever 
ou  baisser  la  main. 

La  batiste  n'avait  qu’un  bras  qui 
tenait  dans  l’écheveau  par  le  moyen 
d'une  coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou 
des  masses  de  fer  avec  une  roideur  peu 
différente  de  celle  de  la  poudre , mais 
non  pas  à la  même  portée.  Le  bras  de 
cette  machine  sc  terminait  par  un  cuil- 
leron  qui  allait  frapper  avec  violence 
contre  un  coussinet  en  cuir  rembourré 
du  crin.  C’était  dans  la  cavité  de  ce 
cuilicron  que  l’on  pinçait  le  projectile , 
et  l’on  ramenait  le  bras  par  le  moyen 
d'un  tourniquet. 


Le  ressort , ou  ton  , se  composait  de 
cordes  de  nerfs  oti  de  crins  de  queue  de 
cheval  ; mais  le  crin  n’était  employé 
qu’au  défaut  de  nerfs , qui  valaient 
mieux.  Vous  voyez  par  le  récit  de  plu- 
sieurs sièges,  que  les  dames  firent  sou- 
vent le  sacrifice  de  leurs  cheveux  pour 
confectionner  des  cordes  aux  machines. 
On  employait  indistinctement  les  nerfs 
de  tous  les  animaux , excepté  ceux  du 
porc.  On  les  faisait  tremper;  on  les 
battait  pour  les  séparer  dans  leur  lon- 
gueur et  les  réduire  en  filasse;  on  les 
peignait  doucement  ; on  les  filait  par 
brins,  et  l'on  formait  une  corde  comme 
le  font  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
chanvre.  Quand  les  deux  bouts  de  la 
corde  étaient  bien  joints  et  arrêtés , le 
bras  se  plaçait  juste  dans  le  milieu  de 
l’écheveau.  I.e  bandage  du  tortillon 
exigeant  une  très-grande  force , on  y 
adaptait  le  treuil  avec  des  leviers,  ou 
bien  le  polypastc  composé  de  poulies 
de  retour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient sc  tirer  de  but  en  blanc,  ou  par 
la  parabole , et  leur  jet  sc  ré-glait  avec 
le  quart  de  cercle,  comme  nous  le  fai- 
sons pour  pointer  nos  mortiers.  On 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de 
variations  sur  la  portée  de  ces  ma- 
chines, qui  ne  laissaient  pas  d’étre  re- 
doutables par  les  poids  énormes  qu'elles 
pouvaient  lancer.  Elles  tiraient  des  pro- 
jectiles rougis  ; et  l’on  s’en  est  servi 
pour  jeter  dans  les  places  des  tonnes 
de  matières  fécales,  et  jusqu’à  des  che- 
vaux morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d’atta- 
que , les  assiégés  faisaient  des  sorties 
fréquentes , essayaient  d’incendier  les 
machines , luttaient  contre  elles  avec 
d’antres  machines , et  s’efforçaient  d’.a- 
mortir  les  efforts  du  bélier.  Cependant 
la  défense  perdait  beaucoup  de  sa  supé- 
riorité ; les  sièges  n’étaiant  plus  inter- 
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minables;  et  il  fallut  songer  à nugmen- 
ler  la  valeur  des  obstacles  matériels 
présentés  à l'assi^eant. 

Les  hommes  éclairés  qui  dirigeaient 
la  défense  des  villes,  ne  lardèrent  pas  à 
s’apercevoir  que  la  disposition  des  mâ- 
chicoulis devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller le  pied  des  murailles,  et  qu’il  se- 
rait très-avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  attaques  de  l'cnDemi.  Pour  y 
parvenir,  on  adossa  à l’enceinte  des  tours 
carrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
la  portée  des  armes  de  trait  le  plus  en 
usage  dans  la  défense;  on  donna  même 
à ces  tours  plus  de  hauteur  qu’à  l’en- 
ceinte, pourqu’ellesdominassent  et  ren- 
dissent l’usage  des  tours  en  charpente 
plusdiflicilc  et  plus  périlleux.  Aux  tours 
carrées,  on  en  substitua  parla  suite  qui 
avaient  la  forme  demi-circulaire. 

On  ne  s'en  tint  pas  à celle  simple  dis- 
position des  tours  qui  se  flanquaient  ré- 
ciproquement. Oncouvrit  l’enoeinlepar 
un  fossé  plus  ou  moins  profond , plus 
ou  moins  large,  et  les  propriétés  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diOi- 
cultés  de  l’attaque , que  la  défense  reprit 
dés  lors  sur  elle  tout  l’ascendant  qu’elle 
avait  momentanément  perdu.  En  ciTei, 
les  opérations  relatives  au  comblement 
d’un  fossé  large  et  profond , afin  d’éta- 
blir un  bélier  contre  les  murailles,  pre- 
naient un  temps  si  considérable , que 
souvent  l’assiégeant  était  dé-couragé. 
Aussi  les  généraux  de  l’antiquité  regar- 
daient-ils le  siège  d’une  ville  comme 
une  opération  qui  devait  les  couvrir  de 
gloire  s’ils  parvenaient  à le  terminer, 
quoique  ce  genre  de  guerre  soit  en  réa- 
lité bien  moins  savant  que  celui  de  tenir 
la  campagne. 

Alexandre  ne  pouvants’approcher  de 
la  ville  de  Tyr  à cause  du  bras  de  mer 
qui  la  séparait  de  quatre  stades  du  con- 
tinent , employa  aussitôt  une  partie  de 
ses  troupes  à construire  une  Icvé'U 


(333  avant  notre  èi-e).  Ixis  ruines  de  Pa- 
læiyr,  placées  dans  le  voisinage,  Ini 
fournirent  des  pierres  en  abondance , et 
il  trouva  tout  le  bois  nécessaire  sur  le 
mont  Liban. 

Les  Tyriens  insultèrent  d’abord  les 
travailleurs,  et  leurdcinandèrent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  Meptnne; 
toutefois  ; quand  ils  virent  que  les  sol- 
dats sous  l’abri  desniautc/e(t,  cl  proié^ 
gés  pardes  tours  en  charpente,  gagnaient 
tous  les  jours  vers  leur  rivage,  ilss’oc- 
cupèrenl  d’arrêter  les  assiégeans.  Une 
tempête  survint  et  détruisit  une  partie 
des  travaux.  Tout  fut  promptement  ré- 
paré ; mais  à l'aide  de  leurs  vaisseaux, 
et  surtout  d’un  gros  bAiiment  appelé 
hipagogur,  qui  était  rempli  de  matières 
combustibles,  les  Tyriens  parvinrent  à 
brûler  les  machines  qu’Alexandre  avait 
établies  sur  la  chaussée. 

Cependant  la  flotte  do  prince  étant 
arrivée,  les  Tyriens  se  leiirèrent  dans 
leur  port. On  élargit  la  digue,  et  l’ayant 
poussée  jusqu’à  la  portée  du  trait,  on 
commença  de  l’élever  en  lui  donnant  la 
forme  d’une  terrasse,  sur  laquelle  on 
plaça  de  grosses  caUtpulies  et  des  ba- 
tistes, avec  des  archers  et  des  frondeurs. 
Les  Tyriens  dont  les  murs  avaient  déjà 
cent  cinquante  pieds , les  haussèrent 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  aussi 
qu’ils  en  augmentèrent  l’épaisseur,  en 
bâtissant  un  mur  intérieur  à cinq  cou- 
dées de  l’ancien , et  remplissant  l’inter- 
valle. 

Maître  de  la  mer,  Alexandre  en  pro- 
fila pour  faire  avancer  des  trirèmes 
ch.argées  de  ponts  volans.  Des  tours- 
bélières  étaient  sur  ces  ponts,  qui  facili- 
lèreui  beaucoup  l’approche  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds , ce  qui  n'empécha 
pas  les  Tyriens  d’opposer  la  plus  vive 
résistance  ; mais  les  deux  ports  extérieur 
et  intérieur  ayant  été  successivement 
forcés  par  la  flotte  d’Alexandre,  la  ville 
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fui  emportée  d'anaut  après  un  siège  de 
sept  mois.  '< 

Les  Tyriens  ii’avaient  rien  oublié  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à leur  défense. 
Outre  la  multitude  de  machines  de  jet 
dont  ils  firent  usage,  ils  employèrent 
des  corbeaux  à griffes,  espèces  de  grues 
plantées  sur  le  remport,  avec  lesquelles 
ils  enlevaient  les  hommes.  Les  traits 
enflammés  qu'ils  lançaient  sur  les  tours, 
les  tortues  et  les  vaisseaux , occasion- 
naient des  incendies  que  l’eau  ne  pou* 
vait  pas  toujours  éteindre;  enûn  , an 
moyen  des  balistes,  ib  jetèrent  des  bou- 
cliers d’airain  rougb  dans  la  fournaise, 
et  remplis  de  sable  ardent. 

>1  Cette  dernière  iitvention  fut  une  des 
plue  terribles  pour  les  assiégeans  ; car» 
à peine  le  sable  avait  atteint  le  défaut 
de  la  cuirasse,  qu’il  pénétrait  jusqu’aux 
os,  et  que  le  soldat,  accablé  par  la 
douleur,  était  obligé  d’abandonner  ses 
vétemens  et  ses  armes.  Ce  siège  si  long 
ne  coûta  cependant  que  quatre  cents 
Macédoniens.  Les  anciens  apportaient 
autant  de  soins  pour  se  couvrir  dans 
les  opérations  d’un  siège,  qu’ils  mon- 
naient d’ardeur  à joindre  l’ennemi  sur 
le  champ  de  bataille. 

Apiès  la  prise  do  Tyr,  Alexandre 
marcha  vêts  Gaza,  située  sur  un  rocher 
a deux  lieues  de  la  mer.  Il  fallut  élever 
une  terrasse  liante  de  deux  cent  cin- 
quante pieds  , avec  une  largeur  et  une 
longueur  non  moindres , aGn  d’y  placer 
à l’aise  toutes  les  macliines.  On  ouvrit 
aussi  une  galerie  souterraine,  et  l’on 
pratiqua  une  mine  sous  les  fondemens 
de  la  muraille  , qui  croula  dans  plu- 
sieurs endroits.  L’eunuque  Bélis,  qui 
commandait  la  place,  s'est  fait  un  nom 
par  deux  mois  d'une  défense  vigou- 
reuse; il  soutint  trois  assauts,  et  ne  put 
être  forcé  qu’au  quatrième,  où  l’on 
parvint  à escalader  les  brèches  sur  plu- 
sieurs |Miiiiis  à la  fuis. 


Dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
règnes  de  Pbilip;ie  et  d’Alexandre  , la 
Grèce  n’avait  point  vu  de  grands  appa- 
reils de  siège.  Philippe  païut  auprès  de 
Byzance  avec  des  tours,  des  toriues- 
bélières,  et  un  train  considérable  de 
balistes  et  de  catapultes  fabriquées  par 
Polydus.  Au  siège  de  Péryntbe , on  voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pour  disciples  Diades  et 
Chéréas.  Ils  servirent  sous  Alexandre, 
s’occupèrent  beaucoup  de  machines, 
et  prescrivirent  les  règles  qu’on  devait 
suivre  dansleurconstruction.  Les  tours 
étaient  toujuui-s  carrées , divisées  en 
plusieurs  étages,  et  l’on  donnait  à la 
base , les  deux  septièmes,  souvent  même 
le  tiers  et  la  moitié  de  la  hauteur  totale. 
Le  diamètre  diminuait  insensiblinnent 
d’étage  en  étage , et  celui  du  dernier  en- 
tablement ne  présentait  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  la  largeur  du  pre- 
mier. On  attribue  à Diades  la  (arrière, 
bél  ier  poi  n t u et  rou  la  n I su  r des  cy  I i nd  rcs  ; 
\e  corbeau  démolisseur,  et  \etoUenon, 
machine  ascendante  au  moyen  de  la- 
quelle on  portait  de  plein  pied  des  hom- 
mes sur  le  mur. 

Tous  ks'  appareils  que  Diades  con- 
struisit pour  Alexandre  pouvaient  se 
démonter.  Ce  mécanicien  célèbre  vou- 
lait que  la  plus  petite  tour  n’eût  pas 
moins  de  soixante  coudées  de  hauteur, 
avec  dix  étages,  et  la  plus  grande  devait 
être  portée  jusqu’à  cenl  vingt  coudées. 
Ces  tuurs  étaient  montées  sur  de  grosses 
roues  pleines,  tournant  dans  un  essieu 
transversal  à la  base , et  les  principes  du 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l’intérieur  de  la  ma- 
chine. C'était  la  perfection  de  l’art. 

Pbilippeei  Alexandre,  sous  lesquels 
la  science  de  la  guerre  fut  poussée  à son 
dernier  période  dans  toutes  les  branches 
qui  la  composent,  n’employèrent  j.v 
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mais  que  des  hélépoles  moyen  nés  ; celles 
de  première  grandeur  ont  été  très-rares, 
et  l'histoire  n’en  fait  connaître  aucune 
qu’on  ait  osé  pousser  jusqu’aux  der- 
nières limites  indiquées  par  Diades, 
dans  ces  sortes  de  constructions. 

Demétrins  assiégea  Salamine  avec 
une  tour  de  quatre-vingt-dix  coudées 
de  hauteur,  et  neuf  étages;  et  il  parut 
devant  Rhodes  avec  une  hélépole  qui 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  coudées. 
Diodore  dit  que  trois  mille  quatre  cents 
hommes  servaient  cette  énorme  ma- 
chine. Déméirius  avait  aussi  des  tortues 
bélières  de  cent  vingt  coudées  de  lon- 
gueur. Le  sort  de  l’hélépole  qu’il  amena 
devant  Rhodes  ne  fut  pas  heureux  ; elle 
s’enfonça  dans  une  mine  creusée  par  les 
assiégés  sur  son  passage.  Démétrius  ai- 
mait la  guerre  avec  pssion,  et  s’attacha 
ce  qu’il  y avait  de  plus  habiles  ingé- 
nieurs iK)ur  la  conduite  des  sièges.  Lui- 
même  a passé  pour  être  fort  inventif 
dans  cette  partie , ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  surnom  de  Poliorcète. 

La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
on  soupçonnait  à peine  l’existence, 
contrasterait  singulièrement  avec  la 
prompte  soumission  de  l’Égypte , si 
l’on  ne  savait  que  le  vœu  de  la  nation, 
fatiguée  du  joug  des  Perses,  appelait 
Alexandre  dans  ce  pays.  Les  Tyriens 
avaient  donné  à ce  prince  une  haute 
idée  des  ressources  que  peut  fournir  le 
commerce  ; il  résolut  de  les  leur  enlever 
en  biiissant  une  cité  rivale.  < Il  choisit 
remplacement  de  sa  nouvelle  ville  avec 
un  si  merveilleux  discernement , dit 
Robertson,  qu’elle  devint  unedcsphi- 
ces  de  commerce  la  plus  considérable 
de  l’ancien  monde  ; et  que , malgré  les 
révolutions  continuelles,  elle  ne  cessa 
point  d’être,  pendant  dix-huit  siècles, 
le  principal  siège  du  commerce  de 
l’Inde.  » 

Les  bouches  du  Ml  n’oITraieni  aucun 


de  ces  avantages  ; la  seule  situation  con- 
venable était  éloignée  de  douze  lieues 
du  fleuve , et  au  centre  d’un  désert.  Les 
anciens  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d’entretenir  unegarnisonsurcct  te  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  l’Égypte , comme  le  fait  observer 
Montesquieu  , dans  le  lieu  même  où  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  une  clef 
pour  la  fermer. 

L’étatdesplendeurd’Alezandriedura 
jusqu’à  ce  que  la  construction  du  Caire, 
par  les  soudans , y donna  la  première 
atteinte  ; cette  splendeur  cessa  enCn 
tout-à-fait  lorsque  les  Portugais,  par  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
eurent  indiqué  aux.  navigateurs  une 
route  moins  courte  et  moins  sûre,  mais 
plus  indépendante. 

CHAPITRE  XII. 

Bauillc  d'Arbetles.  — Passage  de  riljrdaspe. 

De  retour  d’Égypte,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu’Antipater  lui 
envoyait  de  la  Macédoine , et  dont  il  avait 
le  plus  grand  besoin , affaibli  qu’il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s’a- 
vança vers  l’Euphrate , et  passa  le  fleuve 
à Thapsaque.  Mazée,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre,  abandonna  son 
poste , cl  se  contenta  de  dévaster  le  pays 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
Macédoniens. 

Quatre  jours  après  qu’Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l’Euphrate  et  le 
Tigre,  il  découvrit  un  corps  de  cavalerie, 
le  poursuivit,  et  apprit  par  les  prison- 
niers que  Darius  était  campé  dans  une 
grande plainesurla  rivière  de Boumade, 
près  de  Gaugamèle.  Quelques  jours  de 
repos  délassèrent  les  soldats  macédo- 
niens , qui  se  remirent  en  marche  à dix 
heuresdusoir  pour  joindre  renuenii  au 
point  du  jour. 
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Quelque  cxagiîré  que  paniisse  le  cal- 
cul des  liisloriens  lorsqu'ils  nous  mon- 
trent l’armée  de  Darius  s’élevant  à un 
million  d’hommes,  on  doit  pourtant 
accorder  qu’il  n’est  pas  hors  de  vrai- 
semblance, puisque  toutes  les  nations, 
depuis  le  l’ont-Euxin  jusqu'aux  extré- 
mités de  l’Orient,  avaient  envoyé  des 
secours  piiissansau  roi  des  Perses.  On 
voit  même  que  la  plaine  d’ArbclIes , 
quoique  très-vaste , ne  suffit  pas  pour 
contenir  de  front  l’infanterie  de  Da- 
rius, et  qu’il  est  obligé  de  mettre  der- 
rière son  corps  de  bataille,  les  troupes 
entières  de  plusieurs  nations. 

A l’aile  gauche  (351  avant  notreère) 
était  la  cavalerie  des  Bactriens,  d(» 
Dahes  et  des  Arachotes;  près  d’eux,  la 
cavalerie  et  l’infanterie  des  Perses  ap- 
puyés sur  lesSussiens,  et  ceux-ci  sur  les 
Cadusiens  qui  touchaient  au  centre. 

A la  tète  de  l’ai  le  droite  se  trouvaient 
les  Coclo-Syriens  et  les  habitans  Je  la 
Mésopotamie;  suivaient  les  Médes,  les 
Partîtes,  les  Saques  , lesTopyriens,  les 
Hyrcaniens,  les  Albaniens  et  lesSacé- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
de  l’armée,  composé  de  la  famille  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Ils 
étaient  entourés  d’un  corps  d’indiens, 
d’un  autre  de  Cariens  Anapastes , et 
soutenus  par  un  corjtsd’archers  mardes. 
Dariusavait  encore  rassembléautour  de 
lui  l’infanterie  grecque  à sa  solde,  la 
seule  qu’il  pût  opposer  à la  phalange 
macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille  on  voyait 
les  Uxiens,  les  Babyloniens,  lesSitaci- 
niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la 
mer  Bouge.  Celte  seconde  ligne  forma 
une  espète  de  corps  de  réserve  ; mais, 
étant  placée  trop  près  de  la  première , 
elle  ne  fit  qu’augmenter  la  confusion. 
Darius  fit  flanquer  son  aile  gauche  par 
la  cavalerie  scy  lhe  et  une  partie  de  celle 
des  Bactriens.  La  cavalerie  de  l’Arménie 

I. 


et  celle  de  la  Cappadoce  se  trouvaient 
devant  l’aile  droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  dilTérem- 
ment  armés , quelques-uns  seulement 
d’armes  de  jet;  d’autres  de  piques  de 
toute  espèce,  de  haches  ou  de  massues. 
Il  y avait  de  la  cav.ilcrie  mêlée  parmi 
l’infanterie  qui  formait  des  carrés  énor- 
mes irunc  prodigieuse  profondeur.  Da- 
rius avait  formé  son  armée  en  bataille, 
lorsqu’il  eut  connaissance  de  la  marche 
d’Ale.xandre.  Il  la  tint  sous  les  arnira 
toute  la  journéside  |ieur  de  surprise,  et 
cette  inaction , qui  fatiguait  inutilement 
ses  troupes,  en  ralentit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d’où  il  [kiu- 
vait  ol)server  l’ennemi , Alexandre  fit 
faire  halte,  et  consulta  scs  généraux  pour 
savoir  s’il  fallait  sur-le-champ  marcher 
à l’eiinemi,  ou  camper  dans  ce  lieu 
même.  Ce  dernier  parti  parut  le  meil- 
leur , et  l’on  campa  dans  l'ordre  on  l’on 
était.  C’est  alors  que  Parménion,  ap- 
puyé de  tous  les  chefs,  proposant  d’at- 
taquer pendant  la  nuit,  et  de  surprendre 
le  camp  des  Perses,  Alexandre  lui  ré- 
pliqua qu’il  ne  voulait  |)as  dérober  la 
victoire.  Ce  prince  exprimait  avec  no- 
blesse la  pensée  d’un  homme  de  guerre 
expérimenté,  puisque  les  attaques  à 
l’improviste  pendant  la  nuit  trompent 
souvent  l’attente  des  plus  braves.  D’ail- 
leurs , les  Perses  connaissaient  [tarfaite- 
menl  le  terrain , tandis  que  les  Macé-- 
doniens  n’avaient  pu  s’en  former  encore 
aucune  idée. 

Alexandre  s’était  occupé  toute  la  nuit 
à méditer  ses  dispositions,  n’ayant  cédé 
au  sommeil  que  sur  le  point  du  jour. 
Scs  généraux  le  trouvèrent  endormi 
lorsqu’ils  vinrent  prendre  scs  ordres, 
et  Parménion  ne  put  s’empêcher  de 
lui  témoigner  quelque  surprise  de  le 
voir  si  calme  au  momqnt  où  son  sort 
allait  être  décidé  : < Comment  ne  se- 
rais-je pas  tranquille,  lui  repartit 
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AO-xandic,  en  voyant  IVimemi  se  li- 
vrer entre  mes  mains.  » Paroles  adroi- 
tes qui , circulant  dans  l’armée,  furent 
regardées  par  le  soldat  comme  un  gage 
assuré  delà  victoire,  etdéloumèrent  son 
attention  du  spectacle  aussi  rare  qu’ef- 
frayant que  lui  présentaient  les  troupes 
innombrables  de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  en  ba- 
taille, en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite  était  compost-e  de  la  ca- 
valerie des  Hétaïres.  Celte  cavalerie  s’ap- 
puyait sur  l’Agema  (les  Argyr.aspides), 
et  sur  l’infanterie  pesante,  composée 
de  deux  phalanges  complètes,  divisées 
eliacnne  en  quatre  grandes  sections.  Six 
de  ces  sections  occupèrent  le  front  de 
bataille,  et  deux  autres,  mises  en  se- 
ronde  ligne,  furent  remplacées (xir  des 
]M!llasies  armés  plus  légèrement  que 
les  plialangites , mais  non  moins  esti- 
més qu’eux,  et  dont  Alexandre  avait 
deux  corps  assez  considérables.  L’aile 
gauche  était  flanquée  de  la  cavalerie  des 
Thessaliens  et  de  celle  des  alliés. 

Il  ne  devenait  pas  douteux  que  ces 
soldats,  si  supérieurs  aux  Perses  pur  la 
bonté  de  leurs  armes  cl  l’excellence  de 
leur  lactique , ne  réussissent  à se  faire 
jour  partout  ou  ils  se  présenteraient,  et 
(|ue  si  l’on  parvenait  à percer  la  ligne 
ennemie , la  confusion  ne  se  mit  bientôt 
dans  tous  les  rangs. 

Mais  l’armée  de  Darius  débordait  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d’A- 
lexandre, et  c’est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir ses  flancs  et  ses  dei  rières,  qu’il  Ht 
preuve  d’une  rare  sagacité.  A côté  et  de- 
vant les  compagnies  royales,  Alexandre 
plaça  une  ligne  de  troupes  légères, 
composée  d’une  partie  des  Agriens,  des 
archets  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
bandes  étrangères;  à une  pctitcdistance 
en  avant  de  cette  ligne,  il  posta  la  ca- 
valerie ligèrc  et  les  Péoncs;  il  forma 


ensuite  une  troisième  ligne  en  avant  de 
celle-ci , avec  la  cavalerie  étrangère,  qui 
eut  ordre  de  prendre  l’ennemi  en  flanc, 
s’il  cherchait  à les  tourner. 

Les  précautions  d’Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche  n’étaient  pas 
moins  ingénieuses.  Il  y plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque , avec  ordre  de  faire 
un  quart  de  conversion , pour  prendre 
en  flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu’elle 
serait  en  marche;  et  comme  ce  corps 
était  trop  faihie  pour  résister  à tout  l’ef- 
fort deceite  nombreuse  cavalerie,  il  leGt 
soutenir  par  l’infanterie  légère  desThra- 
ces,  laquelle,  jointe  à deux  escadrons, 
décrivait  une  ligne  oblique  dont  un  bout 
tenait  à la  cavalerie  ihessalienne. 

Alexandre  composa  une  seconde  ligne 
(le  la  moitié  des  peltasies  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange , et  leur  ordonna  de 
converser  vers  l’aile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  succès. 
Celle  manoeuvre  à laquelle  les  Perses 
ne  pouvaient  s’attendre,  et  que  proba- 
blement ils  n’auraient  pas  comprise, 
devait , certes , suflire  pour  les  empêcher 
d’inquiéter  les  derrières  de  sa  première 
ligne  de  Itataille;  car  c’était  avec  elle 
qu’Alexandrc  comptait  enfoncer  les 
gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l’armée  de 
ce  monarque , les  corps  de  cavalerie  et 
d’infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble , et 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et 
les  montagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu’elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  centre, 
suivant  la  coutume  des  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l’infanterie  grecque  à sa 
solde,  la  seule  qu’il  pût  opposer  à la 
phalange  macédonienne,  s’était  encore 
fortifié  de  deux  cents  chariots  armés  de 
fltux , et  de  quinze  éléphans 

Alexandre  n’aborda  pas  les  ennemis 
de  front,  il  lira  vers  sa  droite  en  mar- 
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t'IiniU  |)ar  sou  flniK,  île  sorte  qu'il  s'a- 
vançait sur  la  gauche  (les  Perses,  en  éloi- 
gnant la  sienne.  Darius  Gl  aussi  un 
mouvement  vers  sa  gauche,  mais  très- 
lent , à cause  de  la  pesanteur  de  sa  ligne. 
(ie|iendant,  comme  il  vit  qu’Alexandrc 
gagnait  du  terrain  sur  lui , et  qu’il  crai- 
gnait de  perdre  l’avantage  de  sa  posi- 

était mêlée  avec  rinfantcrii'.  Voyant  les 
Scythes  et  les  Persans  des  ailes  vive- 
ment pressés  par  les  Grecs,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  brusquement  de 
la  ligne,  en  y laissant  des  vides  que  les 
généraux  n’eurent  [tas  le  temps  de  rem- 
|)lir.  Alexandre  proGia  de  cette  faute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compingnics 

tion,  il  Gl  commencer  le  combat  par 
des  corps  de  cavalerie  qui  vinrent  se 

royales,  se  jeta  dans  un  de  ces  trous 
au  milieu  de  l’infanterie,  et  la  prit  à 

replier  sur  son  flanc. 

Ménidas,  commandant  la  première 
ligne,  alla  au-devant  d’eux,  soutenu 
par  Arétès,  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les  Agriens.  Le  combat  fut 
long-temps  disputé;  mais  les  Macédo- 
niens Grent  tant  d'efforts,  qu’ils  obtin- 
rent cnGn  l’avantage,  et  chassèrent  cette 

revers , tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front.  Les  Argyra.s- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  l’infan- 
terie, avaient  aussi  formé  une  colonne, 
et  s’étalent  fait  jour  dans  la  ligne  per- 
sane; ils  y portèrent  le  désordre.  Les 
seuls  Grecs  stipicndi.iircs  tinrent  ferme 
quelque  temps;  toutefois  Darius,  crai- 

cavalerie du  champ  de  bataille. 

gnant  qu’on  ne  lui  cou[x)t  la  retraite. 

Tandis  que  ce  combat  se  passait  à la 
droite  d’Alexandre,  Darius  avait  fuit 

quitta  son  cliar  |K>ur  prendre  un  cheval. 
Les  sections  de  droite  de  la  phalange 

lâcher  ses  cliariüts,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu’il  s’en  était  promis. 
Comme  tout  leur  effet  dé|x;ndnil  des 

ayant  donné  en  même  tempis  que  les 
Argyraspides,  les  autres  sections  qui 
étaient  échelonnées  en  oblique  vou- 

chevaux qui  les  tiraient  et  de  leurs  con- 
ducteurs, la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  macliine  inutile,  et 
les  archers  répandus  sur  le  front  de  la 
ligne  s’acquittèrent  si  bien  do  leur  de- 
voir, qu’en  peu  de  tem|>s  ces  chariots 
demeurèrent  immobiles,  ou  (tassèrent 
entre  les  intervalles  que  la  (dialange 
avait  ordre  de  leur  ouvrir. 

Mazée,  qui  commandait  la  droite  des 
Persans , Gt  en  même  temps  avancer  les 
Arméniens  et  les  Modes,  [tour  envelop- 
per la  gauche  d’Alexandre.  Pnrménion 
leur  opposa  les  Grecs  soudoyés  et  les 
corfis  d’infanterie  l^èrc,  placés  en 

lurent  suivre  ce  mouvement;  mais  les 
troupres  ptersancs,  culbutées  de  leur  gau- 
che sur  leur  droite,  se  [toussèrent  mu- 
tuellement vers  le  centre,  et  ht  foule 
embarrns.sa  tellement  les  soldats  des 
sections  de  gaucho  de  la  phalange,  qu’il 
leur  fut  impossible  d’avancer. 

Ainsi , tandis  qu 'Alexandre  s’enfon- 
çait avec  sa  droite  dans  la  ligne  enne- 
mie, et  parvenait  même  à gagner  ses 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile, 
de  sorte  qu’il  se  forma  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  cor|>s  de  bataille.  Les 
Perses,  coupés  dans  leur  fuite  par  les 
escadrons  d’Alexandre,  se  précipitèrent 

écl>ar|>c  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  mal- 

sur ce  point , qui  leur  offrait  une  chaiKe 

gré  leur  courage  et  leur  discipline,  ne 
[lurent  soutenir  l’effort  de  toute  cette 

de  salut , et  plusieurs  cor|is  de  cavalerie 
et  d’infanterie  pxtussèrent  plus  loin  que 

cavalerie;  elles  battirent  en  retraite,  et 

la  seconde  ligne  des  Macédoniens. 

se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Thessulieiis. 

I.a cavalerie,  dans  l’armcV:  de  Daiius, 

Parménioii  dut  juger  bien  vite  com- 
bien sa  [xrsition  devenait  diflicile;  car, 
si  tous  CCS  fuyards,  a|irès  avoir  |N-rcè  b 
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ligne,  s'étaient  retournés  pour  le  pren- 
dre à dos  pendant  qu’il  était  obligé  de 
tenir  tête  à une  partie  de  l’infanterie, 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’eût  succombé 
dans  le  moment  même  oû  Alexandre 
obtenait  à l’aile  droite  un  sucef-s  com- 
plet. Parménion  envoyait  message  sur 
message  vers  ce  prince;  mais  la  cupi- 
dité des  Perses,  et  surtout  leur  inexpé- 
rience dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Alexandre  était 
sur  le  point  d’atteindre  Parius,  lors- 
qu’il connut  en  même  temps  la  posi- 
tion critique  de  son  vieux  général , et 
le  pillage  de  son  camp  qui  contenait 
tous  les  trésors  de  l’Asie. 

Ces  Perses  insensés,  qui  pouvaient 
encore  disputer  la  victoire,  n’avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s’offraient  de- 
vant eux  ; ilsse  précipitèrent  en  désordre 
sur  le  camp  des  Macédoniens.  Parmé- 
nion , sauvé  d’une  manière  si  miracu- 
leuse , remarqua  aussi  que  Mazée , qui 
jusque  là  le  pressait  vivement,  avait 
ralenti  son  ardeur;  qu’il  arrêtait  même 
scs  troupes,  et  se  préparait  à faire  re- 
traite. Il  comprit  qu’il  fallait  que  l’aile 
droite , oit  commandait  Alexandre,  eût 
culbuté  les  ennemis.  Parménion  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  respirer,  il  dé-- 
tacha  les  sections  de  la  seconde  ligne , 
et  cette  petite  troupe  suffit  pour  dis- 
perser des  pillards,  plus  occupés  d’em- 
porter le  butin  que  de  combattre.  Lors- 
qu’.Alexandreaccourutau  secours  de  son 
aile  gauche,  elle  était  entièrement  dé- 
gagée , par  la  bravoure  et  la  présence 
d’esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l’issue  de  cette  bataille,  cé- 
lèbre dans  les  iastes  militaires.  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  nombre  des  morts 
de  part  et  d’autre,  les  historiens  faisant 
la  perle  des  Perses  trop  considérable , 
et  celle  des  Macédoniens  au-dessous  de 
la  vraisemblance.  Arrien  prétend , tou- 
tefois, que  Darius  y laissa  trois  cent 


mille  hommes , tandis  que  l’armée 
d’Alexandre  n’eut  p-as  à en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Grecs  avaient 
coutume  de  citer  la  bataille  d'Arbelles 
comme  une  é>coIe  do  théorie  où  ils  de- 
vaient puiser  les  grands  principes  de  la 
lactique;  et  l’un  voit,  en  effet , qu’Alexan- 
dre  employa  tout  cc  que  l’an , la  ruse  et 
l’adntsse  ont  de  plus  profond  pour  sup- 
pléer à son  petit  nombre.  Ses  troupes 
lui  firent  recueillir  le  fruit  de  leur  in- 
slnicliou  en  Macédoine,  où  les  officiers 
avaient  fait  une  étude  dos  manœuvres 
les  plus  compliquées.  Aussi  dit -on 
qu’Alexandre  ne  pouvait  gagner  cette 
bataille  sans  ses  soldats,  comme  ceux- 
ci  n’auraient  pas  remporté  la  victoire 
sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  sav.anles  réunissaient 
les  deux  objets  de  l’offensive  et  de  la  dé- 
fensive. Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garantir  ses  derrière^  et  ses  flancs,  de- 
vait, dans  le  cas  où  l’ennemi  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait , s’ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes , comme  les 
deux  baitans  d’une  porte,  et  former  un 
carré  long, capable  d’aiTèlerl’cffortdes 
Persans.  Mais,  d’un  autre  côté,  rien 
n’est  plus  admirable  que  les  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie 
pour  se  former  en  colonne,  et  entrer 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  ennemie, 
afin  de  la  plier  en  la  combattant  de  la 
droite  au  centre.  Alexandre  fit  preuve 
d’une  grande  sagesse , en  regardantavec 
indifférence  la  perte  de  son  bagage;  il 
montra  l’action  du  général  le  plus  expé- 
rimenté , lorsqu’il  abandonna  la  certi- 
tude de  prendre  Darius  pour  revenir  sur 
ses  pas  au  secours  de  Parménion. 

Étant  à la  poursuite  de  ce  roi  et  du 
satrape  Dessus , son  meurtrier,  Alexan- 
dre fit  des  marches  si  rapides,  qu’elles 
ont  paru  incroyables.  Mais,  avant  d'ac- 
cuser les  historiens,  il  fallait  s’attacher 
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à fixer  d'une  manière  précise  les  me- 
sures itinéraires  employées  par  les  ar- 
|ienieurs  de  ce  prince,  el  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
seevaient  de  stades  de  diflerenles  gran- 
deurs. 

Cinq  ceiiis  cavaliers,  chacun  d'eux 
ayant  un  soldat  en  croupe,  parcoururent 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant 
Arrien,  dans  une  partie  d'un  jour  et  une 
nuit  entière.  En  employant  le  stade  py- 
thique  de  cent  vingt-cinq  toises,  ce  dé- 
tachement de  cavalerie  aurait  fait  vingt 
lieues,  chacune  évaluée  à deux  mille 
cinq  cents  toises  ; ce  qui  est  impossible. 
Si,  au  contraire,  on  se  sert  du  stade 
reconnu  par  d'Anville  pour  être  de  cin- 
quante et  une  toises,  dans  toutes  les 
marches  d'Alexandre , ces  vingt  lieues 
se  trouvent  réduites  à huit  environ  , et 
le  fait  devient  très-vraisemblable. 

Les  Macédoniens,  poursuivant  Sali- 
borzane  dans  sa  retraite , firent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  évalués,  par  le 
calcul  ordinaire , à trente  lieues.  Us  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour,  au 
lieu  de  six  environ  que  donne  1e  stade 
fixé  par  d'Anville.  Alexandre  marchant 
à Uaracanda , pour  en  cliasser  Spita- 
inène , parcourt  quinze  cents  stades  en 
trois  jours. Le  stade  pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues  , 
qui , par  le  stade  de  cinquante  et  une 
toises , se  trouvent  réduites  à trente  en- 
viron. On  pourrait  citer  un  plus  grand 
nombre  d’exemples. 

Au  reste , la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  Dix  Mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon , démontrent 
que  les  historiens  d’Alexandre  ont  été 
faussement  taxés  d’exagération.  En  al- 
lant à Cuxana , les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient ordinairement  cinq  parasanges 
]iar  campement , et  quelquefois  davan- 
tage ; ainsi , lorsqu’elles  traversèrent  la 
Lydie  pour  arriver  au  fleuve  Mseandre, 


elles  firent  trois  campemens  , et  vingt- 
deux  [Kirasanges , c’est-à-dire  sept  |«ia- 
sanges  et  plus  d’un  tiers  par  canipe- 
ment.  Ces  troupes,  partant  d'Iconiuin, 
ville  de  Phrygie,  firent  encore  trente  pa- 
rasanges en  cinq  marches  ou  cani|)e- 
meus;  dirigeant  leur  route  à la  gauche 
derEuphrate,  cinq  campemens  et  trente- 
cinq  parasanges.  Il  faut  nécessairement 
observer  que  l’armée  de  Cyrus  était 
composée,en  grande  parlic.d’infanleric 
pesante,  et  que  ses  nombreux  équipages 
devaient  l’embarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  Dix  Mille,  après  la 
bataille  de  Cunaxa  ,nc  furent  pas  moins 
atxtélérées.  Quelquefois  elles  sont  cour- 
tes, à cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  en  trouve  cependant  une  très- 
longue  dans  le  pays  des  Taoques , où 
l'armée  fil , en  cinq  campemens,  trente 
parasanges.  Sa  marche  à travers  la  pro- 
vince des  Chalybes,  qui  harcelaient 
continuellement  les  Crées , présente  en- 
cote  cinquante  parasanges  en  sept  cam- 
pemens. 

Xénophon , selon  d'Anville,  emploie 
des  parasanges  évaluées  cliacupe  à deux 
raille  deux  cent  soixante-huit  toises, 
qui,  fraction  retrancliéc , donnent  qua- 
rante-cinq stades  par  paransage.  Les  Dix 
Mille  auraient  donc  fait,  jiar, campe- 
ment, deux  cent  vingt-six , deux  cent 
soixante-douze,  trois  cent  dix-sept,  et 
jusqu'à  trois  cent  soixante-dix  stades; 
et  leurs  marches  égalent , . par  consé- 
quent , les  plus  longues  de  l’armév: 
d'Alexandre. 

Les  Dix  Mille  ont  souvent  fait  plu- 
sieurs campemens  sans  séjourner.  Ils 
réussirent  même  un  instant , par  leurs 
marches  forcées , à se  mettrç  hors  de  la 
portée  de  l’ennemi,  lorsqu’après  le  pas- 
sage du  Centritc,  la  cavalerie  persane 
n’osa  pas  s’engager  dans  les  montagnes 
des  Carduques.  Les  Macédoniens  les  ont 
imités  en  plusieurs  circonstances,  et  l’orx 
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voit  que  IMoléinée  , élaiil  à la  poursuilc 
lie  Bessus.fildans quatre jourset quatre 
nuits  dix  campemcns.  Ajoutons  que  les 
marches  d’Alexandre  avaient  lité  exac- 
tement mesurées  sur  les  lieux , par  les 
arpenteurs  de  ce  prince,  et  qu’elles  se 
trouvaient  décrites  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier dont  les  historiens  ont  fait  un 
usage  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d’Arbelles  avait 
été  si  terrible,  qu 'Alexandre  éprouva 
peu  d'obstacles  à s’emparer  de  toute  la 
Perse.  Les  Scythes  même  furent  vain- 
cus. Ce  conquérant  résolut  alors  de 
subjuguer  l’Inde,  que  l'on  regardait 
déjà  dans  ce  temps  comme  le  pays  le 
plus  riche  du  monde  connu.  Il  passa  le 
fleuve  Indus , reçut  la  soumission  de 
plusieurs  petits  princes , dont  l’un  , 
nommé  Taxile,  lui  envoya  sept  cents 
chevaux,  trente  éléphans,  et  le  joignit 
lui-même  dans  la  suite  avec  cinq  mille 
flmtassins.  Mais  étant  informé  que  Po> 
rus , prince  courageux  , faisait  ses  dis- 
positions pour  lui  disputer  le  passage 
de  l’ilydaspe,  et  le  repousser  par  les 
armes , Alexandre  résolut  de  camper 
sur  les  bords  du  fleuve. 

11  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux , dout  il  s’était  servi  pour 
passer  l’Indus,  et  que  l’on  démontait 
en  plusieurs  pièces , afin  de  les  porter 
plus  commodément.  A son  arrivée  près 
des  bords  de  l’IIydaspe , il  vit  Porus 
posté  sur  l’autre  rive  avec  toutes  scs 
forces , et  reconnut  que  ce  roi  avait  mis 
des  gardes  dans  les  endroits  guéables. 
Alexandre  répandit  du  même  dus  sol- 
dats le  long  du  fleuve,  rappela  près  de 
lui  des  troupes  nombreuses , qui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  deçà  de 
l’ilydaspe  , et  publia  qu'il  voulait  de- 
meurer dans  son  camp,  jusqu’à  ce  que 
la  crue  des  eaux  , occasionnée  par  la 
fonte  des  neiges,  fût  écoulée. 

Tel  n’était  pourtant  ps  son  dessein. 


Mais  voyant  qu’il  devenait  impossible 
de  forcer  ce  passage  comme  celui  du 
Granique,  à cause  de  la  largeur  du 
fleuve , et  du  nombre  des  combattans 
qui  défendaient  la  rive,  il  résolut  de 
le  dérober.  D’abord  il  fit  tenter  pen- 
dant la  nuit  divers  endroits  pr  sa  ca- 
valerie; Porus  y accourait  aussitôt  avec 
ses  éléphans , et  Alexandre  retirait  ses 
troupes.  Ce  prince  répéta  ce  manège  si 
souvent,  que  Porus  pnsa  que  c’était 
une  feinte  pour  le  fatiguer , en  tenant 
constamment  ses  troupes  sous  les  armes  ; 
il  ne  s’en  inquiéta  plus,  se  contenta  de 
doubler  ses  postes , et  d’y  placer  des 
éclaireurs. 

Alexandre , qui  avait  reconnu  les 
sinuosités  du  fleuve , savait  qu’à  cinq 
lieues  au-dessus  de  son  camp  , il  exis- 
tait un  rocher  autour  duquel  l’Hydasp 
se  recourbait , et  tout  auprès  de  ce  ro- 
cher, une  lie  déserte  entièrement  boi- 
sée; ainsi  que  le  pys  situé  du  côté  du 
rivage  qu’il  occupit.  Ce  fut  ce  pint 
qu’il  choisit  pur  exécuter  son  entro- 
pise. 

Par  ses  ordres , on  prépra  osten- 
siblement tous  les  nuttériaux  qui  pu- 
vaient  faire  supposer  qu’on  allait  fran- 
chir le  fleuve  vis-à-vis  du  camp,  tandis 
que  l’on  s’occupit , en  secret , à con- 
struire des  radeaux , à coudre  des  peaux 
remplies  de  pille  , à rassembler  enfin 
les  pièces  des  bateaux  et  des  galères 
priés  vers  le  mib'eu  du  pssage  où  la 
forêt  couvrait  les  travailleurs. 

Quant  tout  fut  prêt , Alexandre  pr- 
tit  à la  tête  de  r<Vgema  ( les  Argyras- 
pides);  des  chevaux  d’Héphæstion , de 
Perdiccas  et  de  Démétrius  ; des  Uao- 
Iriens  , des  Saydiens , de  la  cavalerie 
Scythe  , des  archers  dahes  à cheval  ; 
des  Hypaspisics , de  deux  sections  de  la 
phalange  ; des  archers  cl  des  Agriens. 
Tous  ces  délachemens  ne  com|>o$aicnt 
que  six  mille  hommes  d’infanterie  et 
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cinq  mille  chevaux;  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  les  différens  corps  dési- 
gnés par  Arrien  n’y  étaient  pas  en  entier. 

Alexandre  s’éloigne  assez  du  rivage  ' 
pour  n’ètre  pas  aperçu , et  se  dirige  à 
l'entrée  de  la  nuit  vers  le  rocher.  Il 
laisse  dans  le  camp  Craterus  avec  son 
corps  de  cavalerie , les  Arachotiens,  les 
Paropanisades , deux  antres  sections  de 
la  phalange  cl  les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  envoyés  par  Taxile.  Alexan- 
dre donna  ordre  à ses  troupes  de  ne  pas- 
ser le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait 
décampé , soit  pour  se  retirer , soit  pour 
venir  le  combattre.  Entre  l’ile  et  le 
camp,  Uéléagre,  Atialus  et  Gorgias, 
avec  l’infanterie  et  la  cavalerie  des  sli- 
pendiaires , doivent  aussi  psser  par  dé- 
tachemens,  dés  que  l’action  sera  enga- 
gée. ils  étaient  postés  de  manière  ù 
n’étre  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit 
entière , servit  merveilleusement  à cou- 
vrir l’entreprise,  en  empêchant  qu’on 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour 
du  rocher.  Cet  orage  s’étant  calmé  à la 
pointe  du  jour,  toute  l’armée  passa , la 
cavalerie  sur  fes  peaux , l’infanterie  sur 
les  barques  et  les  radeaux.  On  laissa  l’ile 
de  c6té , et  l’on  se  contenta  d’y  envoyer 
un  poste  d’inflinterie  légère. 

A mesure  que  les  troupes  arrivaient 
sur  l’autre  bord , Alexandre  les  mettait 
en  bataille  à la  vue  des  éclaireurs  en- 
nemis, qui  courent  à toute  bride  en 
donner  avis  à Porus.  Alexandre  s’avan- 
çait à la  tète  de  ses  troupes,  quand  il 
s’aperçut  qu’il  était  dans  une  autre  Ile, 
plus  grande  que  la  première , et  sépa- 
rée de  la  terre  par  un  canal  assez  étroit. 
Comme  l’eau  était  grossie  par  l’orage 
de  la  nuit , on  fut  obligé  de  chercher 
un  gué  o«>  les  chevaux  en  eurent  jus- 
qu’au poitrail , et  l’infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Tout  étant  passé,  .\lexandie  lit  pren- 


dre du  terrain  à sa  cavalerie , devant 
laquelle  il  jeta  les  arcliers  à cheval  ; 
l’infanterie  légère  des  Agriens  fut  placée 
sur  les  côtés  de  la  phalange.  Il  s’avança 
aussitôt , laissant  l’infanterie  derrière , 
qui  marchait  au  petit  pas , excepté  les 
archers  i pied,  qui  eurent  ordre  de 
suivre  le  plus  vite  qu’ils  pourraient. 
Alexandre  pensait  que  si  Porus  ne  ve- 
nait au-devant  de  lui  qu’avec  la  cava- 
lerie indienne,  il  le  déferait,  la  sienne 
étant  supérieure;  et  que  si  ce  roi  pa- 
raissait, au  contraire,  avec  toutes  ses 
forces,  il  le  tiendrait  en  échec  jusqu’à 
l’arrivée  de  l’infanterie.  Les  Indiens  , 
épouvantés  de  son  audace , pouvaient 
aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas  il  les 
attaquait,  et  alTaiblissait  d’autant  leur 
armée. 

j A peine  fut-il  en  marche , qu’on  vint 
l’avertir  que  les  ennemis  paraissaient. 
Le  Ois  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  cha- 
riots, dans  l’espérance  de  défendre  le 
passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
force  de  cette  troupe , ne  daigna  pas 
se  mettre  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
archers  à cheval , et  vint  la  charger  avec 
la  tète  de  sa  cavalerie,  en  ordre  de 
marche,  c’est-à-dire  sur  seize  de  front. 
Le  Ois  de  Porus  resta  sur  la  place  avec 
quatre  cents  chevaux.  Tous  ses  chariots 
furent  pris  sans  avoir  été  d’aucnn  effet 
sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie , 
et  dans  lequel  ils  s’embourbaient  par 
leur  (icsanteur. 

Lorsque  Porus  eut  a[>pris  la  défaite 
de  son  Ois,  il  balança  sur  le  parti  qu'il 
avait  à prendre;  car  devant  lui  se  trou- 
vait Cratérus  prêt  à gagner  l’autre  rive, 
et  qui  l’cmpéchait  de  marcher  à l’en- 
nemi. Alexandre  y avait  pensé,  et  voilà 
pourquoi  il  posta , entre  son  camp  et 
l’ile,  le  corps  de  l’infanterie  et  de  la 
cavalerie  des  sti|iendiaircs.  Porus  , en 
effet , s’avançait-il  assez  pour  rencou- 


Ircr  Alexandre  plus  piès  de  l’ile  que 
du  camp , ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  [>ar  derrière.  Au  contraire, 
le  prince  faisait-il  pins  de  chemin  que 
■Porus  en  laissant  derrière  lui  les  sti- 
pendiaires,  rien  alors  ne  les  empêchait 
de  passer  et  de  venir  renforcer  son  avant- 
garde. 

Après  quelques  momens  d’incerti- 
tude , Porus  résolut  enfin  d’aller  à la 
rencontre  d’Alexandre , et  laissa  seu- 
lement dans  son  camp  quelques  élè- 
phans  pour  tenir  en  respect  les  corps 
de  Cratérus.  L’armée  indienne  comp- 
tait trente  mille  hommes  d’infanterie  , 
et  quatre  raille  de  cavalerie.  Elle  avait 
aussi  trois  cents  chariots  et  deux  cents 
éléphans. 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre 
à faire  mouvoir  ses  chariots,  Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  couvrit  par  ses 
éléphans , éloignés  de  cent  pieds  les 
uns  des  autres.  Ils  étaient  destinés  ù 
effrayer  la  cavalerie  d’Alexandre , et 
dans  leurs  intervalles  on  avait  placé 
des  troupes  légères  pour  les  seconder 
et  garantir  leurs  flancs.  Sa  cavalerie 
occupait  les  deux  ailes  avec  quelques 
chariots  , car  la  plus  grande  partie  de 
ses  machines  fut  portée  à la  gauche, 
jtarce  que  la  droite  était  peu  éloignée 
de  la  rivière,  et  que  le  terrain  n’offrait 
aucune  solidité. 

Alexandre  parut  d’abord  avec  sa  ca- 
valerie , qu’il  fit  manœuvrer  pour  im- 
jxiser  à l’ennemi  , en  attendant  son 
infanterie.  Il  détacha  aussi  deux  esca- 
drons, sous  les  ordres  de  Cœnus , pour 
aller  se  poster  devant  la  droite  des  In- 
diens. Les  arehei'S  à picrl , qui  suivaient 
de  prè's,  se  formèrent  à la  gauche  de 
lu  cavalerie  et  la  continuèrent. 

I-a  phalange  arriva  en  diligence  pré- 
cédée jiar  les  Agriens.  Alexandre  lui 
laissa  le  temps  de  reprendre  haleine, 


et  lui  ordonna  de  ne  pas  bouger  avant 
qu’il  eût  ébranlé  l’ennemi.  Cœnus  de- 
vait marcher  sur  la  droite , qui  était 
très-faible  , et , lorsqu’il  l’aurait  ren- 
versée , tourner  par  derrière  pour  ve- 
nir prendre  en  queue  l'aile  gauche , 
pendant  qu’Alcxandre  ratlaquerait  de 
front. 

Ainsi  Cœnus  , après  avoir  rompu  la 
cavalerie  de  la  droite,  n’avait  pas  reçu 
l’ordre  de  se  replier  tout  de  suite  sur 
le  liane  de  l’infanterie , ce  qui  était  bien 
plus  court , mais  de  faire  un  long, cir- 
cuit par  derrière  la  ligne,  pour  venir 
retomber  sur  la  gauche.  On  voit  par 
cette  manœuvre  que  l’infanterie  d’A- 
lexandre étant  peu  nombreuse  et  Irés- 
fiiliguée  , ce  prince  ne  voulait  point 
engager  le  combat  contre  celle  de  l’en- 
nemi , qu’il  n’eût  entièrement  défait  sa 
cavalerie. 

Lorsqu’on  fut  à la  portée  du  trait , 
Alexandre  commença  l’attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l’aile  droite , pour  tfteher 
de  déborder  l’ennemi , en  s’approchant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein  , prolongea  aussi  sa  ligne , 
cl  gagna  du  terrain  sur  la.  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s’exécu- 
tait , les  archers  à cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie , 
qui  fut  obligée  de  s’arrêter.  Alexan- 
dre , dont  les  escadrons  étaient  légers 
et  manœuvraient  plus  vivement  que 
ceux  des  Indiens , se  trouva  bienlûi 
sur  leur  flanc,  et  Cœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur 
ordonnance,  mais  Alexandre  les  char- 
gea dans  ce  moment  de  désordre  et  les 
renveisa. 

Us  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  l’iii- 
fanterie  où  ils  $c  rallièrent  ; et  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  mouvement.  Po- 
rus envoya  les  éléphans  contre  elle  ; 
l'infanterie  légère  des  Agriens  et  les- 
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aitbers  à pied  les  accablèrent  à coupe 
de  flèches  cl  de  javelols  ; toutefois  les 
èléphans  fondirent  ayec  tant  d’impétoo- 
sité , que  la  phalange  fut  obligée  de 
s'ouvrir  et  de  leur  faire  place. 

Sur  ces  entrefaites  , la  cavalerie  in- 
dienne , étant  revenue  à la  cliarge , fut 
rompue  une  seconde  fois , et  rejetée 
sur  son  infanterie , contre  laquelle  la 
phalange  commentait  à donner.  La  con- 
fusion se  mit  dans  les  lignes.  Les  élé- 
phans  blessés  ne  se  laissaient  plus  gou- 
verner ; ils  couraient  avec  fureur  et 
foulaient  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Les  Indiens,  res- 
serrés et  pressés  de  toutes  parts,  en 
soulTraient  beaucoup  plus  que  les  Ma- 
cédoniens , qui  avaient  de  l'esjtace  , et 
s'ouvraient  lorsqu’ils  venaient  de  leur 
célé , afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors , dit  Arrien  , on  voyait 
ces  animaux  énormes  se  traîner  lan- 
guissamment comme  une  galère  fra- 
cassée ; ils  poussaient  de  longs  gémis- 
semens. 

La  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  Darbaies , acculée  contre 
leur  infanterie  ; les  sections  de  la  pha- 
lange s’élançaient  partout  dans  les  vi- 
des; les  Indiens  furent  bientét  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mil  aux  tronsses  des  fuyards , et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdi- 
rent vingt-trois  mille  hommes;  leurs 
chariots  et  tous  les  éléphans  furent  tués 
çu  pris.  Les  deux  fils  de  Punis  périrent 
dans  celle  journée;  lui-m^ine,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d’A- 
lexandre , qui  lui  témoigna  l’estime 
que  lu(  inspirait  sa  valeur. . . , . 

Après  le  passage  de  l’IIydaspe , 
Alexandre  pénétra  dans  l’intérieur  de 
l’Inde , cl  soumit  trente-sept  villes , 
dont  les  moindres  avaient  sept  mille 
habilans,  et  les  autres  dix  mille.  Arrivé 
suc  les  bords  de  l’Acésiiies , il  ne  le 


passa  ni  sans  peine  ni  sans  danger. 
Il  traversa  ensuite  , avec  moins  de  dif- 
ficultés , l’IIydraote  ; mais  , ayant  ap- 
pris que  les  Catliéens  conspiraient  avec 
les  Oxydraques  et  les  Malliens,  il  mar- 
cha contre  les  premiers,  qui  éUiicnt  en 
armes  sous  les  murs  de  Sangala , les 
défit  et  prit  leur  ville,  où  dix  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille 
laits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à passer  l’Hy- 
pliase , dans  l’espoir  d’arriver  jusqu’au 
Gange , lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldai.  Les  Gangarides 
et  les  Prasiens , habilans  de  la  coutrée 
qu’arrosait  le  Gange , formaient  une 
puissance  formidable;  la  valeur  de  Po- 
rus  et  de  son  armée  indiquait  assez 
qu’il  faudrait  divrer  des  batailles  san- 
glantes , et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  retourner  dans  leur 
patrie. 

C’est  en  vain  qit’Alexandre  voulut 
relever  leur  courage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il 
ne  put  y réussir.  Quintc-Curce  profile 
de  la  circonstance  pour  mettre  dans  la 
bouche  du  prince  une  digression  sur 
les  éléphans  et  la  crainte  qu’ils  |h>u- 
vaient  inspirer.  Mais  vous  savez  que 
Quinte-Curce  a fait  un  livre  où  les  évé- 
nemens  militaires  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  aussi  faux  que 
ridicule.  Cœnug  ayant  répondu  an  nom 
des  Macédoniens,  Alexandre  n’osa  en- 
treprendre malgré  eux  le  passage  de 
l’Ilyphase;  ainsi,  ce  fut  sur  la  rive  oc- 
cidentale que  s’arrêta  le  conquérant. 

Il  revint  sur  ses  pas , traversa  une 
seconde  fois  l’ilydraotc  et  l’Acésines , 
et  arriva  vers  l’IIydaspe.  Là  , on  con- 
struisit , par  ses  ordres , deux  mille 
bateaux , sur  lesquels  il  embarqua  scs 
troupes  |Xiur  descendre  jusqu’à  l’indus. 
Il  subjugua  ensuite  les  Malliens,  cl  vint 
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dans  la  Pallalùne,  où  l'Océan  s’offrit 
|H>ur  la  première  fois  aux  yeux  des 
Macédoniens  épouvantés  par  le  phéno- 
mène du  flux  et  du  reflux  , qu’ils  ne 
connaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  l’Indus , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
corps , donna  l’un  à Cratérus , avec 
ordre  de  retourner  vers  l’Hydaspe,  et 
de  le  rejoindre  ensuite  dans  la  Carma- 
nie , en  passant  par  l’Arachosie  et  la 
Urangiane.  Il  fit  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flotte  que  Néarque  con- 
duisait, et  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  le  troisième , qui , après  avoir 
éprouvé  des  privations  continuelles  à 
travers  les  contrées  désertes  du  pays 
des  Orites  et  de  la  Gédrosie , regagna 
enfin  la  Perse , où  le  prince  fut  rejoint 
)iar  ses  autres  généraux. 

Dans  les  différentes  régions  qu’il  par- 
courut, Alexandre  fonda  bien  des  villes  ; 
Plutarque  en  compte  plus  de  soixante- 
dix.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  nombre, 
contesté  par  d'autres  écrivains , il  est 
certain  que  ce  prince  avait  conçu  un 
projet  qui  montre  assez  combien  sa  po- 
litique était  profonde  : c’était  d’établir 
depuis  les  bords  de  la  mer  Ionienne 
jusqu’aux  rives  de  l’Hyphase  une  telle 
suite  de  cités  et  de  places  fortes , que , 
s’il  eût  fait  un  second  voyagedans  l’Inde, 
scs  armées  devaient  trouver  partout  des 
subsistances  et  des  secours. 


ciiAPirnE  XIII. 

État  de  l'art  sous  les  successeora  d'Aleiandre. 
~ De  Pyrrhus.  ~ De  Pbüopœmen»  sur- 
nommé le  dernier  des  Grecs.  Troisième  ba- 
taille de  Mantinée. 

« Alexandre , dit  Montesquieu  , ne 
partit  qu’après  avoir  assuré  la  Macé- 
doine contre  les  peuples  barbares  qui 
en  étaient  voisins , et  achevé  d’accabler 


0 

les  Grecs  : il  ne  se  servit  de  cet  acca- 
blement que  pour  l’exécution  de  son 
entreprise  ; il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  Lacédémoniens  ; il  attaqua 
les  provinces  maritimes;  il  fit  suivre  à 
son  armée  de  terre  les  eûtes  de  la  mer , 
pour  n’ètre  point  séparé  de  sa  flotte;  il 
se  servit  admirablement  bien  de  la  dis- 
cipline contre  le  nombre  ; il  ne  manqua 
point  de  subsistances.  El , s’il  est  vrai 
que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  fit 
aussi  tout  pour  se  la  procurer. 

< Dans  le  commencement  de  son  en- 
treprise, c’est-à-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser,  il  mit 
peu  de  chose  au  hasard  ; quand  la  for- 
tune le  mit  au-dessus  des  événemens  , 
la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque , avant  son  départ , 
il  marche  contre  les  Triballes  et  les 
lllyriens,  vous  voyez  une  guerre  comme 
celle  que  César  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lorsqu’il  est  de  retour  dans  la 
Grèce,  c’est  comme  malgré  lui  qu’il 
prend  et  détruit  Thèbes  : campé  auprès 
de  leur  ville,  il  attend  que  les  Tliébains 
veuillent  faire  la  paix  ; ils  précipitèrent 
eux-mêmes  leur  ruine.  Lorsqu’il  s’agit 
de  combattre  les  forces  maritimes  des 
Perses , c’est  plutôt  Parménion  qui  a 
de  l’audace , c’est  plutôt  Alexandre  qui 
a de 'la  sagesse.  Son  industrie  fut  de 
séparer  les  Perses  des  côtes  de  la  mer , 
et  de  les  réduire  à abandonner  eux- 
mémes  leur  marine , dans  lacfuelle  ils 
étaient  supérieurs. 

< Le  passage  du  Graniquo  fit  qu’A- 
lexandre  se  rendit  maître  des  colonies 
grecques  : la  bataille  d’issus  lui  donna 
Tyr  et  l’Égypte  ; la  bataille  d’ArbelIcs 
lui  donna  toute  la  terre. 

< Après  la  bataille  tl’lssus , il  laisse 
fuir  Darius,  et  ne  s’occupe  qu’à  affer- 
mir et  à régler  ses  conquêtes  ; après  la 
bataille  d’Arbelles  , il  le  suit  de  si 
près,  qu’il  ne  lui  laisse  aucune  retiaite 
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ilans  son  cmpii'e.  Darius  n’enire  dans 
scs  villes  ou  dans  scs  provinces , que 
])ourcn  soriir;  les  marches  d’Alexan- 
dre sont  si  rapides,  que  vous  croyez 
voir  l’empire  de  l’univers,  plutôt  le 
prix  de  la  course , comme  dans  les  jeux 
de  la  Grèce,  que  le  prix  de  la  victoire. 

< C’est  ainsi  qu’il  lit  ses  conquêtes  ; 
voyons  comment  il  les  conserva. 

« Il  résista  à ceux  qui  voulaient  qu’il 
traitât  les  Grecs  comme  maîtres , et  les 
Perses  comme  esclaves  : il  ne  songea 
qu’à  unir  les  deux  nations , et  à Taire 
perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu  : il  aban- 
donna, après  lu  conquête,  tous  les  pré- 
jugés qui  lui  avaient  servi  à b faire.  Il 
prit  les  moeurs  des  Perses,  pour  ne  pas 
désoler  les  Perses  en  leur  bisani  pren- 
dre les  mœurs  des  Grecs  ; c’est  ce  qui 
lit  qu’il  marqua  tant  de  respect  pour 
la  femme  et  pour  la  mère  de  Darius , 
et  qu’il  montra  tant  de  continence. 
Qu’est-ce  que  ce  conquérant  qui  est 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu’il  a sou- 
mis? qu’est-ce  que  cet  usur|]ateur  sur  la 
mort  duquel  la  famille  qu’il  a renversée 
du  trône  verse  des  larmes? 

« Rien  n’aflermit  plus  une  conquête , 
que  l’union  qui  se  fait  des  deux  peu- 
ples par  les  mariages.  Alexandre  prit 
des  femmes  de  la  nation  qu’il  avait 
vaincue;  il  voulut  que  ceux  de  sa  cour 
en  prissent  aussi  ; le  reste  des  Macédo- 
niens suivit  cet  exemple.  Quand  les 
Romains  voulurent  aOuiblir  la  Macé- 
doine, ils  y établirent  qu’il  ne  pourrait 
se  faire  d’union  par  mariage  entre  les 
peuples  des  provinces. 

# Alexandre , qui  cherchait  à unir 
les  deux  peuples , songea  à faire  dans 
la  Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
grecques  ; il  bâtit  une  infinité  de  villes , 
et  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties 
de  ce  nouvel  empire , qu’après  sa  mort , 
dtins  le  trouble  cl  b confusion  des  plus 


affreuses  guerres  civiles  , après  que  les 
Grecs  se  furent , pour  ainsi  dire , anéan- 
tis eux-mêmes  , aucune  province  de  la 
Perse  ne  se  révolta.  » 

Voilà  deux  pages  de  VEtprü  det  lois 
qui  résument  toute  l’histoire  des  expé- 
ditions d’Alexandre.  Quel  est  le  mili- 
taire , je  le  demande , qui  pourrait  se 
flatter  de  porter  un  coup  d’œil  plus 
juste  sur  les  travaux  de  ce  grand  capi- 
taine? et  combien  ce  jugement  diffère 
de  ce  que  nous  lisons  dans  les  autres 
écrivains  ! 

Le  seul  reproche  que  l’homme  de 
guerre  puisse  adresser  réellement  au 
héros  macédonien , c’est  d’avoir  obtenu 
des  succès  trop  vifs  et  trop  rapides.  On 
ne  trouve  point , dans  les  ctimpagnes 
d’Alexandre,  de  ces  marches  fines  et 
insidieuses  qui  ont  fait  briller  Annibal 
et  plusieurs  généraux  de  l’ancienne 
Rome;  il  semble,  comme  le  dit  Mon- 
tesquieu, que  l’empire  de  l’univers  ne 
soit  plus  quo  le  prix  de  la  course. 

Mais  s’il  manque  un  fleuron  à la 
couronne  d’Alexandre,  il  n’a  pas  dé- 
pendu de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  Barbares, 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  chefs 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de 
la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 
des  royaumes  enticis  se  soumettaient , 
et  il  volait  à de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tête  d’autres 
troupes  et  des  généraux  plus  expéri- 
mentés, sa  méthode  aurait  été  diffé- 
rente, et  l’on  ne  peut  douter  qu’aiTôté 
à chaque  pas  par  des  artifices  nou- 
veaux , il  n’eùt  trouvé  dans  son  génie 
ces  Combinnis<jns  sublimes  qui  naissent 
des  obstacles , et  {varvicnnenl  toujours 
à les  surmonter.  On  peut  voir  par  un 
seul  exemple  comment  entendaient  la 
guerre  les  généraux  qui  s’étaient  formés 
sous  lui. 

Alexandre  était  mort  à l’âge  de  trente- 
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deux  ans , laissant  son  héritage  au  plus 
digne.  Ses  principaux  capitaines  se  par- 
tagèrent les  gouvememens  de  l’empire  ; 
Perdiccas  fut  nommé  régent  des  princes 
désignés  pour  successeurs.  Quoique  au- 
cun des  généraux  d’Alexandre  n’eût  osé 
s’emparer  de  la  souveraineté , ils  étaient 
tous  trop  puissans  pour  demeurer  pai- 
sibles , et  bientôt , dans  les  trois  parties 
de  l’empire , la  guerre  civile  éclata. 
L’une  était  sous  le  commandement  de 
Perdiccas,  soutenu  par  Eumènes;  Pto- 
lémée,  Ântipater  et  Cratérus,  se  trou- 
vaient à la  tête  de  l’autre  ; Antigone 
défendait  la  troisième,  qui  devint  la 
plus  puissante. 

Eumènes  avait  eu  en  partage  la  Cap- 
IKidwe  et  la  Paphlagonie , auxquelles 
Perdiccas  joignit  ensuite  la  Carie  et  la 
Lycie  : il  comptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Argyraspides , qui  s’était  ac- 
quis la  plus  brillante  réputation.  Anti- 
gone , qui  avait  été  mis  en  possession 
de  la  Pamphylie  et  de  la  grande  Phry- 
gie , s’empara  des  provinces  voisines  à 
la  faveur  des  troubles , et  s’étendit  dans 
la  haute  Asie.  Plusieurs  gouverneurs , 
jaloux  de  sa  puissance , se  rangèrent 
alors  du  côté  d’Eumènes,  et  Antigone, 
qui  voulait  anéantir  un  rival  si  dange- 
reux , se  ligua  avec  d’autres  généraux. 
Eumènes , cependant , qui  combattait 
sous  le  nom  des  rois , était  en  état  de 
tenir  tète;  il  s’avança  contre  Antigone. 

Les  deux  armées  campaient  peu  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  et  séparées  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  enviions  était  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y soulTiaicnt  beaucoup.  Eu- 
mènes  apprit  qu’Antigone  se  préparait 
à |>arlir  lu  nuit  suivante;  il  ne  douta 
point  ipic  son  dessein  ne  fût  de  g.igncr 
lu  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
état  de  fournir  abondamment  des  sub- 
sistances, et  très-sûr  pour  cantonner 
des  trouiMS,  à cause  des  rivières  cl  des 


défilés  dont  il  était  couvert.  Eumènes 
résolut  de  le  prévenir. 

11  envoya  au  camp  d’Antigone  quel- 
ques soldats  qui , sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrent  qu’on  devait 
l’attaquera  l’entrée  delà nuit;et,  pen- 
dant ce  temps , il  fit  partir  ses  bagages , 
ordonna  aux  troupes  de  prendre  de  la 
nourriture,  et  sur  le  déclin  du  jour  se 
mit  lui-même  en  marche,  ne  laissant 
devant  son  camp  qu’un  poste  de  cava- 
lerie légère,  afin  d’amuser  l’ennemi. 

Antigone  tenait  en  eOet  son  armée 
sous  les  armes,  et  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  l’attaque,  lorsque 
ses  éclaireurs  l’avertirent  qu’Eumènes 
était  décampé.  11  plia  promptement  ses 
tentes,  et  fit  la  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir;  mais  apprenant  qu’il 
avait  sur  lui  six  heures  d’avance,  il  se 
mil  à la  tète  de  sa  cavalerie,  et,  la  lan- 
çant à toute  bride,  atteignit  l’arrière- 
garde  ennemie  au  point  du  jour. 

Elle  descendait  d’une  colline;  Anti- 
gone fit  halte  et  se  forma  sur  les  hau- 
teurs. Eumènes,  voyant  celte  cavalerie, 
ne  douta  point  que  l’armée  entière  ne 
fût  sur  ses  derrières,  et  s’arrêta  pour  se 
mettre  en  bataille.  Antigone  sut  para- 
lyser ainsi  la  ruse  d’Euménes , et  donna 
le  temps  à son  infanterie  d’arriver. 

Ils  avaient  un  égal  désir  d’en  venir 
aux  mains , car  l'un  et  l’autre  voulaient 
occuper  une  province  où  ils  devaient 
trouver  des  cantonneraens  exœllens 
pour  leur  armée.  Ils  s’attaquèrent  avec 
un  succès  balancé.  Les  deux  gauches 
furent  mises  en  déroute,  et  la  nuit  qui 
survintsépara  les  combattons.  Antigone, 
qui  parvint  à conserver  le  champ  de 
bataille,  l’examina,  et  s’aperçut  qu’il 
avait  perdu  beaucoup  plus  de  monde 
que  son  adversaire;  scs  troupes  étaient 
d’ailleurs  découragées,  il  n’osa  ri$(|uer 
une  nouYclle  afiaire,  cl  alla  hiverner 
très-loin  au  nord  do  la  Médie.  Eumènes 
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•vmliniia  sa  marche  vers  le  pays  de  Ga- 
bi’iic,  où  il  prit  scs  quarliers. 

Scs  soldats  étaient  [icu  soumis;  ils 
voiiliiront  choisir  les  lieux  les  plus  com- 
modes, et  ce  général  ne  put  les  con- 
traindre à se  rapprocher  assez  les  uns 
des  autres,  pour  sc  porter  un  prompt 
secours  dans  le  cas  où  ils  seraient  at- 
taijués.  Antigone  fut  informé  de  cette 
disposition  vicieuse;  il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  tomber  inopinément  sur 
ces  corps  divisés. 

Deux  chemins  se  présentaient  pour 
march(!r  vers  la  province  de  Gabène  : 
l’un,  facile  et  peuplé,  lui  offrait  des 
subsistances;  l'autre,  qui  passait  à tra- 
vers des  lieux  déserts  et  des  montagnes 
arides , n’offrait  aucune  ressource.  An- 
tigone choisit  ce  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu’au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
Il  fit  prendre  à ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours , pourvut  sa  cavaleiic 
d’orge , de  fourrage , d’ouires  propres  à 
transporter  l’eau  , et  publia  qu’il  allait 
en  Arménie.  ' 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausi- 
ble, puisque  son  armée  affaiblie  devait 
chercher  à s’éloigner  d’Euménes,  et 
que  l’Arménie  lui  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  se' rétablir  et 
se  recruter.  Il  en  suivit  effectivement  la 
route,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans  les 
déserts  par  une  contre-marche  habile. 

On  était  au  cœur  de  l’hiver.  Antigone 
marchait  à la  faveur  des  ténèbres,  et 
ne  permettait  le  feu  que  lorsqu'elles 
étaient  dissipées.  Il  fit  ainsi  cinq  jour- 
nées. Mais  la  saison  devenait  si  rigou- 
reuse, les  nuits  paraissaient  si  longues, 
qu’il  ne  put  maîtriser  plus  long-temps 
le  soldat,  et,  malgré  ses  défenses,  on 
alluma  du  feu  pendant  les  lialles  qu’il 
était  obligé  de  faire. 

Eumènes , de  sou  côté , qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s’était  pas 
endormi.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 


et  des  espions  devaient  l'instruire  de 
tous  les  mouvemensd’Antigone  ; et  lors- 
qu’il apprit  que  ce  général  étaiten  mar- 
che et  qu’il  approchait  de  ses  lignes , 
scs  officiers  furent  d’avis  de  sc  retirer  à 
l’extrémité  de  la  province.  Eumènes  les 
rassura  tous,  et  leur  promit  d’arrêter 
l’ennemi  trois  ou  quatre  jours,  temps 
nécessaire  pour  rassembler  l’armée. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main,  leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d’An- 
tigone, et  forma  plusieurs  divisions 
avec  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
comme  si  ses  troupes  arrivaient  de  dif- 
férens  endroits.  Il  ordonna  ensuite  d’al- 
lumer des  feux  à la  distance  de  trente 
pierls,  et  d’y  observer  les  gradations 
suivantes  : sur  la  première  veille  de  la 
nuit  (six  heures  du  soir)  ils  devaient 
être  forts  et  flambans.  C’était  le  moment 
où  le  soldat  avait  coutume  de  sc  frotter 
d’huile  pour  sc  délasser  et  donner  aux 
membres  de  la  force  et  de  la  souplesse. 
On  consacrait  aussi  cette  première  veille 
aux  apprêts  du  manger.  Les  feux  de- 
vaient diminuer  sur  la  seconde  veille 
(neuf  heures);  s’éteindre  insensible- 
ment; puis  finir  tout-à-fait  avant  la 
troisième,  ou  minuit. 

Quelques  habiians  des  montagnes; 
dévoués  au  parti  d'Antigone,  vinrent 
l’avertir  de  ce  qu’ils  avaient  vu,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  l’armée  tout 
entière.  Antigone  put  le  penser  aussi, 
et  n’osa  hasarder  un  combat  avec  des 
troupes  fatiguées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  tirer  du  désert , et  se  mettre 
dans  le  pays  habité,  afin  de  s’y  rafraî- 
chir. Par  ce  Stratagème,  Eumènes  se 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés,  et  de  prendre  un  camp  avan- 
tageux où  il  se  retrancha.  . . jt 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manœuvres  de  ces  deux  grands  capitai- 
nes , manœuvres  où  ils  surent  déployer. 


avec  un  égal  avanlagc,  loulos  les  mer- 
veilles de  l’an.  La  balaille  mémorable 
qui  termina  celle  campagne,  et  dans 
laquelle  les  Argv  raspidcs  flétrirent  toute 
leur  gloire  en  trahissant  Eumènes,  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune,  doit  être 
regardée , sans  aucun  doute , comme  un 
chef-d’œuvre  de  tactique;  mais  elle 
rentre  dans  les  principes  de  l’ordre  obli- 
que si  souvent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  avez  pu  voir  que  c’était 
la  méthode  favorite  de  ce  conquérant. 

Je  remarque  seulement  qu’à  cette  ba- 
taille de  Gabéne  (361  avant  notre  ère), 
il  y avait  des  éléphans  en  grand  nom- 
bre dans  les  deux  armées,  et  qu’Eu- 
mènes  avait  disposé  les  siens  d’une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  for- 
mer une  courbe  dont  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu’ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Cette  courbe  lais- 
sait un  grand  vide,  aCn  de  donner  plus 
d’espee  à ces  animaux,  qui  étaient 
sujets  à reculer  et  à jeter  le  désordre 
dans  les  troupes  placées  derrière  eux. 

On  ne  voit  pas  que  les  Romains , si 
attentifs  à saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile,  aient  jamais  été  plus  curieux 
de  SC  servir  des  éléphans  que  des  cha- 
riots. 11  y avait  bien  de  la  folie,  en 
effet , à se  reposer,  pour  le  succès  d’un 
combat,  sur  des  élémens  dont  on  éprou- 
vait si  souvent  des  effets  funestes.  Soit 
que  les  éléphans  fussent  opposés  à d’au- 
tres, ou  placés  en  face  des  chariots , ou 
bien  encore  qu’il  n’y  eût  que  des  cha- 
riots des  deux  côtés;  la  première  ligne, 
sur  le  front  de  laquelle  ces  machines 
rebroussaient,  était  certaine  d’ëtre  mise 
en  désordre  et  battue. 

Ce  fut  cependant  à la  présence  de 
ses  éléphans,  force  tout-à-fait  nouvelle 
en  Europe,  que  Pyrrhus  dut  ses  pre- 
miers succès  contre  les  Romains.  Ce 
jieuple  n’était  déjà  plus  étranger  à l’art 
(le  la  guerre,  et  la  première  fois  que 
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Pyrrhus  eut  occasion  de  reconnaître  un 
camp  romain  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Siris , il  ne  put  s’empêcher  de  dire 
à l’un  de  ses  généraux  : « Cet  ordre  des 
Barbares  n’est  nullement  barbare  ; nous 
verrons  si  le  reste  y répondra.  » 

Pyrrhus,  qui  s’était  formé  sous  les 
capitaines  d’Alexandre,  et  qu’Annibal, 
si  bon  juge  en  fait  de  mérite  miliLiire, 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus,  en 
adoptant  l’ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déploiemens.  Il  est 
même  vraisemblable  que  la  facilité 
avec  laquelle  Pyrrhus  rompait  scs  pha- 
langes , suivant  le  terrain  et  les  circon- 
stances, fut  l’origine  de  l’ordre  en  quin- 
conce, ou  en  échiquier,  introduit  plus 
tard  dans  l’ordonnance  romaine,  bien 
que  cette  opinion  soit  contraire  à celle 
qu’on  adopte  généralement. 

Tout  porte  à croire  qu’à  la  bataille 
d’Héraclée,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris  (280  avant  notre  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  et  les  éléphans 
de  Pyrrhus  n’y  firent  tant  de  carnage, 
que  parce  qu’ils  ne  trouvaient  aucune 
issue  entre  les  manipules.  Ce  désordre 
n’aurait  certainement  pas  en  lieu  si  ces 
animaux  avaient  pu  passer  entre  les  in- 
tervalles des  trois  lignes  formées  par 
les  hastaires,  les  princes  et  les  triaires. 

Avec  moins  d’inquiétude  dans  l’es- 
prit, et  plus  de  suite  dans  ses  projets, 
Pyrrhus  se  serait  fait  une  grande  puis- 
sance; mais  il  n’avait  pas  plutôt  me- 
suré ses  forces  avec  un  ennemi , qu’il  le 
laissait  pour  en  attaquer  d’autres.  On  le 
comparait  à un  joueur  habile  qui  dé- 
pense sans  ménagement  ce  qu’il  a su 
gagner.  Comme  Annibal , Pyrrhus  vint 
jusqu’aux  portes  de  Rome  disputer  la 
souveraineté  de  l'Italie  à cette  future 
reine  du  monde.  Les  Romains  lui  firent 
toujours  acheter  chèrement  ses  succès, 
et  ce  prince  le  reconnaissait  bien  lors- 
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qu’il  dil  à ceux  qui  venaient  le  féliciter 
sur  l’issue  d’un  combat  : « C’est  fait  de 
nous,  si  nous  remportons  encore  une 
victoire.  » 

Après  la  mort  de  Pyrrhus,  la  science 
de  la  guerre  se  maintint  encore  quelque 
temps  en  Grèce;  on  la  voit  même  sous 
Philopœmen  atteindre  son  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Polybe  nous  ap- 
prend que  ce  grand  capitaine  avait  non- 
seulement  porté  très-loin  la  science  de 
la  tactique,  mais  qu’il  s’élail  fait  un 
coup  d'œil  admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches,  et  jusque 
dans  ses  promenades,  les  coupures  et 
les  irrégularités  du  terrain,  ainsi  que 
lus  différentes  formes  que  les  masses 
sont  obligées  de  subir  en  présence  des 
ruisseaux , des  ravins,  et  des  défilés  qui 
les  forcent  de  se  resserrer  ou  de  s’é- 
tendre. 

Cette  étude  devait  nécessairement 
conduire  Philopœmen  à adopter  les 
changemens  que  Pyrrhus  avait  intro- 
duits dans  la  phalange,  et  même  à les 
perfectionner  ; aussi  nous  le  voyons  dans 
la  bataille  qu’il  livre  (212  avant  notre 
ite)  à Maclianidas,  tyran  de  Sparte, 
ranger  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  cette  partie  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  était  attaquée  par 
la  phalange  lacédémonienne,  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu’au  contraire,  l’ef- 
fort de  l’cniicmi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopœmen  disposait  de  la  se- 
conde ligne  pour  la  renforcer  ou  la  rem- 
placer. 

Chef  de  la  ligue  des  Achéens , il  avait 
pris  les  armes  contre  Machanidas , dont 
l’ambition  menaçait  le  Péloponnèse,  et 
s’était  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
ville  de  Mantinée , déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  Ma- 
chanidas, voyant  son  ennemi  si  près  des 


I.acé'démonicns , se  luàla  d'accouiir  jioiir 
le  combattre,  et  donna  rendez-vous  à 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Tégée , voi- 
sine de  celle  où  était  Philopœmen. 

Machanidas  se  mit  en  marche  sur 
trois  colonnes,  la  phalange  formant  le 
centre,  et  les  deux  autres  se  composant 
de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  légère, 
tomes  troupes  qu’il  avait  à sa  solde.  Ces 
colonnes  étaient  suivies  d’un  grand  nom- 
bre de  catapultes , de  balistcs  et  de  cha- 
riots chargés  de  traits.  Alexandre  avait 
essayé  de  mettre  en  usage  de  pareilles 
machines  au  passage  d’une  rivière  dé- 
fendue par  les  Thraces  ; mais  en  général 
les  Grecs  faisaient  peu  de  cas  de  cet  at- 
tirail dans  unjour  de  bataille,  où  ils  tâ- 
chaient toujours  de  s’approcher  pour  en 
venir  aux  mains.  Plus  tard,  lorsque 
sous  les  empereurs  la  discipline  et  la 
valeur  des  légions  romaines  tombèrent 
en  désuétude,  vous  verrez  les  machines 
se  multiplier  dans  les  armée.s  ; iciclles  fu- 
rent entièrement  inutiles  à Machanidas. 

Au  premier  avis  de  sa  marche,  Phi- 
lopœmen  vint  se  ranger  en  bataille  sur 
un  terrain  choisi  par  lui  depuis  long- 
temps. Il  y avait,  devant  la  ville  de 
Mantinée,  une  large  plaine  terminée 
des  deux  côtés  par  des  montagnes,  et 
tout  près,  un  chemin  qui  menait  de  la 
ville  au  temple  de  Neptune,  bâti  à peu 
près  là  où  ces  hauteurs  se  perdaient  du 
côté  de  l’orient.  Un  ravin,  plein  d’eau  en 
hiver  et  sec  en  été,  joignait  les  monta- 
gnes en  traversant  la  plaine  ; les  pentes 
en  étaient  douces,  et  il  devenait  dilfi- 
cile  de  l’apercevoir , à moins  qu’on  n’en 
fût  très-près.  Philopœmen  résolut  de 
se  servir  de  cette  fortification  naturelle. 

Son  armée,  bien  reposée,  sortit  de 
la  ville  sur  trois  colonnes , de  trois  points 
difféi'ens.  La  gauche  fut  composée  de 
l'infanterie  libère,  suivie  de  la  cavale- 
rie légère  soudoyée,  connue  sous  lo 
nom  de  Tarenlins,  et  de  cuirassiers  as- 
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»'z  semblables  aux  pellastes.  L'n  corps 
(rillyricns  marchait  à la  queue.  La 
phalange  forma  la  colonne  du  centre , 
cl  la  cavalerie  pesamment  armée  des 
Achéens  lit  la  colonne  de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que  j 
Philopœmen  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi,  dès  que  rinfanlcrie 
légère  eut  gagné  le  ravin,  elle  monta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes;  la  cavalerie,  rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant 
celte  infanterie , au  pied  de  la  monta- 
gne; enfin  l’infanterie  cuirassée  et  les 
Illyriens  complétèrent  la  gauche  de  l’ar- 
mée achéenne. 

En  s’étendant  jusqu’à  la  cavalerie,  la 
phalange  formait  le  centre  et  la  droite. 
Nous  avons  dit  qu’elle  fut  disposée 
d’une  manière  toul-à-fail  neuve  pour 
les  Grecs.  Philopœmen  en  fit  deux  li- 
gnes, avec  des  intervalles  entre  chaque 
section,  composée  de  seize  files,  [.es 
sections  de  la  seconde  ligne  étaient 
vis-à-vis  les  intervalles  de  la  première. 
La  cavalerie  pesamment  année  des 
Achéens  flanquait  l’aile  droite  naturel- 
lement fortifiée,  et  formait  une  réserve. 
Ces  troupes  étaient  placées  derrière  le 
ravin  qui  divisait  la  plaine.  Attendant 
l’ennemi,  dans  cette  position,  Philo- 
pccmen  harangua  ses  soldats  : « t’a; 
jour,  dit-il,  décidera  si  vous  serez  libres 
ou  esclaves.  » 

On  vit  alors  s’avancer  les  trois  co- 
lonnes de  Machanidas.  Elles  s’appro- 
chèrent de  plus  en  plus  sans  faire  au- 
cune disposition  pour  se  mettre  en 
bataille.  Comme  le  centre  que  formait 
la  phalange  se  portait  vers  la  droite  de 
l’armée  achéenne,  Philopœmen  s’ima- 
gina que  Machanidas  avait  peut-être 
choisi  un  ordre  de  bataille  moins  com- 
mun , fortifiant  la  tète  de  cette  co- 
lonne de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus 
brave  dans  son  armée,  et  qu’il  voulait 


l’attaquer  en  faisant  un  peu  biaiser  sa 
phalange,  à l’imitation  d’Épaminon- 
das.  Il  se  tint  sur  ses  gardes,  mais  ne 
changea  (tas  ses  dispositions  avant  d’a- 
voir bien  pénétré  le  dessein  de  son 
ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  de  la 
droite,  composée  de  troupes  légères, 
prmi  lesquelles  il  y avait  aussi  des 
Tarenlins,  fit  à-droite  et  forma  sa  ligne 
vis-à-vis  la  gauche  de  Philopœmen  ; la 
section  de  la  phalange  qui  occupait  la 
tète  de  la  colonne  du  centre  exécuta  la 
même  manœuvre;  elle  marcha  par  son 
flanc,  et  les  au  Ires  sections  la  suivirent, 

I de  sorte  qu’en  peu  de  temps  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à celle 
des  Achéens.  cavalerie  et  les  troupes 
Itères  de  la  gauche  s’établirent  de  ce 
côté  pourcouvrir  le  flanc  de  la  phalange. 

Toutes  les  dispositions  étant  termi- 
nées, Philopœmen  supposa  que  les  La- 
cédémoniens, suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement;  mais  il 
fut  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in- 
tervalles s’ouvrir  entre  les  sections  de 
leur  armée,  et  sortir,  en  avant  de  la 
ligne,  des  catapultes  et  des  balistcs, 
avec  des  gens  destinés  à les  servir.  Il 
comprit  alors  que  Machanidas  connais- 
sait le  terrain  sur  lequel  on  l’avait  attiré. 

Le  général  achéen  ne  se  déconcerla 
pas.  Sentant  la  nécessité  d’cinpèclicr  le 
jeu  de  ces  machines,  il  s’avança  à la 
tète  de  scs  Tarentins,  l«  fil  suivre  d’un 
corps  d’infanterie  légère,  et  lui  com- 
manda, pendant  qu’il  en  serait  aux 
mains  avec  rennemi,  de  se  répandre 
sur  tout  le  front,  afin  d’accabler  lesgcms 
occupés  aux  catapultes.  11  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s’avancerait  p:is,  ou 
qu’en  ce  cas  elle  empêcherait  le  jeu  des 
machines.  11  espéra  encore  occuper  si 
bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chnnidas  n’oserait  ilélacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 
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Il  raisonna  juste  en  partie.  LesLacé- 
I (lémoniens  perdirent  bienlôl  l’envie  de 
se  servir  de  leurs  catapultes , dent  la 
plupart  des  batteries  furent  dérangées 
l>ar  la  première  charge  des  Achéens. 
Toute  l'attention  se  porta  sur  le  combat 
des  ailes,  où  bientôt,  de  part  a d'au- 
tre, les  troupes  étrangères  furent  aux 
prises. 

Maclianidas  ayant  remarqué  que  Phi- 
lopoemcn  avau  jeté  toute  son  infanterie 
étrangère  sur  la  gauche , et  que  la  cava- 
lerie de  l’autre  aile  ne  bougeait  point, 
donna  ordre  de  faire  Gler  par  derrière 
cette  infanterie  l^ère  qu'il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Le  général  achéen  vit  la  manœuvre  qui 
allait  ôter  l’égalité  du  combat  à son 
aile  engagée  ; il  ordonna  aux  cuirassiers 
Cl  aux  lllyriens  de  passer  le  ravin,  et  de 
charger  l’ennemi.  Les  deux  phalanges 
et  la  cavalerie  de  l'autre  aile  demeurè- 
rent dans  l'inaction , attentives  i proG- 
ter  du  moment  favorable  pour  décider 
la  victoire. 

Il  arriva  alors  à Philopœmcn  ce  qu'il 
ne  semblait  pas  avoir  prévu.  Les  Ta- 
rentins  de  Maclianidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens,  dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiblement , et  qui , malgré 
tous  ses  efforts,  prirent  la  fuite,  en- 
traînant avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
lllyriens.  La  marge  du  ravin , que  Phi- 
lupœmen  avait  eu  la  précaution  d’apla- 
nir do  ce  côté  de  la  montagne,  aGn  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l’avantage 
de  l'oflensive,  servit  de  pont,  et  aux 
Uches qui,  sachant  la  ville  de  Mantinée 
très-proche,  allèrent  s'y  réfugier,  et 
aux  vainqueurs  pour  les  y poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  tète  à tout  autre  général  que  Philo- 
(XBiiien,  ne  l’abattit  point.  Il  aban- 
rionna  les  gens  qu’on  ne  pouvait  pas 
arrêter,  et  rassura  ceux  qui  restaient 
l>ar  une  contenance  ferme;  et  comme 


il  ne  doutait  pas  que,  d'un  moment  ï 
l'autre,  Machanidas,  après  avoir  enlevé 
son  aile  gauche,  ne  revint  fondre  sur 
ses  flancs  et  ses  derrières,  tandis  que 
les  Lacédémoniens  l'attaqueraient  de 
front  avec  la  phalange,  il  Gt  avec  beau- 
coup de  sang-froid  ses  dispositions. 

L'imprudente  conduite  de  Machani- 
das, qui  poursuivit  l’ennemi  battu 
jusqu’aux  portes  deM.antinée,  distante 
d'un  mille  du  champ  de  bataille,  lui 
sauva  une  défaite  dont  tout  son  savoir- 
faire  ne  l’eût  peut-être  pas  garanti. 

Philopœmen  proGla  de  cette  faute. 
Il  ordonna  sur-le-champ  i toutes  les 
sections  de  sa  première  ligne  de  faire 
à-gauche,  et  de  marcher  vite  par  leur 
flanc,  aGn  d’occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  la  défection  de  son  aile; 
et  en  même  temps  les  sections  de  la 
secon  d ligne  s'avancèrent  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres  et  occuper  le  bord 
du  ravin.  Ces  mouveraens  seGrentavec 
la  précision  que  ce  général  devait  at- 
tendre des  troupes  aussi  manœuvrières 
que  les  siennes. 

Ainsi  Philopocmen  coupait  le  retour 
à Machanidas,  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lat^émoniens , qui  n’a- 
vaient plus  de  droite.  Pat  scs  ordres, 
Polybe,  oncle  du  grand  historien,  rallia 
aussi  tout  oe  qu’il  put  trouver  d'illy- 
riens,  do  cuirassiers  et  de  Tarentins 
dispersés,  en  forma  un  corps  de  ré- 
serve, et  le  posta  près  de  la  hauteur 
derrière  sa  gauche , aGn  de  garder  le 
passage  du  ravin. 

Les  Achéens  témoignaient  de  l'imp- 
tience  pour  combattre,  appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen, 
qui  avait  la  même  crainte,  bien  qu'il 
sût  la  dissimuler,  allait  franchir  lu  ra- 
vin à la  tête  do  ses.  troupes,  lorsqu’il 
s'aperçut  des  mouvemens  de  la  pha- 
lange lucédémonieunc.  Elle  supposait 
n’avoir  plus  qu’à  compléter  la  victoire, 
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rnorgucillie  qu’elle  éiait  par  le  grand 
succès  de  Machanidas.  Le  général  achéen 
retint  ses  soldats,  donna  promptement 
ses  instructions  aux  officiers  de  sa  gau- 
che, et  attendit  l’ennemi  derrière  son 
retranchement. 

La  descente  du  ravin  était  assez  fa- 
cile; les  Lacédémoniens  s’y  jetèrent 
avec  une  confiance  qui  leur  devint  fu- 
neste. Les  Achéens,  profilant  de  l’avan- 
tage de  leur  position,  chargèrent  si 
vivement  du  haut  en  bas , qu’ils  rom- 
pirent l’ennemi , en  même  temps  qu’ils 
le  prenaient  en  flanc  et  à dos  avec  les 
sections  de  l’aile  gauche.  Cette  phalange 
fut  massacrée  dans  le  fossé , et  ses  débris 
vivement  poursuivis  par  les  Achéens. 

Tout  était  déjà  perdu  quand  Uacha- 
nidas  arriva.  Désespéré  de  sa  faute,  il 
crut  avoir  encore  quelque  ressource 
dans  l’aflection  de  ses  troupes  étrangè- 
res; il  en  forma  une  forte  colonne,  et 
résolut  de  s’ouvrir  un  passage  au  tra- 
vers des  Achéens,  qu’il  supposait  occu- 
pés à courir  après  les  fuyards.  Mais 
Philopœmen  avait  prévu  tout  ce  que 
son  ennemi  pouvait  tenter,  et  aussitèt 
qu’il  eut  mis  les  Lacédémoniens  en  dé- 
sordre, ce  général  fit  plusieurs  détache- 
mens,  tant  pour  fortifier  Polybe,  qui 
gardait  le  passage  près  de  la  montagne, 
que  pour  occuper  d'autres  postes  le 
long  du  ravin.  Lui-méme  se  tint  avec 
quelques  officiers  généraux  sur  l'autre 
bord  du  fossé,  afin  d’observer  toutes 
les  mesures  que  Machanidas  pourrait 
prendre. 

Il  s’avançait  fièrement  avec  sa  co- 
lonne contre  le  corps  que  commandait 
Polybe  au  pied  de  la  montagne,  et  l’on 
ne  sait  ce  qu’il  aurait  effectué,  lorsque 
scs  étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  ré- 
solution qu’un  acte  de  désespoir,  se 
débandèrent  tout  d'un  coup,  et  l’aban- 
donnèrent. 11  resta  , lui  troisième,  avec 
un  ami  et  le  général  desTarenlinî. 


Machanidas  s’éloigna  alors  en  galo- 
pant le  long  du  ravin , afin  de  trouver 
un  passage;  mais  Philopœmen  ne  le 
perdait  pas  de  vue;  et  au  moment  où 
le  tyran  s’élançait  avec  son  cheval  pour 
atteindre  l’autre  côté  de  la  plaine,  il^ 
le  tua  d’un  coup  de  lance,  que  Macha-^ 
nidas  ne  put  parer.  Après  ce  dernier 
exploit , Philopœmen  rassembla  ses  dé- 
tachemens,  marcha  suj^Té^ée,  qu’il 
soumit  sans  peine,  et  s établit  dans  le 
pays  de  l’ennemi. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
l’art  des  manœuvres  que  ne  l’a  fait  Phi- 
lofiœmen  dans  cette  bataille  si  instruc- 
tive. Malheureusement  c’est  le  dernier 
exemple  de  science  militaire  qu’on  re- 
trouve parmi  les  Grecs.  Après  Philo- 
pœmen, l’art  déclina  rapidement  dans 
ces  républiques  qui  avaient  formé  de  si 
grands  capitaines,  et  l’on  ne  reconnaît 
plus  les  descendans  des  vieux  guerriers 
de  la  Macédoine , dans  l’espèce  de  sol- 
dats qui  composaient  les  armées  des 
rois  d’Égypte,  de  Syrie,  et  môme  celles 
de  Mithridatc,  lorsque  l’Asie  fut  atta- 
quée par  les  Romains. 

On  doit  avouer  pourtant  que  ces  Ro- 
mains, toujours  si  habites  à vaincre, 
ne  peuvent  produire,  dans  le  cours  de 
leur  longue  histoire,  une  guerre  qui 
ressemble  pour  l’énergie  à celle  des 
Grecs  contre  les  Perses , et  pour  le  bril- 
lant aux  conquêtes  d’Alexandre.  C’est 
là  qu’on  peut  réellement  juger  combien 
la  science  donne  de  supériorité  à 
l’homme  sur  son  semblable;  élude  in- 
téressante, capable  d’attacher  non-seu- 
lement le  miliiaire,  niais  encore  les 
citoyens  éclairés  de  tous  les  états. 

CHAPITRE  XIV. 

Conttitutioo  miliiaire  de  la  Grèce. 

La  plupart  des  guerres  que  les  Grecs 
eurent  à soutenir  se  passèrent  entre  les 
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(lilTércns  peuples  d'origine  grecque;  les 
lerriloircs  de  ces  ré^Hibliques  étaient 
peu  étendus,  par  conséquent  d'une  oc- 
cupation facile;  les  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  pays  ennemi , et  le  but 
de  l'expédition  se  bornait  à la  prise  de 
la  ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent  à la  prise  de  la  ville  unique  de 
la  contrée.  L'usage  des  diversions,  par 
lequel  on  a l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
ne  présentait  pas  matière  à beaucoup 
de  combinaisons  avec  des  gouverne- 
mens  incapables  de  meure  sur  pied  plus 
d'une  armée. 

Aussi  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
tactique.  Ils  furent  savans  sur  le  champ 
de  bataille,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
stratégie,  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne  aGn  d'en  calculer  les  succès 
et  les  difficultés. 

Tout  citoyen  était  soldat  dans  ces 
républiques  ; les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l'état  tout  entier. 
I.a  nature  du  sol  de  la  Grèce , le  peu  de 
richesses  de  scs  liabiLms,  dürent  les 
porter  à multiplier  rinfanterie , et  ce 
corps  était  composé  parmi  eux  d'hom- 
mes tellement  animés  d'un  même  es- 
prit, tellement  assouplis  et  préparés  |iar 
les  exercices  auxquels  ils  se  livraient 
continuellement , que  l'on  peut  dire 
qu'au  moral  comme  au  physique  la 
réunion  de  ces  hommes  formait  un 
faisceau  indissoluble. 

Jamais,  chez  aucun  peuple,  un  géné- 
ral n'a  dù  compter  autant  sur  le  simple 
soldat  que  chez  les  Grecs;  jamais  au- 
cune société  ne  fut  composée  d'hommes 
individuellement  plus  parfaits.  N'cst-il 
pas  étrange  que  de  l'Iiarmonie  de  ces 
divers  élémens,  il  ne  soit  pas  résulté 
une  combinaison  telle,  que  l'associa- 
tion politique  ait  présenté  aussi  chez 
cette  nation  le  modèle  le  plus  accompli  ? 

Quoi  de  plus  dangereux  cependant 


que  celte  coutume  des  Athéniens  qui 
donnait  le  commandement  de  l'armé-e 
à dix  chels  connus  sous  le  nom  de 
stratèges,  et  représentant  les  dix  tribus 
d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
changeait  tous  les  jours,  et  vous  avez  vu 
qu'à  Marathon  celle  disposition  faillit 
perdre  la  république.  Ces  stratèges  se 
tiraient  au  sort , ce  qui  faisait  dire 
à Philippe , que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  comm.smler 
leurs  armées,  lorsqu'il  n'avait  encore 
pu  rencontrer  que  Parméniou  pour 
conduire  les  siennes. 

Le  gouvernement  démocratique  de 
Lacédémone  était  enchaîné  par  des  ca- 
pitaines ^noraux  héréditaires  qu'on  y 
nommait  des  rois.  Hais  tout  ce  qui  con- 
stitue l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprimei 
leur  ambition,  fut  obligé  de  confier  aux 
éphoresune  autorités!  grande,  que  ja- 
mais dans  aucune  république  le  pre- 
mier magistrat  ne  se  vit  élevé  à un  tel 
degré  de  puissance.  Ce  système  de  con- 
tre-poids politique  était  l'un  des  prin- 
cipaux vices  de  celte  constitution,  où , 
pour  SC  sauver  du  despotisme,  on  dut 
recourir  à la  tyrannie.  En  politique,  il 
n'y  a point  d'équilibre  parfait,  parce 
Qu'il  n'est  pas  possible  de  partager  éga- 
lement des  forces  qui  sont  de  nature  à 
croître  et  à décroître. 

Les  deux  capitaines  généraux  de 
Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  les  opérations  militaires,  cl  ile- 
venaient  dans  leur  camp  de  véritables 
souverains.  Aussi  les  vit-on  préfér<>r 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  iaccriaiue 
à la  paix  la  plus  profonde;  car  ils  se 
trouvaient  bien  moins  gênés  au  milieu 
de  leurs  troupes  que  dans  une  ville  où 
les  magistrats  veillaient  sur  eux  souvent 
avec  une  excessive  sévérité.  Les  I.acé- 
C. 
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(léiTioüifiis  nyanl  sniimis  plus  Inid  ces 
rnis  au  concours  ilc  dix  assesseurs  sans 
l’aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien  en- 
treprendre, on  vit  alors  diminuer  leur 
autorité,  jusqu’à  ce  que  Cléomène  fit 
enfin  égorger  les  cinq  éphorcs  en  plein 
jour,  brisa  leur  tribunal,  anéantit  leur 
nom , et  subjugua  rél.at  comme  César 
subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Ijicérlémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu’ils 
voulaient  atteindre,  c’est-à-dire  d’étre 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  exiié- 
riencc  dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades;  mais  ils  n’inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine 
propre  à l’attaque  des  places,  cl  leurs 
meilleurs  capitaines  no  eonduisiretU 
jamais  les  opérations  d’un  siège  suivant 
les  règles  de  l’an.  On  ne  comprend 
rien  à l’esprit  d’une  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  monter  à l’assaut;  on  ne 
,'onçoit  pas  davantage  par  quels  motifs 
ils  ne  devaient  pas  poursuivre  l’ennemi 
vaincu  sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu’ils  assii'gèrent  |ien- 
danl  deux  ans  la  petite  ville  de  Platée, 
sur  les  confins  de  l’Atliquc;  ils  bloquè- 
rent pendant  onze  ans  les  Messéniens 
sur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Iihôme.  Ces  faits,  que  l’on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
servir  à expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie,  qui  n’était 
vraisemblablement  qu’un  blocus  sou- 
tenu par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guêtre. 
C’était  pour  eux  une  obligation  d’ôtre 
soldats  depuis  l’ûge  de  vingt  ans  jusqu’à 
stvixanle  ; tous  marchaient , dès  que 
l’ennemi  pénétrait  dans  la  Laconie. 


Celte  nécessité  indis|x;nsable  de  servir 
l’état  ccsstiit  de  paraître  onéreuse , parœ 
qu’elle  était  générale.  La  Laconie  pou- 
vait entretenir  trente  mille  hommes 
d’infanterie  jiesantcet  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  mousta- 
ches touffues  tombaient  jusqu’à  leur 
poitrine.  En  temps  de  guerre,  ils  cou- 
vraient leur  tunique  d’une  casaque 
rouge  fort  courte,  au  lieu  du  manteau 
athénien.  C’était  avec  cette  casaque  et 
un  rameau  d’olivier,  symbole  des  ver- 
tus guerrières  chez  ce  jieuple,  que  l’on 
enterrait  le  soldat  mort  à son  rang. 
Celui  qui  avait  péri  en  tournant  le  dos 
était  privé  de  sépulture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  conir.iinl  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  delxtul,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant 
au  Spartiate  qui  s’éloignait  par  lâcheté, 
on  le  vouait  à l’infamie.  S’il  n’était  pas 
marié,  il  ne  pouvait  s’allier  à aucune 
famille,  et  s’il  l’était,  aucune  famille 
ne  s’alliait  à la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l’arme  la  plus  usitée  à Lacédé- 
mone était  la  demi-pique  ou  le  javelot, 
qu’on  pouvait  manierd'une  seule  main; 
et  c’est  surtout  par  cet  emblème  que 
l’on  caractérisait  la  capitale  de  la  La- 
conie. Quelque  terrible  que  fût  cet  in- 
strument lorsque  l’on  savait  s’en  ser- 
vir avec  dextérité,  on  no  pouvait 
cependant  l’approprier  à toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  phalange;  et,  lorsque  ce 
corps  prenait  l’ordre  serré,  ces  piques 
si  courtes  devenaient  presque  inutiles 
aux  rangs  secondaires,  taudis  que  les 
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sarisses  marédonienncs,  perlées  jusqu'à 
seize  coudées , rurmaienl  des  esfwces  de 
béliers  et  renversaient  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  elles. 

Cléomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inréricurc 
à celle  de  la  Uacédoine  par  le  vice  de 
son  armure,  la  réforma  dans  toutes  scs 
parties,  depuis  ré|iéc  jusqu'au  bou- 
clier. Mais  s’il  est  bien  de  profiter  des 
améliorations  que  l'on  trouve  citez  les 
autres  peuples,  on  doit  en  user  avec 
des  précautions  infinies,  et  ne  jamais 
changer  subitement  la  tactique  d’une 
nation.  Cléomène  en  fil  une  expérience 
terrible  à la  bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  de 
querelles  qu'entre  eux , Lacédémone  fut 
la  puissance  dominante;  toutefois , dés 
que  l’on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  côtes,  et  que  l’on  Tonna  lu  projet^ 
il’altaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à celte  républi- 
i|ue  n’était  plus  qu’un  vieux  préjugé 
sur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  ouvrir  lus  yeux.  la 
république  de  Sparte  était  Iroj»  pauvre 
jiourdispuier  à celle  d’Atbènes  l’empire 
maritime,  cl  Lacédémone  devait  s’at- 
tacher à garder  sa  suprématie  sur  le 
continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Athé- 
niens d’avoir  dirigé  toutes  leurs  forces 
vers  la  marine,  parce  qu’ils  liabitaicnl 
un  pays  stérile  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  le  commerce  et  l’importa- 
tion des  blés  étrangers;  mais  ces  consi- 
dérations ne  purent  jamais  exister  à 
l't^rd  de  Lacédémone , au  moins  aussi 
long-temps  qu’elle  fut  en  étal  de  con- 
server une  conquête  comme  la  Messé- 
iiie,  dont  les  terres  étaient  suffisantes 
pour  nourrir  la  nation.  D'ailleurs  une 
marine  considérable  exigeait  du  grandes 
dépenses;  de  sorte  que,  par  une  spécu- 
lation vicieuse,  les  locédémoniens  cru- 


rent pouvoir  couvrir  une  partie  de  ses 
frais  en  diminuant  leur  cavalerie,  qu'ils 
négligèrent  ensuite  totalement. 

Nous  avons  dit  qii’Athènes  était  par- 
tagée entre  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  stratège,  cl  que  le  com- 
mandement roulait  sur  ces  dix  chefs.  A 
Thèbes,  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  d’une  année  étaient 
punis  de  mort.  Lÿiiaminondas , aprc's  la 
bataille  de  Lcuctres,  allait  être  con- 
damné |)our  avoir  traii.sgrcssé  celle  dé- 
fense, lorsqu’il  demanda  si  l'on  ne 
graverait  pas  sur  son  tombeau  qu'il 
avait  |Krdu  la  vie  |K>ur  avoir  sauvé  la 
république.  Les  juges  n’osèrent  appli- 
quer la  loi. 

A Albènes,  le  service  militaire  no 
réclamait  les  citoyens  que  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu’à  quarante.  Dès  qu’on 
avait  résolu  la  guerre,  les  dix  généraux 
tenaient  conseil,  dressaient  un  mémoire 
et  le  communiquaient  au  |)euplc.  On 
cHablissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,  cl  là  les  taxiarques 
et  hipiKirqucs  ap|)claient  dans  chaque 
tribu  ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  éic  prononcés  étaient  conlrainls 
de  marcher,  s’ils  ne  donnaient  à l’in- 
stant une  excuse  légitime.  Le  général 
annonçait  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre 
ordre  aux  aflaircs  domestiques.  Ce  dé- 
lai était  de  sept  jours,  suivant  une  lot 
à laquelle  on  ne  dérogeait  que  dans  ■les 
circonstances  qui  exigeaient  une  ex- 
trême célérité. 

La  cavalerie  athénienne  était  recruti'x; 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin. 
La  totalité  de  celle  arme  formait  un 
corps  de  douze  cents  cbevaux.  Chaque 
tribu  fournissait  cent  vingt  cavaliers 
avec  le  chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  précisci  l’époqur 
oè  les  Grecs  ont  commencé  à soldci 
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leurs  troupes.  Elles  n’élaieni  divisées 
qu’en  trois  classes,  ce  qui  devait  beau- 
coup simplifier  leur  adminisiralion  : 
1°  le  général  ou  stratège  à la  tète  de  la 
phalange  ou  de  l’armée  ; 2°  le  cenlurion 
ou  taxiarque,  premier  officier  hors  de 
rang,  qui  commandait  deux  tétrarcliies, 
ou  cent  vingt-huit  hommes;  3"  l’ho- 
plite, le  seul  combattant  qui  (lortàt  le 
nom  de  soldat.  Tout  se  trouvait  placé 
dans  l’une  de  ces  trois  catégories;  les 
officiers  dans  le  rang  étaient  pajés 
comme  le  soldai;  les  autres,  assimilés 
au  stratège  ou  au  centurion. 

Au  siège  de  Protidée,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse , les  Athéniens 
donnèrent  jusqu’à  deux  drachmes  par 
jour  à un  hoplite  : c’était  trente-six  sous 
de  notre  monnaie.  Celle  solde  éprouva 
des  variations,  et  du  temps  d’Iphicratc 
cite  était  réduite  à vingt-quatre  sous.  Le 
général  recevait  cent  quarante-quatre 
francs  par  mois,  l’officier  soixante- 
douze,  Cl  l’hoplite  trente-six.  On  ne 
payait  pas  tes  combaltans  de  moindre 
considération  d’une  manière  unifor- 
me ; ils  étaient  quelquefois  à la  charge 
de  llioplile  qu’ils  servaient  comme 
écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  tem|i6  de  paix  , où  les 
troupes  n’étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  pour  l’entretien  de  son  cheval , 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu’il  s’agissait  de  certaines  ex- 
péditions, on  diminuait  la  paye  en  con- 
sidération du  butin  présumé.  Dans  la 
plupart  des  armées  grecques , le  butin , 
à l’exception  de  quelques  objets  d’une 
importance  extraordinaire,  était  par- 
tagé de  la  sorte  ; un  tiers  appartenait  au 
général;  Ic's  deux  autres  tiers  étaient 
répartis  entre  tous  les  combatlans. 

Jamais  aucun  peuple  ne  s'occupa 


plus  sérieusement  de  ses  finances  que 
lus  Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  do  quelque  murmure  élevé 
parmi  les  armées  de  la  république  d’A- 
thènes, par  rapport  à l'altération  de  la 
monnaie  avec  laquelle  on  payait  les 
troupes.  On  ne  peut  douter  que  l’argent 
ne  soit  le  nerf  de  la  guerre;  cependant , 
comme  il  faut  que  tout  paraisse  singu- 
lier dans  l’histoire  des  républiques  de 
la  Grèce,  vous  remarquerez  qu’Athènes 
et  Sparte  n’ont  jamais  été  si  puissantes 
que  lorsqu’elles  ont  fait  la  guerre  sans 
argent  ou  avec  peu. 

A Athènes,  un  général  était  tenu 
d’expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à la  fin  de  la  campgne;  et  on  le  con- 
damnait à une  amende  plus  ou  moins 
forte,  lorsque  l’assemblée  jugeait  qu’il 
n’avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit, 
par  le  compte  que  Périclès  rendit  de 
son  adminisiralion  (ce  qui  doit  passer 
pour  le  monument  le  plus  authentique 
de  l’histoire  grecque),  qu’au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
il  était  parvenu  à mettre  sur  pied  une 
armée  de  trente-un  mille  huit  cents 
hommes,  en  y comprenant  la  cavale- 
rie. Voilà  le  plus  haut  point  où  la  ré- 
publique d’Athènes  ait  jamais  porté  ses 
forces  sur  le  continent.  Elle  les  dimi- 
nua depuis  pour  augmenter  sa  marine , 
qui  compta  jusqu’à  quatre  cents  tri- 
rèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leur  armée 
en  la  recrutant  sur  la  masse  des  ci- 
toyens, et  au  besoin  ils  l’augmentaient 
par  les  domiciliés , les  affranchis  et  les 
mercenaires  étrangers.  Us  suivaient  en 
cela  la  même  politique  que  les  Spar- 
tiates, qui,  étant  en  petit  nombre,  ap- 
pelaient à leur  aide  les  citoyens  de  la 
Laconie,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  les 
mêmes  privilèges  que  les  véritables  La- 
cédémoniens de  race  dorique.  l.es  af- 
franchis, les  étrangers,  et  même  les 
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esclaves , entraient  également  dans  les 
troupes  de  Lacédémone. 

Les  Grecs  J si  habiles  tacticiens,  n'é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  ce  qui  concerne  la  castramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général, 
placé  au  centre , où  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d’un  seul  coup 
d’oeil  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l’int^ienr.  Hais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages,  elle  viole  un 
principe  que  l’on  ne  peut  pas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  l’ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d’un  parapet  et  d'un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d’ailleursque  les  fortifications 
faites  par  la  nature  môme  du  terrain , 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
de  l’art.  Cette  préférence  accordée  aux 
[lositions  militaires  apportait  souvent 
des  modifications  considérables  à la 
forme  circulaire,  et  devait  produire 
(juelque  chose  d’irrégulier  et  de  vacil- 
lant dans  l’exécution.  Vous  verrez  dans 
la  suite  que  les  Romains  avaient  à cet 
égard  des  principes  immuables;  tou- 
tefois il  faut  considérer  que  dans  les 
guerres  entreprises  par  ces  hommes  in- 
trépides, et  qui  souvent  les  portaient 
au  milieu  des  contrées  inconnues,  îi 
devenait  indispensable  que  le  camp  fût 
pour  eux  une  habitation  fixe , et  comme 
une  seconde  patrie  capable  de  leur  don- 
ner un  réfuge  en  cas  de  défaite. 

Les  marches  desGrecs  se  composaient 
communément  de  six  de  nos  lieues  par 


jour.  Ils  étaient  cependant  bien  autre- 
ment chargés  que  les  soldats  européens. 
Mais  cette  charge  môme  allégeait  la 
charge  du  total  de  l’armée,  parce  que 
le  bagage  et  les  munitions,  qui  occa- 
sionnent parmi  nous  tant  de  longueur 
et  de  retard , étaient  chez  eux  en  très- 
grande  partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d’observer  que  quel- 
ques efforts  qu’aient  faits  les  Grecs  pour 
conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux , ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d’y  renoncer  lors- 
que les  circonstances  se  présentaient 
difficiles.  L’esprit  républicain  produisit 
au  surplus  un  bien  notable  ; c’est  que 
les  officiers  grecs  ne  pouvaient  exiger 
pour  eux- mômes  un  respect  servile; 
qu’ils  prescrivaient  l’obéissance  au  nom 
de  la  loi , et  s’y  soumettaient  les  pre- 
miers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
du  corps  de  la  Grèce , en  avaient  retenu 
beaucoup  d’usages,  et  c’était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mi- 
litaires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-môme, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu’il  était, 
n’osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assem'ulée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  elles  exécutèren  t . 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mômes  formalités , c’est  que  la  gloire 
l’avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Mais  en  violant  les  lois,  il 
no  put  les  anéantir. 
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L’un  des  plus  beaux  caractères  de  la  littérature  ancienne,  de  la 
littérature  grecque  en  particulier,  fut  d’être  presque  toujours  un 
résultat  de  l’existence  sociale  ; chez  les  modernes  elle  esttm  métier. 
Homère  était  le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combat- 
tait à la  fois  et  improvisait  des  hymnes  guerriers;  Thucydide  et 
Xénophon  écrivaient  le  récit  d’une  expédition  militaire,  celui-ci 
dans  les  momens  de  loisir  qu’elle  lui  laissait , Thucydide  dans  l’exil , 
retraite  la  plus  précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César, 
de  retour  des  Gaules , traçait  d’une  main  rapide  ces  Mémoires  em- 
preints d’inspiration  et  d’originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont 
trouvés  les  documens  authentiques  de  l’histoire  contemporaine , et 
demeurent  aujourd’hui  l’unique  répertoire  de  nos  antiquités  gau- 
loises. C’est  beaucoup  d’être  homme  de  cabinet , homme  de  style 
et  d’imagination , et  de  combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  sup- 
positions laborieusement  conçues;  c’est  plus  encore  d’agir,  et  de 
venir  ensuite  plein  de  son  action,  chaud  de  ses  souvenirs  immé- 
diats , exprimer  des  faits , consigner  des  observations  qu’on  n’avait 
pas  préparées  exprès  pour  avoir  des  matériaux  et  pour  briguer  un 
jour  le  titre  de  bel-esprit,  mais  parce  qu’elles  ont  surgi  de  la  né- 
cessité des  circonstances.  Hommes  d’état,  hommes  de  tribunaux, 
hommes  de  guerre,  citoyens  en  contact  perpétuel  avec  le  mouve- 
ment politique,  ils  ont  écrit  parce  qu’ils  avaient  vécu,  et  non  pas 
vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  d’expérience , si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi  : il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l’an  471  avant  J.-C.  Jusqu’à  lui  on 
avait  conçu  l’histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  mer- 
veilleux, les  traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdo- 
tiques étaient  prodigués.  Le  premier,  il  conçut  l’idée  de  lui  donner 
un  caractère  plus  sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide 
dès  le  début  de  son  livre , son  objet  n’est  pas  de  charmer  l’oreille 
et  de  composer  des  pièces  d’éloquence,  mais  de  rendre  raison  des 
événemens.  Aussi  est-il  grand  politique  et  grand  moraliste,  lors- 
qu’il expose  la  situation  réciproque  des  cités  grecques  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  (quelle  indépendance  et 
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quelle  hauteur  de  vues!),  lorsqu’il  décrit  le  mouvement  insur- 
rectionnel de  Corcyre , et  éclaire  d’un  si  grand  jour  le  caractère 
des  révolutions  en  général  {livre  II  J)-,  lorsqu’il  dépeint  la  peste 
d’Athènes  avec  la  science  d’un  praticien , et  son  influence  sur  les 
mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l’historien- 
soldat , lorsqu’il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti , des  moyens  d’attaque  et  des  ressources  de  la  dé- 
fense dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les 
points;  lorsqu’il  décrit,  de  manière  à les  faire  mouvoir  sous  nos 
yeux,  les  sièges  de  Platée,  d’Amphipolis  et  de  Syracuse.  Il  n’est 
pas  ambitieux  dans  ses  vues  philosophiques,  maladie  des  histo- 
riens modernes;  mais,  en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne 
l’appréciation  par  leur  seul  enchaînement  : il  règne  dans  cet  en- 
chaînement une  science  profonde,  une  volonté  puissante;  tout  est 
préparé  de  loin,  et  l’auteur  impose  son  jugement  au  lecteur,  mais 
il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul  ascendant  d’une  raison  supé- 
rieure et  par  la  connaissance  intime  des  événemens  du  siècle.  C’est 
un  journal  politique  et  militaire , où  tout  est  distribué  par  saisons, 
comme  les  campagnes  qu’il  raconte , et  d’où  les  hors-d’œuvre , les 
descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont  sévèrement  bannis. 

seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son  esprit  grave  et 
raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques  harangues 
fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages,  où  les  mo- 
biles secrets,  les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide 
tous  ensemble  qui  parlent  : Thucydide  sans  dénaturer  les  inten- 
tions de  ses  héros,  les  personnages  en  livrant  à l’historien  scruta- 
teur leurs  plus  intimes  pensées , qu’il  complète  et  vivifie 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l’homme  d’état  et  du  guerrier, 
comme  il  fut  pour  l’éloquence  celui  de  Démosthène  ; cet  esprit 
grave , dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d’Homère 
et  d’Hérodote,  serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette 
contrée  poétique,  si  la  secousse  donnée  à la  Grèce  par  les  gueri-es 
persiques,  l’énergie  qui  en  était  résultée , et  la  complication  des 
événemens  de  l’époque,  n’expliquait  pas  jusqu’à  un  certain  point 
l’apparition  de  cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Périclès , 
et  chacun  des  deux  est  le  commentaire  de  l’autre  ; il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  l’historien  ait  bien  mis  en  scène  l’homme  du  pou- 
voir, le  diplomate,  le  guerrier  qui  disposait  alors  des  destinées  de 
la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite  de  voir  sa  patrie  tombée  aux 
mains  d’.Mcibiade. 

' Fb.  gail. 
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LIVRE  PREMIER. 

Cbapitbe  premier.  Thucydide  d’A- 
ihènes  a décrit  la  guerre  des  Pélopon- 
nésiens  et  des  Athéniens , et  leurs  ex- 
ploits réciproques.  Dès  les  premières 
hostilités,  il  a commencé  son  travail, 
persuadé  que  cette  guerre  serait  consi- 
dérable , et  plus  digne  de  mémoire  que 
toutes  celles  qui  l’avaient  précédée.  Ses 
conjectures  se  fondaient  sur  l'état  flo- 
rissant des  deux  peuples;  et  d’aitleuis 
il  voyait  le  reste  de  l’Hellade  ou  se  dé- 
clarer dus  lors  pour  l'un  des  deux  partis, 
ou  en  former  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
violente  des  secousses  qu’eussent  encore 
éprouvées  les  Hellènes,  une  partie  des 
Barbares , je  dirai  presque  le  monde  en- 
tier. Le  fil  des  événemens  antérieurs  à 
celte  guerre,  et  de  ceux  qui  remontent 
à des  époques  encore  plus  reculées , ne 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles  ; 
cependant,  à en  juger  par  des  indices 
auxquels , en  portant  mes  regards  vers 
la  plus  haute  antiquité,  j’accorde  une 
entière  confiance,  je  crois  qu’il  n’y 
avait  encore  rien  existé  de  grand,  ni 
dans  la  guerre , ni  dans  le  reste. 

Chap.  2.  Il  est  en  effet  certain  que  le 
paysqui  s’appelleaujourd’hui  VHellade, 
n’était  pas  jadis  constamment  habité, 
mais  qu’il  fut  d’abord  sujet  à de  fré- 
quentes émigrations.  On  abandonnait 
aisément  des  lieux  d’où  l’on  était  sans 
cesse  repoussé  par  de  nouveaux  occu- 


pans  qui  se  succédaient  toujours  plus 
nombreux . Comme  il  n’existait  point  de 
commerce,  qu’on  ne  pouvait  pas  sans 
crainte  communiquer,  soit  par  terre, 
soit  par  mer , que  chacun  ne  cultivait 
que  ce  qui  était  nécessaire  à sa  subsis- 
tance , sans  posséder  des  richesses  : 
comme  l’on  ne  faisait  point  de  planta- 
tions, parce  que  des  murailles  ne  dé- 
fendaient point  les  propriétés,  parce  que 
l’on  craignait  à tout  moment  de  se  voir 
enlever  le  fruit  de  ses  labeurs  , et  que 
d’ailleurs  on  croyait  facile  de  trouver 
partout  sa  subsistance  journalière,  on  se 
décidait  sans  peine  à changer  de  place. 
Avec  ce  genre  de  vie,  les  cités  n’offraient 
rien  degraud,nidanslesartsdela  paix, 
ni  dans  les  arts  de  la  guerre.  Le  meilleur 
territoire  était  celui  qui  éprouvait  les 
plus  fréquentes  émigrations;  telles  la 
contrée  qu’on  nomme  à présent  la  T/iei- 
satie,  la  Béotie,  une  grande  partie  du 
Péloponnèse  (à  l’exception  del’Arcadie), 
et  les  autres  sols  les  plus  fertiles.  En 
effet,  chez  quelques  peuplades,  un  ac- 
croissement de  force , fruit  de  la  fertilité 
du  sol,  engendrait  de  funestes  séditions, 
en  même  temps  qu’il  exposait  davan- 
tage aux  entreprises  du  dehors.  Quant 
à l’Attique , giftees  à l’infertilité  de  son 
sol , dès  les  temps  les  plus  reculés,  elle 
eut  toujours  les  mêmes  habitans,  et 
vécut  exemple  de  séditions.  El  ce  qui 
n’est  pas  une  faible  preuve  du  calme 
constant  dont  jouit  l’Attique,  c'est  co 
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concours  deni^twjiue»  qui,  pr  une  des- 
tinée unique,  favorisa  son  accroisse- 
ment. En  effet,  de  toutes  les  parties  de 
rilcllade,  les  personnages  les  plus  puis- 
sans,  vaincus  dans  les  combats  ou  vic- 
times de  factions,  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu’ils  croyaient  sûr; 
et , devenus  citoyens , on  les  vit , à d’an- 
ciennes époques,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui,  avec  le 
temps,  nesunisam  plus  à scs  habitans, 
envoya  des  colonies  en  Ionie. 

CiiAP.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  temps,  c’est  qu’é- 
videmmenl , avant  la  guerre  de  Troie, 
rilellade  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu’elle  n’avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d’Heltade  qu’elle 
|)orte  aujourd’hui  ; ou  plutôt  qu’avant 
llellen  , fils  de  Deucalion , ce  nom 
n’existait  nullement.  Les  divers  peu- 
ples, entre  autres  celui  des  Pelades, 
qui  s’étendait  si  loin,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu’ils  venaient  habi- 
ter. Mais  Hellen  et  scs  fils,  étant  deve- 
nus puissans  dans  Phthiotidc , et  divers 
peuples  les  ayant  successivement  appe- 
lés en  différentes  villes , où  ils  leur  of- 
fraient des  établissemens , ce  fut  alors, 
du  moins  à mon  avis,  qu’ils  prirent , 
les  uns  après  les  autres,  le  nom  d’Uel- 
Icitcs.lies  relations  habituelles,  plutôt 
qu’aucune  autre  cause , amenèrent  cette 
dénomination,  qui  ne  prévalut  que  len- 
tement pour  tous  les  Hellènes  û la  fuis; 
c’est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoi()ue  né  lung-lcm[)S  après  la  guerre 
deTroie,  il  n’a  pascompris  dans  un’edé- 
nominatiun  générique  tous  les  Hellènes 
ensemble,  pas  même  ceux  partis  de  la 
Phthiotidc  avec  Achille,  qui  cependant 
étaient  les  premiers  Hellènes;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  scs  vers  les 
Danaens,  les  Argiens,  les  Aehéens.  Il 
ii’cnniloic  nulle  part  le ‘mol  Dnrlmre, 
parce  qu’alors , selon  moi,  une  seule 
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dénomination , opposée  à celle  des  au- 
tres peuples , ne  distinguait  pas  encore 
les  Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui , con- 
sidérés isolément,  étaient  Hellènes,  et 
ceux  qui , répandus  en  différentes  vil- 
les , entendaient  respectivement  leur 
langage,  et  ceux  qui,  dans  la  suite, 
furent  compris  sous  la  dénomination 
générale  d'IIelUnet,  ne  firent  rien  d’un 
commun  effort  avant  la  guerre  de  Troie; 
et  mémel’onnese  réunit  pour  cette  ex- 
pédition, que  parce  qu’on  commençait 
à pratiquer  bien  plus  la  mer. 

CuAp.  à.  En  effet,  Minos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renommée 
publie  avoir  possédé  une  marine.  La 
plus  grande  partie  de  la  mer  qu’on  ap- 
pelle maintenant  Hellénique,  recevait 
scs  lois.  11  dominait  aussi  sur  les  Cy- 
clades  ; après  en  avoir  chassé  les  Ca- 
riens,  il  fut  le  premier  qui  y fonda  lu 
plupart  des  colonies,  dont  il  constitua 
ses  fils  chefs  suprêmes;  et,  pour  mieux 
assurer  les  communications , il  purgea 
probablement,  autant  qu’il  le  put,  la 
mer  des  pirates. 

CuAP.  5.  Anciennement  ceux  des 
Hellènes  ou  des  Barbares  qui  étaient 
répandus  sur  les  côtes,  ou  qui  liabilaicnt 
les  Iles,  surent  à peine  communiquer 
par  mer,  qu’ils  se  livrèrent  à la  pira- 
terie, sous  le  commandement  d’hom- 
mes puissans,  autant  pour  leur  propre 
intérêt  que  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  faibles.  Ils  attaquaient  de  pe- 
tites républiques  non  fortifiées  de  murs 
et  dont  les  citoyens  étaient  dispersés  par 
bourgades;  ils  lessacaigeaient , et  de  là 
tiraient  presque  tout  ce  (pii  était  néces- 
saire à la  vie.  Cette  profession , loin 
d'avilir,  conduisait  plutôt  à la  gloire. 
C’est  ce  dont  nous  offrent  encore  aujour- 
d’hui la  preuve,  et  des  peuples  conii- 
j nenlaux  chez  qui  c’est  un  honneur  de 
! l’exercer,  en  se  conformant  à certaines 
lois;  et  les  anciens  poètes,  qui,  dans 
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leurs  poèmes  , font  demander  aux  na- 
vigateurs qui  se  rencontrent  s’ils  ne  sont 
|Kis  des  pirates , ce  qui  suppose  que  ceux 
qu'on  interroge  ne  désavouent  pas  leur 
profession , et  que  ceux  qui  interrogent 
no  prétendent  pas  insulter.  Même  par 
terre,  on  se  pillait  les  uns  les  autres; 
mœurs  anciennes  qui  subsistent  encore 
dans  une  grande  partie  de  rilcllade, 
chez  les  Locriens-ozoles , chez  les  Éto- 
liens,  chez  les  Acarnaniens , et  autres 
peuplades  du  même  continent.  De  cette 
antique  piraterie  est  resté  chez  ces  peu- 
ples continentaux  l’usage  d’être  tou- 
jours armés. 

Ch  AP.  6.  En  effet,  sans  défense  dans 
leurs  habitations , stins  sûreté  dans  les 
voyages,  tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes:  ainsi  que  les  Barbares,  ils  s’ac- 
quittaient armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or , cette  partie  de  l’Hellade 
[qu’habitent  les  Locriens,  les  Étoliens 
et  les  <\carnanes]  où  cet  usage  est  en- 
core en  vigueur,  nous  avertit  qn’autre- 
fois  il  fut  commun  à tous  les  Hellènes 
indistinctement. 

Parmi  eux,lesAthéniens  les  première 
déposèrent  les  armes,  prirent  des  mœurs 
douces,  et  passèrent  à un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  Il  n’y  a pas  encore  long- 
temps que,  chez  eux,  esclaves  de  la 
mollesse , les  vieillards  de  la  classe  opu- 
lente ont  cessé  de  porter  des  tuniques 
de  lin , et  'les  tresses  de  leurs  cheveux 
relevées  avec  des  cigales  d’or.  C’est  de 
là  que  les  vieillards  d’Ionie,  à raison  de 
la  même  origine , avaient  aussi  le  même 
costume.  Les  Lacédémoniens  les  pre- 
miers prirent  des  vëtemens  simples,  tels 
qu’on  les  porte  aujourd’hui  ; et  dans 
tout  le  reste , les  riches  conservèrent  une 
parfaite  égalité  avec  la  multitude.  Ils 
furent  aussi  les  premiers  qui , dans  les 
exercices  publics,  se  montrèrent  nus  cl 
frottés  d’huile,  pour  lutter.  Autrefois 
même,  dans  les  jeux  Olympiques  , les 


athlètes  combattaient,  les  parties  natu- 
relles couvertes  d’une  échar|)c;  ce  n'est 
que  depuis  peu  que  l’usage  a cessé.  En- 
core à présent,  chez  quelques-uns  des 
Barbares , les  Asiatiques  su  rtou  l , on  pro- 
pose des  prix  de  lutte  et  de  pugilat , et 
ceux  qui  les  disputent  portent  une 
échar|30.  On  pourrait  donner  bien  d’au- 
tres preuves  que  les  mœurs  des  anciens 
Hellènes  furent  celles  que  conservent 
encore  aujourd’hui  les  Barbares. 

CiiAP.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment à l’époque  d’une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s’éta- 
blirent sur  les  rivages  mêmes,  s’envi- 
ronnèrent de  murs,  et  interceptèrent  les 
isthmes,  autant  pour  l’avanlagedu  com- 
merce que  pour  se  forlirier  contre  les 
voisins.  Mais  comme  la  piraterie  fut 
long-temps  en  vigueur,  les  anciennes 
cités,  tant  dans  les  îles  que  sur  le  conti- 
nent, furent  bâties  loin  de  la  mer;  car 
les  piratessc  pillaient  entre  eux,  n’épar- 
gnant pas  ceux  qui , stins  être  ou  ma- 
rins ou  pirates , habitaient  les  côtes. 
Jusqu’à  ce  jour,  ces  anciennes  cités 
ont  conservé,  reculé-es  dans  les  terres, 
leur  habitation  primitive. 

Chaf.  8.  Les  insulaires  surtout  se  li- 
vraient à la  piraterie  ; tels  les  Cariens  , 
qui  étaient  aussi  d’origine  phénicienne, 
et  qui  occupaient  la  plupart  des  Iles. 
En  voici  la  preuve  : quand  les  Athé'- 
niens,  dans  la  guerre  actuelle,  puri- 
fièrent Dclos,  et  qu’on  enleva  tous  les 
tombeaux , on  remarqua  que  la  plupart 
des  morts  étaient  des  Cariens.  On  les 
reconnaissait  à la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux , et  à la  manière 
dont  ils  enterrent  encore  aujourd’hui 
les  morts.  Mais  quand  Minos  eut  affermi 
sa  marine , la  niivigation  devint  plus 
libre,  parce  qu’il  déporta  les  malfai- 
teurs qui  occupaient  les  îles,  et  que 
dans  la  plujiart  il  fonda  dcstcolonies. 
Les  habitans  des  côtes,  dé's  lors  plus  .‘i 
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la  portée  de  s’enricliii , se  fixèrent  plus 
volontiers  dans  leurs  denionrcs;et  riucl- 
quL's-uns  même , devenus  0|)ulens , s'en- 
vironnèrent do  murs.  Kpris  de  l'amour 
du  gain , les  faibles  supportèrent  l'em- 
pire des  plus  forts;  les  plus  puissans, 
jouissant  d'une  grande  fortune,  se  sou- 
mirent des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l’ex|iédition  de 
Troie. 

CuAf.  9.  Si  Agamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien  moins, 
je  crois,  parce  qu’il  conduisait  les  amans 
d'Hélène  liés  par  un  serment  fait  entre 
les  mains  deTyndare,  que  parce  qu’il 
l’emportait  en  puissance  sur  tous  les 
Hellènes  d’alors. 

Si  l’on  en  croit  ceux  qui , sur  le  rap- 
port des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquité^  du  Péloponnèse,  Pélops, 
grâces  à de  grandes  richesses  qu’il  ap- 
porta d’Asie  , comment  par  s’établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et , tout  étranger  qu'il  était , donna  son 
nom  au  pays  où  il  vint  se  fixer  : mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s’accumula  sur  la  tète  de  ses  dcscen- 
dans , après  que  les  Héraclides  eurent 
tué  dans  l’Attique  Euryslliée.  Atrèc , 
son  oncle  maternel,  fuyait  son  père  à 
cause  de  la  mort  de  Clii  ysip|X!.  Eurys- 
thée,  partant  pour  une  expédition,  lui  ' 
avaitconlié,  à titre  de  |>arent , lu  ville  de 
Mycèiieset  sa  domination. 

Comme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l’aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclides,  en  im- 
posant d’ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à flatter  la  multitude,  s’empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  àEurysthée. 
Les  Pélopides  dés  lors  furent  plus  puis- 
sans que  les  descendans  de  Persée.  Aga- 
memnoo'  ne  tarda  pas  ù recueillir  cet 
immense  héritage;  et  comme  il  l’em- 


portait sur  les  autres  pr  sa  marine , il 
parvint,  moins  pr  amour  que  par 
crainte , à rassembler  d<s  troupes  et  à 
décider  l’expédition. On  voit  qu’en  pr- 
tant  c’était  lui  qui  possédait  le  plus  de 
vaisseaux,  et  qu’il  en  fournit  encore 
aux  Arcadiens  : c’est  ce  que  nous  ap- 
prend Homère,  si  l’on  en  veut  croire 
son  témoignage.  Ce  poêle,  en  priant 
du  sceptre  qui  pssa  dans  les  mains 
d’Agamemnon,  dit  que  ce  prince  régnait 
sur  un  grand  nombre  d’iles,  et  sur  tout 
Argos.  Habitant  du  continent , s'il  n’a- 
vait pas  eu  de  marine , il  n’eût  ps  do- 
miné hors  des  îles  voisines,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C’est 
par  cette  expédition  de  Troie  qu’on  put 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

CiiAp.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait 
pu  d’étendue,  ou  de  ce  que  des  villes 
qui  subsistaient  alors , aucune  .aujour- 
d'hui ne  parait  considérable,  on  aurait 
tort  d’en  conclure,  comme  d’un  indice 
certain,  que  la  flotte  des  Hellènes  n’a 
pas  été  aussi  imposante  que  l’ont  dit  les 
poètes  et  que  le  prie  la  tradition.  Car  si 
Spric était  dévastée,  et  qu’il  ne  restât 
que  ses  hiéronset  les  fondemens  de  leur 
ancienne  magnificence , je  crois  qu’a- 
près  un  long  tenijis,  la  postérité,  com- 
prant  ces  vestiges  avec  la  gloiic  de 
cette  république , ajouterait  pu  de  fui 
à sa  puissance.  Et  cepndulu  sur  cinq 
parties  du  Pélopnnèse , elle  en  possède 
deux;  elle  commande  au  reste,  et 
compte  au  dehors  un  grand  nombre 
d’alliés.  Mais  comme  la  cité  n’est  ps 
composéede  bâtimens  contigus;  comme 
elle  n’a  de  magnificence  ni  dans  les  hié- 
rons  ni  dans  le  reste,  et  que,  suivant 
l’ancien  usage  de  l’Hcllade,  la  ppula- 
tion  y est  distribuée  par  bourgades, 
elle  parailrail  bien  au-dessous  de  ce 
qu’elle  est.  Si  de  même  Athènes  éprou- 
vait le  même  sort , à l'inspection  de  ses 
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ruines,  on  se  figurerait  sa  puissance 
ilouble  de  ce  qu’elle  est  en  cfTet.  I,e 
doute  est  donc  déplacé , c’est  moins 
l’apparence  des  républiques  qu’il  faut 
considérer,  que  leur  force  ; et  l’on  doit 
croire  que  l’expédition  des  Hellènes 
contre  Troie  fut  plus  considérable  que 
celles  qui  avaient  précédé,  et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  céder  à celles  de  nos  jours, 
même  en  accordant  quelque  confiance 
au  poème  d’Homère,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poète,  n’a  pas  manqué 
d’exagérer  et  d’embellir  les  récits  mili- 
taires. Il  suppose  la  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux , et  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  Béotiens , et  de  cin- 
quante ceux  de  Philoctète  : et , comme 
dans  son  énumération  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  autres  vaisseaux , je  crois 
qu’il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu’il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Philoctète,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  à la  fois 
rameurs  et  guerriers  ; car  il  fait  des  ar- 
chets de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bitimens  (commandés,  soit 
par  Philoctète,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y eût  beaucoup  d’hommes  étrangers 
à la  manœuvre.  Sans  doute  on  n’en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités,  surtout  lorsqu’il 
s’agissait  d’un  trajet  à lâire  avec  les 
équipages  deguerre,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés  , conformes  à l’ancienne 
construction , et  ressemblant  à ceux  de 
nos  pirates.  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  les  plus  forts  batimens  et  les  plus 
faibles , il  est  évident  que  le  nombre 
des  guerriers  qui  se  rassemblèrent  pour 
l’expédition  était  petit , eu  ^rd  à une 
entreprise  que  la  Grèce  entière  parta- 
geait. 

Cbap.  11.  C’est  ce  qu’on  doit  moins 
attribuer  à la  faiblesse  de  la  population, 
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qu’au  défaut  de  richesses.  Manquant  de 
subsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  œnsidérable , telle  que  la  guerre 
elle-même  pourrait  la  nourrir  en  pays 
ennemi.  Et  dès  qu’arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagné  une  ha- 
taille(fait  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n'aurait  pu  fortifier  le  camp) , 
on  ne  déploya  certainement  ]>as  toutes 
ses  forces  : par  disette  de  vivres,  on  se 
mit  à cultiver  la  Chersonèse  et  à exer- 
cer la  piraterie.  A la  faveur  de  cette 
dispersion,  pendant  les  dix  années,  les 
Troyens  résistèrent , égaux  en  forces , à 
celles  qu’opposaient  successivement  les  ' 
ennemis.  S’ils  fussent  venus  avec  d’a- 
bondantes munitions;  si,  tous  réunis, 
ils  eussent  constamment  et  sans  inter- 
ruption continué  la  guerre , sans  se  dis- 
traire par  le  brigandage  et  l’agriculture, 
supérieurs  dans  les  combats , ils  eussent 
pris  aisément  la  phice,  puisque  même, 
sans  .être  réunis,  ils  luttèrent  avec  la 
portion  de  troupes  appelée  à combattre. 
Continuellement  occupés  du  siège,  ils 
eussent  pris  Troie  en  moins  de  temps 
et  avec  moins  de  peine.  Faute  de  ri- 
chesses , les  entreprises  antérieures  fu- 
rent donc  faibles , et  celle  de  Troie 
même , quoique  plus  célèbre  que  les 
précédentes  , fut  évidemment  , à en 
juger  par  les  effets  , inférieure  aux  ré- 
cits accrétiités  aujourd’hui  sur  la  fui 
des  ()oütes. 

CuAP.  12.  Et  même  encore  après  la 
guerre  de  Troie,  l'Hcllade,  toujours 
sujette  aux  déplaccmcns  et  aux  émigia- 
tions  , ne  put,  sans  cesse  agitée  , rece- 
voir d’accroissement.  Le  retour  tardif 
des  Hellènes  occasionna  bien  des  révo- 
lutions : dans  la  plupart  des  républi- 
ques il  s’éleva  des  séditions , dont  ceux 
qui  étaient  victimes  allaient  fonder  de 
nouveaux  états.  La  soixantième  année 
après  la  prise  d’ilion , les  Béotiens  d’au- 
jourd’hui , chassés  d’Arné  par  les  Thes- 
7, 
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«liions,  s’élahliiPrtl  dans  la  conirce  ap- 
polrf  liéotie , ol  auparavant  Cadméide. 
Il  s'v  trouvait  (Ka  long-temps  une  por- 
tion (le  ce  peuple,  qui  de  là  était  allé  à 
llion.  Ce  fut  la  quatre-vingtième  année 
après  la  prise  de  cette  ville,  que  les 
Dorions  occupèrent  le  Péloponnèse  avec 
les  Héraclidcs. 

Dans  une  longue  agitation  de  quatre- 
vingts  années  , rilcllade  , à peine  en 
repos  et  ne  jetant  aucun  éclat , en- 
voyait , par  suite  même  de  cette  agita- 
tion , des  colonies  hors  de  son  sein.  Lr’s 
Athéniens  en  fondèrent  dans  l’Ionie  et 
* dans  la  plupart  des  îles;  hs  Pélopon- 
nésiens , dans  la  plus  grande  partie  de 
rilalie  et  do  la  Sicile , et  dans  quelques 
)Kirtions  du  reste  de  l’ilellade.  Tous  ces 
élablissemens  sont  postérieurs  au  siège 
de  Troie. 

CiiAP.  15.  Mais  rilcllade  devint  bien- 
tôt plus  puisstmte.  On  songeait  encore 
plus  qu’auparavant  à s'enrichir  : et 
comme  les  revenus  allaient  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à des  tyrannies , tandis  qu’au- 
paravant la  dignité  royale  héréditaire 
jouis.sait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes , et  se  livrèrent  davantage  à la 
■ navigatiot).  Mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  lis  première  la 
forme  des  vaisseaux  , adoptant  une 
manière  à peu  près  semblable  à celle 
d’aujourd’hui  ; ce  fut  à Corinthe  que 
furent  construites  les  premières  trirè- 
mes grecipies.  On  sait  que  le  construc- 
teur Aminoclès,  de  Corinthe,  fit  aussi 
quatre  vaisseaux  [lour  les  Samiens.  De- 
puis ré|)oque  oi'l  il  vint  à Samos,  jus- 
qu’à la  fin  de  la  guerre  dont  j’écris 
l’histoire,  il  s’est  écoulé  environ  trois 
cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que 
nous  connaissions , et  qui  est  antérieur 
de  deux  cent  soixante  ans  environ  à la 


fin  de  la  même  guerre  ( du  Pélopon- 
nèse ) , est  celui  de  Corinthe  contre 
Corcyre.  Les  Corinthiens,  situés  sur  un 
isthme , eurent  toujours  une  place  de 
commerce  ; et  cela  devait  être , puisque 
les  Hellènes,  soit  de  l’intérieur,  soit 
du  dehors  du  Péloponnt'se  , voyageant 
autrefois  plus  par  terre  que  par  mer , 
traversaient  la  Corinthie  pour  commu- 
niquer entre  eux. 

I.es  Corinthiens  étaient  puissans  en 
richesses , comme  le  témoignent  les  an- 
ciens poètes,  qui  donnent  à leur  répu- 
blique le  surnom  de  riche;  et  quand 
les  Hellènes  eurent  acquis  plus  de  pra- 
tique de  la  mer,  ces  mômes  Corin- 
thiens firent  usage  de  leurs  vaisseaux 
pour  la  purger  de  pirates;  et  alors, 
offrant  un  marché  pour  le  commerce 
de  terre  et  le  commerce  maritime , ils 
eurent  une  république  puissante  par 
ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambyse , son  fils.  Ils  firent 
la  guerre  à Cyrus,  et  furent  quelque 
temps  maîtres  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  côtes.  Polycraie,  tyran  de  Sa- 
mos , pendant  le  règne  de  Cambyse , 
fut  puissant  sur  mer,  et  soumit  à sa 
domination  plusieurs  îles,  entre  autres 
celles  de  Khénie,  qu’il  consacra  à Apol- 
lon Délien.  Les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille , vainquirent  par  mer  les 
Carthaginois. 

Ciui'.  14.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu’elles 
ne  se  formèrent  que  plusieurs  généra- 
tions après  le  siège  de  Troie  : elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et , comme 
au  temps  de  ce  siège , elles  étaient  en- 
core composées  de  pentécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  la 
mort  de  Darius , qui  avait  succédé 
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sur  le  trâlie  de  Perse  à Cambyse , les 
tyrans  de  la  Sicile  et  les  Corcyréens 
eurent  quantité  de  trirèmes.  C’éiaient, 
dans  l’Helladc,  les  seules  flottes  con- 
sidérables avant  la  guerre  de  Xerxès; 
car  les  Éginèles,  les  Athéniens  et  quel- 
ques autres , n’en  avaient  que  de  fai- 
bles , et  qui  n'étaient  guère  composées 
que  de  |)enlécontores  : ce  fut  même 
assez  tard , et  seulement  quand  Thé- 
mistocle,  qui  s’attendait  à l’invasion 
des  Barbares,  eut  persuadé  aux  Athé- 
niens , alors  en  guerre  avec  les  Égi- 
nètes , de  construire  des  vaisseaux  sur 
lesquels  ils  combattirent , et  qui  n’é- 
taient pontés  qu’en  partie. 

Chap.  15.  Telle  était  la  marine  des 
Hellènes  dans  les  temps  anciens , et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires , et  par 
leur  domination  sur  les  autres  ; car 
avec  des  vaisseaux  elles  soumettaient 
les  îles.  C’est  ce  qui  arrivait  surtout 
aux  jieuples  dont  le  territoire  ne  suffi- 
sait p.as  à leurs  besoins. 

D’ailleurs , il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d’où  l’on  retirât 
quelque  puissance.  Toutes  les  guerres 
qui  s’élevaient  n’étaient  que  contre  des 
voisins , et  les  Hellènes  n’envoyaient 
pas  des  armées  faire  des  conquêtes  au- 
dchors  et  loin  de  leurs  frontières.  On 
ne  voyait  pas  de  petites  cités  s’associer 
aux  grandis  en  qualité  de  sujettes;  et 
des  républiques  égales  entre  elles  n’ap- 
portaient pas  en  commun  des  contri- 
butions |X)iir  lever  des  armées  : la 
guerre  se  faisait  de  voisins  à voisins. 
Ce  fut  surtout  dans  celle  que  se  firent 
jadis  les  peuples  de  la  Chalcis  et  d’Éré- 
trie,  que  le  reste  de  l’Hellade  se  parta- 
gi.-a  iKHir  donner  des  secoure  aux  uns 
ou  aux  autres. 

CiiAP.  10.  Divers  |icuplcs  éprouvè- 


rent divers  obstacles  à leur  agrandis- 
sement. Les  Ioniens  , en  particulier , 
voyaient  leur  puissance  s’agrandir , 
lorsque  Cyrus  , avec  les  forces  du 
royaume  de  Perse,  abattit  Crésus,  con- 
quit tout  ce  qui  est  à l’occident  du 
fleuve  Halys  jusqu’à  la  nier , et  rédui- 
sit en  servitude  les  cités  du  continent. 
Darius  ensuite , plus  fort  que  les  Phé- 
niciens sur  mer,  se  rendit  maître  même 
des  îles. 

Chap.  17.  Ce  qu’il  y avait  de  tyrans 
dans  les  différens  états  de  l’ilelladc, 
occuj)és  seulement  de  pourvoir  à leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  (lereonne,  et 
d’agrandir  leur  maison  , se  tenaient 
constamment  dans  l’enceinte  de  leurs 
cités , pour  y vivre  le  plus  en  sûreté 
possible.  Si  l’on  e.vcepte  ceux  de  Sicile , 
qui  s’élevèrent  à une  grande  puissance , 
ils  ne  firent  rien  de  mémorable;  seu- 
lement chacun  d’eux  exerçait  quidqucs 
hostilités  contre  scs  voisins.  Ainsi  do 
toutes  parts , et  {tendant  long-tcnijis  , 
l’Hellade  fut  hors  d’état  de  faire  en 
commun  rien  d’ériatant  ; chacune  de 
ses  répuhiiqut's  était  incapahle  de  rien 
oser. 

Chap.  18.  Mais  bientôt  les  derniers 
tyrans  d’Athènes  et  du  reste  de  l’Hel- 
lade,  qui,  presque  tout  entière,  même 
avant  les  Athéniens , avait  subi  le  joug , 
furent  la  plu{tah , excepté  ceux  de  Si- 
cile, chassés  sans  retour  par  les  Litcé- 
démoniens.  Lacédémone , fondée  par 
les  Doriens  qui  l’habitent,  avait  été 
plus  long-temps  qu’aucune  autre  réjiu- 
blique  dont  nous  ayons  connaissance  , 
agité-e  de  séditions  ; mais  elle  eut , dis 
la  plus  haute  antiquité,  de  bonnes  lois, 
et  nu  connut  jamais  le  pouvoir  tyran- 
nique. Depuis  que  les  Lacédémoniens 
vivent  sous  ce  régime,  auquel  ils  doi- 
vent leur  puissance  et  le  droit  de  régler 
les  intéièts  des  autres  réjuibliques , di'- 
jiuis  celte  époiiue , dis-je , jusipi'à  la 
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lin  de  celle  guerre , il  s’esl  écoulé  quaire 
cenls  ans , el  même  un  peu  plus. 

Peu  d’années  donc  après  l’extinclion 
de  la  lyrannic  dans  l’Helladc,  se  donna 
la  bataille  de  RIarathon , entre  les  Mèdes 
et  les  Ailiéniens,  et  dix  ans  après,  les 
Barbares , avec  une  puissante  armée  , 
se  jetèrent  sur  l’PIellade  pour  l’asservir. 
Pendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  tètes , les  Lacédémoniens , 
supérieurs  en  puissance , commandè- 
rent les  Hellènes  arnrés  pour  la  défense 
commune.  Les  Athéniens,  ayant  résolu 
d'abandonner  leur  ville,  en  emportè- 
rent ce  qu’ils  avaient  de  précieux,  mon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux  , efdevinrent 
hommes  de  mer.  Les  Hellènes , peu 
après  avoir,  d’un  commun  .accord,  re- 
poussé le  Barbare,  se  partagèrent  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ; 
tant  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  du 
roi , que  ceux  qui  s’étaient  armés  pour 
ha  cause  commune.  Ces  deux  républi- 
ques étaient  celles  qui  alors  répandaient 
le  plus  d'éclat , puissantes  , l’une  par 
terre,  l’autre  par  mer.  Pendant  qtielque 
temps  unies,  elles  finirent  par  se  désu- 
nir, et  se  firent  1a  guerre  avec  le  secours 
des  peuples  qu’elles  avaient  dans  leur 
alliance.  C’était  à elles  que  recouraient 
les  autres  Hellènes  quand  il  leur  sur- 
venait quelques  diflérends  ; en  sorte 
que  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jusqu’à 
celle-ci , tantôt  se  jurant  la  paix , et 
tantôt  se  faisant  la  guerre,  ou  combat- 
tant ceux  de  leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, elles  déployèrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre  ; et , comme 
ils  s’exerçaient  avec  ardeur  au  milieu 
des  dangers,  ils  acquirent  une  grande 
expérience. 

CiiAP.  19.  Les  Lacédémoniens  com- 
mandaient leurs  alliés  sans  exiger  d’eux 
aucun  tribut  : ils  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  goiivetnement  oligar- 
chique, le  seul  qui  convint  à la  poli- 


tique lacédémonienne.  Mais  les  Athé- 
niens , maîtres  avec  le  temps  des  vais- 
seaux de  leurs  alliés,  leur  dictèrent  à 
tous  des  lois  , excepté  à ceux  de  Chio 
et  de  Lesbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres , se  virent  soumis  à des  tri- 
buts pécuniaires;  et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l’appareil  militaire  d’A- 
thènes et  de  Lacédémone  fut  plus  grand 
qu’il  ne  l’avait  jamais  été  lorsqu’ils  flo- 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

CuAe.  20.  Voilà  ce  que  j’ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l’Hel- 
lade,el,  malgré  les  preuves  suivies  que 
j’ai  présentées , on  y croira  difficile- 
ment; car  les  Itommes  reçoivent  indif- 
féremment les  uns  des  autres , sans 
examen , ce  qu’ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  même  lorsqu’ils  ap- 
partiennent à leur  pays.  Ainsi  l’on  croit 
généralement  à Athènes  qu’Hipparque 
était  en  possession  de  la  tyrannie  lois- 
qu’il  fut  tué  par  Harmodius  et  Arislo- 
giton  : on  ignore  qu’Hippias  était  l’aîné 
des  fils  de  l’isistrale , qu’il  ten.iil  les 
rênes  du  gouvernement , et  qu’Hip- 
parque et  Thessalus  étaient  ses  frères. 
Harmodius  et  Arislogilon  , au  jour  et 
à l’instant  même  qu’ils  allaient  exécu- 
ter leur  projet,  soupçonnèrent  qu’Hi|>- 
pias  en  avait  reçu  quelques  indices  de 
la  [larl  des  conjurés;  ils  répangnèrenl 
dans  l’idée  qu’il  était  instruit  du  com- 
plot : mais  avant  d’être  arrêtés , vou- 
lant se  signaler  par  un  éclatant  coup 
de  main,  ils  tuèrent,  dans  l’hiéron 
appelé  Léocorium,  Hipparque,  qu’ils 
y trouvèrent  oc'cupé  de  la  [lompe  des 
Panathénées. 

Il  est  bien  d’autres  choses  qui  exis- 
tent encore  de  nos  jouis , el  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  temps 
a effacées  lie  la  mémoire,  dont  cepen- 
dant on  n’a  que  de  fausses  idées  dans 
le  reste  de  riiclhde.  Ainsi  l’im  croU 
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que  les  rois  de  Lacédémone  donnent 
chacun  , non  pas  un  , mais  deux  suf- 
fiages  ; et  que  les  Ijcétlémoniens  ont 
un  cor|is  de  troupes  nommé  PUmiate, 
qui  n’a  jamais  existé  : tant  la  plupart 
lies  hommes  sont  inilolens  à rechercher 
la  vérité;  Uml  ils  aiment  à se  tourner 
vers  la  première  opinion  qui  se  pré- 
sente ! 

Ciup.  21.  Cependant,  d’après  les 
preuves  les  plus  incontestables  , on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j'ai 
parcourus,  si  l’on  m’accorde  de  la  con- 
fiance , au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  poètes  ont  chanté , jaloux  d’exa- 
gérer et  d’embellir,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  de 
chatouiller  l’oreille  que  d’être  vrais , 
et  rassemblant  des  faits  qui , dénués 
de  preuves,  généralement  altérés  par  le 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  d’être  mis  au  rang  des  fables. 
On  peut  croire  que  , dans  mes  recher- 
cbes , je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains , autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu’on  regarde  toujours  comme 
la  plus  importante  de  toutes  les  guerres, 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes, 
et  que , rendu  au  repos , on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  passés; 
néanmoins,  en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire,  on  ne  .doutera  pas 
qu’elle  ne  l’ait  emporté  sur  les  anciennes 
guerres. 

CuAP.  22.  fxinsigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pronon- 
cés lorsqu’on  se  préparait  à la  guerre  et 
pendant  sa  durée,  c’était  un  travail  dif- 
Gcile  pour  moi-même  quand  je  les  avais 
entendus,  et  pour  ceux  qui  m’en  ren- 
daient compte,  quelle  que  fût  la  source 
où  ils  avaient  puisé.  Mais  j’ai  écrit  ces 
discours  dans  la  forme' que  chacun  des 


[ orateurs  me  semblait  avoir  dû  employer 
pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les 
eirconstances,  en  me  tenant  toiijouis, 
et  pour  le  fond  ut  pour  l’ensemble  des 
pensées,  le  plus  près  (tossible  des  dis- 
cours véritablement  prononcés. 

Quant  aux  événemens , je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait , ni  comme 
il  me  semblait  qu’ils  s’étaient  passés. 
Je  prenais  les  plus  exactes  informations, 
même  sur  ceux  dont  j’avais  été  témoin 
oculaire  ; et  ce  n’était  pas  sans  peine  que 
j’arrivais  à la  vérité;  car  les  témoins 
d'un  événement  ne  donnent  pas  tous  les 
mêmes  détails  sur  les  mêmes  faits  : ils 
les  rapportent  au  gré  de  leur  mémoire 
ou  de  leur  |>artialité.  Commej’ai  rejeté 
leurs  fables,  je  serai  peut-être  écouté 
avec  moins  de  plaisir;  mais  il  me  suf- 
Gra  que  mon  travail  soit  jugé  utile  par 
ceux  qui  voudraient  tenir  en  main  le 
Gl  des  événemens  passés,  et  de  ceux 
qui , dans  des  circonstances  à peu  près 
les  mêmes,  doivent  se  reproduire  un 
jour.  Mon  histoire  est  plutôt  un  monu- 
ment que  je  lègue  au  siècle  à venir, 
qu’une  pièce  pour  disputer  le  prix  et 
flatter  un  moment  l’oreille. 

Chàp.  23.  La  guerre  médique  fut 
la  plus  considérable  des  guenes  précé- 
dentes, et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a été  de  bien  plus  longue  du- 
rée, et  a produit  des  maux  tels  que  ja- 
mais l'Hellade  n’en  avait  éprouvés  dans 
un  pareil  espace  de  temps.  Jamais  tant 
de  villes  n’avaient  été  prises  et  dévas- 
tées, soit  par  les  Barbares,  soit  par 
les  hostilités  réciproques  des  Hellènes  : 
quelques-unes  même  perdirent  leurs 
habitans  et  en  reçurent  de  nouveaux. 
Jamais  autant  d'exils,  jamais  tant  de 
sang  répandu,  soit  dans  les  combats 
ou  au  milieu  des  séditions.  Des  événe» 
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muiis  autrefois  connus  par  tradition , et 
rarement  confirmés  par  les  effets , ont 
cessé  d’élre  incroyables  : trcrablemens 
de  terre  ébranlant  à la  fois  une  grande  | 
partie  du  globe,  et  les  plus  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler;  éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d'homme  ; en  certains  pays , de  grandes 
sécheresses,  et  par  elles  la  famine;  un 
fléau  plus  cruel  encore,  et  qui  a détruit 
une  partie  des  Hellènes , la  (reste  : maux 
affreux  qui,  tous  ensemble,  se  réuni- 
rent aux  maux  de  celle  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens 
la  commencèrent  en  rom[)ant  la  irève 
de  trenle  ans  qu’ils  avaient  conclue 
après  la  soumission  de  l'Eubée.  J’ai 
commencé  par  écrire  les  causes  de  cette 
rupture  et  les  différends  des  deux  peu- 
ples, pour  qu’on  n’ait  pas  la  peine  de 
chercher  un  jour  d’où  s’éleva,  parmi 
les  Hellènes,  une  si  terrible  querelle. 
La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle 
on  gardait  le  plus  profond  silence,  et 
qui  la  rendit  ce(rendant  inévitable,  fut, 
je  crois,  la  grandeur  à laquelle  les  Athé- 
niens étaient  prvenus,  et  la  terreur 
qu’ils  inspiraient  aux  Lacédémoniens. 
Mais  voici  les  raisons  qu’on  mettait  au 
jour  de  part  et  d’autre,  et  qui  firent 
rompre  la  trêve  et  commencer  les  hos- 
tilités. 

CuAp.  24.  Épidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à droite  |iar  rapport  à ce- 
lui qui,  de  Corcyre,  navigue  dans  le 
golfe  d’Ionie.  Voisine  des  Taulantiens, 
Barbares  de  nation  illyrique,  elle  est 
colonie  de  Corcyréens.  Plialius , fils 
d’Èratoclyde , Corinthien  de  race  a 
descendant  d’Uerculc,  l’avait  fondée, 
mandé  par  la  métro()ole,  scion  l’anti- 
que et  solennel  usage.  Des  Corinthiens 
cl  autres  d’origine  dorique  se  joignirent 
à ceux  qui  allaient  établir  la  colonie. 
Avec  le  lem()s,  Épidamne  devint  une 
grande  cité  et  parvint  à une  grande  JK»- 


pulation  ; mais  on  dit  qu’après  de  lon- 
gues dissensions  elle  fut  attaquée  par 
des  Barbares  voisins  , et  perdit  une 
grande  [rartie  de  sa  puissance.  Enfin, 
avant  la  guerre  du  Pélo(X)nnèsc , le  ()cu- 
ple  cliassa  les  grands  ; ceux-ci  se  reti- 
rèrent chez  les  Barbares , et , avec  eux , 
ils  firent  par  mer  des  excursions  sur 
les  habitans.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à Corcyre  comme  à 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu’on 
daignât  ne  les  [las abandonner  dans  leur 
malheur,  qu’on  voulût  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés,  et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  firent  cette  demande 
assis,  en  qualité  de  supplians,  dans 
l’hiéron  de  Junon.  Mais  les  Corcyré-ens 
ne  reçurent  pas  leurs  prières,  ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

CuAP.25.LesÉpidamniens,  voyant 
qu’ils  n’avaient  aucun  secours  à espérer 
de  Corcyre,  et  ne  sachant  quel  parti 
j prendre , envoyèrent  chez  les  Delphiens 
> demander  au  dieu  s’ils  remettraient 
I leur  ville  aux  Corinthiens,  comme  à 
! leurs  fondateurs , et  s’ils  essayeraient 
I d’en  obtenir  quelque  assistance.  Le  dieu 
I leur  répondit  de  donner  leur  ville  aux 
Corinthiens.  Les  Épidamniens  allèrent  ■ 
à Corinthe,  et,  conformément  à l’ora- 
cle , remirent  aux  Corinthiens  la  colo- 
nie. Ils  leur  représentèrent  qu’elle  avait 
eu  (XHir  fondateur  un  citoyen  de  Corin- 
the ; et , leur  communiquant  la  ré(>unse 
du  dieu,  ils  les  prièrent  de  ne  [>as  les 
abandonner  dans  leur  désastre , mais  de 
les  secourir.  Les  Corinthiens,  (lersua- 
désque cette  colonie  ne  leurappartenait 
|ias  moins  qu’aux  Corcyréens,  prirent 
ces  infortunés  sous  leur  protection , tou- 
chés de  la  justice  de  leur  cause,  autant 
que  de  leur  haine  contre  les  Corcyréens, 
qui  les  négligeaient,  quoique  leurs  co- 
lons. Ils  ne  leur  rendaient  pas  les  hon- 
neurs accoutumés  dans  les  solennités  pu- 
bliques, et  ne  clioisissaicnt  pas , comme 


' Digitized  by  Google 


105 


THUCYDIDE,  LIV.  I. 


les  autres  colonies,  un  pontife  de  Co- 
rinthe pour  présider  à leurs  sacrifices. 
Égaux  par  leurs  richesses  aux  états  les 
plusopulensdel’Hellade,  et  pluspuis- 
sans  encore  par  leur  appareil  militaire, 
ils  dédaignaient  la  métropole , et  se  glo- 
rifiaient d’avoir  tenu  le  sceptre  de  la 
mer  du  temps  des  Phéaciens,  qui,  avant 
eux , avaient  habité  Corcyrc  : aussi  s’ap- 
pliquaient-ils surtout  à la  navigation, 
et  possédaient-ils  une  redoutable  ma- 
rine. Ils  avaient  cent  vingt  trirèmes 
quand  ils  commencèrent  la  guerre. 

Cii  AF . 2G . Les  Corinthiens,  qui  avaient 
tant  de  griefs  contre  celte  république, 
envoyèrent  avec  joie  des  secours  à Épi- 
damne,  engagèrent  ceux  <]ui  le  vou- 
draient, à y aller  former  des  établis- 
semens.  La  garnison , composée  de 
Corinthiens,  d’Ampraciotes  et  de  Leu- 
cadiens,  prit  sa  route  par  terre  du  cété 
d’Apollonie,  colonie  de  Corinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Corcyréens  ne  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci,  informés  qu’il  allait  è Épidamne 
une  garnison  et  de  nouveaux  babitans , 
cl  que  la  colonie  s’élaii  donnée  aux  Co- 
rinthiens, éprouvèrent  un  vif  ressenti- 
ment. Ils  mettent  en  mer  vingt-cinq 
vaisseaux , que  bientôt  suivit  une  autre 
flotte,  et,  d’un  ton  menaçant,  ils  or- 
donnent aux  Épidaraniens  et  de  clias- 
scr  la  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
envoyait  Corinthe , et  de  recevoir  les 
exilés  d’Epidamne,  qui , venus  à Cor- 
cy re , avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  faisant 
valoir  l’origine  commune  qui  les  unis- 
saitaux  Corcyréens,  d’être  rétablis  dans 
leur  patrie.  Les  Épidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre , et  ceux  de  Coicyre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux : ils  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu’ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
d'illyriens.  Près  de  former  le  siège,  ils 
déclarèrent  qu’il  ne  serait  fait  aucun 


mal  ni  aux  étrangers,  ni  même  à ceux 
des  Épidamniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer; mais  que  ceux  qui  se  décideraient 
à la  résistance , seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n’ayant  égard  à celle 
sommation  , les  Corcyréens  assiégèrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

CiiAP.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à Corinthe,  on  leva  des  troupes. 
Il  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s’établir  à Épi- 
damne, y jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui , sans 
partir  sur-le-champ,  voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie , au- 
raient la  permission  de  rester,  en  dépo- 
sant cinquante  drachmes , monnaie  de 
Corinthe.  Bien  du  monde  partit  ; beau- 
coup d’autres  apportèrent  de  l’argent. 
On  engagea  les  Mégariens  à fournir  des 
vaisseaux  d’escorte  dans  la  crainte  d’être 
inquiété  dans  la  navigation  par  les  Cor- 
cyréens. Les  li<^rienssedis[X)sèrent  à 
les  accompagner  avec  huit  vaisseaux , et 
les  Paliens , qui  liabilenl  l’ile  de  Cépha- 
lénie,  avec  quatre.  On  invoqua  aussi 
l’assistance  des  Épidauriens , qui  four- 
nirent cinq  vaisseaux.  Les  Hermioniens 
en  doiuièfeni  un  ; les  Trézéniens  ,^eux  ; 
les  Leucadiens , dix;  les  Ampraciotes, 
huit.  On  demanda  de  l’argent  aux  Thé- 
bains  et  aux  Phliasiens  : on  n’exigea  des 
Éléens  que  des  vaisseaux  vides  et  de  I ’ar- 
gent.  Les  Corinthiens  eux-mêmes  équi- 
(lèreiit  trente  vaisseaux  et  mirent  sur 
pied  trois  mille  hoplites. 

CuAP.  28.  Les  Corcyréens,  sur  l’avis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à Corin- 
the , accompagnés  de  députés  de  Lacé- 
démone et  de  Sicyone,  qu’ils  avaient 
pris  avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les 
Corinthiens,  comme  n’ayant  rien  à pré- 
tendre sur  Épidamne , en  retirassent  la 
garnison  cl  les  hommes  qu’ils  y avaient 
envoyés;  que  dans  le  cas  de  rédaniii- 
lions,  on  s’en  remclliail  à rarbilragi^ 
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des  villes  du  Péloponnùsc  dont  les  deux 
imrlis  conviendraient , et  que  celui  des 
deux  peuples  dont  elles  reconnaitraient 
les  droits  sur  la  colonie,  en  resterait  le 
maitre.  Us  offraient  aussi  de  s’en  rap- 
porter à l’oracle  desDelphiens  : mais  ils 
ne  consentaient  pas  à la  guerre.  Cepen- 
dant, si  leurs  demandes  étaient  reje- 
tées, la  violence  les  contraindrait  à se 
faire  des  amis  qui  no  leur  plaisaient 
pas,  des  amis  tout  autres  que  ceux  qui 
l’étaient  alors.  Les  Corinthiens  répon- 
dirent que  s’ils  retiraient  de  devant  Ëpi- 
damne  leurs  vaisseaux  et  les  troupes  de 
Barbares,  on  mettrait  leurs  demandes 
en  délibération;  mais  en  attendant,  il 
n’était  pas  juste  que  les  Ëpidamnicns 
fussent  assiégés,  et  eux-mémes  Corin- 
thiens mis  en  jugement.  Ceux  de  Cor- 
cyrc  répliquèrent  qu’ils  acceptaient  la 
proposition , si  les  Corinthiens  rappe- 
laient ceux  qu’ils  avaient  dans  Épi- 
damne,  ou  que  même , si  les  deux  par- 
tis convenaient  de  rester  tranquilles  où 
ils  se  trouvaient , ils  étaient  prêts  à faire 
une  trêve  jusqu’au  jugement  des  ar- 
bitres. 

Chap.  29.  Les  Corinthiens  n’écou- 
térenfaucune  de  ces  propositions.  Leur 
flotte  appareillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  iis  envoyèrent  un  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à Corcyre , sor- 
tirent du  port  avec  soixante-quinze 
vaisseaux  et  deux  mille  hoplites , et  cin- 
glèrent vers  Ëpidamne.  La  flotte  était 
commandée  par  Aristée,  fils  de  Pel- 
licus;  Callicrate,  fils  de  Callias  : les 
troupes  de  terre,  par  Timanor,  fils  de 
Timanthe;  Archétime,  fils  d’Eurytime; 
Isarchidas,  fils  d’isaiohus.  Ils  étaient 
devant  Actium,  bourg  de  l’Anactorie, 
qui  possède  l’hiéron  d’Apollon,  à l’em- 
bouchure du  golfe  d’Ambracie , lorsque 
arriva  sur  un  vaisseau  de  transport,  un 
héraut  qui  venait,  de  la  pan  des  Cor- 
cyréens,  leur  défendre  d’avancer  con- 


tre eux.  Ceux  qui  l’envoyaient  app.i- 
reniaient  en  même  temps  leur  flotte, 
après  avoir  radoubé  les  vieux  vaisseaux, 
de  sorte  qu’ils  pussent  tenir  la  mer,  et 
avoir  garni  les  autres  de  leurs  agrès.  Le 
héraut  ne  leur  rapportant  de  la  part  des 
Corinthiens  aucune  parole  de  paix  , et 
leurs  navires,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  , se  trouvant  équipés  (ils  en 
avaient  quarante  au  siège  d’Épidamne), 
ils  partirent  à la  rencontre  des  ennemis, 
mirent  la  flotte  en  bataille  et  combat- 
tirent. Leur  victoire  fut  complète,  ils 
détruisirent  quinze  vaisseaux  de  Corin- 
the , et , le  même  jour,  ceux  qui  fai- 
saient le  siège  d’Épidamne  forcèrent  la 
place  à capituler.  La  capitulation  por- 
tait que  les  étrangers  seraient  vendus , 
et  les  Corinthiens  dans  les  fers,  jusqu’à 
ce  qu’on  eût  décidé  de  leur  sort . 

CuAP.  30.  Après  le  combat  naval , 
les  Corcyréens  dressèrènt  un  trophée 
à Leucimne,  promontoire  de  Corcyre, 
et  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers, 
excepté  les  Corinthiens  qu’ils  retinrent 
captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs  alliés 
s’étant  retirés  après  leur  défaite , les  Cor- 
cyréens , maitres  de  toute  cette  partie  de 
la  mer,  se  portèrent  à Leucade,  colo- 
nie de  Corinthe,  et  la  ravagèrent.  Ils 
brûlèrent  Cyllène , où  était  le  chantier 
des  Éléens,  irrités  de  ce  qu’ils  avaient 
fourni  aux  CiOrinthiens  des  vaisseaux  et 
de  l’argent.  Pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année,  après  le  combat  naval , 
ils  eurent  l’empire  de  la  mer,  et  leurs 
vaisseaux  allaient  désolant  ceux  des  al- 
liés de  Corinthe. 

Mais  enfin  les  Corinthiens,  à l’appro- 
che de  l’été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  11$  campèrent  sur  l’Ac- 
tiumetsurlecapChimeriumdelaThes- 
protide , pour  garder  Leucade  et  les  au- 
tres villes  amies.  Les  Corcyréens , avec 
une  flotte  et  des  troupes  de  terre , vin- 
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rcnt  camper  à Leucimne,  en  face  de 
leurs  ennemis.  Mais  ni  les  uns  hi  les 
autres  ne  s’avancèrent  en  mer  se  com- 
battre : on  se  tint  sur  la  défensive  tout 
l’été;  l'hiver  venu , on  se  retira. 

CnAP.  51.  Depuis  le  combat  naval, 
pendant  tout  le  reste  de  l’année  où  il  fut 
livré,  et  dans  l’année  suivante,  les  Co- 
rinthiens, indignés  de  la  guerre  qu’ils 
avaient  à soutenircontre  les  Corcyréens, 
appareillèrent  une  flotte  redoutable,  et 
rassemblèrent  du  Péloponnèse  et  de  tout 
le  reste  de  l’Helladc , des  rameurs  attirés 
par  l’appât  d’une  bonne  solde.  A la  nou- 
velle de  ces  prépratifs,  les  Corcyréens 
furent  eflrayés.  Ils  n’avaient  d’alliance 
avec  aucun  état  de  l'Hcllade,  et  ne  s’é- 
taient fait  comprendre  ni  dans  les  trai- 
tés d’Athènes,  ni  dans  ceux  de  Lacé>- 
démone.  Ils  crurent  devoir  se  rendre 
à Athènes,  et  tenter  d’èlre  admis  dans 
l’alliance  de  cette  république  et  d’en 
obtenir  des  secours.  Les  Corinthiens , 
instruits  de  cette  résolution,  y dépu- 
tèrent aussi  dans  la  crainte  que  les  forces 
maritimes  de  cette  république,  unies 
contre  eux  à celles  de  Corcyre,  ne  les 
empêchassent  de  conduire  la  guerre. 
L’assemblée  formée , les  députés  de 
prt  et  d’autres  prièrent  contradictoi- 
rement. Les  Corcyréens  s’exprimèrent 
ainsi  : 

CiiAP.  52.  «Il  est  juste.  Athéniens, 
que  des  puples  à qui  l’on  n'est  re- 
devable ni  d’aucun  service  signalé,  ni 
d’aucune  alliance  précédemment  con- 
tractées, s’ils  viennent  comme  nous  au- 
jourd'hui, réclamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à ceux  qu’ils  im- 
plorent; que  du  moins  elles  ne  seront 
ps  nuisibles;  ensuite,  que  l’on  put 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S’ils 
n’établissent  rien  de  tout  cela,  qu’ils  ne 
s’offensent  ps  d’un  refus.  Or,  les  Corcy- 
réeus  nous  ont  envoyé  demander  vol  te 


alliance , prsuadés  que  nous  purrous 
satisfaire  sur  tous  ces  pints.  Mais  mal- 
heureusement ce  même  système  pli- 
tique  , qui  occasionne  tous  nos  maux , 
nous  empêche  de  vous  convaincre,  de 
nos  besoins.  En  effet,  nous  qui  jus- 
qu’ici, de  notre  plein  gré,  ne  fûmes 
jamais  alliés  de  prsonne,  nous  ve- 
nons maintenant  implorer  l’alliance 
d’autrui  ; et  cela , quand , engagés  dans 
une  guerre  contre  Corinthe,  nous  nous 
trouvons,  pr  suite  de  notre  système, 
dans  un  entier  délaissement.  Ce  qui 
nous  semblait  de  la  modération , notre 
répugnance  à prtager  avec  des  alliés 
les  hasards  des  combats , n’était  évidem- 
ment qu'imprudence  et  faiblesse.  A la 
vérité,  c’est  avec  nos  seules  ressources 
que,  dans  une  bataille  navale,  nous 
avons  repussé  Ire  Corinthiens  : mais 
à présent  qu’ils  se  préprent  à nous  at- 
taquer avec  un  plus  formidable  appa- 
reil , rassemblé  du  Pélopnnèse  et  du 
reste  de  l’Iiellade;  à présent  que  nous 
nous  voyons  dans  l’impuis.sance,  ré- 
duits à nos  propres  forces,  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte,  et  qu’un  grand  pé- 
ril menacerait  toute  l’ilellade  à la  fuis 
s'ils  prvenaient  à nous  asservir,  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  demander 
du  secours  à vous-mêmes,  et  à tous 
ceux  dont  nous  puvons  en  attendre; 
et  l’on  doit  nous  pardonner  si,  par  er- 
reur de  jugement,  et  non  pr  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à notre  première  insouciance. 

CuAP.  55.  « La  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires , vous  sera , 
si  nous  les  obtenons , utile  sous  bien  des 
rapprts.  D’abord  vous  secourrez  un 
p'uple  qui  souffre  une  injustice  et  n’en 
a pas  commis;  ensuite,  en  nous  ac- 
cueillant quand  nous  sommes  cx|x>sés 
à prdre  ce  que  Ire  hommes  ont  de  plus 
cher,  vous  accorderez  le  plus  grand  des 
bieufuits,  et  déjroserez  dans  noscœui's 
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le  germe  fécond  d’une  éiernelle  recon- 
naissance. Et  d’ailleurs  nous  possédons 
une  marine  qui , après  la  vôtre , lient 
le  premier  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  fortune,  quoi  de 
plus  affligeant  pour  vos  ennemis,  que 
de  voir  une  puissance  dont  vous  n’au- 
riez pas  cru  acheter  la  jonction  trop  cher 
par  de  riches  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance, s’offrir  à vous  d’elle-méme, 
se  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
causer  ni  danger,  ni  dépense,  et  de 
plus,  vous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre une  liaute  réputation  de  vertu , la 
gratitude  de  ceux  que  vous  défendrez , 
et,  pour  vous -mêmes,  de  la  force: 
avantages  qui , dans  tous  les  temps,  ne 
se  sont  offerts  réunis  qu'à  bien  peu  de 
nations.  Il  est  rare,  en  sollicitant  une 
alliance,  d’offrir  autant  de  ressources 
et  de  relief  à ceux  qu’on  implore , qu’on 
en  recevra  soi-mCme. 

^ « Il  se  trompe , celui  qui  se  persuade 
qu’il  ne  s’élèveia  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  Il  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu’ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux 
et  vos  ennemis , commencent  (>ar  nous 
attaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  craignent  l’union  de  nos  res- 
seniimcns  contre  eux  ; ils  craignent 
d’élre  prévenus  dans  le  projet  qu’ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s’é- 
lever eux-mémes.  Notre  intérêt  nous 
l’ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  : 
nous,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
ceptant notre  alliance.  D’avance,  con- 
certons-nous contre  eux,  plutôt  que 
d’avoir  à nous  défendre  de  leurs  com- 
plots. 

CiiAF.  31.  € S’ils  vous  disent  qu’il 
('St  injuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
rélK'llion  une  de  leurs  colonies , qu’ils 
apprennent  que  tüutccolonic,  bien  trai- 
tée, révère  sa  métropole , et  qu’elle  s’en 


détache  lorsqu’elle  est  opprimée;  car 
elle  a été  envoyée  pour  être , non  l’es- 
clave, mais  l’égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  l’injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  : invi- 
tés à mettre  en  arbitrage  nos  différends 
au  sujet  d’Épidamne , ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à nos  réclamations  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous,  qui  leur  appartenons  par  notre 
origine,  à ne  pas  vous  laisser  ^rer 
pur  leurs  séductions , à ne  pas  accéder 
à l’instant  même  à leurs  prières.  Le 
plus  sûr  moyen  d’exister  sans  crainte , 
c’est  de  s’exposer  le  moins  iiossible  au 
repentir  d’avoir  servi  ses  ennemis. 

Crap.  33.  < Et  ce  n’est  pas  même 
rompre  votre  traité  avec  les  Lacédémo- 
niens, que  de  nous  admettre  à votre 
confédération , nous  tpii  ne  .sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  dit  dans  le  traité,  que  toute 
ville  grecque,  qui  n’est  alliée  de  per- 
sonne, est  libre  de  s’unir  à celle  qui 
lui  plaira.  Certes , il  serait  étrange  que , 
pour  monter  leur  flotte,  il  fût  permis  à 
nos  adversaires  de  prendre  des  hommes 
dans  les  villes  confédérées , dans  le  reste 
de  rilellade,  et  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets,  et  qu’ils  prétendissent  nous 
interdire  une  alliance  offerte  à tous  les 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
|K)urrions  obtenir  de  quelque  endroit 
que  ce  fût.  Et  ils  viendront  ensuite  vous 
faire  un  crime  d’avoir  souscrit  à notre 
demande!  Certes,  nous  serons  bien  plus 
fondés  à nous  plaindre  de  vous,  si  nus 
raisons  ne  vous  |jcrsuadent  pas.  En  ef- 
fet, d’une  part,  vous  nous  repousse- 
riez, nous  qui  sommes  en  danger,  et 
qui  ne  sommes  point  vos  ennemis;  et 
d’autre  part,  loin  d’opposer  aucun  ob- 
stacle à des  cnnanis  qui  déjà  vous  alla 
quent , vous  souffririez  qu’ils  tirassent 
des  forces,  même  de  votre  domination , 
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quand  il  snrail  bien  plus  juste  ou  d’ar- 
rûler  les  levées  de  mercenaires  faites  sur 
voire  territoire,  ou  de  nous  envoyer  à 
nous  aussi  des  secottrs.  Choisissez  la 
mesure  que  vous  trouverez  la  plus  con- 
venable ; mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
mettre à votre  alliance,  et  de  nous  ai- 
der ouvertement. 

« Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d’a- 
bord , nous  vous  annonçons  do  grands 
avantages.  Le  plus  im|X)rtant,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c’est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes , ce  (]ui 
forme  entre  nous  le  plussOr  lien  d’une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d’étreà 
mépriser,  iissontcapablesde  faire  beau- 
coup de  mal  à ceux  qui  osent  se  sous- 
traire à leur  empire.  D’ailleurs,  comme 
c’est  ici  une  alliance  do  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  offerte,  le  refus  de 
l’accepter  n’est  pas  indifférent.  Votre 
intérêt  vous  commande  donc,  par-des- 
sus tout,  de  ne  [las  souffrir,  si  vous  le 
pouvez , qu’auaine  autre  puissance  pos- 
sê<le  de  marine,  ou  du  moins  de  vous 
attacher  à celle  qui  a la  plus  formidable 
marine. 

CiiAP.  56.  « Il  se  trouvera  peut-être 
quelqu’un  qui  sentira  l’utilité  de  nos 
offres,  mais  qui,  en  les  accqitant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu’il 
sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
vive  à ses  ennemis;  et  qu’au  contraire, 
trop  confiant  ilans  le  traité  et  nous  re- 
fusant son  alliance,  il  se  verra,  par  ce 
refus , dénué  de  force  contre  des  enne- 
mis puissans;  qu’en  même  temps  ce 
n’est  pas  aujourd’hui  sur  le  sort  de 
Corcyre  plutôt  que  sur  celui  d’Athènes 
qu’il  délibère;  qu’enfin  il  pourvoit 
bien  mal  aux  intérôls  d’Athènes , celui 
qui,  lorqu’il  s’agit  d’une  guerre  qui  se 
fera,  d’une  guerre  presque  commen- 
cée , arrêtant  ses  regards  sur  l’état  ac- 
tuel des  choses,  hésite  à se  fortifier  de 


la  jonction  d’une  puissance  qu’il  n’est 
pas  indifférent  d’avoir  pour  amie  ou 
|K)ur  ennemie.  Sans  ))arler  de  si's  an- 
tres avantages,  elle  est  heureusement 
située  pour  le  jiarapteAc  la  Sicile  et  de 
l’Italie  ; elle  peut  ou  emi»êchcr  (|u’unc 
flotte  n’arrive  de  ces  contrées  aux  Pèlo- 
ponnésiens,  ou  protéger  une  flotte  al- 
lant d’ici  même  en  Italie  et  en  Sicile. 
Apprenez  en  |ieu  de  mots,  qui  réunis- 
sent et  les  vues  générales  et  les  déèiils 
IKirticulicrs , à ne  pas  nous  abandonner. 
Lorsqu’il  n’existe  dans  l’Ilellade  que 
trois  grandes  puis.sances  maritimes,  la 
vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Corinthiens, 
si  vous  .souffrez  que  deux  de  ces  puis- 
sances n’en  fassent  qu’une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  notre 
île,  vous  aurez  à combattre  sur  mer 
les  Corcyréens  et  les  Pélopoimésiens 
tout  ensemble;  au  lieu  qu’en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutter  con- 
tre eux  avec  une  flotte  devenue  plus 
nombreuse  par  l’adjonction  de  nos  vais- 
seaux, qui  di's-lors  seront  les  vôtres.  • 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s’expri- 
mèrent les  Corcyréens.  Les  Corinthiens, 
après  eux,  jiarlèrcnt  ainsi  : 

Cii.vp.07.  « Puisqiteces  Corcyréens  ne 
se  sont  p.as  bornés,  dans  leurs  discours , 
à solliciter  votre  alliance,  mais  qu’ils 
ont  parlé  do  nos  injustices  et  du  ton 
que  nous  avons  de  leur  faire  la  guerre, 
nous  sommes  forcés,  avant  de  traiter  le 
sujet  qui  nous  amène,  de  répondre  à 
CCS  deux  reproches;  ainsi  vous  appré- 
cierez d’avance  et  sans  danger  notre 
demande,  et  vous  ne  repousserez  pas 
sans  motif  ce  peuple  qui  a besoin  de 
vous. 

« C’est  par  modération,  disent-ils, 
qu’ils  n’ont  accepté  l’alliance  de  per- 
sonne. Pour  nous,  assurons  qu’ils  ont 
pris  ce  parti  par  scélératesse , et  non  jwr 
vertu  ; ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  as- 
sociés témoins  de  leurs  injustices , ni 
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rougir  devant  ceux  dont  ils  auraient 
invoqué  l’appui.  D'ailleurs  leur  ville, 
en  vertu  de  sa  position , se  suffisant  à 
elle-même,  se  constitue  juge  de  ceux 
qu’ils  maltraitent , et  indépendante  de 
toute  convention.  Jamais  ils  ne  navi- 
guent chez  les  autres,  tandis  que  sou- 
vent la  nécessité  pousse  des  malheureux 
dans  leur  repaire  : voilà  le  motif  de  ce 
refusd’alliance  qu’ils  mettent  en  avant, 
et  qu’ils  colorent  du  prétexte  de  mo- 
dération , non  irour  ne  commettre  au- 
cune injustice  en  société , mais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s’abandonner 
à la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs 
larcins.  Sans  doute , s’ils  avaient  celte 
intégrité  dont  ils  se  parent,  plus  ils 
sont  à l’abri  de  toute  invasion  étran- 
gère, plus  ils  devraient  mettre  en  évi- 
dence leur  vertu , en  reconnaissant  un 
droit  des  gens,  résultant  des  traités  res- 
pectifs. 

Chap.  58.  • àlais  c’est  ce  qu’ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu’on  n’a  pu  les  envoyer  en  colonie 
pour  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outragés, 
mais  pour  les  commander  et  en  rece- 
voir les  respects  qu’ils  nous  doivent. 
Nos  autres  colonies  nous  révèreiu;  je 
dirai  plus,  elles  nous  aiment  ; et  si  nous 
sommes  agréables  aux  autres  colons 
plus  nombreux , et  que  nous  leur  dé- 
plaisions à eux  seuls,  n’est-il  pas  évi- 
dent qu’eux  seuls  en  doivent  être  accu- 
sés, et  que  nous  serions  condamnables 
de  leur  faire  la  guerre  si  nous  n’avions 
pas  été  grièvement  offensés?  Eussions- 
nous  ce  tort , ce  serait  un  honneur  pour 
<mx  de  céxler  à notre  colère,  autant 


qu’une  honte  pour  nous  d’opposer  la 
violence  à la  modération.  Mais,  deve- 
nus insolens  et  fîeis  de  leurs  richesses . 
après  bien  d’autres  injures,  ils  viennent 
d’envahir  Ëpidamne,  qui  nous  appar- 
tient; cette  ville  qu’ils  n’ont  pas  reven- 
diquée lorsqu’on  l’opprimait , et  qu’ils 
ont  prise  de  vive  force  quand  nous  ve-  , 
nions  la  secourir. 

Chap.  59.  < Ils  affirment  qu’ils  ont 
voulu  d’abord  être  jugés  par  les  lois  de 
la  justice.  Hais  on  doit  croire  qu’elle 
est  respectée  non  par  celui  qui , après 
avoir  d’avance  pris  tous  ses  avantages , 
provoque  d’un  lieu  sér  à je  ne  sais 
qu’elle  discussion , mais  par  celui  qui , 
avant  d’entrer  en  lice,  établit  et  ses  ac- 
tions et  ses  discours  sur  le  niveau  des 
lois.  Or,  ce  n’est  pas  avant  d’assi^er 
Ëpidamne,  mais  lorsqu’ils  ont  cru  que 
nous  ne  mépriserions  pas  cet  outrage , 
qu’ils  ont  mis  en  avant  le  beau  nom  de 
justice;  et  ils  viennent  ici  non-seule- 
ment coupables  d’injustices  commises 
à Ëpidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  à présent , non  à un  traité 
d’alliance,  mais  à une  société  de  cri- 
mes, et  persuadés  que  vous  les  accueil- 
lerez, eux  nos  mortels  ennemis.  Puis- 
qu’ils vous  ont  exclus  du  fruit  de  leurs 
crimes  seuls,  ne  convient-il  pas  qu’ils 
vous  épargnent  les  rcsullais  de  ces 
mômes  crimes!  C'était  quand  ils  n’.n- 
vaient  rien  à craindre  qu’ils  auraient 
dù  faire  cette  démarche,  et  non  quand 
nous  sommes  offensés , quand  ils  sont 
en  danger,  quand,  sans  avoir  eu  part 
à leur  puissance , vous  leur  ferez  part 
de  vos  avantages;  quand  enfin,  étran- 
gers à leurs  fautes,  vous  en  deviendriez 
complices  à nos  yeux.  Que  ne  venaient- 
ils  autrefois  partager  avec  vous  leur 
puissance?  vous  auriez  couru  en  com- 
mun les  hasards  des  événemens.  Mais 
s’ils  vous  ont  exclus  de  l’avantage  de 
leurs  crimes  seulement , excluez-vous 
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des  événemens  qu'enlroinent  ccs  mêmes 
actions. 

CuAP.  40.  « Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu’avec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d’usur- 
pation , c’est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

« Si  le  traité  porte  qu’il  est  permis 
aux  républiques,  à ceux  qui  n’ont  pas 
d’alliés,  d’en  choisir  à leur  gré,  celte 
clause  ne  r^arde  ps  ceux  qui  n’en- 
treraient dans  une  alliance  que  pour 
nuire  à autrui  : elle  concerne  la  répu- 
blique qui , sans  priver  une  autre  de 
son  alliance,  aurait  besoin  de  pourvoir 
à sa  sûreté;  une  république  qui  n’ap- 
portera point  à ceux  qui  la  recevront 
(supposé  que  ceux-ci  aient  des  senii- 
mens  paciüques),  la  guerre  au  lieu  de 
la  pix  : rqalheur  que  vous  éprouverez , 
si  vous  ne  nous  croyez  pas  ; car  vous 
deviendriez  non-seulement  leurs  alliés, 
mais  encore  nos  ennemis,  d’alliés  que 
vous  étiez r puisque,  si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pas  tranquilles  specta- 
teurs du  combat. 

< Assurément , la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres,  et , si  vous  ne  gar- 
dez ps  la  neutralité , que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous  ; car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n’eûtes 
jamais  avec  les  Corcyréens  mêmes  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pur  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous,  quand  le  Pélopn- 
nèse  était  partagé  sur  la  question  de 
savoir  s’il  fallait  les  secourir,  loin  d’ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages  qui 
vous  étaient  contraires , nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  pr  elle-même  ses 
propres  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 
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tégez  des  coupbles , on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  prti  : ainsi  vous  aurez 
prié  unedoi  contre  vous-mêmes  pliiuM 
que  contre  nous. 

Chap.  41.  • Voilà  nos  allégalions; 
elles  sont  fondées  sur  les  lois  des  Hel- 
lènes ; quant  à la  faveur  que  nous  sol- 
licitons, n’étant  ni  assez  vos  ennemis 
pur  la  tourner  contre  vous,  ni  as.scz 
amis  pur  abuser  de  votre  bienveil- 
lance , nous  prétendons  qu’elle  doit  nous 
être  accordée  à titre  d’échange.  Lorsque 
autrefois,  avant  la  guerre  des  lUèdes  , 
vousmanquiez  de  vaisseauxlongs  contre 
les  Éginètes,  les  Corinthiens  vous  en 
prêtèrent  vingt.  Ce  bon  ofTice  de  notre 
part,  celui  que  nous  avons  rendu  contre 
les  Samiens,  en  empêchant  le  Pélopn- 
nèse  de  les  secourir,  voilà  ce  qui  vous 
a procuré  la  supériorité  sur  Éginc  et  la 
punition  de  Samos  ; et  ccs  services , 
nous  les  avons  rendus  dans  des  con- 
jonctures oû  les  hommes,  tout  entiers 
à lu  pursuite  de  leurs  ennemis,  négli- 
gent tout  le  reste,  et  ne  voient  que  le 
besoin  de  vaincre.  Alors,  en  effet,  ils 
jugent  ami  quiconque  les  sert , eût-il  été 
précédemment  leur  ennemi;  ennemi 
quiconque  leur  est  contraire,  se  fùt-il 
auparavant  montré  leur  ami , pree 
qu’ils  sacrifient  même  leurs  plus  chères 
affections  à l’ambition  du  moment. 

Chap.  42.  < Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeunes 
gens  apprendront  des  vieillards , luttez 
avec  nous  de  bons  offices.  Et  qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  notre  discours  s’ac- 
corde avec  la  justice,  mais  que  si  la 
guerre  survenait , il  serait  contraire  à 
vos  intérêts.  Le  véritable  intérêt  consiste 
à faire  le  moins  de  fautes.  Or,  elle  est 
encore  incertaine  cette  guerre  à venir 
dont  les  Corcyréens  vous  font  pur,  et 
pur  laquelle  ils  vous  pressent  â’être 
injustes.  Serait-il  digne  de  vous , cédant 


Digilized  by  Google 


THUCVUIUE,  LIV.  I. 


112 

à la  crainic  qu’ils  vous  inspiieiU,  de 
vous  atlircr,  non  la  haine  supposi'e  pro- 
chaine, mais  la  haine  déclarée  des  Co- 
rinthiens ! Il  serait  plus  sage  de  faire 
oublier  par  degrés  les  défiances  engen- 
drées par  l’aflairede  Mégare.  Un  dernier 
service  rendu  à propos,  fOt-il  même 
lé^cr , {>eut  effacer  une  grande  offense. 
Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  l'offre 
d’une  marine  respectable  : à n’ëlre  pas 
injuste  envers  scs  égaux,  on  assure 
mieux  sa  puissance  qu’à  se  laisser 
éblouir  par  une  grandeur  imaginaire 
qu’on  élève  au  milieu  des  dangers. 

CuAp.  15.  < Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mémes  autrefois  à Lacédémone,  qu’il 
est  permis  à chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages , ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Rendez-nous  la  pareille , et 
songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  celte  circonstance  où  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert , et  notre 
mortel  ennemi,  celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Corcyre,  et  ne  les  protégez  pas  au  mé- 
pris de  nos  droits.  Vous  comporter 
ainsi , c’est  vous  acquitter  d’un  devoir 
et  consulter  vos  plus  grands  intérêts.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

CiiAp.  AA.  Les  Athéniens , ayant  en- 
tendu les  deux  partis , se  formèrent 
deux  fuis  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens; mais  ils  changèrent  d’avis  la 
seconde.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  jugèrent 
pas  à propos  de  faire  avec  Corcyre  un 
traité  d’alliance  offensive,  en  vertu  du- 
quel ils  auraient  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis  ; car  les  Corcyréens  auraient 
pu  les  engager  à faire  prtir  de  concert 
leur  flotte  contre  Corinthe,  et  c’eût  été 
rompre  le  traité  tju’ils  avaient  avec  le 


Péloponnèse  : mais  ils  contractèrent  ré- 
ciproquement une  alliance  défensive 
contre  ceux  qui  attaqueraient  Corcyre, 
Athènes,  ou  quelqu’un  de  leurs  alliés. 
Ils  sentaient  bien  que , malgré  ce  mé- 
nagement , ils  auraient  la  guerre  avec  le 
Péloponnèse;  mais  ils  voulaient  ne  pas 
abandonner  aux  Corinthiens,  Corcyre, 
qui  avait  une  marine  si  florissante  ; 
mettre  ces  peuples  aux  prises,  et  les 
froisser  les  uns  contre  les  autres,  pour 
trouver  plus  faibles  les  Corinüiiens  et 
les  autres  puissances  maritimes  du  Pé- 
loponnèse, quand  eux-mêmes  auraient 
à les  combattre.  D’ailleurs  l’ile  de  Cor- 
cyre leur  paraissait  commodément  si- 
tuée pour  \eparaple  de  l’Italie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  45.  Tels  furent  les  motifs  qui 
engagèrent  les  Athéniens  à recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance , et  quand 
la  députation  de  Corinthe  se  fut  retirée, 
ils  ne  tardèrent  pas  à leur  envoyer  un 
secours  de  dix  vaisseaux.  Lacédémo- 
nius , iils  de  Cimon  ; Diotime , (ils  de 
Strombichus , et  Protéas , dis  d’Kpiclès, 
en  obtinrent  le  commandement,  il  leur 
fut  ordonné  de  ne  pas  combattre  les 
Corinthiens,  à moins  que  ceux-ci  ne 
naviguassent  contre  Corcyre , et  ne  sc 
disposassent  à effectuer  une  descente 
dans  cette  Ile,  ou  dans  quelque  endroit 
qui  en  dépendit;  alors  ils  les  combat- 
traient de  toutes  leurs  forces  : injonction 
qui  avait  pour  but  d’éviter  une  rupture. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à Corcyre. 

CuAp.  46.  Les  Corinthiens,  ayant 
terminé  leuts  préparatifs,  voguèrent 
contre  Corcyreavec  cent  cinquante  vais- 
seaux , dont  dix  de  l’Élidc , douze  de  la 
Mégaride,  dix  de  la  Leucadie,  vingt- 
sept  de  l’Ambracie,  un  de  l’Anactorie, 
et  quatre-vingt-dix  des  leurs.  Cliacuiie 
de  ces  républiques  avait  son  général. 
L’un  des  cinq,  celui  des  Corinthiens, 
était  Xéiioclidès,  iils  d'Eutyclès.  Navi- 
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giiant  de  Leucade , ils  arrivenl  près  du 
eunlineiu  opposé  à Corcyre,  et  ancrent 
à Chimérium  , dans  la  Thesprolido. 
Chimcrium  est  muni  d’un  port  dominé 
par  la  ville  d’Éphyrc,  laquelle  louche 
au  rivage  et  a son  territoire  enclavé 
dans  l’Éléalide , pays  de  la  Thesprolide. 
Le  lac  Achénisias  longe  celle  ville  (ou 
plutôt  le  territoire  de  cette  ville),  et  se 
décharge  dans  la  mer,  redevable  de  son 
nom  et  de  ses  ondes  à l’Achéron,  qui 
les  lui  apporte  en  tribut,  après  avoir 
traversé  la  Thesprolide.  Sur  celle  même 
côte  coule  aussi  le  Thyamis,  qui  borne 
la  Thesprolide  et  la  Cestrine  ; et  entre 
les  deux  fleuves  s’élève  le  promontoire 
Chimérium.  Les  Corinthiens  donc  abor- 
dèrent dans  celle  partie  du  edntinent , 
et  y campèrent. 

CuÀP.  47.  A la  nouvelle  de  leur  ar- 
rivée, les  Corcyréens  montèrent  cent 
dix  vaisseaux , que  commandaient  Mi- 
ciade,  A^imède  et  Eurybate  : ils  allè- 
rent camper  dans  une  des  Iles  nommées 
Syboies.  Là  vinrent  aussi  les  dix  vais- 
seaux d’Athènes.  L’infanterie  et  mille 
hoplites,  auxiliairesdeiCacynthe,  étaient 
sur  le  promontoire  de  Lcucimnc.  Les 
Corinthiens  avaient  aussi , de  leur  côté, 
sur  le  continent,  quantité  de  Barbares 
auxiliaires  ; car  ceux  qui  occupent  cette 
(tarlie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

CiiAP.  48.  Les  Corinthiens,  ayant 
fait  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours , et , de 
nuit,  quittèrent  Chimérium  pour  aller 
offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au  lever 
de  l’aurore,  quand  ils  virent  en  haute 
mer  s’avancer  contre  eux  la  flotte  des 
Corcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plutôt 
aperçu  des  deux  côtés,  qu’on  se  mit  en 
ordre  de  bataille.  A l’aile  droite  des 
Corcyréens  étaient  les  vaisseaux  d’Athè- 
nes : les  Corcyréens  eux-mèmes  com- 
posaient le  reste  de  l’armée  navale. 


partagée  en  trois  corps,  dont  chacun 
était  commandé  par  l’un  des  trois  géné- 
raux. Telles  étaient  les  dis|xisilions  des 
Corcyréens.  L’aile  droite  des  Corin- 
thiens était  formée  des  vaisseaux  de 
Mi’garceld’Ampracie;  au  centre  étaient 
les  alliés,  divises  par  peuplades;  I<«î 
Corinthiens  formaient  l’aile  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux. 
Ils  étaient  opposés'aux  Athéniens  et  à 
l’aile  droite  des  Corcyréens. 

Chap.  49.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d’autre,  l’action  commença.  Iaîs 
ponts  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d’hoplites,  d’archeis,  de  gens  de  trait , 
qui  suivaient  l’ancienne  tactique,  trop 
peu  savante.  Ce  combat,  où  l’art  bril- 
lait môinsque  le  courage,  ressemblait 
beaucoup  à un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détacher  à raison 
de  leur  grand  nombre  et  de  la  confu- 
sion; et,  comme  ils  ne  manœuvraient 
plus,  c’était  dans  les  hoplites,  qui 
couvraient  les  ponts  et  combaltaieiil  de 
pied  ferme,  que  résidait  surtout  l'es- 
pérance de  la  victoire.  Ne  pouvant  ni 
quitter  leur  ordre  de  b.ataille,  ni  tra- 
verser la  ligne  ennemie  pour  la  rompre, 
ils  se  chargeaient  avec  plus  de  valeur 
et  de  force  que  de  science  : c’était  par- 
tout un  horrible  tumulte , un  dé'sordre 
affreux. 

Les  vaisseaux  d’Athènes , prêts  à se- 
courir les  Corcyréens  s’ils  étaient  trop 
vivement  pressé-s , inspiraient  de  la 
crainte  aux  ennemis;  mais  les  généraux 
n’attaquaient  |kis  , intimidés  par  les 
ordres  qu’ils  avaient  reçus.  L’aile  droite 
des  Corinthiens  fut  celle  qui  souffrit  le 
plus  : vingt  bàtimcns  de  Corcyre  la 
mirent  en  fuite,  la  dispersèrent,  la 
poussèrent  à la  cé>te,  allèrent  jus(|u'au 
camp,  descendirent,  brûlèrent  les  ten- 
tes abandonnées,  et  pillèrent  la  ciisse. 

De  te  côté,  les  Corinthiens  et  leurs 
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(àircyréensélaient  vicloricux.  Mais  à la 
gauche,  où  ils  élaieiil  eux-mêmes,  ils 
obiinrcni  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyréens,  qui,  déjà  moindres  en 
nombre , se  trouvaient  encore  affaiblis 
par  l'absence  de  vingt  vaisseaux  occu' 
pés  de  la  poursuite.  Les  Athéniens, 
voyant  leurs  alliés  pressés,  les  secon- 
dèrent alors  franchement  et  sans  crainte 
de  blâme.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'é- 
taient interdit  toute  voie  hostile  : mais 
♦a  flotte  de  Corcyre  essuyait  une  écla- 
tante déroute;  celle  de  Corinthe  s'atta- 
chait à la  poursuivre  : tous  donc  alors, 
tous  indistinctement,  prirent  part  au 
combat;  les  Corinthiens  et  les  Athé- 
niens furent  réduits  à la  nécessité  de 
s’attaquer  les  uns  les  autres. 

CuAP.  5U.  La  fuite  une  fois  décidée , 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à eux, 
pour  les  amarrer,  les  carcasses  des 
vaisseaux  qu'ils  pouvaient  avoir  coulés 
à fond,  mais  ils  se  tournèrent  contre 
les  hommes , et  parcoururent  la  flotte 
ennemie  pour  massacrer  plutôt  que 
pour  faire  des  prisonniers.  Ils  égor- 
geaient même  leurs  amis  sans  les  con- 
naître, ne  sachant  pas  leur  aile  droite 
battue;  car  depuis  que  les  flottes  s’é- 
taient mêlées,  comme  elles  étaient 
nombreuses  et  occupaient  une  grande 
étendue  de  mer,  on  distinguait  diffici- 
lement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut , par  le  nombre 
desbàtimens,  le  plus  mémorable  com- 
bat d'Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre,  les  Corinthiens  se  mirent 
à recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
« les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie , qu’ils  transportèrent  aux 
Sy butes,  port  désert  de  la  Tbesproiide, 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de 
leur  apporter  du  secours.  Ils  se  ralliè- 
rem  ensuite,  et  tirent  voile  de  nouveau 
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contre  les  Corcyréens.  Ceux«i  vinrent 
à leur  rencontre  avec  ce  qui  leur  restait 
de  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  et 
les  bâiimens  athéniens  : ils  craignaient 
qu’ils  no  tentassent  une  descente  dans 
leur  Ile.  Il  était  déjà  tard , et  l’on  com- 
mençait à chanter  le  patan  pour  se 
préparer  à charger,  quand  les  Corin- 
thiens, ramanten  sens  contraire,  firent 
partir  la  poupe  la  première.  Ils  voyaient 
s’avancer  vingt  navires  d’Atliènes  qu’on 
avait  expédiés  après  le  départ  des  dix 
autres,  dans  la  crainte,  ce  qui  était 
arrivé,  que  les  Corcyréens  ne  fussent 
vaincus , et  que  ce  fût  trop  peu  des  pre- 
miers vaisseaux  pour  les  débaidce. 

CuAP.  al . Les  Corinthiens  furent  kts 
premiers  à les  apercevoir;  ils  en  soup- 
çonnèrent plus  qu'ils  n’en  voyaient , oe 
qui  lesfais.ait  reculer.  Comme  œsbàli- 
mens  venaient  d’un  côté  où  ne  pouvait 
porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils  ne  les 
découvrirent  pas , et  la  manoeuvre  des 
Corinthiens  les  étonnait  ; mais , enfin , 
ceux  des  leurs  qui  les  aperçurent  les 
premiers  s’écrièrent  qu’une  flotte  ve- 
nait les  attaquer.  Aussitôt  les  Cotey- 
réens  firent  retraite;  car  le  jour  tom- 
bait ; les  Corinthiens  virèrent  de  bord 
et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi  les 
deux  partis  se  séparèrent.  Le  combat  ne 
finit  qu’à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne,  et  les  vingt  vaisseaux  d’A- 
thènes, flouant  à travers  les  morts  et 
les  débris  de  navires , y abordèrent  peu 
de  temps  après  qu’on  les  eût  aperçus. 
Ils  avaient  pour  conunandans  Glaucon , 
fils  de  Léagre,  et  Andocide,  fils  de 
Léogoras.  Les  Corcyréens,  dans  l’obs- 
curité, avaient  d’abord  craint  que  ce 
ne  fussent  des  vaisseaux  ennemis  ; mais 
dès  qu’ils  les  eurent  reconnus,  il  les 
aidèrent  à entrer  dans  la  rade. 

Chap.  53.  Le  lendemain , les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 
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avec  ceux  des  Corcyréens  qui  étaieni  en 
l)on  étal.  Ils  cinglèrent  vers  les  Syboies , 
où  mouillaienttfes  Corinthiens  : peut- 
être  livreraient-ils  une  nouvelle  action. 
Ceux-ci  mirent  à la  voile  et  s’avancè- 
rent en  ordre  de  b&laille  ; mais  arrivés 
en  haute  mer,  ils  restèrent  dans  l'inac- 
tion. Ils  n’avaient  pas  envie  d’engager 
une  affaire,  à la  vue  du  renfort  que 
venaient  de  recevoir- les  Athéniens. 
D'autres  difficultés  les  arrêtaient  : la 
garde  des  prisonniers  qu’ils  avaient  à 
bord , et  l’absence  de  tout  moyen  pour 
radouber,  dans  une  solitude,  ceux  de 
leuis  b&timens  maltraités.  D’ailleurs, 
quel  moyen  d’effectuer  une  retraite  t 
Les  Athéniens,  depuis  qu’ils  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  eux , ne  r^r- 
<leraient-ils  pas  la  trêve  comme  rom-  j 
pue,  ne  s’opposeraient-ils  pas  à leur 
retour?  «u 

Cbap.  65.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  légère  quelques 
hommes  sans  caducée,  et  de  les  en- 
voyer aux  Athéniens  pour  sonder  leurs 
dispositions.  < Athéniens,  dirent  ces 
députés , vouscommettez  une  injustice, 
en  Commençant  la  guerre  et  rompant 
lu  traité;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
nos  ennemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyre,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix , 
prenez-nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains , et 
traitez-nous  en  ennemis.  » - 
Ils  parlèrent  ainsi  : ions  les  Corcy- 
réens  qui  pouvaient  les  entendre  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Atliéniens  répondirent  : 

< Nous  ne  commençons  pas  la  guerre, 
Péloponnésiens , et  nous  ne  violons  pas 
le  traité;  nuis  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Corcyréens , qui  sont  nos 


I allies.  Naviguer, où  il  vous  plaira;  nous 
I n’y  mettons  aucun  obstacle  ; mais  si 
j vous  attaquez  Corcyre,  ou  quelque  lieu 
' qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y opposer.  » 

Ciup.  54.  Sur  cette  réponse  des  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  jiays  : ils  dressèrent  un 
trophée  aux  Sybolcs,  sur  le  continent. 
Les  Corcyréens  recueillirent  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  cl  leurs  morts;  la 
vague  les  avait  poussés  au  rivage,  cl  un 
vent  de  nuit  les  avait  dispersés  sur 
toute  l’étendue  de  la  cèle.  Ils  dressè- 


(luciirs,  un  trophée  dans  un  autre  en- 
droit qui  porte  aussi  le  nom  deSybotes, 
et  qui  est  dans  une  île.  Voici  les  misons 
qu’avaient  les  deux  partis  de  se  regar- 
der comme  victorieux.  Les  Corinthiens, 
supérieurs  dans  le  combat  naval  jus- 
qu’à la  nuit,  avaient  recueilli  leum 
morts  et  les  débris  de  leurs  vaisseaux; 
ils  n’avaient  pas  fait  moins  de  mille 
prisonniers , et  avaient  mis  hors  de 
combat  environ  soixante-dix  navires; 
ils  se  crurent  donc  en  droit  d’ériger  un 
trophée.  Les  Corcyréens  avaient  détruit 
envirofi  trente  vaisseaux  eimemis;  de- 
puis l’arrivée  des  Athéniens , ils  avaient 
rassemblé  les  débris  de  lebrs  bitimens 
et  recueilli  leurs  morts,  et  la  veille,  les 
Corinthiens,  à la  vue  des  vaisseaux 
d’Athènes,  s’étaient  retirés  faisant  par- 
tir la  poupe  b première , et  quand 
ensuite  les  Corcyréens  s’étaient  pré- 
sentés, ils  n'étaient  pas  venus  à leur 
rencontre  : d’après  ces  considérations , 
les  Corcyréens  avaient  élevé  un  tro- 
phée. 

Ainsi  chaque  parti  s’attribua  la^vic- 
toire. 

CuAP.  55.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anac- 
torium , à l’entrée  du  golfe  d’Ampracie. 
Il  leur  appartenait  en  commun  avec  les 
b. 
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Corcyréens.  Ils  y l:iissi.rent  une  colonie 
corinlliienne,  el  relournércnl  chez  eux. 

Ils  vendirent  huit  cents  Corcyréens  de 
condition  servile,  et  gardèrent  prison- 
nière deux  cent  cinquante  citoyens, 
dont  ils  eurent  grand  soin,  dans  1 es- 
pérance que,  rentrés  dans  leur  patrie, 
ils  pourraient  la  leur  soumettre;  car  la 
pliqiart  étaient  des  [>creonnages  puis- 
sans,  et  des  premiers  de  la  ville.  Ce 
fut  ainsi  que.  dans  cette  guerre  avec 
les  Corinthiens,  Corcyrc  évita  sa  ruine. 
I.C5  vaisseaux  des  Athéniens  se  reti- 
rèrent. 

Ciup.  5C.  Les  Athéniens  avaient , en 
temps  de  paix , combattu  avec  les  Cor- 
eyréens  contre  Corinthe  ; ce  fut  la  pre- 
mière cause  de 'la  guerre  entre  Athènes 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s’élevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  Péloponné- 
siens  des  différends  qui  amenèrent  la 
rupture. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à se  ven- 
ger : les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 
pas  de  leur  haine,  ordonnèrent  aux 
Potidéates.  qui  habitent  et  dominent 
l’isthme  de  la  Pallènc,  et  qui , quoique 
colonie  corinthienne,  étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Pallène , de  donner  des  étages , 
de  chasser  les  Épidémiurges  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  ans  et  de  I 
n’en  plus  recevoir.  Us  craignaient  que 
Potidée  ne  se  soulevât  à la  sollicitation 
de  Perdiccas,  et  n’entraînât,  par  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Thrace 
littorale. 

Cii.vp.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
tidéc;  car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclares,  et  Perdiccas,  lils 
d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  aupa- 
ravant allié  et  ami,  venait  de  se  déclarer 
contre  eux  , parce  qu’ils  avaient  con- 
tracté une  alliance  avec  Philippe  son 


, uv.  t. 

frère  el  avec  Derdas , unis  de  ressen- 
timens  contre  lui  : et  en  même  temps 
qu’il  négociait  à LacétJimone,  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  à se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  la  défection 
de  Potidée.  11  faisait  aussi  porter  des 
paroli>s  aux  Chalcidiens  de  la  Thrace 
littorale  et  aux  Bottiéens  pour  qu’ils 
prissent  part  à celte  défection  , croyant 
que  s’il  avait  une  fois  dans  son  alliance 
CCS  pays  voisins  de  sa  domination,  il 
soutiendrait  plus  facilement  avec  eux 
les  chances  des  combats. 

Les  Athéniens , devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances,  et  voulant 
prévenir  le  stiulèvement  des  villes,  or- 
donnent à Archestrate,  fils  de  Lyco- 
mède , nommé  général  avec  dix  autres , 
à Archestrate  qu’ils  dépêchaient  avec 
trente  vaisseaux  et  mille  hoplites  contre 
Perdiccas,  d’exiger  des  étages  des  Po- 
lidéales,  de  raser  le  mur  qui  regar- 
dait la  Pallène,  et  de  surveiller  les 
villes  voisines,  pour  en  empêcher  la 
défection. 

Ch.vp.  58.  \as  Potidéates,  de  leur 
côté,  qui  avaient  député  soit  à Athènes 
(Kiuf  demander  qu’on  ne  fit  aucune 
innovation  à leur  égard , soit  à Lacédé- 
mone avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  I.acédémo- 
niens  piéparassenl  des  secours  en  cas 
de  besoin.  Comme  à la  suite  de  longues 
négociations , ils  n’obtenaient  des  Athé- 
niens aucune  disposition  favorable,  cl 
qu’au  contraire  la  flotte  envoyée  contre 
la  Macédoine  voguait  aussi  contre  eux  ; 
comme,  d’ailleurs,  les  magistrats  de 
Sparte  leur  promettaient,  si  les  Athé- 
niens marchaient  contie  Potidée,  une 
iiru|)lion  sur  l’Attique  , alors  profi- 
lant de  cette  crise , ils  s’étaient  sou- 
levés avec  les  Chalcidiens  et  les  Bot- 
tiéens  à qui  ils  s’étaient  unis  par 
serment. 
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Qiianl  à Pcrdiccas,  il  avait  su  per- 
suader à ceux  des  Clialcidiens  qui  oc- 
cupaient les  villes  maritimes,  de  les 
ahandonnor,  de  les  détruire,  et  d’aller 
dans  l'intéiieur  dra  terres  s’établir  à 
Olyulhc,  et  transporter  dans  cette  ville 
seule  tous  leuis  moyens  de  défense.  Il 
leur  assignait , pour  le  temps  de  la 
guerre  contre  Athènes,  une  partie  de 
ses  domaine,  tout  ce  qui  de  ]a  Myg- 
douie  longe  le  lac  Dolbé.  Ces  peuples 
rasèrent  leurs  villes,  se  transportèrent , 
dans  l’intérieur  des  terres  à Olynthe, 
et  se  préparèrent  à la  guerre. 

CiiAP.  59.  Cependant  arrivent  dans 
VÉpithrncc  les  trente  vaissc:iux  d’Athè- 
nes, qui  trouvent  Potidéc  et  les  autres 
villes  en  état  de  révolte.  Ia-s  généraux, 
jugeant  impossible,  avec  les  forces  à 
leurs  ordres,  de  combattre  à la  fois 
Perdiccas  et  les  villes  rebelles,  mar- 
chent sur  là  Macédoine  contre  laquelle 
on  les  envoyait  d’abord,  y prennent 
position , et  font  la  guerre  avec  Philippe 
et  les  frères  de  Derdas,  qui,  du  haut 
de  leurs  montagnes , venaient  de  fondre 
sur  Perdiccas. 

CiiAP.  60.  La  défection  de  Potidée, 
l'apikarition  de  la  flotte  athénienne  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine,  inspiraient 
aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  cette  place.  Ne  jugeant  pas 
indifférens  pour  eux  les  dangers  qu’elle 
courait , ils  envoient  seize  cents  hoplites 
et  quatre  cents  psiles,  soit  volontaires 
pris  parmi  les  citoyens  de  Corinthe, 
soit  mercenaires  pris  dans  le  reste  du 
Péloponnèse  : ils  avaient  à leur  tète 
Aristée,  fdsd’Adimante,  quesuivaient 
volontairement,  et  par  amitié  surtout , 
la  plupart  des  guerriers  de  Corinthe; 
car,  dans  toutes  les  circonstances,  il 
SC  montrait  favorable  aux  Potidéates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  l’Épithraoc 
quarante  jouis  après  la  défection  de 
Potidéc. 


CiiAP.  61.  Bientôt  les  Athéniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A jveine  informés  de  la  présence 
men.açante  du  renfort  d’Aristée,  ils 
expédient  encore  quarante  vaisseaux 
avec  deux  mille  hoplites,  citoyens  d’A- 
thènes, commandés  |tar  Callias,  fils  de 
Calliadc , le  premier  des  cinq  généraux 
nommés. 

Arrivés  d’abord  en  Macédoine,  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes,  par- 
tis avant  eux  , viennent  de  prendre 
Therme,  et  qu’ils  assiègent  Pydna.  Ils 
y établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à ce  siège.  Mais  comme  Aristée 
les  avait  devancés  et  que  Potidée  las 
inquiétait , ils  concluent  avec  Pcrdiccas 
un  traité  forcé  et  renoncent  à l’expédi- 
tion de  Macédoine.  Arrivés  à Berrhoé, 
ils  tentèrent  de  prendre  la  pl.ice;  mais 
n’ayant  p.as  réussi,  de  Berrhoé,  reve- 
nant sur  leurs  p.as,  ils  se  dirigèrent 
par  terre  vers  Potidée,  avec  trois  mille 
hoplites  citoyens,  sans  compter  de  nom- 
breux alliés  et  six  cents  cavaliers  ma- 
cédoniens que  commandaient  Philippe 
et  Pausanias.  Après  une  marche  lente 
de  trois  jours,  ils  arrivèrent  à Gigône 
oô  ils  campèrent  ; la  flotte  les  avait 
suivis  en  côtoyanti 

Ciup.  62.  Les  Potidéates  et  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d’Aristée  les  at- 
tendaient , campées  en  avant  d’OIinthc, 
dans  l’isthme  : elles  venaient  d’établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d’OIynthe. 
Les  alliés  avaient  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l'infanterie,  et  mis 
Perdiccas  à la  tète  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d’abandonner  encore  les  Athé- 
niens, et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d’Iolaüs,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Aristée  , avec  ce 
qu’il  avait  de  troupes  dans  l'isthme,- 
se  proposait  d’observer  la  contenance 
des  .Atljéniens,  pendant  que  les  Cbat- 
ciiliens  et  les  alliés  qui  se  trouvaicnc 
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hors  de  l’isthme,  et  les  deux  cents  ca- 
vnliers  aux  ordres  de  Perdiccas  reste- 
raient à Olynthe  ; et  de  les  prendre  par 
derrière,  et  de  les  enfermer  entre  les 
deux  armées,  lorsqu’ils  marcheraient 
contre  lui.  général  Callias  et  scs  col- 
lègues, de  leur  c6lé,  dirigèrent  vers 
Olynthe  la  cavalerie  macédonienne  de 
Philippe  et  quelques-uns  de  leurs  guer- 
riers pour  empêcher  que,  de  là , il  ne 
vint  du  secours  à leurs  adversaires  : 
quant  à eux,  ils  levèrent  le  camp,  et 
marchèrent  sur  I*otidée. 

Arrivés  à l’isthme , ils  voient  les  en- 
nemis se  préparer  au  combat,  et  se 
mettent  eux -mêmes  en  ordre  de  ba- 
taille. Bientôt  l'action  s’engage;  l’aile 
d’Aristée  et  ce  qu’il  avait  avec  lui  de 
Corinthiens  et  de  troupes  choisies  mi- 
rent en  fuite  les  ennemis  qui  leur  fai- 
saient face,  et  les  poursuivirent  an  loin. 
Mais  la  division  composée  de  Potidéates 
et  de  Péloponnésiens  fut  défaite  par 
les  .Athéniens,  et  se  sauva  dans  la 
place. 

Chap.  65.  Aristée,  à son  retour  de 
la  poursuite , trouvant  l’autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  à prendre, 
et  se  demandait  s’il  se  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s’il  tenterait  d’entrer  dans 
Potidée.  Il  se  décida  enfin  à courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré , et  à y pé- 
nétrer de  vive  force.  Il  y an'iva  blessé, 
et  même  grièvement,  eo  se  glissant  le 
long  des  jetées  qui  s’avancent  dans  la 
mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d’OIyntJie,  ville  d’où 
l’on  aperçoit  Potidée , et  qui  en  est  à 
soixante  stades,  dès  le  commencement 
de  la  bataille , et  à la  levée  des  signaux , 
avaient  fait  quelques  pas  en  avant  pour 
porter  du  secours  à Potidée,  et  les  ca- 
valiers macédoniens  s’étaient  déjà  mis 
en  ordre  de  bataille  pour  s’y  opposer; 
mais  comme  bientôt  après  la  victoire 


s’était  déclarée  pour  Athènes,  et  qu'on 
avait  arraché  les  signaux,  les  troupes 
d’OIynthe  rentrèrent  dans  Æette  ville , 
et  les  six  cents  cavaliers  macédoniens 
de  Philippe  rejoignirent  les  troupes 
athéniennes , en  sorte  que  des  deux 
côtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée,  et  permirent  aux 
Potidéates  d’enlever  leurs  morts,  au 
nombre  d’environ  trois  cents.  Les  Poli- 
déates  et  leurs  alliés  perdirent  un  peu 
moins  de  trois  cents  hommes  : les  Athé- 
niens eurent  à regretter  la  perte  de 
quinze  cents  braves  et  de  leur  général 
Callias. 

Chap.  64.  Les  Athéniens  ne  tardèrent 
pas  à enfermer  les  Potidéates  d’un  mur 
de  circonvallation  du  côté  de  l’isthme, 
et  y mirent  garnison;  mais  le  côté  de 
la  place  qui  regardait  la  Pallène  n’avait 
pas  de  mur  de  circonvallation.  En  effet, 
ils  ne  se  croyaient  pas  en  état  de  veiller 
à la  défense  de  l’isthme  [au  nord],  et 
de  se  porter  en  même  temps  vers  la 
Pallène  [au  midi  de  l’isthme],  pour 
y construire  un  mur  : ils  redoutaient 
l’attaque  des  Potidéates  et  de  leurs 
alliés,  s’ils  divisaient  leurs  foro.'S. 

Dès  qu’on  sut  à Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  res- 
tait libre  et  ouvert,  on  y envoya  seize 
cents  hoplites,  commandés  par  Phor- 
mion,  fils  d’Asopius.  Arrivé  dans  la 
Pallène,  ce  général  part  d’Aphytis,  air- 
proche  ses  troupes  de  Potidée,  gagnant 
insensiblement  du  terrain , et  ravageant 
la  campagne.  Personne  ne  sortant  pour 
le  combattre,  il  éleva  du  côté  de  la 
Pallène  [au  midi  do  Potidée]  le  mur 
de  circonvallation.  Ainsi  Potidée  se 
trouvait  fortement  investie  des  deux 
côtés  par  terre,  et,  en  outre,  menacée 
par  la  flotte  qui  restait  en  station. 

Chap.  65.  La  place  étant  bloquée 
par  deux  murs  de  circonvallation,  Aris- 


Digitized  by  Google 


110 


THUCYDIDE.  LIV.  J. 


Ii^,  qui  n’avail  plus  d’espéraoce  de  se 
sauver,  à moins  d’un  secours  du  Pélo- 
ponnèse ou  de  quelque  autre  événement 
extraordinaire , était  d’avis , qu’à  l’ex- 
cefuion  de  cinq  cents  hommes,  tous  les 
autres , aGn  de  ménager  les  vivres , 
s'embarquassent  au  premier  vent  lavo- 
rable  : il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren- 
dait pas  à son  avis,  voulant  s’occupa 
de  ce  qu’il  fallait  faire  à la  suite  de 
ce  refus,  c’est-à.dire,  régler  le  mieux 
possible  les  aflaires  du  dehors,  il  met 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne,  il  lui  échappe,  pénètre 
dans  la  Clialcidique,  s’y  arrête  : entre 
autres  laits  d’armes,  dresse  un  embus- 
cade près  de  la  ville  (ks  Sermyliens , et 
tue  beaucoup  de  numde;  en  même 
temps  que,  par  députés,  U négociait 
avec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  àPhormion , après  avoir 
bloqué  Potidée,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Chalci- 
dique  et  la  Bottique , et  prenait  des 
villes. 

CüAP.  66.  Antérieurement  [à  la 
guerre  du  Péloponnèse]  on  s’adressait 
ces  griefs  : on  se  plaignait  à Corinthe  de 
ce  que  les  Athéniens  assiégeaient  Poii- 
dée,  colonie  corinthienne,  et  où  se  trou- 
vaient renfermés  des  Corinthiens  et  des 
l’éloponnésiens.  On  se  plaignait  à Athè- 
nes des  peuples  du  Péloponnèse  qui 
avaient  excité  à la  rébellion  une  ville 
alliée,  tributaire  des  Athéniens,  et  qui 
combattaient  ouvertement  avec  les  Po- 
tidéates  : néanmoins  il  n’y  avait  pas 
de  rupture  déclarée  ; la  trêve  subsistait , 
car  les  Corintliiens  agissaient  en  leur 
propre  et  privé  nom. 

Ch  AP.  67.  Cependant  ce  siège  de 
Potidée  ne  leur  laissait  aucun  repos. 
Appréhendant  et  pour  la  place  et  pour 
les  hommes  qui  y étaient  renfermés , 
sans  pcidre  de  temps , ils  prient  leurs 


alliés  de  venir  à lAicédémone  , s'y  ren- 
dent eux-mêmes , et  s'écrient  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
naissent les  droits  du  Péloponnèse.  Les 
Éginètes,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouvertement  ; mais 
en  secret  ils  n’cxdtaient  pas  moins 
ardemment  à la  guerre , se  disant  pri- 
vés d’une  autonomie  que  garantis- 
saient les  traités.  Les  Lacédémoniens 
ayant  en  outre  api^lé  à Sparte  d’au- 
tres alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à se  plaindre  d'AÜiénes,  les  admirent 
à leur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à parler.  Les  députés , montant 
à la  tribune , exposèrent , chacun  à 
leur  tour,  les  griefs  de  leur  républi- 
que : les  Mégariens , entre  plusieurs 
griefs  im|x>rtans , se  plaignirent  d'être 
repoussés  de  l'a^onide  l'Adique,  contre 
la  foi  des  traités,  et  bannis  de  tout  les 
ports  qui  appartenaient  aux  Athéniens. 
Les  Corinthiens  se  présentèrent  les  der- 
niers, et  ayant  lais.sé  les  autres  aigrir 
d’abord  les  Lacédémoniens , ils  par- 
lèrent ainsi  ; 

Chat.  68.  « La  bonne  foi  qui  règne , 
ô Lacédémoniens , dans  votre  adminis- 
tration intérieure  et  dans  votre  com- 
merce privé,  vous  rend  trop  méGans 
et  incrédules  sot  les  perüdies  que  nous 
reprochons  à d’autres.  Cette  disposi- 
tion vous  fait  passer  pour  des  hommes 
modérés , mais  ne  vous  rend  {tas  plus 
liabiles  dans  les  aOairesdu  dehoçs.  Sou- 
vent , en  effet , nous  vous  avons  pré- 
venus du  mal  qu’allaient  nous  faire  les 
Athéniens  ; mais  ces  avis , répétés  à 
chaque  circonstance  qui  y donnait  lieu , 
ne  vous  instruisaient  pas  : vous  nous 
soupçonniez  plutèt  de  n’écouter  que  nos 
ressentimens  particuliers.  Aussi  n’est-ce 
pas  antérieuronenl  aux  insultes  , mais 
au  moment  où  l’on  nous  frappe , que 
vous  convoquez  ces  alliés;  et  |Kirnii 
eux , qui  plus  que  nous  a le  dioil  de 
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pnrier  ici , nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs.  Cl  contre  1«  Atlk-niens,  qui  nous 
outragent,  cl  comte  vous,  qui  nous 
négligez? 

« Si  les  Athéniens  ne  commettaient 
contre  rilellade  que  de  secrètes  injus- 
tices, il  faudrait  vous  apprendre  ce  que 
vous  ne  sauriez  ]>as.  Mais  à quoi  bon 
de  longs  discours , lorsque  vous  voyez 
les  uns  asservis  , les  autres  , nos  alliés 
surtout,  menacés  du  même  sort;  lors- 
que, d’avance  et  de  longue  main,  nos 
ennemis  se  sont  prt'parés  à une  guerre 
qu’ils  provoquent  et  prévoient?  Et  en 
effet , sans  celle  prévoyance  , retien- 
draient-ils,  malgré  nous,  Corcyrc, 
qu’ris  nous  ont  enk'vée  par  ruse,  assié- 
geraient-ils Polidée  ; deux  placra  dont 
celle-ci  est  dans  la  plus  belle  position 
pour  dis[K)scr  de  l’Épilhrace , cl  dont 
l’aiUre  eût  fourni  au  Pélo|)onnèse  la 
plus  forte  marine? 

CiiAP.  69.  • La  faute  en  est  à vous, 
Lacédémoniens , qui , après  la  guerre 
médique , les  avez  laissés  d’abord  for- 
tifier leur  ville , ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à vous  qui , jusqu’à 
présent , avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non-seulement  les  villes  déjà 
soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même,  vos  alliés  : car  le  cou- 
jiable  n'est  pas  l’oppresseur;  c’est  celui 
qui , pouvant  faire  cesser  l’oppression  , 
ladiseirnule.iouiens’annonçamcomme 
libérateur  de  la  Grèce. 

• A peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés,  et  l'objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain  ! Autrement , en 
effet , nous  n’en  serions  plus  à exami- 
ner si  nous  sommes  offensé’s , mois  com- 
ment il  faut  nous  venger.  Chez  nos 
ennemis  , toute  délibération  est  con- 
sommée; ils.ngissenl,  et  déjà  marcbenl 
contre  des  hommes  encore  irrésolus. 
Nous  coniiai.ssons  d’ailleurs  et  la  mar- 
che des  Athéniens  et  leurs  moyens  d’al- 
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t-ique.  Tant  qu’ils  croient  leurs  projets 
ignorés,  grâce  à voire  stupeur,  ils  agis- 
sent avec  moins  d’andace  ; s’ils  recon- 
naissent que  vous  les  voyez  et  les  lais- 
sez faire,  Hs  appesantiront  sur  nous  la 
force  de  leuis  bras. 

« O Lacédémoniens , seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  et  vous 
vous  défendez  , non  avec  des  armes  , 
mais  avec  votre  inertie  ; vous  prétendez 
combattre  la  puissance  de  vos  ennemis , 
non  lorsqu’elle  commence  , mais  lors- 
qu'elle effraye  par  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu’assurémenl  les  faits  ne  confirment 
point.  Les  Mèdes,  en  effet,  noiis  le 
savons  tous , partis  des  extrémités  du 
monde  , avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que,  fidèles  à la  voix 
de  l'honneur,  vous  fussiez  à leur  ren- 
contre. Aujourd’hui , voilà  les  Athé- 
niens , qui  ne  sont  p,-»  éloignés  comme 
les  Mèdes , mais  qui  sont  à vos  portes  ; 
eh  bien  ! vous  les  voyez  d’un  œil  indif- 
férent. Au  lieu  d’aller  de  vous-mêmes 
au-devant  d’eux , vous  aimez  mieux  les 
repousser  quand  ils  seront  entrés  chez 
vous , et  confier  vos  intérêts  à la  for- 
tune en  les  combattant  lorsqu’ils  seront 
devenus  plus  forts.  Vous  savez  néan- 
moins que  si  le  Barbare  a essuyé  des 
échecs , il  les  a dus  , pour  la  plupart , 
à sa  propre  imprudence , et  que  nous- 
mêmes  , nous  avons  souvent  triomphé 
des  Athéniens,  bien  plus  par  les  fautes 
qu’ils  ont  commises,  que  par  les  se- 
cours que  vous  nous  avez  envoyés.  En 
effet , plus  d’une  fuis  vous  avez  donné 
des  espérances  à certains  peuples  : pleins 
do  confiance,  ils  ne  faisaient  nuis  pré- 
paratifs ; leur  sécurité  les  a perdus.  El 
que  personne  ne  s’imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  contre  vous  , 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  remon- 
trances : les  remontrances  s’adressent 
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à des  amis  en  faute  ; une  aoousaiion , à 
d’injustes  ennemis.  ' • 

CuÀp.  70.  < D’ailleurs,  si  quelqu’un 
a droit  d'adresser  des  reproches,  c’est 
nous  , sans  doute  ; nous , qui  avons  à 
déTendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  paraissez  pas  même  vous  douter. 
On  dirait  que  jamais  vous  n’avez  cal- 
culé quels  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diflèrent  de  vous  , ou  plutôt , combien 
la  difTérence  est  totale. 

« Avides  de  nouveautés , les  Athé- 
niens sont  prompts  à concevoir,  prompts 
à exécuter  ce  qu’ils  ont  conçu.  Vous, 
Lacédémoniens , vous  excellez  à conser- 
ver ce  que  vous  possédez , mais  vous 
n’imaginez  rien  au-delà  , vous  n’allez 
pas  même  jusqu’à  faire  le  nécessaire. 
De  plus,  les  Athéniens  osent  au-delà 
de  leurs  forces,  hasardent  même  au- 
delà  de  leurs  résolutions , pleins  d’espé- 
rances au  milieu  des  plus  grands  revers. 
Votre  caractère , à vous , est  d’entre- 
prendre au-dessous  de  vos  forces  et  de 
votre  opinion , de  vous  délier  même  des 
mesures  que  garantit  la  laison  , et  de 
croire  que  jamais  vous  ne  sortirez  des 
dangers.  Ils  sont  aussi  remuans  que 
vous  êtes  temporiseurs  ; aimant  autant 
à se  répandre  au  dehors , que  vous  tenez 
à vos  foyers.  Eu  s’éloignant  de  leurs 
murs , ils  croient  qu’ils  acquerront  quel- 
que chose  ; vous , en  vous  éloignant , 
vous  croyez  nuire  même  à ce  que  vous 
possédez.  Vainqueurs , les  Athéniens 
s’avancent  le  plus  loin  possible  ; vain- 
cus , ils  ne  reculent  que  de  peu.  Ils 
sacrifient  leurs  corps  comme  s’ils  leur 
étaient  tout-à-fait  étrangers,  et  leur 
pensée,  comme  un  bien  qu’ils  doivent 
• à la  patrie.  S'ils  ne  réussissent  pas  dans 
ce  qu’ils  ont  projeté,  ils  se  croient  dé- 
pouillés d'un  bien  qui  leur  était  propre. 
Ont-ils  saisi  l'objet  de  leur  ambition  , 
ils  croient  avoir  pett  obtenu  en  com- 


paraison de  ce  qui  leur  reste  à faire 
ou  de  ce  qu’ils  avaient  droit  d’attendre. 
Ont-ils  échoué , déjà  de  nouvelles  espé- 
rances ont  rempli  le  besoin  de  leurs 
cœurs. 

« Seuls  entre  tous  les  hommes , ils 
ont  eu  même  temps  qu’ils  espèrent  : 
tant  est  rapide  l'exécution,  de  leurs 
idées  ! Tout  cela  se  fait  au  milieu  des 
dangers  et  des  fatigues  d’une  vie  con- 
lintiellement  tourmentée.  Sans  cesse 
occupés  de  nouvelles  acquisitions,  ils 
jouissent  peu  de  ce  qu’ils  possèdent. 
Remplir  leurs  devoirs,  voilà  la  seule 
fête  qu’ils  connaissent  : une  paisible 
inaction  ne  leur  semble  pas  moins  un 
malheur  qu’une  continuelle  activité  : 
en  un  mot,  on  dirait  qu’ils  sont  nés , 
et  pour  ne  pas  connaître  le  repos , et 
pour  le  ravir  au  reste  des  hommes. 

Chap.  71.  c Voilà  les  ennemis  quu 
vous  avez  en  tète,  Lacédémoniens,  et 
vous  temporisez!  Et  selon  vous,  l’idée 
entièrement  complète  du  repos  ne  se 
trouverait  pas  chez  des  hommes  qui , 
dans  leurs  démarches  extérieures , ne 
commettant  point  d’injustices  dans  leur 
façon  de  penser,  se  montreraient  déter- 
minés à ne  point  souffrir  d’outrages. 
Le  repos,  l’égalité  parfaite,  vous  les 
faites  consister  non-seulement  à ne  pro- 
voquer qui  que  ce  soit  par  des  injus- 
tices , mais  encore  à ne  pas  supporter 
les  moindres  mouvemeus  pour  vous  en 
garantir.  A peine  cependant  obtien- 
driez-vous cet  avantage , si  vous  aviez 
pour  voisine  une  république  semblable 
à la  vôtre.  Aujourd’hui , vérité  que 
nous  venons  de  démontrer  , vos  prin- 
cipes , comparés  aux  leurs , respirent 
trop  les  moeurs  antiques.  Or , en  (loli- 
tique  comme  dans  les  arts , les  nou- 
veautés doivent  nécessairement  avoir 
l’avantage.  Pour  une  république  qui 
jouit  d'une  |iaix  inaltérable,  les  insti- 
tutions immuables  sont  les  meilleures  ; 
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mais  quand  on  esl  forcé  de  fure  face 
à beaucoup  d’objeis  nouveaux  , il  faut 
beaucoup  ^ resscmices  nouvellet.  Aussi 
le  gouvernement  athénien,  en  raison 
de  la  mulliplicilé  de  ses  tentatives , a-t-il 
cet  air  de  jeunesse  qui  vous  manque. 

< Aujourd’hui  enfin , que  votre  len- 
teur connaisse  des  bornes.  Fidèles  à vos 
promesses,  yesam  au  secours  des  Poti- 
déales  et  autres  alliés , en  faisant  une 
prompte  irruption  dans  l’Atiique.  Ne 
li  vrez  pus  à leurs  plus  mortels  ennemis , 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une  même  origine , et  ne  nous 
réduisez  pas  à nous  jeter  de  désespoir 
dsns  une  certaine  alliance.  Y recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux , té- 
moins de  vos  anciens  sermens , ni  les 
homoaes  raisonnables.  En  effet , on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à celui  qui , dans  l’abandon , recherche 
de  nouveaux  amis , mais  à ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu’ib 
avaient  juré  de  défendre.  Voulez-vous 
montrer  du  zèle  , nous  vous  demeure- 
rons unis  ; car  nous  serions  coupables 
de  changer  légèrement.  El  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à nos 
moeurs?  Prenez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  faites  qu’entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pélopon- 
nèse ne  perde  rien  de  l’étendue  qu’il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  trans- 
mirent. » 

Chap.  73.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
thiens. Des  députés  d’Athènes,  venus 
avant  eux  pour  d’autres  affaires , se 
trouvaient  à Lacédémone.  Instruits  de 
ce  qui  s’agitait  à l’assemblée , ils  cru- 
rent devoir  s’y  présenter,  non  pour  ré- 
pondre aux  accusations  dirigées  contre 
eux,  mais  pour  montrer,  en  général, 
qu’il  ne  fallait  pas  délibérer  à la  h&te , 
et  qu’on  devait  donner  plus  de  temps 
à 1a  discussion  d’aussi  grands  intérêts. 
Il  était  aussi  dans  leurs  vues  d’exposer 


la  puissance  de  leur  république , de 
rappeler  aux  vieillards  ce  qu’ils  en  sa- 
vaient , et  d’apprendre  aux  jeunes  gens 
ce  qu’ils  ignoraient.  Ils  espéraient,  par 
leurs  représentations,  disposer  les  es- 
prits à préférer  le  repos  à la  guerre.  Ils 
se  présentèrent  donc  aux  Lacédémo- 
niens, et  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
se  faire  entendre  aussi  dans  l’assemblée, 
si  rien  ne  s’y  opposait  : on  les  invite  à 
se  présenter;  ils  paraissent,  ils  adres- 
sent ce  discours  : 

CuAP.  73.  « Ce  n’est  pns  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés , mais  pour 
d’autres  oljeis , que  nous  a députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu’il  s’élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs , nous  paraissons  ici , non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques , car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler comme  è nos  juges  ni  comme  aux 
leurs  , mais  pour  empêcher  que , sé- 
duits par  les  alliés , vous  ne  preniez 
à la  l^re,  dans  une  importante  af- 
faire, une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
que , malgré  tous  ces  vains  discours 
contre  notre  république , elle  n’est  pas 
moins  digne  des  avantages  qu’elle  pos- 
sède , et  de  la  considération  dont  elle 
jouit. 

• Qu’est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens , dont  on  n’aurait  que  la 
tradition  pour  témoin,  bien  plus  que 
les  yeux  de  ceux  qui  nous  entendent  ? 
Mais  quant  à nos  exploits  contre  les 
Mèdes,  et  aux  événemens  dont  vous- 
mêmes  avez  la  conscience  , quoiqu’il 
nous  en  coûte  de  les  reproduire  s-iiis 
cesse , il  faut  bien  en  parler.  En  effet , 
ce  que  nous  fîmes  alors  nous  livra  à 
mille dangerspourravantagecummiin,  ' 
dont  vous  avez  eu  votre  part  ; il  doit 
donc  nous  être  permis  d’en  rap(icli.’r  le 
souvenir,  s’il  |>cut  nous  être  de  quelque 
utilité.  Nous  parlerons  moins  pour  nous 
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défendre , qae  pour  meure  au  grand 
jou r quelle  es(  cette  répubi ique  que  vous 
aurez  à combaitre , si  vous  prenez  une 
mauvaise  résolution. 

« Je  prétends  donc  que , seuls  à Ua- 
ralhon , nous  avons  soutenu  le  choc  des 
Barbares,  et  qu’à  leur  seconde  espédi* 
tion , trop  faibles  pour  leur  résister  par 
terre  , nous  sommes  montés  sur  notre 
flotte , et  les  avons  déûtils  dans  un  com- 
bat naval  à Salamine , victoire  qui  les 
empêcha  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse, et  d’en  ruiner,  les  unes  après  les 
autres , les  villes  trop  peu  capables  de 
se  prêter  des  secours  mutuek  contre  des 
flottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-même  rendit , par  sa  conduite , un 
beau  témoignage  à la  supériorité  de  nos 
vues  ; car , vaincu  sur  ses  vaisseaux , et 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces, 
il  précipita  sa  retraiteavec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée. 

Cbap.  74.  < Dans  ce  grand  événe- 
ment , qui  manifesta  que  la  puissance 
des  Uellênes  résidait  dans  leur  marine , 
nous  avons  procuré  les  avantages  qui 
ont  surtout  assuré  le  succès  : le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux , un  général 
d’une  rare  «agesse , et  un  zèle  infati- 
gable. Sur  les  quatre  cents  vaisseaux , 
nous  n’en  avons  guère  fourni  moins  de 
la  moitié.  Quant  à Thémistocle , notre 
général , à qui  l’on  doit  surtout  d’avoir 
combattu  dans  un  détroit , ce  qui  sauva 
rilellade , vous  lui  décernâtes , pour 
prix  de  œ service,  plus  d’honneurs  que 
n’en  obtinrent  jamais  tous  les  étrangers 
qui  ont  paru  à Lacédémone.  Et  ne  mon- 
trâmes-nous pas  autant  d’ardeur  que 
d’audace , nous  qui , sans  recevoir  au- 
cun secours  par  terre , au  moment  où 
tout , jusqu’à  nos  frontières,  était  déjà 
soumis,  résolûmes  de  quitter  notre  ville 
et  de  détruire  nos  demeures,  non  pour 
abandonner  la  cause  de  ce  qui  restait 
d’alliés,  et  leur  devenir  inutiles  en  nous 


dispersant , mais  pour  monter  sur  nos 
vaisseaux,  et  nous  livrer  aux  dangers , 
sans  aucun  ressentiment  de  ce  que  vos 
secours  ne  nous  avaient  pas  prévenus  ? 
Nous  pouvons  donc  nous  vanter  de  vous 
avoir  aussi  bien  servis  que  nous-mêmes. 
C’est  de  vos  villes  bien  garnies  d'habi- 
Uins , et  que  vous  étiez  certains  de  re- 
trouver, que  vous  êtes  enfin  venus  nous 
secourir,  avertis  par  vos  périls  bien  plus 
que  par  les  nèlres;  car,  vous,  on  ne 
vous  vit  point  paraître  tant  qu’Athènc.s 
existait  encore  : mais  nous , nous  élan- 
çant hors  d’une  ville  qui  n’était  plus , 
et  pour  cette  Athènes  qui  à peine  exis- 
tait pour  nous  en  espérance , bravant  les 
dangers , nous  contribuâmes  à vous 
sauver,  en  assurant  notre  propre  salut. 
Mais  si  d’abord  nous  eussions  obéi  aux 
Mèdes,  craignant,  comme  les  Tfaébains, 
pour  notre  territoire,  ou  si,  nous  croyant 
ensuite  perdus , nous  n’avions  pas  eu 
l’audace  de  monter  sur  nos  vaisseaux  , 
il  vous  eût  été  inutile  de  livrer  un  com- 
bat naval , puisque  vous  n’aviez  pas  une 
flotte  capable  de  résister  ; et , sans  coup 
férir,  le  Uède  eût  vu  ses  projets  tourner 
au  gré  de  ses  désirs. 

Cbxs.  7a.  c Nous  méritons  donc,  La- 
cédémoniens, en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d’un  œil  si  jaloux  l’empire 
que  nous  possédons.  Cet  empire,  nous 
ne  l’avons  point  ravi;  il  a commencé 
pour  nous  à l’époque  oû  vous  refusâtes 
decombatlre  le  reste  des  Barbares,  lors- 
que les  alliés,  recourant  à nous,  nous 
prièrent  eux-mêmes  de  prendre  le  com- 
mandement. Voilà  ce  qui  nous  mit 
dans  la  nécessilé  d’élever  notre  domi- 
nation au  point  où  elle  est  parvenue  : 
ce  fut  d’abord,  et  surtout,  par  crainte; 
ensuite  pour  nous  faire  respecter;  enfin 
pour  notre  iméiêt.  Nous  ne  pouvions 
plus  nous  croire  en  sûreté  en  nous  relà- 
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chant  de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d’un 
grand  nombre , et  forcés  de  réduire  des 
villes  déjà  même  soulevées;  nous  qui 
ne  comptions  plus,  comme  auparavant, 
sur  votre  amitié;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés  : en  effet, 
c’eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui , dans  un  grand 
|jéril,  peut  être  blâmé  d’assurer  ses  in- 
térêts? 

CuAP.  76.  « Vous-mêmes,  Lacédé- 
moniens , n’avcï-vous  pas  ira|K)sé  dans 
le  Péloponnèse,  aux  villes  de  votre  do- 
mination , le  régime  qui  vous  est  favo- 
rable? Et  si , dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  le  commandement  vous  fût 
resté,  devenus  odieux  comme  nous, 
vous  n’eussiez  pas  été , nous  en  sommes 
sûrs,  moins  sévères  envers  vos  alliés; 
contraints  alors  d’imprimer  de  la  force 
à votre  domination,  ou  de  craindre 
pour  vous-mêmes. 

c Nous  n’avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant, rien  qui  ne  soit  dans  l’ordre 
des  choses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis,  soit 
en  refusant  d’en  relâcher  les  ressorts  : 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l’honneur,  la  crainte,  l’intéièt. 
Ce  n’est  pas  nous  qui  l’avons  créée, 
elle  a de  tout  temps  existé,  cette  loi  qui 
veut  que  le  plus  faible  soit  comprimé 
par  le  plus  fort.  Nous  avons  cru  d’ail- 
leurs être  dignes  de  cet  empire,  et  nous 
avons  paru  tels  à vous-mêmes  jusqu’à 
ce  moment , où , par  des  calculs  d’in- 
térêt , vous  mettez  en  avant  des  consi- 
dérations de  justice.  Mais  à ces  con- 
sidérations, a-t-on  jamais  sacrifié  les 
occasions  de  s’agrandir  par  la  force? 
Et  ne  doit-on  pas  des  éloges  à ceux  qui , 
sans  combattre  le  |)enchanl  naturel  qui 
porte  à commander,  se  montrent  ce- 
pendant moins  injustes  qu’ils  n’au- 
raient le  pouvoir  de  l’être?  Oui,  nous 
le  croyons,  d’autres  à notre  place  fe- 


raient bien  connaître  si  nous  sommes 
modérés;  mais,  pour  prix  de  notre  in- 
dulgence, nous  avons  injustement  re- 
cueilli plus  de  censures  que  d’éloges. 

Cli.vp.  77.  « En  vain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  contre  nos  alliés,  en  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux oû  ils  sont  jugés  d’après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  |)our 
eux  et  pour  nous.  Us  nous  trouvent 
litigieux!  et  aucun  d’eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs,  moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets,  n’encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommes  qui  trou- 
vent leur  droit  dans  la  force,  n’ont  pas 
besoin  d’y  joindre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Mais  nos  alliés,  accoutumés  à trai- 
ter d’égal  à égal,  viennent-ils  à sentir 
le  poids  ou  du  pouvoirabsolu , ou  d’une 
justice  rigoureuse;  so  croient-ils  lésés 
dans  leurs  prétentions  par  une  cause 
quelconque,  ils  ne  nous  savent  aucun 
gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé  davan- 
tage : ils  supportent  une  li'gère  priva- 
tion avec  plus  de  peine  que  si , dès 
l’origine,  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  affiché  la  préten- 
tion de  supériorité  ; car  alors  eux-mêmes 
n’eussent  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort.  Les 
hommes,  en  effet,  comme  il  est  dans  la 
nature,  s’indignent  plus  de  l’injustice 
que  de  la  violence.  Une  injustice  que 
l’on  éprouve  d’égal  à é’gal  leur  semble 
usurpation  ; la  violence  exercée  par  le 
plus  fort  leur  parait  l’effet  de  la  néces- 
sité. Voilà  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à souffrir  des  Mèdes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que 
notre  autorité  leur  semble  dure  : cela 
doitètre,  car  la  domination  du  moment 
est  toujours  bien  |iesante  pour  dessujets. 

« Vous-mêmes,  Ijcédémoniens,  si. 
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devenus  nos  vainqueurs,  vous  com- 
mandiez à voire  tour,  pcul-ôire  per- 
driez-vous bienlôl  celle  bienveillance 
que  vous  devez  à la  crainte  que  nous 
inspirons,  surtout  si  vous  vous  condui- 
sez sur  les  mêmes  principes  que  dans 
la  courte  durée  de  votre  commande- 
ment dans  la  guerre  médiquc;  car  vous 
adoptez  entre  vous  des  institutions  in- 
conciliables avec  celles  des  autres;  et, 
de  plus , chacun  de  vous,  une  fois  sorti 
de  Lacédémone,  ne  se  gouverne  ni  par 
les  principes  de  son  pays,  ni  par  ceux 
reçus  chez  les  autres  Grecs. 

Chap.  78.  « Délibérer  donc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir  de 
longues  suites;  et  pour  trop  vous  fier 
à des  idées  et  à des  plaintes  qui  vous 
sont  étrangères,  ne  vous  précipitez 
point  dans  des  calamités  qui  vous  se- 
raient personnelles.  Avant  d’entrepren- 
dre la  guerre,  considérez  rpiels  en  sont 
les  hasards.  Quand  elle  se  prolonge, 
elle  finit  par  amener  des  incidens  inat- 
tendus. Nous  sommes  -tous  encore  à 
une  égale  distance  des  maux  qu’elle 
entraîne,  et  l’avenir  nous  cache  qui  le 
sort  favorisera.  On  commence  dans  la 
guerre  par  où  l’on  devrait  finir  : les 
maux  venus,  c’est  alors  qu’ongdéli- 
bère.  Comme  c’est  une  faute  «pPtii 
les  uns  ni  les  autres  n’avons  encore  à 
nous  reprocher,  et  qu’il  nous  est  encore 
permis  de  prendre  une  sage  résolution , 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  paix , de  ne  pas  enfreindre  vos  ser- 
mons, et,  suivant  les  clauses  du  traité, 
de  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon,  prenant  à témoin 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essayerons  de  nous,  défendre  contre  les 
agresseurs  ; nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  * 
CuAP.  79.  Ainsi  s’exprimèrent  les  dé- 
putés d’Athènes.  Les  Lacédémoniens, 
après  avoir  entendu  les  accusations  des 
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alliés  contre  les  Athéniens,  et  le  dis- 
cours de  CCS  derniers,  firent  retirer  les 
assislans  et  délibérèrent  entre  eux  sur 
l’objet  qui  les  rassemblait.  Le  plus 
grand  nombre  inclinait  à prononcer 
que  les  Athéniens  étaient  coupables, 
et  qu’il  fallait,  sans  difféier,  leur  faire 
la  guerre.  Alors  s’avança  Archidamtis, 
leur  roi , personnage  aussi  distingué  |>ar 
sa  moiléralion  que  par  sa  s,agesse.  Il 
^arla  ainsi  : 

CiiAp.  8Ü.  « Kt  moi  aussi , Lacédé- 
moniens, j’ai  acquis  de  rcx|)érience 
dans  bien  des  guerres,  et  c’est  ce  que 
peuvent  dire,  comme  moi , les  hommes 
de  mon  Sge  que  je  vois  ici  ; en  sorte 
qu’il  n’est  pas  à craindre  que  quelqu’un 
de  nous  puisse  désirer  la  guerre  par 
inexpérience,  comme  cela  pourrait  ar- 
river à des  imprudens,  ni  parce  qu’il 
la  croira  avantageuse  et  sûre.  En  réflé- 
chissant mûrement  sur  celle  qui  est 
l’objet  de  nos  délibérations,  vous  trou- 
verez qu’elle  ne  peut  être  d'une  mé- 
diocre importance.  En  eiïel,  quand 
nous  n’avons  à combattre  que  nos  voi- 
sins du  Péloponnèse,  les  forces  sont 
égales , et  nous  sommes  bientôt  sur  les 
terres  ennemies.  Mais  un  peuple  dont 
le  territoire  est  éloigné,  un  peuple  aussi 
habile  dans  lu  marine  que  bien  pourvu 
de  tout , riche  de  son  trésor  public  et 
de  l’opulence  des  particuliers,  bien 
fourni  de  vaisseaux  et  d’hoplites,  ayant 
et  plus  d’hommes  qu’aucun  autre  pays 
de  l’Hellade,  et  des  alliés  tributaires, 
faut-il  donc  légèrement  entreprendre 
contre  lui  la  guerre?  Et  sur  quoi  comp- 
terions-nous pour  attaquer  de  tels  en- 
nemis à la  hâte  et  sans  préparatifs?  Sur 
nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu’eux  ; et  si  nous  voulons , tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine,  leur  op- 
poser une  force  rivale,  il  faudra  du, 
temps.  Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce 
point , nous  leur  cédons  encore  bien  da- 
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vanlage  : nous  n'avons  ni  (résor  public, 
ni  ressources  dans  les  fortunes  privées. 

CuAP.  81.  « Sera-t-on  plein  de  con- 
fiance, parce  que,  ayant  l’avantage  du 
nombre  et  d’excellens  hoplites,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres,  et  ils  tireront  par  mer  tout  ce 
dont  ils  auront  besoin.  Tenterons-nous 
de  soulever  contre  eux  leurs  alliés?  Il 
faudra  des  vaisseaux  pour  les  soutenir,  ■ 
puisqu'ils  sont,  la  plupart,  insulaires. 
Dans  quelle  guerre  .allons-nous  donc 
nous  plonger?  car,  si  nous  n’avons  |ias 
une  marine  supérieure,  ou  si  nous  n'in- 
terceptons les  revenus  qui  servent  à l’en- 
tretien de  leurs  flottes,  c’est  nous  qui 
souffrirons.  Alors  nous  ne  pourrons 
plus,  sans  honte,  rechercher  la  paix, 
surtout  si  nous  paraissons  agresseurs. 
Et  ne  nous  livrons  pas  a l’espérance  de 
voir  bicntdi  cesser  la  guerre,  si  nous 
ravageons  leurs  campagnes.  Je  crains 
plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en  héri- 
tage à nos  enfans,  tant  il  est  probable 
que  les  fiers  Athéniens  ne  se  montre- 
ront ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

Cbap.  82.  • Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manœuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
faire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eux  porter  nos  plaintes, 
sans  manifester  ni  l’envie  de  prendre 
les  armes,  ni  celle  de  céder  à leurs 
prétentions.  En  même  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources  ; engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par  les 
Athéniens,  on  ne  (icut  nous  blâmer  Je 
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recourir,  pour  nous  sauver,  non-seu- 
lement aux  Hellènes,  mais  encore  aax 
Barbares)  ; et  de  tous  les  points  de  notre 
république,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S’ils  écoutent  nos  réclama- 
tions , soit  : sinon , mieux  disposes  après 
deux  ou  trois  ans,  marchons  contre 
eux  , si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors,  lorsqu’ils  verront  un  appa- 
reil de  guerre  appuyer  nos  discours , cé- 
deront-ils, d’autant  mieux  que  leur 
territoire  ne  sera  point  encore  entamé , 
et  qu’ils  auront  à délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d’autant  plus  sûr  qu’il 
sera  mieux  cultivé.  Il  faut  l’épargner  le 
plus  long-temps  possible , et  ne  pas  les 
rendre  plus  difBciles  à vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Hais  si , sans 
préparations , et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés,  nous  nous  bâtons  de  ravager 
leurs  terres,  craignons  qu’il  n’en  ré- 
sulte pour  le  Péloponnèse  trop  de  honte 
et  de  malheurs.  On  peut  terminer  les 
débats  des  villes  et  des  particuliers; 
mais  quand , pour  les  intérêts  des  par- 
ticuliers, tous  ensemble  seront  engagés 
dans  une  guerre  dont  on  ne  saurait 
prévgir  l’issue  ni  la  durée,  sera-t-il  fa- 
cilede  déposer  les  armes  avec  dignité? 

CuAP.  83.  « Et  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu’un  grand 
nombre  d’hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  cette  république  n’a  pas  moins  que 
vous  d’alliés , et  d’alliés  tributaires.  Ce 
n’est  pas  plus  avec  des  armes  qu’avec 
de  l’argent  que  se  fait  la  guerre;  c’est 
l’argent  qui  seconde  le  succès  des  ar- 
mes , surtout  quand  ce  sont  des  peuples 
du  continent  qui  font  la  guerre  à des 
peuples  maritimes  ; commençons  donc 
par  nous  en  procurer,  et  ne  nous  lais- 
sons pas  d’abord  entraîner  par  les  dis- 
cours de  nus  alliés.  Quels  que  soient 
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les  résullaus , c'esi  à nous  suriout  qu’on 
les  attribucm  ; c'esi  donc  à nous  aussi 
d’en  prévoir  une  partie. 

Cil  AP.  8 t.  < Celle  lenteur,  ce  carac- 
tère lemporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d’en  rougir,  puis- 
qu’en  vous  hâtant  vous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos,  pour  vous  être 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d’ailleurs 
n’appartenons-nous  pas  à une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rait bien  n’êire  qu’une  prudence  réflé- 
chie. Seuls , avec  cette  prétendue  im- 
perfection, nous  ne  sommes  point 
insoleiis  dans  la  prospérité,  et  nous 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploie-i-on  les  louanges  pour 
nous  précipiter  dans  les  périls  que  dés- 
approuve notre  raison  , on  ne  nous 
prend  point  avec  un  tel  appât  : veut-on, 
prenant  l’autre  roule,  nous  stimuler 
par  des  reproches,  on  ne  nous  inspire 
pas  un  chagrin  qui  nous  rende  plus  fa- 
ciles à persuader.  Nous  devenons  et 
guerriers  et  prudens  à cause  de  notre 
amour  pour  l’ordre;  guerriers,  parce 
r|ue  la  modestie  à laquelle  on  nous 
forme,  lient  d’aussi  piés  à la  sagesse 
que  le  courage  au  respect  qu’on  a pour 
soi-méme;  prudens,  parce  que  notre 
éducation  ne  nous  donne  pas  l’esprit  de 
mépriser  les  lois,  et  qu’une  sage  aus- 
térité lie  nous  inspire  pas  l’audace  de 
la  désobéissance.  De  frivoles  connais- 
sances ne  nous  apprennent  pas  à dépré- 
cier par  de  beaux  discours  les  ressources 
de  nos  ennemis , au  lieu  d’attaquer,  en 
se  montrant  par  ses  actions  au  niveau 
des  discours  : mais  on  nous  acoulurae 
à croire  que  les  idées  d’autrui  peuvent 
bien  valoir  les  nôtres,  et  qu’en  vain  un 
rhéteur  prétend  régler  dans  un  discours 
la  marche  des  événemens.  En  faisant 
nos  préparatifs,  nous  supposons  que 
l’ennemi  a pris  de  sages  mesures.  C’est 


en  effet  sur  de  bonnes  dispositions , et 
non  sur  les  fautes  de  nos  adversaires , 
que  nous  devons  fonder  notre  espoir. 
Gardons-nous  de  croire  qu’il  y ait  une 
grande  différence  d’un  homme  à un 
homme  ; le  plus  fort , c’est  celui  qu’on 
élève  à l’école  de  l’impérieuse  nécessité. 

Chap.  85.  € Gardons-nous  donc  d’a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu’on  s’est 
trouvé  si  heureux  de  suivre.  Follement 
empressés  , ne  décidons  pas  dans  la 
courte  durée  d’un  jour  du  sort  de  tant 
d’hommes,  de  tant  de ricliesscs , de  tant 
de  villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais 
délibérons  avec  calme.  Nous  le  pouvons 
plus  que  d’autres,  à laison  de  notre 
puissance.  Envoyez  à Athènes  relative- 
ment â l’affaire  de  Polidée  et  des  injures 
dont  se  plaignent  nos  alliés  : vous  le  de- 
vez d’autant  mieux  que  les  Athéniens 
offrent  la  voie  de  l’arbitrage.  Il  n’est  pas 
juste  de  (loursuivre  d’abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s’en  réfère  aux  lois. 
Députez  donc  à Athènes  ; mais  pré- 
parez-vous en  même  temps  à la  guerre. 
Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puissez  prendre;  celle  que  vos  en- 
nemis doivent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  qne  dit  Archidamus.  Mais 
Sihénélaidas , alors  un  des  éphorcs, 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  pa- 
roles aux  Lacédémoniens  ; 

CiiAP.  86.  « Je  n’entends  rien  aux 
éternels  discours  des  Athéniens.  Ils  se 
sont  beaucoup  loués  eux-mémes , et 
n’ont  pas  répondu  un  seul  mot  aux 
griefs  de  nos  alliés  et  du  Péloponnèse. 
Mais  certes,  s’ils  se  sont  bien  conduits 
autrefois  contre  les  Mèdes , M que  main- 
tenant ils  se  montrent  (lervers  avec  nous, 
ils  sont  doublement  punissables,  parce 
qu’ils  furent  vertueux  et  qu’ils  ont  cessé 
de  l’être.  Pour  nous,  eeque  nous  fûmes 
autrefois , nous  le  sommes  encore  ; et , 
avec  de  la  sagesse,  nous  ne  souffrirons 
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pas  qu’on  insulte  nos  alliés;  nous  ne 
(iiOeroDS  jîas  la  vengeance,  puisqu'on 
ne  diBère  pas  l'attaque.  Que  d’autres 
aient  de  l’argent,  des  vaisseaux,  des 
chevaux;  nous  avons,  nous,  de  bous 
alliés  qu’il  ne  faut  pas  livrer  aux  Allié- 
ntens.  Il  ne  s’agit  pas  d’une  affaire  à 
mettre  en  arbitrage  : on  n'a  pas  à juger 
sur  dw  [laioles,  puisque  ce  n’est  |)oint 
en  paroles  que  nous  sommes  offensés. 
E.verçonsunc  vengeance  prompte  et  ri- 
goureuse, et  qu’on  ne  nous  enseigne 
jM\s  qu'il  convient  de  délibérer  quand 
on' nous  oui  rage  ; c’est  à ceux  qui  se  dis- 
posent à l’offense  qu’il  convient  mieux 
de  délibérer  long-temps.  Décrétez  donc 
la  guerre,  (i  Lacédémoniens,  et  d’une 
manière  digne  de  Sparte.  Me  laissez 
pas  les  Albiiniens  augmenter  encore 
leur  ]HiissaDce,  ne  trabissons  pas  nos 
alliés  ; mais , sous  les  auspices  des 
dieux,  marebons  contre  des  oppres- 
seurs. > 

CiiAP.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit 
lui-méme  la  question  aux  voix,  en  sa 
qualité  d'épbore.  Mais  les  suffrages  se 
donnent  à Lacédémone  par  acclama- 
tion, et  non  avec  des  cailloux.  11  dé- 
clara donc  qu’il  nu  savait  pas  de  quel 
côté  était  la  majorité;  et  comme  il  vou- 
lait qu’en  émettant  baulemuni  leur 
vœu,  les  opinans  se  déclarassent  surtout 
pour  la  guerre  : « Que  ceux , dit-il , qui 
|iensent  que  le  traité  est  rompu , et  que 
les  Athéniens  nous  outragent , pussent  à 
CCI  endroit,  et  il  le  montrait;  que  ceux 
d’un  avis  contraire  passent  à cet  autre.  • 
On  se  lève,  on  se  partage  : ceux  qui  jugè- 
rent la  trêve  rompue  furent  en  bien  plus 
grand  nombre.  On  rappela  les  députés, 
cl  les  Lacédémoniens  leur  déclarèrent 
que,  suivant  eux , les  Athéniens  étaient 
coujrables,  mais  qu’ils  voulaient  inviter 
aussi  tous  les  alliés  à donner  leurs  suf- 
frages , afin  de  n’entreprendre  la  guerre 
que  d’après  une  délibération  générale. 


Celle  affaire  terminée , les  députés  se  re- 
tirèrent chez  eux  ; ceux  d’Athènes  parti- 
rent les  derniers , après  avoir  fini  la  né- 
gociation , objet  de  leur  voyage.  A la 
suite  de  longs  débats , le  décret  de  l’as- 
semblée, relatif  à la  rupture  des  traités, 
fut  publié  la  treizième  année  de  la  trêve 
de  trente  ans,  qui  avait  été  conclue 
après  l’affaire  d’Bubée 

Chap.  88.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à la  persuasion  des 
alliés,  qu’à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Ils  les 
voyaient  maîtres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Hellade,  et  craignaient  qu’ils  ne 
devinssent  encore  plus  puissans. 

Chap.  89.  Voici  comment  les  Athé- 
niens s’étaient  mis  à la  tète  des  affaires  ; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Modes  se  furent 
retirés  de  l’Europe,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer;  quand  ceux 
d’entre  eux  qui  écliappcrent  sur  leurs 
vaisseaux , cherclumi  u ii  asi  le  à Mycale , 
eurent  été  détruits,  Léotycbidas,  roi  de 
Lacédémone , qui  avait  commandé  les 
Grecs  à Hycale,  retourna  dans  sa  pa- 
trie, et  emmena  les  alliés  du  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  restèreut  avec  les 
liellënes  de  l’Ionie  et  de  l’IIellospont , 
qui  déjà  s'étaient  détachés  du  roi,  et 
assiégèrent  Sestoe , que  les  Mèdes  occu- 
paient. Ils  continuèrent  le  siège  pen- 
dant riiiver,  et,  après  s’ètre  rendus 
maîtres  de  la  place,  qu’abandonnèrent 
les  Barbares , ils  se  retirèrent  de  l’Hel- 
h^pont,  et  rentrèrent  chez  eux  par  peu- 
plades. Les  Athéniens,  après  la  retraite 
de  l’ennemi,  firent  revenir  des  divers 
endroits  où  ils  les  avaient  secrètement 
déposés , leurs  enfans ,-  leurs  femmes  et 
ce  qui  leur  restait  d'effets  précieux , et 
pensèrent  à relever  leur  ville  et  leurs 
muis.  Il  ne  restait  que  peu  de  l’ancienne 
enceinte  des  murs  : la  plupart  des  mai- 
sons étaient  tombées;  il  n’en  subsistait 
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qu’un  petit  nombre,  où  avaient  logé  les 
I plus  considérables  des  Perses. 

CuAp.  90.  Les  Lacédémoniens,  in- 
formés  de  ce  projet,  vinrent  en  dépu- 
tation à Athènes.  EUix-mëmes  auraient 
bien  voulu  que  ni  cette  ville,  ni  aucune 
autre  n’eût  été  fortifiée  ; mais  surtout 
iis  étaient  sollicités  pr  leurs  alliés,  qui 
craignaient  et  la  puissante  marine  des 
Athéniens , bien  différente  de  ce  qu’elle 
fut  autrefois,  et  l’audace  que  ce  peuple 
avait  montrée  dans  la  guerre  contre  les 
Blédes.  Les  députés  invitèrent  les  Athé- 
niens à ne  ps  SC  fortiOer,  à détruire 
plutôt  avec  eux  toutes  les  fortifications 
qui  se  trouvaient  hors  du  Pélopnnèse. 
Ils  ne  leur  faisaient  connaître  ni  leurs 
vues , ni  leurs  défiances , et  prétextaient 
que  les  Barbares,  s’ils  revenaient,  n’au- 
raient plus  de  lieu  fortifié  qui  pût  ser- 
vir de  point  de  déprt,  ainsi  qu’ib 
l’avaient  fait  de  Thèbes. 

A les  entendre , le  Pélopnnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à tous  les  Hellènes  une 
retraite  d’où  ils  s’élanceraient  contre  les 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l’avis  de  Thémis- 
tocle,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répndirenl  seulement  qu’ils 
allaient,  de  leur  côté,  fiiire  prtir  pour 
Lacédémone  une  députation  chargée  de 
traiter  cette  affaire.  Thémistocle  voulut 
être  expédié  lui-mème  sans  délai,  et 
demanda  qu’on  ne  fit  pint  prtir  sur- 
le^harop  ceux  qu’on  lui  choisirait  pour 
collègues,  mais  qu’on  les  retint  jusqu’à 
ce  que  le  mur  fût  assez  élevé  pur  être 
en  état  de  défense.  Tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville , sans  exception , citoyens , 
femmes,  enfans,  devaient  prtager  les 
travaux  : édifices  publics,  maisons pr- 
ticulières,  rien  de  ce  qui  pouvait  four- 
nir des  matériaux  ne  devait  être  épr- 
gné;  il  fallait  tout  démolir.  Après  avoir 
donné  ces  instructions,  et  ajouté  qu'il 
ferait  le  reste  à Lacédémone,  il  prtit. 


A son  arrivée,  au  lieu  de  se  rendre  au- 
près des  magistrats,  il  usa  de  délais  H 
de  prétextes;  et  quand  les  gens  en  place 
lui  demandaient  purquoi  il  ne  se  ren- 
dait ps  à l’assemblée  générale,  sa  iv- 
pnse  était  qu’il  attendait  scs  collègues  ; 
qu’ils  avaient  été  surpis  pur  quelques 
affaires  : il  comptait  les  voir  bientôt 
arriver;  il  était  môme  étonné  qu’ils  ne 
fussent  pas  encore  venus. 

CuAP.  91.  On  croyait  Thémistocle  , 
proe  qu’on  avait  pur  lui  de  l’affec- 
tion. Cepndant  arrivaient  d’autres  pr- 
sonnages  qui  affirmaient,  comme  fait 
certain,  qu’on  fortifiait  Athènes;  que 
déjà  les  murailles  acquéraient  de  la 
hauteur.  On  ne  pnvait  se  refuser  à les 
croire.  Cependant  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit , conjurait  les  Lacédémo- 
niens de  ne  pas  se  laisser  tromper  pr 
des  discours,  et  d’envoyer  quelques- 
ui»  des  leurs,  hommes  probes,  qui 
rendraient  un  compte  fidèle  de  ce  qu’ils 
auraient  vu.  On  les  expédia  : mais  Thé- 
mistocle  fit  passer  à Athènes  un  avis 
secret  do  leur  déprt,  et  manda  que, 
sans  les  arrêter  ouvertement , on  les 
retint  jusqu’au  retour  de  scs  coliques , 
Abronychus,  fils  de  Lysiclès,  et  Aris- 
tide, fib  deLysimaque,  qui  enfinétaient 
venus  le  joindre  et  loi  annoncer  que  le 
mur  était  prvenu  à une  hauteur  con- 
venable. Il  craignait  d’ètre  arrêté  avec 
eux  quand  on  serait  instruit  de  la  vé- 
rité ; mais  les  Athéniens , conformé- 
ment à son  avis,  retenaient  les  déptés 
de  Lacédémone. 

Thémistocle  prut  enfin  dans  le  con- 
seil, et  là,  déclara  sans  détour  qu’en 
effet  Athènes  venait  de  s’entourer  de 
murs,  et  qu’elle  se  trouvait  en  état  de 
mettre  en  sûreté  scs  habilans;  que  si 
Lacédémone  et  ses  alliés  avaient  quel- 
que dessein  d’y  envoyer  une  députa- 
tion , ce  devait  être  désormais  comme 
à des  hommes  qui  connaissent  aus.-i 
9 
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Lion  leurs  inlérôls  pnrliculiers  que  l’iii-  rcnl  tirés  ries  momimens  cl  entassés  les 
térét  commun  de  l’Helladc;  que  quand  uns  sur  les  auln-s.  Pc  tous  les  côtés  de 
ils  avaient  cru  nécessaire  d’abandonner  la  ville,  l’enceinte  fut  tenue  plus  grande 
leur  ville  et  de  monter  sur  leurs  vais-  qu'arqiaravant  : on  travaillait  à tout  à 
si-ttiix,  ils  avaient  bien  su  prendre  ce,  la  fois;  on  ne  prenait  point  de  repos, 
parti  sans  le  conseil  de  l.acédémone  ; | Thémistocle  |)crsuada  d’acliever  les 
que  tians  toutes  les  affaires  où  ils  s’é-  I constructions  du  Piive  , commencées 
laient  consultés  avec  les  Lacé-démoniens,  I pri'çédcmment  sous  son  archonlat.  Il 
on  n’avait  pas  vu  qu’ils  eussent  moins  \ jugeait  trés-favorable  la  position  de  ce 
de  prudence  que  personne  ; qtic  main-  lieu , qui  offrait  trois  ports  creusés  pr  la 
tenant  donc  ils  croyaient  utile  que  leur  nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles  ma- 
villc  fût  murée;  que  c’était  en  parti-  ritimes  des  Athéniens  contre  les  Mèdi-s 
culier  leur  intérêt  et  celui  de  tous  leurs  ! un  acheminement  à la  prééminence.  Il 
alliés;  qu’il  était  impossible  que  des'  osa  dire  le  premier  qu’il  fallait  se  li- 
liommcs  qui  ne  seraient  l'as  dans  une  I vrer  à la  mer,  ’et  aussitôt  il  les  aida  à 
situation  é'gale  apportassent  aux  déli-  s’en  préparer  l’empire.  Ce  fut  d’aprt-s 
bérations  communes  égalité  et  parité  ! son  plan  qu’on  donna  au  mur  du  Pirée 
de  sentimens;  qu’en  un  mot , il  fallait  la  largeur  qit’on  lui  voit  encore  aujour- 
(]uc  tous  les  Hellènes  souliiisscnl  leur  d’hui  : en  effet,  deux  chariots  qui  sc 
féxlération  sans  avoir  de  murailles,  ou  rencontraient  pouvaient  ap|>orter  dis 
qu’on  trouvât  bon  ce  cpie  venaient  de  pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
faire  les  Athéniens.  I n’avaient  ni  mortier  de  chaux , ni  mor- 

CiiAp.  92.  Les  laicédémonicDS , à ce  I lier  de  terre  : ces  murs  étaient  formé* 
discours,  ne  manifestèrent  pas  de  ressen-  de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
timenl  contre  les  Athéniens.  F.neffet, du  ensemble,  laillé-es  carrément,  et  liée* 
moins  à les  en  croire , leur  députation  en  dchore  avec  du  fer  cl  du  plomb.  Ils 
avait  eu  pour  objet,  non  d’intimer  une  avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetévî.  H 
voulait  que,  par  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation , on  n’eût  pas  à craindre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qu’un  petit  nombre 
d’hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  défendre,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  ; car  c’était 
à la  marine  surtout  qu’il  s’atl.acbait  : 
c’est  qu’il  voyait , du  moins  selon  moi , 
que  l’armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 
par  terre,  cl  il  regardait  le  Pirt-e  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens , 
s’il  leur  arrivait  d’Oire  forcés  par  terre , 
de  descendre  au  Pirex: , et  de  sc  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Atlié-- 
niens  se fortinèrcnl , et  prirent , aussitôt 
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défense , mais  de  donner  un  conseil  qui 
intére'ssail  rilcllado  tout  entière.  D’ail- 
leurs ils  témoignèrent  alors  aux  Athé- 
niens beaucoup  d'amitié  pour  le  zèle 
qu’ils  avaient  montré  dans  la  guerre 
des  Mèdes.  Cependant  ils  étaient  secrè- 
tement piquésd’avoir  manqué  leur  but. 
Les  déi'ulés  se  retirèrent  de  part  et 
d’autre  sans  qu’il  fût  question  de 
plaintes. 

Cii.vf.  93.  Ainsi , en  peu  de  temps,  les 
Athéniens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
railles. Encore  aujourd’hui  l’on  peut 
voir  que  la  reconstruction  fut  exécutée 
précipitamment  ; car  les  fondemens 
sont,  en  certains  endroits,  de  toutes 
sortes  de  pierres  qui  n’ont  pas  été  tra- 
vaillées pour  concourir  à un  eiiseudjle. 
Des  colonnes,  des  marbres  sculptés  fu- 
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après  la  rclrailc  des  Médos , tonies  les 
prè'caulions  que  dictait  la  pnidence. 

CiiAP.  94.  QuaiuàPausanias,  (ils  de 
Cléonibrole , Lacédémone  l’avait  en- 
voyé, en  qualité  de  général  des  Hel- 
lènes, avec  vingt  vaisseaux  fournis  par 
le  Péloponnèse.  Les  Athéniens  s’étaient 
joints  à cette  (lotie  avec  trente  vais- 
seaux ; quantité  d’alliés  avaient  suivi 
leur  exemple  : ils  s’étaient  portés  à Cy- 
pre,  dont  ils  avaient  soumis  une  grande 
partie  ; de  là , toujours  sous  le  même 
commandement,  ils  s’étaient  portés  à 
Pyzance,  qu’occupaient  les  Médes  , et 
s’en  étaient  rendus  maîtres. 

Chap.  95.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  : il  se  ren- 
dait odieux  aux  Hellènes  en  général, 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à tous  ceux 
qui  s’étalent  soustraits  récemment  à la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
en  considération  de  la  consanguinité, 
lie  SC  mettre  à leur  tête,  et  de  ne  pas 
céder  à Paustinias,  s’il  en  venait  à la 
violence.  Iaîs  Alliénicns  accueillirent 
cette  proposition,  promirent  de  ne  les 
])oini  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à toutes  les  mesures  qui  s’accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intérêts. 

Dans  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
moniens rappelèrent  Pausanias  |iour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à La- 
cédémone se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injusiiees,  et  son  commandement 
semblait  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran- 
nique que  du  génér.dat.  Il  fut  rap|)clé 
précisément  à l’époque  où  , à raison  de 
la  haine  qu’il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  les  guerriers  du  Péloponnèse , 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athè'- 
niens.  Arrivé  à Lacédémone,  et  con- 
vaincu d’abus  de  pouvoir  contre  des 
parliculicis,  il  fut  absous  des  accusa- 
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lions  capitales.  On  lui  reprochait  sur- 
tout d’imiter  les  manières  des  Médias, 
accusation  qui  semblait  très -fondée. 
Aussi  le  commandement  ne  lui  fut-il 
pas  rendu  ; mais  on  lit  partir  Dorcis  et 
quelques  autres  avec  peu  de  troupes, 
lots  alliés  refusant  de  leur  obéir,  ils  re- 
vinrent, et  les  Lacédémoniens  n’en- 
voyèrent plus  dans  la  suite  d’autres  gé'- 
néraux.  Après  ce  qu’ils  avaient  vu  de 
Pausanias,  ils  craignaient  qu’ils  ne  sr^ 
corrompissent.  D’ailleurs  ils  voulaient 
se  délivr  er  de  la  guerre  des  Médes  ; ils 
croyaient  les  Athéniens  capables  de  la 
conduite,  et  alors  ils  étaient  amis. 

CitAf.  96.  Les  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  ledésir 
des  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu’on 
portait  à Pausanias , décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l’argent  pour  faire 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruitrer  le  pys  du  grand  roi , par 
représailles  de  ce  qu’on  avait  souffert. 
Alors  s’établit  chez  les  Athéniens  la  ma- 
gistrature des  licllénotamcs,  qui  rece- 
vaient le  tribut,  fixé  d’abord  à quatre 
cent  soixante  talens.  Le  trésor  fut  dé- 
posé à Délos,  et  les  assemblées  se  tin- 
rent dans  l’hiéron. 

CiiAP.  97,  G)mmandant  à des  alliés 
qui,  autonomes  dans  le  principe,  dé- 
libéraient dans  des  assemblées  com- 
munes , ils  i>arvinrcnt , dans  l’interval  le 
qui  s’écoula  entre  cette  gtierie  et  celle 
des  Médes,  à une  bien  grande  puissance. 
Ils  le  durent  à un  heureux  concours  de 
circonstances  et  d’affaires, et  à des  com- 
bats livrés,  soit  à des  alliés  remuans, 
soit  aux  Péloponnésiens,  qui  s’immis- 
çaient dans  les  querelles.  J’ai  écrit  ces 
événemens,  et  me  suis  permis  cette  di- 
gression , parce  qu’elle  donne  une  partie 
de  l’histoire  négligée  par  ceux  qui , 
avant  nous,  ont  traité  ou  l’histoire  hel- 
lénique antérieurement  à la  guerre  des 
9. 
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Mèdes,  ou  la  guerre müdique  ellc-inftine. 
Quant  à Hellanicus , qui , dans  son  His- 
toire de  l’Attiqiic,  a en  vue  les  mt-mes 
faits,  il  les  donne  trop  en  abrégé  et  sans 
s'assujettir  à l’ordre  des  temps.  D’ail- 
leurs cette  digression  a encore  l’avan- 
tage de  montrer  l’origine  de  la  préémi- 
nence athénienne. 

CnAP.  98.  D’abord,  sous  le  com- 
mandement deCimon,  fils  de  Miltiade, 
Athènes  prit  d’assaut  EioncsurlcStry- 
mon,  place  occupée  par  les  Mèdes,  et 
en  asservit  les  babitans.  t'Ilc  soumit 
ensuite  ceux  de  Scyros,  île  de  la  mer 
Égée,  appartenant  aux  Dolopes,  et  y 
envoya  une  colonie.  Elle  fil  aussi  aux 
Carisiicns  une  guerre  à laquelle  le  reste 
de  l’Eubée  ne  prit  aucune  part , et  qui 
enfin  se  termina  par  un  accord.  Suivit 
une  autre  guerre  contre  les  babitans  de 
Naxos,  qui  s’étaient  détachés  de  la  ré- 
publique ; ils  furent  assiégés  et  subju- 
gués. C’est  la  première  ville  alliée  qui, 
au  mépris  du  droit  public,  ait  été  ré- 
duite à la  condition  de  sujette  : d’autres 
successivement  subirent  le  mémo  sort. 

Cu.tp.  99.  Les  défections  des  alliés 
eurent  différentes  causes.  Les  principa- 
les furent  l'impossibilité  de  fournir  des 
contributions  d’argent  et  de  vaisseaux  ; 
et  pour  quelques-uns , le  refus  de  ser- 
vice militaire  : car  les  Athéniens  exi- 
geaient ces  tributs  à la  rigueur , et  fai- 
saient des  mécontens , contraignant  aux 
fatigues militairesdesgensqui  n’avaient 
J ni  l’habitude , ni  la  volonté  de  les  sup- 
porter. D’ailleurs,  ils  ne  cherchaient 
plus  comme  auparavant,  à se  faire  ai- 
mer dans  l’exercice  du  commandement. 
Dans  la  composition  de  l’armée,  ils  ne 
fournissaient  plus  leur  contingent  : il 
leur  était  si  facile  de  subjuguer  ceux 
qui  se  révoltaient  ! On  pouvait  en  ac- 
cuser les  alliés  eux-mémes  : paresseux 
à faire  la  guerre  et  à s'éloigner  de  leurs 
foyers,  la  plupart,  au  lieu  de  fournir 


des  vaisseaux , s’étaient  laissé  taxer  à 
des  sommes  proportionnées  à l’évalua- 
tion de  leur  contingent.  I.es  sommi-s 
qu’ils  donnaient  contribuaient  à l’ac- 
croissement de  la  marine  athénienne  : 
leur  arrivait-il  de  tenter  une  défection, 
ils  se  trouvaient  sans  préparatifs  et  sans 
ressources  pour  la  soutenir. 

CuAP.  100.  A la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent,  prés  du  fleuve  Eury- 
médon  , dans  la  Pamphylie  , un  com- 
bat de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Mèdes. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ces  deux 
combats,  livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Cimon,  et  prirent 
ou  détruisirent  la  flotte  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance , au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu’ils  avaient 
dans  la  partie  de  la  Thraeequi  regarde 
leur  île.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Thasos,  les  vainquirent,  et  firent 
une  descente  dans  l’ile. 

Vers  le  même  temps , ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Strymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés, 
fonder  une  colonie  dans  lecanton  qu’on 
appelait  alors  let  AV'«/-Kore»,  et  qui  sc 
nomme  maintenant  Amphipotu.  Ils  s'en 
emparèrent  sur  les  Édoniens,  qui  en 
étaient  maîtres  ; mais , s’étant  enfoncés 
dans  l’intérieur  de  la  Thrace,  ils  furent 
défaits  à Drabesque,  dans  l’Ëdonie,  par 
les  Thraces , qui  sc  réunirent  tous  cont re 
eux,  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 

CnAP.  101.  Les  babitans  de  Thasos, 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  et  as- 
siégés, implorèrent  les  Lacédémoniens, 
et  les  engagèrent  à se  jeter  sur  l’Attiquo, 
pour  fairediversion.  Les  Lacédémoniens 
le  promirent  à l’insu  des  Athéniqiis; 
mais  un  tremblement  de  terre  les  em- 
pêcha de  tenir  parole.  Ix?s  Hilotes,  ainsi 
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I que  des  Thuriales  et  des  Éihéens,  pé- 
rièeet  (sujets)  de  Sparte , proruèrent  de 
l'occasion  pour  secouer  le  Joug  et  se  ré- 
fugier à Ithômc.  La  plupart  des  Hilotes 
descendaient  de  ces  anciens  Messéniens 
qui , dans  le  temps , avaient  été  réduits 
en  servitude,  ce  qui  leur  fit  donner  à 
tous  le  nom  de  Meuiniens.  Les  Lacédé- 
moniens eurent  donc  une  guerre  à sou- 
tenir contre  les  révoltés  d'Ithôme. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans 
de  siège , iisse  rendirent  aux  Athéniens , 
en  vertu  des  articles  de  la  capitulation , 
ils  abandonnèrent  leurs  mines  et  Iccom* 
merce  du  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'argent  è laquelle 
iisse  laissèrent  taxer. 

Cnxp.  i02.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à Ithûme,  implorè- 
rent M secours  de  leurs  divers  alliés , et 
des  Atliéniens  entre  autres.  Ceux-ci  vin- 
rent en  grand  nombre , commandés  par 
Cimon.  On  les  avait  appelés  sur  l'opi- 
nion qu’on  avait  de  leur  habileté  à 
battre  les  murailles  : mais  comme  lu 
siège  traînait  en  longueur,  leur  manière 
de  procéder  parut  mal  justifier  la  répu- 
tation qu’ils  s’étaient  acquise.  Et  en 
effet,  s’ils  eussent,  dans  leurs  opéra- 
tions de  siège , déployé  ce  qu’ils  avaient 
de  talent,  ils  auraient  emporté  la  place 
dès  les  premières  attaques.  Ce  fut  dans 
cette  campagne  que  se  manifesta , pour 
la  première  fois,  la  mauvaise  intelli- 
gence entre  Athènes  et  Sparte  : car  les 
Lacédémoniens , voyant  que  la  place 
n’était  pas  enlevée  de  vive  force,  crai- 
gnirent le  génie  audacieux  des  Athé- 
niens et  leur  caractère  remuant.  Ne  les 
regardant  pas  d’ailleurs  comme  un  peu- 
ple de  leur  race,  ils  appréhendaient  que, 
pendant  leur  séjour  devant  Ithûme,  ils 
ne  se  laissassent  gagner  par  ceux  qui 
s’y  étaient  renfermés , et  ne  causassent 
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quelque  révolution.  Ce  furent  les  seuls 
des  alliés  qu’ils  renvoyèrent,  sans  ma- 
nifester cependant  de  soupçons , mais 
sous  prétexte  qu’ils  n’avaient  plus  be- 
soin do  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu’on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot , et  qu’il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
l’affront,  et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
être  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens, 
à peine  retirés , ils  abjurèrent  l’alliance 
qu’ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médique,  et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens , ennemis  de  Lacédé- 
mone. En  môme  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s’unirent  par  les  mêmes 
scrmens  avec  les  Thessaliens. 

CuAP.  103.  Enfin,  après  dix  ans, ceux 
d’Ithôme,  ne  pouvant  résister,  capitu- 
lèrent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fut 
convenu  qu’ils  sortiraient  du  Pélopon- 
nèse sous  la  foi  publique,  et  n’y  rentre- 
raient jamais,  sous  peine,  pour  celui 
qui  serait  pris,  d’être  esclave  de  qui  l’au- 
rait arrêté.  Les  Lacédémoniens  avaient 
reçu  auparavant  de  Pytho  un  oracle  qui 
leur  ordonnait  de  laisser  partir  lessup- 
plians  de  Jupiter  Ithômétas.  Ceux-ci 
sortirent  donc  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Les  Athéniens  s’empres- 
sèrent de  les  recevoir,  en  haine  de  La- 
cédémone , et  les  envoyèrent  en  colonie 
à Naupactc,  qu’ils  se  trouvaient  avoir 
pris  récemment  sur  les  Locriens  Oxoles. 

Les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l’alliance  d’Atliènes.  Ils  sc  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Corinthe  leur 
laisair  la  guerre  pour  les  limites  réci- 
proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Hégarcs  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Hégariens  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu’à  Nisée , et  ils  y mirent  garnison. 
De  cette  époque  surtout  commenç-a  La 
haine  envenimée  de  Corinthe  contro 
Athènes. 
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Chai>.  104.  OpcnünnI  Inarus,  fils  de 
Psamméliquc,  el  roi  des  Libyens  qui 
touchent  à l’I^gyple,  partit  de  Marée, 
cité  au-dessus  du  Phare  , fit  soulever 
une  grande  partie  de  l’Égypte  contre  le 
roi  Artaxerxès;  et  nommé  lui-méme 
chef  des  rebelles,  il  appela  les  Athé- 
niens. Ils  étaient  & Cypre  avec  deux 
cents  vaisseaux , tant  d’Athènes  que  des 
alliés.  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à l’invitation  d’Inarus,  entrèrent 
de  la  mer  dans  le  Nil , le  remontèrent , 
su  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  et  assié- 
gèrent le  troisième,  qui  se  nomme  JUiir- 
Dlanc.  Là  s'étaient  réfugiés  les  Perses, 
Il-s  Mè-des,  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
n’avaient  point  pris  part  à la  rébellion. 

CflAP.  105.  D’un  autre  côté,lesAthé- 
niens  firent  une  descente  à Ilalics  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Épidaoriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à leur  tour , près  de  la  Cécry- 
phalie,  dans  un  combat  naval  contre  les 
Péloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Éginètes  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  [irès  d’É^ine  : 
chacun  des  deux  partis  était  secondé  par 
ses  alliés.  Les  Athéniens  curent  l’avan- 
tage ;-ils  prirent  soixante-dix  vaisseaux 
sur  les  ennemis,  descendirent  à terre, 
et  formèrent  le  siège  de  la  ville,  sous  le 
commandement  de  Léocrate,  fils  de 
Stra'bus.  Les  Péloponnésiens  voulurent 
scœurir  les  Éginètes,  et  portèrent  à 
%inc  trois  cents  hoplites,  qui  avaient 
servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  les  Épidauriens,  et  s’emparè- 
rent des  hauteurs  do  la  Géranie.  Les 
Oirintbiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Us  croyaient  qu’Athè- 
iies , qui  avait  de  grandes  forces  disper- 
sées à Égine  et  en  Égypte,  ne  serait  pas 
en  état  do  protéger  Mi'-gares , ou  que  du 


moins,  si  elle  y faisait  passer  des  se- 
cours, elle  retirerait  d’Égine  l’armée 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  à celte 
armée  ; mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville , les  vieillards  qui  avaient  passé 
l’âge  du  service , cl  les  jeunes  gens  qui 
ne  l’avaient  pas  allcini , allèrent  à Mé- 
g.rres  sous  le  commandement  de  Myro- 
nidès.  Il  y eut  entre  eux  et  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  : les  deux 
partis  se  séparèrent , sans  que  ni  l’un  ni 
l’autre  se  crût  vainat.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  supério- 
rité, dressèrent  un  trophée  après  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traités  de  lâches  pr  les 
vieillardsqui  étaient  restés  dansbville, 
revinrent,  aprè-ss’y  être  préprés  pn- 
dant  douze  jours , élever  un  trophée 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mCmcs  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
garcs , tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres,  et  rem- 
prlèrent  la  victoire. 

Cdap.  106.  Les  vaincus  se  retirèrent: 
un  assez  grand  nombre,  poussé  vigou- 
reusement , s’égara  du  bon  chemin  el 
tomba  dans  un  clos  particulier,  entouré 
d’un  grand  fossé  et  s-ins  issue.  Les  Athé- 
niens s’en  aprçurent,  bouchèrent  les 
avenues  du  clos  avec  leurs  hoplites,  et 
l’environnèrent  de  troupes  légères,  qui 
accablèrent  de  pierres  ceux  qui  s’y 
étaient  engagés.  Ce  fut  nne  grande  prie 
pur  les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur 
armée  r^agna  le  pys. 

CuAp.  107.  A cette  époque,  les  Athé- 
niens commencèrent  à construire  les 
longues  murailles  qui  s’étendent  jusqu’à 
la  mer,  l’une  pgnant  Phalère,  et  l’au- 
tre le  Pirée. 

Les  peuples  de  la  Phocide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens , dont  les  Lacédé- 
moniens tirent  leur  origine.  Ilsallaqiiè- 
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rcnl  Boeum,  Cylinium , Érinéum , cl  pri- 
rent une  (le  ces  places.  Les  Lacédémo- 
niens, sous  la  conduite  de  Nicomédas, 
fils  de  Cléombroïc,  qui  commandait 
à la  place  du  roi  Plistoanax , fds  do 
Pausanias.  encore  Irop  jeune,  poriùrent 
des  seœurs  aux  Dorions  avec  quinze 
cents  de  leurs  hoplites  et  dix  mille 
alliés. 

Ils  obligèrent  les  Phocéens  à rendre 
la  place  par  capitulation  , et  se  retirè- 
rent. Mais  les  Athéniens  se  menaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  mer,  s’ils 
voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Céranic,  tandis  quo  les 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Pèges, 
était,  pour  ceux  de  Lacédémone,  un 
I«rti  peu  sùr;  car  les  hauteurs  de  la 
Céranic  , difficiles  à franchir , étaient 
constamment  gardées  par  des  troupes 
athéniennes , cl  ils  n’ignoraient  pas 
qu’elles  deviiieni  s’opposer  à leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  devoir  s’anéicr 
en  Béotic  pour  considérer  quel  serait  lu 
moyen  le  plus  sûr  d’opérer  leur  retraite. 
Une  autre  raison  ne  laissait  pas  d’in- 
lluer  sur  leur  sqour  en  Béotie.  11  exis 
lait  à Athènes  une  faction  qui,  entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espérait  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire et  s’opposer  à la  construction 
des  longues  murailles.  Les  Athéniens 
s'armèrent  en  masse  contre  cette  armée 
lacé-démonienne,  avec  mille  Argiens, 
et  les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro- 
portionné à leurs  forces  respectives.  Ils 
étaient  en  toutqualorze  mille.  Ilsavaient 
pris  les  armes  , persuadés  qu’ils  troir- 
veraient  les  ennemis  dans  l’embarras  | 
de  chercher  un  imssagc.  Le  sou|)çun  de  . 
manœuvres  pratiquées  contre  la  déiuo-  . 
eralie  entrait  pour  quelque  chose  dans  | 
eet  armement.  Des  cavaliers  ihcssaliens 
vinrent  les  joindre  en  qualité  d’alliés;  j 
mais,  dans  l’actiun,  ils  iKissèrcnt  du  j 
' ôté  des  Lacédémoniens.  i 
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CiiAP.  108. 1.a  bataille  se  donna  dans 
Tanagrc , cité  de  Béotie.  Ia?s  Laaslémo- 
nienset  leurs  alli(':s  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  et  d’autre  dos  flots  de  sang 
coulèrent.  Les  Laccdi-monicns  entrèrent 
dans  la  Mégaride,  s’ouvrirent  des  chc- 
minsàlravers  les  forêts,  cl  retournèrent 
chez  eux  par  la  Céranic  et  l'isthme. 

Soixante-deux  jours  après  celte  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  commandement  de 
Myronidès,  et  les  ayant  battus  à Ivno- 
phytes,  ils  SC  rendirent  maîtres  de  la 
IWK)liectdelal‘hucidu,  rasèrent  le  mur 
des  Tanagréens , prirent  en  ôtage  les 
cent  plus  riches  personn.agcs  d'entre  les 
Locriens  d'0|)onte,  cl  terminr'ircnl  leurs 
longues  murailles.  I.es  Éginètes  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux , rasèrent  leurs 
fortifications , livrèrent  leurs  vaisseaux 
et  SC  soumirent  à un  tribut  fixé  pour 
l’avenir. 

Tolmidès,  CIs  de  Tolméus,  avait  in- 
festé les  côtes  du  Péloponnèse,  brûlé  le 
havre  des  Lacédémoniens,  et  prisChal- 
cis  [ville  d’A(-arnanie]  alors  déivmdanie 
de  Corinthe;  puis,  cITecluanl  une  des- 
cente, il  avait  Ixillu  les  Sicyonieiis. 

Cnxp.  100.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
leurs  alliés  qui  étaient  laissés  on  I^yple , 
ils  s’y  trouvaient  encore  : la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  faces  différentes. 
D’abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l’Égyjite.  Artaxerxis  fil  passer  à Lacé-- 
démonc  le  Perse  Mégabaze,  avec  de 
l’argent,  pour  engagtar  les  peuples  du 
Péloixrnnèsc  à se  jeter  sur  l’Atliipjc  , 
ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à sortir 
de  l’Égypte.  Mais , après  d’inutiles 
dépcnsr.'S,  Mégabaze  retourna  dans  lu 
haute  Asie  avec  le  reste  des  tn''sors 
qu’il  avait  apportés.  Le  roi  envoya,  avec 
une  puissante  armée,  un  autre  Perse, 
nommé  aussi  Uiyabaze,  ftls  de  Zopyre. 
Il  arriva  [tar  terre,  battit  les ICgyplieRf 
et  les  alliés , chassa  les  Hellènes  de  Merr» 
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pbis , ei  Gnit  par  les  renfermer  dans 
l’ile  Prosopitkle.  Il  les  assiégea  pendani 
dix-huit  mois , jusqu’à  ce  qu’ayant  des- 
séché le  fossé  et  donné  aux  eaux  un 
autre  cours , il  mil  les  vaisseaux  à sec , 
changea  une  grande  partie  de  l’ilc  en 
terre  ferme , y passa  de  pied , et  s'en 
rendit  maître. 

Cbxp.  110.  Ainsi  furent  ruinées , 
dans  ce  pays , les  afEtires  des  Ilellénes , 
après  six  ans  de  guerre.  Les  faibles 
restes  d’une  nombreuse  armée  se  sau- 
vèrent à Cyiène  , en  passant  par  la  Li- 
bye. La  plupart  périrent,  et  l’Égypte 
retouriia  sous  la  domination  du  grand 
roi.  Seulement  Amyrtée  s’y  conserva 
une  souveraineté  dans  les  marais.  Leur 
vaste  étendue  ne  permettait  pas  de  le 
prendre,  et  d’ailleurs  ses  sujets  étaient 
les  plus  belliqueux  des  Égyptiens.  Pour 
hiarus  , ce  roi  des  Libyei^  qui  avait 
causé  tout  le  trouble  de  l'Égypte , il  fut 
pris  par  trahison  et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  d’Athènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières, 
et , dans  l’ignorauce  de  tout  ce  qui  s’é- 
lait  passé,  elles  abordèrent  à un  bras 
du  Nil  nommé  Uendetium.  L’infanterie 
les  attaqua  par  terre , la  flotte  des  Phé- 
niciens par  met  : le  plus  grand  nombre 
des  Ixitimens  fut  détruit  ; le  reste  i>ar- 
vint  à se  sauver.  Ainsi  sc  trouva  anéan- 
tie cette  grande  armée  d'Athéniens  et 
d’alliés  qui  était  passée  en  Égypte. 

CuAe.  111.  Orestés,  Gis  d’Ëcbécra- 
tidès,  roi  de  Tbessalie  , chassé  de  cette 
contrée,  engagea  les  Athéniens  à l’y 
rétablir.  Ils  prirent  avec  eux  les  Béo- 
tiens et  les  Phocéens  , leurs  alliés , et 
marchèrent  contre  Pbarsale,  ville  de 
'i'hessalie.  Contenus  par  la  cavalerie 
lliessalienne , ils  ne  furent  maîtres  que 
d’autant  de  terrain  qu’ils  en  occupaient 
en  s’éloignant  peu  de  leur  camp , et 
ne  purent  prendre  la  ville.  En  un  mut , 
ils  manipièient  cnlièremenl  l’objet  de 


leur  expédition,  cl  s'en  retournèrent 
sans  avoir  rien  fait,  remmenant  Orcslès 
avec  eux. 

Peu  après,  mille  Athéniens  montè- 
rent les  vaisseaux  qu’ilsavaieni  à Pèges, 
car  ils  étaient  maitres  de  cette  place, 
et  passèrent  à Sicyone,  sous  le  com- 
mandement de  Périclès,  fils  de  Xan- 
ihippe.  Ils  prirent  terre , vainquirent 
ceux  des  Sicyoniens  qui  osèrent  les 
combattre  ; et  prenant  aussiiAt  avec  eux 
les  Achéens , ils  traversèrent  le  golfe  , 
allèrent  attaquer  Ëniades , place  de 
l’Acamanie , et  en  Grenl  le  siège  : mais 
ne  pouvant  la  réduire,  ils  rentrèrent 
chez  eux. 

CiiAP.  112.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  Les  Athé- 
niens, en  paix  avec  l’ilelladc,  portèrent 
la  guerre  en  Cypre.  Leur  flotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux , tant  des  leurs  que 
de  leurs  alliés  : c’était  Cimon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  bâtimens 
passèrent  en  Égypte , où  les  appelait  cet 
Amyrtbée  dont  le  royaume  était  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  siège 
de  Cilium.  Cimon  mourut;  la  famine 
survint  : ils  abandonnèrent  le  siège. 
Comme  ils  passaient  au-dessus  de  Sala- 
mine,  ville  de  Cypre,  ils  curent  à sou- 
tenir à la  fois  un  combat  de  terre  et  un 
de  mer  contre  les  Phéniciens,  les  Cy- 
pciens  et  les  Ciliciens.  Après  une  dou- 
ble victoire,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays  : les  vaisseaux  qui  de  l’Égypie 
étaient  venus  avec  eux  en  Cypre,  rega- 
gnèrent l’Égypte. 

Les  Lacédémoniens  flrcut  ensuite  la 
guerre  appelée  taerée,  s'emparèrent  de 
rbiérundesBelpbiens , qu’ils  remirent 
aux  Delpbiens  : mais,  après  leur  re- 
traite, les  Athéniens  l’attaquèrent  à leur 
tour,  le  prirent  et  le  remirent  aux  Pho- 
cé'ens. 

Cii.tr.  113.  Après  iin  ccitaiii  espace 
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du  temps , les  exilés  béotiens  occapé* 
rent  Orchomène,  Cbéronée  et  qaelqiies 
.lutres  villes  de  la  Béotie  : les  Athéniens, 
sous  le  commandement  de  Tolmidùs , 
nb  de  Tolmæus , marchèrent  contre  ces 
places  ennemies  avec  mille  hoplites 
d’Athènes , et  un  contingent  de  trou|ies 
alliées.  Ils  prirent  Chéronée , en  asser* 
virent  les  habitons,  y laissèrent  une 
garnison  et  se  retirèrent. 

Ils  étaient  en  marche  non  loin  de 
Coronée  , lorsque  tout  è coup  , sortis 
d’Orchomène,  vinrent  fondre  sur  eux 
les  exilés  de  Béotie , avec  des  Locriens , 
des  exilés  de  l’Eubée,  et  tout  ce  qui  était 
de  la  même  faction.  Les  Athéniens  suc* 
combèrent  : une  partie  d’entre  eux  fut 
égo^ée,  et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Atliènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays , 
sous  la  seule  condition  qu’on  lui  ren- 
drait ses  prisonnieis.  Les  exilés  béotiens 
et  tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

CoAP.  IIA.  Peu  après , l’Eubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
clès  marchait  à la  tète  d’une  armée  pour 
la  soumettre , quand  on  lui  annonç.i 
que  Mégares  était  révoltée,  que  les  Pé- 
lüponnésiens  allaient  se  jeter  sur  l'At- 
lique , et  que  les  Mégariens  avaient 
égorgé  la  garnison  athénienne,  excepté! 
ce  qui  avait  pu  se  réfugier  à Nisée.  Mé- 
gares en  était  venue  à la  défection  après 
avoir  attiré  à son  parti  Corinthe , Èpi- 
ibure  et  Sicyonc.  Périclès  se  hâta  do 
ramener  son  armée  de  l’Eubée,  ce  qui 
n’empécha  pas  les  Péloponnésiens,  sous 
la  conduite  de  Plistoanax , fils  de  Pnu- 
sanias  et  roi  de  Lacédémone , de  ravager 
dans  l’Attiqne  Isleusis  et  les  camitagnes 
de  Thria  : mais  ils  n’avancèrent  pas 
au-delà  et  se  retirèrent.  Alors  les  Athé- 
niens retournèrent  dans  l’Eubée,  tou- 
jours sous  le  commandement  de  Péri- 
clès , et  la  soumirent  tout  entière.  Us 
kl  reçurent  à comi>osition  , excepté  les 


habitai»  d’Hestiée,  qu’ils  chassèrent , 
et  dont  ils  prirent  le  pays. 

CuiP.  115.  Peu  après  le  retour  de 
l’Eubéc,  ib  conclurent  avec  les  Lacé- 
démoniens une  trêve  de  trente  ans , et 
rendirent  Nisée,  l’Achaîe,  Pèges  et  Tré- 
zène,  qu’ils  avaient  conquises  sur  les 
Péloponnésiens. 

Six  ans  après , une  guerre  s’éleva , au 
sujet  de  Priène , entre  les  Samiens  et  les 
Hilésiens.  Ces  derniers,  maltraités  dans 
cette  guerre,  vinrent  à Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos , qui , secondés  par  des  particu- 
liers de  celte  Ile , voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  I.es  Athéniens  al- 
lèrent donc  à SamoS,  avec  une  flotte 
de  quarante  vaisseaux , y établirent  la 
démocratie,  et  prirent  en  étage  cin- 
quante enfnns  et  autant  d’hommes  faits, 
qu’ils  déposèrent  à lAxnnos,  où  ils  lais- 
sèrent , en  se  retirant , une  bonne  gar- 
nison. Des  Samiens,  mécontens  de  la 
révolution,  s’étaient  réfugiés  sur  le 
continent.  D’intelligence  avec  les  plus 
puissans  de  Samos , et  lignés  avec  le  fils 
d'Ilystaspe,  Pissuibnès,  alors  maître 
do  Sardes,  ils  rassemblèrtHU  sept  cents 
hommes  de  troupe»  auxiliaires  et  pas- 
si!renl  à Samos  à l’entrée  de  la  nuit.  Ib 
attaquèrent  d’abord  le  parti  populaire, 
et  se  rendirent  maîtres  du  plus  grand 
nombre.  Ils  enlevèrent  ensuite  de  Lem- 
nos  leurs  ùtages,-  leur  firent  abjurer  la 
domination  d’Athènes,  et  livrèrent  à 
Pissuthnès  la  garnison  athénienne  et 
les  commandans  qu’ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  se  disposèrent  aussitèl  à 
porter  la  guerre  à Milet  : Byzance  entra 
dans  Icnr  défection. 

Chap.  116.  A celte  nouvelle,  les 
Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux  ; mab  ib  en  déta- 
chèrent seize  : les  uns,  pour  aller  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phé- 
niciens, les  autres,  pourdcm.ander  îles 
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secours  à Cliios  et  à Lesbos.  Ce  ftii  dune 
ivec  quarante-quatre  vaisseaux  que, 
yrès  de  Tragic , ile  voisine  de  Samos, 
sous  la  comluite  de  Périelès , et  de  neuf 
autres  généraux , ils  livrèrent  le  combat 
ù soixante-dix  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  montés  d'Iiommes  de  guerre. 
Tous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d’Athènes 
et  vingt-cinq  de  Cliios  et  du  Lesbos,  ils 
descendirent  à terre,  et  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie,  ils  inves- 
tirent la  place  avec  trois  divisions,  et 
firent  en  même  temps  le  siège  par  mer. 
Périelès  prit  soixante  des  vaisseaux  à 
l'ancre,  et  se  fioria  avec  la  plus  grande 
diligence  à C,aune  en  Carie , sur  l’avis 
que  des  vaisseaux  phéniciens  s’avan- 
çaient; car,  auparavant,  Stiisagoras  et 
quelques  autres  étaient  [lartisdc  Samos, 
avec  cinq  vaisseaux , contre  la  flotte 
phénicieiux:. 

CuAP.  117.  Les  Samiens  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port 
à l’improviste;  ils  tombèrent  sur  le 
camp  non  fortifié,  détruisirent  les  vais- 
seaux qui  faisaient  l’avant-garde , bat- 
tirent ceux  qui  vinrent  à leur  rencontre, 
et  furent  quatorze  jours  maîtres  de  la 
mer  qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant 
tout  ce  temps,  ils  faisaient  entrer  et  sor- 
tir tout  ce  qu'ils  voulaient.  Mais  au 
retour  de  Périelès,  ils  se  virent  de  nou- 
veau renfermés  |iar  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d’Athènes  au  secours  des  assiégeans , 
avec  Thucydide,  Agnon  cl  Phormion; 
vingt  avec  Tripiolème  et  Anticlès,  et 
trente  de  Chio  cl  de  l>csbos.  Les  Sa- 
miens livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et,  ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  obli- 
gés de  SC  rendre  après  neuf  mois  de 
siège.  Ils  s’engagèrent , |>ar  la  capitula- 
tion , à raser  leurs  murs , à donner  des 
otages,  à livrer  leurs  vaisseaux,  et  se  ' 
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soumirent  au  remboursement  des  frais 
de  la  guerre  p;tr  des  payemens  à époques 
fixes.  Ceux  de  Byzance  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  l'état 
de  sujets. 

Ciup.  118.  Peu  d’années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j’ai  déjà 
parlé;  l’afTaire  de  Corcyre,  celle  de 
Polidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites, servit  de  prétexte  à la  guerre 
que  je  vais  écrire.  Toutes  ces  entre- 
]irises  des  Uellènes,  ou  les  uns  contre 
les  autres , ou  contre  les  Barbares , oc- 
cu|)èrcnt  ù peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans , depuis  la  retraite  de  Xerxès 
j usqu’au  commencement  de  celle  guerre . 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  et  s’élevèrent  à un  liaul 
degré  de  puissance.  Les  Lacédémoniens 
le  virent,  et  ne  s’y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  du- 
rée; mais,  en  général,  ils  restèrent 
inactifs,  toujours  lents  à s'engager  dans 
des  guerres , à moins  qu’ils  n’y  fussent 
contraints;  occupés  d’ailleurs  d'hosti- 
lités particulières.  Mais  enfin  , la  puis- 
sance athénienne  prenant  de  jour  eu 
jour  un  nouvel  accroissement,  et  me- 
naçant même  leurs  propres  alliés , ils 
crurent  alors  qu’il  ne  fallait  plus  l’en- 
durer, qu’il  était  temps  de  combattre 
avec  vigueur  cette  république  ambi- 
tieuse, cl  d’anéantir,  s’il  était  possible . 
sa  domination.  Ils  déclarèrent  donc  lu 
trêve  rompue,  et  les  Athéniens  cou- 
pables. Ils  envoyèrent  chez  les  Dcl- 
phiens  demander  au  dieu  s’ils  auraient 
l'avantage  dans  la  guerre  qu’ils  médi- 
taient. Le  dieu,  dit-on  , répondit  qu'eu 
combattant  du  toutes  leurs  forces,  ils 
obtiendraient  la  victoire,  et  qu'il  les 
secourrait  s’ils  l'invoquaient,  cl  mémo 
s'ils  ne  rinvo(|uaicnl  |>as. 

CiiAf.  119.  Ils  assemblèrent  une 
S<’Condc  fois  les  alliés  pour  mettre  aii.v 
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voix  s’il  fallait  entrcprcmlro  la  guerre. 
Ij-s  dépiilés  des  villes  confédôn'es  arri- 
vèrent : l’assemblée  se  forma , et  ehactin 
]iarla  suivant  son  opinion  ; mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  {xjur  la  guerre.  Î.e8  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  cha- 
que ville  en  pariiatlier  d’énoncer  ce 
voeu,  craignant,  si  l’on  différait,  que 
Potidée  ne  fût  enlevée.  Ils  élaicul  pré- 
sens; s’avançant  les  derniers,  ilss’cxpri- 
inèrent  à peu  près  en  ces  termes  : 

Cn.vp.  120.  « Nous  ne  reprocherons 
plus  aux  Lacédémoniens,  0 alliés,  de 
n’avoir  pas  eux -mêmes  décrété  la 
guerre,  et  de  ne  nous  avoir  pas,  dans 
ce  dessein  , rassemblés  aujourd’hui.  Ils 
ont  satisfait  h ce  devoir.  Il -convient  en 
effet  que  les  chefs,  ne  prétendant  à 
aucun  privilège  dans'les  affaires  parti- 
culières, se  croient  obligés  i veiller  les 
premiers  sur  les  affaires  publiques, 
comme  ils  sont  les  premiers  à recevoir 
les  hommages. 

« Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  ceux 
d’entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde. 
Ouant  à ceux  qui  habitent  l’intérieur 
des  terres,  et  non  près  dos  débouchés 
nécessaires  au  commerce , qu’ils  sachent 
que  s’ils  ne  protègent  pas  les  habitans 
des  cotes,  ils  auront  plus  de  peine  à 
exjwrter  les  produits  annuels  du  terri- 
toire, et  à se  procurer  en  échange  ce 
que  la  mer  donne  au  continent.  Ils  se- 
raient de  mauvais  juges  des  intérêts  qui 
nous  occupent,  s’ils  crovaient  y être 
étrangers  : ils  doivent,  au  contraire, 
s’attendre  à voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu’à  eux , s’ils  négligent  la  défense 
des  côtes , et  se  bien  persuader  qu’au- 
juurd’liui  leurs  propres  intérêts  nous 
<xx;u|)ent  autant  que  les  nôtres.  Qu’ils 
n’hésitent  donc  ps  à renoncer  à la  pix 
|KHir  prendre  les  armes.  Le  caractère 
des  hommes  moiléiés  est  de  rester  trati- 
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quilles  tant  qu'on  ne  leur  fait  ps  in- 
jure ; celui  des  hommes  courageux 
qu’on  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à la  n'-conciliation  ; de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 
armi-s,  et  de  ne  pas  supprler  d’injus- 
tices, flatté-s  du  repos  de  la  paix  : car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  engoiir- 
dissenl  se  verra  bientôt  enlever,  s’il 
prsiste  dans  son  inaction  , la  jouissanee 
de  ce  repos  dont  le  charme  le  rond  ti- 
mide; et  celui  qui,  en  guerre,  abuse 
de  la  prospérité,  ne  pose  ps  qu’il 
est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à des  ennemis  moins  sages;  cl 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  Lien  concertés,  n’ont  qu’une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  elTet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  cl  celle  avec 
laquelle  on  cxt-cule  : -m  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l’action,  on  craint 
et  l’on  faiblit. 

Chap.  121 . • Pour  nous,  c’est  apn's 
des  offenses  multipliées,  c’est  avec  ilc 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  : vengés  des  Athéniens , 
nous  déposerons  à temp  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  : d’aborrl 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l’expé- 
rience des  combats;  ensuite  notre  pr- 
fait  accord  à exécuter  les  ordres  des 
chefs.  Quant  à l’avantage  que  donne  à 
nos  ennemis  la  supériorité  de  leur  flotte , 
nous  l’obtiendrons  avec  les  contribu- 
tions de  chacun  de  nous  et  à l’aide  des 
trésors  déposés  chez  les  Delphiens  et 
dans  rolympie.  En  faisant  un  emprunt , 
nous  leur  débaucherons , par  une  plus 
haute  solde  , leurs  matelots  étrangers  ; 
car  la  puissance  athénienne  est  plutôt 
acltetée  à prix  d’argent  que  prsonnelle  : 
la  nôtre,  fondée  sur  notre  piiulation 
plus  que  sur  nos  richesses,  est  plus  in- 
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ilépendanic.  Une  seule  vicloirc  navale , 
selon  toute  apparence , les  met  dans  nos 
mains.  S’ils  résistent,  nous  aurons  plus 
de  temps  pour  nous  exercer  à la  ma- 
rine; et  quand  nous  les  aurons  égalés 
dans  la  science  , nous  les  surpasserons 
en  courage.  Ce  que  noos  devons  à la 
nature , l’instruction  ne  peut  le  leur 
donner;  ce  qu’ils  doivent  à la  science  , 
c’est  à nous  de  le  leur  enlever  par  des 
exercices  assidus.  Faut-il  de  l’argent? 
Nous  le  fournirons.  Quoi  ! leurs  alliés 
ne  se  refusent  pas  à des  contributions 
destinées  à les  assujettir , et  nous , lors- 
qu’il s’agit  d’assurer  notre  salut  en  nous 
veugeani  de  nos  ennemis , nous  pour- 
rions craindre  une  dé|)ense  dont  le  but 
est  d’empécher  qu’un  jour , nous  ravis- 
sant ces  trésors  épargnés,  ils  ne  tour- 
nent à notre  (lerie  nos  propres  écono- 
mies ! 

CiiAP.  122.  « Nuus  avons  d’autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés  , et  par  là  les  dé>- 
pouiller  de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance  ; élever  des  fortiGcations  sur 
leur  territoire  ; mille  ressources  cnGn 
qu’on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu’on  leur  trace 
dans  un  discours;  c’est  d’elle-méme 
que,  selon  les  circonstances  , elle  tire 
quantité  d'expédiens.  Quiconque  s’y 
conduit  avec  prudence  est  plus  assuré 
du  succès  ; celui  qui  s’y  livre  à l’einpoi- 
tement , court  à sa  perte. 

* Considérèns  pourtant  nos  justes  su- 
jelsde crainte.  Si  cliacun  de  nous  n’avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des 
ennemis  égaux  en  forces,  il  saurait  se 
défendre;  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble , seraient  bien  plus  ledou- 
tables  encore  contre  cliacune  du  nos 
villes  en  particulier.  Si  doitc  nous  ne 
nuus  défendons  pas,  étroitement  unis 
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par  nations  , par  villes , et  d’un  com- 
mun accord  , ils  n’auront  pas  de  peine 
à nous  soumettre  séparément.  Et  sachez 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
que  la  servitude  ( mot  terrible  à enten- 
dre chez  les  Péloponné-siens , conime  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  par  une  seule  ) ; et  alors  nous 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions,  ou  le 
souffrir  par  lâcheté  : nous  jxualtrions 
avoir  dégénéré  de  nos  ancêtres , qui  ont 
nfrrtmchi  l’Hellade , tandis  que  nous  , 
nous  ne  savons  pas  même  assurer  notre 
propre  liberté , tandis  que  nous  souf- 
frons qu’une  seule  ville  s’érige  en  tyran 
sur  toute  l’Hellade,  et  que  nous  préten- 
dons détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent 
qu’une  seule  ville  sous  le  joug.  Nous 
ne  sentons  pas  qu’on  ne  peut  sauver 
une  pareille  conduite  du  reproche  ou 
d’imprudence  , ou  de  faiblesse  , on  de 
négligence  : car  ne  croyez  [jas  que  vous 
les  évitiez , ces  reproches , en  vous  lais- 
sant aller  à celte  suffisance  détlaigneusc 
que  VOUS  affectez  à l’égard  de  vos  enne- 
mis; sufGsanœ  qui  a perdu  tant  d’hom- 
mes, et  qui,  pour  avoir  été  si  funeste , 
a mérité  d’être , par  opposition , appclt'e 
inmffisance. 

CoAP.  12.".  « Mais  à quoi  bon  accu- 
ser le  {Kissé  plus  longuement  que  ne 
l’exigent  les  circonstances  actuelles  ? 
Pour  parer  à l’avenir , venons  au  se- 
cours du  présent.  Vous  avez  appris  de 
vos  ancêtres  à vous  procurer , jiar  de 
nobles  travaux,  les  fruits  de  la  vertu  : 
ne  changez  point  de  moeurs,  quoiqu'un 
peu  plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
facilités.  Serait-il  sage  de  penlre  par  la 
richesse  ce  qu’on  a gagné  par  la  pau- 
vreté? Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  : un  dieu  vous  y appelle;  lui- 
même  promet  do  vous  secourir  ; cl 
l’Hcllade  entière,  soit  crainte,  soit  inlé- 
lét , vous  secondera  dans  celle  lutte. 
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Co  ne  sera  pas  tous  qui  romprez  les 
premiers  une  (rêve  que  le  dieu  déclare 
enfreinte  , puis(|u’il  vous  ordonne  de 
combattre  ; mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisées. 

CuAP.  124.  t Puisque  tout  milite  en 
faveur  de  la  guerre  présente , puisque 
tous  nous  vous  y exhortons  d'un  com- 
mun accord  , ne  tardez  pas,  s’il  vous 
p;iralt  démontré  que  tel  est  l’intérét  des 
villes  et  des  particuliers,  à secourir  les 
Potidéates  , qui  , tout  Doriens  qu’ils 
sont , .SC  trouvent  assiégés  par  des  Io- 
niens (c’était  autrefois  lo  contraire). 
Rétablissez  en  mémo  temps  la  liberté 
des  autres  républiques  ; car , qui  peut 
se  faire  a I ’idée  rpie , grâce  à nos  delà  is , 
les  uns  soient  déjà  d:ms  le  malheur,  que 
les  autres  se  voient  près  d’y  tomber,  ce 
qui  est  inévitable  si  l’on  apprend  que 
nous  sommes  assemblés  et  que  nous 
n'osons  porter  des  secours?  Persuadés 
que  vous  en  êtes  venus  à la  dernière 
extrémité , et  que  nous  donnous  le  meil- 
leur conseil,  généreux  alliés,  à l'instant 
même,  décrétez  la  guerre,  sans  craindre 
coque,  pour  le  moment,  elle  peut  avoir 
de  terrible  : ne  songez  qu'à  la  |uix  qui 
la  suivra,  et  qui  en  sera  plus  durable; 
car  c’est  par  la  guerre  que  la  pai.x  s’af- 
fermit. L’inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre , n’éloigne  |kis  les  dangers.  Trop 
assurés  que  cette  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là , menace  tous  les  Hellènes  indis- 
tinctement , marchons  pour  la  réduira , 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à la  liberté  les  Hellènes, 
maintenant  asservis.  > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Ciup . 1 25 . Les  Izicédémiouiens,  après 
avoir  entendu  les  dilTérentes  opinions, 
prirent  les  sulTragL>s  de  tous  les  alliés 
qui  se  trouvaient  à l’assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre  , depuis  la  ville 
la  plus  puissante  jusqu’à  la  plus  faible. 


I.e  plus  grand  nombre  vota  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n’était  prêt , on 
jugea  qu’on  ne  pouvait  en  venir  tout 
de  suite  aux  hostilités,  mais  que  chacun 
devait , sans  délai , faire  scs  préparatifs. 
Il  ne  s’écotda  |vas  une  année  entière 
avant  qu’on  fût  en  état  de  faire  une 
invasion  dans  l’Attique  ci  de  commen- 
cer ouvertement  la  guerre. 

Ciup.  126.  Ce  tem|vs  fut  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens  ; on  leur 
|K>rtait  les  griefs  qu’on  avait  contre  eux. 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis , si  l’ou  ne  rece- 
vait |>as  de  satisfaction.  D’abord  lus  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à l’a- 
nathème de  la  déesse.  Voici  l’histoire  de 
CCI  anailtèmc  : 

Du  Athénien,  nommé  Cylon,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques , d’une 
famille  ancienne  et  puiss.'inte , avait 
épousé  la  fdle  de  Théagène,  Ué-garicn , 
alors  tyran  de  Meures.  Il  consultait  un 
jour  l’oracle  des  Delphiens  , et  le  dieu 
lui  répondit  que,  le  jour  de  la  plus 
grande  fêle  de  Jupiter,  il  pourrait  s’em- 
|>arcr  de  l’acropole  d'Athènes.  Il  em- 
prunta donc  des  secours  à Théagène,  lit 
entrer  scs  amis  dans  son  projet , et , la 
célébration  des  fêtes  Olympiques  dans 
le  Péloponnèse  arrivée , s’empara  de 
l’acropole.  Son  but  était  d’usur|>er  la 
tyrannie.  Il  croyait  que  celle  fêle  était 
la  plus  grande  de  Jupiter,  et  qu’elle  le 
concernait  en  quelque  sorte  lui-mèroc , 
à cause  de  sa  victoire  aux  jeux  Olympi- 
ques. V avait -il  dans  l’Altique  ou  ail- 
leurs une  fêle  encore  plus  solennelle  ? 
C’est  ce  qui  ne  lui  vint  point  à la  pensée 
cl  ce  que  l’oracle  n’avait  pas  dit.  Or, 
il  SC  célèbre  chez  les  Athéniens,  hors 
de  la  ville , une  fêle  nommé»  üiatîa,m 
l’honneur  de  Jupiter  Hilichius , et  c’est 
la  plus  grande  de  toutes.  Des  citoyens 
en  grand  nombre , de  tout  rang , de  tout 


sexe,  de  (oui  âge,  y oITreiu  en  snciince, 
non  des  viclimes , mais  des  pimluclions 
de  la  conlréc.  Cylon , croyant  bien  com- 
prendre l’oracle,  exécuta  son  dessein. 
Les  Athéniens,  informés,  accourent  en 
masse  de  la  campagne  au  secours  de 
l’acropole  , rinvo.sii$scnt , en  font  le 
siège.  Comme  il  traînait  en  longueur, 
las  de  rester  campis  devant  la  place , la 
plupart  se  retirèrent  et  investirent  les 
neuf  archontes  d’un  pouvoir  alisolu 
pour  donner , sur  la  garde  et  sur  tout  le 
reste , les  ordres  qu’ils  jugeraient  néces- 
saires. Alors  les  archontes  étaient  char- 
gés de  presque  toute  l’administration. 
Les  hommes  assiégés  avec  Cylon  étaient 
aux  abois,  manquant  de  vivres  et  d’eau. 
C)  Ion  et  son  frère  |>arvinrcnt  à s’évader. 
Les  autres,  se  voyant  pressés,  et  plu- 
sieurs mémo  mourant  de  faim  , s’assi- 
rent en  supplians  prés  de  l’autel  qui  est 
dans  l’acropole.  Ceux  à qui  la  garde  en 
était  confiée , les  voyant  près  de  mourir 
dans  l’hiéroD  sacré , les  firent  relever 
avec  promesse  de  ne  leur  faire  aucun 
mal  ; mais , après  les  avoir  emmenés , 
ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent  jusqu’à 
tuer,  sans  scrupule,  quelques-uns  de 
ces  malheureux  assis  aux  pieds  des  au- 
tels, et  en  la  présence  des  déesses  véné- 
rables. Ils  furent  regardés  depuis  comme 
des  hommes  souillés,  poùr  avoir  offensé 
la  déesse,  et  celle  tache  passa  à leurs 
descendans.  Les  Athéniens  les  exilèrent. 
Le  Lacédémonien  Clè-omène  concourut 
à une  expulsion  posiérieuie,  d’inielli- 
genceavec  des  méconiens  d’Athènes.  On 
ne  se  contenta  )>as  de  condamner  les 
vivans  à l’exil;  on  mssembla  même  les 
os  dos  morts , qu’on  jeta  hors  des  li- 
mites. Ces  bannis  rentrèrent  dans  la 
suite  ; leur  postérité  est  encore  dans  la 
ville. 

Ciixp.  127.  Les  Lacédémoniens,  en 
demandant  que  celte  souillure  fût  ex- 
piée, prélcxiaient  l’oflense  faite  aux 


dieux  ; mais  la  vérité , c’est  qu’ils  sa- 
vaient que  Périclès,  Ois  de  \anlhip|]c, 
appartenait  à cette  race  de  bannis  par 
sa  mère;  et  en  le  faisant  chasser,  ils 
comptaient  obtenir  plus  aisément  ce 
qu’ils  voudraient  des  Athéniens.  Ce- 
pendant ils  espéraient  moins  le  voir 
exilé,  qu’e.\citcr  contre  lui  des  mécon- 
tentemens,  parce  qu’on  le  regarderait , 
par  la  souillure  dont  il  était  entaché, 
comme  l’une  des  causes  de  la  guerre. 
C’était  l’homme  le  plus  puissant  de  son 
temps,  et  à ht  tète  des  affaires  : en  tout 
il  s’opposait  aux  Lacédémoniens;  il 
empêchait  de  leur  céder,  et  pressait  les 
Athéniens  de  rompre  avec  eux. 

Cbap.  128.  Ceux-ci,  de  leur  cdlé, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens 
expiassent  le  sacrilège  commis  au  Té- 
narc.  C’était  au  Ténare  qu’autrefois  ils 
avaient  fait  sortir  de  l’Iiiéron  de  Nep- 
tune oi  tué  des  Hiloics  supplians.  Sui- 
vant eux-mémes,  ce  fut  en  punition 
de  cette  olfenso  qu’arriva  le  grand  trem- 
blement de  terre  à Sparte.  Les  Athé- 
niens demandaient  aussi  l’expiation  du 
sacrilège  commis  contre  la  déesse  au 
temple  d’airain.  Voici  quel  fut  ce  sacri- 
lège. Lorsque  les  Lacédémoniens  rap- 
pelèrent, pour  la  première  fois,  Pau- 
sanias  du  commandement  qu’il  exer^it 
dans  l’ilellesponl,  il  fut  soumis  à un 
jugement  et  renvoyé  absous.  Cependant 
on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement  ; 
mais  il  prit  lui-môme  en  son  nom  la 
trirème  Uermionidc , et  retourna  dans 
rUellespont  sans  l’aveu  des  Lacédémo- 
niens. Il  donnait  pour  motif  de  son 
voyage  la  guerre  de  l'Hellade;  mais 
en  effet  il  voulait  continuer  les  intrigues 
qu’il  avait  liées  avec  le  roi,  dans  le 
dessein  de  s’établir  une  domination  sur 
les  Hellènes.  Déjà  il  avait  posé  les  bases 
de  tous  ses  projets;  déjà  il  s'éiail  assuré 
auprès  du  grand  roi  le  titre  de  bienfai- 
teur, cl  s’y  était  pris  de  celte  manière. 
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Dans  sa  première  cxpétiilioii , npri's  son 
rcloiir  de  Cypre,  mnilrc  île  r.yzanciî, 
place  occii|>éc  par  les  Mèdes,  il  fil  pri- 
sonniers plusieurs  amis  et  pareils  ilu 
it)i,  et  les  renvoya  à ce  prince  6 l’insu 
(les  alliés;  à rentendre,  ils  s'élaienl 
('•cliappOs  de  scs  mains.  Il  apis.sail  d’in- 
lelligence  avec  fiongylc  d’Érélrie,  à qui 
il  avait  confié  Byzance  et  la  garde  des 
prisonniers,  et  que  même  il  chargea 
d’une  lettre  pour  Xerxès.  Voici  ce  qu'elle 
contenait , comme  on  l’a  découvert  dans 
la  suite:  t Pausanias, général  de  Sparte, 
jaloux  de  te  complaire,  te  renvoie  ces 
prisonniers  do  guerre.  Je  veux , si  tu  y 
consens,  éjiouscr  ta  fille,  cl  te  sou- 
inciire  Sparte  et  le  reste  de  l’IIellade. 
En  me  concertant  avec  lui , je  me  crois 
de  puissans  moyens  d'exécution.  Si  tu 
goûtes  quelqu’une  de  ces  propositions, 
envoie-moi  sur  la  eûte  un  homme  af- 
fidé, par  qui  nous  puissions  continuer 
notre  correspondanev.  » 

CiiAP.  130.  Tels  étaient  les  projets 
que  révélait  la  lettre.  Elle  plut  à Xerxés, 
qui  envoya  sur  la  côte  Artabaze,  fils 
dePhamacc,  en  lui  ordonnant  de  se 
mettre  en  possession  de  la  Satrapie  de 
Dascylie,  et  de  déposer  Mégahalès,  qui 
en  était  revêtu.  Il  le  chargea  d’une 
lettre  pour  P.ausanias  à Byzance,  avec 
ordre  de  le  mander  au  plus  tôt , de  lui 
montrer  son  cachet,  cl  s’il  en  recevait 
ijuelques  oiiveriurcs  sur  ses  desseins, 
de  faire  ponctuellement  et  en  toute  con- 
liancc  ce  qu’il  lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et , fidèle  à sa  mis- 
sion, il  envoie  fa  lettre  dont  telle  était 
la  teneur  : < Ainsi  parle  le  roi  Xerxès 
à Pausanias.  Tu  m’as  envoyé  au-delà 
de  la  mer  les  hommes  que  tu  as  sau- 
vés de  Byzance  : notre  famille  royale 
en  gardera  à jamais  l’inelTaçable  sou- 
venir. Ce  que  lu  m’écris  me  plaît. 
Ouo  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  l’arrêtent 
dans  l’exécution  de  iffl  proim-sscs.  Ne 


regarde  comme  un  obstacle  ni  la  di- 
pense  en  or  et  en  argent , ni  le  nomhie 
des  troupes  qui  jiourraient  être  néciv;- 
saircs.  Je  t’adresse  Artabaze,  homme 
sûr  et  fidèle  : traite  hardiment  avec  lui 
de  les  affaires  et  des  miennes,  et  con- 
duis-lcsde  lu  manière  que  lu  jugeras  la 
meilleure  et  la  plus  iililc  pour  tons 
deux.  » 

CiiAP.  130.  D’après  une  telle  lettre, 
Pausanias,  qui  s’i’Mail  .arqnis  la  plus 
grande  distinction  dans  l’Ilelladc,  pour 
avoir  commandé  à la  bataille  de  Plalé-c, 
conçut  encore  bien  plus  d’orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation,  il  sortait  de  Byzuincevêlu 
de  la  robe  des  Perses;  et,  quand  il  tra- 
versait la  Thr.acc,  une  garde  perse  et 
égyptienne  l’escortait  ; il  faisait  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  en 
lui-même,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  CO  qu’il  se  priqiosait  avec  le 
terni»  d’exécuter  *1®  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait, 
à tout  le  monde  indistinctement,  si  in- 
traitable, que  personne  ne  pouvait  l’a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l’alliance  de  Lao'dcmone  à 
celle  d'Athènes. 

Chap.  131 . Les  Lacédémoniens,  in- 
struits de  ces  procédi's,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lors- 
que, sans  ordre  de  leur  part , il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Her- 
mionide,  on  ne  douta  plus  de  scs  des- 
seins. Forcé  i»ar  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance,  il  ne  revint  point  à S|iarle; 
mais  on  apprit  qu’il  se  fixait  à Colones 
de  la  Troade;  qu’il  ne  s’y  arrêtait  p.as 
à bonne  intention,  et  qu’il  intriguait 
auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  épbores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
tale,  avec  injonction  d’accompagner  le 
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Iiéraul  ; sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect , et  se  flattant  qu’avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu’on  lui 
imputait,  il  revint  une  seconde  fois  à 
Sparte.  D’abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphores,  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mémcs,  il  parvint,  à force  de  corrup- 
tion, à en  sortir,  se  constituant  lui- 
mëme  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

CoAp.  133.  Ni  les  Spartiates,  ni  ses 
ennemis , ni  toute  la  république , n’a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à punir  unhomme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d’une  haute  diguité.  En 
qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de 
Léonidas,  décoré  du  litre  de  roi , mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Hais  ce- 
pendant cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  moeurs 
des  Barbares,  donnait  bien  droit  de 
soupçonner  qu’il  voulait  être  plus  qu’un 
particulier.  On  remontait  à l’examen  de 
sa  vie;  on  reclicrchait  s’il  s’était  écarté 
des  lois  reçues-,  on  se  rappelait  qu 'au- 
trefois, sur  le  trépied  que  les  Hellènes 
consacrèrent  chez  les  Dciphiens  des  pré- 
mices du  butin  fait  sur  les  Klèdes,  il 
avait  osé,  comme  s’il  eût  été  son  offrande 
particulière,  faire  graver  ces  mots:  Le 
général  Pausaniat,  vaingueur  de  Car- 
mée  de*  Mèdes,  a comacré  ce  monument 
f)  Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  cette  inscription,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui , en  com- 
mun , victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  cette  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attenLat  : mais  depuisqu’il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je 
viens  de  raconter , l'acte  de  présomption 
avait  une  bien  plus  frappante  analogie 
avec  ses  desseimactuels.  Le  bruit  se  ré- 


pandit aussi  qu’il  intriguait  auprès  des 
Hiloles,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur 
promettait  la  liberté  et  l’état  de  citoyens, 
s’ils  SC  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
daient ses  projets.  Néanmoins , on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d’indices  donnés  pardesHilotcs,  un  ar- 
rêt extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu’ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcerdes 
peines  capitales  contre  un  Spartiate, 
sans  avoir  des  preuves  incontestables. 
Mais  enfin,  dit-on,  un  hommed’AigUe, 
que  Pausanias  avait  autrefois  aimé , qui 
jouissait  de  sa  confiance,  et  qui  devait 
porter  à Artabaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi , devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun des  émissaires  précédemment  en- 
voyésn’était  revenu , il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet,  pour 
les  refermer  s’il  se  trompait  dans  scs 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne 
s’aperçût  de  rien  s’il  les  redemandait 
pour  y faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  l’ordre  de  lui  donner  la  mort:  il 
s’était  douté  qu’elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Cbap.  133.  Quand  il  eut  présenté ees 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
tage à la  dénonciation  ; maisils  voulurent 
entendre  parler  Pausanias  lui -même. 
D'accord  avec  eux , le  dénonciateur 
se  réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de 
suppliant , et  s’y  construisit  une  cabane 
qu’il  partagea  eu  deux  par  unecloison, 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausv- 
iiias  vint  le  trouver  et  lui  demanda  lu 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement,  et  les  repro- 
ches de  l’homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à son  sujet , et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l'avait  trahi  diins  scs  mcss.ages 
auprès  du  roi,  et  en  reconnaissance  il 
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obicnuit  la  priifércucc  ilc  mourir  cummu 
lant  «l'autrcs  de  ses  scr\ilcurs.  Ils  en- 
leiulirciU  l’uusaiiias  cunvenaiU  du  loul, 
rengageant  à ne  pas  garder  de  ressenii- 
inent,  l’assurant  qu'il  pouvait  quitter 
son  altitude  de  suppliant  et  sortir  de 
l’hiéron,  le  pressant  de  partir  au  plutôt 
cl  de  ne  pas  incUre  obstacle  à scs  négo- 
ciations. 

Chap.  134.  Les  épboressc  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime , ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris 
sur  le  chemin , mais  qu'à  l’aird’undes 
éphorcsquis’avanv'aient,  il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d’un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à l'hiéron  do  la  déesse  au  temple 
d'airain , et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. L’hiéron  n'élail  pas  loin.  Il  s’ar- 
rêta dans  un  logement  de  l’enceinte  sa- 
crée , afin  de  se  garantir  des  inicmpéries 
lie  l’air.  Les  éphores étaient  arrivéslrop 
lard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et , après 
s'étre  assurés  qu’il  était  en  dedans, 
craignant  qu’il  n’en  sortit , ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à le  garder  et  l’.is- 
siégèrenl  par  la  faim.  Quand  ils  s’a|>cr- 
çurent  qu’il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  du  l’hiéron 
n’ayant  plus  qu’un  souffle  de  vie;  aus- 
sitôt aprè-s,  il  expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  lu  Céade,  lieu 
destiné  aux  malfaiteurs;  mais  ils  prirent 
le  |>arli  de  l'enterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a son  hiéron  chez  les 
Deiphiens,  ordonna  dans  la  suite  aux 
Lacédémoniens  de  tnmsporler  le  tom- 
beau de  l’ausanias  à l’endroit  où  il  était 
mort.  On  le  voit  encore  aujourd’hui 
dans  les  propylées  de  l’enceinte  sacrée; 
ce  qu'indique  une  inscription  gravée 
sur  des  colonnes,  le  dieu  déclara  aussi 


qu'ils  avaient  commis  un  sacrilège,  et 
leur  ordonna  d'offrir  à lu  déesse  deux 
corps  au  lieu  d’un.  Ils  firent  jeter  en 
fonte  et  consacrèrent  deux  statues  d’ai- 
rain, représentation  de  Pausanias. 

Chap.  155.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
niens coupables  d’un  sacrilège , leur 
ordonnèrent  de  l’expier.  Les  Lacédé- 
moniens envoyèrent  de  leur  côté  des 
députés  à Athènes,  cliargés  d’accuser 
Thémistocle  de  n'avoir  pas  été  moins 
favorable  aux  Mèdes  que  Pausanias  : c(; 
qu’ils  avaient  découvert  dans  le  proci-s 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu’il  su- 
bit la  même  punition.  Thémistocle  était 
:dors  éloigné  de  sa  («trie  par  un  décret 
d’ostracisme  : domicilié  à Argos,  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à 
la  demande,  et , d’accord  avec  les  Lacé-- 
démoniens , qui  se  montraient  disposés 
à le  juger  avec  eux , ils  envoyèrent  <les 
gens  avec  ordre  de  l’amener  quelque 
|iarl  qu’ils  le  trouvassent. 

CuAP.  136.  Thémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  (X)ur  se 
réfugier  chez  les  Corcyréens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  : mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu’ils  craignaient,  en  le  gar- 
dant chez  eux , de  s’attirer  l’inimitié 
d’Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à leur  Ile.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s’infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
nnasile.ilsc  vit  contraint,  ne  pouvant 
mieux , àsc  réfugier  chez  Admète,  roi 
dus  Molosses,  qui  n’était  pas  son  ami.» 
Ce  pi  ince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d’Ad- 
mète , qui  lui  conseilla  de  s’asseoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  pen  de  tem|is  après  : 
le  suppliant  se  fit  connaître.  Il  s’était 
montré  plusieuis  fuis  contraire  à de, 
fü 
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ilemandi*s  fjurcc  prince  avail  adressées 
aux  Alliéiiiens  : il  le  pria  de  ne  pas  se 
venger  d'un  inforluné  qui  venait  lui  de- 
mander un  refuge;  ce  serait  maltraiter 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 
lui;  la  générosité  ne  permettait  que  de 
tirer  une  vengeance  i^ale  cl  de  ses 
égaux.  Après  tout  , si  Admète  avait 
éjirouvéde  sa  part  quelque  opposition, 
il  s’agissait  d'objets  de  peu  d’impor- 
tance et  non  de  la  vie;  mais  que  s’il  le 
livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour 
quelles  raisons  il  était  poursuivi),  c’était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  Aces 
mots,  Admète  lit  relever  Tliémistocle 
qui  continuait  de  tenir  l’enfant  dans  ses 
bras,  manière  toute-puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

CiiAp.  137.  Peu  de  temps  apiès  arri- 
vèrent les  députés  de  Lacédémone  et 
d’Athènes.  Ils  dirent  bien  des  choses  et 
n’obtinrenl  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Tliémistocle,  le  laissa  partir  )x>ur  se 
rendre  auprès  du  roi , et  l’envoya  par 
terre  à Pydna , qui  appartenait  à Alexan- 
dre : c’était  la  route  qu’il  devait  prendre 
pour  gagner  l’autre  mer.  Tliémistocle 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dansTio- 
iiie;  il  en  profita  et  fut  poussé  par  la 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui  as- 
siégeaient Naxos.  L’équipage  ne  le  con- 
naissait pas;  mais  la  crainte  l’obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
|H)urqiioi  il  fuyait,  lui  déclarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion , il 
l’accuserait  de  s’en  être  rendu  complice 
à prix  d’argent  : il  l’assura  qu’il  n’y 
avail  rien  à risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu'on  pût 
faire  route;  que  s’il  consentait  à le  ser- 
vir, il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  ht  ce  qu’on  lui  demandait , se 
tint  en  rade  à l’écart , au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
Éplièsc.  lit , l'hémislocle  lui  lit  présent 
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d’une  somme  considérable  ; air  ses  amis 
d’Athènes  ne  lardèrent  pas  à lui  faire 
jiasser  de  rargenl  qu’il  avait  soustrait 
et  déposé  secrètement  à Argos. 

Il  gagna  l’intérieur  des  terres  avec  un 
des  Perses  de  la  côte , cl  fit  tenir  à Ar- 
taxerxès,  fils  de  Xerxès,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône,  la  lettre  suivante 
« C’est  moi , Tliémistocle,  qui  me  rends 
près  de  toi;  moi  qui,  plus  qu’aucun 
Hellène,  ai  fait  du  mal  à la  maison, 
tant  que  j’ai  été  forcé  de  me  défendre 
contre  l’invasion  de  ton  père;  mais  je 
lui  ai  fait  encore  plus  de  bien , lorsque 
je  cessai  de  craindre  pour  moi , et  que 
lui-mëmc,  dans  sa  retraite,  avait  du 
grands  dangers  à courir.  » (Il  lui  rap- 
pelait l’avis  qu’il  lui  avait  donné  du 
départ  projeté  de  Salamine,  puis  de 
l’obstacle  qu’il  avait  mis  à la  rupture 
des  ponts , projet  controuvé , dont  il 
avait,  dans  le  temps,  transmis  le  faux 
avis  à Xerxès.)  < J’entre  dans  ton  em- 
pire , ayant  de  grands  services  à le  ren- 
dre et  persécuté  par  les  Hellènes  |iour 
l’amitié  que  je  te  porte.  Je  veux  attendre 
un  an  pour  te  rendre  compte  moi-mème 
des  motifs  qui  m’amènent  dans  tes 
étals.  » 

CiiAP.  138.  Le  roi  admira , dit-on,  la 
résolution  de  Tliémistocle,  et  le  pria  do 
faire  ce  qu’il  SC  proposait.  Celui-ci,  pen- 
dant le  temps  qu’il  passa  sans  prendre 
:iudicnce,appritce  qu’il  putde  la  langue 
perse  cl  des  usages  du  pays  ; et , l’aiinMi 
expirée,  s’élani  fait  préscnlerau  roi,  il 
fut  élevé  à la  cour  de  ce  prince  à des 
honneurs  que  jamais  n’avait  obtenus 
aucun  Hellène.  Il  les  dut  aux  scrvicc.s 
qu’il  prétendait  avoir  rendus  précédcin- 
menl;  à la  promesse  confidentielle  faite 
au  prince  de  lui  soumettre  l’Helladc,  et 
surtout  à celte  supériorité  d’esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu,  de 
donner  une  preuve  si  manifeste.  En 
effet,  Tliémistocle  avail  montré,  d’une 
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manicto  certes  bien  frapitanie,  jusqu'où  | 
IK'ut  aller  le  génie  de  l’iiomme.  A ce  | 
litre,  en  quelque  sorte,  il  a plus  qu’un 
autre  des  droits  à notre  admiration. 
Orftee  à une  sagacité  naturelle,  sans 
avoir  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re- 
dressé son  jugement  par  aucune  élude 
antérieure  ou  subst'-quente,  un  instant 
de  réflexion  lui  suiTisail  pour  décider 
sûrement  du  présent.  Quant  aux  évé- 
nemensà  venir  les  plus  éloignés , il  en 
embrassait  toute  la  série  |>ar  l'excel- 
lence de  ses  conjectures.  Tout  ce  qui 
était  de  son  ressort,  il  le  développait 
avec  netteté;  pour  les  objets  dont  la 
pratique  lui  manquait,  il  n'élail jamais 
incapable  d'en  juger  sainement.  Quel- 
que  obscure  que  parût  uncalTaire,  il  en 
discernait  avec  succès  le  côté  favorable 
ou  contraire;  et  pour  tout  dire  en  un 
mol,  par  les  seules  forces  de  la  nature 
et  avec  ]>eu  d’efforts , il  cxcellail  à saisir 
à l’instant  même  l’à-propos  des  circon- 
stances. Il  mourut  de  maladie  : qucl- 
<|ues-uns  disent  qu’il  s’empoisonna  lui- 
inémc  voluiilairemenl,  dans  l’idée  qu’il 
lui  était  iin|)ussible  de  tenir  les  pro- 
messes qu’il  avait  faites  au  roi. 

Quoi  qu’il  en  suit,  son  tombeau  est 
dans  la  \)lace  publique  de  Magnésie 
d’Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le 
pain  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin- 
quante lalens  (Kir  an;  pour  le  vin, 
l.;<inpsaquc,  qui  (tassait  (Xtur  le  meil- 
leur vignoble  de  ce  tem|ts-là  ; Myoïite 
(tour  la  bonne  chère.  Scs  (tarens  pré- 
tendent que  scs  os  furent  ap|tortésdans 
sa  patrie  suivant  scs  dernières  volontés, 
et  qu’il  fut  inliumé  dans  l’Attique,  à 
l’insu  des  Athéniens;  car  il  n’était  pas 
(lermis  de  l’enterrer , [tarce  qu’on  l’avait 
banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausauias  de  l.acédémone  et 
Thémistocle  d’Atliènes,  les  deux  hom- 
mes de  leur  tein|is  qui  jetèrent  le  plus 
grand  éclat. 
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CiiAP.  139.  Voilà  quels  furent,  à la 
(iremière  députation , les  ordres  que 
tlonnèrent  et  reçurent  à leur  tour  les 
Lact'démoniens  (tour  des  expiations  de 
sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
fois.  Cl  demandèrent  la  levée  du  sié'ge 
de  Potidéc  et  l’indé[ien(lance  d’Égine. 
Le  )X)int  sur  lequel  ils  insistaient  forte- 
ment, sur  lequel  ils  s’expliquèrent  le 
plus  nettement , fut  le  décret  porté  con- 
tre Mc^arc,  seul  obstacle  à la  (laix , 
disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  rap- 
portèrent point  le  décret,  et  n’écoulè- 
rent aucune  des  autres  propositions.  Ils 
accusaient  ceux  de  Mégare  de  cultiver 
un  champ  sacré  qui  n’était  point  mar- 
qué (lar  des  limites.,  et  de  donner  re- 
traite à des  esclaves  fugitifs.  Enfin  arrive 
une  dernière  députation  de  Lacédé- 
mone. Kam|ihiiis,  Mélésippc  et  Agé- 
sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu’on  avait 
dit  tant  de  fois;  ils  se  liornèrenl  à répé- 
ter que  les  Lacédémoniens  voulaient  la 
paix.  • Elle  subsistera,  disaient-ils,  si 
vous  laissez  les  Hellènes  autonomes,  a 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem- 
blée et  délibérèrent  entre  eux.  Il  fut  ré- 
solu qu 'après  une  mûre  délibéialion, 
on  prononcerait  sur  tous  les  points  à la 
fois.  Hcaucoup  de  citoyens  (orlèrent: 
les  deux  opinions  curent  des  (lartisans, 
les  uns  disaient  qu’il  fallait  faire  la 
guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
Mégare  ne  devait  pas  mettre  obstacle  à 
la  (laix,  et  qu’on  n'avait  qu’à  l’abolir. 
Enfin  (lariit  Périclés,  fils  de  Xanlhi|>|)c, 
l'homme  qui  avait  alors  le  (ilus  d’auto- 
rité dans  la  ré|iublique,  et  le  plus  de 
talent  [xnir  la  parole  et  (Kuir  l’exécu- 
tion. Voici  les  représentations  qu’il  leur 
adressa  : 

CuÀP.  140.  < Athéniens,  je  persiste 
dans  mon  premier  seiilimcnt  : nous  ne 
devons  ps  céder  aux  Pélo[>onnésieiis. 
J’y  persiste,  quoique  je  n’ignore  pas  que 
les  opinions  varient  selon  lesévéncmcas, 
10. 
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oi  que  riiomme  qui  exéculc  sc  monlrc 
moins  ferme  que  lorsqu'il  délibère.  Je 
vois  qu’aujourd’hui  encore  j'ai  à peu 
près  les  mêmes  conseils  à donner  que 
prccc'demment  ; et  Je  prétends  que  ceux 
qui  Icsadoplcroni,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dussions-nous, 
ce  qui  est  très-possible,  éprouver  qncl- 
<|ue  échec) , ou  même,  en  cas  de  succès, 
UC  point  se  glorihcr  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l'ordi- 
naire, la  marche  des  événemensesi  aussi 
impénétrabicque  la  pcnsé«de  l'homme. 
Aussi  avons-nous  coutume,  dès  qu’il 
nous  arrive  un  accident  imprévu , d'ac- 
cuser la  fortune. 

f Quant  aux  Lacédémoniens , il  est 
clair  que  de|«iis  long-temps  ils  cher- 
<hent  à nous  attaquer;  mais  à présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
|«ante.  En  effet,  quoiqu’il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à l'amia- 
ble nos  démOlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains,  ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  à aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent;  ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adtesscr  des  plaintes,  mais 
l>our  donner  des  ordres. 

« Abandonner,  disent-ils,  lesié'gede 
l’otidéc,  laissez  Égine  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégare.  Ce 
n'est  pas  tout , laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste,  Athéniens,  ne  pensez 
pas  faire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose  , en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux , dépend  le  maintien  de  la  paix, 
et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  cœurs  une 
|)enséc  qui  vous  porterait  à vous  accu- 
ser un  jour  d’avoir  voté  la  guerre  pour 
un  léger  sujet;  car  ce  léger  sujet  est 
comme  la  pierre  de  touche  qu’ils  em- 


ploient pour  juger  de  votre  caractère  et 
de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur-le- 
champ  vous  recevrez  des  ordres  sur  un 
point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relùcher  par  crainte.  Re- 
poussez-lcs,  nu  contraire,  par  une  ré- 
ponse ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
clairement  qu’il  liiut  traiter  avec  vous 
d’égal  à égal. 

Chap.  441 . « Parlez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à céder  avanl 
qu’ils  vous  maltraitent , ou , si  nous  fui 
sons  la  guerre,  ce  qui , je  crois,  est  le 
plus  sage,  à la  soutenir  en  hommes 
qui  ne  cédérom  à aucune  condition  ni 
douce,  ni  rigoureuse,  cl  qui  ne  garderont 
pas  en  tremblant  ce  qu’ils  possèdent. 
En  effet,  c’est  toujours  un  signe  d’es- 
clavage, qu'un  ordre  plus  ou  moins 
rigoureux  intimé  par  des  égaux  avant 
un  jugement  en  forme. 

« Quant  à la  guerre  et  aux  avanuiges 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  som- 
mes pas  plus  faibles  ; les  détails  pour- 
ront vous  en  convaincre. 

« Les  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux-raèmes  à la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu,  ils  n’ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  (lauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu’entre  eux  et  sans  y mettre  du 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faiiesortirune  flotte  en  l'équipant  com- 
plètement , ni  entretenir  une  armée  de 
terre  |tar  des  renforts  successifs,  parce 
qu’il  faudrait  tout  à la  fois  qu’ils  fus- 
sent éloignés  de  leurs  travaux,  source 
de  leurs  revenus , et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  qui  n’existeraient  plus, 
puisqu’ils  sont  laboureurs,  et  que  d’ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en- 
fermés chez  eux. 

< Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
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(les  cuniribulions  forcées , ei  de  pauvres 
cullivaleurs  sont  plus  disposés  à payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
1.68  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  à leur  argent,  ils  crai- 
gnent qu’il  ne  soit  dissipé  avant  d’arri- 
\er  au  but,  surtout  si,  contre  leur  at- 
tente, la  guerre  traîne  en  longueur, 
comme  il  est  vraisemblable.  S’il  s’a- 
gissait de  livrer  une  seule  bataille,  les 
l*éloponnésiens  et  leurs  alliés  Ksiste- 
laient  peut-ètreaux  efforts  combinés  de 
toute  rilellade;  mais  dans  une  guerre 
suivie,  ils  ne  tiendront  point  contre  un 
ennemi  qui  ne  fait  ]ias  la  guerre  à leur 
manière.  N’ayant  point  de  conseil  uni- 
que, ils  ne  peuvent  décider  d’une  ma- 
nière tranebante  lesaffaircs  du  moment. 
D’ailleurs , réunis  par  un  droit  égal  aux 
suffrages , mais  divisés  par  la  différence 
de  nations,  ils  ne  pressent , chacun,  que 
leur  affaire  personnelle:  de  là,  point 
d’opération  complète  et  qui  ait  de  l’en- 
semble. Ceux-ci  veulent  qu’on  [xirte  des 
secours  de  tel  côté,  ceux-là  les  récla- 
ment pour  leur  pays.  Après  avoir  mis 
beaucoup  de  temps  à se  rassembler,  ils 
jettent  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  af- 
faires générales,  et  emploient  la  plus 
grande  partie  du  tcm[isà  intriguer  [)our 
des  intérêts  |iarticuliers;etchaam,  loin 
d’imaginer  que  sa  négligence  puisse  lui 
nuire,  se  persuade  au  contraire  que 
quelqu’un,  qu’un  autre  s’occuixîra  de 
ce  qui  lui  est  personnel , en  sorte  que 
l<ar  suite  de  l’opinion  individuelle,  qui 
SC  trouve  la  même  chez  tous,  la  masse 
commune  périt  sans  qu’ils  s’en  a|H;r- 
çoivent. 

CiiAp.  1i2.  « le  plus  grand  ol)Stucle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  I.e 
temps  qu’ils  mettent  à fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  en 
/ guerre,  les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  délais.  D’ailleurs  ces  fortilicutions 


qu’ils  menacent  d’élever,  cette  flotte 
qu’ils  arment , tout  cela  n’est  pas  formi- 
■dable.  Ces  fortifleations , il  serait  bien 
difficile , même  à une  ville  t^ale  à la 
nôtre,  d’en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi , quand 
nous  leur  en  opposerons  d’aussi  redou- 
tables? S’ils  réussissent,  leurs  coureurs 
et  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
de  notre  territoire  : mais  nous  enferme- 
ront-ils de  murs?  nous  empiHîheront-ils 
d’aller  jar  mer  jusque  chez  eux,  et  d’u- 
ser de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Notre  habileté  dans  la  marine  a fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre , que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a rendus  bons  marins;  et 
cette  dernière  science,  ils  l’ajouteront 
difficilement  à la  première.  Si  nous- 
mêmes,  depuis  la  guerre  médiqnc,  nous 
nous  y adonnons  sans  exceller  encore, 
comment  donc  de  pauvres  laboureurs, 
sans  connaissance  de  la  marine,  et  que 
même  on  ne  laissera  pas  s’exercer , 
parce  que  toujours  des  flottes  considéra- 
bles les  tiendront  en  arrêt , pourront-ils 
se  signaler  par  de  grands  exploits?  Peut- 
être  se  hasarderaient-ils  contre  quelques 
flottilles,  enhardissant  leur  impéritie  par 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux  ; mais 
emprisonné-s  par  une  flotte  entière,  ils 
se  tienilront  en  repos  : le  défaut  d’exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  et  l’ignorance  leur  timidité. 
La  marine  est  un  art  comme  un  autre  -. 
il  ne  faut  p.as  qu’on  s’y  applique  en 
|)ass;int  et  |iar  (jccasion  ; elle  veut  être 
l’objet  d’une  étude  exclusive. 

CiiAP.  1-13.  • Si , avec  les  trésors  do 
rOlympie  et  des  Delphiens,  ils  tentaient 
do  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, en  leur  proposant  une  plus  bauto 
solde,  et  qu’il  nous  fût  imi>ossiblc  de 
leur  tenir  tète  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 
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heureux.  Mais  nous  cl  no^  mélÈques 
nuus  saurons  leur  résister;  et  de  plus, 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous 
trouverons  dans  nos  citoyens  des  pilo- 
tes, et  tous  les  gens  de  l’équipage,  et 
meilleurs  et  plus  nombreux  que  n'en 
|Hiurrait  fournir  tout  le  reste  de  l’Hel- 
lade  ensemble.  Croyez-vous,  d’ailleurs, 
qu’aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
périls , à se  bannir  lui-méme  de  sa  pa- 
trie, à s’associer  avec  de  moindres  es- 
pérances à leurs  combats,  par  l’appût 
d’une  plus  forte  solde  à recevoir  pen- 
dant quelques  jours?  Telle  est  à peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse.  La  nétre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a de  grands  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa- 
rables. S’ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  une  armée  de  terre , notre  flotte 
ira  les  chercher  dans  le  leur.  El  ce  n’est 
iras  une  même  chose  qu’une  |urtie  du 
Péloponnèse  soit  ravagée,  ou  l’Attique 
tout  entière:  ils  n’auront  |)as  en  dédom- 
magement d'autres  pays  qu’ils  puissent 
occuper  sans  combattre  ; et  nous,  com- 
bien n’en  avons-nous  p.as , et  dans  les 
Iles , et  sur  le  continent  ! C’est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l’empire  de 
la  mer.  Je  vous  en  fais  juges  : si  nous 
étions  insulaires,  qui  serait  plus  que 
uous  à l’abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d’hui donc , nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  étal  (xir  la  pensée , ne 
songeons  plus  ni  à notre  territoire,  ni 
i nos  maisons  de  campagne.  La  mer  et 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n’allons  pas,  impru- 
demment irrités  du  ravage  de  notre 
territoire,  livrer  bataille  aux  Pélopon- 
nésiens,  beaucoup  plus  nombreux  que 
nous.  En  effet,  de  deux  choses  l’une  : 
ou  nous  les  combattrons , et  alors  ils  re- 
viendront en  aussi  grand  nombre,  et 
nous  livreront  un  second  combat;  ou 
uous  aurons  quelque  désavantage  que 


suivra  la  perte  de  nos  alliés,  qui  font 
tonte  notre  force;  car  ils  ne  se  tiendront 
pasen  repos,  s’ils  ne  nous  savent  posen 
état  de  faire  marcher  contie  eux  des  ar- 
mées. Encore  une  fois , ne  gémissez  (tas 
sur  le  ravage  de  votre  territoire,  sur  la 
ruine  de  vos  maisons  de  campagne.  Res- 
servons nos  regrets  pour  la  perte  des- 
hommes  : car  ce  ne  sont  pas  les  terres 
qui  fournissent  des  hommes,  mais  les 
hommes  qui  procurent  des  terres;  et  si 
j’espérais  en  être  cru , je  vous  inviterais 
àsorlir  de  la  ville,  àdévastervos  champs, 
à montrer  aux  Lacédémoniens  que. 
pour  de  tels  objets,  vous  ne  leur  obéi- 
rez point. 

CuAP.  144.  f J 'ai  encore  bien  d’au  1res 
raisons  d’espérer  que  vous  aurez  l’avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  cherchiez  pas 
à étendre  votre  domination  |)endantquc 
vous  ferez  la  guerre,  et  qu’à  des  périls 
forcés,  vous  n’en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  nos  fautes 
I domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Hais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues , à mesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d’hui à renvoyer  les  députés  avec  cette 
réponse  : Nous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  ports,  quand  les  La- 
cédémoniens, en  vertu  de  leur  lui  de 
xénélasie,  ne  fermeront  plus  leur  villu 
ni  à nous , ni  à nos  alliés  ; car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  |K>ints  une  entière 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu’ils 
rendent  à leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger j)ar  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analogues  à la 
politique  lacédémonienne , mais  celles 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à faire  juger  nos  différends 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  com- 
mencerons pas  la  guerre , mais  nous  re- 
pousserons les  agresseurs. 
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« Voilà  la  rc|)onse  la  plus  juste  ci  la 
plus  (ligne  du  la  niajcslû  de  nuire  répu- 
Idiquc.  Il  faiil  que  l'on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable  ; que  si  nuus 
l'acceplons  de  plein  gré,  nos  ennemis 
cumbaiiront  avec  moins  d'énergie,  el 
(pie,  du  sein  des  plus  grands  dangers , 
naissent  les  plus  grands  honneurs  pour 
les  états  et  pour  les  particuliers.  Voyez 
nos  pères,  qui  oui  soulenu  tous  les 
elTurts  des  Médes  : loin  d'avoir  en 
commençant  les  mêmes  ressources  que 
nous , ils  ont  abandonné  même  ce  qu'il 
|K)ssédaienl ; cl,  grâce  à une  sagesse 
supérieure  à leur  rorlune,  avec  plus 
d’audace  que  de  force  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  élevé  l'empire  à ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertu  ; employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l'ennemi , el  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à nos  neveux  un  empire 
dé-chu  de  sa  gloiie.  • 

CuAp.  145.  Ainsi  parla  Périclès. 
la»  Athéniens  regardèrent  ses  conseils 
comme  les  meilleurs,  et  ils  en  formè- 
rent la  base  de  leur  décret  dans  la  ré- 
ponse aux  Lacédémoniens.  llss'enrap- 
|)urtèrenl  sur  tous  les  points  à son  opi- 
nion. Ils  déclarèrent , en  général,  qu’ils 
ne  feraient  rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  conformément  au  traité , 
à faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu’on  portait  contre  eux,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  ^aux. 
Les  députés  se  retirèrent  : il  ne  revint 
|ias  d’autre  députation. 

Chap.  146.  Telles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
deux  partis;  ils  commencèrent  dès  l’af- 
faire d’Épidamne  et  de  Corcyre.  Ce- 
pendant , au  milieu  de  ces  querelles , 
ou  ne  laissait  pas  de  commercer  ensem- 
ble el  d’aller  dans  le  pays  les  uns  des 
autres,  sans  le  ministère  des  hérauts  , 
mais  non  pas  sans  défiance;  car  ce  qui 
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Ise  (lassuil  troublait  les  conveniioiis  et 
devenait  le  prétexte  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

CiiAPiraE  pREuiER.  A partir  de  celle 
époque  lixe  commence  la  guerre  des 
Athéniens,  des  Péloponnésieus  et  de 
leurs  alliés  respectifs,  cette  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  communiquèrent 
entre  eux  que  par  le  ministère  d’un  hé- 
raut, et  où  les  hostilités,  une  fois  dé-ci- 
dées,  ne  furent  plus  interrompues.  Les 
événemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu’ils  sont  arrivé», 
liar  été  et  par  hiver. 

CuAP.  2.  La  trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l'Eubée  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  1a  quin- 
zième année  de  cette  trêve , la  qiiaranle- 
huilième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à Ar- 
gus, Ænésius  étant  éphore  à Sparte, 
et  Pylhodore  ayant  encore  deux  mois 
à remplir  les  fonctions  d’archonte  d’A- 
thènes, le  huitième  mois  après  la  ba- 
taille de  Potidée,  au  commencement 
du  printemps,  desThébains,  au  nom- 
bre d'un  peu  plus  de  trois  cents , com- 
mandés [ar  les  béolarques  Pythangélus, 
fils  de  Phyllidès,  et  Diemporus,  fils 
d’Onéloride,  entrèrent  à Plalé-e,  ville 
de  Déotie , alliée  d’Athènes,  el  surpri- 
rent scs  habitans  dans  le  premier  som- 
meil. Des  Plaléens,  Nauclide  et  ses 
complices,  les  avaient  appelés  et  leur 
avaient  ouvert  les  portes , voulant , pou  r 
s’emparer  eux-mêmes  du  pouvoir,  tuer 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  leur 
étaient  opposés,  el  soumettre  la  ville 
aux  Thébains.  Ils  avaient  formé  ce 
complot  avec  Elurymaque , fils  de  Léon- 
liade,  qui  avait  à Thebes  le  plus  grand 
crédit.  Les  Thébains,  piévoyani  (lu’on 
aurait  la  guerie,  désiraient,  |icndanl 
qu’on  était  encore  en  paix , et  que  les 
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liosiilités  n’éiaicnt  pas  encore  ouverte- 
ment commencées,  s’emparer  d’avance 
du  Platée,  ville  leur  ancienne  ennemie. 
Comme  on  n’avait  pas  mis  de  gardes 
avancées,  ils  s’introduisirent  furtive- 
ment, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
l’agora  , au  lieu  d’agir  à l’instant  même 
et  de  se  porter  [iromptement  dans  les 
maisons  dés^ées.  Leur  dessein  était 
d’employer  d’insinuantes  proclama- 
tions pour  amener  les  liabitans  à traiter 
à l’amiable.  Le  héraut  invita  donc  ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  l’alliance 
des  Béotiens,  suivant  les  institutions 
du  pays,  à prendre  les  armes  et  à se 
joindre  à eux.  On  espérait,  d’après  de 
telles  manœuvres,  que  la  ville  se  ren- 
drait sans  difficulté. 

CuAP.  3.  Ceux  de  Platée , trop  assu- 
rés de  lu  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
ut  bien  plus  nombreux  qu’ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
restèrent  en  repos,  personne  n’éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais , 
:m  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions, ils  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu’en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  : en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d’A- 
thènes. Ils  résolurent  donc  d’en  venir 
aux  mains , et  se  réunirent , après  avoir 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons , 
pour  éviter  de  se  montrer  dans  les  rues  -, 
puis,  avec  des  charrettes  dételées,  ils 
barricadèrent  les  chemins,  et  firent, 
chacun  de  son  cèté , toutes  les  disposi- 
tions que  réclamaient  les  circonstances. 

Lorsqu’ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible , saisissant  le  moment  où , 
te  soleil  étant  près  ilc  poindre,  il  est 
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cependant  encore  nuit,  ils  sortirent  de 
leurs  maisons,  de  peur  d’avoir  à se  me- 
surer à forces  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui , ht 
nuit,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers aux  localité-s  que  les  habilans.  Ils' 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et 
en  vinrent  promptement  aux  mains. 

CiiAp.  4.  Les  Thébains,  se  voyant 
tout-à-fait  trompés,  se  resserrent  en  un 
bataillon , font  volte-face  et  résistent  à 
toutes  les  attaques.  Deux  ou  trois  fois 
ils  font  reculer  les  Platéens  ; mais  bien- 
tôt ceux-ci  se  précipitent  sur  eux  à grand 
bruit.  Les  femmes  et  les  domestiques, 
au  milieu  des  cris  et  des  hurlemens  , 
lançant , du  haut  des  maisons , des  tuiles 
et  des  pierres;  une  pluie  abondante 
ajoutant  d’ailleurs  à l'horreur  des  té- 
nèbres , la  terreur  les  saisit.  Ils  tournent 
le  dos,  ils  fuient  à travers  la  ville,  dans 
la  fange , dans  l’obscurité  (car  on  était 
au  déclin  de  la  lune) , ignorant , pour 
la  plupart , les  passages  qui  pouvaient 
les  sauver,  et  poursuivis  }>ardes  enne- 
mis qui  les  connaissaient  et  intercep- 
taient toute  retraite,  en  sorte  que  beau- 
coup périssaient.  Un  Platé*en  ayant 
fermé,  à l’aide  d’un  fer  de  lance  intro- 
duit , au  lieu  de  verrou , dans  la  gâche, 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d’issue , mémedecccôté.  l*oursiii- 
vis  dans  la  ville,  quelques-uns  hllaieni 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors;  ils  périssaient  la  plupart.  D’au- 
tres gagnèrent  une  |X)rte  abandonnée, 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prtt.x 
une  hache,  brisèrent  la  barre,  mais  n’é- 
chappèrent qu’en  petit  nombre  ; car  on 
s’en  aperçut  bientôt.  D’autres  se  dis- 
persèrent et  furent  égoigés.  Le  plus 
grand  nombre , ceux  qui  s’étaient  res- 
serrés en  un  bataillon,  donnèrent  dans 
un  grand  bàiiineut  qui  tenait  au  mur. 
Par  hasard  la  porte  en  était  ouverte  ; 
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ils  la  prirent  pour  une  des  portes  do  la 
ville  qui  avaient  issue  dans  la  cam- 
|Kigne.  Les  Platéens,  les  voyant  pris, 
délibérèrent  s’ib  ne  les  brûleraient  pas 
tous  à l’instant  même , en  mettant  le 
feu  à l’édifice,  ou  s’ils  prendraient 
contre  eux  un  autre  parti.  Enfin  ces 
malheureux,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core de  Thébains  ertans  dais  la  ville, 
se  rendirent  à disorétion , eux  et  leurs 
armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  des  Thé- 
bains  qui  étaient  dans  Platée. 

Cbàp.  5.  Le  reste  des  Thébains  qui 
devait,  avant  la  fin  de  la  nuit,  se  pré- 
senter en  corps  d’armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés,  arri- 
vait en  diligence,  d’après  la  nouvelle  de 
ce  qui  s’était  passé.  Platée  est  à soixante- 
dix  stades  de  Thèbes.  Un  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche;  car  le 
neuve  Asope,  se  gonflant , était  devenu 
diflkile  à traverser.  Ils  marchèrent  par 
la  pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu’avec 
|)eine,  et  arrivèrent  trop  tard  : leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Fu- 
rieux de  ce  désastre,  ils  dressèrent  des 
embuscades  à ceux  des  Platéens  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  elTet , la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivé-e  en 
temps  de  paix  , il  y avait  dans  la  cam- 
|).-igne  et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu’ils  pourraient  prendre  leur  répon- 
dissent de  ceux  des  leurs  qui  étaient 
restés  dans  la  ville;  si  toutefois  il  en 
restait  à qui  l’on  eût  laissé  la  vie.  Tel 
était  leur  dessein.  Ils  délibéraient  en- 
core, quand  les  Platéens,  se  doutant 
du  parti  que  prendraient  les  ennemis, 
et  craignant  pour  ce  qu’ils  avaient  de 
citoyens  au  dehors,  firent  partir  un  hé- 
raut , et  le  chargèrent  de  dire  aux  Thé- 
bains  que  c’était  une  impiété  d’avoir 
essayé  de  prendre  leur  ville  en  pleine 
paix;  (|u’ils  se  gardassent  de  faire  au- 
cun mal  aux  gens  du  dehors,  s'ils  ne 


voulaient  qu'on  donnât  la  mort  aux 
prisonniers;  mais  qu’on  les  leur  ren- 
drait s’ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bes , et  ils  prétendent  même  que  les  Pla- 
téens jurèrent  celte  convention.  Mais 
ceux-ci  assurent  qu’ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers,  non  sur-le- 
champ  , mais  d’après  une  conférence , 
dans  le  cas  où  l’on  s’entendrait;  et  ils 
nient  qu’il  y ait  eu  un  serment  prêté. 
Ce  qui  est  certain , c’est  que  les  Thé- 
bains sortirent  du  territoire  de  Platée 
sans  y faire  aucun  mal , et  que  les  Pla- 
téens n’eurent  pas  plutôt  transporté  à 
la  hâte  dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  campagne,  qu’ils  massa- 
crèrent les  prisonniers.  Il  y en  avait  cent 
quatre-vingts.  De  ce  nombre  était  Eu- 
rymaque,  à qui  les  traîtres  s’étaient 
adressés. 

Cbap.  6.  Après  cette  exécution,  ils 
députèrent  à Athènes , permirent  aux 
Thébains  d’enlever  leurs  morts , et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu’ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu’un  eut  annoncé  à Atliènes  ce 
qu’avaient  soufferts  les  Platéens , on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l’Attique,  et  l’on  envoya  un  hé- 
raut dire  à ceux  de  Platée  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  sur  les  Thébains  qu’ils 
avaient  en  leur  pouvoir,  qu’Athènes 
n’eût  elle-même  statué  sur  leur  sort; 
car  on  n’y  avait  pas  annoncé  qu’ils 
n’étaient  plus.  Le  premier  message  était 
parti  aussitôt  après  l’arrivée  des  Thé- 
bains; le  second,  au  moment  où  ils 
venaient  d’être  vaincus  et  arrêtés , et 
l’on  ne  savait  encore  à Athènes  rien  de 
ce  qui  avait  suivi.  C’était  dans  cette 
ignorance  du  fait  qu’on  avait  dépêché 
le  héraut.  A son  arrivée,  il  trouva  les 
prisonniers  égorgés.  Les  Atliéniens  vin- 
rent ensuite  en  corps  d’arméeà  Platée,  y 
portèrent  dcssubsislanccs,  laissèrent  umr 
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garnison,  cl  emmenèrciii  les  liominis 
iiiiitilis  avec  les  femmes  ci  les  cnfuns. 

CuAP.  7.  Cel  événemenl  de  Plalée 
devenait  une  éclalante  rupture  de  la 
trêve;  les  Athéniens  se  préparèrent  à 
la  guerre.  Les  Lacédémoniens  cl  leurs 
alliés  Grenl  de  même.  Chacun  des  deiiv 
partis  se  disposa  à députer  chez  le  grand 
roi  et  en  d’autres  pays  barbares  d’où  il 
pouvait  espérer  des  secours  de  surcroît , 
et  s’efforça  d’attirer  à son  alliance  des 
peuples  hors  de  sa  domination,  ludé- 
|)cndammcnt  des  vaisseaux  que  les  La- 
cé'démoniens  avaient  dans  le  Pélopon- 
nèse, il  fut  ordonné  dansl’llalie  cl  dans 
la  Sicile,  aux  villes  du  même  prti, 
d'en  fournir  en  proportion  de  leur  éten- 
due, jusqu’au  nombre  de  cinq  cents; 
de  préparer  une  somme  d’argent  déter- 
minée; de  se  tenir  d’ailleurs  en  repos, 
et  de  ne  recevoir  à la  fuis  dans  leurs 
ports  qu’un  seul  vaisseau  d’Âlhênes , 
Jusqu’à  ce  que  tous  les  apprêts  fussent 
terminés.  Quant  aux  Athéniens,  iis 
s’assuraient  de  la  fidélité  de  leurs  an- 
ciens alliés,  et  députaient  dans  les  pays 
plus  voisins,  le  Péloponnèse , Corcyre , 
Céphallénie,  les  Acarnanes,  Zacynlhe. 
S’ils  pouvaient  se  Ger  à leur  amitié,  ils 
se  rendraient  plus  sûrement  maîtres  des 
côtes  du  Péloponnèse. 

CuAP.  8.  Les  deux  partis  ne  prenaient 
|Kiinl  de  faibles  mesures  ; c’était  de  tou- 
tes leurs  forces  qu’ils  se  préparaient  à 
la  guerre.  Cela  devait  être  ; car  c'est 
toujours  en  commençant  qu'on  a le 
plus  d’ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse 
dans  le  Péloponnèse , une  jeunesse  nom- 
breuse à Athènes,  faute  d’expérience, 
s'engageait  sans  répugnance  à la  guerre. 
Au  spectacle  de  celle  fédération  des 
villes  principales , les  esprits  s’exaltaient 
dans  le  reste  de  l’IIellade.  Dans  les 
villes  qui  allaient  combattre,  cl  ailleurs, 
on  débitait  quantité  d’oracles  en  prose  : 
les  devins  y chantaient  quantité  de 
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prédictions  en  veis.  Délos,  peu  aupa- 
ravant , avait  été  ébranlée  par  un  irena- 
blement  de  terre  ; elle  qui , de  mémoire 
d’Hellène , n’en  avait  pas  éprouvé  d’au- 
tre. On  disait,  et  l’un  crut,  que  c’était 
un  pré'sagc  de  ce  qui  devait  se  passer. 
On  faisait  une  curieuse  recherche  de 
tous  les  événemens  de  ce  genre  qui 
avaient  pu  arriver.  La  faveur  dus  Hel- 
lènes inclinait  fortement  vers  les  Lacé- 
démoniens, surtout  pree  que  ces  der- 
niers avaient  annoncé  qu’ils  voulaient 
délivrer  l’Hellade.  C'était,  entre  les 
priieuliers  cl  les  villes  , à qui  les  se- 
conderait, suit  en  proies,  soit  en  ac- 
tions. Chacun  croyait  que  les  affaires 
souffriraient  s’il  ne  s’en  mêlait  (ras  : 
tant  l’indignation  contre  les  Athéniens 
était  générale,  les  uns  voulant  secouer 
leur  joug , les  autres  craignant  d’y  être 
soumis.  Telles  étaient  les  dispositions 
et  l’effervescence  des  esprits. 

Chap.  9.  Voici  les  alliés  qu’curent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
Lacédémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l’isthme,  tous  les  puples  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  les  Aigiens  et  les 
Achéens,  qui  se  trouvaient  liés  avec 
l’une  ou  l’autre  nation.  Les  Pelléniens 
furent  d’abord  les  seuls  de  l’Achaïequi 
prièrent  les  armes  pur  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Pélopnnèse , elle  avait  les  Mé- 
gariens, les  Locriens,  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Ampraciotes,  les  Leuca- 
diens,  les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  tlégariens, 
les  Sicyoniens , les  habilans  de  Pellène , 
d’iilée , d’Arapracie  et  de  Lcucude,  four- 
nirent des  vaisseaux  : les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Locriens  donnèrent  de 
la  cavalerie;  lus  autres  villes  de  l’in- 
fanterie. Tels  étaient  les  alliés  de  Lacé- 
démone. 

Ceux  d'Athènes  étaient  h;s  peuples  de 
Chios,  de  Lesbos,  de  Platée;  les  Messé- 
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mens  de  Naupactc,  la  plus  grande  par- 
tie des  Acarnanes,  les  Corcyréens,  les 
Zac]mlhiens  ; sans  compter  les  villes 
tributaires,  la  Carie  maritime,  les  Do- 
riens,  voisins  de  la  Carie,  l’ilellespont , 
les  villes  épithraces,  toutes  les  lies  qui 
tenaient  au  Péloponnèse  et  celles  qui 
sont  üi  l'orient  de  1a  Crète;  toutes  les 
Cyclades , excepté  Mélos  et  Thères.  Ceux 
de  Chios , de  Lesbos , de  Corcyre , four- 
nissaient des  navires;  les  autres,  de 
l’infanterie  et  de  l’argent.  Telles  étaient 
les  alliances,  et  tel  l’appareil  guerrier 
(les  deux  partis. 

CnAP.  10.  Les  Lacédémoniens,  après 
ce  qui  s’était  passé  à Platée,  ordonnè- 
rent aussitôt  aux  villes  alliées,' tant  de 
l’intérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors , de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
|H>ar  une  expédition  hors  de  l’isthme , 
puisqu’on  allait  fondre  sur  l’Aitique.  A 
mesure  qu’au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt,  les  deux  tiers  des  troupes 
se  rendaient  dans  l’isthme;  et  quand 
l’armée  entière  fut  ra^mblée,  Archi- 
ilamus , roi  de  Lacédémone , qui  com- 
mandait celte  expédition,  appela  les 
généraux  des  villes,  les  hommes  revê- 
tus des  premières  dignités , toutes  les 
personnes  de  quelque  considération , et 
inrla  ainsi  ; 

Chàp.  11.  « Péloponnésiens , et  vous 
alliés,  nus  pères  aussi  ont  bien  fait  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu’au  dehors , et  les  plus  âgés  d’entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  : jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c’est  contre  une  république  très- 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d’hui, nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d’ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à notre  renommée, 
lin  c0et.,  rUellade  tout  entière,  tenue 


en  suspens  par  ces  mouvemens  mili- 
taires, (i.\e  scs  regards  sur  nous,  et, 
dans  sa  haine  pour  Athènes,  forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

« Ainsi,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées , et  persuadés  que 
l’ennemi  n’osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas,  pour  cela,  mar- 
cher avec  moins  de  prudence  et  de  pré- 
caution. Tout  général , tout  soldat  de 
chaque  république  doit  se  croire  tou- 
jours au  moment  de  tomber  dans  le 
danger;  car  les  événemens  de  la  guerre 
sont  incertains  : les  attaques,  pour  la 
plupart,  se  font  à l’improviste,  et  la 
fougue  du  moment  les  décide.  Souvent 
le  plus  faible  et  le  plus  craintif  a com- 
battu avec  avantage  une  armée  supé- 
rieure, qui,  par  dédain,  ne  se  tenait 
pas  sur  ses  gardes. 

< En  pays  ennemi , on  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s’ètrc 
préparé  avec  crainte;  car  c’est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l’ennemi  avec  plus 
d’ardeur  et  de  l’attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  11  faut  donc  croire,  quoiqu’ils  ne 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  enœre  sur  leur 
territoire,  qu’ilsen  viendrontaux  mains 
dès  qu’ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux,  surtout  lorsqu’ils  se 
voient  tout  à coup.cxposés  à un  désastre 
inattendu. 

« Moins  on  raisonne,  plus  on  se 
montre  fougueux  et  violent.  Or,  c’est  ce 
que  doivent , plus  que  personne , éprou- 
ver les  Athéniens , eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres,  eux  plus  .ac- 
coutumés à porter  le  ravage  chez  leurs 
voisins  (lu’à  le  voir  jiorter  chez  eux. 
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Puisque  vous  allez  combaiire  une  telle 
république,  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes , 
d'après  les  événemeus,  une  alternative 
de  réputation  très-importante  en  bien 
ou  en  mal,  marchez  où  l'un  vous  con- 
duira, mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance , et  exécu- 
tant avec  célérité  les  ordres  de  vos  cbefs. 
Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  beau,  ni 
qui  promette  plus  de  sûreté,  que  celui 
d'un  grand  corps  mis  en  mouvement 
par  une  seule  et  même  volonté.  > 

CuAP.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations , Arcbid.a- 
mus  congédia  l'assemblée,  et  lit  d'a- 
bord partir  pour  Athènes  un  Spartiate, 
Hélésippc,  fils  de  Diacrite.  Il  voulait 
éprouver  si  les  Athéniens  se  relâche- 
raient de  leurs  prétentions , en  voyant 
déjà  les  ennemis  en  marche;  mais  ce 
député  ne  put  être  admis  dans  l'assem- 
blée, ni  même  dans  la  ville.  Ou  avait 
résolu  de  s'en  tenir  à l’avis  de  Périclès, 
et  de  ne  plus  recevoir  ni  hérauts , ni 
députés,  dès  que  les  Lacédémoniens  se 
seraient  mis  en  campagne.  Ils  le  ren- 
voyèrent donc  sans  l'entendre,  et  lui 
prescrivirent  d’être  hors  des  frontières 
le  même  jour,  ajoutant  que  ceux  qui 
l'avaient  expédié  n’uvaient  qu’à  retour- 
ner chez  eux , d'où  alors  ils  seraient 
maîtres  d’envoyer  des  députations  à 
Athènes.  On  lit  accompagner  Mélésip|>e, 
pour  qu’il  n’eùl  du  communication  avec 
jicrsonnc.  Arrivé  sur  la  frontière,  et 
près  de  quitter  scs  conducteurs,  il  dit 
en  partant  ce  |>eu  de  mots  : • Ce  jour 
sera  pour  les  Uellènes  le  commence- 
ment de  grands  malheurs.  » 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à ne  rien  céder,  part,  et  fait 
avancer  scs  lruu|)es  vers  l’Attique.  Les 
licoticns,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 


pied  et  toute  leur  cavalerie,  entrèrent, 
avec  ce  qui  leur  restait , sur  le  territoire 
de  Platée,  et  le  ravagèrent. 

CuAP.  13.  Quant  aux  Péloponné- 
siens,  ils  étaient  toujours  rassemblés 
dans  l'isthme;  ils  étaient  en  marche, 
et  n’avaient  pas  encore  pénétré  dans 
l’Attiquc,  quand  Périclès,  fils  de  \an- 
thippe,  le  premier  des  dix  généraux 
choisis  par  les  Athéniens , bien  con- 
vaincu qu’une  invasion  les  menaçait, 
soupçonna  qu’Archidamus,  qui  lui  était 
uni  pr  les  liens  de  l’hospitalité,  pour- 
rait bien , de  lui-même  et  pour  lui  coni- 
plairc,  éprgner  ses  terres  et  les  préser- 
ver du  ravage;  ou  bien  encore,  les 
laicédémoniens  lui  ordonneraient  de  le 
ménager  pour  le  rendre  suspect  à ses 
concitoyens , comme  ils  avaient  de- 
mandé aux  Athéniens  l’expiation  du 
sacrilège  pour  le  rendre  odieux.  Périclès 
prit  donc  le  prti  de  déclarer  à l’as- 
semblée qu’il  avait  pour  h6le  Archida- 
mus, et  qu’il  ne  devait  résulter  decette 
liaison  aucun  inconvénient  pour  l'état; 
que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  |ias 
ses  terres  et  scs  maisons  de  campagne 
comme  celles  des  autres,  il  les  aban- 
donnerait au  public,  ce  qui  devrait 
écarter  tout  soupçon.  D’ailleurs,  il  re- 
nouvela, dans  la  conjoncture,  les  con- 
seils qu’il  avait  déjà  donnes,  de  se  bien 
tenir  prêt  à la  guerre,  de  retirer  tout  ce 
i|u’un  avait  à la  campgne,  d'entrer 
dans  la  ville  pour  la  garder,  au  lieu 
d’en  sortir  pour  combattre;  de  mettre 
en  bon  étal  la  flotte , qui  faisait  la  force 
de  l'état , et  de  tenir  en  respect  les 
alliés,  observant  que  c’était  d’eux  qu’A- 
thènes  lirait  les  richesses  et  les  revenus 
source  et  aliment  de  sa  puissance,  et 
qu’en  général  la  prudence  et  de  bonnes 
finances  donuaieul  la  supériorité  dan.x 
la  guerre.  Il  engagea  les  citoyens  à 
prendre  courage,  en  leur  faisant  le  dé- 
tail de  leurs  ressources.  Ils  recevaient 
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|ui(ii  roulinaire  six  cents  laluns  )xir  an 
(In  tribut  des  allirs,  sans  compter  les 
autres  revenus,  et  ils  posstsiaient  cn- 
coie  dans  l'acropole  six  mille  talens 
d'argent  monnayé;  car  il  y en  avait  eu 
jusqu'à  neuf  mille  sept  cents,  somme 
sur  laquelle  on  avait  pris  trois  mille 
sept  cents  Uilens  |K)ur  tes  propylées  de 
l'acropole  et  autres  constructions,  et 
IK)ur  l'expédition  de  l’otidée.  Il  ne 
comptait  pas  l'or  et  l'argent  non  mon- 
nayé, produit  des  offrandes,  suit  par- 
ticulières, soit  publiques,  ni  tous  les 
iiistrumcns  des  pompes  sacrées  et  des 
Jeux,  ni  les  dépouilles  des  Mèdes,  et 
d'autres  richesses  de  même  nature 
qu'un  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considérables  des  autres  hiéruns,  dont 
un  |K>urrait  se  servir;  et  si  toutes  ces 
ressources  ne  suflisaicnt  pas,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  cllc-méme;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu’on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
(piant  toutefois  que  si,  pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  trésors,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
CCS  détails  sur  lcursrichesses.il  Ht  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  hoplites, 
sans  compter  ce  qui  était  dans  les  gar- 
nisons ou  employé  à la  défense  des 
remparts,  et  qui  se  montait  àseize  mille 
hommes;  car  tel  était  le  nombre  de  ceux 
qui  épiaient  l'ennemi  pour  le  charger 
lorsqu’il  viendrait  à fondre  sur  l’Atli- 
que.  C’étaient  des  vieillards,  des  jeunes 
gens  qui  n’avaient  pas  encore  atteint 
l’àge  de  la  milice,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métèques  hoplites.  Le  mur  de 
l'Iialère  avait  trente-cinq  stadesjusqu’à 
l’cnceintc  de  la  ville,  et  la  partie  de 
cette  enceinte  qu’il  fallait  garder  était 
de  quarante -trois  stables.  On  laissait 
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sans  gardes  l'csiacc  comjiris  entre  le 
long  mur  et  le  mur  de  Phalére.  Les 
longues  murailles  vers  le  Pirée  étaient 
de  quarante  stades,  et  l'on  faisait  la 
garde  à la  face  extérieure.  Le  circuit 
du  Pirée,  en  y comprenant  Itliinychie, 
était  en  tout  de  soixante  stades,  dont 
on  ne  gardait  que  la  moitié.  Il  montra 
qu’on  avait  douze  cents  hommes  de 
cavalerie,  en  y comprenant  les  archers 
à cheval,  seize  cents  archers,  et  trois 
cents  trirèmes  en  état  de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Athéniens, 
sans  qu’il  y ait  rien  à réduire  dans  au- 
cune partie,  au  moment  où  les  Pélo- 
ponnésiens  allaient  faire  leur  première 
invasion  dans  l’Attiquc,  et  qu’eux- 
mèmes  se  préparaient  à la  guerre.  Pé- 
riclès,  suivant  sa  coutume,  ajouta  tout 
ce  qui  pouvait  leur  prouver  qu’ils  au- 
raient la  su|)ériorité. 

Cbap.  14.  Ils  l’écoutèrent  et  le  ern- 
rent.  Ils  trans|iorlèrcnt  à la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enlitns,  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu’ils  dthno- 
lirent  et  dont  ils  enlevèrent  jusqu’à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Eubéti 
et  dans  les  Iles  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Accoutumés, 
comme  ils  l’étaient  la  plupart,  à vivre 
dans  les  champs,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

CuAP.  15.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois  , l'Attique  , jusqu’à  Thésée  , fut 
toujours  liabitée  par  bourgades  qui 
avaient  leurs  prytanées  et  leurs  ar- 
chontes. Lorsqu’il  leur  arrivait  de  vivre 
exempts  de  crainte , ils  ne  s’assem- 
blaient pas  pour  délibérer  avec  le  roi. 
Chaque  bourgade  avait  son  régime  po- 
litique et  son  conseil , et  même  quel- 
ques-unes de  ces  bourgades  lui  faisaient 
la  gticrrc  : ainsi  les  lîleusiniens  et  Eu- 
molpc  la  firent  à Erechtéc.  Mais  sous  le 
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replie  de  Thésée,  enlre  divers  actes 
d'adminislmlion  utiles  à l’Attique,  ce 
prince  , qui  joignait  In  sagesse  à la 
|Hiissancc,  abolit  les  conseils  et  les  pre- 
mières magistratures  des  bourgades , 
rassembla  tous  les  citoyens  dans  ce  qui 
est  à présent  la  ville,  institua  un  seul 
conseil  et  un  seul  pryianée,  et  les  con- 
traignit , tout  en  continuant  d’adminis- 
trer leurs  propriétés  commeauparavant, 
à n’avoir  que  cette  seule  et  même  ville, 
où  tous  les  citoyens  furent  dès  lors 
portés  sur  un  rùle  commun , et  que 
Thésée  transmit  à ses  successeurs  agran- 
die et  florissante. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  nos 
jours , les  Athéniens  célèbrent  en  l’hon- 
neur de  la  déesse  une  fête  publique 
qu’ils  appellent  Xynœcia.  Dans  les 
temps  antérieurs , la  ville  était  ce  qui 
fait  aujourd’hui  l’acropole,  et  certaine- 
ment aussi  les  bàtimens  qu’elle  domine 
du  côté  du  sud.  Il  en  existe  une  preuve  : 
car.  sans  parler  des  hiérons  de  plusieurs 
divinités  qui  sont  dans  l’acropole,  c’est 
surtout  vers  celte  partie  méridionale  de 
la  ville,  et  en  dehors  de  l’acropole  de 
Jupiter  Olympien,  qu’on  a fondé l'hié- 
ron,  celui  d’Apollon  Pythien , celui  de 
la  Terre , et  celui  de  Bacchus  aux  Ma- 
rais, ce  dieu  en  l’honneur  de  qui  se 
célèbrent  les  anciennes  Bacchanales,  le 
dixiéme  jour  du  mois  aniheslérion , 
usage  que  conservent  encore  mainte- 
nant les  peuples  de  l’Ionie,  qui  descen- 
dent des  Athéniens.  On  voit  aussi  d'au- 
tres hiérons  anciens  dans  ce  môme 
quartier,  et  déplus  celte  fontaine  que, 
depuis  les  travaux  ordonnés  par  les 
tyrans,  on  ap|)cllc  les  Neuf  Canaux, 
mais  que  jadis,  la  source  étant  à dé- 
couvert, on  nommait  CaUirlwé.  Voisine 
de  l’acropole,  un l’employaitaux  usages 
saci'('«,  cl  maintenant  il  reste  cucoi'cdc 
l’antiquité  la  coutume  de  s’en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages,  et 


à d’autres  cérémonies  religieuses.  C'est 
parce  que  les  habitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l’acropole,  que  les 
Athéniens  ont  con-servé  jusqu’à  nos 
jours  l’habitude  de  l’appeler  la  ville. 

Chap.  d6.  Ainsi  donc  autrefois  les 
Athéniens  vécurent  long -temps  à la 
campagne  dans  l’indépendance,  cl  de- 
puis leur  réunion  en  une  seule  et  même 
ville,  ils  avaient  conservé  leurs  vieilles 
habitudes.  La  plupart  des  anciens  et  de 
ceux  qui  leur  succédèrent  jusqu’à  la 
guerre  présente,  naquirent  presque  tous 
et  vécurent  dans  leurs  champs  avec 
toute  leur  famille.  Ils  ne  changeaient 
pas  volontiers  de  demeure , surtout 
après  la  guerre  médique , étant  peu 
éloignés  de  l’époque  où  ils  avaient  re- 
couvré ce  qu’ils  avaient  de  précieux. 
Quelle  peine,  quel  chagrin  pour  eux 
d’abandonner  ainsi  leurs  campagnes  et 
ces  hiérons  qui , d’après  leur  antique 
manière  d’exister  civilement,  étaient 
devenus  les  hiérons  de  la  patrie  ! obligé 
de  suivre  un  nouveau  genre  de  vie, 
chacun  d’eux  croyait  s’exiler  de  sa  pro- 
pre cité. 

CuAP.  17.  Ils  vinrent  donc  à la  ville. 
Quelques-uns,  en  petit  nombre,  se  lo- 
geaient dans  des  maisons  qui  leur  ap- 
partenaient, ou  chez  des  parens  ou 
amis;  mais  la  plupart  s’établirent  en 
des  lieux  déserts,  dans  les  hiérons,  dans 
tous  les  monumens  des  héros,  excepté 
dans  l’acropole,  l'Ëleusinium,  et  autres 
lieux  constamment  fermés.  Ils  s’empa- 
rèrent même  de  ce  qu’on  appelle  lePc- 
Ittsgicott,  près  de  l’acropole.  Il  avait  été 
défendu  avec  imprécations  do  l'occuper, 
cette  défense  était  contenue  dans  ces 
derniers  mots  d’un  oracle  de  Pyiho  : 
« Il  vaut  mieux  que  le  Pclasgicon  reste 
vide.  » Et  cependant  une  crise  inatten- 
due y avait  (toussé  une  foule  immense. 
L’oracle  se  trouva  expliqué  (var  révé>- 
nement  dans  un  sens  contraire  à celui 
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(|ii'on  y avall  allacliù  jusque  là.  Kn  nf- 
fol , les  maux  qui  alTligércnl  la  ré|)ubli- 
qiic  ne  furenl  pas  une  suile  de  l’Iiabi- 
lation  sacrili'îge  dn  l'élasgicon , mais  la 
nécessité  d’habiter  ce  monument  fut 
une  stiitc  du  la  guerre  : l’oracle,  sans 
rien  préciser,  s’élait  Itorné  à prédire 
que  le  Pélasgicon  serait  habité  pour  le 
malheur  des  Athéniens.  Bien  des  gens, 
après  s'élre  pratiqué  des  logemens  dans 
les  tours  des  murailles  et  partout  où  ils 
trouvèrent  asile  (car  la  ville  ne  pouvait 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  s’y  ré- 
fugier), finirent  par  se  partager  les  longs 
murs,  et  par  s’y  fixer,  ainsi  que  dans 
une  grande  |>arlie  du  Pirée.  En  même 
temps,  on  travaillait  aux  préparatifs  de 
la  guerre , on  nissemblait  des  alliés , on 
appareillait  cent  vaisseaux  contre  le 
Péloponnèse. 

CuAP.  18.  Les  Péloponnésiens , de 
leur  coté,  s’avançaient.  Ils  arrivèrent 
d’abord  à la  vue  d’Énoé,  dème  de  l’At- 
tique,  d’où  ils  devaient  faire  leurs  in- 
cursions. Quand  ils  eurent  assis  leur 
camp,  ils  se  disposèrent  à former  le 
siège  avec  des  machines  de  guerre  et 
tous  les  autres  moyens  possibles.  Ënoé, 
se  trouvant  limitrophe  à l’Attique  et  à 
la  Béotic,  venait  d’étre  entourée  do 
murs  ; c’était  une  citadelle  pour  les 
Athéniens  toutes  les  fois  qu’on  en  venait 
aux  mains.  Les  Lacédémoniens  pré|ia- 
raient  leurs  attaques  et  perdaient  leur 
temps  au  siège  de  la  place;  ce  qui  con- 
tribua pour  beaucoup  aux  plaintes  qui 
s’élevèrent  contre  Archidamus.  Il  avait , 
disait-on,  laissé  voir  de  la  faiblesse,  au 
moment  où  l’on  s’était  assemblé  pour 
délibérer  sur  la  guerre , et  quelque  pen- 
chant pour  les  Athéniens , en  ne  con- 
seillant pas  avec  chaleur  de  l’entre- 
prendre. Depuis  le  rassemblement  des 
troupes,  son  séjour  dans  l’isthme  et  sa 
lenteur  dans  le  reste  de  la  marche 
avaient  excité  contre  lui  des  rumeurs. 
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Il  devenait  encore  plus  suspect  en  s’ar- 
rêtant sur  le  territoire  d’Rnoé  : car  c’é- 
tait dans  ce  temps-là  même  que  les 
Athéniens  se  retiraient  dans  la  ville;  et 
si  les  Péloponnésiens  avaient  accéléré 
leur  marche , et  que  le  général  n’eOi 
mis  aucune  lenteur  dans  scs  opéra- 
tions, ils  auraient  probablement  en- 
levé tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les 
champs. 

Les  troupes  d’Archidamus  s’indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille  dans 
son  camp.  Il  n’en  persistait  pas  moins 
à temporiser,  espérant , dit-on , que  l(>s 
Athéniens  se  montreraient  plus  faciles 
tant  que  leur  territoire  ne  serait  pas  en- 
tamé, mais  ne  croyant  pas  qu’ils  sc 
tinssent  dans  l’inaction  s’ils  y voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

CoAP.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Ënoé  tous  les  moyens  d’attaque  s:ms 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir 
aucune  proposition  de  la  part  des  Athé- 
niens , les  Péloponnésiens  quittèrent 
enfin  la  pbee,  quatre-vingts  jours  au 
plus  après  le  désastre  des  Thébains  à 
Platée,  et  se  jetèrent  sur  l’Attiquc,  dans 
la  partie  de  l’été  ou  les  blés  sont  mon- 
tés en  épis.  Archidamus,  filsdeZetixi- 
^ damus,  roi  de  Lacédémone,  continuait 
de  les  commander.  Ils  s’arrêtèrent  d’a- 
bord à Éleusis  et  dans  les  campagnes  de 
Thria,  les  ravagèrent,  eurent  l’avantage 
sur  un  corps  de  cavalerie  vers  l’endroit 
qu’on  appelle  Us  Ruisseaiuc,  s’avan- 
cèrent ensuite  à travers  la  Cécropie, 
ayant  à leur  droite  le  mont  ll’galéon,  et 
arrivèrent  à Acharnes,  le  plus  consi- 
dérable des  dèmes  de  l’Attiquc.  Ils  s’y 
arrêtèrent , y assirent  leur  camp , et  res- 
; tèrent  long-temps  à dévaster  le  pays. 

! Chap.  20.  Voici,  dit-on,  sur  quel 
motif  Archidamus  sc  tenait  en  ordre  du 
bataille  sur  le  territoire  d’Achaines, 
comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
' cendre  dans  la  plaine  pendant  cotte  pro- 
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initie  invasion.  Il  esiiOrait  que  les  Allié- 
niens,  qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse , et  dont  jamais  l’ap- 
pareil guerrier  n'avait  été  si  imposant, 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n’étaient  venus  à 
sa  rencontre  ni  à fileusis,  ni  dans  les 
plaines  de  Thria , il  essaya  s’il  ne  pour- 
rait |ias  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d’Acbarnes  : d’ailleurs,  l’en- 
droit lui  semblait  propre  à établir  un 
camp , et  probablement  les  Aeharniens , 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  république , puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  boplitcs , ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés;  leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s’op- 
poser à cette  invasion,  on  s.accagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu’on  pourrait  même  s’a- 
vancer jusqu'à  la  ville  : en  effet , les 
Aeharniens,  dépouillés  de  leurs  biens, 
ne  s'c.\poseraicnt  pas  avec  le  même  tcèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
U'aprés  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

CiiAP.  21 . Tant  que  l’armée  se  tenait 
à Ëleusis  et  dans  les  cliainps  de  Thria, 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu’elle  ne  s’avancerait  pas  au-delà  : ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
celte  guerre,  Plistoanax , Gis  de  l’ausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone  , à la  tète 
d’une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasion  dans  l’Attique, 
à Ëleusis  et  à Thria , et  était  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin  ; ce  qui 
l’avait  fait  bannir  de  Sparte,  soupçonné 
d’avoir  à prix  d’argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l’ennemi  à 
Acharnes , à soixante  stades  du  la  ville, 
alors  {icrdant  [laiicncc,  et,  comme  cela  I 
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était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leure  campagnes  lavagées  sous  leurs 
yeux , spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens , et  même  pour  les  vieillards  , ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes , ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  renncnii  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d’un 
outrage.  Il  SC  formait  des  réunions  tu- 
multueuses; on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu’on  sortit  ; d’autres, 
en  petit  nombre,  s’y  opjiosaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoulait  suivant 
la  passion  qui  l’agitait.  Les  Aeharniens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république,  et 
dont  un  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sonie.  Il  n’était  sorte  d’agitation  que 
n'éprouvàl  la  république,  et  Périclès  se 
trouvait  en  butte  à tous  les  rcssenlimens. 
On  avait  oublié  scs  précédons  conseils; 
on  lui  faisait  un  crime  d’ètre  général  et 
de  ne  pas  mener  les  troupes  au  combat  ; 
on  le  rc>gardaii  comme  la  cause  de  tout 
ce  qu’un  souffrait. 

Chap.  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d’une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s’opposer  à leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  l’assemblée,  cl  ne  permit 
pas  de  rassemblemens , dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  d.: 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et , autant  qu’il  le  put , il  y main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui , s’écartant  du  gros  de 
l’armée , tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d’Athènes.  Il  y eut  à Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
ihessalienne  contre  la  cavalerie  béo- 
tienne. Les  Athéniens  cl  lesThessaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jiisqu’a 
l’arrivée  des  Béotiens,  qui  les  obligèrent 
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ilti  se  retirer  avec  peu  <le  perle;  ce  qui  décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
ne  les  empêcha  pas,  le  jour  même,  d'en-  dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  ta- 
Icvcr  leurs  moris  sans  accord.  Le  len-  lens  qu’on  mettrait  à part  sans  pouvoir 
demain , les  Péloponnésiens  dressèrent  les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
un  trophée.  Les  Thessaliens  donnaient  sacré  aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
du  secours  à Athènes  en  conséquence  de  de  mort  fut  prononcée  contre  celui  qui 
l’alliance  qui  existaitentre  les  deux  peu-  oserait  proposer  de  toucher  à cette 
pies.  Il  vint  des  Thessaliens  de  Larissa,  somme,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  rc- 
dePharsale,  de  Paralus,  de  Cranon,  pousser  l’ennemi,  s’il  venait  attaquer 
de  Pirasus,  de  Gyrlone  et  de  Pbëies.  Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
Ils  étaient  commandés  par  Polymède  et  qu’on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
Aristonoùs,  tous  deux  de  Larisse,  mais  meilleures  galères,  jusqu’à  la  concur- 
de  deux  factions  dilTérentes,  et  par  Mé-  rencedecent,  auxquelles  on  nommerait 
non  de  Pharsale.  Il  y avait  encore  d'au-  des  commamlans;  et  l'on  ne  |K>urrait 
très  commandans  pour  les  troupes  de  disposer  de  cette  flotte,  ni  de  la  somme, 
chaque  ville.  que  dans  le  même  temps,  et  pour  re- 

CnAP. 23.  LesPéloponnésiens voyant  pousser,  au  besoin,  le  même  danger, 
leurs  ennemis  obstinés  à ne  pas  en  venir  Cuap.  25.  Les  Athéniens  qui  étaient 

aux  mains,  s’éloignèrent  d’Acbarnes,  partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
et  ravagèrent  quelques  autres  dèmes  les  cent  vaisseaux , et  avec  un  renfort  de 
entre  les  monts  Parnès  et  Brilesse.  Ils  cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d’al- 
étaient  sur  le  territoire  de  l’Attique,  liés  de  ces  contrées,  infestèrent  divers 
quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur  lieux  en  tournant  les  eûtes;  et  descen- 
tes eûtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux  dus  près  de  Métbone , ville  de  la  Laco- 
qu’ils  avaient  appareillés,  et  que  mon-  nie,  iis  en  attaquaient  les  murs,  faibles 
tèrent  mille  boplites  de  leur  nation  et  et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
quatre  cents  archers.  Carcinus , Gis  de  se  trouvait  sur  le  territoire  Brasidas,  fils 
Xénotime,  Protéas,  fils  d’Épiclès,  et  de  Teilis,  Spartiate,  préposé  à la  garde 
Socrate,  fils  d’Antigone,  les  comman-  du  pays.  A la  vue  du  danger,  il  accourt 
daient.  Ce  fut  avec  ces  forces  qu’ils  avec  cent  boplites  à la  défense  de  ce  qui 
mirent  en  mer  et  remplirent  leur  mis-  était  dans  la  place , travers^  le  camp  des 
sion.  Les  Péloponnésiens  restèrent  dans  Athéniens,  répandus  le  long  des  murs 
l’Attaque  tant  qu’ils  eurent  des  vivres,  et  occupés  à l’attaque,  entre  dans  Hé- 
puis  se  retirèrent  par  le  territoire  des  thone  et  la  sauve,  n’ayant  perdu  que 
Béotiens,  au  lieu  de  reprendre  la  roule  quelques  braves  dans  cette  irruption, 
par  où  ils  étaient  venus.  En  longeant  les  Aussi , pour  prix  de  son  heureuse  au- 
murs  d’Orope,  ils  dévastèrent  le  pays  dace,  entre  tous  caix  qui  prirent  part  à 
qu’on  appelle  la  Pirmque,  et  qui  appar-  cette  guerre , ce  fut  lui  qui  le  premier 
lient  aux  Oropiens,  sujets  d’Athènes,  reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Arrivés  ensuite  dans  le  Péloponnèse,  ils  Les  Athéniens,  remetunt  en  mer, 
se  séparèrent  par  républiques  et  ren-  s’arrêtèrent  près  de  Phie  en  Élide,  en 
Irèrent  dans  leurs  foyers.  ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 

Chap.  24.  Après  leur  départ,  les  jouis,  et  vainquirent  Iroiscents  hommes 
Athéniens  éublirent  des  gardes  sur  d’élite  de  la  basse  Ëlide,  secondés  de 
terre  et  sur  mer,  disposition  qui  devait  leurs  périèces  (tous  accourus  à la  dé- 
durcr  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut  fense  de  ceux  de  Phie).  Hais  un  vent 
I.  Il 
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impélucuv  s’éleva  : lourmenlés  sur  une 
plage  sans  porl , la  plupart  des  Atlié- 
niens  se  rembarquèrent  et  doublèrent 
richtys,  promontoire  qui  domine  le 
port  de  Pliic,  tandis  que  les  Messéniens, 
leurs  alliés  de  Naupacte,  et  quelques 
autres  qui  n’avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux , s’étant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Phio.  Bientôt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap , les  recueillit, 
et  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phic, 
qu’une  troupe  d’Éléens,  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir.  Les 
Atbéniens  continuèrent  de  côtoyer,  en 
dévastant  d’autres  places. 

Chap.  26.  Vers  la  même  époque,  on 
envoya  d’Athènes  trente  vaisseaux  su  ries 
côtes  de  la  Locridc  : en  môme  temps  ils 
surveilleraient  l’Eubée.  Le  commandant 
était  Cléopompe,  filsdeClinias:  il  lit  des 
descentes,  dévasta  des  campagnes  voisi- 
nes de  la  mer,  prit  Thronium  ; partout  il 
exigea  des  ôtages,  et  il  vainquit  à Alopé 
les  Locriens  qui  venaient  le  combattre. 

CiiAp.  27.  Dans  le  môme  été,  les 
Athéniens  chassèrent  d’Ëgine  tous  les 
habitans  , jusqu’aux  Temmes  et  aux  cn- 
faus;  ils  les  accusaient  d’élre  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu’ils  seraient  plus  sûrs  de  cette 
place  qui  toqche  au  Pélojxmnèse,  en  y 
envoyant  eux-mémes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  ; ce  qu’ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Ëgincies,  chassés  de  leur 
patrie,  Thyré«  et  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à cette  gé- 
nérosité {Kir  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et  parce  que  les  Éginètes  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
des  Hilotes.  La  Thyréalide  confine  à 
l’Argic  et  à la  Laconie,  et  aboutit  à la 
mer.  Une  partie  des  Éginètes  s’y  éta- 
blit ; les  autres  se  dispersèrent  dans  le 
reste  de  l’Ilellade. 
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CiiAP.  28.  Encore  dans  le  même  été , 
à la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  où  , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène,  le  soleil  s’éclipsa  vers  midi . 
puis  reparut  dans  son  plein , après  avoir 
eu  la  forme  d’un  croissant , quelques 
étoiles  ayant  brillé  dans  l’intervalle. 

Cdap.  29.  Dans  le  môme  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami , et 
mandèrent  un  hommequ’aupatavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Nymphodore, 
(ils  de  Pythès,  Abdéritain,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Silalcès  , roi  en 
Thrace,  et  qui  jouissait  auprès  de  son 
lieau-frère  d’un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient sefaireunalliédcSitalcès.  Xérès, 
son  père,  avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thiacc  ; car  une 
grande  partie  des  Thraoes  est  libre  et 
autonome.  Ce  Xérès  n’appartenait  en 
rien  à Xéreus,  qui  eut  pour  épouse 
Proené,  fille  du  Pandion  d’Athènes  : ils 
n’étaient  |ias  de  la  môme  Xhrace. 

Xéreus  habitait  la  Daulic,  portion  de 
ce  pays  qu’on  appelle  aujourd'hui  Pho- 
cide,  et  qu’alorg  occupaient  des  Xhraces, 
où  les  femmes  commirent  sur  Ithyscet 
attentat  si  fameux  ; «t  bien  des  poètes , 
en  parlant  du  rossignol,  le  nomment 
l’oiaeau  de  la  Uaulie.  Probablement  ce 
fut  en  considération  des  avantage  que 
cctle  alliance  devait  procurer  aux  deux 
peuples,  que  Pandion  établit  sa  fille 
dans  un  canton  séparé  du  sien  par  un 
petit  intervalle,  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher un  gendre  dans  l’Odrysie,  séparée 
de  l’Atiique  par  une  route  de  plusieurs 
jours.  Quant  à Xérès , qui  n’a  pas  même 
avec  Xéreus  la  conformité  de  nom,  il 
avait  été  le  premier  roi  puissant  de 
rOdrysie.  Les  Athéniens  recherchaient 
l’alliance  de  Sitalcès  son  fils,  voulant 
qu’il  les  aidât  à ramener  à eux  et  Per- 
diccas,  et  la  portion  d’Épitbrace  sur 
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laquelle  ils  avaient  des  prétentions. 
Nymphodore  vint  à Athènes,  consomma 
l'alliance  de  Sitaioès,  cl  Pu  accorder  à 
&ducus,  fiU  de  ce  prince,  le  litre  de 
citoyen.  Il  promit  de  mettre  fin  à la 
guerre  de  l'Épilbrace , et  d'engager  son 
gendre  à envoyer  aux  Athéniens  une  ar- 
mée composée  de  cavalerie  et  de  pelias- 
tes.  Il  réconcilia  aussi  Perdiccas  avec  les 
Athéniens,  en  les  engageant  à lui  rendre 
Thermo.  Aussitôt  Perdiccas  porta  les  ar- 
mes dans  la  Chalcidique,  de  concert  avec 
les  Athéniens  et  Phormion.  Ce  fut  ainsi 
que  Siialcès,fils  deTéràs,roi  enThrace, 
et  Perdiccas,  fifs  d’Alexandre,  roi  de 
Macédoine,  devinrent  alliés  d’Athènes. 

Ciup.  30.  Les  Athéniens,  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux , et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse , prirent 
Solium,  ville  des  Corinthiens;  ils  ne 
permirent  qu’aux  J>aliriens  seuls  entre 
les  Acarnancs,  de  l’habiter  et  d’en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
force  Astacus,  dont  Ëvarque  était  le 
tyran,  le  cliassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans«leur  alliance.  Ils  passèrent 
dans  nie  de  Céphallépie,  dont  ils  se 
rendirent  ipptlres  sans  combat.  Céphal- 
lénie,  si  tuée  en  face  del’Acarnanieet  de 
Leticade , renferme  quatre  cités  : celle 
des  Pallicne,  des  Crâniens,  des  Saméens, 
eldcsPronéens.  Lcsvaisseauxd’Athènes 
s’en  retournèrent  peu  de  temps  après. 

Cbap.  M.  Vers  la  fin  de  ce  même  été, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
queitétèques,  se  jetèrent  sur  la  Méga- 
ridp.Périclès,  filsdcXanthippe,  les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qu’on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
revenant  chez  eux , car  déjà  ils  se  trou- 
vaieql  à Ëgine,  que  ceux  de  la  ville 
étaient  à Mégarc,  firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eût  été  mis  sur  pied  tout  à la  fois; 
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car  la  république  était  alors-dans  toutesa 
vigueur,  et  la  peste  n’avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
lioplites,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à Potidéc,  cl  trois  mille  mé- 
tèques nu  moins  qui  (lartagcaiciu  cette 
expédition,  sa  ns  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  11$  s’en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore  , 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé- 
gnride,  tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corps  d’armée,  jusqu’à 
ce  qu’ils  eussent  pris  Niséc. 

Chap.  52.  Les  Athéniens,  à la  fin  de 
l’été,  fortifièrent  Ata  lante,  iléliuparavant 
déserte , voisine  des  Locriens  d’Oponle , 
pour  empêcher  les  pirates  de  sortir  de 
cette  côte  d’Oponte  et  du  reste  de  In  Lo- 
cride,  et  d’incommoder  l’Eubéc.  Voilà 
ce  qui  arriva  cet  été , après  que  les  Péln- 
ponnésiens  se  furent  retirés  de  l'Atlique. 

CuAP.  33.  L’hiver  suivant , le  tyran 
Évarque  l’Acarnane,  qui  voulait  ren- 
trer à Astacus , obtint  que  les  Corin- 
ihiens  l’y  reconduiraient  avec  quuraiiie 
vaisseaux  et  quinze  oents  hoplites  : lui- 
méme  soudoya  quelques  auxiliaires. 

Les  généragx  de  l’armée  étaient  Euplia- 
midas , fils  d’Arislonyme  ; Timoxéne , 
fils  de  Timocrate,  cl  Eumaque,  fils  de 
Chrysis.  Ils  s’embarquèrent  et  rétabli- 
rent Évarque.  Ils  voulaient  s’emparer 
de  quelques  àuires  endroits  de  l’Acnr- 
nanie  situés  sur  les  côtes;  mais  n’ayant 
pas  réussi  dans  leurs  tentatives , ils  re- 
vinrent à Curinihe,  et  côtoyant  Cé- 
phallénic,  ils  descendirent  dans  In  cam- 
pagne des  Crâniens.  Iis  entrèreiH  en 
accord  avec  les  habitans , qui , les  ayant 
trompés  , se  jetèrent  sur  eux  |Kir  sur- 
prise , et  leur  tuèrent  une  partie  de  leur 
monde.  Contraints  par  la  foice  de  gagner  ' 
la  pleine  mer,  ils  rolournèrcnt  chez  eux. 

II. 
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CnAp.  54.  Le  même  hiver,  Athènes, 
suivant  les  anciennes  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  l’état  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s’observe  dans  cette  solennité.  La  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemens  des  morts , et  chacun  peut 
apporter  à son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l’intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  : un  pour 
chaque  tribu  , dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu’on  n’a  pu  retrouver  quand  on  a re- 
levé les  corps.  Les  citoyens  et  les  étran- 
gers peuvent , à volonté,  faire  partie  du 
cortège.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l’un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C’est  là 
qu’on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
.moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Uarathon  furent  seuls  exceptés , car , 
pour  rendre  à leur  valeur  un  éclatant 
liomraage , un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mômes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l’orateur  choisi  par  la 
république  , personnage  distingué  par 
scs  talons  et  ses  dignités,  prononce  l’é- 
loge qu’ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
, miné,  on  se  retire.  C’est  ainsi  que  se 
célèbrent  les  funérailles.  Les  mêmes  cé- 
rémonies furent  observées  pendant  tout 
le  com-s  de  la  guerre , autant  de  fois 
que  l'occasion  s’en  présenta.  Ce  fut  Pé- 
riclès , fils  de  Xanthippe , qui  fut  choisi 
pour  honorer  la  mémoire  des  premières 
victimes  des  combats.  Le  moment  ar- 
rivé , il  quitta  le  monument  pour  mon- 
ter sur  une  tribune  qu’on  avait  élevée 
de  manière  que  la  voix  de  l’orateur 
pût  être  entendue  de  la  plus  grande 


partie  de  l’auditoire.  Il  s’énonce  en  ces 
termes  : 

Chap.  55.  < Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d’entendre  à cette  tri- 
bune, n’ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui , en  consacrant  l’an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats , crut  pou- 
voir y ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  : sans  doute  ils  pen- 
saient que  c’est  une  belle  institution 
de  louer  en  public  les  guerriers  morts 
pour  In  patrie.  Pour  moi,  plutôt  que  de 
compromettre  la  gloire  d’une  foule  de 
guerriers,  en  la  faisant  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  de  talent  d’un  seul  ora- 
teur, je  croirais  suffisant  de  décerner 
aux  citoyens  que  des  vertus  réelles  ont 
rendus  recommandables,  des  honneurs 
réels  comme  leurs  vertus , tels  que  ceux 
dont  la  république  environne  aujour- 
d’hui ce  monument  funèbre.  Comment, 
en  effet,  garder  une  juste  mesure  et  réu- 
nir tous  les  suffrages  dans  un  éloge  où 
l’on  peut  à peine  fixer  l’opinion  sur  la 
fidélité  des  récits?  Les  auditeurs  sont- 
ils  instruits  des  faits,  ou  disposés  à les 
croire,  l’orateur  ne  remplit  jamais  leur 
attente.  Ignorent-ils  les  faits;  dès  qu’on 
leur  a présenté  quelque  trait  trop  au- 
dessus  de  leur  nature,  l’envie  leur  dit 
qu’on  exagère  : car  l’homme  supporte 
l’éloge  de  la  vertu  d’autrui , tant  qu’il 
se  croit  à la  hauteur  des  belles  actions 
qu’il  entend  raconter.  Ce  récit  l’a-t-il 
convaincu  de  son  infériorité,  envieux , 
il  devient  aussitôt  incrédule.  Mais  puis- 
que cette  institution  est  consaci-ée  par 
l’approbation  de  nos  ancêtres , m’y  con- 
former est  un  devoir  que  je  vais  m’ef- 
forcer de  remplir,  en  me  rapprochant, 
autant  qu’il  me  sera  possible,  de  ce  que 
pense  et  veut  chacun  de  vous. 

CiiAP.  56.  «Je  commencerai  par  nos 
aïeux  : c’est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonstance.  De 
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tout  temps  possesseurs  de  celle  contrée , 
ils  nous  l’ont  léguée  de  race  en  race , 
libre  jusqu’à  ce  jour,  grâce  à leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à nus 
éloges.  Uais  que  ne  devons-nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours , qui , 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis,  non 
sans  de  grands  efTorls , tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui?  En  leur  olTrant 
ce  légitime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c’est  à nous,  à ceux  d’en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turiléde  l’âge,  que  cet  empire  doit  sa  sta- 
bilité. C’est  nous  qui  avons  rendu  cette 
république  aussi  redoutable  [lendant  la 
guerre  que  florissante  pendant  la  (laix. 

t II  n’est  aucun  de  vous  qui  ne  con-  ' 
naisse  ces  combats  livrés  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos 
pères  et  nous-mêmes  signalâmes  notre 
valeur  contre  les  Hellènes  et  les  Bar- 
bares. Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit , 
je  vais  vous  parler  avant  tout,  et  des 
vertus  qui  nous  ont  conduits  aux  pre- 
miers degrés  de  celle  puissance , et  de 
la  forme  de  notre  gouvernement , et  des 
mœurs  auxquelles  nous  devons  celle 
grandeur  actuelle.  Je  passerai  ensuite  à 
l’éloge  de  nos  guerriers.  Ces  considéra- 
tions ne  sauraient  être  étrangères  à la 
cérémonie  qui  nous  rassemble.  J'en 
crois  d’ailleurs  le  développement  utile 
à cette  foule  de  citoyens  et  d’étrangers 
réunis  en  ce  lieu  |)our  m’entendre. 

Ciup.  37.  « La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons,  n’est  pas  fuite  à 
l’imitation  des  lois  qui  régissent  les 
autres  peuples  : loin  d’être  imitateurs, 
c’est  nous  qui  avons  servi  de  modèles  à 
plusieurs.  On  a donné  à ce  gouverne- 
ment le  nom  de  démocratique,  parce 
qu’il  dirige  tous  scs  ressorts  vers  l’inié!- 
rêl  du  grand  nombre.  S’élève-l-il  quel- 
ques différends  entre  particuliers,  les 


lois  ne  font  aucune  acception  des  per- 
sonnes. Aspirc-t-on  aux  emplois,  selon 
le  genre  dans  lequel  on  excelle,  l’avan- 
tage d’appartenir  à un  ordre  distingué 
n’y  conduit  pas  plus  sûrement  que  le 
mérite;  jamais  le  défaut  d’illustration 
n’en  a fermé  l’accès  au  citoyen  pauvre , 
mais  en  état  de  servir  sa  patrie. 

« Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  point,  dans 
la  vie  privée,  armés  l’un  contre  l’autre 
de  l’œil  du  soujiçün , épier  nos  habi- 
tudes domestiques;  et  le  citoyen  qui  ac- 
corde quelque  chose  à ses  plaisirs,  n’a 
point  à redouter  notre  humeur  austère. 
11  ne  verra  jkis  sur  nos  fronts  cet  air 
chagrin  et  improbateur,  qui,  pour  n’ètre 
point  un  châtiment  réel , n’en  est  pas 
moins  pénible.  Doux  et  faciles  dans  le 
commerce  de  la  vie , et  craignant  par- 
dessus tout  de  violer  les  principes  d’or- 
dre public,  nous  obéissons  à rélernellu 
autorité  des  magistrats  et  aux  lois  dont 
ils  sont  les  organes,  à ces  lois  surtout 
qui  protègent  ro|>primé,  même  à celles 
qu  i , sans  être  écrites , appel  lent  su  r ceux 
qui  les  transgressent  la  vengeance  de 
l’opinion  publique. 

CuAP.  38.  « Nous  avons  préparé 
même  à l’esprit  de  nombreux  délasse- 
mens  du  travail.  Tel  est  du  moins  l’ef- 
fet des  spectacles  et  des  sacrifices  qui 
se  renouvellent  pendant  toute  l’année, 
de  céb  fêtes  particulières  , de  ces  déco- 
rations pompeuses,  dont  l’agrément  ha- 
bituel fait  oublier  les  peines  de  chaque 
jour.  La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière , en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

CuAP.  39.  • Pour  ce  qui  regarde 
l’étude  de  l’art  militaire,  nous  l’em- 
portons sur  nos  voisins  en  plusieurs 
points.  Notre  ville  est  ouverte  à tous  les 
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peuples  ; aucune  loi  n’écarlc  les  étran- 
gers des  leçons  ou  des  spectacles  dont 
la  connaissance,  pour  n’êlre  pas  restée 
secrète,  {xmrrait  un  jour  profiler  à l’en- 
nemi. C’est  qu’en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère.  Que  d’autres,  par  de 
pénibles  exercices,  forçant  la  nature, 
donnent  à la  jeunesse  le  caractère  de  la 
virilité;  nous,  avec  des  institutions  plus 
douces , nous  ne  sommes  pas  moins  ar- 
dens  à braver  les  périls.  Qui  ne  sait  que 
pour  fondre  sur  notre  territoire  les  La- 
cédémoniens appellent  à leurs  secours 
leurs  alliés  et  leurs  esclaves?  Tandis  que 
vous,  heureux  Atliénieas,  seuls,  et  mar- 
chant à l’enaemi  sans  autres  forces  que 
les  vôtres , vous  remportez  presque  tou- 
jours une  facile  victoire,  quoique  com- 
hattani  dans  un  pa^  étranger,  contre 
des  hommes  qui  ont  à détendre  leurs 
foyers  et  leurs  dieu.x  domestiques. 

« d’ailleurs  aucun  de  nos  ennemis 
ne  s’est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 
nies , tant  à cause  du  partage  que  néces- 


CuAp.  AO.  < En  ce  point , comme  en 
beaucoup  d’autres,  notre  république  a 
donc  droit  à l’admiration  des  hommes. 
Ëlégans  sans  recherche , philosophes 
sans  mollesse , dans  l'occasion  nous 
déployons , non  le  faste  stérile  des 
vains  discours , mais  la  solide  richesse 
des  vertus  utiles  à la  patrie.  Nous  ne 
faisons  point  tomber  le  déshonneur  sur 
la  pauvreté  qu’on  avoue,  mais  sur  l’in- 
dolence qui  ne  sait  pas  s’eu  affranchir. 
C’est  ici  qu'on  voit,  par  un  accord  ad- 
mirable , et  le  riche  passer  de  l'écono- 
mie de  sa  maison  à l’administration  de 
l’état , et  le  citoyen  laborieux  montrer 
autant  d’habileté  dans  la  discussion  des 
intérêts  publics  que  dans  l’exercice  de 
l’industrie  nécessaire  à sa  subsistance. 
Nous  sommes  en  effet  les  seuls  ches 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
affaires  politiques , soit  regardé  , non 
pas  seulement  comme  un  homme  iuoc- 
) cupé  , mais  comme  un  être  inutile. 
Aussi  n’est-il  personne  de  nous  qui , 
dans  les  délibérations  publiques,  ne  soit 
capable  ou  de  concevoir  des  idéis  heu- 


sitent  les  opérations  de  notre  marine , 
qu’à  raison  de  l'envoi  fréquent  d’une 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers 
points  du  continent.  Cependant,  après 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos 
détachemens,  vainqueurs,  ils  se  vantent 
de  nous  avoir  tous  défaits  ; vai ncus,  de  ne 
l’avoir  été  que  par  la  nation  tout  entière. 
Notre  volonté  pounait  bien  être  d’atten- 
dre les  dangers  au  sein  du  loisir,  plutôt 
que  de  nous,  y,  préparer  par  de  pénibles 
exercices  ; chez  nous  le  courage  pourrait 
bien  être  plutôt  une  disposition  natu- 
relle de  nos  cœurs,  qu’une  vertu  artiü- 
cicllc  commandée  par  lu  loi.  Mais  qu'en 
résulte-t-il?  Les  maux  à venir  ne  nous 
fatiguent  pas  d’avance;  et  loisqu’ils  se 
présentent , nous  ne  les  soutenons  pas 
avec  moins  de  constance  que  si  nous  y 
étions  formés  par  l’Iiabitudc  de  souffrir. 


reuses , ou  d’apprécier  celles  des  autns , 
parce  que,  selon  nous,  ce  qui  nuit  au 
succès,  c’est,  non  la  prudence  qui  dis- 
cute avant  d’entreprendre,  mais  la  pré- 
cipitation qui  s’engage  avant  d’avoirdis- 
cuté.  lin  autre  avantage  qui  nous  distin- 
gue , c’est  une  grande  liardiesse  de  vues 
jointe  à une  égale  sagesse  dans  nus  dûli- 
bérations  surce  que  nous  devons  entre- 
prendre ; tandis  que , chez  les  autres 
hommes,  l’audace  est  fille  de  l’igno- 
rance, et  la  réflexion  enfante  la  timidité. 
Or  quel  est  l’homme  véritablement  in- 
vincible? N’est-ce  donc  pas  celui  qui 
connaît,  par  une  expérience  qui  ne 
trompa  jamais,  les  douceurs  de  la  paLx 
et  les  calamités  de  la  guerre,  et  que  la 
jouissance  del’unc  ne  rend  jamais  moins 
aident  à voler  aux  dangers  de  l’autre? 

« En  amitié , quelle  différence  entre 
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nous  Cl  les  nulres  liommos!  I/amillù 
•fl)  gênerai  s’acquicri  |Kir  les  bons  of- 
fices : la  nôtre  est  le  prix  de  nos  propns 
bienfaits , beaucoup  plus  solide  sans 
doute , [larcc  qu'une  fois  engagés  {>ur 
nos  bienfaits  mêmes , nous  sommes 
intéressés  ù enirctenir , |ar  de  nouveaux 
servici.-s , le  germe  de  reconnaissance 
que  nous  avons  dé|K)sé  dans  les  cœurs  ; 
au  lieu  que  le  sentiment  s'émousse  dans 
l'ême  de  celui  qui  rci;oit,  et  quand  il 
oblige  son  bionfatleur , il  sait  que  ce 
ii'csl  point  un  don  qu'il  uffre , mais  une 
dette  qu’il  acquitte.  Seuls  encore  nous 
obligeons  nos  alliés  sans  craindre  de  les 
agrandir  à notre  préjudice,  et  nous  cé- 
dons, non  au  calcul  de  l'intérêt,  mais 
au  sentiment  de  notre  indé|x.'ndance. 

CiiAP.  -Il . « Ajoutons  un  dernier  trait 
à ce  tableau  , et  disons  qu' Athènes  est 
l’école  de  J’Uellade , (|uë  chaque  citoyen 
un  |)articulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables , ces  heureuses  dis- 
ixrsitions  qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  facilité,  avec 
grâces.  Et  que  personne  nesuu|)çunnecet 
élt^e  d’exagénition  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  même  de  la  répu- 
blique : n’est-elle  pas  le  plus  beau  té- 
moignage rendu  aux  vertus  qui  nous 
ont  acquis  celte  puissance? 

< Seule  entre  toutes  les  républicpies 
existantes,  supérieure  à sa  renommée, 
.Athènes  se  présente  üèrement  et  défie 
la  censure.  L’ennemi  qui  est  venu  l'at- 
taquer, n’a  point  â rougir  d’avoir  été 
vaincu  par  un  peuple  indigneddla  vic- 
toire; quant  à nus  sujets,  oseraient-ils 
reproclier  à la  fortune  de  les  soumettre 
à des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour 
l’empire?  Tout  enfin,  autour  de  nous, 
offre  des  monumensde  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l’admiration  et  d{f 
siècle  présent  et  des  âges  à venir;  et 
|Hnir  éteiulrc  notre  gloire , nous  n'avons 
besoin  ni  d’un  nouvel  Uotncrc,  ni  du 


toutes  les  fabic’s  dont  l’agrément  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  faits.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s’ouvrir  à notre  aud.ace , sont 
devenues  le  double  théâtre  où  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d’impéris- 
sables monumensde  nus  vengeances  et 
de  nos  bicnfails.  Nos  guerriers  uni  donc 
avec  raison  préféré  la  mort  à l’escla- 
vage, qui  les  aurait  séparés  d’une  pa- 
trie si  digne  de  leur  amour  ; et  ceux  qui 
leur  survivent  doivent  tout  sticrilier  à 
la  défense  d’une  cause  si  belle. 

CiiAp.  A2.  • Si  je  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c’est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n’est  |ias  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  ii’onl  aucun  de  ces  avan- 
tages à défendre.  Il  fallait  d’ailleurs  éta- 
blir sur  d’incunleslables  preuves  l’éloge 
des  héros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  prestpie  entiè- 
rement achevé.  En  effet , tout  ce  que  je 
dis  ù la  gloire  du  la  république,  ù qui 
lu  devous-nous,  sinon  à leurs  vertus  cl 
à celles  du  leurs  semblables? 

< Sur  quelque  contré'u  de  l’IIeliade 
que  vous  tourniez  vos  regards,  vous 
trouverez  peu  d’hommes  au  niveau  de 
leur  renommée  : mais  ici  l’orateur  n’a 
|X)int  à craindre  qu’on  oppose  à son  té- 
moignage celui  du  l’austère  vérité.  Le 
glorieux  lré|MS  de  nus  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  1a  vertu  de 
chacun  d’eux.  C’est  par  la  mort  qu'il 
faut  commencer  l’examen  ; c’est  en  elle 
que  la  preuve  su  consomme.  Si  quel- 
qu’un d’entre  eux , sous  d’autres  rap- 
ports, mérita  un  reproche,  il  est  juste 
que  leur  éclatante  valeur  dans  les  com- 
bats pour  la  iKitriu,  étende  sur  leurs  fai- 
blesses un  voile  protecteur  ; car,  effaçant 
le  mal  par  le  bien,  ils  ont  renriu  leurs 
actions  [Hibliqucs  plus  utiles  que  leur 
conduite  privée  n’a  pu  être  nuisible. 

« Parmi  eux , on  n’a  vu  ni  le  riche 
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umolli  préférer  les  jouissances  à ses  de- 
voirs, ni  le  pauvre  (enté  de  fuir,  eédani 
à cet  espoir  que  conserve  le  malheu- 
reux , d’échapper  à l’infortune  et  de 
s’enrichir  un  jour.  Tous  unanimement, 
r^rdani  le  châtiment  de  leurs  adver- 
saires comme  le  plus  digne  objet  de 
leur  ambition,  et  considérant  en  même 
temps  comme  les  plus  nobles  de  tous 
ks  périls,  ceux  qu’ils  affrontaient,  tous 
ils  se  hâtaient , à travers  ses  périls,  de 
courir  à la  vengeance  et  de  couronner 
à la  fois  tous  leurs  vœux.  Abandonnant 
à rinhigination  l’incertitude  de  l’avenir, 
mais  ne  consultant  que  leur  cœur  sur  la 
certitude  du  présent  ; persuadés  d’ail- 
leurs que  le  vrai  salut  du  soldat  est  plu- 
tôt dans  la  mort  qu’il  trouve  au  sein 
de  la  vengeance,  que  dans  la  fuite,  qui 
ne  sauve  que  sa  vie,  ils  ont  évité  la 
honte  attachée  au  nom  des  vaincus  : ils 
sont,  en  quelque  sorte,  identifiés  avec 
la  victoire;  et  leur  âme,  inacessible  à 
la  crainte,  est  sortie  du  combat  avec 
toute  sa  gloire,  sans  même  avoir  senti 
{icncher  la  balance  du  destin. 

CiiAp.  A3,  c C’est  ainsi  qu’il  conve- 
nait à de  tels  hommes  de  s’offrir  en  vic- 
times à la  patrie.  O vous , qui  leur  avez 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire 
que  ne  suive  point  le  trépas  ; mais  ja- 
mais n’opposez  à l’ennemi  une  valeur 
moins  audacieuse.  Faudrak-il  donc  vous 
retracer  tous  les  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  Vous  les  connaissez  comme 
moi.  La  grandeur  de  la  patrie  qui  arme 
vos  bras , n’est  pas  un  tableau  qu’il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
l’orateur  : c’est  une  beauté  réelle;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris , que  l’a- 
mour en  devienne  plus  actif  à mesure 
que  la  connaissance  en  devient  plus  par- 
faite. Que  la  reconnaissance  vous  dise 
tous  les  jours  : ceux  qui  qous  l’ont  ac- 
quise, sensibles  au  cri  de  l’honneur,  à 


la  voix  de  l’opinion , savaient  braver  les 
dangers.  Quelquefois  la  fortune  trompa  • 
leur  attente;  mais  jamais  ils  ne  crurent 
qu’un  revers  dût  priver  la  patrie  de  leur 
vertu.  Aussi  lui  ont-ils  payé  le  plus 
noble  des  tributs  ; car,  en  lui  donnant 
tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  poureux- 
mômes  un  honneur  immortel  et  le  plus 
glorieux  des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 
sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
cendres,  mais  ce  monument  plus  dura- 
ble auquel  leur  gloire  est  confiée,  pour 
être  à jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
l’occasion  s’offrira , ou  de  louer  la  bra- 
voure ou  d’en  donner  l’exemple.  Le 
monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
tombe  des  grands  hommes  : et  ce  n’est 
|ias  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
colonnes  et  des  inscriptions  publient 
leur  gloire;  sans  le  secours  du  burin, 
leur  nom  pénètre  chez  les  peuples  étran- 
gers , gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux 
que  sur  la  pierre. 

« Animés,  Athéniens, par desi  grands 
exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  liberté,  et  que  la  liberté  est 
le  prix  du  courage , ne  refusez  jamais 
des  périls  glorieux.  Eh!  qui  doit,  avec 
le  plus  d’ardeur,  prothguer  sa  vie  dans 
les  combats?  Est-ce  donc  l’infortuné  qui 
n’a  point  d’avantage  à s’en  promettre? 
n’es(-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
de  plus  peut  changer  toute  la  destiné-e , 
celui  surtout  pour  qui  le  moindre  re- 
vers aurait  les  plus  funestes  résultats? 
Ah!  combien  ravilissement  qui  sui- 
vrait un  moment  de  faiblesse  est-il  plus 
insupportable  à des  cœurs  généreux  , 
qu’une  mort , oserai-je  dire,  insensible, 
qui  surprend  le  guerrier  à l’instant  où 
il  n’est  pénétré  que  de  la  conscience  du 
ses  forces  et  du  sentiment  de  la  félicité 
publique  ! 

CuAc.  A4.  < Aussi  nesont-ce  pas  des 
pleuis,  mais  des  consolations  et  une 
leçon  que  j’offre  maintenant  aux  {lùces 
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(les  guerriers  dont  nous  céliibrons  la 
mémoire;  ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
Toriune.  Heureux  donc  ceux  à qui  le 
sort  a réservé , ou , comme  à vos  enfans, 
Ja  plus  belle  fin , ou , comme  à vous , le 
plus  noble  sujet  de  douleur!  Heureux 
ceux  pour  qui  la  main  des  dieux  plaça 
In  prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la 
vie!  Je  le  sens  néanmoins,  il  sera  dif- 
ficile à vos  cœurs  de  rester  pénétrés  de 
celle  vérité,  lorsque  vous  verrez  vos 
concitoyens  heureux  de  la  possession 
de  ces  mêmes  objets  qui  faisaient  au- 
|ianivani  toute  votre  joie;  car  la  vraie 
privation  n'est  point  dans  l’absence  des 
biens  qu’on  ne  connait  pas , mais  dans 
la  perte  des  jouissances  dont  on  a long- 
teni|s  savouré  la  douceur.  C’est  mainte- 
nant, au  reste,  qu’il  faut  rappeler  toute 
votre  constance.  Ceux  à qui  l’àge  laisse 
encore  l’espoir  d’ôtie  pères,  trouveront 
dans  du  nouveaux  enfans  un  adoucisse- 
ment aux  larmes  qu’ils  répandent  au- 
jourd’hui, et  la  république  en  retirera  le 
double  avantage  d’une  population  plus 
• nombreuse  et  d’un  concours  unanime 
au  bien  général.  Ceux  en  effet  qui, 
n’ayant  point  d’enfans  à offrir  à la  pa- 
trie , n’ont  pas  les  mêmes  risques  à cou- 
rir, peuvent-ils  apftorter  le  même  esprit 
de  justice,  la  même  égalité  d’ime  aux 
délibérations  publiques?  Quant  à ceux 
que  la  vieillesse  a d(-jà  blanchis,  et  qui 
ne  voient  que  des  jours  sereins  sur  la 
route  laissée  derrière  eux , le  court  es- 
fiace  qui  leur  reste  à parcourir  leur  pa- 
raîtra moins  pénible  lorsqu’ils  y verront 
empreinte  à chaque  [las  la  gloire  de  leurs 
fils  : amour  de  la  gloire!  seul  sentiment 
qui  jamais  ne  vieillisse!  car,  dans  celle 
ruine  universelle  de  l’homme  succom- 
bant sous  le  poids  des  années,  ce  n’tst 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent , la  passion  des  richesses  qui  sur- 
vit, c’est  la  passion  de  l'honneur.  1 


IG!) 

Chap.  45.  < El  vous  enfans,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à vosefTforls!  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  à ceux  qui  ne  sont  plus,  lin 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n’obtiendrez 
que  difficilement  d’être  placés  à quel- 
ques d^rés  au-dessous  d’eux,  et  non 
p.as  à leur  niveau;  car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 
cessez-vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveil- 
lance; mais  elle  est  au  prix  de  la  mort, 
qui  seule  détruit  la  rivalité. 

« Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m’arrêter  un  instant  sur  les  devoirs  des 
femmes  réduites  au  veuvage.  Voici  ce 
qu’en  [leu  de  mots  leur  i niérêt  m 'ordonne 
de  leur  dire  : Femmes,  votre  gloire  est 
de  vous  ressembler  à vous- mômes, 
d’obéir  au  vœu  de  la  nature,  d’être  ce 
qu’elle  vous  fit;  d’éviter,  dans  les  as- 
semblées des  hommes , la  publicité  des 
censures,  même  la  publicité  des  éloges. 

CiiAP.  46.  c J’ai  satisfait  à la  loi; 
j’ai  développé  des  idées  que  les  ciicon- 
stanccs  devaient  inspirer  à l’orateur. 
Une  partie  de  la  dette  publique  est  déjà 
réellement  acquittée  par  les  honneurs 
rendus  à la  tombe  des  héros  que  nous 
[ileurons.  Le  reste  sera  payé  par  la  re- 
œnnaissance  à leurs  enfans,  devenus 
dès  ce  moment  les  vôtres , devenus  les 
enfans  de  la  république,  qui  les  nour- 
rira jusqu’à  ce  que  l’âge  leur  [>ermette 
de  la  défimdre  : utile  récompense  pour 
eux-mêmes,  utile  objet  d’émulation 
pour  ceux  qui  doivent  entrer  dans  la 
même  lice!  en  effet,  la  république  qui 
honore  magnifiquement  la  vertu,  doit 
être  aussi  la  patrie  des  cœurs  vertueux. 
Allez , et  retirez-vous  après  avoir  donné 
à la  nature,  à l’amitié,  les  pleurs 
qu’elles  réclament.  » 

Cbap.  47.  Cette  cérémonie  funèbre 
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eut  lieu  l’hiver,  avec  lequel  finit  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Dès  le  com- 
mencement de  l’été,  les  doux  tiers  des 
troupes  du  Péloponmse  et  dos  alliés, 
comme  l’année  préci'slento , fondirent 
sur  l’Altiquc,  y campèrent,  et  ravagè- 
rent le  |iays,  sous  la  conduite  d’Arclii- 
darous,  fils  de  Zouxidamus.  Ces  troupes 
à peine  arrivées , la  i>cstc  se  déclara 
parmi  les  Athéniens.  Déjà  plusieurs 
fois,  dit-on,  Lemnos  et  d’autres  con- 
trées en  avaient  ressenti  les  cruelles  at- 
teintes ; mais  nulle  part , de  mémoire 
d’homme,  on  n’avait  été  frappé  d’une 
telle  contagion , d’une  aussi  terrible 
mortalité.  Les  médecins,  d’abord,  n’y 
connaissant  rien , ne  pouvaient  apporter 
de  remède  : la  mort  les  frappait  les  pre- 
miers , à raison  de  leur  commerce  plus 
fréquent  avec  les  malades.  Toute  in- 
dustrie humaine  était  superfiue;  prières 
ferventes  dans  les  hiérons,  oracles  con- 
sultés, pratiques  de  toute  espèce,  tout 
devenait  inutile  : on  finit  par  y renon- 
cer, vaincu  par  la  force  du  mal. 

Chap.  48. 11  commença,’ dit-on,  par 
cette  partie  de  l’Éthiopie  qui  domine 
l’Égypte,  descendit  en  Égypte  et  dans 
la  Libye,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi , et , soudain , Athènes  en  fut  infec- 
tée. Ses  premières  victimes  furent  les 
habitans  du  Piréc;  ils  allaient  jusqu’à 
dire  que  les  Péloponnésiens  pouvaient 
bien  avoir  empoisonné  les  puits,  car  il 
n’existait  point  encore  de  fontaines  dans 
ce  quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la 
ville  haute , et  ce  fut  alors  qu’il  e.\erça 
de  plus  grands  ravages.  Que  chacun, 
médecin  ou  non,  raisonne  selon  ses 
connaissances  sur  ce  fléau;  qu’il  dise  à 
quel  principe  il  doit  stt  naissance,  et 
quelles  sont  les  causes,  ou  de  la  révo- 
Kition  qui  se  fit  dans  les  corps , ou  du 
renversement  de  température  (jui  eut 
lieu  dans  l’air;  [tour  moi,  je  dirai  quel 
fut  le  mal,  et  si  clairement,  que  les 


I 

i 


I 


I 


1 


personnes  attentives , qui  d’avance  en 
auront  vu  quelques  caractères  dans  mon 
récit , ne  puissent  le  méconnaître , si  ja- 
’mais  il  revenait  exercer  ses  fureurs. 

CuAP.  49.  On  convenait  que,  cette 
année  surtout , les  autres  maladies  s’é- . 
taient  peu  fait  sentir  : celles  qui  se  ma- 
nifestaient , prenaient  aussitôt  tous  les 
caractères  de  ce  mal  ; mais , en  général , 
elle  frappait  subitement,  au  milieu  de  lu 
meilleure  santé  et  sansqu’auain  symp- 
tôme l’annonçât.  D’abord,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tête;  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enflammés,  la 
goige  et  la  langue  sanguinolentes,  l’ha- 
leinc  extraordinairement  fétide.  A ces 
symptômes  succédaient  l’éternumem, 
l’enrouement.  En  peu  de  temps  le  mal 
gagnait  la  poitrine  et  causait  de  fortes 
tpux.  Quand  il  s’atUichait  à l’orifice  su- 
périeur de  l’estomac,  il  y excitait  des 
soulèvemens,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médecins 
ont  donné  des  noms,  et  qui  fatiguaient 
extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréquens  hoquets  qui  causaient 
de  violentes  convulsions,  et  qui  s’apai-  ‘ 
saient  bientôt  clicx  les  uns,  beaucoup 
plus  tard  chez  les  autres,  La  [lartie  e.\- 
lérieure  du  corps,  soumise  au  tact,  n’é- 
tait ni  brûlante  ni  pâle,  mais  rougeâtre, 
livide  et  couverte  de  petites  phlyclènes 
et  de  petits  ulcères.  L’intérieur  était 
dévoré  d’un  tel  feu , que  le  malade  ne 
pouvait  souffrir,  ni  les  manteaux  les 
plus  légers,  ni  les  plus  fines  couver- 
tures : il  restait  nu  , et  se  jetait  avide- 
ment dans  l’eau  froide.  Plusieurs  de. 
ceux  qui  n’étaient  pas  gardés  se  piéci- 
cipitèrent  dans  les  puits,  tourmentés 
d’une  soif  inextinguible  : il  était  égal 
de  boire  peu  ou  beaucoup.  L’impossi- 
bilité de  prendre  aucun  repos,  et  une 
cruelle  insomnie  tourmentaient  [x;n- 
dant  tout  le  temps  de  la  maladie. 

Tant  qu’elle  était  dans  sa  force,  le 
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corps  ne  maigrissait  pas,  cl,  contre 
toute  attente,  résistait  aux  soulTrances. 
La  plupart,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour,  consumés  par  un  feu  in- 
térieur, ou, s'ils  franchissaieniceiermc, 
le  mal  descendait  dans  le  bas-ventre. line 
violente  ulcération  s’y  formait  ; surve- 
nait une  forte  diarrhée , cl  l’on  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal , qui  avait  d'abord 
établi  sou  siège  dans  la  tète,  gagitant 
successivement  tout  le  cur|>s,  laissait, 
sur  ceux  qui  é'chappaient  aux  grands  ac- 
cidens,  des  traces  alix  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pWds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu’une  de  ces 
l»riies,  ceux-là  devenaient  aveugles; 
d'autres,  à leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire, 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs  amis. 

CuAP.  60.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu’un  ne  saurait  le  dire , porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  bu- 
inaines,  et  montra  émineminenl  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains,  n'ap- 
prochaient  des  cor|js  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  séjiuilure;  ou  s'ils 
en  goûtaient,  ils  (lérissaienl.  Un  en  eut 
1a  preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
carnassiers  : un  n’en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets 
de  la  contagion,  pree  qu’ils  ne  quit- 
taient ps  la  compgnie  du  riiuinme. 

CuAP.  51.  Stins  s’arrêter  à quantité 
d’irrégularitésqui  venaient,  selon  la  dif- 
férence des  sujets , tels  étaient , en  géné- 
ral, lessyraplùmcs  de  1a  maladie. 

Ou  n'avait  à souffrir,  dans  ce  temp- 
là,  d’aucune  des  maladies  accoutumées, 
et,  s’il  en  survenait,  elles  se  confon- 
ilaieul  avec  celle  qui  était  épidémique, 
iycs  uns  mouraient  pree  qu'un  les 
négligeait;  ^>3  autres,  malgré  tous  les 
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soins  qu’on  leur  prodiguait.  Cl  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  à 
dire  vrai , d’aucun  remèile  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  l'employaient  ; ce  qui  réu- 
sissail  à l’un  nuisait  à l'autre.  Il  ne  se 
trouvait  aucun  tempérament  capblc 
de  résisterait  mal,  soit  pr  faibles.se, 
soit  pr  supériorité  de  force  : tout  était 
moissonné,  même  ceux  qu’un  iniilait 
suivant  Ic-s  règles  de  l’art.  Ce  qu’il  y 
avait  de  plus  terrible,  c’était,  d’un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu’ils se  sentaient  attaqués,  et  qui,  pr- 
danl  toute  espérance,  s’abandonnaient 
eux-mémes  et  ne  résistaient  pini  ; et , 
de  l’autre,  la  contagion  qui  gagnait  et 
tuait  ceux  qui  se  soignaient  mutuelle- 
ment, et  qui  s’infeaaient  comme  les 
troupeaux  malades  ; ce  qui  causait  une 
affreuse  destruction.  Ceux  qui , pr 
crainte,  ne  voulaient  pint  approcher 
des  pestiférés,  mouraient  délaissés,  et 
bien  des  maisons  s’éteignirent  faute  do 
quelqu'un  qui  donnât  des  soins;  ceux 
qui  en  donnaient  recevaient  la  mort. 
Tel  fut  surtout  le  sort  des  hommisqni 
se  piquaient  de  vertu  : rougisstmt  du 
s’éprgner,  ils  allaient  chez  leurs  amis. 
Cn  effet,  les  serviteurs  attaehé's  à la 
maison,  abattus  par  l’excès  des  fati- 
gues, rinissaient  prêtre  insensibles  aux 
plaintes  des  mourans.  Ceux  néanmoins 
qui  étaient  échappés  au  mal , mon- 
traient le  plus  de  pitié  pour  les  mourans 
et  les  malades,  prcc  qu’ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffratHes  et  ipi’ils 
jouissaient  d’une  parfaite  sécurité;  car 
la  pste  ne  frappait  |kis  deux  fuis  de 
manière  à élie  mortelle.  Les  autres,  té- 
moins de  leur  bonheur,  les  mettaient 
au  rang  des  bienheureux  ; pur  eux,  se 
livrant  aux  transpris  du  la  joie,  ils 
avaient  la  douce  espérance  qu’à  l’avenir 
aucune  autre  maladie  ne  les  atteindrait. 

CuAp.  52.  Les  arrivages  descliainps 
à la  ville  ajoutaient  à tant  de  maux  et 
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lourmentaiem  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus : car,  comme  il  n’y  avait  ps  de 
maisons  pour  eux,  et  qu’ils  vivaient 
pressés  dans  des  cahutes  étouCTées , du- 
rant la  plus  grande  chaleur  de  la  saison, 
ils  périssaient  confusément , les  mou- 
rons entassés  sur  les  morts.  Des  malheu- 
reux près  d’expirer,  avides  de  trouver 
de  l’eau,  se  roulaient  dans  les  rues, 
assii^eaient  les  fontaines.  Leshiérons, 
où  l’on  avait  dressé  des  tentes,  étaient 
comblés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  : en  effet , 
quand  le  mal  fut  prvenu  à son  plus 
haut  période,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  un  perdait  tout  respect 
l>our  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme 
il  pouvait.  Plusieurs,  manquant  des 
choses  nécessaires,  parce  qu’ils  venaient 
d’essuyer  perte  sur  perte , s’empraient 
des  sépultures  d’autrui.  Les  uns  se  hâ- 
taient de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler 
sur  un  bûcher  qui  ne  leur  apprtenait 
ps,  prévenant  ceux  qui  l’avaient  dressé; 
d’autres , pndant  qu’on  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qii’ils 
avaient  à grand ’pine apporté,  cl  se  re- 
tiraient aussitôt. 

Chxp.  53.  La  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois , môme 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  un  était  té- 
moin , de  riéhes  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout  à coup 
riches  héritiers,  un  osait  s’abandonner 
ouvertement  à des  plaisirs  qu’aupra- 
vant  on  se  procurait  dans  l’ombre. 
N’apreevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances , ne  voyant  plus  rien  que  d’éphé- 
mère et  dans  sa  prsonne  et  dans  scs 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pnsées  vers  la  volupté.  Personne  no 
se  sentait  le  courage  de  se  fatiguer  pr 
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des  actions  honnêtes  et  vertueuses  : 
avant  de  prvenir  à son  but,  ne  serait- 
on  ps  surpris  pr  la  mortî  Le  plaisir 
et  ce  qui  y conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Ni  la  crainte 
des  dieux,  ni  les  lois  humaines  n’éloi- 
gnaient du  crime.  Les  dieux  ! en  voyant 
périr  tout  le  monde  indistinctement,  on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  ; les  lois  humaines  ! nul  ne  s’atten- 
dant à vivre  jusqu’à  ce  qu’on  instruisit 
le  procès , on  ne  craignait  ps  les  pines 
ordonnées  pries  lois,  mab  on  voyait 
suspndu  sur  sa  tête  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  cl,  avant  de  le 
subir,  on  croyait  raisonnable  de  tirer 
au  moins  quelque  prti  de  la  vie. 

Cbap.  54.  Voilà  les  terribles  maux 
qui  psèrent  sur  les  Athéniens.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  les  citoyens 
moissonnés  par  la  faux  de  la  mort;  au 
dehors,  leurs  campagnes  ravagées  pr 
le  fer  ennemi.  On  se  ressouvint  alors, 
comme  il  arrive  en  telles  circonstances , 
de  cette  prédiction  que  les  vieillards  di- 
saient avoir  entendu  chanter  autrefois  : 
Athènes,  un  jour,  aura  dans  ses  champs 
la  guerre  des  Doriens  et  la  peste  avec  eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mut  qui  signifie  la  peste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  différent  pu  dans  lu 
prononciation,  on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  : mais,  dans  le 
temp  de  la  contagion , on  dut  croire 
que  c’était  la  peste  que  prédisait  l’oracle; 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
niis  aux  maux  qu’ils  souffraient.  S’il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre 
de  Doriens,  et  qu’il  arrive  une  famine, 
on  appliquera  la  prédiction  à la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d’un 
oracle  rendu  aux  Lacédémoniens,  ne 
manquaient  ps  de  le  rappler.  Le  dieu, 
interrogé  pur  savoir  s’ils  entrepren- 
draient la  guerre  , avait  répndii  que 
s’ils  combattaient  de  toutes  leurs  forces. 
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ils  rcniporieralcnl  la  victoire , cl  il  avait 
prononcé  que  lui-mCme  viendrait  à leur 
secours.  On  conjecturait  qu’il  devait 
exister  un  rapjwrt  entre  révénemcnl  cl 
l’oracle.  La  maladie  sc  déclara  dés  que 
les  Péloponnésiens  eurent  commencé 
leur  invasion , et  n’exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  : ce  fut 
Athènes  surtout  qu’elle  dévasta,  cl  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relalifà  la  peste. 

CiiAP.  55.  Les  Péloponnésiens,  après 
avoir  ravagé  la  plaine , s’avancèrent 
dans  la  partie  de  l’Altique qu’on  appelle 
maritime , jusqu’au  mont  Laurium , où 
les  Athéniens  ont  des  mines  d’argent. 
Ils  dév.astércnt  d’abord  le  côté  qui  re- 
garde le  Péloponnèse , ensuite  la  partie 
qui  regarde  l’Eubée  cl  l’île  d’Andros. 
Périclès , encore  général  ^ persistait  dans 
le  même  avis  qu’au  temps  de  la  pre- 
mière invasion,  et  pensait  qu’il  ne  fal- 
lait p,as  que  les  Athéniens  sortissent. 

CuAp.  56.  Les  Lacédémoniens  conti- 
nuaient d’occuper  la  plaine  : ils  n’a- 
vaient pas  encore  gagné  le  littoral , 
quand  il  fit  appareiller  cent  vaisseaux 
contre  le  Péloponnèse.  Ces  dispositions 
terminées,  il  mil  en  mer,  embarquant 
quatre  mille  hoplites  cl  trois  cents  ca- 
valiers. Ces  derniers  montaient  des  bà- 
timens  propres  au  transport  des  che- 
vaux, et  que,  |jour  la  première  fois, 
on  construisit  avec  de  vieux  navires. 
Les  trou|ics  de  Cbios  et  de  Lesbos  fai- 
saient partie  de  celle  expédition  avec 
cinquante  vaisseaux.  Cette  flotte,  à son 
départ,  laissa  les  Pélo|>onnésiens  sur 
les  eûtes  de  l’Altiquc.  Les  Athéniens, 
arrivés  à Épidaure  dans  le  Pélo|iunnèse, 
saccagèrent  une  grande  étendue  de  pays. 
Us  attaquèrent  la  ville  dans  l’espérance 
de  la  pretidre;  mais  n’ayant  pas  réussi , 
ils  quTitèrcnt  Cpidaure,  et  ruinèrent  la 
Trézénie,  l’ilalic  et  l'ileimionie,  toutes 
contrées  inurilimes  du  Pélo|iomièso ; 


puis  ils  remirent  en  mer,  allèrent  à Pra- 
sies,  ville  maritime  de  la  Laconie;  dé- 
vastèrent une  partie  de  la  campagne, 
prirent  la  place  et  la  détruisirent.  Après 
cette  expédition,  ils  revinrent  chez  eux , 
rt  trouvèrent  à leur  retour  les  Pélopon- 
nésiens retirés  de  l’Attique. 

CiiAp.  57.  La  peste  avait  exercé  scs 
fureurs  sur  l’armée  athénienne  et  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  terni»  que  les 
Péloponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux-ci 
avaient  tenu  la  mer  : ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnésiens,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  régnait  dans 
les  murs , et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s’élaicnl  hàtésd’abandon- 
ner  le  pays;  mais  la  vérité  est  que,  dans 
cette  seconde  expédition , ils  se  tinrent 
fort  long-temps  sur  le  territoire  ennemi 
et  le  ravagèrent  entièrement  : en  effet , 
la  duré«  de  leur  séjour  dans  l’Attiquc 
ne  fut  guère  moindre  de  quarante  jours. 

CiiAP.  58.  Le  même  été,  Agnon , fils 
de  Nicias,  et  CléK)pom|)e,  fils  de  Cli- 
nias,  collègues  de  Périclès,  se  mirent 
à la  tête  de  l’armée  qu’il  avait  comman- 
dée , et  portèrent  la  guerre  contre  les 
Chalcidicns  de  l’Épithrace  cl  devant 
Potidé-e,  dont  le  siège  continuait.  A 
leur  arrivée,  ils  appliquèrent  à la  place 
les  machines  de  guerre,  et  ne  négligè-- 
rent  aucun  moyen  de  s’en  rendre  maî- 
tres; mais  ils  ne  la  prirent  pas,  et  ne 
firent  rien  d’ailleurs  qui  ré|xindit  à la 
grandeur  de  l’expé'dition  : car  la  peste , 
s’étant  déclarée,  frappa  dans  ce  iKiys  les 
Athéniens  avec  fureur,  et  ruina  leur 
armé-e.  Les  troupes  qui  étaient  arrivée» 
les  premières  et  qui  étaient  saines,  fu- 
rent infectés»  par  celles  qu’Agnon  venait 
d’amener.  Phormion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n’était  plus  dans  la 
Cbalcidique.  Agnon  retourna  avec  sa 
flotte  à Athènes  : la  |>este,  en  quarante 
jours  environ,  lui  avait  enlevé  mille 
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cinquante  hoplites  sur  quatre  mille. 
L’aneicnne  armée  resta  clans  le  |Mys,  et 
continua  le  siège  de  Putidéc. 

CiiAP.  59.  Après  la  seconde  invasion 
des  peuples  du  Péloponnèse,  il  s’opéra 
une  grande  révolution  dans  l’esprit  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
v.asté,  et  que  désolait  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  la  guerre.  Ils  accusaient 
Périclis,  qui  leur  avait  conseillé  de 
rompre  la  [laix,  et  rejetaient  sur  lui  les 
malheurs  oii  ils  étaient  tombés.  Em- 
pressés de  traiter  avec  Lacé-dé-mone , ils 
envoyèrent  des  députés  qui  n’obtinrent 
aucun  succès.  Trom|iés  de  toutes  parts 
dans  leurs  desseins,  c’était  contre  Péri- 
clès  qu’éclataient  les  mécontenlemcns. 
Lorsqu’il  les  vil  aigris  par  le  sentiment 
de  leurs  maux , et  faisant  tout  ce  qu’il 
avait  prévu , il  les  convoqua , comme  il 
en  avait  le  droit,  étant  encore  général. 
11  voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à des  senli- 
inens  plus  doux  et  à plus  de  conGance. 
Il  parut  et  parla  ainsi  : 

CiiAP.  GO.  « Je  me  vois  l’objet  de 
votre  colère;  je  m’y  attendais,  et  j’en 
sens  les  raisons  : aussi  vous  ai-je  con- 
voqués pour  vous  rappeler  ce  qui  ne 
devrait  pas  être  sorti  de  votre  mémoire, 
et  vous  reprocher  vos  injustes  ressenti- 
mens  et  votre  faiblesse  à céder  au  mal- 
heur. Pour  moi,  je  pense  qu’un  état 
qui  sait  garder  une  attitude  ferme  et 
imposante  procure  plus  d’avantages  aux 
particulieis  que  si,  heureux  dans  la 
personne  de  chaque  citoyen,  il  venait 
lui-méme  à chanceler,  voisin  d’une  dé- 
cisive catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune 
a beau  favoriser  un  particulier,  il  n’en 
périt  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux,  au  contraire,  dans 
une  ptrie  heureuse , que  de  moyens  de 
salut  ne  trouvera-t-il  pas  dans  lu  pros- 
|>ériié  générale  ! Puis  donc  que  l’état 
peut  étayer  la  ruine  des  particuliers,  et 


qu’un  particulier  ne  peut  seul  soutenir 
la  ruine  de  l’état , comment  tous  ne 
s’uniraient-ils  fias  pour  lui  prêter  un 
commun  appui?  Pourquoi  vous  laisser 
abattre , comme  vous  le  faites  aujour- 
d’hui , par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun , accuser 
tout  ensemble,  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  guerre,  et  vous-mêmes  qui , 
par  votre  propre  jugement , avez  sanc- 
tionné mon  avis? 

• Au  reste,  l’homme  sur  qui  tombe 
votre  colère,  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  suit  les  grands 
intérêts  de  l’état;  il  se  croit  ami  de  son 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  du 
monde  : qualités  dontda  réunion  est 
nécessaire  à tout  administiatcur.  En 
effet,  avoir  des  connaissances  sans  le 
talent  de  les  communiquer,  c’est  être 
au  niveau  de  celui  qui  n’a  pas  d’idées  ; 
avec  ce  double  avantage,  mais  sans  de 
bonnes  intentions , on  n’en  donnera  pas 
de  meilleurs  conseils;  qu’on  soit  bien 
intentionné,  mais  accessible  à la  cor- 
ruption, tout,  par  l’effet  de  ce  seul  vice, 
sera  mis  à prix  d’argent.  Si  donc,  sous 
ces  divers  rapports,  vous  m’avez  jugé 
supérieur  à d’autres,  jusqu’à  un  certain 
point  ; si , par  suite  de  cette  opinion , et 
sur  mes  conseils , vous  avez  décrété  la 
guerre,  quels  reproches  peuvent  au- 
jourd’hui m’èlre  adressées? 

CuAi*.  61 . « Lorsqu’on  a le  choix , et 
que  d’ailleurs  on  est  heureux , c’est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre;  mais  si  l’on  est  ré-duit  à cette 
alternative  forcée,  de  subir  sans  ré-sis- 
lance  le  joug  de  scs  voisins , ou  de  con- 
server son  indépCÊidancc  au  prix  de 
quelques  dangers , serait-on  moins  ré-- 
préhensiblc  de  fuir  ces  |)érils  glorieux , 
que  d’oser  les  affronter?  Pour  moi. 
Athéniens , je  suis  toujours  le  même  et 
jc|)ersisle  dans  mon  premier  sentiment. 
Vous,  vous  changea,  parce  qu’à  l’épo- 
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(|uc  uù  vous  approuviez  mes  conseils 
nul  malheur  ne  vous  avait  encore  at- 
leinls.  Ce  sont  les  maux  que  vous  souf- 
frez qui  amènent  vos  repentirs,  cl  qui , 
en  alTaiblissani  votre  jugement,  vous 
empêchent  de  goûter  des  raisons  dont 
naguère  la  justesse  vous  frappait.  L’ai- 
guillon de  la  douleur  présente  se  fait 
sentir  à chacun;  le  bien  à venir  est  in- 
visible à tous.  Ln  revers  imprévu  au- 
tant que  funeste  vous  atterre  et  vous 
rond  incapables  de  soutenir  vos  pre- 
mières résolutions  ; en  cfTcl , des  maux 
soudains,  imprévus,  hors  de  toute  com- 
binaison , enchaînent  le  courage  ; et 
c’est  ce  qui  vous  est  arrivé  en  plusieurs 
circonstances , et  surtout  dans  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  nous  afflige.  O;- 
pendani,  citoyens  d’une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des  sentimens  dignes 
d’elle,  vous  devez  avoir  la  volonté  férme 
de  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  l’adversité,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  hautes  destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à mépriser  le  ISche  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire,  qu’à 
haïr  l’audacieux  qui  usurpe  une  gloire 
à laquelle  il  n’eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  fiarticuliers,  pourn’avoir 
d’autre  pensée  que  celle  du  salut  public. 

CiiAP.  62.  « Quant  aux  fatigues  de  la 
guerre,  si  vous  craignez  qu’elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent,  sans 
|)ourcela  noos  donner  enfin  la  supério- 
rité, qu’il  me  soit  permis  devons  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d’une  fois  présentées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident , c’est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l’étendue  de  votre 
domination  : bonheur  dont  vous  jouis- 
sez saits  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mèmes  tout  le  prix , et  sur  lequel  je  n’ai 
iwinlinsisté  jusqu’ici  dans  mesdiscouis. 
Aujourd’hui  même,  je  me  serais  abstenu 


d’entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux , si  je  ne  vous  eusse  vus  ploti- 
gés  dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
Vous  croyez  ne  commander  qu’à  vos 
alliés;  et  moi  je  déclare  que  des  deux 
élémens  ouverts  à l’ambition  de  l’hom- 
me, la  terre  et  la  mer,  il  en  est  un  sur 
l’immensité  duquel  vous  régnez , et  que 
votre  domination  y est  assurée,  non- 
seulement  aux  lieux  où  vous  l’avez  éta- 
blie, mais  encore  partout  où  il  vous 
|ilairadc  réiendre;ct  il  n’est  ni  |ieuple, 
ni  roi , qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans 
leur  course  triomphante.  Votre  puis- 
sance ne  réside  donc  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  maisons  de  plaisance  et 
de  ce  territoire  dont  cependant  vous  re- 
gardez la  perte  comme  un  mal  des  plus 
grands.  Eh!  que  sont  auprès  de  votre 
grandeur  nationale  des  maisons  de  cam- 
pagne et  des  terres , sinon  des  jardins  de 
luxe,  des  ornemens  stiperllus  de  l’opu- 
lence ! Persuadons-nous  que  la  liberté, 
si  nous  savons  la  saisir  et  la  conserver, 
réparera  toutes -les  perles;  au  lieu  que 
pour  ceux  qui  courbent  la  tête  sous  le 
joug,  même  les  avantages  accessoiresde 
laliberté  s’évanouissent.  Nos  pères  l’ont 
acquise  et  conservée  par  de  pénibles 
travaux , et  de  plus  ils  nous  l’ont  trans- 
mise : gardons-nous  de  dégénérer  sur 
ces  deux  points.  IS’cst-il  pas  plus  hon- 
teux de  se  laisser  arracher  des  mains  un 
bien  qu'on  possède,  que  d’échouer  dans 
des  tentatives  faites  pour  se  le  procu- 
rer? Marchons  tous  ei^emble,  avec  un 
noble  sentiment  de  respect  pour  nous- 
mêmes  ,’  de  mépris  pour  l’etmemi. 
àiême  le  lâche  peut  concevoirde  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une 
ignorance  enhardie  par  quelques  suo 
cès.  Mais  le  guerrier  intimement  con- 
vaincu de  sa  supériorité  a seul  le' droit 
de  mépriser.  Or,  celte  conviction  nous 
l’avons  ; et , à fortune  tgale , le  talent 
fier  s’inspire  à lui-même  une  audace 
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qui  se  fonde  non  sur  des  espérances 
toujours  incertaines , mais  sur  la  con- 
naissance de  scs  avantages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

CiiAp.  63.  t Cette  glorieuse  préémi- 
nence dont  jouit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez-la,sans 
vous  refuser  aux  fatigues , ou  cessez  de 
vous  l'attribuer.  Et  ne  pensez  pas  qu’il 
s’agisse  uniquement  d’une  alternative 
de  servitude  ou  de  liberté  : vous  avez  à 
craindre  à la  fois,  et  d’étre  privés  de 
l’empire,  et  d’élre  punis  de  tous  les 
actes  qui  vous  auront  rendus  odieux 
pendant  que  vous  l'aurez  possédé.  Non, 
il  ne  vous  est  plus  possible  de  l’abdi- 
quer, quoi  qu’en  disent  des  hommes 
qui , par  une  crainte  pusillanime,  pren- 
nent l’inertie  |X)ur  de  la  vertu.  Votre 
domination  ressemble  à la  tyrannie  : 
s’en  emparer  fut  injuste  peut-être  ; l’ab- 
diquer serait  périlleux.  Bientôt  ces  par- 
tisans de  la  tranquillité,  s’ils  parvenaient 
à faire  partager  leuis  idées,  perdraient 
un  état,  quand  bien  même,  autonome 
et  isolé,  il  ne  voudrait  de  relations  avec 
aucun  autre  gouvernement.  Le  repos 
pour  se  maintenir  veut  être  combiné 
avec  l’activité.  Il  n’est  bon  à rien  dans 
un  état  qui  a la  prééminence  ; mais 
il  convient  à un  pays  esclave  qui  veut 
rendre  sa  servitude  moins  dangereuse. 

Chap.  64.  « Pour  vous.  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m’imputez  pas  à crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi , et  que  vous  avez  ainsi  que  moi 
jugée  indispensable.  Les  ennemis  ont 
fait  une  irruption  : ne  deviez-vous  pas 
vousy  attendre,  n’ayant  pas  voulu  souf- 
frir qu’on  vous  fit  la  loi?  La  peste  est 
le  seul  fléau  dont  il  nous  ait  été  impos- 
sible de  prévoir  l’attaque  et  les  ravages, 
et  je  n’ignore  pas  qu’elle  est  en  quelque 
sotte  la  principale  cause  de  vos  ressen- 
timens  : bien  injustes  sans  doute,  à 


moins  que  vous  ne  consentiez  à m’at- 
tribuer, comme  à un  dieu  tutélaire, 
tout  le  bien  qui  vous  arrivera  contre 
votre  attente.  Au  reste,  souffrons  avec 
résignation  tout  ce  qui  nous  vient  de  la 
part  des  dieux , avec  courage  les  cala- 
mités de  la  guerre  que  nous  font  les 
hommes.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  celte  république  : que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d’obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d’Athènes  est  célèbre  dans  l’univers, 
parce  qu’elle  ne  céda  jamais  à l’adver- 
sité ; que  c’est  elle  qui  a fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu’elle  a possédé  jusqu’à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu’à  nos 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment , et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines , qui  ten- 
dent à dt%énérer,  elle  viendrait  àdécroi- 
tre.  On  dira  qu’à  la  gloire  d’être  Hellè- 
nes, nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notreempire  ; d’avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces,  ou  di- 
visées , ou  réunies , de  nos  ennemis  ; en- 
fin d’être  citoyens  d’une  république 
aussi  riche  que  bien  peuplée.  L’homme 
inactif,  je  le  sais,  blâmera  nos  nobles 
travaux;  mais  celui  qui  voudra  se  si- 
gnaler par  de  glorieuses  actions , nous 
prendra  pour  modèles,  et  s’il  échoue  , 
il  se  vengera  par  l’envie.  Se  voir  en 
butte  à la  haine,  et  traités  pour  le  mo- 
ment présent  d’oppresseurs , tel  est  le 
destin  de  ceux  qui  ont  la  noble  ambi- 
tion de  commander  aux  autres  : mais 
pour  de  grands  objets,  consentir  à pro- 
voquer l’envie , ce  n’est  p.is  entendre 
mal  ses  intérêts.  En  effet,  la  haine  dure 
peu:  on  jette  à l’instant  même  un  grand 
éclat , et  il  reste  pour  l’avenir  une  gloire 
impérissable.  Dès  aujourd’hui  donc , 
jugeant  d’avance  ce.qui  sera  honorable 
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pour  l'avenir,  ce  qui , pour  le  pri'sent. 
Il 'a  rien  de  iionieux , volez  avec  ardeur 
à celle  double  conquClc . N 'envoyez  |X)inl 
de  héraut  aux  Lacédémoniens,  et  gar- 
dez-vous de  leur  laisser  voir  que  les  ca- 
lamilis  présentes  vous  nballent.  Les 
élals  e(  les  [lurticuliers  les  plus  forts  sont 
ceux  qui  s'afriigeni  le  moins  des  revers, 
et  qui  savent  les  combattre  avec  le  plus 
d’énergie.  » 

CuAP.  65.  Périclès,  en  s’exprimant 
ainsi,  s’elTorçait  d'apaiser  le  ressenti- 
ment desAthém'ens,et  de  les  détourner 
de  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  ren- 
dirent à scs  conseils  en  ce  qui  concernait 
les  affaires  publiques  : ils  n'envoyùrcnt 
plus  de  députations  aux  Laeédémo- 
niens,  et  se  portèrent  avec  plus  d’ardeur 
à continuer  la  guerre,  liais,  en  particu- 
lier, ils  s'afnigeaicni  de  leurs  souffran- 
ces, le  pauvre,  {larccque,  possédant 
)icu,  il  se  voyait  privé  de  ce  peu;  le 
riche , parce  qu’il  perdait  dans  les  cam- 
]iagne$  des  propriétés  remarquables  par 
la  magnificence  des  é-diriccs  et  (lar  les 
raretés  qui  Icscmbcllissaicnt  ; et,  ce  qui 
était  plus  dur  encore , parce  qu'ils 
avaient  la  guerre  au  lieu  de  la  paix.  La 
colère  de  tous  contre  Périclès  ne  fut 
apaisée  que  lorsqu’ils  l’eurent  con- 
damné .à  une  amende.  Mais,  peu  de 
temps  après,  par  une  inconstance  fami- 
lière au  |>euple,  on  l'élut  général,  et 
tous  les  intérêts  de  l'état  furent  remis 
entre  ses  mains  ; c’est  que  le  sentiment 
des  maux  particuliers  que  cliacun  avait 
soufferts  commençait  à s'émousser,  et 
(|u’on  le  jugéaitsupCxicur  à tous,  dans 
les  affaires  où  la  république  tout  en- 
tière réclamait  ses  services.  En  paix,  il 
avait  gouverné  sagement , et  avait  main- 
tenu la  sûreté  de  la  pkatrie,  que  sou  ad- 
ministration avait  élevée  au  plus  haut 
d^réde  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu’elle  fut  allumée,  servit  à démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
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forces  de  l'étal.  Il  ne  snrvéïut  (|ue  deux 
ans  cl  six  mois  ; et  après  sa  mon,  on  sut 
encore  mieux  apprécier  la  justesse  de  sa 
prévoyance  relativemeniaux  événemens 
de  la  guerre.  En  effet , il  avait  dit  qu’on 
aurait  ledttssus,  mais  à condition  qu’on 
se  tiendrait  tranquille,  tournant  toutes 
ses  vues  du  c6té  de  la  marine,  renon- 
çant à toute  iiiée  de  conquête  |>endani 
la  guerre,  et  ne  compromctèint  pas  le 
salut  de  la  ville.  Maison  fit  Icconlraire 
à tous  Isards  ; et , dans  les  choses  même 
étrangères  à la  guerre,  l’ambition  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  .adminis- 
trèrent les  affuiresd’une  manière  funeste 
à l’étal  et  aux  alliés.  Avait-on  des  succès, 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit  ; 
écliouait-on , c’était  un  malheur  public 
relativement  à la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  parsa  sagesse, 
inaccessible  à la  corruption,  Périclès 
contenait  la  multitude  sans  jamais  l'Iiu- 
milicr  : ce  n’était  pas  elle  qui  le  menait, 
mais  lui  qui  savait  la  conduire.  N'ayant 
|ias  acquis  son  autorité  par  des  voies 
illégitimes,  il  ne  cherchait  |ias  à flatter 
le  peuple  dans  ses  discours.  Fort  de 
rascendani  qu'il  exerçait  sur  les  esprits, 
il  savait  les  contredire,  en  s'op|H)sani 
de  front  ù leur  humeur.  Quand  il  les 
voyait  iusoicns  et  audacieux  à contre- 
temps, il  parlait,  il  leur  inspirait  une 
crainte  salutaire,  et  modérait  leur  fou- 
gue. Tomliaicnt-ils  mal  à propos  dans 
l’abattement,  il  les  relevait  cl  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  |iopu- 
laire  subsistait  de  nom;  mais  on  était 
en  effet  sous  la  domination  du  premier 
citoyen.  Ceux  qui  vinrent  après  lui,  plus 
égaux  entre  eux , et  .aspirant  au  premier 
rang,  étaient  réduits  à flatter  le  jicuple 
et  à lui  abandonner  les  affaires.  De  là, 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  possède  l’empire,  résul- 
1-2 
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tcrcnl  bii’ii  îles  fniUes;  entre  autres  l'ex- 
pédition tle  Sicile,  qui  fut  une  raille  de 
politique,  moins  relativement  aux  for- 
ces de  ceux  qu’on  allait  attaquer,  que 
sous  un  autre  point  de  vue  : ceux  en 
effet  qui  la  déterminèrent , occupés , non 
de  ce  qui  était  utile  pour  les  soldats  en- 
voyés, mais  de  leurs  inimitiés  person- 
nelles et  de  leuis  projets  de  domination, 
rerroidirent  l’ardeur  des  combaltans. 

Cependant , quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entreprise  con- 
tre la  Sicile;  quoique  leur  armée  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  détruites,  que  la  discorde  cl  les  sé- 
ditions agitassent  leur  république,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pendant  trois 
ans  à leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qui  vinrent  les  renforcer,  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se 
soulevèrent,  èCyrus  enfin,  fils  du  grand 
roi , qui  se  joignit  è la  cause  de  Lacé- 
démone, et  qui  fournit  de  l’argent  aux 
Péloponnésiens  pour  l’entretien  de  leur 
flotte.  Ils  ne  succombèrent  qu’aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  coups 
qu’eux-mêmes  se  portèrent  mutuelle- 
ment : tant  s’était  montré su|iérieurdans 
scs  cdculs  le  génie  de  Périclès , qui 
avait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait môme  sans  effort. 

CnAp.  6C.  LesLaeédémoniens  cl  leurs 
alliés  se  [lorlèrcnt  le  môme  été,  avec 
cent  vaisseaux , contre  Zacynihe , île  si- 
tuée en  face(et  à l’ouestjde  l’Élide.  Elle 
a pour  bubilans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d’Athènes.  Mille 
hoplites  lacéilémonicns  s’embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnémus,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  Ils  flrent  une 
descente  cl  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  rilc;  mais,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

CiiAP.  67.  A la  fin  du  môme  été, 
Aristéc  de  Corinthe,  les  ambassadeurs 
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de  Lacédémone,  Anériste,  Nicolaüs  «■! 
Sti-atoilème , Timagoras  de  Tégéc,  et 
l’Argien  Pollis,  qui  n’avait  point  d<; 
caractère  public,  partirent  pour  l’Asio 
vers  le  grand  roi  : ils  devaient  l’engager 
à fournir  de  l’argent  et  des  troupes  auxi- 
liaires. Ils  allèrent  d’abord  en  Thrace, 
chez  Siiulcès , fils  de  Térès.  Ils  voulaient 
lui  persuader,  s’il  était  possible,  de  re- 
noncer à l’alliance  d’Athènes ,.  et  de 
marclier  sur  Potidée,  que  les  Athéniens 
assiégeaient.  Ils  voulaient  en  môme 
temps  l’amener  à ne  plus  secourir 
ceux-ci , traverser  scs  états,  ce  qui  fai- 
sait partie  de  leurs  projets,  et  aller,  au- 
delà  de  l’Hellespont , à la  cour  de  Phar- 
nace,  fils  de Phamabaze,  qui  devait  les 
faire  accompagner  jusque  dans  les  états 
du  grand  roi.  Mais  des  ambassadeurs 
athéniens,  Léarque , fils  de  Callimaque, 
et  Aminiade , fils  de  Philémon , se  trou- 
vaient par  hasard  auprès  de  Sitalcès.  Ils 
engagèrent  Sadocus  son  fils,  devenu 
Athénien , à leur  livrer  ces  ambassa- 
deurs, dans  la  crainte,  s’ils  parvenaient 
jusqu’au  grand  roi , qu’ils  ne  nuisissent 
à une  ville  qui  était  la  sienne  en  partie. 
Les  ambassadeurs  traversaient  laThrace 
pour  joindre  le  bâtiment  sur  lequel  ils 
devaient  passer  l’Hellespont  : Sadocus , 
gagné , donna  ordre  de  les  saisir  avant 
qu’ils  s’embarquassent.  Il  avait  fait  par- 
tir, avec  Léarque  et  Aminiade,  des 
hommes  chargés  de  les  leur  livrer.  Ils 
furent  conduits  à Athènes.  Les  Ailié*- 
niens  craignaient  qu’Arisiée , reconnu 
pour  l’auteur  de  tout  ce  qui  s’était  passé 
à Potidée  et  en  Épithracc,  ne  leur  fit 
encore  plus  de  mal  s’il  leur  écliappait. 
Ainsi , le  môme  jour  que  les  ambassa- 
deurs leur  furent  amenés,  ils  les  firent 
mourir  sans  les  juger , et  môme  sans 
les  entendre,  quoiqu’ils  demandassent 
à parler , et  ils  firent  jeter  leur  corps 
dans  une  fosse.  Ils  jugèrent  cette  repré- 
saille permise  contre  les  Lacédémoniens, 
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(|ui  nicllniont  ï mort  et  jetaient  dans 
des  précipices  les  marchands  d’Athènes 
et  des  alliée  qu’ils  prenaient  en  mer 
près  des  côtes  du  Péloponnèse;  car, 
au  commencement  de  la  guerre,  les 
Lacédémoniens  traitaient  en  ennemis  et 
tuaient  tous  ceux  qu’ils  arrêtaient  sur 
mer,  appartenant,  soit  à des  villes  alliées 
d’Athènes,  soit  à des  villes  neutres. 

CuAp.  68.  Vers  le  même  temps,  à la 
fin  de  l 'été,  les  Ampraciotes , avec  quan- 
tité de  Barbares  qu’ils  avaient  soulevés, 
firent  une  exp^ition  contre  Argos 
d’Amphilochie  et  toute  lacontrée.  Voici 
la  source  de  leur  haine  contre  les  Ar- 
giens.  Amphiloque,  fils  d’Amphiarée , 
retournant  chez  lui  après  le  siège  de 
Troie,  cl  mécontent  de  la  constitution 
de  l’Argolie,  avait  fondé,  sur  le  golfe 
d’Ampracie,  une  ville  d'Argos,  nom 
qui  rappelait  sa  patrie.  Cette  ville , la 
plus  considérable  de  l’Amphilocliie, 
avait  des  habitnns  riches  et  puissans. 
Après  plusieurs  générations,  les  Am- 
pbiloqucs  d’Argos,  affaiblis  par  des 
guerres,  appelèrent  à eux  et  admirent 
dans  leur  cité  les  Ampraciotes,  de  qui, 
par  suite  de  ce  mélange,  ils  apprirent 
la  langue  hellénique;  car  le  reste  de 
l’Amphilodiie  est  barbare. 

Avec  le  temps  donc , les  Ampraciotes 
cliassèrcnt  les  Argiens , et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays.  Les  Amphilo- 
ques,  après  cet  événement,  sc  donnè- 
rent aux  Acarnanes , et  les  deux  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d’Athè- 
nes, qui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commandés  par  Phormion.  Ce  général 
arrivé , ils  prirent  Argos  de  vive  force , 
asservirent  les  Ampraciotes,  et  occu- 
pèrent la  ville  en  commun.  Ce  fut  par 
suite  de  cette  révolution  que  se  forma 
h première  alliance  entre  l’Attique  et 
l’Acamanie,  et  que  naquit  cette  haine 
des  Ampraciotes  contre  les  Argiens. 
Ixs  Ampraciotes  trouvèrent  dans  cette 


guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s’ariiier  contre  les 
Argiens  avec  les  Chaoncs  et  autres  Bar- 
bares voisins.  Ils  marchèrent  contre 
Argos,  se  rendirent  maîtres  du  pays; 
mais,  ayant  attaqué  la  ville  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  sé- 
parèrent par  nations.  Tels  fbrent  les 
grands  événemens  de  cet  été. 

Cbap.  69.  Les  Athéniens,  au  com- 
mencement de  l’hiver,  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
commandés  par  Phormion,  qui,  sta- 
tionné à Naupacle,  empêchait  qu’on  ne 
pôt  entrer  à Corinthe  et  dans  le  golfe  de 
Crisa,  ni  en  sortir.  On  expédia  en  même 
temps  six  autres  vaisseaux  vers  les  côtes 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie , sous  le  com- 
mandement de  Mélésandre.  Sa  mission 
avait  pour  objet  d’y  lever  des  tributs  et 
d’empêcher  que  les  pirates  péloponné- 
siens , venant  des  côtes  de  la  Carie  et  de 
la  Lycie,  ne  nuisissent  à la  navigation 
des  vaisseaux  de  charge  de  Phasélis,  de 
la  Phénicie,  et  de  toute  cette  partie  du 
continent.  Mélésandre  ayant  mis  pied  à 
terre  en  Lyde  avec  les  Athéniens  qui 
montaient  ses  vaisseaux,  et  des  alliés  du 
pays,  vaincu  dans  une  action,  y périt 
lui-même  avec  une  partie  de  son  armée. 

Chap.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux 
de  Potidée  se  virent  hors  d’état  de  sou- 
tenir un  siège  que  les  incursions  du  Pé- 
loponnèse dans  l’Attique  n’empêchaient 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  pain 
leur  manquait  : la  faim  les  .avait  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités,  même  à 
se  manger  les  uns  les  autres.  Ils  réso- 
lurent de  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemis, 
Xénophon,  fils  d’Euripide,  Hésiodorc, 
fils  d’Aristoclide,  et  Phanomaque,  fils 
de  Callimaque.  Ceux-ci  les  reçurent  à 
composition,  témoins  des  souffrances 
de  leur  proprearmée,  dans  unecontnic 
üô  l’hiver  est  r^mireux  ; d’ailleurs  les 
12. 
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frais  de  ce  siège  avaient  déjà  coûté  deux 
mille  talens  à la  république.  La  capi- 
tulation portait  que  les  habitons,  leurs 
enfans,  leurs  femmes  et  leurs  alliés, 
sortiraient  de  la  ville , les  hommes  avec 
un  seul  manteau  et  les  femmes  avec 
deux , et  chacun  n’emportant  qu’une 
somme  fixée  }>oiir  le  voyage.  Ces  mal- 
heureux se  retirèrent  dans  la  Chalci- 
dique,  et  partout  où  chacun  put  espérer 
de  trouver  asile.  Les  Athéniens  firent 
un  crime  à leurs  généraux  d’avoir  traité 
sans  leur  aveu,  car  ils  croyaient  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  à discrétion. 
Ils  y envoyèrent  une  colonie  tirée  de 
leur  sein , et  la  repeuplèrent.  Ainsi  finit 
la  seconde  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a écrite. 

CuAP.  71.  Au  commencement  de 
l’été,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés, 
au  lieu  de  faire  irruption  dans  l’Atti- 
que,  tournèrent  leurs  armes  contre 
Platée.  Archidamus,  fils  de  Zeuxis,  roi 
de  Lacédémone,  leur  général,  asseyait 
son  camp  près  de  la  ville,  et  se  prépa- 
rait à ravager  les  campagnes.  Les  ha- 
biians  se  hâtèrent  de  lui  envoyer  des 
députés  qui  |>arlèrcnt  ainsi  : < Archi- 
damus , et  vous , Lacédémoniens , vous 
«ommettez  une  injustice,  une  action 
indigne  de  vous  et  de  vos  ancêtres , en 
faisant  une  invasion  sur  nos  terres. 
Pausanias,  fils  de  Cléombrole,  après 
avoir  chassé  les  Mèdes  de  concert  avec 
les  Hellènes  qui  voulurent  partager  les 
périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
pagnes, offrit  des  sacri fices  a Ju piter  Sau- 
veur, dans  la  place  publique  de  Platée; 
et  là , en  présence  des  alliés  solennel- 
lement assemblés,  rendit  aux  Platéens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  indé- 
pendance. Il  prononça  que  jamais  on 
ne  s’armerait  contre  eux;  que,  Hani; 
aucun  cas,  ils  ne  seraient  réduits  en 
servitude  : autrement,  que  tous  les  al- 
liés présens  les  secourraient  de  toutes 
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leurs  forets.  Voilà  ce  que  nous  ont  ac- 
cordé vos  pères  en  récompense  de  notre 
courage  et  du  zèle  que  nous  montrâmes 
au  milieu  de  ces  nobles  périls.  Vous 
nous  traitez  bien  différemment,  vous 
qui,  avec  nos  plus  mortels  ennemis, 
les  Thébains , venez  pour  nous  asservir. 
Au  nom  des  dieux  qui  reçurent  nos 
scrmens  mutuels  et  que  nous  prenons 
à témoin;  au  nom  des  dieux  de  votre 
pays  et  du  nôtre , nous  vous  sommons 
de  ne  point  ravager  le  territoire  de 
Platée , de  ne  pas  violer  des  engagemens 
sacrés , et , conformément  au  décret  de 
Pausanias,  de  nous  laisser  vivre  paisi- 
blement sous  nos  propres  lois.  » 

CuAP.  72.  « Ce  que  vous  dites , ré- 
pliqua Archidamus,  serait  juste  si  vos 
actions  répondaient  à vos  discours. 
Pausanias  vous  a accordé  l’indépen- 
dance, jouissez-en;  mais,  avec  nous, 
respectez  la  liberté  des  autres  alliés  qui 
partagèrent  alors  vos  dangers,  qui  fu- 
rent compris  dans  le  même  traité,  et 
qui  gémissent  aujourd’hui  sous  le  joug 
d’Athènes.  C’est  pour  les  rendre  libres , 
eux  et  d’autres  peuples  encore , qu’avec 
des  préparatifs  immenses  nous  avons 
entrepris  cette  guerre.  C’est  vous  sur- 
tout qui  en  recueillerez  les  fruits.  Soyez 
donc  aussi  fidèles  aux  sermens , ou  du 
moins , comme  déjà  nous  vous  y avons 
invités,  restez  neutres,  en  cultivant  en 
paix  vos  campagnes  ; recevez  chez  vous 
les  deux  partis  comme  amis,  mais  sans 
embrasser  la  querelle  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Voilà  ce  qui  nous  plaît.  » 

Les  députés  rapportèrent  cette  déci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens,  ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  ac- 
cepter ses  offres  que  de  l’aveu  des  Athé- 
niens , chez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  qu’après  sou 
départ,  ils  avaient  à craindre  ou  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s’opposer  à 
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la  résolution  prise,  ou  que  les  Thé- 
bains,  profilant  de  l'obligation  impo- 
sée aux  Plali«ns  de  recevoir  également 
ceux  des  deux  partis,  ne  lenlasscni  de 
s’emparcrune  seconde  fois  de  leur  ville. 

< lié  bien,  leur  dit  Archidamus  pour 
les  rassurer,  remettez  entre  nos  mains 
votre  ville  cl  vos  maisons;  montrez- 
nous  les  bornes  de  votre  territoire  ; don- 
nez-nous en  compte  vos  arbres  cl  tous 
vos  autres  cITcis  susceptibles  de  dénom- 
brement. Bel  irez- vous  où  vous  voudrez 
tant  que  durera  la  guerre;  lorsqu'elle 
sera  ûnie,  nous  vous  les  rendrons.  Jus- 
que-là nous  garderons  le  tout  en  dé- 
jiôt;  nous  cultiverons  vos  terres,  et 
nous  vous  fournirons  une  somme  suf- 
fisante pour  vivre.  » 

CiiAP.  1^.  Rentrés  <lans  la  ville,  les 
députés  en  référèrent  à l'assemblée,  qui 
répondit  : • Nous  voulons  d'abord  com- 
muniquer aux  Albéniens  ces  nouvelles 
propositions  ; s'ils  les  approuvent,  nous 
nous  y soumettrons;  mais  jusque  là, 
qu’on  nous  accorde  une  trêve,  et  qu’on 
ne  ravage  pas  nos  campagnes.  > Arcbi- 
damus  y consentit,  en  fixant  la  durée 
de  cette  trêve  au  nombre  de  jours  né- 
cessaires pour  le  voyage,  cl  il  ne  fil 
aucun  dégât.  I.es  députés,  arrivés  à 
Atbénes,  se  consultèrent  avec  les  Athé- 
niens, qui  les  renvoyèrent  avec  celle 
réponse  : • Plalécns,  depuis  que  vous 
êtes  entrés  <lans  notre  alliance  nous  n’a- 
vons jamais  souffert  qu'on  vous  fit  la 
moindre  insulte  ; nous  ne  le  souffrirons 
pas  davantage  aujourd’hui.  Comptez  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces,  cl , sans 
rien  innover,  restez  fidèles  à l'alliance 
jurée  par  vos  pères.  > 

CuAP.  74.  En  conséquence,  les  Pla- 
téens  se  déterminèrent  à ne  point  se  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais,  s’il  le  fal- 
lait, a laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeux,  et  à souffrir  les  dernières 
«xirémilés.  Ils  résolurent  même  de  ne 
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plus  envoyer  de  dépulis,  mais  de  ré- 
|H)ndrc,du  haut  des  remparts, qu’il  leur 
était  impossible  d'accepter  les  projxisi- 
lions  des  Lacédémoniens.  « Je  vous 
prends  à témoin,  dit  aussitôt  Arcbida- 
mus,  dieux  protecteurs  de  Plalé’C,  et 
vous  héros  dont  elle  fut  la  patrie,  que 
les  habilans  de  ce  pays  ont  les  premiers 
enfreint  lessermens;  que  nous  ne  som- 
mes point  venus  comme  agresseurs  sur 
cette  terre , où , après  vous  avoir  invo- 
qués, nos  pères  ont  vaincu  lesMèdes,  sur 
une  lerreque  vous  leur  accordâtes  una- 
nimement pour  champ  de  victoire  ; que 
désoimais  nous  ne  serons  |kis  coupa- 
bles des  maux  que  nous  allons  faire. 
Nus  justes  propositions  ont  toutes  été 
rejetées.  Daignez  tous,  d’un  commun 
accord,  faire  retomber  le  cliMiment  de 
l'injustice  sur  ses  auteurs,  et  accorder 
le  succès  de  la  vengeance  à ceux  qui 
la  poursuivent  légilimêmeiil.  » 

CiiAP.  75.  Après  celle  invocation 
solennelle , Archidamus  dispisa  s(m 
armée  aux  hostilités.  El  d'abord,  pour 
ôter  toute  issue  aux  assiégés,  il  entoura 
la  ville  d’arbres  qu’il  avait  fait  cou|ier 
et  piauler  droits  en  terre.  Les  Pélo|X)n- 
nésiens  ensuite  résolurent  d'élever  une 
terrasse  qui  se  dirigerait  vers  la  place, 
espérant  qu’ils  s’en  rendraient  bientôt 
maîtres , secondés  |Kir  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs.  Ayant  donc  coupé 
des  liois  cl  les  ayant  lrans|K)rlés  du  Ci- 
ihéron,  on  commença  par  établir  des 
deux  côtés  des  bâtis  de  charpente  enla- 
cés et  servant  d'appui , afin  de  contenir 
les  terres  de  la  chaussi'«.  L'encaisse- 
ment formé,  on  porta  dans  l’inltrieur 
des  broussailles,  des  pierres,  et  tous 
autres  matériaux  propres  à accélérer  et. 
à compléter  le  travail.  Soixante-dix. 
jours  et  autant  de  nuits  continus  furen^ 
employés  à la  construction  de  cette 
chaussée.  On  se  |iariagcail  en  relais,  en . 
sorte  que  les  uns  ap[K>rlaienl  des  maté- 
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riaux , tandis  que  les  autres  prenaient 
du  repos  ou  leur  repas.  Les  xénages  de 
chaque  ville  de  la  I.aconie  inspectaient 
tour  à tour  et  pressaient  le  travail. 

Les  Plaléens,  voyant  s’élever  la  ter- 
rasse , dressèrent  un  b&tis  de  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu’ils  démolissaient.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à servir  de  lien  à ces 
briques,  et  devait  empêcher  l’écroule- 
ment de  la  construction , que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  bible.  11  était 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  peaux , pour  mettre 
à couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu’on  aurait  lancés. 
Ce  bAtis  acquérait  une  grande  hauteur; 
mais,  la  levée  qu’on  lui  opposait  ne 
s’élevant  pas  avec  moins  de  célérité, 
les  Platéens  alors  curent  recours  à cet 
expédient  : faisant  une  ouverture  au 
pied  de  feur  mur,  où  aboutissait  la 
terrasse,  ils  tiraient  la  terre  S eux. 

CuAp.  76.  Les  Péloponnésiens,  s’en 
étant  aperçus,  remplirent  des  paniers 
tic  terre  délayée , qui , ainsi  maintenue, 
ue  pourrait  ni  s’ébouler  ni  s’enlever 
comme  de  la  terre  sèche;  puis  ils  je- 
tèrent ces  paniers  dans  la  partie  du 
mêle  entr’ouverte.  Les  assiégés,  à qui 
ce  premier  essai  devenait  inutile,  y re- 
noncèrent. Mais,  à partir  de  la  ville, 
ils  creusèrent  une  galerie  souterraine, 
et , la  dirigeant  par  conjecture  vers  et 
sous  la  chaussée , ils  soutirèrent  de 
nouveau  de  la  terre  de  cette  chaussée, 
et  la  transportèrent  hors  de  la  mine  au 
moyen  d’une  chaîne  àablie  A cet  effet. 
Les  Péloponnésiens  assiégeans  furent 
long-temps  à s’apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ik  avan- 
çaient, la  chaussée,  minée  par  le  bas, 
s'affaissaut  successivement  sur  les  par- 
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ties  excavées.  Les  assiégés,  cra^nant 
que  ces  moyens  de  défense  ne  fussent 
insulllsans  contre  un  ennemi  si  supé- 
rieur en  nombre,  imaginèrent  oel  autre 
expédient,  lis  cessèrent  de  travailler  à 
la  grande  construction  qu’ils  opposaient 
à la  terrasse.  Commençant  un  nouveau 
travail,  à partir  des  deux  extrémités  de 
kt  partie  intérieure  du  petit  mur,  ils 
construisirent,  en  forme  de  croissant, 
un  deuxième  rempart  qui  rentrait  du 
côté  de  la.  ville.  La  grande  construction 
venant  à être  emportée , le  nouveau  re- 
tranchement servirait  de  défense , et  les 
ennemis  seraient  obligés  d’élever  encore 
un  môle  pour  attaquer  ce  retranche- 
ment. Alors,  se  trouvant  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville,  ils  auraient  un  second 
siège  à iaire,  et  ils  se  trouveraient  pris 
de  deux  côtés  à la  fok. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s’occu- 
paient du  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
ponnésiens  approchaient  de  la  ville  de» 
machines  dont  l’une,  amenée  à la  partie 
avancée  de  la  jetée , ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés.  D’autres  machines  partaient 
de  divers  points  de  la  terrasse.  Les  Pla- 
léens en  rompaient  les  coups,  en  les  en- 
gageant dans  des  noeuds  coulans  et  les 
tirant  à eux.  Ou  bien  encore,  suspen- 
dant de  grosses  poutres  attachées  par 
leurs  extrémités  à de  longues  cliaines 
de  fer  qui  tenaient  â deux  antennes, 
posées  sur  le  mur  qu’elles  dépassaient , 
puis  à l’aide  de  ces  antennes , élevant  lus 
poutres  transversalement , au  moment 
où  la  machine  était  près  de  frapper  une 
porlie  du  mur,  alors  on  abandonnait 
les  chaînes , la  poutre  se  précipitait  avec- 
force  et  brisait  la  télé  de  la  madiine. 

CuAp.  77.  Dès  lors  les  Péloponné- 
siens , ne  tirant  plus  aucun  secours  des 
machines , et  voyant  un  second  mur 
anéantir  les  espérances  qu’ils  fondaient 
sur  la  construction  de  leur  terrasse,  Jiir 
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gèrent  impossible,  avec  leur  menaçant 
appareil,  d’enlever  la  place  de  vive  force. 
Ils  se  disposèrent  donc  à l’enclore  d’une 
ligne  de  contrevallation.  Mais  d’abord, 
comme  la  ville  n’ètait  pas  grande,  ils 
voulurent  essayer  si , secondés  par  le 
vent,  ils  ne  pourraient  pas  l’incendier  : 
car  ils  imaginaient  tout  pour  s’en  ren- 
dre maîtres  en  épargnant  la  dépense  et 
les  lenteurs  d’un  siège.  On  apporta  donc 
des  fascines,  qu’on  jeta,  du  haut  de  la 
terrasse,  dans  l’intervalle  qui  était  entre 
le  premier  mur  et  le  mur  en  construc- 
tion. Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à force  de  bras,  de  la  hauteur  où  ils 
étaient,  à l’instant,  sans  relâche  et  de 
tous  côtés,  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  l’espace  qu’il  pouvait  embrasser, 
et  lançant  une  pluie  de  feu , de  soufre 
et  de  poix , ils  incendièrent  les  fascines. 
Tout  à coup  il  s’éleva  une  flamme  telle 
que  personne  jusqu’alors  n’en  avait  vu 
de  pareille  produite  par  la  main  des 
hommes  : car  je  ne  prétends  point  par- 
ler de  ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur 
les  montagnes,  lorsque  les  arbres,  .agi- 
tés par  des  vents  impétueux  et  froissés 
les  uns  contre  les  autres,  ont  pris  feu 
d’eux -mêmes  et  se  sont  enflammés. 
L’embrasement  fut  terrible.  Les  Pla- 
téens,  qui  avaient  écliappé  à tous  les 
autres  dangers,  se  virent  au  moment 
d’étre  consumés  |iar  les  flammes.  En 
effet,  on  ne  pouvait  approcher  d'une 
grande  partie  de  la  ville;  et  c’était  fait 
d’elle,  si,  comme  s’en  flattait  l’ennemi , 
le  vent  eût  pousse  ces  flammes.  Mais 
on  dit  qu’il  tomba  du  ciel  une  forte 
pluie  mêlée  de  tonnerre,  qui  éteignit 
la  flamme  et  mit  fin  au  danger. 

CuAP.  78.  Les  Péloponnésiens,  ayant 
échoué  dans  cette  nouvelle  tentative, 
congédièrent  une  partie  de  l’armée,  et 
occupèrent  l’autre  à cnccindre  Platée 
d’une  ligne  de  contrevallation.  1a;  tra- 
vail fut  (lartagé  entre  les  soldats  des  dif- 
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férentes  villes.  On  avait  creusé  un  dou- 
ble fossé,  l’un  intérieur,  l’autre  exté- 
rieur. Avec  la  terre  des  fossés  on  fit  des 
briques.  L’ouvrage  achevé,  vers  le  temps 
où  Arcturus  se  lève  avec  le  soleil , on 
laissa  des  soldats  pour  en  défendre  la 
moitié;  l’autre  moitié  fut  mise  sous  la 
gardedes  Béotiens.  Les  troupcsiicenciécs 
se  retirèrent  chacune  par  république. 

Ix-s  Platéens,  lors  de  la  première  at- 
taque, avaient  transporté  à Athènes  les 
enfans,  les  femmes,  les  vieillards,  tou- 
tes les  bouches  inutiles;  quatre  cents 
hommes  restaient  pour  soutenir  le 
siège;  quatre-vingts  Athéniens  étaient 
avec  eux , et  cent  dix  femmes  pour  faire 
le  pain.  Tous  les  autres,  soit  libres, 
soit  esclaves,  étaient  sortis  de  la  ville. 
Telsfurent  lesapprèts  du  siège dcPlatée. 

CuAP.  79.  Le  même  été,  et  pendant 
que  ce  siège  avait  lieu,  Athènes,  avec 
deux  cents  hoplites  de  sa  nation  et  deux 
cents  cavaliers,  marcha  contre  les  Chal- 
cidiens  de  TËpithrace  et  contre  les  Bot- 
tiéens,  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xénophon,  fils  d’Euripide,  les  com- 
mandait, lui  troisième.  Arrivé  près  de 
S|)artüle  laBottique,  ils  en  ravagèrent 
les  blés.  On  avait  lieu  de  croire  que  la 
place  se  rendrait  par  les  manœuvres  de 
quelques  habitans;  mais  ceux  de  la  fac- 
tion contraire  avaient  pris  les  devans 
et  député  vers  Olynt lie;  bientôt  arrivè- 
rent à la  défense  de  Spartole  des  hopli- 
tes et  autres.  Les  Athéniens,  voyant 
défiler  ces  troupes  de  Spartole,  se  dis- 
posèrent au  combat  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  Les  hoplites  chulci- 
diens,  et  quelques  auxiliaires  avec  eux, 
furent  battus,  et  se  retirèrent  dans  la 
place;  mais  les  cavaliers  et  psiles  chal- 
cidiens,  qui  avaient  avec  eux  quelques 
peltastes  de  la  Cruside , battirent  les  ca- 
valiers et  psiles  athéniens.  L’action  avait 
à piùne  cessé,  quand  survint  d’OIynthe 
un  nouveau  renfort  de  peltastes.  A leur 
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aspect,  les  psiles  de  Spariule,  encoura- 
gés par  CCI  accroissement  de  forces,  et 
par  le  succès  obtenu  à la  première  at- 
taque, en  firent  une  seconde  avec  les 
cavaliers  chalcidiens  et  le  nouveau  ren- 
fort. Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu’ils  avaient 
laissés  près  des  bagages.  Dès  qu’ils  ve- 
naient à la  cliargc,  l’ennemi  cédait; 
quand  iis  reculaient , ils  les  pressait , et 
les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
valerie chalcidienne  se  précipitait  par- 
tout où  elle  trouvait  jour.  Elle  sema  l'é- 
pouvante dans  leurs  rangs,  les  mit  en 
fuite,  et  les  poursuivit  au  loin.  Les 
Athéniens  se  réfugièrent  à Potidée,  en- 
levèrent leurs  morts  par  accord,  et  re- 
tournèrent à Athènes  avec  le  reste  de 
leurs  troupes , après  avoir  perdu  quatre 
cent  trente  hommes  et  tous  leurs  géné- 
raux. Quant  aux  Chalcidiens  et  aux  Bot- 
tiéens,  Hs  érigèrent  un  trophée,  recueilli- 
rent les  morts,  et  se  retirèrent  parcantons. 

Chap.  80.  Le  môme  été,  peu  après 
cette  expédition  des  Athéniens  contre 
la  Chalcidique,  les  Ampraciotes  et  les 
Chaones,  voulant  bouleverser  toute  l’A- 
carnanic  et  la  détaclier  d'Athènes,  in- 
vitèrent les  Lacédémoniens  è équiper 
une  flotte  aux  frais  des  alliés,  et  à en- 
voyer mille  hoplites  dans  cette  contrée. 
Hs  leur  représentaient  qu’en  l’attaquant 
de  concert  avec  eux , et  par  terre , et 
()ar  mer,  ils  empêcheraient  les  Acar- 
iiancs  de  la  cèle  de  se  réunir  à ceux  de 
l'intérieur,  et  qu’ainsi  tout  le  pays  se- 
rait aisément  subjugué;  que,  maître  de 
l’Acanianie,  un  le  deviendrait  de  Za- 
cynthe  et  de  Céphallénie;  qu’alors  il 
ne  ser&ît  plus  si  facile  aux  Athéniens 
d’infester  les  eûtes  du  Péloponnèse , et 
qu’on  pourrait  espérer  de  prendre  même 
Haupaete.  Les  Lacédémoniens,  persua- 
•hés,  uxpédientaussitôt,  sur  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux,  des  hoplites  aux  ordres 
tteCnéraus,  encore  navanjne,  et  enjoi- 
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gnent  aux  alliés  d’appareiller  leur  con- 
tingent et  de  venir  le  plus  promptement 
possible  à teucade.  Los  Corinthiens, 
surtout , témoignèrent  beaucoup  de  xèle 
aux  Ampraciotes,  leurs  colons.  La  flotte 
de  Corinthe , de  Sicyone  et  des  contrées 
voisines , appareillait  ; quant  ù celle  des 
Leucadiens,  d’Ampracie  et  d’Anacto- 
rium,  déjà  arrivée,  elle  attendait  à Leu- 
cade.  Cnémus  et  ses  mille  hoplites  , 
échappés  dans  le  trajet  à Phormion, 
commandant  de  vingt  vaisseaux  athé- 
niens qui  étaient  en  observation  à Nau- 
pacte,  s’occupèrent  sans  délai  de  l'ex- 
pédition de  terre.  Cnémus  avait,  eu 
troupes  helléniques,  des  Ampraciotes. 
des  Leucadiens , des  Anactoriens , et  les 
mille  Péloponnésiens  qu’il  avait  ame- 
nés ; en  troupes  auxiliaires  tirées  de  peu- 
plades barbares , mille  Chaones , qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  rois,  et  que,  par 
droit  de  naissance,  Photius  et  Nicanor 
commandaient  annuellement,  chacun 
à son  tour.  Avec  les  Chaones,  mar- 
chaient les  Thesprotes,  nation  pareil- 
lement libre.  Les  Molosses  et  les  Atia- 
nes  étaient  conduits  par  Sabylinthus, 
tuteur  du  roi  Tharype,  encore  enfant  ; 
et  les  Paravéens,  par  Orède,  leur  roi. 
Mille  Orestes,  sujets  d’Antiochus,  se  joi- 
gnaient, avec  l’agrément  de  leur  prince-, 
à Orède  et  aux  Paravéens.  Perdiccas,  à 
l’insu  d’Athènes,  avait  envoyé  mille 
Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Cnémus,  avec  cette  armée,  marchai» 
sans  attendre  la  flotte  de,  Corinthe.  En 
traversant  le  pays  des  Aigiens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné,  qui  n’avait  pas  de 
murailles;  puis  on  gagna  Stralos,  capi- 
tale de  l’Acarnanie,  dans  la  pensée  que, 
si  l’on  débutait  par  celte  conquête,  le 
reste  se  soumettrait  aisément. 

CuAF.  81.  Les  Acarnanes,  à la  vue 
d’une  puissante  arméequi  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  nou- 
velle qu’une  flotte  menaçait  leurs  cOtqp, 
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lie  songèrent  pas  à réunir  leurs  forces , 
soit  des  cAtes,  soil.de  l'intérieur;  ils 
s’occupèrent  uniquement  de  leur  con- 
servation particulière,  et  .députèrent  à 
Pbormion  pour  solliciter  des  secours. 
Celui-ci  répondit  qu’une  flotte  devant 
partir  de  Corinthe,  il  ne  pouvait  laisser 
Nanpocle  sans  défense. 

Ces  Péloponnésiens  et  leurs  alliés, 
formant  trois  divisions,  marchèrent 
vers  Stratos,  pour  établir  leur  camp  à 
la  vue  de  la  place,  et  la  forcer  si  elle 
refusait  de  se  soumettre.  Les  Chaones  et 
autres  &rbares  s'avançaient  platés  au 
centre;  les  Ceucadiens,  les  Anactorions, 
et  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux, 
étaient  A la  droite;  Cnémua,  avec  les 
Péloponnésiens  et  les  Ampracioies,  avait 
la  gauche.  Ces  trois  corps  étaient  à de 
grandes  distances  les  uns  des  autres , et 
quelquefois  même  hors  de  la  vue  l’un 
de  l'autre.  Les  liellènee  s’avançaient  en 
bon  ordre,  se  tenant  sur  leurs  gardes, 
jusqu’à  ce  qu’ils  campassent  en  lieu  sâr. 
Mais  les  Chaones,  pleins  de  confiance 
dans  leurs  propres  forces,  et  voulant 
soutenir  la  réputation  de  bravoure  dont 
ils  jouissaient  parmi  les  peuples  de  ce 
continent,  n’eurent  pas  la  patience  d’as- 
seoir un  camp;  ils  firent  une  marche 
précipitée  avec  les  autres  Barbares,  dans 
l’espérance  de  prendre  la  ville  d’emblée 
etd’avoirseulsla  gloire  decefiiitd’armes. 

Les  Stratiens,  instruits  de  leur  ap- 
proche , et  croyant  que  s’ils  les  battaient 
tandis  qu’ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
n’oseraient  plus  avancer,  semèrent 
d’embuscades  les  environs  de  la  ville, 
et  quand  ils  les  virent  assez  près , ils 
Gondirent  sur  eux  et  de  la  ville  et  des 
embuscades.  Frappés  d’effroi , les  Chao- 
nes perdirent  quantité  des  leurs.  Les 
autres  Barbares,  les  voyant  fléchir,  n'at- 
tendirent pas  l’ennemi , et  prirent  le 
parti  de  la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes 
des  Hellènes  n’avait  connaissance  du 
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combat,  parce  que  les  Barbares  s'étaient 
avancés  loin  d’eux , et  qu'on  avait  cru 
qu’ils  se  liàUiient  pour  s'assurer  d'un 
camp  : mais  bientèt  ils  les  voient  re- 
venir dans  le  désordre  le  plus  complet  ; 
ils  les  recueillent,  ne  forment  plus 
qu'un  seul  camp,  et  s’y  tiennent  en 
repos.  Les  Stratiens  n’en  venaient  pas 
aux  mains,  parce  que  les  autres  Acar- 
nancs  ne  s’étaient  pas  encore  réunis , 
et  qu’ils  ne  pouvaient  s’ébranler  sans 
hoplites.  Ils  harcelaient  l'ennemi  de  loin 
à coups  de  fronde,  et  le  réduisaient 
aux  abois. 

CuAP.  8‘2.  La  nuit  venue,  Cnémus, 
ayant  lait  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  bonis  du  fleuve  Anapus,  qui  est  à 
quatre-vingts  stades  de  Stratos,  fit  trans- 
porter les  morts  par  accord,  et,  sur 
l’offre  amicale  des  Éniades,  se  retira 
sur  leurs  terres  avant  que  la  réunion 
des  Acarnanes  se  fût  effectuée.  De  là , 
chacun  gagna  son  pays.  Les  Stratiens 
dressèrent  un  trophée  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Barbares. 

CuAP.  83.  La  flotte  qu’on  attendait 
de  Corinthe,  et  celle  des  autres  alliés, 
qui  toutes  deux,  parties  du  golfe  de 
Crisa,  devaient  se  joindre  à Cnémus 
(jonction  bien  désirable , afin  d’empè- 
cher  les  Acarnanes  des  cèles  de  se  réu- 
nir à ceux  de  l’intérieur) , n’arrivaient 
point.  Elles  avaient  été  contraintes, 
lors  du  combat  de  Stratos,  de  soutenir 
un  combat  contre  Phormion  et  les  vingt 
vaisseaux  d’Athènes  qui  stationnaient  à 
Naupocte.  En  eflet , ce  général , voulant 
les  attaquer  dans  une  mer  ouverte,  les 
observait  au  moment  où  elles  longeaient 
les  terres  hors  du  golfe.  Or,  les  Corin- 
thiens et  les  alliés  naviguaient  vers 
l’Acariianie,  beaucoup  moins  dans  l’at- 
tente d’un  combat  naval,  que  se  pré- 
parant à une  expédition  de  terre  : ih 
ne  croyaient  pas  que  les  Athéniens, 
avec  leurs  vingt  vaisseaux,  voulusscm 
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se  mesurer  conlre  quaranle-sepl.  Ce-  j ordre.  Comme  ses  vaisseaux  manœii- 
(lendaiU , dès  qu’ils  aperçurenl  la  floUe  vraieiU  beaucoup  mieux , il  se  croyait 
ennemie  voguant  contre  la  leur,  qui  maître  de  choisir  à son  gré  le  moment 
longeait  la  côte;  dès  que,  se  dirigeant  de  l’attaque,  et  il  pensait  que  ce  devait 
de  Pùtres  d’Achaïe  vers  le  continent  op-  être  celui  où  le  vent  viendrait  à souf- 
|M)8é,sur  le  littoral  de  l’Acarnanie,  ils  lier.  Il  s’éleva.  Déjà  la  flotte  ennemie 
eurent  vu  déboucher  de  Chalcis  et  du  se  voyait  resserrée,  parce  que  le  vent 
fleuve  Événus  cette  même  flotte  qu’ils  la  tourmentait,  et  qu’elle  se  trouvait 
avaient  aperçue  à l’emrée  de  la  nuit  embarrassée  par  les  petits  bàlimens. 
entrant  mystérieusement  en  rade,  dès  Tout  était  en  désordre;  les  vaisseaux 
lors  ils  furent  contraints  d’accepter  la  heurtaient  les  vaisseaux  ; on  se  repous- 
balaille  au  milieu  du  détroit.  Cliaque  | sait  à coups  d’avirons,  ou  criait,  on  s’é- 
lépublique  avait  ses  stratèges  qui  se  vilait,  on  s’injuriait  : ordres  , exhorla- 
préparaient  au  combat  : ceux  des  Co-  lions  descéleustes,  rien  n’était  entendu; 
rintbiens  étaient  Machaon , Isocrate  et  les  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
Agatharebidas.  Les  Péloponnésiens  dis-  vaient  lever  les  rames  contre  les  efforts 
jiosèrent  leurs  navires  en  un  cercle  le  de  la  mer  agitée;  les  navires  n’obéis- 
plus  étendu  possible,  sans  laisser  aucun  saient  pas  aux  manœuvres  des  pilotes, 
jour  à la  faveur  duquel  on  pût  enfoncer  Le  moment  était  favorable.  Phor- 
la  ligne,  et  tenant  les  proues  eu  dehors,  mion  donne  le  signal.  Les  Athéniens 
lus  poupes  en  dedans,  ils  placèrent  au  attaquent,  et,  pour  premier  exploit, 
ccnlic  leurs  petits  vaisseaux  et  cinq  des  coulent  bas  l’un  des  navires  montés  par 
meilleurs  voiliers,  afin  qu’ils  n’eussent  les  généraux.  Partout  où  ils  s’ouvrent 
qu’une  faible  distance  à francliir  pour  un  passage,  ils  brisent  les  vaisseaux, 
sortir  de  ce  centre  et  se  porter  sur  les  et  r^uisent  les  ennemis  à une  telle  dé- 
points que  l’ennemi  attaquerait.  tresse,  qu’aucun  d’eux  ne  songe  plus 

Chxp.  84.  Les  vaisseaux  athéniens,  à se  défendre  : tous  s’enfuient  vere  Pà- 
voguant  sur  une  longue  file  à la  suite  très  et  Dyme  d’Achaïe.  Les  Athéniens 
l’un  de  l’autre,  tournaient  circulaire-  poursuivent  les  vaincus,  prennent  douze 
ment  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient  vaisseaux , égoigent  la  plupart  de  ceux 
dans  un  étroit  espace,  toujours  la  rasant  qui  les  montaient,  naviguent  vers  Mo- 
de près  et  lui  présentant  la  manœuvre  lycrium , élèvent  un  trophée  sur  le  pro- 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Phormion  montoire  de  Dhium,  consacrent  une 
avait  défendu  qu’on  en  vint  aux  mains  de  leurs  prises  à Neptune , puis  retour- 
avant  que  lui-mème  eût  donné  le  si-  nent  à Naupacte.  les  Péloponnésiens , 
gnal  : il  espérait  que  l’ennemi  ne  gar-  avec  ce  qui  leur  restait  de  bàtimens , se 
derait  pas  l’ordre  de  bataille  d’une  ar-  hâtèrent  de  passer  de  Dyme  et  de  Pâtres 
méede  terre,  mais  que  les  vaisseaux  àCyllène,  arsenal  maritimedesËléens. 
seraient  poussés  les  uns  contre  les  au-  Là  se  rendirent  aussi  de  Leucade , après 
très,  et  que  les  petits  bàtimens  ne  roan-  la  bataille  de  Siratos,  Cnémus  et  les 
queraienl  pas  de  causer  du  trouble.  Il  vaisseaux  leucadiens  qui  devaient  se 
continuait  sa  course  circulaire,  dans  joindre  à la  flotte  du  Péloponnèse, 
l’attente  d’un  vent  qui  s’élève  d’ordi-  Cuap.  85.  les  Lacédémoniens  en- 
I naire  an  point  du  jour,  et  qui,  souf-  voyèrent  Timocrate,  Brasidas  et  Lyco- 
flani  du  golfe,  ne  permettrait  pas  aux  phron  pour  servir  de  conseil  à Cnémus 
ennemis  de  garder  un  instant  le  même  1 dans  ses  opérations  navales.  Us  lui  or- 
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donnèrenl  du  mieux  se  préparer  à un 
nouveau  combal , cl  de  ne  pas  souffrir 
que  la  mer  lui  ftU  inicrdilc  par  un  si 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Précisément 
parce  qu’ils  s'étaient  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  éprouvés  daus  un  combal 
naval,  l'issue  leur  en  semblait  fort 
étrange.  Ib  croyaient  devoir  l’attribuer 
moins  à leur  infériorité  daus  l’art  de 
la  marine  qu’à  la  mollesse  de  leurs 
comballans,  ne  comparant  pas  à leur 
inexpérience  la  longue  pratique  des 
Athéniens.  Aussi  étaient-ils  fortement 
indisposés  contre  Cnémus,  lorsqu’ils 
envoyèrent  près  de  lui  ces  commissaires. 
Ceux-ci , à leur  arrivée,  ordonnèrent 
conjointement  avec  lui  aux  différentes 
villes  de  fournir  des  vaisseaux,  et  firent 
mettre  en  état  de  combat  ceux  dont  ils 
disposaient. 

I)e  son  cèlé,  Phormion  transmet  à 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire,  cl 
celle  des  nouveaux  pré|>arafifs  de  l’en- 
nemi. Il  demande  qu’on  lui  envoie, 
sans  délai , le  plus  de  bâtimens  possi- 
bles : on  devait  chaque  jour  s’attendre 
à une  affaire.  On  lui  expédia  vingt  vais- 
seaux, avec  ordre  à celui  (pii  les  con- 
duisait, de  passer  d’abord  en  Crète.  Un 
Crélüis  de  Goriyne,  nommé  Micias,  lié 
d’hospitalité  avec  les  Athéniens,  les  en- 
gageait à passer  à Cydonie,  ville  enne- 
mie d’Athènes,  et  qu’il  promettait  de 
leur  soumettre.  Son  but  était  de  com- 
plaire aux  habiians  de  Polychna , voi- 
sins de  Cydonie.  Il  passa  en  Crète  avec 
les  vaisseaux  qu’on  lui  prêtait , et , se- 
condé par  les  Polychniies,  il  ravagea 
le  pays  des  Cydoniaies.  Tour  à tour  les 
vents  coniraia's  et  le  calme  lui  firent 
perdre  beaucoup  de  temps. 

CuA».  86.  La  flotte  du  Péloponnèse, 
qui  séjournait  à Cyllène  pendant  que 
les  Athéniens  étaient  retenus  en  Crète , 
vogua,  disposée  à combattre,  vers  Pa- 
Mounc  d'Acdiaio , où  se  trouvait  rassem- 
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blée  leur  année  de  terre.  Phormion , 
de  son  ivjté,  |>as$a  de  Naupacte  à Rhium 
de  Molycrie,  et  se  tint  à l’ancre  en  de- 
hors du  promontoire,  avec  les  vingt 
vaisseaux  qui  avaient  dijà  combattu; 
les  gens  du  pays  étaient  amis  des  Athé- 
niens. En  face  de  ce  promontoire  est 
un  autre  Rhium,  faisant  partie  du  Pé- 
loponnèse; un  trajet  de  sept  stades  au 
plus  les  sépare  l’un  de  l’autre;  c’est 
l’embouchure  du  golfe  de  Grisa.  Les 
Péloponnésiens,  après  avoir  aperçu  l’en- 
nemi, abordèrent  à ce  Rhium  de  l’A- 
chaïe,  |>eu  distant  de  Panorme  : leur 
armée  de  terre  y était;  ils  mirent  à 
l’ancre  avec  soixante-dix-sept  vaissixuix . 
On  resta  de  part  et  d’autre  à s’observer 
pendant  six  à sept  jours , occupé  d’exer- 
cices et  desapprèts  de  la  bataille  navale. 
Les  Péloponnésiens  ne  voulaient  pas 
sortir  en  dehors  des  deux  Rhium,  et 
s’ex|X>serau  large,  dans  la  crainte  d’un 
malheur  semblable  à celui  qu’ilsavaienl 
éprouvé  ; les  Athéniens  craignaient  de 
s’engager  dans  une  mer  resserrée,  s’ima- 
ginant qu’un  combat  naval  livré  dans 
un  espace  étroit  serait  favorable  aux  l.a- 
cé-démoniens.  Enfin,  Cnémus,  Brasidas, 
et  les  autres  généraux  péloponnésiens, 
voulurent  presser  le  comliat  avant  qu’il 
pût  venir  d’Athènes  quelque  renfort  ; ils 
convoquèrent  d’abord  les  soldats , et , 
les  trouvant  presque  tous  effrayés  de 
leur  première  défaite,  ils  tâchèrent  de 
les  rassurer  et  Imir  parlèrent  ainsi  : 
CiiAP.  87.  « Ceux  de  vous,  Pélopon- 
nébiens,  à qui  l’issue  du  dernier  com- 
bal naval  inspire  des  craintes  |iuur  celui 
(jui  se  pré|iare,  fondent  leurs  craintes 
sur  de  mauvais  calculs.  Vous  le  savez 
vous-mêmes,  nous  avions  œntre  nous, 
infériorité  dans  les  prépnitifs,  une 
flotte  équipée  moins  |)our  engager  une 
bataille  que  |M)ur  transporter  une  ar- 
mée; mille  contre-teni|)s  d’ailluur» 
dont  nous  ne  devons  accuser  que  b 
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Torlunc;  peul-<ïlrc  aussi  noire  inexpé- 
rience dans  un  genre  de  combat  que 
nous  hasardions  pour  la  première  fois. 
Ce  n'est  donc  pas  à noire  lâcheté  qu’il 
faut  imputer  nos  désavantages.  Nos 
âmes,  restées  invincibles  et  trouvant  en 
elles-mêmes  leur  justification , ne  doi- 
vent pas  se  laisser  abattre  par  les  at- 
teintes imprévues  de  l’adversité.  Il  est 
dans  la  destinée  des  hommes  d’être  le 
jouet  de  la  fortune  : mais  leurs  âmes 
doivent  rester  loujouis  les  mômes  ; tou- 
jours ils  doivent  se  montrer  intrépides , 
comme  la  raison  le  commande  : avec  du 
courage  ils  ne  prétexteront  point  leur 
inexpérience  pour  se  donner,  en  quel- 
(|ues  circonstances,  le  droit  d’agir  avec 
lâcheté.  Certes,  votre  inexpérience  ne 
vous  rend  pas  autant  inférieurs  à vos 
ennemis  que  votre  intrépidité  vous  élève 
au-dessus  d’eux.  Leur  science,  qui  vous 
donne  tant  de  crainte , si  elle  était  ac- 
compagnée de  courage,  pourrait , dans 
le  péril , leur  rappeler  ce  qu’ils  ont  a[)- 
pris;  ils  pourraient  alors  en  faire  usage  : 
mais  sans  la  valeur,  l’art  ne  peut  rien 
contre  les  dangers;  car  la  peur  paralyse 
la  mémoire,  et  la  science  sans  le  cou- 
rage n’est  d’aucun  secours. 

■ A la  supériorité  de  leurs  connais- 
sances, opposez  la  su|)ériorité  de  la  va- 
leur; à la  crainte  que  vous  inspirerait 
votre  défaite,  la  considération qu’alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux , et  vous  combattrez  sur  mer, 
soutenus  de  vos  hoplites  et  près  d’un  ri- 
vage ami.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire se  déclare  en  faveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  pré|)aratifs.  Il 
n’existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  nous  üiire  appréhen- 
der un  mauvais  succès.  Même  les  fautes 
que  nous  avons  commises  dans  le  der- 
nier combat , ajoutées  à nos  avantages 
actuels,  deviendront  pour  nous,  eu 
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nous  servant  de  leçons , de  nouvelles 
ressources.  Pilotes,  matelots,  armez- 
vous  d’une  noble  audace  : remplissez 
chacun  le  devoir  qui  vous  est  propre, 
demeurant  fermes  au  poste  qui  vous 
sera  confié.  Nous  saurons , aussi  bien 
que  vos  premiers  commandans,  vous 
offrir  les  occasions  de  vous  distinguer, 
et  nous  ne  fournirons  à personne  le 
prétexte  de  manquer  de  courage.  Si 
quelqu’un  vient  â s’oublier,  il  subira 
un  juste  cbâtimeiU;  les  braves  rece- 
vront les  récompenses  dues  à la  valeur.  > 
CuAP.  88.  Les  commandans  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  des  Péloponné- 
siens.  Phormion , ne  redoutant  pas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n’ignorant  pas  qu’ils  formaient  des  ras- 
semblemens,  et  que  le  nombre  des 
vaisseaux  ennemis  les  épouvantait , crut 
devoir  les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances.  Il  avait  aupara- 
vant l’habitude  de  leur  parler  en  toute 
occasion  et  d’avance;  il  avait  si  bien 
préparé  leurs  esprits,  qu’il  ne  pouvait 
survenir  de  flotte  si  formidable  qu’ils 
ne  fussent  prêts  à la  combattre.  D’ail- 
leurs, depuis  long-temps  ses  soldats 
avaient  conçu  d’eux-mêmes  une  si  haute 
opinion,  qu’ils  ne  croyaient  pas  que 
des  vaisseaux  athéniens  pussent  recu- 
ler devant  des  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse, quel  qu’en  fât  le  nombre.  Les 
voyant  cependant  consternés  â l’aspect 
des  ennemis,  il  crut  devoir  les  rappe- 
ler à leur  première  valeur.  Il  les  as- 
sembla , et  leur  parla  en  ces  termes  : 
CuAP.  89.  « Soldats,  je  vous  vois 
effrayés  de  la  nuiliitude  de  vos  adver- 
saires : je  vous  ai  convoqués,  jugeant 
trop  indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui 
n’a  rien  de  redoutable.  D’abord , c’est 
pour  avoir  été  déjà  vaincus,  et  jtarco- 
rprils  se  jugent  eux-mêmes  inférieurs  à 
vous,  qu’ils  ont  équipé  tant  de  vais- 
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!M?aux , n’usani  sc  mesurer  à forces 
égales.  Kn  second  lieu,  ce  molif  qui 
leur  donne  surtout  la  confiance  de  s’a- 
vancer, comme  si  le  courage  était  leur 
apanage  exclusif,  quel  est-il?  Leur  expé- 
rience dans  les  combats  de  terre.  Comme 
ils  la  voient  ordinairement  couronnée 
par  la  fortune,  ils  s’imaginent  qu’elle 
leur  procurera  les  mêmes  succès  dans 
un  combat  de  mer.  Mais  ce  motif,  s’il 
existe  pour  eux  dans  les  guerres  sur  le 
continent,  quelle  force,  dans  la  con- 
joncture présente,  ne  doit-il  pas  avoir 
en  notre  faveur?  Car  enfin , du  côté  du 
courage,  ils  n’ont  certes  aucun  avan- 
tage sur  nous.  Itusle  le  point  oïl  chacun 
de  nous  l’emporte;  et  ce  point  là  même 
où  nous  excellons  rend  notre  confiance 
plus  raisonnable.  C’c'st  à cause  de  la 
liaute  opinion  qu'ils  ont  conçue  de 
vous,  que  les  Lacédémoniens  sc  sont 
entourés  d'alliés  qui , |K>ur  la  plupart, 
ne  vont  s’offrir  aux  dangers  que  mal- 
gré eux.  Sans  ce  renfort,  auiaient-ils, 
après  une  défaite  aussi  complète,  ha- 
sardé un  second  engagement  sur  mer? 
Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace , c'est 
bien  plutôt  à vous  à leur  inspirer  une 
juste  crainte , et  parce  que  vous  les  avez 
déjà  vaincus,  et  parce  qu’ils  ne  pensent 
pas  que  vous  les  eussiez  ainsi  attendus , 
sans  la  ferme  résolution  de  vous  signa- 
ler (lar  dis  prodiges  de  valeur.  Des 
ennemis  qui,  comme  eux,  viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur 
leur  courage;  mais  ceux  qui  sc  présen- 
tent d'eux-mèmes  au  combat , quoique 
inférieurs  en  nombre,  n’osent  faire  face 
que  parce  qu’ils  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Nos  ennemis  le 
sentent  bien  : aussi  ce  que  votre  con- 
duite a d’extraordinaire  les  effraye  plus 
que  ne  feraient  des  préparatifs  propor- 
tionnés aux  leurs.  Souvent  une  armée 


plus  faible  a triomphé  d’une  armé-c 
plus  forte,  parce  que  celle-ci  manquait 
ou  d’expérience  ou  de  courage;  or, 
nous  ne  pouvons  être  taxés  ni  d’igno- 
rance , ni  de  lâcheté.  Quant  à la  bataille, 
je  ne  la  livrerai  p.is  dans  le  golfe,  si 
j’en  suis  le  maître  : je  n’y  entrerai 
même  pas  ; car  je  vois  que , contre  do 
nombreux  vaisseaux  mal  habiles  à la 
manœuvre,  un  espace  resserré  ne  con- 
vient pas  à une  petite  flotte , qui  a dans 
scs  mouvomens  plus  d’art  et  de  l^èreté. 
Ne  voyant  pas  les  ennemis  de  loin , on 
ne  pourrait  ni  foudre  sur  eux  à propos, 
ni  faire  retraite  en  cas  de  détresse.  On 
ne  saurait  ni  rompre  la  ligne  et  la  tra- 
verser, ni  revenir  sur  scs  pas,  évolu- 
tions qui  paraissent  propres  aux  vais- 
seaux légers.  11  faudrait  alors  cliangcr 
le  combat  naval  en  un  combat  de  terre  : 
or,  en  ce  cas,  c’est  le  nombre  qui 
décide.  Autant  donc  qu’il  me  sera  pos- 
sible, je  prévicnd[ai  tous  ces  inconvé- 
niens.  De  votre  côté,  fermeté  inébran- 
lable dans  vos  postes,  précision  et 
promptitude  dans  l'exécution  du  com- 
mandement, ce  qui  vous  sera  d’autant 
plus  facile  que  les  attaques  sc  feront  à 
|ieu  de  distance.  D-.ins  l’action,  bon 
ordre  et  silence  : deux  choses  utiles 
dans  les  0|>éralions  de  la  guerre , et  par- 
ticulièrement dans  un  combat  naval. 
Défendez-vous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
combat  que  vous  allez  livrer,  il  s’agit 
nu  d’ôter  aux  Péloponnésicns  tout  es- 
poir de  posséder  jamais  une  marine, 
ou  de  forcer  Athènes  à trembler  pour 
l'empire  de  la  mer.  Je  vous  rappelle 
encore  une  fuis  que  vous  avez  déjà 
vaincu  ces  mêmes  ennemis  que  vous 
allez  combattre  : or  des  vaincus  ne 
trouvent  plus  dans  leurs  âmes  la  même 
ardeur  à braver  les  mêmes  dangers.  » 
Chap.  90.  Pbormion  encourageait 
ainsi  scs  soldats.  Il  ne  se  dirigent  p.as 
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vers  le  golfe  de  Grisa  et  ses  étroits 
abords.  Les  Péloponnésiens  voulurent 
l'y  contraindre.  Ils  mirent  donc  à la 
voile  au  lever  de  l'aurore  ; et , rangés 
sur  quatre  de  front,  ils  voguèrent  de 
l’intérieur  du  golfe  où  ils  étaient,  le 
long  de  leur  propre  territoire,  ne  s’é- 
cartant pas  de  l’entrée  du  golfe.  Ils 
marchaient  par  l'aile  droite,  dans  l’or- 
dre où  ils  se  trouvaient  lorsqu’ils  étaient 
ù l’ancre  ; ils  avaient  composé  cette  aile 
droite  de  vingt  vaisseaus  des  plus  lé- 
gers. Dans  le  cas  où  Phormion , croyant 
que  les  Péloponnésiens  voguent  contre 
Nau pacte,  s’avancerait  au  secours  de 
cette  place , ne  pouvant  se  dégager  de 
leur  aile  pour  regagner  le  large , il 
n'échapperait  pas  à l’attaque  dirigée 
contre  lui,  et  serait  facilement  enve- 
lop|)é.  Ce  qu’ils  avaient  prévu  arriva. 
I.C  général  athénien , voyant  les  enne- 
mis apiareiller,  craignit  pour  Naupacte 
sans  défense,  et  crut  devoir,  quoiqu’à 
regret , embarquer  en  h&te  scs  soldats. 
Il  rasait  la  cAtc , et  l'infanterie  des 
Hesséniens  arrivait  en  même  temps 
pour  le  soutenir.  Les  Péloponnésiens, 
voyant  la  flotte  athénienne  s'avancer 
sur  une  seule  ligne,  et  d^à  engagée 
dans  le  golfe  et  près  de  terre,  ce  qu'ils 
souhaitaient  aitlemment , donnèrent 
soudain  le  signal , virèrent  de  bord  et 
se  portèrent  contre  eux  avec  toute  la 
vitesse  possible.  Ils  espéraient  s’empa- 
rer de  la  flotte  entière;  mais  déjà  onze 
vaisseaux  plus  avancés  avaient  évité  la 
ligne  des  ennemis  et  leur  attaque,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer;  les  Pélo- 
(wnnésiens  atteignirent  les  autres , les 
troussèrent  à la  côte  dans  leur  fuite,  les 
tirent  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
tout  ce  qui  ne  put  sc  sauver  i la  nage, 
et  remorquèrent  quelques  vaisseaux 
abandonnés;  ils  en  avaient  pris  un 
avec  tous  ceux  qui  le  montaient.  Mais 
bientôt  les  Hesséniens  viennent  au  se- 


cours, entrent  tout  armés  dans  la  mer, 
montent  sur  quelques-uns  des  b&timeits 
qu’entraînaient  d^à  les  ennemis , com- 
battent du  haut  des  ponts  et  sauvent 
ces  bfltimens. 

Chap.  91 . Les  Péloponnésiens,  vain- 
queurs de  ce  côté,  puisqu’ils  avaient 
fait  écliouer  des  vaisseaux  ennemis,  se 
mirent,  avec  leurs  vingt  hôtimens  lé- 
gers de  l’aile  droite , à la  poursuite  des 
onze  vaisseaux  athéniens  qui  avaient 
évité  l’attaque  et  gagné  la  haute  mer. 
Ceux-ci , à l'exception  d’un  seul , les 
devancèrent  et  sc  réfugièrent  dans  la 
rade  de  Naupacte,  rangés  en  ordre  de 
bataille,  la  proue  tournée  contre  l’en- 
nemi , à la  vue  de  l’hiéron  d’Apollon , 
cl  disposés  à se  défendre,  si  l’on  appro- 
chait de  terre  pour  les  attaquer.  Les 
Péloponnésiens  arrivent.  Déjà,  comme 
vainqueurs  , ils  naviguaient  en  chan- 
tant le  péan.  Un  vaisseau  de  Lcucadc, 
qui  seul  voguait  fort  en  avant  des  au- 
tres, en  joignit  un  d’Athènes,  resté 
seul  en  arrière.  Un  vaisseau  marchand 
se  trouvait  par  hasard  à l’ancre  dans 
la  partie  de  la  rade  qui  touche  à b 
pleine  mer.  Le  navire  athénien  l’at- 
teint le  premier,  le  tourne,  vient 'don- 
ner contre  le  vaisseau  de  Leucade  qui 
le  poursuivait,  et  le  submerge.  Les  Pé- 
loponnésiens, qui  ne  s’attendaient  pis 
à cet  événement,  sont  effrayés  : d’ail- 
leurs, poursuivant  en  désordre  et  .avec 
celte  confiance  imprudente  qui  suit  la 
victoire,  plusieurs  vaisseaux  tenaient 
les  rames  basses  et  s’arrêtaient,  voulant 
attendre  le  plus  grand  nombre  : parti 
fort  dangereux,  l’ennemi  n’ayant  que 
peu  d’cspaco  à franchir  pour  venir  at- 
taquer. D’autres,  faute  de  connaître  la 
plage , échouaient  contre  des  écueils. 

CiiAP.  92.  Ce  spectacle  anime  les 
Athéniens  : un  seul  cëleuste  a dit  uii 
mot  d'encouragement  ; ils  poussent  un 
cri  et  fondent  sur  l’ennemi.  Les  Pélo- 
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(loniiisiens,  Iroiiblûs  de  leurs  Taules  et 
de  leur  désordre,  résisieiil  peu  et  lour- 
nent  vers  Panorme,  d'où  ils  avaient 
levé  l'ancre.  Les  Athéniens  les  poursui- 
vent , se  rendent  maîtres  des  vaisseaux 
les  moins  éloignés,  au  nombre  de  six, 
reprennent  ceux  des  leurs  qui,  précè- 
de mment , avaient  été  mis  hors  de  com- 
bat et  amarrés  au  rivage,  et  donnent 
partout  ou  la  mort  ou  des  fers.  Le  Lacé 
démonien  Timocrate  était  sur  le  vais- 
seau de  Leucade  qui  fut  submergé  prés 
du  vaisseau  de  charge  ; pendant  que  le 
navire  coidait  bas,  il  se  tua  lui-méme  ; le 
flot  poussa  son  corps  au  port  de  Naiipacte. 

Les  Athéniens,  nu  retour  de  la  pour- 
suite, élevèrent  un  trophée  au  lieu  d'où 
ils  étaient  partis  pour  la  victoire,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  des 
vaisseaux  jetés  sur  la  côte,  et  rendirent, 
l>ar  un  traité,  ceux  des  ennemis.  Les 
Pélo|K>nné8ieus  élevèrent  aussi  un  tro- 
phée, comme  vainqueurs,  pour  avoir 
mis  l'ennemi  en  Tuite  et  Tait  échouer 
(piciques-uns  des  vaisseaux , et  ils  con- 
sacrèrent, sur  le  Rhium  d'Achaie , près 
de  leur  trophée , le  vaisseau  qu'ils 
avaient  pris.  Mais,  craignant  qu'il  ne 
survint  quelques  renforts  envoyés  d'A- 
thènes, ils  iKirtirent  à l'entrée  de  la 
nuit,  pour  retourner  chez  eux,  en  tra- 
versant le  golfe  de  Grisa  et  se  dirigeant 
vers  Corinthe.  Les  Athéniens  qui  ve- 
naient de  Crète  avec  vingt  vaisseaux , 
et  qui  auraient  dù  se  joindre  à Phor- 
mion  avant  le  combat,  abordèrent  à 
Naupacte  peu  après  la  retraite  des  en- 
nemis. Alors  l’été  finissait. 

CiiAP.  95.  Avant  le  licenciement  de 
la  fluiie  et  le  retour  des  Péloponnésiens, 
soit  à Corinthe,  soit  dans  les  divers 
pays  qui  bordent  le  golfe  de  Grisa,  Cné 
mus,  Brasidas,  et  les  autres  comman- 
dans,  voulurent,  au  commencement  de 
l’hiver,  et  sur  l’avis  donné  par  les  Mé- 
gariens, faire  une  tentative  sur  lePirée, 
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port  d’Athènes.  Ce  |)orl  n'élail  ni  gardé, 
ni  fermé  ; ce  qui  ne  doit  |xis  étonner,  vu 
la  grande  supériorité  des  Athéniens  sur 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame,  la  courroie  servant  à l’at- 
tacher et  son  coussin , cl  de  passer  par 
terre  de  Corinthe  i la  mer  qui  regarde 
Athènes  : arrivés  en  diligenceàMégare, 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
quarante  vaisseaux  qui  s’y  trouvaient, 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
flotte  n’en  faisait  la  garde,  et  l'on  était 
loin  de  s’attendre  à voir  les  ennemis 
aborder  è l'improviste.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative,  même 
en  s’y  pré|iarant  à loisir;  et  que,  si  on 
l'osait , ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir.  Aussitôt  que  conçu , le  projet 
s'exécute.  Les  matelots,  arrivés  de  nuit, 
mettent  à flot  les  vaisseaux  de  Nisée,  cl 
voguent , non  pas  vers  le  Pirée , comme 
il  avait  été  résolu  (un  vent  contraire, 
et  la  crainte  aussi , les  en  empéchè'- 
rent),  mais  vers  celui  des  promontoi- 
res de  nie  Salaminc  qui  regarde  Mé- 
gare.  Là  étaient  un  fort  et  une  garde 
de  trois  vaisseaux , pour  empêcher  que 
rien  ne  pût  ni  entrer  a Mégarc,  ni  en 
sortir.  Ils  attaquèrent  le  fort,  tirèrent  à 
eux  les  trois  vaksoaux  vides,  surprirent 
le  reste  de  l’ilc  Salamineet  la  pillèrent. 

CuAp.  94.  Des  feux  furent  allumés 
|)Our  annoncer  à Athènes  l’arrivée  de 
l'ennemi  .Jamais , dans  celle  guerre , on 
n’avait  éprouvé  une  telle  consternation. 
Dans  la  ville,  on  croyait  déjà  les  enne- 
mis au  Pirée;  et  au  Pirée,  on  croyait 
que,  déjà  maîtres  de  Salaminc,  ils 
étaient  près  d’arriver  ; ce  qui  se  fût  exé- 
cuté sans  peine,  s’ils  eussent  agi  avec 
plus  de  résolution , et  si  le  vent  ne  les 
avait  pas  retenus.  Les  Athéniens , dès  le 
point  du  jour,  accoururent  en  masse  au 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à flot,  les 
montèrent  lumulluairement,  cinglèrent 
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sur  Salaminc,  cl  laissèrent  des  gens  de 
pied  à la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiens , frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques , accourent  à l’île  de  Salamine,  en 
ravagent  une  grande  partie , prennent 
les  liommcs,  le  butin,  les  trois  vais- 
seaux de  la  garnison  de  Boudore , et  re- 
tournent en  diligence  à Nisée.  Ils  n'é- 
taient pas  sans  crainte  sur  leuis  propres 
vaisseaux , depuis  long-temps  à sec  et 
l>eut-étre  faisant  eau  de  toutes  parts, 
nctoumés  à Mi^re,  ils  firent  à pied 
le  chemin  de  Corinthe.  Quant  aux 
Athéniens,  ne  les  ayant  pas  rencontrés 
ù Salamine,  ils  revinrent  aussi  sur  leurs 
(MS.  Depuis  cet  événement,  ils  gardèrent 
mieux  le  Pirée,  tinrent  le  port  fermé, 
et  prirent  les  autres  précautions  néces- 
saires. 

CiiAP.  95.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  l’hiver,  l’Odryse  Si- 
lalcès,  fils  de  Xérès,  roi  en  Thrace, 
marclia  contre  Perd  iccas,  fils  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidiens  de  l’Cpithruce.  Il  s’agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  faire  exécuter  l’autre.  Perdic- 
cas,  a peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engàgemens  s’il  le  récon- 
ciliait avec  les  Athéniens,  et  s’il  ne  re- 
mettait pas  sur  le  trône  Philippe,  son 
frère  et  son  ennemi , et  ces  engàgemens 
n’avaient  pas  été  remplis.  De  son  côté, 
Sitalcès  était  convenu  avec  les  Athé- 
niens, lorsqu’il  était  entré  dans  leur, 
alliance,  de  mettre  lin  à la  guerre  des 
Clialcidiens.  Ce  fut  ce  double  motif  qui 
lui  fit  prendre  les  armes.  Il  conduisait 
avec  lui  Amyntas,  fils  do  Philippe, 
qu’il  voulait  pl.-iccr  sur  le  trône-,  Agnon 
raccompt-ignaiten  qualité  du  général.  11 
emmenait  aussi  des  députés  d’Athènes 
qui  se  trouvaient  pour  cette  affaire  au- 
près de  sa  personne;  car  les  Athéniens 
devaient  sejoindreà  lui  contre  les Chal- 
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cidiens  avec  une  flotte  et  une  nom- 
breuse armée. 

CuAP.  96.  Sitalcès  donc , de  chez  les 
Odryses,  se  met  en  mouvement,  fait 
une  levée  d’abord  de  Thraeœ^odryses , 
ses  sujets,  en  deçà  de  l’Hémus  et  du 
nhodope,  jusqu’à  la  mer  [Proponiide] 
qui  r^arde  d’un  côté  le  Pont-Euxin  et 
de  l’autre  l’ilellespont  ; ensuite  de  Gè- 
tes , au  nord  de  l’Humus,  et  de  tous  les 
autres  peuples  qui,  au  midi  del’Ister, 
habitent  principalement  les  côtes  du 
Pont-Euxin  : or , ces  Gètes  et  les  peu- 
ples de  celte  contrée,  voisins  des  Scy- 
thes, dont  ils  portent  le  costume  et  l’ar- 
mure , sont  tous  archers  à cheval.  Il 
appela  ensuite  quantité  deXhraces  mon- 
tagnards autonomes,  armés  de  coutelas, 
et  connus  sous  le  nom  de  Diens,  liabi- 
lans  pour  la  plupart  du  mont  Rhodope. 
Les  uns  le  suivirent  par  l’appàt  d’une 
solde;  les  autres,  comme  volontaires. 

Il  fit  aussi  une  levée  d’Agrianes,  de 
Lééens  et  d’autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  C’étaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination  ; ils  confinaient  aux 
Gréens,  aux  Lééens  - Péoniens , et  au 
fleuve  Strymon , qui , du  mont  Sco- 
mius,  coule  à travers  le  territoire  des 
Gréens  et  des  Lééens.  Xellcs  étaient  les 
bornes  de  son  empire  du.  côté  des  Péo- 
niens, autonomes  à partir  de  là.  Du 
côté  des  Xriballes,  pareillement  auto- 
nomes, les  limites  de  sa  domination 
étaient  le  pays  de  Xrères  et  celui  des 
Xilaiécns.  Ceux-ci  habitent  le  nord  du 
mont  Scomius,  et  s’étendent  vers  l’oc- 
cident jusqu’au  fleuve  Oscius , qui 
tombe  do  la  môme  montagne  que  le 
Nesius  et  l’Ébre,  montagne  déserte, 
élevée,  et  qui  tient  au  mont  Rhodope. 

CuAP.  97.  Le  royaume  des  Odryses 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdères  jusqu’à  la  paitie  du  Pont- 
Euxiii  où  est  l’embouchure  de  l’islcr. 
En  suivant  ces  côtes,  le  plus  court  trj- 
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” j<;( , sur  un  vai<>seau  inardiand , avec  le 
vent  toujours  en  (loupc,  est  de  quatre 
journées,  et  d’autant  de  nuits  de  navi- 
i'aiion  ; tandis  que , par  terre , le  plus 
court  chemin  d’Abdères  à Ister,  est  de 
onze  jours  pour  l'homme  qui  marche 
bien.  Telle  est  l’étendue  littorale  de  ce 
royaume:  quant  à son  étendue  dans  l'in- 
térieur des  terres,  depuis  Byzance  jus- 
qu’au pays  des  Lééens  cl  au  fleuve  Slry- 
mon  (car  c’est  dans  celle  partie  que  le 
royaume  s’étend  le  plus  loin  de  la  mer 
dans  l’intérieur  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  homme  qui  marche 
bien.  La  valeur  du  tribut  payé  par  tous 
les  pays  barbares  cl  par  les  villes  hellé- 
niques, tel  que  le  recevait  Seuthés,  qui, 
successeur  de  Silalcès,  l’avait  considé- 
rablement accru , pouvait  éirc  de  qua- 
tre cents  talens  d’argent,  soit  qu’il  fût 
payé  eu  or,  soit. qu’il  le  fût  en  argent. 

Les  présens  en  or  et  en  argent  ne  s'é- 
levaient pas  à moins,  sans  compter  les 
élolTcs,  ou  brodées  ou  non,  et  autres 
objets  précieux.  On  faisait  ces  présens 
non-seulement  au  roi , mais  encore  aux 
Odryses  nobles  ou  le  plus  en  crédit. 
Kn  effet,  chez  les  Odryses  et  autres 
Thraces,  les  grands  ont  établi  un  usage 
différenl  de  celui  des  Perses,  l'usage  de 
recevoir  plutôt  que  de  donner;  et,  à 
leurs  yeux,  il  est  plus  honteux  de  re- 
fuser que  d’essuyer  soi-méme  un  refus. 
A l’aide  d’un  ptruvoir  sans  bornes,  ils 
ont  i>orté  si  loin  leurs  extorsions,  que 
rien , à celte  cour,  ne  se  fait  qu’avec  des 
présens.  Ce  royaume  est  donc  devenu 
très-puissant  ; car,  de  tous  les  états  d'Eu- 
rope entre  le  golfe  d'Ionie  et  le  Ponl- 
Euxin,  c’est  celui  qui  est  (larvcnu  au 
plus  liaut  point  de  grandeur  par  scs  re- 
venus et  autres  moyens  de  prospérité. 
Pour  la  force  militaire  et  le  nombre  des 
troupes,  il  le  cède  de  beaucoup  à celui 
lies  Scythes.  Nulle  puissance  en  Europe 
ne  peut  être  comparée  à ces  derniers. 
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et  même  il  n'est  aucune  nation  de  l'A- 
sie qui,  prise  séparément,  fût  Ca|>ahle 
de  résister  aux  Scythes,  s’ils  étaient 
tous  réunis  : mais  sous  le  rapport  de  la 
prudence  et  de  l'habileté  qu'exigent  les 
diverses  ci  rconstances  de  la  vie , ils  n’é- 
galent |»s  les  autres  peuples. 

CuAP.  98.  Sitalrés,  roi  d’une  si  puis- 
sante contrée,  se  dis|K>sa  donc  à la 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mil  en  marche  contre  lu  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  ses  propres  éLits , en- 
suite Cercine , montagne  déserte,  qui 
sépare  les  Si  nies  des  Péoniens.  Il  suivait 
un  chemin  qu’il  avait  frayé  lui-inéme 
en  cou|Ktnt  les  forêts,  lorsqu’il  |>urtnil 
la  guerre  aux  Péoniens.  Dans  leur  route 
à travers  celte  munlagne.qui  commence 
oû  finit  rodrysie,  scs  troupes  avaient  à 
droite  les  Pé-oniens , à gauche  les  Sinics 
cl  les  Mædcs.  Apiês  l'avoir  franchie, 
elles  arrivèrentà  Dobére,  ville  de Péonie. 

Silalcès,  dans  celle  marche,  ne  (icrdil 
d'hommes  que  (lar  la  maladie  ; il  en 
recueillit  même  de  nouveaux  ; car  bien 
des  Thraces  autonomes , sans  être  ap- 
|ielés,  le  suivirent  dans  l'espoir  du  bu- 
tin. Aussi  dit-oqqueson  armée  ne  mon- 
tait pas  à moins  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  la  plupart  fantassins.  Lzi  ca- 
valerie,où  l’oncompUtit  plusd’Odryses 
que  de  Gétes,  était  du  tiers  environ. 
On  distinguait  |sn'mi  les  troupes  de 
pied , dont  ils  étaient  l’élite,  des  guer- 
riers armés  de  coutelas,  peuplade  auto- 
nome descendue  du  mont  Rhodope.  Le 
reste,  multitude  mélangée;,  n'avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

CiiAP.  99.  Rassemblé'es  à Dobère , ces 
troupes  SC  dis|X)sé-rent  à tomber  de  la 
haute  Macé-doinesur  la  basse,  où  régnait 
Perdiccas.  On  comprcntl  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncestes,  les  Hélimiotes,  et 
d’autres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  allié-es  cl  soumises,  et  qui 
cependant  ont  des  rois  luirliculicrs. 
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Alexamiic,  |ièiP  il«  Ponlircns,  H sos 
ancAlres,  les  descendans  de  Téménus, 
oripinairesd’Argos,  contiuirent  les  pre- 
miers la  conirée  marilime  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  la  Macédoine.  Us  com- 
riicnccrcnt  par  vaincre  dans  un  combat 
et  par  chasser  de  la  Piérie  les  Pières  , 
qui  dans  la  suite  occupèrent  Phagrescl 
d'autres  pays  au-dessous  du  mont  Pan- 
gée,  au-deli  du  Sirymon.  A présent 
encore,  on  appelle  golfe  Piérique  la  cèle 
maritime  qui  est  au  pied  du  Pangée. 
Ces  princes  repoussèrent  aussi  de  ce 
qu’on  nomme  la  Bottiée,  les  Bottiéens, 
qui  confinent  maintenant  à la  Chalci- 
dique.  Us  conquirent  la  portion  étroite 
de  la  Péonic  qu’arrose  le  fleuve  Axius, 
et  qui  va  de  l’irrtérieur  des  terresjusqu’à 
Pci  la  et  à la  mer.  Us  ont  aussi  sous 
leur  puis.sance . aii-ilelà  de  l’Axius , jus- 
qu'au Strymon , ce  qu’on  appelle  la 
Mygdonie,  d’où  ils  ont  chassé  lesÉdo- 
niens.  Us  ont  repoussé  du  pays  nommé 
Kordie  les  Éordiens , dont  le  plus  grand 
nombre  a été  détruit  et  dont  les  faibles 
restes  se  sont  établis  à Physca.  Us  ont 
aussi  chassé  de  l’Almopic  les  Almopes. 
Enfin,  ces  Macérioniens  établirent  leur 
puissance  sur  d’autres  nations  qui  leur 
sont  encore  soumises,  sur  l’Anthé- 
montc,  la  Crestonie,  la  Bisaltic,  et  une 
grande  partie  du  terrain  qui  compose 
la  haute  Macédoine  clle-mômc.  Tous 
ces  différens  pays  sont  compris  sous  la 
dénomination  commune  de  Macédoine  ; 
et  quand  Sitalcès  y porta  la  guerre, 
Pordiccas,  fils  d’Alexandre,  y régnait. 

CiiAp.  100.  Les  Macédoniens,  hors 
d’état  de  résister  à l’armée  formidable 
qui  s’avançait  contre  eux , se  retirèrent 
dans  les  lieux  que  l’art  ou  la  nature  elle- 
même  avait  fortifiés  : ces  lieux  de  refuge 
étaient  peu  nombreux.  C’est  Archélaûs, 
fils  de  l'erdiccas  , qui , parvenu  à la 
royauté , éleva  dans  la  suite  les  fortifi- 
cations qu’on  voit  dans  ce  pays.  Il  ali- 
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gna  les  chemins,  établit  l'ordre  dans  les 
différentes  (larties  du  gouvernement, 
régla  ce  qui  concernait  la  guerre,  monta 
la  cavalerie , arma  l’infanterie , et  fit 
plus  lui  seul , pour  rendre  son  royaume 
florissant,  quen’avaient  fait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l’avaient  précédé. 

Quant  à l’armée  desThraces-Odryses, 
pariiedcDobère,elle  fondit  d'abord  sur 
les  pays  qui  avaient  composé  la  domi- 
nation de  Philippe,  prit  de  force  Ido- 
mène,  et  jiar  accord,  Gorlynie,  Ata- 
lantc,  et  quelques  autres  places.  Elles 
SC  rendirent  par  suite  de  leur  inclination 
pour  Amynias , fils  de  Philippe , qui  se 
trouvait  dans  cette  armée.  Les  Thraœs 
assiégèrent  sans  succès  Europus.  Ils 
s’avancèrent  ensuite  dans  la  partie  de  la 
Macédoine  qui  est  à la  gauche  de  Pella 
et  de  Cyrrhus , et  ne  pénétrèrent  pas  plus 
avant  sur  le  territoire  de  la  Bottiée  et  de 
la  Piérie;  mais  ils  ravagèrent  la  M^do- 
nie , la  Crestonie  et  l’Anthémonte.  Les 
Macédoniens  ne  songèrent  pas  même  à 
leur  opposer  de  l’infanterie  ; mais , avec 
un  corps  de  cavalerie  que  fournirent 
leurs  alliés  de  l’intérieur , malgré  l’infé- 
riorité du  nombre,  ils  attaquaient  l’ar- 
mée thracc  quand  l’occasion  semblait 
favorable.  Vaillante  et  bien  cuirassée, 
partout  où  fondait  cette  cavalerie,  nul 
n’en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
parts  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
nemis, le  |)éril  auquel  elle  s’exposait 
devint  si  manifeste , qu’elle  cessa  d’agir 
enfin , se  croyant  incapable  de  résister 
à des  forces  tellement  supérieures. 

CiiAP.  101.  Cependant  Sitalcès  en- 
voya déclarer  à Perdiccas  les  motifs  de 
son  expédition.  La  flotte  des  Athéniens 
n’arrivait  pas  ; ilsavaient  doutéqu’ilse 
mit  en  marche,  et  ne  lui  avaient  fait 
passer  qu’une  députation  et  des  présens. 
Il  ne  mit  donc  en  mouvement  qu’une 
partie  de  son  armée  contre  les  Chalci- 
diens  et  les  Bottiéens,  les  (loussa  dans 
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Itmrs  forls , cl  ravagea  leur  pays.  Pen- 
ilatU  qu'il  y cam|iail,  les  Thcssaliens 
méridionaux,  les  Magnèles,  les  autres 
sujets  de  la  Thcssalic,  et  môme  les  Hel- 
lènes, jiis<iu’aux  Thermopyles,  crai- 
gnirent que  cette  armée  ne  vint  les  at- 
taquer et  SC  tinrentsur  leurs  gardes.  Les 
mùmcscraintes  étaient  parRigé'es  patlcs 
Tiiraces  septentrionaux  , habitans  des 
plaines  situées  au-delà  du  Strymon  ; par 
les  Panéens , les  Odomantes , les  Droens 
et  les  Derséens,  peuples  autonomes. Si- 
talcès  donna  lieu  au  bruit  qui  courut 
|iarmi  les  Hellènes  ennemis  d’Atbènos, 
que  ceux  qui  avaient  été  attirés  par  cette 
république  cllc-roémc  à titre  d’alliés, 
|H>urraient  bien  finir  parmareber  contre 
eux  : il  occu|iait  et  ravageait  à la  fuis  la 
Cbalcidique,  la  üollique  et  la  Macé- 
doine. Cependant  il  ne  leinplit  aucune 
de  scs  vues.  Son  armée  manquait  de 
vivres  et  soufflait  bcaucoupdcs  rigueurs 
de  riiivcr.  11  se  laissa  persuader  [lar 
Scutbès , son  neveu , fils  de  Sparadocus , 
qui  jouissait  près  de  lui  du  plus  grand 
pouvoir,  de  ne  pas  diOerer  sa  retraite. 
Perdiccas  s'était  attaebé  secrètement 
Seutbès  par  la  promesse  de  lui  donner 
sa  sœur  en  mariage  avec  de  grandes  ri- 
cbesscs.  Sitalcès,  persuadé  pr  son  ne- 
veu , regagna  donc  précipitamment  ses 
états,  après  avoir  tenu  la  campgnc 
trente  jours  entiers , dont  il  avait  {Xissé 
dix  dans  la  Cbalcidique.  Perdiccas  rem- 
plit sa  promesse , et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratonice  à Seutbès.  Telle  fut 
l'expéilition  de  Sitalcès. 

Ciue.  102.  Durant  le  même  biver, 
la  flotte  du  Péloponnèse  retirée , les 
Athéniens  qui  étaient  à Naupctc,  sous 
le  commandement  de  Pbormion , se  di- 
rigèrent , en  longeant  les  cètes,  vers  As- 
tacus.  Ils  firent  une  descente  et  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  de  l’Acarnanie. 
Ils  avaient  quatre  cents  boplitcs  athé- 
niens, venus  sur  la  flotte,  et  autant 
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de  Messè-ne.  Avec  ces  forces, 
ils  chassèrent  de  Stratos , de  Corontc  et 
autres  endroits,  les  hommes  dont  ils 
soupçonnaient  la  fidélité;  ils  rétablirent 
àCoronteCynès,  lilsdeTbèolylus;  puis 
ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  : car 
ils  ne  croyaient  pas  (louvoir  attaquer, 
en  biver,  lesKniades,  qui  furent  de 
tout  temps  les  seuls  Acarnanes  ennemis 
d’Alliènes.  En  effet , le  fleuve  Acbéloüs, 
qui  coule  du  Pinde  à travers  le  pys  des 
Dolopcs , des  Agraens , des  Ampbilo- 
qncs , et  la  plaine  de  rAcarnanic,  ar- 
rose les  murs  de  Stratos,  et,  de  l’inté- 
rieur des  terres,  se  jette  dans  la  mer,  en 
longeant  les  Ëniades,  dont  il  inonde  le 
territoire,  qui,  couvert  de  maré’cages, 
devient  en  biver  impraticable  aux  en- 
nemis. La  plu|iart  des  Iles  Ecbin.ades 
gisent  en  face  des  Ëniades,  et  sont  près 
de  l’emboucbure  de  l’Arhéloüs.  Ca; 
fleuve  considérable  fiirmc  sans  cesse  de 
nouvelles  alliivions,  et  plusieurs  de  ces 
Iles  ont  été  réunies  au  continent.  On 
croit  qu'il  ne  faudra  ps  un  longcspce 
de  temps  pur  qu’il  en  soit  de  même 
de  toutes;  car  le  cours  du  fleuve,  abon- 
dant et  rapide,  ciitiaine  avec  lui  beau- 
coup de  limon , et  les  îles , tn>s-rappro- 
chées , se  servent  l'une  à l’autre  comme 
de  liens  pour  arrêter  les  alluvions.  Se- 
niL-csçà  et  là  sans  régularité,  et  se  croi- 
sant , elles  ne  laissent  aux  eaux  aucun 
ivassagc  direct  vers  la  mer  : d’ailleurs 
elles  sont  ptites  et  désertes.  On  dit 
qii’Apllon,  pr  un  oracle,  marqua  les 
Éebinades  pur  retraite  à Alcméon,  fils 
d’Ampliiaraüs,  lorsque  ce  prince  me- 
nait une  vie  ernmte  après  le  meurtre 
de  sa  mère.  Ijc  dieu  lui  avait  donné  à 
entendre  qu’il  ne  serait  délivré  de  scs 
terreurs  qu’après  avoir  trouvé  pur  ha- 
bitation un  lieu  que  n’eüt  ps  encore 
vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  ps  encore  terre 
quand  il  avait  tué  sa  mère,  (larce  que 
son  crime  avait  souillé  toute  la  terre. 

15. 
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AlctntV>n  , long-temps  incertain,  crut 
enfin  découvrir  dans  cet  attérissement 
formé  par  l’Acliélous,  le  lieu  de  refuge 
que  lui  avait  désigné  l’oracle , et  il  ju- 
gea quedepuis  si  long-temps  qu’il  errait 
par  suite  de  son  parricide,  les  allu- 
vions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps  de 
préparer  une  habitation  suffisante  à sa 
|iersonne.  Il  s’établit  donc  aux  Ëniades 
et  autres  lieux  qui  en  dépendent  : il  y 
régna , et  laissa  le  nom  d’Acarnan , son 
fils , à cette  contrée. 

CiiAP.  103.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  louchant  Alcméon. 
Quant  aux  Athéniens  et  à Phormion  , 
|iartis  de  l'Acamanie , ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s’étaient 
rendus  maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec 
lui  la  troisième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a écrite. 

LIVIIE  TROISIÈME. 

CuAPiTnE  PREMiEn.  L’été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l’Attiquc,  sous 
le  commandement  d’Archidamus  , fils 
de  Zeuxidamus , roi  de  Lacédémone , 
prirent  des  campemens , et  ravagèrent 
le  pays.  La  cavalerie  athénienne,  sui- 
vant sa  coutume,  saisissait  toutes  les 
occasions  de  fondre  sur  eux  : elle  arrê- 
tait le  grosdescoureuis,  les  empêchait 
de  se  porter  en  avant  du  corps  de  l’ar- 
mée Cl  de  ravager  le  voisinage  de  la 
ville.  Les  ennemis  restèrent  tant  qu’ils 
curent  des  vivres;  ils  se  retirèrent  en- 
suite , et  chacun  regagna  son  pays. 

Cii.tp.  2.  Bientôt  après  celte  inva- 
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sion.  Pile  de  Lesbos,  Méthymne  ex- 
ceptée , se  détacha  des  Athéniens.  Même 
avant  la  guerre,  les  Lesbiens  en  avaient 
conçu  le  projet , que  les  Lacédémoniens 
n’avaient  point  accueilli.  Ils  l’exécutè- 
rent plus  tôt  qu’ils  ne  l’avaient  résolu, 
car  ils  voulaient,  avant  tout,  fermer 
l’entrée  de  lëurs  ports , mettre  les  mu- 
railles en  état  de  défense , compléter  la 
flotte,  et  recevoir  ce  qui  devait  leur  ar- 
river du  Pont-Euxin , des  archers,  des 
vivres,  tout  ce  qu’ils  avaient  demandé. 
Mais  des  gens  de  Ténédos , leurs  enne- 
mis, ceux  de  Méthymne,  et  môme  des 
particuliers  de  Hitylène , qui , par  es- 
prit de  faction,  avaient  contracté  des 
liaisons  d’hospitalité  à Athènes , y firent 
savoir  qu'on  rassemblait  par  force  tous 
les  Lesbiens  à Hitylène , et  que , d’intel- 
ligence avec  Lacédémone  et  avec  les 
Béotiens,  de  même  origine  que  les  Les- 
biens, on  pressait  la  défection;  qu’en 
un  mol , si  on  ne  les  prévenait.  Pile  se- 
rait |>erdue  par  n^ligence 

Chap.  3.  Les  Athéniens , alors  déso- 
lés à la  fois  par  lu  peste  et  par  une 
guerre  déjè  dans  toute  sa  force , quoique 
naissante , r^rdaient  comme  très-fft- 
cheux  qu’on  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et 
dont  la  puissance  n’avait  encore  reçu 
aucune  atteinte.  D’abord  ils  repoussè- 
rent celte  dénonciation , à laquelle  ils  ne 
pouvaient  croire;  mais,  ayant  envoyé 
des  députés  sans  obtenir  qu’on  mil  fin 
et  au  rassemblement  et  aux  préparatifs, 
ils  commencèrent  à craindre,  et,  résolus 
de  prévenir  la  défection , ils  envoyèrent 
aussitôt  quarante  b&timcns,  prêts  à in- 
fester les  côtes  du  Péloponnèse.  Cléip- 
pide,  fils  deDinias,  était  l'un  des  trois 
commandons  de  cette  flotte.  On  avait 
appris  que  tous  les  Milyléniens  en  corps 
devaient  célébrer , hors  de  la  ville,  une 
fêle  en  l'honneur  d’Apollon  Malocns  , 
et  qu’en  se  hâtant,  on  pouvait  espérer 
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de  les  surprendre.  La  tenlalive  réussis- 
sant, on  SC  trouvait  hors  de  crainte; 
dans  le  cas  contraire,  on  leur  prescri- 
rait de  livrer  la  ville , et  de  raser  les 
murs;  et  sur  leur  refus,  on  ferait  la 
guerre.  La  flotte  partie,  les  Athéniens 
arrêtèrent  dix  trirt'incs  de  Mitylène , 
i|ui , à titre  d'auxiliaires,  se  trouvaient 
dans  les  ports,  conformément  à l’al- 
liance qui  unissait  les  deux  nations.  On 
mit  les  «’fipiipagcs  sous  bonne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d’Athènes  p.assc 
dans  l’Eubéo,  traverse  à pied  le  bourg 
et  cap  (iércsie , arrive  au  port , y trouve 
un  vaisseau  marchand  prêt  à faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à Mitylène,  annonçant  la 
prochaine  arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet 
avis  les  Mityléniens  n’allèrcnt  point  à la 
fête,  et  gardèrent  avec  soin  les  travaux 
à demi  terminés  des  murs  et  des  ports. 

Chap.  4.  Arrivés  [>eu  de  temps  après, 
les  généraux  d’Athènes,  voyant  qu’on 
était  sur  si'S  gardes , intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n’éUnit  pas  écoutés,  se  dis- 
|)Osèrcnt  à la  guerre.  Les  Mityléniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s’éloigner  : repoussés  et  poursuivis 
[lar  la  flotte  d’Athènes,  ils  jiarlèrcnt 
d’accommodement  : ils  voulaient  négo- 
cier le  dé|>art  de  la  flotte  à des  condi- 
tions |K‘U  rigoureuses.  Les  généraux  ne 
se  montrèrent  pas  difliciles , parce 
<preux-mèmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  Une  suspension  d’armes  accor- 
dée, les  Mityléniens  députèrent  à Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion se  trouvait  l’un  des  auteurs  de  1a 
dénonciation , qui  se  rc|>cntait  d’y  avoir 
pris  [lart.  Ces  envoyés  devaient  sollici- 
ter le  rap|)cl  de  la  flotte,  et  ré((on- 
draient  de  la  lidélité  de  Mitylène.  Mais 
comme  on  se  promettait  [tcu  de  succès 


Liv.  lit.  197 

de  cette  députation  , une  autre  grartit  en 
même  temps  sur  une  trirème  pour  Iji- 
cédémone.  Les  députés,  dans  leur  pas- 
sage , trompèrent  la  vigilance  des  Athé- 
niens, dont  la  flotte  était  à l’ancre  à 
Malée,  au  nord  delà  ville:  ils  arrivè- 
rent à I.acédémone  après  une  pénible 
navigation , et  travaillèrent  à obtenir 
quelques  secours. 

CiiAp.  6.  Ceux  qu’on  avait  envoyés 
à Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait,  les  Mityléniens,  avec  le  reste  de 
Leshos,  Méthymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à la  guerre.  Ceux  de  Méthymne 
servaient  comme  auxiliaires  d’Athènes, 
ainsi  que  ceux  d’imbros,  de  Lemnos, 
et  quelques  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mityléniens  firent  une  sortie  géné’rale 
sur  le  camp  ennemi.  Dans  l’action  , ils 
n’eurent  pas  de  désavantage;  mais  ils 
ne  passèrent  point  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne; so  défiant  d’eux-mèmi:s,  ils 
rentrèrent  dans  la  place.  Degiuis  cette 
affaire,  ils  se  tinrent  en  repos,  atten- 
dant quelques  secours  du  Pélo|x>nnèse , 
et  ne  voulant  se  hasarder  qu’avec  des 
forces  plus  imposantes.  Mélé-as  de  Iji- 
cédémone  et  llerméondas  de  Thèbes 
venaient  d’arriver.  On  les  avait  dépê- 
chés avant  la  défection  ; mais  ils  n’a- 
vaient pu  prévoir  l’expédition  des  Athé- 
niens, et  ils  étaient  montés  secrètement 
sur  une  trirème  après  le  combat.  Ils 
conseillèrent  d’envoyer  avec  eux  à La- 
cédémone, sur  une  autre  trirème,  de 
nouveaux  députés:  le  conseil  fut  suivi. 

CiiAP.  6.  Les  Athéniens,  fortement 
encouragés  par  l’inaction  des  Mitylé- 
iiiens,  appelèrent  des  alliés,  qui,  ne 
voyant  rien  de  shr  du  cùté  de  Lesbos , 
se  montrèrent  bien  gilus  tôt  qu’on  ne 
devait  s’y  attendre.  Ils  investirent  de 
leur  flotte  le  côté  du  midi , formèrent 
deux  cam|)s  fortiliés  de  deux  côtés  de 
la  place,  établirent  des  croisières  en 
face  des  deux  |M.irts,  et  interdirent  aux 
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ennemis  l'usage  de  la  mer.  Ceux-ci 
étaient  maîtres  du  reste  du  p.ij's  avec 
les  autres  Lesbiens  qui  venaient  d’ar- 
river à leur  secours.  Les  camps  athé- 
niens n’avaient  à eux  que  jieu  d’étendue 
de  terrain  : c’était  à Maléc  principale- 
ment que  stationnait  leur  flotte  et  que 
M!  tenait  leur  marché.  Ainsi  se  faisait 
la  guerre  de  Mitylène. 

Cbap.  7.  a la  même  époque  de  cet 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Acarnanes  avaient  de- 
mandé pour  général  un  des  fils  ou  des 
parens  de  Phormion  : Asopius,  son 
fils,  fut  nommé.  Ces  vaisseaux  ayant 
longé  les  côtes  de  la  Laconie  en  les  dé- 
vastant, Asopius  en  renvoya  le  plus 
grand  nombre,  et  aborda  lui-mëme  à 
Naupacte  avec  douze  qu’il  avait  gardés. 
Il  fit  prendre  les  armes  à tous  les  Acar- 
nanes, porta  la  guerre  chez  les  Énia- 
des , et  remonta , avec  sa  flotte , le  fleuve 
Achéloûs.  L’armée  de  terre  ravagea  le 


tant  pas,  il  renvoya  son  infanterie,  fit 
voile  versLeucade,  descendit  à ISérique, 
et,  dans  sa  retraite,  fut  tué,  lui  et  une 
jiartie  de  son  monde , par  les  gens  du  i 
|iays  que  soutenaient  des  troupes  des  ' 
garnisons.  Ce  qui  restait  d’Athéniens 
finit  par  se  retirer,  après  avoir  obtenu 
des  Leucadiens  la  permission  de  recueil- 
lir les  morts. 

CoAP.  8.  Cependant  les  députés  de 
Mitylène  envoyés  sur  le  premier  vais- 
seau allèrent  à l’OIympie,  oô  les  Lacé- 
démoniens leur  disaient  de  se  rendre , 
pour  que  les  divers  alliés  pussent  entrer 
en  délibération  après  les  avoir  enten- 
dus. C’était  l’olympiade  oô  Doriée  de 
Rhodes  vainquit  pour  la  seconde  fois. 
Après  la  célébration  de  la  fête,  ils  ob- 
linrent  audience  et  parlèrent  ainsi  : 

CuAP.  9.  « Lacédémoniens,  et  vous 
alliés  , nous  connaissons  l’usage  généra- 
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lement  suivi  chez  les  Hellènes.  Qtuc, 
dans  le  cours  d’une  guerre,  un  peuple 
se  détache  d’une  première  alliance  pour 
entrer  dans  une  autre,  ses  nouveaux 
alliés  l’accueillent  avec  empressement , 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout 
en  l’accueillant , ils  le  méprisent , parce 
qu’ils  croient  voir  dans  sa  conduite  un 
acte  de  trahison  envere  d’anciens  amis. 
Ce  sentiment  n’a  rien  d’injuste  sans 
doute,  loi'sque  entre  ceux  qui  renoncent 
à une  alliance  et  ceux  dont  ils  se  sé|u- 
rent  il  y avait  conformité  de  vues,  ré- 
ciprocité de  bienveillance  , parité  dans 
les  préparatifs  et  dans  les  forces  nspcc- 
tives;  cl  si,  d’ailleurs,  il  n’existait 
entre  eux  nul  motif  plausible  de  rup- 
ture. Mais  aucun  de  ces  liens  n’unissait 
les  Athéniens  et  nous. 

CuAP.  -10.  s Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
[Kircc  que,  traités  honorablement  pen- 
dant la  paix,  nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers;  car,  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  néces.sa ire,  c’est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l’bonnéte  que 
se  fondera  notre  discours , bien  convain- 
cus qu’il  ne  peut  exister  ni  solide  affec- 
tion entre  des  particuliers,  ni  confédé- 
ration stable  entre  des  états,  si  leurs 
liaisons  ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  vertus,  et  si 
d'ailleurs  il  n’y  a pas  entre  eux  confor- 
mité de  goOts  et  d’inclinations  ; car  de  la 
diversité  des  principes  naît  la  diversité 
des  actions.  Pour  nous,  notre  alliance 
avec  Athènes  a commencé  lorsque  vous 
vous  retirâtes  de  la  guerre  des  Modes,  et 
qu'eux-mëmes  restaient  en  armes  pour 
détruire  les  restes  de  cette  guerre.  Tou- 
tefois nous  devenions  allié-s  non  des 
1 Athéniens  pour  asservir  les  Hellènes, 
! mais  des  Hellènes  pour  les  soustraire  à 
I l’esclavage  des  Mèdes.  Tant  qu'ils  ont 
commandé  en  respectant  les  droits  des 
! |K-uplcs,  nous  les  avons  suivis  avec  zèle; 
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niais  (lès  que  nuiis  vimiYi  se  refiuidir 
leur  haine  cunire  les  Mi^es , el  ions 
leurs  eiïorls  se  diriger  conire  l'iiidéiien- 
dance  de  leurs  alliés,  dès  kirs  nous  ne 
rûincs  plus  sans  crainles.  A cause  d’une 
fatale  répartition  du  droit  de  suffrage 
entre  les  différentes  villes  de  Lesbos, 
nous  ne  pouvions  furiner  un  seul  corps 
et  résister  aux  Alhéiiieiis.  Leurs  alliés 
furent  donc  asservis,  excepté  nous  el  j 
ceux  de  Cliios.  Pour  nous,  aulonomcs 
el  libres  de  nom,  nous  continuâmes  de 
jiorlcr  les  armes  avec  Athènes , nu 
voyant  plus  dans  les  Athéniens,  d'après 
la  levon  du  passé,  que  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  conliance.  En  effet , après 
avoir  v u |iasser  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu'avec  nous  ils  avaient  compris  dans 
le  même  traité , pouvait-on  douter  qu'ils 
ne  nous  réservassent  un  sort  |iareil , si 
Jamais,  comme  il  n'était  que  trop  à 
craindre,  leur  puissance  répondait  à 
leur  ambition? 

CiiAP.  11.  • Si  nous  jouissions  tous 
encore  d’une  parfaite  indépendance, 
nous  serions  plus  assurés  qu’ils  ne  tra- 
îneraient rien  contre  nous  : mais  ayant 
soumis  le  plus  grand  nombi’e,  pou- 
vaient-ils supporter  patiemment  cette 
égalité  que  nous  seuls  conservions  en- 
core? |)ouvaient-ils  nous  voir  sans  om- 
brage, auprès  d’une  multitude  déjà 
humblement  courbév:,  seuls  inarebant 
encore  leurs  égaux,  alors  surtout  i|ue 
plus  ils  SC  surpssaient  eux-mêmes  en 
puissance,  plus  aussi  nous  nous  trou- 
vions isolés?  Or,  une  crainte  réciproque, 
fondée  sur  l'égalité  des  forces,  donne 
seule  des  garanties  |K>ur  une  alliance  : 
en  effet,  (xilui  qui  voudrait  enfreindre 
le  traité,  n'ayant  (ms  la  supériorité, 
renonce  à l’idiv  de  l’attaque.  Si  jus- 
qu’à ce  jour  ils  nous  ont  laissés  auto- 
nomes, c'est  nniqiicmcnt  (larcc  qu'il 
leur  était  démontré  qu’ils  ne  réussi- 
r.iicnl  dans  leurs  projets  de  domination 


lü!) 

(pi'eii  empruntant  le  langage  de  la  mo- 
dération , el  en  allant  à leurs  lins  plu- 
tôt |var  d’adroites  intrigues  que  |uir  la 
force  et  la  violence.  En  effet,  ils  allé>- 
guaienl , comme  un  témoignage  en  leur 
faveur,  que  des  peuples,  leurs  égaux 
en  suffragis , n’auraient  pas , contre 
leur  propre  voloiilé,  pris  les  armes  avec 
eux,  si  ceux  qu’ils  attaquaient  n’ens- 
I sent  |Kis  commis  des  injustices  ; et , tout 
en  même  lenqis,  ils  poussaient  les  plus 
forts  Contre  les  plus  faibles,  et  nous  ré- 
servant leurs  derniers  coups,  ils  de- 
vaient, après  l'asservissement  des  au- 
tres alliés , nous  trouver  incapables  de 
résistanee.  S'ils  nous  avaient  alluqués 
les  ]ircqiiers,  lorsque  tous  avaient  en- 
core el  leurs  propres  forces  et  un  |ioint 
d’appui,  ils  nous  eussent  moins  facile- 
ment subjugués;  ils  craignaient  d'ail- 
leurs que  notre  marine,  réunie  tout 
entière  à vous  ou  à quelque  autre  puis- 
sance ne  les  mil  eu  danger.  Ce  qui  a 
(Hitilribué  encore  à notre  salut,  c’est 
que  nous  recherchions  la  faveur  et  du 
|icupic  et  des  chefs  qui  se  Irouvaieiil 
successivement  à la  tête  des  affairc's. 
Néanmoins,  jugei^nt  par  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  nous  alleiidait , noos 
ne  nous  flattions  |ias  de  pouvoir  sub- 
sister encore  long-temps , si  cette  guerre 
ne  se  fût  élevé'e. 

CiuF.  12.  • Eh!  qu’étail-ce  donc  que 
celle  liberté  inviolable,  ces  protestations 
d’amitié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
allié-s  nous  caressaient  |iar  crainte  en 
temps  de  guerre,  durant  la  paix,  nous 
tenions  la  même  conduite,  envers  eux  : 
en  sorte  qu’entre  nous  la  crainte  servait 
de  baseàceiieméme  conflaiice  qui, dieu 
les  autres,  a labienvcillancc  (xiurfonde- 
menl.  Allié-s  |iar  crainte  pluléitquc  par 
amitié,  ceux  à qui  lu  certitude  du  suc- 
cès donnerait  plutôt  de  l'audace,  de- 
vaient être  aussi  les  premiers  à rompre 
les  traités.  Si,  parce  que  les  Athéniens 
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lüITômicDl  (l'en  venir  eonlre  nous  aux 
ileinû'i's  excès,  on  nous  irouve  coupa- 
lilesde  les  avoir  prévenus  par  relie  rup- 
(iire,  au  lieu  d’altemlre  qu’une  funeste 
« xivéricnce  efll  confirmé  nos  craintes, 
on  (xii  le  un  faux  jugement  ; car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  embû- 
(•li(.“s  à embûelies , délais  à délais , pour- 
ipioi  nouscomlamner,nousleurségaux, 
à languir  dans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  acca- 
bler : comment  donc  nous  refuserait- 
on  le  droit  de  nous  défendre  en  préve- 
nant nos  oppresseurs  ! 

Ciup.  13.  « Telles  sont , 0 Lacédémo- 
niens et  alliés,  les  causes  de  notre  dé"- 
feclion  : claires  et  prouvant  à ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable,  elles  étaient  bien  de  nature 
à nous  effrayer,  et  à nous  avertir  de 
songer  à notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  (xx;upait , puisque, 
même  encore  en  paix,  nous  envoyâmes 
in'gocier  auprès  do  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  Ix  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  h's  mains.  Mais  aujourd’hui, 
sollicités  par  les  Béotiens,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  à leurs 
vœux,  et  nous  avons  cru  devoir  effec- 
tuer une  double  défection,  d’abord  en 
abandonnant  des  Hellènes  alliés  d’A- 
thènes , non-seulement  pour  ne  pas  con- 
courir avec  elle  à l’asservissement  de 
ces  Hellènes,  mais  encore  (iour  parta- 
ger avec  vous  la  gloire  de  leur  affmii- 
chissemenf,  ensuite  en  nous  séjiaranl 
des  Athéniens  pour  échap[)er  nous- 
mêmes,  en  les  prévenant , à l’anéantis- 
sement dont  plus  lard  ils  nous  nicna- 
<,-aicnl.  Si  notre  rupture  a éclaté  trop 
ifil , et  avant  que  nous  eussions  complété 
nrni  préparatifs,  ce  doit  être  pour  vous 
un  nouveau  motif  de  nous  admettre  à 
votre  alliance , et  de  nous  secourir 
prompicmeni  ; afin  ([u’on  voie  tout  à la 
fois  ipie  vous  défendez  ceux  (pi’il  faut 
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défendre,  cl  que  vous  punissez  vos  en- 
nemis. L’occasion  s’offre  plus  belle  que 
jamais.  Les  Athéniens  sont  épuisés  et 
par  une  maladie  contagieuse  et  par  des 
dépenses  excessives.  Leur  flotte  est  em- 
ployée en  partie  contre  votre  pays , en 
[Kirlie  contre  nous.  On  peut  donc  croire 
qu’il  leur  restera  pou  de  vaisseaux  ù 
vous  opposer,  si  cet  été  même,  réunis- 
sant vos  forces  de  terre  et  de  mer,  vous 
faites  une  s(x;ondc  irruption  dans  l’At- 
lique.  Vous  les  verrez  ou  hors  d’état 
de  SC  défendre  contre  nous,  ou  même 
forcés  de  se  retirer  à la  fois  et  du  Pélo- 
ponnèse et  de  Lesbos.  Et  que  personne 
de  vous  ne  croie  s’exposer  à des  périls 
domestiques  pour  défendre  une  terre 
étrangère.  Tel  juge  Lesbos  éloignée, 
qui  retirera  desonalliancedcsavanlages 
qui  le  toucheront  de  très-près  : car  la 
guerre  ne  se  fera  [ws  dans  l’Allique, 
comme  on  pourrait  se  l’imaginer,  mais 
dans  un  pays  fé“Cond  en  ressonros  pour 
l’Atlique.  Or,  c’est  de  ses  alliés  qu’A- 
thènes  lire  scs  revenus  ; revenus  qu’elle 
augmentera , si  elle  parvient  à nous  sou- 
mettre. Dès  lors,  plusd’alliés  qui  osent 
se  détacher  d’elle.  Le  tribut  qu’elle  nous 
imposera  accroîtra  sa  richesse , et  nous 
aurons  alors  à souffrir  plus  que  ceux 
qu’elle  a d’abord  soumis.  Mais  si  vous 
mjus  secourez  avec  zèle,  vous  ajouterez 
à vos  propres  forces  celli.-s  d’une  répu- 
blique qui  p(3ssède  une  grande  marine , 
ressource  dont  vous  avez  grand  besoin  ; 
et  vous  détruirez  plus  aisément  la  puis- 
sance d’Athènes  en  lui  enlevant  ses  al- 
liés; car  chacun  d’eux  se  jettera  avec 
plus  de  conlianco  dans  vos  bras.  Vous 
vous  justifierez  en  mémo  temps  du  re- 
proche qu’on  vous  fait  de  ne  point  se- 
courir ceux  qui  abandonnent  leur  parti 
ponr  levûtrc.  Devenez  leurs  libérateurs, 
et  vous  verrez  se  concentrer  chez  vous 
les  force's  de  la  guerre. 

Cn.vr.  fi.  « Au  nom  de  rHcll.’vle» 
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qui  a mis  en  vous  toutes  ses  espérances, 
ivir  Jupiter  Olympien , dans  l’iiiéron  de 
qui  nous  paraissons  en  supplians , de- 
venez alliés  des  Milyléniens.  Armez- 
vous  pour  leur  défense , et  ne  nous  aban- 
donnez |tas,  nous  qui,  en  défendant 
une  cause  qui  nous  est  {«rsonnelle,  of- 
f rons  à tous , en  cas  de  succès , un  avar.  - 
tage  commun,  cl  qui  causons  à tous 
un  dommage  général,  si  nous  devons 
succomber  pour  n’avoir  pu  vous  per- 
suader. Soyez  tels  enfin  que  les  Hel- 
lènes vous  supposent , et  que  nos  craintes 
nous  font  désirer  que  vous  soyez.  * 

CiiAP.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les 
Mityléniens.  Les  Lacédémoniens  et  les 
alliés,  après  les  avoir  entendus,  goûtè- 
rent leurs  raisons,  et  reçurent  les  Les- 
biens dans  leur  alliance.  Résolus  d’en- 
trer dans  l’Attiquc,  ils  engagèrent  les 
alliés  qui  étaient  présens  à se  rendre 
dans  l’islbme  le  plus  tôt  possible,  avec 
Icsdcux  tiers  de  leurs  forces.  Eux-mémes 
y arrivèrent  les  premiers,  et  voulant  que 
leur  invasion  eût  lieu  à la  fuis  par  terre 
et  par  mer,  ils  préparèrent  dans  l’istlimc 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à trans- 
|H)rier  les  vaisseaux  de  Curinibe  à la 
mer  d'Athènes.  Us  tirent  ccsdis|K>sitions 
avec  célérité;  mais  les  autres  alliés  se. 
rassemblèrent  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  cl  d’ailleurs  fatigués 
de  la  guerre. 

CuAP.lü.  LcsAlbénicns,sacbantque 
c’était  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu’on  se  préprail  à les  attaquer,  vou- 
lurent montrer  qu’on  avait  mal  jugé, 
et  que,  sans  toucher  à leur  flotte  de 
Lesbos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisé- 
ment contre  celle  qui  venait  du  l’élo- 
|K)nnèsc.  Us  équi|>èrent  cent  vaisseaux , 
qu’ils  montèrent  eux-mémes,  tant  ci- 
toyens que  métè-ques , excepté  les  che- 
valiers et  ceux  qui  avaient  cinq  cents 
iiK-dimnes  de  revenu.  Us  côtoyèrent 
l'isthme,  faisant  montre  de  Icursforccs, 
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et  opérant  dans  le  Péloponnèse  des  des- 
centes partout  où  ils  voulaient.  Izs  Izt- 
cédémoniens , à ce  spectacle  inattendu  , 
crurent  que  les  Lesbiens  leur  avaient 
fait  un  rapport  infidèle,  et  se  trouvèrent 
dans  une  situation  d’autant  plus  cri- 
tique, que  leurs  alliés  ne  |>araissaieni 
pas  et  qu’ils  apprenaient  que  les  trente 
vaisseaux  d’Athènes,  parcourant  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ravageaient  les 
terres  de  leurs  périèces.  Us  s’en  retour- 
nèrent clit'z  eux  , et  appareillèrent  une 
flotte  pour  l’envoyer  à Lesbos;  puis  ils 
ordonnèrent  aux  villes  de  contribuer 
pour  quarante  vaisseaux , et  nommèrent 
Alcidas  commandant  de  cette  exfiédi- 
tion.  La  retraite  des  Lacédémoniens  dé- 
cida celle  des  Athéniens. 

CiiAp.  17.  Dans  le  temps  que  ces 
vaisseaux  tenaient  la  mer,  les  Athé- 
niens en  avaient  un  très-grand  nombre 
qui  réunissaient,  à la  beauté  de  l’ap- 
j pareil  ,1a  rapidité  des  manœuvres;  mais 
j leur  marine  n’avait  pas  été  moins  nom- 
breuse, ou  plutôt  elle  l’avait  encore  été 
davantage  au  commencement  de  la 
guerre.  En  effet,  cent  vaisseaux  gar- 
daient l’Attique,  l’Eubéeet  Salamine; 
cent  autres  infestaient  lc*s  côtes  du  Pélo- 
ponnèse , sans  compter  ceux  qui  étaient 
devant  Potidéc  et  ailleurs.  Aussi,  dans 
un  seul  été,  ils  n’eurent  |ns  en  mer 
moins  de  deux  cent  cinquante  bàti- 
mens.  Après  les  dépenses  du  siège  du 
Polidé-c,  rien  ne  causa  tant  de  frais. 
Les  hoplites  en  garnison  devant  celte 
place  recevaient  |>ar  jourdinix  drachmes 
chacun,  l’une  pour  lui-mème,  l’autre 
pour  son  valet.  Ils  avaient  été  trois 
mille  au  commencement  du  siège,  cl 
jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nombre 
tant  qu’il  dura,  sans  compter  les  seize 
cents  que  Phormion  avait  avec  lui , cl 
qui  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
la  place.  Tous  les  vais.scaux  recevaient 
la  même  |>ayc.  Tels  furent  cl  les  dé- 
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penses  qui  se  firent  d’abord , et  le  nom-  ; 
bre  des  vaisseaux  qui  furenl  équipés.  ! 

Cuap.18.  LesLacédémonieusélaient  | 
dans  l'isthme,  quand  les  Mityléniens,  | 
soutenus  de  troupes  auxiliaires,  Grent,  | 
du  côté  de  terre,  des  tentatives  contre 
Méthynine,  croyant  qu'elle  leur  serait 
livrée  par  trahison.  Ils  l'attaquèrent  ; 
mais  voyant  leurs  espérances  trompées , 
ils  allèrent  à Antisse , à Pyra , à Éresse , 
s’assurèrent  de  ces  places,  en  renfor- 
cèrenl  les  murs,  et  se  retirèrent  promp- 
tement. Après  leur  retraite,  ceux  de 
Méthynine  entrèrent  aussi  en  campagne 
et  attaquèrent  Antisse  ; mais , dérails 
{lar  ceux  d’Antisse  et  leurs  auxiliaires, 
ils  se  retirèrent  avec  grande  perte. 
Les  Athéniens , instruits  de  cet  évé- 
nement, et  jugeant  les  troupes  qu’ils 
avaient  devant  Méthymne  trop  faibles 
pour  troubler,  dans  leur  commerce  de 
terre,  les  habiians,  maîtres  du  pays, 
envoyèrent , au  commencement  de  l’au- 
tomne, Pachès,  Gis  d’Ëpicurc , à la  tète 
de  mille  hoplites  de  leur  nation.  Les 
gens  de  guerie , faisant  eux-mëmes  la 
manoeuvre  des  vaisseaux,  arrivèrent, 
investirent  Mitylooe  d’une  simple  mu- 
raille, et  construisirent  aussi  des  forte- 
resses sur  quelques  points  faciles  à dé- 
fendre. Mitylène  fut  alors  puissamment 
contenue  par  terre  et  par  mer.  L’hiver 
commençait. 

CiiAP.  19.  Le  besoin  d’argent  pour  ce 
siège  obligeant  les  Athéniens  à se  mettre 
eux-mémes  à contribution  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  fournirent  deux  cents 
tulens.  Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
seaux, aux  ordres  de  Lysiclés  et  de 
(juatre  autres  commandans,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Ly^iclès, 
après  avoir  fait  des  levées  en  diiïércns 
lieux,  continuait  sa  tournée  : dcMyonte, 
ville  de  Carie , il  s’avançait  par  la  plaine 
du  Méandre  veis  le  mont  Sandius , 
quand,  attaqué  par  les  Giriens  et  les 


, LIV.  III. 

Anéites , il  périt  avec  une  grande  partie 
de  l’armée. 

CiiAP.  20.  Le  même  hiver,  les  Pla- 
téens,  toujours  assiégés  par  les  Pélo- 
ponnésiens  et  les  Béotiens,  tourmentés 
par  une  disette  qui  allait  tous  les  jours 
croissant,  sans  espoir  de  secours  du 
cété  d’Athènes,  et  ne  voyant  d’ailleurs 
aucun  moyen  de  salut,  résolurent  d’a- 
bord , eux  et  les  Athéniens  assiégés  avec 
eux,  de  sortir  tous  furtivement  de  la 
place,  et  ensuite  de  franchir  de  vive 
force,  s’il  était  (lossible,  les  lignes  en- 
nemies, guidés  dans  cette  tentative  par 
le  devin  Théénèle,  Gis  de  Timidès,  et 
inr  l’un  des  généraux,  Cnpolpidès,  Gis 
de  Daîmaque.  Mais  bientôt  moitié  d’en- 
tre eux  abandonnèrent  l’entreprise , 
qu'ils  jugeaient  trop  (lérilleuse.  Deux 
cent  vingt  seulement  persistèrent  avec 
courage  dans  le  projet  d’invasion  qu’ils 
exécutèrent  ainsi  : Ils  firent  des  échelles 
de  la  hauteur  de  la  circonvallation, 
hauteur  qu’ils  évaluèrent  par  le  nom- 
bie  des  rangs  de  briques  contenus  dans 
lu  partie  du  mur  qui  les  regardait  cl 
qui  n’était  pas  enduite.  Plusieurs  en 
même  temps  les  comptaient  : quelques- 
uns  pouvaient  se  tromper  ; le  plus 
grand  nombre  devait  rencontrer  juste, 
comptant  plusieurs  fois,  ut  d’aiHeurs 
étant  peu  éloignés  de  la  partie  du  mur 
où  ils  voulaient  appliquer  les  échelles  , 
et  qu’ils  voyaient  facilement.  Par  l’é- 
)Kiisseur  des  briques  et  le  nombre  d’as- 
sises, ils  jugèrent  donc  de  la  hauteur 
qu’il  convenait  de  donner  aux  échelles. 

CiiAp.  21.  Or  le  mur  des  Pélopon- 
nésiens  était  tel  dans  sa  construction. 
Il  présentait  deux  fronts;  l’un  du  côté 
de  Platée,  l’autre  du  côté  de  la  cam- 
(Kigne,  pour  le  cas  où,  d’Athènes,  on 
viendrait  au  secours  de  Platée.  Les  deux 
lignes,  distantes  l’une  de  l’autre  de 
seize  pieds,  étaient  réunies  par  des  ter- 
rasses. Cet  intervalle,  de  seize  pieds , 
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avîiil  élê  distribué,  pour  Id  troupe  sla- 
lionnaire  , en  logemens  contigus,  de 
manière  que  toute  la  masse  ne  présen- 
tait exlérieurement  qu’un  seul  gros  mur 
crénelé  des  deux  côtés.  De  dix  en  dix 
créneaux , il  y avait  de  grandes  tours 
d’une  largeur  égale  à l’épaisseur  de  ce 
gros  mur,  dont  elles  joignaient  ainsi 
les  deux  faces , de  sorte  qu’il  n’y  avait 
point  de  passage  en  dehors  des  tours  , 
et  qu’il  fallait  les  traverser  par  le  milieu . 
La  nuit,  lors<|u’il  venait  à faire  mau- 
vais temps , les  soldats  abandonnaient 
les  créneaux  des  courtines  et  faisaient  la 
garde  de  dedans  les  tours,  qui  étaient 
peu  distantes  les  unes  des  autres,  cl 
couvertes  au  sommet.  Tel  était  le  mur 
qui  enfermait  Platée. 

Ch  AP.  22.  Les  Platéens  donc , ayant 
fait  leurs  préparatifs , saisissent  l’occa- 
sion d’uno  nuit  orageuse  et  sans  lune, 
et  sortent  de  la  ville.  Guidés  par  les  chefs 
mômes  de  l’entreprise , ils  traversent 
d’abord  le  fossé  qui  les  environnait , et 
arrivent  au  mur  des  ennemis  sans  être 
aperçus  des  sentinelles,  qui , au  milieu 
d’épaisses  ténèbres , ne  voyaient  pas  de- 
vant elles  et  n’entendaient  rien,  parce 
que  les  sifllemens  du  vent  couvraient  le 
bruit  de  la  marche.  Ajoutez  à cela  que 
les  Platéens  s’avançaient  éloignés  les  uns 
des  autres , {tour  n’étre  point  trahis  par 
le  choc'de  leurs  armes.  Ils  n’en  avaient 
que  de  légères,  et  ne  portaient  de  chaus- 
sure qu’au  pied  gauche,  afin  de  [Kiuvoir 
assurer  leurs  pas  dans  la  boue.  Ceux  qui 
portaient  des  échelles  approchent  donc 
des  créneaux , qu’ils  savaient  n’ëtre  pas 
gardés,  et  y appliquent  les  échelles. 
Aussitôt  montèrent  douze  pnfet,  armés 
chacun  d’un  poignard  et  couverts  d’une 
cuirasse.  Leur  chef,  Amméas,  était 
monté  le  premier.  Ces  douze  hommes 
se  partagent  et  se  dirigent,  six  vers  l’une 
des  deux  tours , six  vers  l’autre.  Ils  sont 
bientôt  suivis  d’autres  psiles , armés 
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seulement  de  javelots.  Pour  leur  rendre 
la  marche  plus  facile,  d’autres,  derrière 
eux,  portaient  leurs  boucliers,  qu’ils 
devaient  leur  remettre  lorsqu’ils  join- 
draient l’ennemi.  Un  assez  grand  nom- 
bre était  rléjà  monté.  1^  gardes  des 
tours  prennent  l’alarme;  car  un  Pla- 
téen  , en  s’accrochant  à un  créneau  , 
en  avait  détaché  une  brique.  Au  bruit 
qu’elle  fit  en  tombant , les  gardes  jettent 
leurcri.  La  troupe  de  l’intérieurs’élance 
sur  la  terrasse  , indécise  sur  le  vrai 
point  d’attaque  que  lui  dérobent  la  nuit, 
le  vent  et  la  pluie;  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  Platéens  restés  dans  la  ville 
sortent , et , pour  détourner  l’attention , 
font  une  fausse  attaque  du  côté  opposé 
à celui  qu’avaient  escaladé  leurs  com- 
pagnons. Les  soldats  de  cette  troupe, 
surpris,  demeurèrent  immobiles,  in- 
certains de  ce  qui  est  arrivé  : nul  n’ose 
quitter  le  poste  confié  à sa  défense. 

En  même  temps  que  les  trois  cents 
hommes,  troupe  d’élite  de  leur  armée, 
campés  hors  du  retranchement  et  char- 
gés de  donner  du  secours  au  besoin , se 
portent  où  les  appelle  le  cri  d’alarme , 
des  torches  agitées  sont  levées  vers 
Tbëbes  : dePfatéeon  en  foit  autant.  Les 
Platéens  les  avaient  préparées  pour  que 
les  signaux  se  confondissent , et  que  les 
Thèbains,  soupçonnant  touteaiitrechose 
que  ce  qui  était  en  effet,  ne  vinssent 
pas  avant  que  les  leurs  fussent  sauvés 
et  bien  en  sûreté. 

CuAP.  23.  Cependant  les  Platéens 
montés  les  premiers  s’étaient  em|iarés 
des  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
sentinelles.  Ceux  qui  les  suivaient  se 
tenaient  au  passage  des  tours  et  les  gar- 
daient pour  empêcher  qu’on  ne  les  tra- 
versât et  qu’on  ne  marchât  contre  eux. 
Du  niveau  de  la  plate-forme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours,  sur  le 
sommet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hommes  qui  écartaient  à coups  de 
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irails  ceux  qui  avançaient,  soit  d’en 
liaut,  soit  d’en  bas,  tandis  que  le  gros 
des  leurs , non  encore  monté , appli- 
quant force  éciielles  à la  fois,  et  ren- 
versant les  créneaux,  montait,  traver- 
sait la  courtine,  et  descendait  le  mur. 

A mesure  qu’on  avait  effectué  la  des- 
cente, on  se  formait  sur  la  berge  du 
fossé  ; et  de  là , à cou|)s  de  flèches  et  de 
dards,  on  repoussait  ceux  qui  voulaient 
s’opposer  au  passage  du  fossé.  Les  Pla- 
téens  qui  s’étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers , traversaient 
avec  peine  la  courtine  et  arrivaient  dif- 
ficilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient 
à redouter  les  trois  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à la  main.  Du  sein  de 
l’obscurité,  les  Platéens  voyaient  mieux. 
Kangés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
|iarties  découvertes  de  l’eniicmi , tandis 
qu’eux  - mêmes  , dans  les  ténèbres  , 
étaiqpl  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
loponnésicns , qu’aveuglaient  les  flam- 
beaux. Ainsi  même  les  Platéens  descen- 
dus les  derniers  passèrent  le  fossé , mais 
non  sans  peine,  et  toujours  combat- 
tant; car  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le 
fossé  une  glace  solide  sur  l.iquelle  ils 
pussent  marcher;  elle  était  fondante, 
comme  il  arrive  quand  le  vent  souffle 
plutôt  de  l’est  que  du  nord.  D’ailleurs 
la  neige  tombée  par  un  tel  veut  avait 
donné  une  quantité  d’eau  qu’ils  eurent 
de  la  peine  à surmonter  et  à traverser.  Le 
mauvais  temps  et  les  ténèbres  avaient , 
plus  que  tout,  favorisé  leur  évasion. 

CuAP.  24.  A la  sortie  du  fossé,  les 
Platéens,  rassemblés,  prirent  le  chemin 
de  Thèbes,  ayant  à leur  droite  l’hiéron 
d’Androcratc.  Ils  pensaient  qu’on  no 
les  sou|)çonnerait  pas  d’avoir  pris  une 
route  qui  menait  droit  aux  ennemis. 
Tout  en  marchant,  iis  voyaient  les  Pé-- 
loponnésiens , avec  des  flambeaux,  sur 
le  chemin  qui , j'ar  le  mont  Cilhéron  et 
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les  létes  de  chênes,  conduit  à Athènes. 
Les  Platéens  suivirent  la  route  deThèbos 
l’espace  d’environ  six  ou  sept  stades, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle  du 
Cithéron , qui  conduit  vers  la  montagne 
à Ërythres  et  à Hysies;  et,  par  les 
montagnes,  ils  gagnèrent  Athènes,  au 
nombre  seulement  de  deux  cent  douze; 
car  quelques-uns  d’entre  eux , ii’ayani 
osé  francliir  le  mur,  étaient  retournés  à 
Platée,  et  un  de  leurs  archers  avait  été 
pris  sur  le  fossé  extérieur.  Les  Pélopon- 
nésiens,  las  de  poursuivre,  revinrent  à 
leur  poste.  Les  assiégés  restés  dans  la 
ville , ignorant  le  succès  de  l’entreprise, 
et  persuadés,  d'après  le  rapport  de  ceux 
qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  que 
tous  leurs  camarades  avaient  péri , en- 
voyèrent , dès  le  point  du  jour,  un  hé- 
raut demander  une  trêve  pour  retirer 
les  morts;  mais,  mieux  informés,  ils 
se  tinrent  en  repos.  Ce  fut  ainsi  que  les 
braves  de  Platée  s’ouvrirent  un  passage 
et  parvinrent  à s’évader. 

CuAP.  25.  A la  fin  du  même  hiver, 
le  Lacédémonien  Salætus  fut  envoyé  à 
Mitylène  sur  une  trirème,  il  gagna 
Pyrra,  et  de  là,  continuant  sa  route 
par  terre,  il  passa  un  ravin  par  où  l’on 
pouvait  francliir  la  circonvallation,  et 
se  jeta  dans  la  ville  sans  être  aperçu 
des  ennemis.  Il  annonça  aux  magistrats 
qu’on  ferait  une  invasion  dans  l’Atti- 
que,  et  qu’ils  recevraient  les  quarante 
vaisseaux  qui  devaient  leur  apporter 
des  secours;  qu’il  avait  été  expédié  en 
avant  pour  leur  en  donner  avis  et  pour 
s’occuperdes  autres  dispositions.  I.esMi- 
tyléniens,  rassurés,  furent  moins  dispo- 
sés à traiter  avec  Athènes.  Cet  hiver  finit, 
et,  avec  lui,  la  quatrième  année  de  la 
guerre  dont  Thucydide  a écrit  l’histoire. 

CuAP.  20.  Au  commencement  de  l’été 
suivant,  les Péloponnésiens  envoyèrent 
Alcidas  à Mitylène  avec  les  quarante- 
deux  vaisseaux  fournis  (ku  les  villes- 
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Eux-inf  mes,  avec  leurs  alliés,  se  jeièrent 
sur  l’Atliquc,  afin  que  les  AihénienSî 
i nqii  iétés  de  deu  x cOtés  à la  fois , fussen  ( 
moins  en  étal  de  voguer  contre  la  floue 
qui  gagnait  Milyléne.  CIt'-omène  élait  à 
la  léiede  rexpt'dition,cn  qualité  d’oncle 
paternel  dePausanias,  fils  de  Plisloanax, 
roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
pour  commander.  De  nouveau  ils  dé^ 
vastèreni  dans  l’Aitique  ce  qui  avait 
déjà  été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles 
reproductions,  et  tout  ce  qu’ils  avaient 
épargné  dans  leurs  premières  incur- 
sions. Aucune,  depuis  la  seconde,  n’a- 
vait eu  des  résultats  aussi  désastreux 
pour  le  pays;  car  les  ennemis,  atten- 
dant toujours  des  nouvelles  de  leur 
flotte,  qu’ils  croyaient  déjà  parvenue  à 
l.esbos,  parcouraient  le  territoire  en  tout 
sens,  portant  partout  la  désolation.  Mais 
ne  recevant  poi  nt  de  nouvel  les  conformes 
à leur  attente,  et  les  vivres  commençant 
à leur  manquer,  ils  firent  retraite,  et 
s’en  retournèrent  par  canton. 

Ciup. 27.  Cependant  lesMityléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre, 
et  se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause.  Salætus,  qui  lui-méme 
ne  comptait  plus  sur  l’arrivéê  des  vais- 
seaux, arma  les  gens  du  peuple  pour 
faire  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
Auparavant  ils  étaient  désarmés;  mais 
à peine  eurent-ils  reçu  des  armes,  qu'ils 
cessèrent  d’obéir  aux  magistrats , se 
permirent  des  rassemblemens,  et  or- 
donnèrent aux  riches  de  mettre  à dé- 
couvert le  blé  qu’ils  tenaient  caché,  et 
de  le  distribuer  entre  tous  les  citoyens; 
sinon,  ils  s’entendraient  avec  les  Athé- 
niens et  leur  livreraient  la  ville. 

CiiAp.  28.  Ceux  qui  étaient  à la  tète 
des  affaires,  hors  d’état  de  s’opposer 
aux  desseins  du  peuple,  cl  craignant 
d’ôtre  exclus  du  traité,  convinrent  en 


commun , avec  P.achès  et  son  armée . 
que  les  Athéniens  seraient  maîtres  de 
prendre  sur  les  Mityléuiens  toutes  les 
résolutions  qu’ils  voudraient;  que  ceux- 
ci  ouvriraient  à l’armée  les  portes  de  la 
ville,  qu’ils  enverraient  à Athènes  des 
députés  pour  y ménager  leurs  intérêts, 
et  que , jusqu’à  leur  retour,  Pachès  n’ft- 
terait  ni  la  liberté  ni  la  vie  à aucun  Mi- 
tylénien.  Telle  fut  la  convention.  Ceux 
qui  avaient  négocié  auprès  de  Lacédé- 
mone, consterné-s  de  l'entrée  des  enne- 
mis, et  ne  se  fiant  pas  au  traité,  allè- 
rent s’asseoir  sur  les  autels.  Pachès  les 
fit  relever,  et  les  mit  en  dépét  à Téné- 
dos,  où  il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal, 
jusqu’à  ce  que  les  Athéniens  eussent 
pris  une  résolution.  Il  envoya  des  trirè- 
mes à Antisse,  s’en  rendit  maître,  puis 
établit  dans  l’armée  l’ordre  qu’il  jugea 
nécessaire. 

CiiAP.  29.  Cependant  les  Péloponné- 
siens,  montés  sur  les  quarante  vais- 
seaux, et  qui  devaient  faire  diligence, 
avaient  perdu  beaucoup  de  temps  sur 
les  Côtes  du  Péloixmnèse,  et  fait  si  len- 
tement le  rf’Ste  de  la  traversée,  qu’A- 
thènes  ne  connut  leurs  projets  que  lors- 
qu’ils furent  à Délos.  Ils  en  étaient 
partis,  et  abordaient  Icare  et  Slycone, 
quand  ils  apprirent  la  reddition  de  Mi- 
tylènc.  Pour  se  bien  assurer  de  la  vé- 
rité, ils  gagnèrent  Embate  de  l’Éry- 
thréc,  où  ils  se  trouvèrent  sept  jours 
environ  après  la  reddition. Parfaitement 
instruits  de  l’état  des  choses,  ils  déli- 
bérèrent sur  ce  qu’exigeaient  les  circon- 
stances; Teutiaple,  Éléen,  parla  ainsi  : 

CiiAp.  30.  « Alcidas,  et  vous  tous, 
Péloponné-siens  ici  présens,  qui  com- 
mandez avec  moi  l’armée,  mon  avis 
est  de  naviguer  vers  Milyléne,  avant 
qu’on  y ait  fait  coimalire  nos  ressour- 
ces; car,  probablement,  nous  y trou- 
verons, comme  dans  une  ville  dont  ou 
ne  fait  que  de  prendre  [Kisscssiou , .des 


206 


TIIL’CMllllE 

liomitu's  peu  occupés  de  leur  défense, 
du  côté  de  la  mer  surtout , où  ils  ne 
s’attendent  pas  à voir  paraître  un  en- 
nemi , et  où , dans  ce  moment , nous 
déployons  l’appareil  le  plus  formida- 
ble. Sans  doute  aussi  les  troupes  som 
imprudemment  dispersées  dans  les 
maisons,  comme  aux  premiers  mo- 
mens  de  la  victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidons  à tomber  sur  eux  brusque- 
ment et  de  nuit,  j’espère  que , avec  le 
secours  de  ce  qui  peut  nous  être  resté 
fulèle,  nous  prendrons  la  place.  Hasar- 
dons cette  tentative , bien  convaincus 
qu’à  la  guerre  le  grand  art  est  de  savoir 
tout  à la  fois  se  mettre  en  garde  contre 
l’ennemi  et  surprendre  l’endroit  faible 
par  où  on  peut  l’attaquer  : voilà  ce  qui 
donne  les  succès.  » 

Chap.  31.  malgré  la  sagesse  de  ces 
représentations,  il  ne  put  amener  Al- 
cidas  à son  avis.  Des  exilés  d’Ionie  et 
les  Lesbiens  qui  étaient  sur  la  flotte  lui 
conseillèrent,  puisqu’on  craignait  de 
risquer  cette  expédition  , de  prendre 
quelque  ville  de  l’Ionie,  ou  Cume  en 
Etolie,  qui  serait  un  point  de  départ 
pour  exciter  l’Ionie  à la  défection  ; qu’il 
y avait  espoir  de  réussir,  puisque  eux, 
exilés,  étaient  venus  à son  armée  sans 
contrarier  aucun  de  leurs  concitoyens; 
que  si  dans  cette  expédition  secrète  ils 
enlevaient  aux  Athéniens  une  source 
immense  de  revenus,  si  en  même  temps 
ils  forçaient  à leur  opposer  une  station 
navale,  ils  les  entraîneraient  dans  de 
fortes  dépenses;  qu’ils  espéraient  enga- 
ger Pissuthnes  à joindre  scs  armes  aux 
leurs.  Alcidas  ne  se  rangea  pas  non  plus 
à cet  avis  : il  brûlait  de  regagner  au 
plus  tôt  le  Péloponnèse,  puisqu’on  était 
arrivé  trop  tard  à Mitylène. 

CiiAP.  32.  11  partit  d'Embate,  et, 
ayantrelâché  à Myonèse,  cbczlesTéiens, 
il  mit  à mort  la  plupart  des  prisonniers 
qu’il  avait  faits  dans  son  trajet  : il  aborda 
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ensuite  à Epliise,  où  des  députés  sa- 
miens  de  chez  les  Anéens,  vinrent  lui 
représenter  que  ce  n’était  pas  agir  on 
vrai  libérateur  de  l’Helladc,  que  d’é- 
gorger des  malheureux  qu’on  n’avait 
point  pris  les  armes  à la  main , qui  n’é- 
taient |ias  ennemis , mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d’Athènes  ; 
que  s’il  ne  changeait  pas  de  conduite , 
il  se  ferait  peu  d’amis  parmi  ses  enne- 
mis, et  réduirait  un  plus  grand  nombre 
d’amis  à passer  dans  les  rangs  opposés. 
Il  sentit  la  justesse  de  ces  reproches,  et 
mit  en  liberté  tout  ce  qu’il  avait  de  cap- 
tifs de  Chios  et  certains  personnages 
d’autres  lieux.  Car,  à la  vue  des  vais- 
seaux d’Alcidas,  les  vaisseaux  ennemis, 
au  lieu  de  fuir,  étaient  venus  le  joindre, 
croyant  voir  une  flotte  athénienne.  On 
était  loin  de  penser  que  jamais,  tant 
que  les  Athéniens  auraient  l’empire  de 
la  mer,  des  vaisseaux  du  Péloponnèse 
approt^eraient  de  l’Ionie. 

CuAP.  35.  Alcidas  quitta  précipitam- 
ment Éphèse  et  prit  la  fuite  : en  effet , 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
été  aperçu  de  la  Salamienne  et  du  Para- 
lus,  qui  venait  d’Athènes.  Dans  la 
crainte  d’ëtrc  poursuivi , il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
taiieraenrquedans  le  Péloponnèse.  Pa- 
chès  et  les  Athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d’abord  de  l’Erythrée,  et  bientôt 
de  toutes  parts.  L’Ionie  n’étant  pas  for- 
tifiée , on  craignait  que  les  Péloponné- 
siens,  même  sans  intention  d’abord  de 
s’arrêter , ne  se  décidassent , eu  rasant 
les  côtes,  à fondre  sur  les  villes  et  à les 
saccager.  La  Salamienne  et  le  Paralus 
ayant  annoncé  qu’ils  avaient  vu  eux- 
mêmes  Alcidas  à Claros,  Pachès  se 
décide  aussitôt  à le  poursuivre  : il  le 
poursuit  jusqu’à  l’ilc  deLatmos;  puis, 
reconnaissant  l’impossibilité  de  l’attein- 
dre, il  rebrousse  chemin.  N’ayant  pu  le 
joindre  en  pleine  mer,  il  se  félicitait  de 
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n’avoir  pas  eu  scs  vaisseaux  bloqués; 
ce  qui  l’eût  contraint  à dresser  un  camp, 
à procurer  à sa  flotte  un  retranclieuicnl 
et. un  lieu  d’abordage. 

CiiAP.  34.  De  retour , P.ichis  rclûcba 
•à  Noliuin,  pbce  qui  appartenait  aux 
Colopboniens , et  oû  s’était  retirée  une 
partie  des  liabilans  de  Colopbon , après 
la  prise  de  la  ville  liante  par  Ilamènc 
et  les' Barbares , qu’une  faction  avait 
appelés;  prise  qui  eut  lieu  à l’éjioque 
de  la  seconde  invasion  de  l'Atiiquc 
|iar  les  Péloponnésiens.  Il  s’éleva  de 
nouvelles  dissensions  parmi  les  réfu- 
giés colopboniens  qui  s’étaient  établis 
à Notium.  Les  uns,  ayant  sollicité  et 
reçu  des  secours  de  Pissutbnés,  des  Ar- 
cadiens  et  des  Barbares,  les  avaient  in- 
troduits dans  la  place,  et , soutenus  des 
Colopboniens  de  la  ville  haute,  |iarti- 
sans  déclarés  des  Mèdes,  ils  avaient,  de 
concert,  établi  leur  autorité  dans  No- 
tium  : ceux  de  l'autre  faction  qui  se 
trouvaient  exilés,  appelèrent  Pacliès  à 
leur  secours.  Celui-ci  proposa  des  con- 
férences à llippias,  chef  des  Arcadiens 
qui  étaient  dans  la  place,  avec  promesse 
de  l’y  remettre  sain  et  sauf,  si  l'on  ne 
pouvait  s’accorder,  llippias  vint.  Paebès 
le  retint  sous  bonne  garde , mais  sans  le 
mettre  aux  fers,  et  assaillit  inopinément 
les  murailles;  et  comme  on  ne  s’atten- 
dait pas  à ce  coup  de  main,  il  s’en  rendit 
maître,  et  donna  la  mort  aux  Arcadiens 
et  à tout  ce  qui  se  trouvait  là  de  Barba- 
res. il  y reconduisit  llippias,  ainsi  qu’il 
en  était  convenu  , et  dès  que  ce  mal- 
heureux y fut  rentré,  on  le  saisit,  et  on 
le  tua  à coups  de  flè-ches.  Pachès  rendit 
Notium  aux  Colophoniens , en  excluant 
ceux  du  parti  des  Mèdes  : mais  dans  la 
suite  les  Athéniens  y envoyèrent  une  co- 
lonie qui  se  gouverna  suivant  leurs  lois; 
en  réunissant  des  difTérentes  villes  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  Colophoniens. 

CiiAP,  35.  P.aehés , arrivé  à Mitylène, 
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souinil  Pyrrha  et  Éresse;  prit  le  l..acé- 
démnnicnSalæthns, caché  dans  la  ville; 
le  fit  partir  pour  Athènes  avec  les  Mity- 
léniens  qu’il  avait  déposés  a Ténédos, 
et  tous  ceux  qu’il  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
grande  p:irtie  de  l’armée;  resta  lui- 
mème  avec  les  troupes  qu’il  so  réser- 
vait, et  mit  dans  Mitylène  et  dansl’ile 
de  Lesbos  l’ordre  qu’il  jugea  nécessaire. 

Cii.vp.  36.  A l’arrivée  des  Mityléniens 
et  de  Salæthus , les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  a mort,  malgré  toutes  ses  uffres; 
entre  autres,  celle  d’éloigner  de  Platée 
lesLacédémoniensqui  la  tenaient  encore 
assiégée.  Ils  délibérèrent  ensuite  sur  le 
traitement  qu’ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'écoutant  d’abord  que  leur  ressen- 
timent, ils  résolurent  de  faire  périr  et 
ceux  qu’ils  avaient  entre  les  mains  et 
tous  les  Mityléniens  en  ûge  d’homme,  et 
de  réduire  en  servitude  les  enfans  et  les 
femmes.  Ils  leur  reprochaient  une  dé- 
fection d’autant  plus  coupable  qu’ils 
n’avaient  point  été  assujettis  comme  Us 
autres  alliés  ; ils  insistaient, en  outre,  sur 
l’audace  de  la  flotte  péloponnésicnne . 
qui  s’était  approchée,  non  sans  danger, 
des  cétes  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n’était  pas  la  suite  d’une 
courte  délibération.  Une  trirème  trans- 
mit la  résolution  à Pachès,  avec  l’ordre 
de  l'cxécutcr  sans  délai.  Mais  dès  le  len- 
demain les  Athéniens  su  repentirent,  en 
considérant  combien  il  était  atroce  d’ex- 
terminer une  population  tout  entière,  de 
peur  de  laisser  impunie  les  auteurs  de  la 
défection.  Les  députés  mityléniens  qui 
se  trouvaient  a Athènes,  et  ceux  des 
Athéniens  qui  les  favorisaient,  nes’aper- 
çurent  pas  plutôt  de  la  révolution  opérée 
dans  les  esprits,  qu’ils  travaillèrent 
auprès  des  hommes  eu  place  à faire  re- 
prendre la  délibération.  Ceux-ci  sc  lais- 
sèrent facilement  persuader  : ils  n’igno- 
raient pas  que  le  plus  grand  nombre  des 


208 


TIILCÏDIUE 

diojeiis  désirait  qu’on  revint  sur  cette 
afTaire.  L’assemblée  fut  aussitôt  formée  : 
il  s’ouvrit  des  O|iinionsdifferenlcs.  C*‘- 
lui  qui,  la  première  fuis,  avait  fait  passer 
le  décret  de  mort , Cléon , fds  de  Cléé- 
ncle,  toujours  le  plus  violent  des  ci- 
toyens, cl  l’homme  qui  avait  alors  le 
plus  d'ascendant  sur  lc|)euple,  se  pré- 
senta de  nouveau  et  parla  ainsi  : | 

CuAf.57.  • J'ai  déjà  reconnu  bien  des 
fuis,  ctl  en  d’autres  circonstances,  qu’un 
état  démocratique  ne  peut  pas , hors  de 
ses  limites,  exercer  l’empire  : vos  va- 
riations dans  l’alTuire  des  Mityléniens 
me  confirment  dans  mon  opinion.  Vi- 
vant entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfaite  sécurité , vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés,  ne  son- 
geant pas  que  les  fautes  où  vous  entrai- 
nent  et  une  imprudente  clémence  eide 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus,  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s’ils 
plient  sous  votre  autorité,  vous  le  devez, 
non  à des  méuagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à l'ascendant  de 
votre  puissance , plutôt  qu’à  leur  aflec- 
liou.  Le  plus  grand  mal,  c’est  que  nos 
dé'crcis  n’aient  rien  de  fixe;  que  nous 
|>erdions  du  vue  qu’un  état  se  soutient 
mieux  avc-c  des  lois  vicieuses,  mais  in- 
variables , qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
n'ont  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  En  général,  des 
iiommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  états  que  les  hommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  sa  vans 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
comme  s’i  is  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
esprit  : orgueil  qui  bien  souvent  a mis 


, iiv.  lit. 

l’état  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dé- 
fient de  leur  intelligence,  croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois,  et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  l’orateur 
qui  prie  bien.  Ils  font  rarement  des  fau- 
tes , pree  qu’ils  écoutent  un  avis  avec 
l’impriialité  d’un  juge,  plutôt  qu’avec 
les  préventions  d’un  rival.  Voilà  nos  mo- 
dèles. Mais  n’allons  pas,  au  milieu  d’une 
vainelutle,  fiersd’uneéloquenceetd’une 
subtilité  funestes,  donner  à la  multitude 
des  conseils  contraires  à une  résolution 
que  vous  avez  prise  en  commun. 

CuAP.  38.  « Pour  moi,  je  prsiste 
dans  mon  opinion,  et  j’admire  qu’on 
propose  de  remettre  en  délibération  l’af- 
faire des  Mityléniens,  et  de  nous  faire 
prdre  un  lemp  précieux  en  délais  qui 
tournent  à l’avantage  des  coupables  : 
car  l’ofTcnsé  qui  ne  se  venge  ps  sur-le- 
champ,  n’oppose  plus  à l'oITenseur  que 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  l’outrage , forte 
alors  de  son  activité,  prie  des  coup 
assurés.  J’admire  aussi  quiconque  osera 
mccontredire  et  entreprendre dedémon- 
Irer  que  les  attentats  des  Mityléniens 
tournent  à notre  avantage,  et  nos  revers 
au  détriment  de  nos  alliés.  Vain  de  son 
éloquence,  l’orateur,  entrant  dans  la 
lice,  s’efforcera  de  prouver  qu’un  décret 
rendu  d’une  manière  décisive  n’est  ps 
un  décret  ; ou  bien , séduit  pr  l’appât 
du  gain,  il  préprera,  avec  tout  l’art 
possible , un  discours  honnête  en  app- 
rence,  et  tentera  de  vous  amener  à un 
parti  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Ccpndant  l’étal  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-mëmeque  ledanger. 
La  faute.  Athéniens,  en  est  à vous  qui 
voulez  ces  funestes  jeux,  à vous  qui  avez 
coutume  de  vous  faire  spectateurs  de 
discours  cl  auditeurs  d’actions;  vous  qui 
jugez  de  la  pssibilité  des  choses  à venir 
d’ajirés  ce  que  vous  en  disent  des  pr- 
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Ieursdiseris,etqui,sur  un  fait,  vous  fiez 
moins  à cc  que  vos  yeux  ont  vu  qu’aux 
impressions  flâneuses  que  produiseni 
sur  vos  oreilles  des  orateurs  éloquens 
dans  leurs  harmonieuses  ccnsuit's  ; vous 
dont  l'esprit,  rebelle  aux  idées  univer- 
sellement reçues,  se  laisse  si  facilement 
séduire  par  les  idées  neuves;  vous,  par- 
tisans aveugles  de  tout  ce  qui  est  extra- 
ordinaire, pleins  de  dédain  pour  tout  ce 
que  l'usage  a consacré  : voulant  tous 
briller  par  le  talent  de  la  parole,  sinon 
résistant  à ceux  qui  le  possèdent,  pour 
ne  point  paraître  céder  à une  idée  sug- 
gérée; ou  bien  encore,  applaudissants 
un  trait  ingénieux  avant  même  qu’il  soit 
lancé;  aussi  prompts  à deviner  l’orateur 
que  lents  à prévoir  les  conséquences  de 
son  brillant  discours  ; cherchant , pour 
ainsi  dire,  tout  autre  chose  que  ce  qui 
est  au  milieu  du  monde  où  nous  vivons, 
et  n’ayant  pas  même  une  idée  juste  de 
cc  qui  nous  environne;  esclaves  en  un 
mot  de  quiconque  charme  nos  oreilles, 
et  ressemblant  plus  à des  spectateurs 
assis  pour  entendre  des  sophismes  qu’à 
des  citoyens  qui  délibèrent. 

CuAP,  39.  « Pour  changer,  s’il  est 
possible,  ces  funestes  dispositions,  je 
vous  dénonce  les  Mitylénicns  comme 
forinant  à votre  égard  une  classe  toute 
(larticulière  de  cou|>ahles.  Je  pardonne- 
rais à des  malheureux  qui , ne  [louvant 
supporter  la  |>csameur  de  votre  joug,  ou 
contraints  par  vos  ennemis,  se  seraient 
éloignésdevous'.maisquedesinsulaires, 
protégés  |>ai'  de  fortes  murailles,  qui 
Il 'avaient  à craindre  d’hostilités  que  du 
c6té  de  la  mer,  qui  même  de  ce  côté 
trouvaient  dans  une  flotte  bien  ap|iu- 
reillée  un  moyen  suffisant  de  défense; 
que  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  |iar  nous 
comblés  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je 
dirai,  non  qu’ilsse  sont  séparés  de  nous, 


ce  qui  serait  jiardonnablc  à des  oppri- 
més, mais  qu’ils  nous  ont  trahis,  qu’ils 
ont  cherché  à nous  perdre  en  se  liguant 
avec  nos  plus  cruels  ennemis.  Certes, 
leur  crime  est  plus  odieux  que  si,  forts  et 
puissans  par  eux-mftmes,  ils  eussent  ar- 
boré isolément  l’étendard  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  |uinir,  ne  les  a 
point  éclairés,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a [las  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  l’avenir,  espérant 
plus  qu’ils  ne  pouvaient  et  moins  qu’ils 
no  voulaient , ils  se  sont  armés  contre 
nous,  dont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à celle  de  l’équité.  En  effet,  dès  qu’ils 
ont  cru  pouvoir  l’emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d’offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  tout  à coup  viennent 
à jouir  d’un  bonheur  inattendu  , se  li- 
vrent à la  présomption  et  à l’ignorance: 
le  bonheur  dont  l’homme  est  redevable 
à la  s.agesse  est  bien  mieux  assuré  que 
celui  qu’il  ne  doit  qu’aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune;  et  l’on  peut  dire 
qu’il  est  plus  aisé  de  repousser  l’adver- 
sité, que  de  rcndrediirable  la  prospérité. 
Il  aurait  fallu  que,  dés  long-temps,  les 
Mityléniens  n’eussent  pas  obtenu  près 
de  vous  plus  du  considération  que  les 
autres;  ils  n’en  seraient  |ias  venus  à ce 
point  d’arrogance  : car  il  est  naturel  a 
l'homme  de  mépriser  qui  le  caresse,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd’hui, du  moins,queleurclifltiment 
égale  leur  crime,  n’accusez  jxis  les  par- 
t isans  peu  nombreux  de  I ’oligarchiepour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu’ils  (Kmrraiunl, 
s’ils  avaient  embrassé  notre  parti,  vivre 
maintenant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Ils 
sont  tous  complices,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plussùr  de  courir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  de  l’oligarchie.  Ceiien- 
dant  prenez  garde  : si  vous  intligez  la 
14 
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mf  me  peine  à ceux  de  vos  alliés  qui  vous 
.abandonncnl , conirainis  par  vos  enne- 
mis, ei  à ceux  qui , d'eux-mêmes,  se 
soulèvent  conire  vous,  qui  ne  saisira  p.as 
le  plus  léger  prétexte  pour  vous  trahir, 
dès  que  la  liberté  sera  le  prix  du  succès, 
et  qu’on  pourra  succomber  sans  rien 
avoir  de  fâcheux  à craindre,  tandis  que 
nous.  Athéniens,  nous  aurons  à exposer 
nos  vies  et  nos  fortunes  contre  chaque 
ville!  Vainqueurs,  nous  recouvrerons 
une  ville  ruinée,  et  nous  serons  privés 
pour  la  suite  de  revenus  aliment  de  no- 
tre puissance;  vaincus,  nous  aurons  de 
nouveaux  ennemis,  et  le  temps  qu’il 
faudrait  employer  à nous  défendre  con- 
tre les  nations  rivales,  nous  le  consume- 
rons à combattre  nos  propres  alliés. 

CuAP.  40.  « 11  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l’espoir  de  se  procurer 
l’impunité  par  d’éloquens  discours , ou 
de  l’acheter  à prix  d'argent,  comme  s’ils 
n’avaient  à se  reprocher  que  de  ces  fai- 
blesses attachées  à l’humanité.  Ce  n’est 
pas  involontairement  qu’ils  nous  ont 
offensés  ; c'est  avec  rcllexion  qu’ils  ont 
tramé  leurs  complots.  Or,  les  fautes  in- 
volontaires sont  seules  excusables.  J’ai 
déjà  soutenu , et  je  soutiens  encore,  que 
vous  ne  devez  pas  revenir  sur  votre  dé- 
cret, et  commettre  ainsi  une  faute  résul- 
tat trop  commun  de  la  pitié , des  séduc- 
tions de  l’éloquence  et  d’une  indulgence 
excessive,  trois  écueils  où  vient  se  briser 
toute  domination . Ijl  compassion  ! Vous 
la  devez  à des  hommes  qui  y seraient 
accessibles  ainsi  que  nous,  et  non  à ceux 
qui,  à leur  tour,  n’auraient  de  nous  au- 
cune pitié,  et  qui  nécessairement  seront 
à jamais  nos  ennemis.  L’éloquence!  Les 
orateurs  qui  se  plaisent  à flatter  vos 
oreilles  trouveront  à s’exercer  dans  des 
occasions  moins  sérieuses , sans  profiter 
d’une  circonstance  où,  pour  le  plaisir 
d'un  moment,  l’état  souffrirait  un  grand 
dommage,  tandis  qu’eux -mêmes  à la 


gloire  de  bien  dire  joindraient  l’avan- 
tage d’ètre  bien  payés.  L’indulgence  ! 
Employez-la  quand  elle  servira  à rame- 
ner des  coupables  et  à regagner  leur 
amitié;  mais  vous  n’en  devez  aucune  à 
des  hommes  dont  la  haine,  toujours  vi- 
vante, serait  toujours  inflexible.  Pour 
me  résumer  en  peu  de  mots,  je  dis  que, 
si  vous  m’en  croyez , vous  ferez  justice 
des  Milyléniens,  et  ce  sera  agir  selon  vos 
intérêts.  En  suivant  un  avis  contraire, 
vous  n’obtiendrez  pas  leur  reconnais- 
sance, et  ce  sera  contre  vous-mêmes  que 
vous  prononcerez  ; car,  si  leur  défection 
est  légitime,  voire  domination  est  in- 
juste. Que  si,  fût-ce  même  contre  toute 
justice,  vous  prétendei  les  tenir  asservis, 
il  faut  aussi,  contre  la  justice,  mais  pour 
vos  intérêts,  les  punir,  ou  bien  renoncer 
à la  prééminence,  et  dès  lors,  à l’abri  de 
tout  danger,  respecter  les  principes  et 
faire  les  gens  de  bien.  Décidez-vous  donc 
à les  traiter  comme  ils  vous  auraient 
traités  vous-mêmes,  et  ne  vous  montrez 
pas , vous  qui  venez  d’échapper  à leur 
perfidie , moins  impitoyables  que  ceux 
qui  conspiraient  votre  perte.  Pensez  à ce 
qu’ils  eussent  fait , vainqueurs , surtout 
ayant  été  les  premiers  à violer  la  justice 
envers  nous.  Ceux  qui  outragent  sans 
motif  vont  toujours  le  plus  loin  possible; 
ils  pouisuivent  jusqu’à  là  mort,  et  ne 
font  aucune  grâce,  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  voient  ledanger 
de  laisser  vivre  l’ennemi.  En  effet  .celui 
qui  reçoit  une  offense  qu’il  n’avait  pioint 
provoquée,  lorsqu’il  a échappé  au  péril, 
est  plus  implacable  envers  son  injuste 
agresseur  qu’il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déxilaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  plus  près  piossible  des  tour- 
mens  qu'ils  vous  préparaient,  rendez- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu’ils  vous 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  châti- 
ment avec  autant  d’ardeur  que  vous  en 


211 


TilüCTDIDS,  LIV.  Ut. 


eussiez  mis  à tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  pas  fléchir  par 
la  considération  de  leur  situation  pré- 
sente; ne  pensez  qu’au  danger  suspendu, 
il  n'y  a qu’un  moment , sur  vos  têtes. 
Prononcez  contre  eux  le  juste  supplice 
dù  à leur  crime;  que  les  alliés  appren- 
nent , par  cet  exemple,  que  toute  défec- 
tion sera  punie  de  mort.  Lorsqu’ils  le 
sauront  bien , vous  serez  moins  souvent 
forcés  de  perdre  de  vue  vos  ennemis 
pour  combattre  vos  propres  alliés.  » 

- Chap.  41.  Ainsi  parla  Créon.  Après 
lui  s’avança Diodote,  filsd'Eucrate,  qui, 
dès  la  première  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  contre 
les  Mityléniens;  il  s’exprima  à peu  près 
en  ces  termes  : 

Ch  AP . 42 . < Je  ne  blâme  pas  ceux  qui 
viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Mityléniens,  et  je  suis  loin  d’approuver 
ceux  qui  trouvent  mauvais  que  l’on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d’une  si  haute  importance.  Il  est  deux 
défauts  que  je  crois  très-contraires  à la 
sagesse  des  délibérations  : la  précipita- 
tion et  la  colère,  compagnes  ordinaires , 
l’une  des  insensés,  l’autre  des  hommes 
ignoranset  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
tient que  la  discussion  n’est  pas  un 
moyen  efficace  d’instruction  dans  les  af- 
faires, annonce  peu  de  sens  ou  un  intérêt 
particulier  : peu  de  sens,  s’il  croit  qu’il 
est  quelque  autre  moyen  de  répandre  la 
lumière  sur  l’avenir  et  sur  des  questions 
obscures;  un  intérêt  privé,  si , voulant 
’ persuader  quelque  chose  de  honteux,  et 
se  sentant  dans  l’impuissance  de  parler 
raisonnablement  sur  des  choses  qui  ne 
sont  pas  raisonnables,  il  espère  effrayer, 
par  d’adroites  calomnies,  et  sesadver- 
.saires  et  les  auditeurs.  Mais  il  n’est  p.as 
d’hommes  plus  dangereux  que  ceux  qui 
accusent  d’étre  salarié  tout  discours  qui 
les  contrarie.  S’ils  se  contentaient  d’ac- 
cuser d’ineptie,  on  emporterait,  en  per- 


dant sa  cause , la  réputation  d’homme 
inhabile,  et  non  celle  d’un  malhonnête 
homme  : mais  lorsqu’on  met  en  avant 
contre  son  adversaire  le  reproche  de 
corruption , si  cet  adversiiire  triomphe, 
il dev ient  suspect  ; s’i I succombe,  i I passe 
à la  fuis  pour  malhonnête  et  inepte. 

« On  nuit  à l’état  avec  un  pareil  sys- 
tème : car  la  crainte  le  prive  d’utiles 
conseillers;  et  il  aurait  fort  à gagner,  si 
les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
n’étaient  pas  doués  du  don  de  la  parole  ; 
on  ne  l’cnlrainerait  p.as  alors  à tant  de 
fautes.  Il  est  d’un  bon  citoyen  de  ne  pas 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opi- 
nion contraire  à la  sienne,  et  de  mon- 
trer lui-même,  en  parlant  mieux,  mais 
en  laissant  aux  autres  In  faculté  de  par- 
ler, que  le  bon  droit  est  de  son  côté.  Il 
est  de  la  sagesse  d’une  république  de 
ne  point  accorder  de  nouveaux  hon- 
neurs à ses  plus  habiles  conseillers; 
mais  en  même  temps  elle  doit  ne  re- 
trancher rien  de  ceux  dont  ils  jouissent , 
et , loin  d’infliger  des  peines  à celui 
dont  l’avis  est  rejeté,  éviter  de  le  blesser, 
même  dans  sa  réputation.  Ainsi  l’ora- 
teur en  crédit,  dans  l’espérance  d’obte- 
nir de  plus  grands  honneurs,  ne  parlera 
jamais  ni  contre  son  sentiment , ni  dans 
l’unique  vue  de  complaire  à ses  audi- 
teurs ; et  celui  qui  serait  moins  heureux 
no  chercherait  pas  non  plus  à flatter  et 
à SC  concilier  la  multitude. 

Chap.  43.  t Nous  faisons  tout  le  con- 
traire , et  nous  allons  même  plus  loin  : 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  de  par- 
ler par  intérêt , vainement  il  ouvrirait  les 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l’état  à un 
vain  soupçon  de  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n’appuie  au- 
cune intrigue,  sontaccucillisavccautant 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ; en 
sorte  qu’il  faut  également  et  que  celui 
i 1. 
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qui  veut  persuader  au  ]>eupledc  funoslcs 
mesures,  sc  concilie  sa  bienveillance  on 
le  trompant,  et  que  celui  qui  donned’u- 
tiles  conseils,  recoure  à rariifice  pour 
6tre  cru.  Notre  république,  avec  toutes 
ses  défiances,  est  la  seulequ’on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper. 
En  effet , celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d’en  retirer  pour  lui-mémeun 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
au  très  ora  tours  nous  port  ions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez 
sur  les  affaires  qu’un  coup  d’œil  rapide, 
surtout  ayant  à rendre  compte  de  nos 
opinions  à vous  qui  n’avez  nul  compte 
à rendre  de  la  manière  dont  vous  les 
accueillez.  Si  l’auteur  d’une  proposition 
et  celui  qui  l’adopte  avaient  les  mêmes 
risquesà  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l’état  des 
choses,  si , d’après  un  caprice  quelcon- 
que , il  vous  arrive  d’embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à l’avis 
isolé  d’un  orateur,  et  non  a vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à la  faute  commune. 

CnAP.  4A.  « Quant  à moi,  je  ne  suis 
monté  à la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n’est  pas  sur  Icuis  délits 
que  nous  avons  à délibérer,  si  nous  rai- 
sonnonsjuste  ; mais  sur  le  meilleur  parti 
à prendre  à leur  égard.  Si  je  démontre 
que  les  Mityléniens  sont  très-coupables, 
je  n’en  conclurai  pas  qu’il  faille  leur 
donner  la  mort,  si  nous  ne  devons  re- 
tirer aucun  fruit  de  tant  de  rigueur  ; et 
s’ils  pouvaient  être  dignes  de  quelque 
clémence,  je  ne  dirais  pas  qu’il  fallût 
leur  pardonner,  à moins  que  ce  parti  ne 
dot  être  avantageux  à l’état.  Je  croisque 
c’est  sur  l’avenir  que  nous  avons  à dé- 
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I libérer,  bien  plus  que  sur  le  présent.  A 
entendre  Cléon , il  nous  sera  utile  à l'a- 
j venir  de  présenter  la  mort  comme  puni* 
tion  répressive  de  toute  révolte  ; pour 
moi , partant  de  ce  même  point  sur  le- 
quel mon  adversaire  a fondé  son  opi- 
nion , je  prétends  en  consultant  nos  in- 
térêts futurs  devoir  établir  la  proposition 
contraire,  et  je  demande  que  vous  ne 
rejetiez  pas  d’utiles  réflexions , séduits 
par  les  grands  principes  mis  en  avant 
par  Cléon.  Ce  qu’il  vous  a dit , mieux 
d’accord  avec  votre  ressentiment  actuel 
contre  les  Mityléniens  et  avec  une  justice 
trop  rigoureuse , pourrait  vous  entraî- 
ner : mais  ici  nous  n’avons  pas  une 
question  de  droit  à discuter;  nous  ne 
plaidons  |ias  contre  les  Mityléniens, 
nous  délibérons  sur  les  moyens  de  nous 
les  rendre  utiles  à l’avenir. 

CuAP.  Ao.  « Dans  les  républiques,  il 
y a peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'égaler  celui  des  Mitylé- 
niens sont  beaucoup  moins  graves.  Ce- 
pendant, emporté  par  l’espérance,  on 
s’expose  au  danger,  et  personne  encore 
ne  l’a  osé  avec  la  conviction  de  ne  pas 
réussir  dans  son  criminel  projet.  Quelle 
ville  s’est  jamais  révoltée,  se  croyant 
hors  d’état  de  soutenir  sa  révolte,  soit 
avec  scs  propres  forces , soit  avec  des 
forces  étrangères?  Il  est  dans  la  nature 
des  hommes  de  commettre  des  fautes 
dans  leur  vie, soit  privée,  soit  publique, 
et  jamais  les  lois  n’opposeront  que  d’im- 
puissantes barrières.  En  effet,  on  a par- 
couru tous  les  degrés  des  peines,  que 
toujours  on  aggravait  pour  essayer  de  se 
mettre  à l’abri  des  malfaiteurs.  Vrai- 
semblablement des  peines  trop  douces 
furent  établies , dans  le  principe,  même 
contre  les  plus  grands  crimes  : avec  le 
temps  elles  cessèrent  d’effrayer.  Elles 
furent  insensiblement  portées  jusqu’à 
la  mort,  que  l’on  brava  aussi.  11  faut 
donc  imaginer  un  moyen  de  terreur 
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plus  efTlcace  , ou  rccoiinaitru  que  la 
|ieinc  capilale  n'est  plus  qu'un  vain 
Opouvantail.  La  pauvreté,  que  le  be- 
soin rend  audacieuse;  le  pouvoir,  dont 
renivremcnt  inspire  une  cupidité  et 
une  ambition  sans  bornes;  les  autres 
situations  de  la  vie,  où,  jouet  de  ses 
liassions , riiommc  est  comprimé  |iar 
une  puissance  irrésistible,  voilù  ce  qui 
nous  précipite  dans  les  dangers.  Le  dé- 
sir et  l’espérance  se  mêlent  à tout.  Le 
désir  précède;  à sa  suite  marche  l’espé- 
rance. L’un  projette,  l’autre  se  flatte  du 
succès,  et  tous  deux  nous  entraînent  à 
notre  perte.  L’ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu’on  ne  voit  pas  , 
l’emporte  sur  la  crainte  qu’inspirent  des 
maux  qu'on  voit;  et  la  fortune  sc joint 
à tout  le  reste  pour  rendre  les  liommcs 
entreprenans.  Quelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à nos  côtés,  et , avec  des 
ressources  trop  faibles , engage  à sc  ha- 
sarder. Des  républiques  surtout  la  sui- 
vent avec  d'autant  plus  d’ardeur,  qu’il 
y va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  1a  liberté  ou  de  l’empire,  et  que, 
d’aillou  rs,  chaque  citoyen , s’identifiant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit follement  la  plus  haute  idée  de  lui- 
inéme.  En  un  mot,  un  insensé  seul  se 
|icrsuadera  que  la  force  des  lois , ou  tout 
autre  frein,  peut  contenir  la  nature  hu- 
maine, fortement  emportée  vers  un  ob- 
jet quelconque. 

CiiAP.  40.  • Il  ne  faut  donc  p.is , re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
garantie  suflisante , prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villis 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentir  leur  est  fermée,  et  qu’un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leurégarcment. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
fourrait  entrer  en  composition,  cafiablc 
encore  de  payer  les  frais  de  la  guerre,  et 
d’acquitter  à l’avenir  le  tribut  accoutu- 


mé; mais,  dans  le  système  qu’on  défend, 
quellevillc  désormais  ne  combinera  pas 
mieux  scs  préparatifs  que  Mitylène,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servéà  une  prompte  soumission  et  à une 
résistance  opiniâtre?  Dès  lors , quel  pré- 
judice fwdr  nous  d’épuiser  nos  trésors 
devant  une  ville  qui  ne  capitulera  pas, 
et , si  nous  la  forçons , de  ne  la  prendre 
que  ruinée,  et  de  nous  voir  privés  pour 
l’avenir  des  tributs  que  nous  devions  en 
attendre!  car  ce  sont  ces  tributs i]ui  font 
notre  force  contre  l’ennemi.  Loin  donc 
de  nous  punir  nous-mêmes,  en  jugeant 
les  coupables  d’après  les  principesd’nne 
justice  rigoureuse,  voyons  plutôt  com- 
ment , après  leur  avoir  imposé  des  (rei- 
nes modéré'es,  nous  pourrons  jKir  la 
suite  féconder  nos  ressources,  nous  mé- 
nager les  contributions  des  villes  opu- 
lentes , et  nous  assurer  de  leur  fidélité , 
non  en  leur  présentant  des  lois  hostiles, 
maisen  éclairant  leurs  démarchre.  Mous 
éloignant  aujourd’hui  de  ces  princi()cs, 
si  nous  soumettons  une  ville  libre,  qui, 
n’obéissant  que  (lar  force,  a dû  natu- 
rellement tenter  de  secouer  le  joug,  nous 
croyons  devoir  défiloycr  contiv  die  la 
rigueur  des  su|r|)liccs.  Gardons-nous  de 
châtier  sévèrement  des  hommes  libres 
qui  se  soulèvent  ; observons-les , pré- 
venons jusqu’à  la  [lensée  même  de  la 
défection , et,  contraints  de  les  soumet- 
tre, ne  leur  faisons  fias  un  si  grand 
crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

CiiAP.  47.  « Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous 
fioint  de  vue,  si  vous  suiviez  le  conseil 
de  Cléon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peiqile, 
bien  intentionnée (lourvous,  reste  étran- 
gère à la  rébellion  des  grands;  ou  si  on 
la  contraint  d’y  prendre  fiart,  bientôt 
clledevient  leur  ennemie  ; aussi,  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle. 
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Yuiisnvcz  pour  vous  la  mullilude.Mais 
si  vous  cxlermiiiez  le  peupledeMilylène, 
qui  n’a  jwinttrempé  dans  la  conjuration, 
et  qui  n’a  pas  eu  plutôt  des  armes , que, 
de  son  propre  mouvement,  il  vous  a 
livré  la  place,  d’abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  la  mort  à vos  bienfai- 
teurs; ensuite  vous  ferez  en  faveur  des 
hommes  puissans  ce  qu’ils  désirent  le 
plus  : car  dès  qu’ils  soulèveront  des 
républiques,  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  |iarti , jiarce  que  vous  lui  aurez 
afiprisil’avance  que  la  même  condamna- 
tion doit  envelopper  l’innocent  et  lecou- 
pable.  Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel, il  faudraitencorcdissimulcr,pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  seule  classe 
d’Iiommesqui  soit  votreallié-e  naturelle. 
Je  pense  que,  dans  l’intérêt  de  votre 
domination  , il  vaut  mieuv  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
faire  |iérir , même  justement , ceux 
qu’une  sage  politique  vous  commande 
d’épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  votre  intérêt,  que  Cléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

CiiAp.  48.  « Reconnaissez  donc  que 
je  vous  donue  le  meilleur  avis.  Sans  trop 
accorder  à la  pitié  ou  à l’indulgence, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
point  écouter,  mais  persuadés  par  mes 
représentations  , jugez  de  sang-froid 
ceux  des  Mit)  léniens  que  Pacliès  vous  a 
envoyés  comme  étant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  siir  pour  épouvanter  dès  à pré- 
sent vos  ennemis;  car  l’homme  prudent 
est  bien  plus  fort  contre  scs  adversaires, 
que  celui  qui , en  les  attaquant , fuit  de 
la  force  un  emploi  inconsidéré.  » 

CiiAP.  49.  Ainsi  [larla  Diodote.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposil’s. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  la 
mèmcchalcur  pourles  opinionscontrai- 
rcs,  et  les  suffrages  étaient  balancés; 
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mais  enfin  l’opinion  de  Diodote  préva- 
lut. Une  seconde  trirème  est  à l’instant 
expédiée  : on  craignait  que , prévenue 
par  l’autre , elle  ne  trouvât  tous  les  Mi- 
tyléniens  massacrés.  La  première  avait 
juste  l’avance  d’un  jour  et  d’une  nuit. 
Les  députés  de  Mitylène  approvision- 
nèrent le  vaisseau  de  farine  et  de  vin , et 
promirent  de  grandes  récompenses  â 
l’équipage  s’il  prenait  les  devans.  Les 
matelots  firent  une  telle  diligence,  qu’ils 
mangeaient  et  manoeuvraient  en  même 
temps,  ne  faisant  que  trcnqier  leur  fa- 
rine dans  du  vin  et  de  l'huile  : pendant 
que  les  uns  travaillaient,  les  autres  pre- 
naient du  sommeil.  Par  bonheur,  ils 
n’eurent  aucun  vent  contraire.  La  pre- 
mière trirème , chargée  d’une  pénible 
mission,  ne  hâtait  pas  son  trajet  : la  se- 
conde lit  tant  de  diligence,  qu’elle  ne 
fut  prévenue  que  du  temps  qu’il  fallut 
à Pachès  pour  lire  le  dé-cret.  On  allait 
obéir;  la  seconde  trirème  arrive  et  em- 
pêche l’exc-cution.  Ce  fut  à cet  espace 
d'unmomcutquetintlesort  do  Mitylène. 

CiiAp.  50.  LesautresMityléniensque 
Pachès  a va  i t envoyc’S  com  me  pri  nci  pa  u x 
instigateurs  de  la  révolte,  furent  mis  à 
mort  suivant  l’avis  de  Cléon  : ils  étaient 
un  |>cu  plus  de  mille.  On  abattit  les  mu- 
railles do  .Mitylène,  on  saisit  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d’im- 
poser un  tribut  aux  habilansdeLesbus, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  Méthymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux;  le  sort  régla  le 
partage  ilis  autres  entre  les  citoyens 
d'Athènes  qu’on  envoya  en  prendre  jios- 
session.  Les  Lesbiens  les  prirent  à ferme 
et  les  cultivèrent,  en  payant  chaipic an- 
née deux  mines  par  lot.  Les  Athéniens 
priient  aussi  dans  le  continent  les  villes 
que  les  Mityléniens  y possé-daient , et  les 
soumirent.  Tels  furent  les  événemens 
de  Lesbos. 
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CiiAp.  51 . Le  mCme  élé,  après  la  rO- 
(luciion  de  cette  île , les  Atliéniens,  sous 
le  commandement  de  Nicias,  (ils  de  M- 
cératus,  attaquèrent  Minoa  , Ile  située 
en  avant  de  Mégare.  Les  Mégariens  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  leur 
servait  de  fort.  ISicias  voulait  y établir, 
pour  les  Athéniens,  un  poste  qui  serait 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Sa  lamine; 
empêcher  les  Péloponnésiens  de  s’en 
faire  un  point  secret  de  départ  pour 
courir  la  mer , et  d’expédier,  comme  ils 
l’avaient  déjà  fait,  des  trirèmes  et  des 
bàtimcns  montés  par  des  pirates  : il 
voulait  enfin  empêcher  toute  espèce 
d’importation  à Mégare.  D’abord  il 
battit , du  cèté  de  la  mer , avec  des  ma- 
chines , et  emporta  deux  tours  avancées 
du  port  de  Misée;  il  rendit  libre  le  pas- 
sage entre  l’ile  et  ce  jiori  ; et , par  des 
fortifications,  ferma  les  abords  du  côté 
de  la  terre  ferme,  par  où  l’on  pouvait 
porter  du  secours  à cette  lie , au  moyen 
d’un  pont  jeté  sur  un  marécage  : car 
Minoa  est  très-peu  distante  du  continent . 
Ces  opérations  terminées  en  [leu  de 
jours , il  forliCa  aussi  l’ile , y laissa  gar- 
nison , et  s’en  retourna  avec  son  armée. 

Chap.  52.  Vers  le  même  temps,  les 
Platéens,  manquant  de  vivres,  et  ne 
)>ouvant  plus  soutenir  le  siège,  entrèrent 
en  composition  avec  les  Pèlo[>onnésien$. 
Ceux-ci  avaient  livré  un  assaut  que  les 
assiégés  n’avaient  pas  eu  la  force  de  re- 
pous.ser  : mais  le  général  Lacédémonien, 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse,  ne 
voulait  pas  prendre  la  place  de  vive  force; 
il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, afin  que,  si , la  paix  venant  un 
jour  à se  conclure , on  stipulait  dans  le 
traité  que  départ  et  d’autre  on  se  ren- 
drait les  villes  conquises  , Sparte  ne  fût 
)>as  dans  le  cas  de  restituer  Platée,  qui 
se  serait  volontairement  rendue.  Il  en- 
voya donc  un  héraut  leur  demander  s’ils 
consentaientà  se  remettre  d’eux-mémes 
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entre  les  mains  desljcéxiéinoniens.ct  à 
les  prendre  jiour  juges,  avix-  promesse 
qu’alorson  punirait  lescoupabh'ssi'uls, 
mais  (pi’on  n’en  condamnerait  aucun 
que  dans  les  formes  juridiques.  Ilédiiiis 
aux  dernières  extrémités,  ces  malheu- 
reux ouvrirent  leurs  |H)rtcs , et  pendant 
quelques  jours  on  leur  fournil  des  vi- 
vres, jusqu’à  l’arrivée  des  cinq  juges 
députés  de  Lacédénjone.  Ils  comparais- 
sent. Sans  propo.ser  aucun  chef  d’accu- 
sation, un  se  bornait  à leur  adresser 
cette  unique  question  : « Dans  le  cours 
de  la  guerre,  avez-vous  rendu  des  ser- 
vices aux  Lacé-démoiiiens  et  à leurs  al- 
liés? » Ils  prièrent  qu’on  leur  jiermU  de 
s’étendre  sur  leur  justification , et  char- 
gèrent de  leur  cause  Aslymaque,  fils 
d’Aso|K>laü$,  et  l-acon , fils  d’Emneste, 
qui  jouissait  à Sprte  du  droit  public 
d’hospitalité.  L’un  d’eux , s’avançant , 
prononça  ce  discours  : 

CiiAP.  53.  « Lorsque,  pleins decon- 
fiance  en  vous , I.acédémuniens , nous 
vous.avons  livré  notre  ville,  loin  de  nous 
attendre  à la  forme  du  jugement  <|ue 
vous  nous  faites  suhir,  nous  es|>ériuns 
qu’elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vous  avons,  à l’exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  |>our  juges,  c’est  que  nous 
étions  persuadés  que  nous  n’aviuns  pas 
de  plus  sûr  moyen  d’ohtenir  un  arrêt 
conformeà  l’ériuité.  Mais  nouscraignons 
bien  aujourd’hui  de  nous  voir  déçus 
dans  l’une  et  l’autre  opinion.  N’avons- 
nous  pas  lieu  en  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes, 
et  beaucoup  de  prtialité  de  votre  prt  ? 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c’est  qu’on  n’a  pas  commencé 
par  produire  des  accusations  que  nous 
eussions  à détruire;  nous  avons,  au  con- 
traire, été  réduits  à demander  comme 
une  grâce,  qu’il  nous  fût  permis  de  par- 
ler. Une  courte  interpellation  nous  est  ' 
adressée  ; si  notre  réponse  est  vraie. 
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nous  sommes  perdus  ; si  elle  est  fausse, 
on  peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  lionc  de  toutes  paris, 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mois  pour  nous  justifier  ; car, 
dans  noire  situation  actuelle , si  nous 
gardions  le  silence,  on  pourrait  nous 
reprocher  d’avoir  négligé  un  moyen  de 
salut.  A ces  difficultés  de  notre  position 
se  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  étions  inconnus  les  unsau.v  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause 
en  alléguant  en  notre  faveur  des  faits, 
ignorés  de  vous , mais  nous  parlons  de- 
vant des  juges  |XirfuitemeiU  instruits,  et 
nous  craignons,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d’avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  au.\  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  là -dessus  notre  con- 
damnation, mais  que,  nous  sacrifiant 
à autrui , vous  ne  nous  soumettiez  à 
un  jugement  déjà  prononcé. 

CnAP.  54.  « Nous  n’en  proposerons 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense , soit  relativement  à nos  démêlés 
avec  les  Thébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  au.x  autres  Hellènes  ; et  nous 
tenterons  de  vous  fléchir  en  vous  rappe- 
lant le  souvenir  de  nos  services.  A cette 
courte  interrogation  ; Arez-vous,  dans  la 
guerre  présente,  rendu  des  services  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés?  voici  notre 
réponse:  Si  vousnousinterrogezeomme 
ennemis,  nous  n’avons  pas  été  injustes 
en  ne  vous  faisant  pas  de  bien.  Si  c’est 
comme  amis,  nous  répondons  : C’est 
vous  plutôt  qui  êtes  coupables,  vous 
qui  nous  avez  apporté  la  guerre.  Pour 
nous,  et  pendant  la  paix,  et  dans  la 
guerre  contre  les  Médes,  nous  nous 
sommes  montrés  irréprocluibles.  Pen- 
dant la  paix,  parce  que  nous  ne  l’avons 
pis  violée  les  premiers  ; dans  la  guerre 
contre  les  Médes,  seuls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vous  avons  aidés  à les  re- 


pousser pour  affranchir  l’Hellade.  Quoi- 
que habitansdu  continent,  nous  avons 
combattu  surmerà  l’Artémisium;  nous 
étions  avec  vous  et  Pausanias  à la  ba- 
taille qui  s’est  livrée  surnotre  territoire. 
Quels  périls  ont  alors  courus  lesllellè- 
ncs,  que  nous  n’ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces  ! Vous-mêmes , ô 
Lacédémoniens,  vous-mêmes,  en  parti- 
culier, rappelez-vous  l’effroi  de  Sparte, 
lorsque,  après  le  tremblement  de  terre, 
les  Hilotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
Iihome  : le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vo- 
la-t-il pas  à votre  secours?  Serait-il  juste 
d’oublier  ces  services. 

Chap.  55.  « Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Nous  som- 
mes depuis  devenus  vos  ennemis  ; mais 
la  faute  n’en  est-elle  pas  à vous -seuls? 
Insultés  parles  Thébains,  nous  sollici- 
tâmes votre  alliance,  et  notre  demande 
fut  repoussé-e.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous,  et  vous-mêmes  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu’il  en  soit,  vous  n’avez  ni  n’au- 
riez éprouvé  de  notre  part  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite,  nous  n’avons  pas  voulu,  sur  votre 
ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
Les  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbes  lorsque  vous  hési- 
tiez à nous  défendre.  Il  ne  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eux  qui  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits,  eux  qu’a- 
vec d’instantes  prières  nous  avions  at- 
tirés comme  alliés  dans  notre  ville,  eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  fidèle- 
ment était  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  clroses  commandées,  et  par 
vous  et  par  eux  à vos  alliés  respectifs , 
il  faut  accuser,  non  ceux  qui  se  mon- 
traient dociles  à des  ordres  injustes , 
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mais  les  chefs  qui  conduisaient  à d’in- 
justes exploits. 

CuAP.  66.  « Quant  aux  Thébains, 
déjà  nous  avions  reçu  d’eux  mille  in- 
sultes cruelles.  Par  quel  furfait  y onl-ils 
mis  le  comble?  Vous  le  savez;  c’est  par 
celui  qui  nous  a réduits  à ce  déplorable 
état.  Au  sein  de  la  paix  et  dans  la  solen- 
nité d’une  hiéroménie,  ib  se  sont  empa- 
rés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat;  n’en  avions- 
nous  pas  le  droit,  conformément  à cette 
loi  universellement  reconnue,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  Il  serait 
donc  contraire  à l’équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd’hui  à leur  ressentiment  : car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sur 
les  services  actuels  que  vous  tirez  d’eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous  mon- 
trerez que  vous  Êtes  des  juges  incapables 
de  discerner  la  vérité  et  esclaves  de  leur 
intérêt.  Au  reste , si , dans  cette  guerre , 
leur  société  vous  offre  de  grands  avan- 
tages , la  nêtre  et  celle  des  autres  Hel- 
lènes vous  furent-elles  inutiles  lorsque 
vous  étiez  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers? Ils  vous  servent,  aujourd’hui  que 
votre  nom  seul  a déjà  frappé  de  terreur 
ceux  que  vous  attaquez  ; mais  quand  le 
Barbare  asservissait  l’Hellade  tout  en- 
tière, ces  mêmes  Thébains  que  vous 
voyez  l’aidaient  à forger  des  chaînes.  Il 
est  bien  juste  qu’à  nos  torts  actueb, 
s’ils  existent,  vous  opposiez  le  zèle  qu’a- 
lors  nous  fîmes  éclater  : la  faute  vous  en 
paraîtra  plus  l^re  et  le  mérite  plus 
grand , surtout  si  vous  considérez  com- 
bien ce  mérite  fut  rare  alors,  et  combien 
peu  d’Hellènes  firent  de  leur  courage 
une  barrière  à la  puissance  de  Xerxès. 

A cette  époque , ou  comblait  des  plus 
grands  éloges  ceux  qui,  contre  l’inva- 
sion, ne  cberchaient  pas  leur  sûreté  per- 
sonnelle dans  les  négociations  secrètes 
et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux  mon- 
trer une  noble  audace  au  milieu  des  dan- 
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gers.  Noos,  que  l’on  compta  dans  ces 
rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des  dis- 
tinctions, nous  craignons  aujourd’hui 
qu’on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  être  atta- 
chés aux  Athéniens  par  esprit  de  justice, 
plutûtqu’à  vousparinlérêt.  Cependant, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
porter  les  mêmes  jugemens  ; et , quant  à 
leurs  véritables  intérêts,  lesgouverne- 
mens  devraient  penser  que  ces  intérêts 
tiennent  si  étroitement  à ceux  de  leurs 
alliés,  que,  quand  iis  pourront  donner 
à ceux-ci  de  solides  témoignages  de  re- 
connaissance, ils  auront  travaillé  pour 
eux-mêmes. 

CuAp.  57.  « Songez  qu’aujourd’hui 
la  plupart  des  Hellènes  vous  r^ardcnt 
comme  des  modèles  de  vertu.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que , prenez  garde  ( car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère , vous  juges  estimés  d’accusés 
irréprochables),  prenez  garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion , et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guer- 
riers plus  braves  encore,  et  nos  dépouil- 
les, les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de 
l’Hellade,  consacrées  par  vous  dans  ses 
biérons  communs.  Quoi  ! Platée  pillée 
par  des  Lacédémoniens!  O honte!  Vos 
pères,  pour  éterniser  le  souvenir  des 
bienfaits  de  Platée , auraient  inscrit  le 
nom  de  cette  ville  sur  le  trépied  déposé 
dans  rhiéron  des  Delphiens , et  vous , 
pour  complaire  à des  Thébains , vous  la 
feriez  disparaître  avec  tous  ses  citoyens 
du  sol  de  l’Hellade!  Tel  est  donc  l 'excès  de 
nos  maux!  Si  la  victoire  se  fût  déclarée  en 
faveur  des  Mèdes,  nous  étions  perdus  ; et 
aujourd'hui , c’est  au  milieu  de  vous,  dé- 
voua, naguère  nos  meilleurs  amis,  qu’on 
nous  sacrifie  à desThébains!  Considérez 
les  deux  cruelles  extrémités  de  notre  po- 
sition. Tout  à l’heure , si  nous  refusions 
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de  livrer  notre  ville , il  fallait  mourir  de 
faim;  nous  l’avons  ouverte,  et  un  arrêt 
de  mort  nous  attend.  Nous  sommes  re- 
poussés de  tous  côtés,  seuls,  sans  se- 
cours; nous  Platécns,  si  zélés  pour  cette 
cause  de  toute  rUelladc,  que  nous  sou- 
tînmes par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés 
ne  se  lève  pour  notre  défense  ! Et  vous , 
Lacédémoniens , vous  notre  unique  re- 
fuge, nous  sommes  réduits  à craindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
protection  assurée'. 

Chap.  58.  < Cependant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  traités,  et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  déployâmes  a lors  pou  r 
le  salut  des  Hellènes,  de  vous  laisser 
fléchir,  et  d’abjurer  des  sentimens  que 
vous  auraient  suggérés  lesThébains.  En 
échange  de  vos  bienfaits,  demandez- 
Icur,  comme  un  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu’il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous,  et  ne  don- 
nez pas  à d’autres  le  plaisir  d’une  ven- 
geance dont  vous  no  vous  réserveriez  que 
l’infamie.  Un  instant  suffit  pourdétruire 
nos  corps  ; mais  la  tache  de  ce  meurtre , 
l’effacerez-vous  en  un  moment?  Ce  ne 
sont  pas  des  ennemis  qu’en  nos  person- 
nes vous  puniriez  avec  justice,  mais  des 
amis  entraînés  à la  guerre  |>ar  nécessité. 
Songez  que  si  vous  nous  tenez  en  votre 
puissance,  c’est  |iarce  que  nous  nous 
sommes  rendus  volontairement , en 
tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  s.iuve-garde  d’une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à de  tels  prisonniers  ; et  surtout  n’ou- 
bliez pas  que,  dans  tous  les  temps, 
nous  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdes , sont  en- 
sevelis dans  nos  campagnes , et  à qui , 
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chaque  année,  nous  apportons  des  vèle- 
mens  et  autres  offrandes  réglées  par  les 
lois  : les  prémices  de  toutes  nos  pro- 
ductions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons , nous  offrions  à des  amis , 
à d'anciens  compagnons  d’armes  les 
fruits  d’une  terre  amie.  Quel  contraste 
entre  votre  conduite  et  la  nôtre,  si  vrms 
prononcez  un  jugement  inique!  Ici 
même  Pausanias  les  a inhumés , per- 
suadé, nous  le  répétons,  qu’il  con- 
fiait ce  dépôt  à des  amis  et  à une  terre 
amie.  Mais  vous,  si  vous  nous  massa- 
crez, si  vous  faites  du  territoire  de  Pla- 
tée un  camp  thébain , n’est<e  pas  aban- 
donner vos  pères,  vos  parens,  dans  un 
[lays  hostile,  à la  merci  même  de  leurs 
meurtriers,  et  désormais  les  priver  des 
honneurs  qu’ils  reçoivent  aujourd’hui? 
Je  dis  plus  : cette  môme  terre , qui  vit 
triompher  la  liberté  hellénique,  vous  la 
réduiriez  donc  en  esclavage!  Les  hié- 
rons  où  les  sauveurs  de  l'Hellade  im- 
plorèrent les  dieux  en  allant  à la  vic- 
toire, seraient  par  vous  rendus  déserts; 
et  par  vous  seraient  abolis  les  sacriiiees 
solennels  de  la  patrie,  institués  par  les 
fondateurs  de  ces  hiérons  ! 

CuAp.  59.  « Non,  Lacédémoniens,  au 
nom  de  votre  gloire , ne  vous  portez  pas 
à de  pareils  excès;  ne  manquez  pas  eu 
même  temps  à ce  que  vous  devez,  et  aux 
institutions  publiques  des  ilellènes,  et 
à vos  ancêtres  ; ne  nous  sacriliez  |ias , 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère,  et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  injure..  Ce  qui  est 
digne  de  vous,  c’est  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  toucher,  d’ouvrir  vos 
âmes  à la  pitié.  Considérez,  non  pas 
seulement  l’atrocité  de  notre  supplice 
en  lui-même,  maisquelles  victimes  vous 
immolerez  en  nos  personnes;  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qui 
elle  fera,  même  injustement,  tomber  ses 
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coups.  Pour  nous,  comme  l’exigeni  et 
notre  situation  et  nos  besoins,  nous  éle- 
vons nos  tristes  voit  vers  les  dieux  ado- 
rés sur  les  mêmes  autels,  et  protecteurs 
communs  de  tous  les  Hellènes,  nous  les 
conjurons  de  vous  rendre  favorables  à 
nos  prières;  nous  attestons  les  sermens 
de  vos  pères, afin  que  vous-mêmes  n’en 
perdiez  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
supplians  devant  les  tombeaux  de  vos 
ancêtres,  nous  conjurons  ces  illustres 
mortsde  ne  p.as  souffrir  qu’on  nous  livre 
à leurs  plus  cruels  ennemis,  nous  leurs 
amis  les  plus  chers  ; nous  leur  rappelons 
ce  beau  jour,  où,  combattant  à leurs 
côtés,  de  brillans  exploits  nous  signalè- 
rent, nous  qui,  dans  ce  jour  même, 
craignons  de  subir  le  sort  le  plus  cruel. 
Enfin  (car  il  est  nécessaire  de  mettre  un 
terme  à notre  discours,  quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  critique  pour  des  in- 
fortunés qui , comme  nous , en  cessant 
de  parler  cesseront  peut-être  de  vivre), 
enfin  nous  vous  dirons  : Ce  n’est  pas 
aux  Tbébains  que  nous  avons  rendu 
notre  ville  : celte  mort  sans  gloire  dont 
nousmen.açail  la  famine,  nous  eût  pru 
mille  fois  préférable.  C’est  à vous,  à 
votre  foi , que  nous  nous  sommes  livrés. 
Il  est  de  toute  justice,  si  vous  demeurez 
inflexibles,  que  du  moins  vous  nous  re- 
placiez dans  la  même  situation,  et  que 
vous  nous  laissiez  le  choix  du  danger 
que  nous  voudrons  courir.  Mais,  sur 
toutes  choses , nous  demandons  que  les 
Plaléens , que  les  plus  ardens  défenseurs 
des  Hellènes,  ne  soient  ps  arrachés  de 
vos  mains,  entre  lesquelles  ils  réclament 
en  supplians  la  foi  des  traités,  et  livrés 
à leurs  plus  cruels  ennemis,  aux  Thé- 
bains.  Soyez  nos  sauveurs,  et  ne  nous 
prdez  ps  quand  vous  sauvez  le  teste 
de  l’Hellade!  » 

CiiAp.  60.  Telle  fut  la  harangue  des 
Platéens.  Les  Thébains,  craignant  que 
leurs  proies  n’eussent  louché  les  La- 
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cérlémoniens , déclarèrent  que  ces  vils 
adversaires  ayaùt , contre  leur  avis  , 
obtenu  la  prmission  de  répndre  à une 
simple  interpllalion  pr  un  long  dis- 
cours, eux,  à leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  même  privilège.  On  y con- 
sentit; ils  prièrent  ainsi  : 

CiiAP.  61.  « Nous  n’aurions  ps  de- 
mandé la  parole  si  les  Platéens  se  fussent 
renfermés  dans  une  ré|K)nse  précise  à 
votre  question;  s’ils  ne  nous  eussent 
ps  accusés,  et  si , se  prdant  en  digres- 
sions, ils  n'eussent  consacré  un  long  dis- 
cours à répndre  à des  reproches  qu’on 
ne  leur  faisait  pas , à louer  des  actions 
que  prsonne  ne  bl&mait.  Il  faut  donc 
et  que  nous  répudions  à leurs  accusa- 
tions, et  que  nous  réduisions  à leur  juste 
valeur  ces  louangesqu’ils  se  prodiguent, 
afin  que  l’opinion  qu’ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  ut  d’eux  en 
bien , ne  leur  donne  aucun  avantage , et 
que  vous  ne  prononciez  qu’après  avoir 
entendu  les  deux  prtics.  Nous  allons 
remonter  à la  première  origine  de  nos 
démêlés.  Platée  est  la  dernierc  des  villes 
béotiennes  que  nous  ayons  fondées  : 
nous  l’avions  prise  après  en  avoir  chassé 
des  aventuriers  de  diverses  nations.  Au 
mépris  des  conventions  les  plus  solen- 
nelles, les  habitans  de  cette  nouvelle 
cité  refusèrent  de  nous  reconnaître  pour 
chefs;  seuls  entre  les  Béotiens,  ils  trans- 
gressèrent nos  antiques  luis;  et  quand 
nous  prétendîmes  les  contraindre  à les 
respecter,  ils  se  livrèrent  aux  Athéniens, 
à Taidc  desquels  ils  nous  ont  fait  autant 
de  mal  qu’ils  en  ontsuuffert  de  notre  prt. 

CuAP.  62.  € A les  entendre,  lors  de 
l'invasion  des  Barbares,  seuls  entre  les 
Béotiens , i Is  n’ont  ps  favorisé  les  Modes  ; 
c’est  sur  ce  pint  qu’ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Mais  nous  prétendons 
nous,  que  s’ils  n’embrassèrent  ps  le 
prit  des  Mèdes , c’est  que  les  Athéniens 
n’en  donnèrent  pas  l’exemple  : aussi,. 
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d’après  te  même  système,  lorsque, dans 
la  suite,  les  Athéniens  marchèrent  con- 
tre les  Hellènes , seuls  entre  les  Béotiens, 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habilans  de 
l’Attique.  Au  reste,  considérez  quelle 
était  ta  situation  respective  de  nos  af- 
faires, lorsque  chacun  de  nous  se  déter- 
mina. I.e  gouvernement  de  notre  cité 
n’était  alors  ni  une  oligarchie  régulière- 
ment constituée,  ni  ladémocratie;  mais, 
ce  qui  est  l'état  le  plus' contraire  à une 
sage  législation  et  à la  raison , et  le  plus 
voisin  de  la  tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseurs,  se  flattant  d’af- 
fermir leur  pouvoir  si  le  Mède  était  vain- 
queur, lui  ouvrirent  les  portes  malgré  le 
peuple  qu’enchainait  la  crainte.  Puis- 
que la  république  ne  jouissait  pas  alors 
de  son  indépendance , il  serait  injuste  de 
lui  reprocher  une  laute  commise  en 
l’absence  des  lois.  Mais,  après  la  retraite 
des  llèdeset  le  rétablissement  de  l’ordre 
légal,  quand  à leur  tour  les  Athéniens 
tentèrent  une  invasion , et  qu’ils  es- 
sayèrent de  soumettre  et  notre  pays  et 
le  reste  de  l’Hellade  ; quand , à la  faveur 
des  divisions,  ils  en  avaient  envahi  déjà 
une  grande  partie,  alors,  victorieux  à 
Coronée,  n’avons -nous  pas  délivré  la 
Béotie?  Et  maintenant  manquons-nous 
de  zèle  pour  vous  seconder,  et  rendre 
aux  autres  la  liberté,  nous  qui  four- 
nissons plus  de  cavalerie  et  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à cette  noble  entre- 
prise, qu’aucun  des  alliés?  Voilà  notre 
réponse  au  reproche  d’avoir  été  parti- 
sans de  Mèdes. 

CuAP.  63.  « Que  vous-mêmes,  Pla- 
téens , vous  avez  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes , et  qu'il  n’y  ait  pas  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiez,  c’est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  prouver.  C’est , 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  alliés  cl  citoyens 
d’Athènes.  Il  fallait  donc  exciter  les 


, uv.  lit. 

Athéniens  contre  nous  seuls , sans  m.ir- 
cher  avec  eux  contre  d’autres  peuples 
de  l’Hellade;  cl  s’ils  vous  entraînaient 
malgré  vous  dans  quelques  entreprises , 
il  ne  tenait  qu’à  vous  de  réclamer  cette 
alliance  que  vous  aviez  contractée  avec 
I.acédémonc  contre  les  Mèdes,  et  que 
vous  faites  tant  valoir.  Elle  suffisait  sans 
doute  pour  vous  mettre  à l’abri  de  nos 
attaques , et , ce  qui  est  bien  important , 
pour  vous  mettre  au-dessus  de  toute 
crainte  dans  vos  délibérations.  Mais , 
nous  le  répétons , c’est  de  votre  propre 
mouvement,  et  sans  nulle  contrainte, 
que  vous  avez  préféré  l’alliance  des 
Athéniens.  Et  vous  dites  qu’il  eût  été 
honteux  de  trahir  des  bienfaiteurs!  Cer- 
tes, il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
plus  injuste  de  trahir  tous  les  Hellènes, 
à qui  vous  liaient  vos  sermans,  que  les 
seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asservissaient 
l’Hcllade;  les  autres  combattaient  pour 
l'affranchir.  Vous  leur  avez  témoigné 
une  reconnaissance  qui  n’était  ni  propor- 
tionnée aux  bienfaits  reçus,  ni  exempte 
de  blâme  : car,  à vous  entendre,  vous 
ne  les  appeliez  que  pour  vous  soustraire 
à l’oppression,  et  vous  deveniez  com- 
plices de  leur  tyrannie.  Est-il  donc  plus 
honteux  de  ne  pas  égaler  la  reconnais- 
sance aux  services  reçus,  qued’acquitter 
des  dettes  avouées , il  est  vrai , par  la 
justice , mais  que  l’on  paye  à l’injustice? 

Ciup.  64.  « Certes,  vous  avez  mon- 
tré assez  clairement  que  si  autrefois, 
seuls,  vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des 
Mèdes,  ce  fut  parce  que  les  Athéniens 
ne  l’embrassaient  pas,  et  non  par  bien- 
veillance pourrHelLade.  N’ayant  voulu 
qu'imiter  les  uns  et  faire  le  contraire  de 
ce  que  faisaient  les  autres  , vous  pré- 
tendez aujourd’hui  tirer  avantage  d’une 
bravoure  de  servitude  : mais  cela  n’est 
pas  juste.  Vous  avez  embrassé  par  choix 
le  parti  des  Athéniens;  défendez-vous 
iwr  leur  secours,  et  n'allégucz  jxis  les 
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sermens  qui  vous  lièreni  jadis  avec  La- 
cédémone , ne  vous  en  faites  pas  un  bou- 
clier contre  le  danger  présent.  Vous  les 
avez  violés  ces  sermens , et , par  suite  de 
cette  infraction  , vous  avez  contribué  à 
l’asservissement  des  lïginètes  et  de  plu- 
sieurs autres  alliés  que  vous  deviez  dé- 
fendre. El  ce  n'était  point  contre  votre 
gré , puisque , régis  par  ces  mêmes  lois 
qui  vous  régissent  encore , vous  n’étiez 
pas  contraints  comme  nous  l’avons  été. 
La  dernière  sommation  qu’avant  le  siège 
on  vous  fit  de  rester  en  paix  et  d’obser- 
ver lu  neutralité,  vous  l’avez  rejetée. 
Qui  donc  plus  que  vous  mérite  la  haine 
de  tous  les  Hellènes,  vous  qui  avez  fait 
servir  votre  valeur  à leur  perle?  Ce  qu’il 
y a de  louable  dans  votre  conduite  ne 
vous  appartient  pas , vous  venez  de  le 
démontrer;  çe  qui  est  propre  à votre 
nature,  ce  que  voua  avez  constamment 
voulu,  les  faits  l’ont  révélé;  car  vous 
n’avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu’ils  marchaient  dans  la  route  de  l’ini- 
quité. Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcée  au  parti  desMèdes, 
et  votre  dévouement  bien  volontaire  à la 
cause  d’Athènes. 

Chap.  65.  « Quant  au  dernier  repro- 
che que  vous  nous  adressez,  celui  de 
vous  avoir  attaqués  au  sein  de  la  paix 
et  dans  la  solennité  d’une  hiéroménie, 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si , de 
notre  propre  mouvement , nous  sommes 
venus  en  ennemis  attaquer  votre  ville  et 
dévaster  vos  champs , notre  conduite  est 
digne  de  blême;  mais  si  les  Platécns 
les  plus  distingués  par  la  fortune  et  la 
naissance,  voulant  vous  détacher  d’une 
alliance  étrangère  et  vous  réunir  sous 
les  antiques  lois  communes  à tous  les 
Bé-otiens , nous  ont  appelés  librement , 
que  peut-on  nous  reprocher?  Des  insti- 
gateurs ne  sont-ils  pas  plus  coupables 
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que  ceux  qui  les  suivent?  Hais,  à notre 
avis,  il  n’y  eut  de  crime  ni  de  leur  part 
ni  de  la  nôtre.  Citoyens  ainsi  que  vous, 
et  ayant  plus  à risquer,  ils  nous  ont 
ouvert  les  portes,  ils  nous  ont  reçus  dans 
la  ville  à titre  d’amis,  et  non  comme 
ennemis;  voulant  que  parmi  vous  les 
méchans  ne  |)u$seni  se  |X>rter  à de  plus 
grands  excès , et  que  les  bons  obtinssent 
le  sort  qu’ils  méritaient.  Sages  modé- 
rateurs des  esprits,  ils  ne  privaient  lu 
ville  d’aucun  citoyen;  ils  la  réconci- 
liaient à ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lien  d’une  origine  commune;  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  l’amitié  de  tous. 

Chap.  66.  « La  preuve  que  nous  n’a- 
gissions pas  en  ennemis,  c’est  que,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût , nous  avons 
invité  à se  joindre  à nous  tous  ceux 
qui  voudraient  se  gouverner  suivant  les 
antiques  institutions  de  toute  la  Béo- 
lie.  Vous  y adhérez  en  apparence  de 
bonne  grâce,  vous  entrez  en  accord; 
vous  restez  d’abord  tranquilles  : mais 
bientôt,  vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin' d’imiter  notre  modéra- 
tion, en  vous  abstenant  de  voies  de  fait , 
en  recourant  à la  persuasion  pour  nous 
engager  â évacuer  la  ville,  supposé  tou- 
tefois que  nous  eussions  fait  une  démar- 
che un  peu  trop  irrégulière  en  entrant 
sans  l’aveu  de  la  multitude,  vous  fon- 
dez sur  nous  au  mépris  de  tout  accord  ; 
vous  tuez  ceux  des  nôtres  qui  s’offrent  à 
vos  coups.  Eit  ce  n’est  pas  de  quoi  nous 
nous  plaignons  davantage;  on  peut  dire 
que  ceux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de 
la  guerre  : mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mainssuppliantes,  quiétaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à qui  vous 
aviez  promis  de  laisser  la  vie,  les  avoir 
lâchement  égorgés , n’esl-ce  donc  pas  u n 
exécrable  forfait?  Après  avoir  commis 
trois  crimes  à la  fois , infraction  des  trai- 
tés, massacre  de  sang-froid,  set  ment 
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violé  (car  vous  aviez  juré  d’épargner  nos 
ciloyens,  si  nous  respections  vos.cam- 
]»gnes),  c’est  nous  que  vous  accusez 
d’avoir  enfreint  les  lois,  et  vous  préten- 
dez ne  devoir  pas  être  punis  ! Non , si  du 
moins  les  Lacédémoniens  jugent  avec 
équité,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ; vous  subi- 
rez le  juste  châtiment  dû  à vos  forfaits. 

CuAF.  67.  € Nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails,  Lacédémoniens,  et  pour 
vous,  et  pour  nous-mêmes:  pour  vous, 
afin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement  ; pour  nous , aGn  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
core que  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  oppri- 
més ; mais  à des  hommes  souillés  de 
forfaits , il  doit  attirer  une  double  puni- 
tion, puisqu’ils  ont  trahi  de  nobles  pen- 
chans.  Qu’il  leur  soit  inutile  de  gémir, 
de  se  lamenter,  d’invoquer  àgrands cris 
les  tombes  de  vos  aïeux , de  déplorer 
leur  délaissement.  Entendez  aussi  les 
gémissemens  de  cette  jeunesse  infortu- 
née , qui , égorgée  de  leurs  mains , a 
subi  un  traitement  bien  plus  affreux  ; 
elle  dont  les  pères,  ou  sont  morts  à Co- 
ronée,  en  s’efforçant  de  faire  entrer  la 
Béotie  dans  votre  alliance , ou  se  voient 
livrés,  dans  leur  vieillesse,  à un  déplo- 
rable abandon.  Du  fond  de  leurs  mai- 
sons, vides  de  postérité,  ils  vous  sup- 
plient , bien  plus  justement , de  les 
venger  de  ces  hommes  coupables.  Qui 
souffre  injustement  inspire  la  pitié  ; 
mais  on  voit  avec  joie  des  criminels  , 
tels  que  ceux-ci , souffrir  tous  les  maux 
qu’ils  ont  mérités.  Eux-mêmes  se  sont 
attiré  l’abandon  où  ils  se  voient  réduits, 
puisqu’ils  ont  repoussé  leurs  alliés  na- 
turels, et  que,  n’écoutant  d'autre  sen- 
timent que  la  haine,  ils  ont  violé  les 
lois  à notre  égard,  sans  avoir  reçu  de 
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nous  la  plus  légère  offense.  Jamais  ils 
ne  subiront  un  châtiment  proportionné 
à leurs  attentats.  Leur  supplice  sera  lé- 
gal, puisqu’ils  ne  vous  ont  pas  tendu 
les  mains  en  supplians,  comme  ils  le 
disent,  mais  qu'ils  se  sont  rendus  par 
accord , cl  se  sont  soumis  à un  jugement . 
Vengez  donc,  ô Lacé-démoniens,  cette 
loi  reçue  chez  tous  lcsllellènes,et  qu'ils 
ont  foulée  aux  pieds.  Qu’après  tant  de 
maux  injustement  soufferts,  votre  re- 
connaissance nous  accorde  aujourd’hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repoussez  pas , séduits  par  leurs  dis- 
cours. Apprenez  aux  Hellènes,  par  un 
grand  exemple,  que  ce  ne  sont  point 
les  discours  que  vous  jugez,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes,  le  plus  sim- 
ple récit  doit  suGirc;  criminelles  , des 
discours  étudiés  les  couvriraient  en  vain 
d'un  voile  officieux.  Si , en  votrequalité 
de  chefs  des  Hellènes , vous  établissez 
contre  tous  les  accusés  des  formes  de 
jugement  expéditives , on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes.  > 

CuAP.  68.  Ainsi  parlèrent  les  Thé- 
bains,  Les  juges  de  Lacédémone  crurent 
devoir  se  borner  à demander  aux  l'Ia- 
té-ens  s’ils  avaient  reçu  d’eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  temps 
antérieurs,  conformément  aux  conven- 
tions de  Pausanias,  après  l’expulsion 
des  Mèdes,  on  les  avait  invités  à rester 
eu  repos  ; ensuite , avant  de  les  investir, 
on  leur  avait  proposé,  suivant  le  même 
traité,  de  rester  neutres , et  ils  n’avaient 
point  accepté.  Les  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
faites,  et  cependant  rejetées,  toute  trêve 
était  rompue,  et  ne  voulant  plus  voiren 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  firent 
venir  l'un  après  l’autre,  et  leur  adres- 
sant cette  question  : baiu  te  court  de  la 
guerre,  avez-vous  rendu  des  services  aux 
Lacédémoniens  et  aux  aWéi.^  Ils  ne  pou- 
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valent  répondre  Oui;  on  les  emmenait, 
un  leur  donnait  la  mort;  personne  ne 
fut  excepté.  Il  n'y  eut  pas  moins  de 
deux  cents  Platéens  égorgés , vingt-cinq 
Athéniens  qui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux,  subirent  le  naéme  sort.  Les 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 
Quant  à la  ville,  lesTliébains  laissèrent 
la  faculté  de  l’habiter  pendant  un  an  à 
des  Mégariens  que  les  troubles  venaient 
d’éloigner  de  leur  patrie,  et  à ceux  des 
Platéens  qui  restaient  et  qui  avaient  été 
de  leur  factiun.  Mais  ensuite  ils  la  ra- 
sèrent Jusque  dans  scs  foudemens,  bâ- 
tirent sur  le  sol  même  de  l'hiéron  de 
Jununun  portiquequi  avait  deux  cents 
|)ieds  en  tuusscns,  auquel  tenaient  des 
logcmens  hauts  et  bas , et  liront  entrer 
dans  cette  construction  les  toits  et  les 
|H)rtes  de  l’ancienne.  Les  autres  maté- 
riaux qui  se  trouvèrent  dans  la  citadelle, 
servirent  à des  lits  soigneusement  faits, 
(|ui  furent  consacrés  â Junon , en  l’hon- 
neur de  qui  l’on  érigea  un  temple  de 
pierre  de  cent  pieds.  Quant  à leurs  ter- 
res , Thôbcs  les  confisqua , les  afferma 
pour  dix  ans,  et  en  perçut  le  revenu. 
I-a  cause  probable,  ou  plutôt  la  seule 
et  unique  cause  de  tant  de  rigueur  de 
la  part  des  Lacétlémoniens  envers  ceux 
de  Platée , fut  l’espérance  de  grands 
services  que  leur  rendraient  les  Thé- 
bains  dans  la  guerre  où  l’on  se  trouvait 
engagé.  Ainsi  péril  Platée , quatre- 
vingt-treize  ans  après  être  devenue  l’al- 
liée d’Athènes. 

Ciup.  69.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Pélo|ionnèse  partis  pour 
secourir  Lesbos,  miscnfuiie,  poursui- 
vis par  les  Athéniens,  et  battus  de  la 
tempête  à la  hauteur  de  la  Crète,  rega- 
gnèrent en  désordre  les  côtes  de  leur 
pays.  Ils  rencontrèrent  à Cyllène  treize 
vaisseaux  de  Leucade  et  d’Ampracie, 
et  Brasidas,  fils  de  Tellis,  arrivé  pour 
aider  Alcidas  de  scs  conseils  : car  les 
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Lacédémoniens,  ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  Lesbos,  jugèrent  à 
propos  d’équiper  une  flotte  plus  nom- 
breuse, et,  |iendanl  que  les  Athéniens 
n’avaient  que  douze  vaisseaux  à Nau- 
pacte,  d’aller  à Corcyre,  en  proie  alors 
aux  séditions.  Ils  avaient  à cœur  de  les 
prévenir  avant  qu’il  leur  vint  du  se- 
cours d’Athènes.  Brasidas  et  Alcidas 
s’occupaient  de  cette  expédition. 

Chap.  70.  Les  troubles  de  Corcyre 
avaient  commencé  au  retour  des  ci  loyens 
faits  prisonniers  au  combat  naval  d’Ëpi- 
damne.  Les  Corinthiens  prétendaient 
les  avoir  relâchés  sur  une  caution  de 
huit  cents  talens,  que  leurs  proxènes 
avaient  donnée  pour  eux  : mais  la  vé- 
rité est  que  ces  prisonniers  s’étaient 
laissé  engager  à leur  livrer  Corcyre.  Ils 
intriguaient  en  effet  auprès  des  citoyens, 
qu’ils  visitaient  successivement,  les 
pressant  de  se  soulever  contre  Athènes. 
Mais,  un  vaisseau  d’Athènes  et  un  de 
Corinthe  ayant  amené  des  députés,  il 
se  tint  des  conférences,  et  les  Corcy- 
ré-ens  décrétèrent  qu’ils  persisteraient , 
suivant  le  traité,  dans  l’alliance  d’.A- 
thènes,  sans  rompre  pourtant  avec  les 
Péloponnésiens , leurs  anciens  amis.  Un 
certain  Pilhias,  qui,  de  son  propre  mou- 
vement, remplissait  auprès  des  Athé- 
niens les  fonctions  de  proxène,  était  à 
la  tète  de  la  faction  du  peuple.  Les  gens 
de  la  faction  contraire  l’appelèrent  en 
justice,  l’accusant  de  vouloir  asservir 
son  pays  aux  Athéniens.  Il  fut  absous, 
et  à son  tour  il  lit  mettre  en  jugement 
cinq  des  plus  riches  citoyens,  qu’il  ac- 
cusait d’avoir  arraché  des  palissades  de 
l’enceinte  sacrée  de  Jupiter  et  d’Al- 
cinus.  L’amende,  pour  chaque  pieu, 
était  d’un  staier.  famdamnés , ils  se  ré- 
fugièrent dans  les  hiérons  en  qualité 
de  supplians.  Comme  la  somme  était 
forte,  ils  demandaient , pour  l’acquit- 
ter, qu’elle  fût  partagée  en  plusieurs 
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paycmeiis  délerminés.  Pilhias,  qui  se 
trouvai)  membre  du  sénat,  obtint  qu’on  | 
agirait  contre  eux  suivant  la  rigueur  de  | 
la  loi.  Ces  hommes,  se  trouvant  sous  | 
le  poids  d'une  condamnation , et  appre- 1 
liant  que  Pilhias  voulait  profiter  du 
temps  où  il  était  cucore  sénateur  pour 
engager  le  peuple  dans  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  Athènes, 
quittèrent  leur  asile,  et,  s’armant  de 
poignards,  ils  se  jetèrent  impétueuse- 
ment au  milieu  du  sénat,  et  tuèrent 
Pilhias  et  d’autres  sénateurs  ou  particu-  | 
liers,  au  nombre  de  soixante.  Quelques  ! 
partisans  de  Pithias , mais  en  petit  nom- 
bre, se  réfugièrent  sur  la  trirème  athé- 
nienne, qui  n’était  pas  encore  partie. 

Chap.  7i.  Aprèscetleexécution,ceux 
qui  l’avaient  dirigée  convoquèrent  les  j 
Corcjréens , et  se  vantèrent  d’avoir  pris  j 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du  | 
joug  d’Athènes , ajoutant  que  ce  qui  | 
restait  à faire,  c’était  de  ne  recevoir,  ni  | 
d’Athènes,  ni  de  Corinthe,  plus  d’un 
vaisseau  à la  fois;  et  s’il  s’en  présentait  | 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis. 
Ce  qu’ils  dirent,  ils  forcèrent  le  peuple  j 
à le  ratifier,  et  envoyèrent  même  aussi- 
tèt  à Athènes  des  députés  pour  y expo-  | 
ser  ce  qu’ils  venaient  de  faire , et  les  | 
causes  qui , selon  eux , avaient  rendu 
celte  mesure  indispensable , et  en  même 
temps  pour  engager  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  s’étaient  réfugiés  dans  cette 
ville,  à ne  rien  faire  imprudemment, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

Chap.  72.  Arrivés  à Athènes,  lesdé>- 
putés  furent  traités  en  factieux,  et  tous 
ceux  qu’ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués a Égine.  Cependant , une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  Corcyre 
avec  des  députés  de  Lacédémone , ceux 
qui  se  trouvaient  à la  tète  des  affaires 
attaquèrent  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d’où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  la  nuit  survenue. 
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ceux  du  parti  populaire  se  réfugient 
dans  l’acropole  et  sur  les  hauteurs  de 
la  ville,  s’y  forment  en  corps  d’armee 
et  se  fortifient.  Ils  se  rendirent  aussi 
maîtres  du  port  llyllaïque.  Ceux  de 
la  faction  opposée  s’em{)arèrent  et  de 
l'agora.  Où  la  plupart  avaient  leurs 
maisons , et  d’un  port  voisin  de  celte 
agora  et  qui  regarde  le  continent. 

CnAP.  75.  Le  lendemain , il  y eut  de 
légères  escarmouches.  Les  deux  factions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
elles  les  esclaves,  sous  promesse  de  la 
liberté.  La  plujiart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L’autre  parti  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

CuAP.  74.  Après  un  jour  d’intervalle, 
un  second  combat  fut  livré.  Le  parti 
populaire,  qui  avait  l’avantage  de  la 
position  et  du  nombre,  remporta  la 
victoire.  Les  femmes  lesecondèrent  vail- 
lamment, lançant  des  tuiles  du  haut 
des  maisons,  et  soutenant  le  fracas  des 
armes  avec  un  courage  au-dessus  de 
leur  sexe.  Sur  le  soir,  ceux  du  parti  le 
moins  nombreux  ayant  été  repoussés, 
et  craignant  que  la  multitude  ne  se  je- 
tât tuinultuairement  sur  le  neârium 
[havre],  qu’elle  ne  s’en  rendit  mai- 
tresse  , et  qu’eux-mèmes  ne  fussent  mas- 
sacrés, mit  le  feu  aux  bâtiinens  qui 
formaient  l’enceinte  de  l’adora  et  aux 
maisons  contigùes,  sans  épargner,  plus 
que  les  autres,  celles  qui  leur  apparie- 
tenaient.  Leur  dessein  était  de  fermer 
tout  accès  à la  multitude.  Des  richesses 
considérables  appartenant  au  commerce 
furent  brûlées  ; et  s’il  se  fût  élevé  un 
vent  qui  eût  poussé  la  flamme  du  cèté 
de  la  ville,  elle  risquait  d’ètre  détruite 
tout  entière.  Bientôt  le  combat  finit  ; les 
deux  factions  passèrent  la  nuit  sur  leurs 
gardes , mais  tranquilles.  Comme  c’était 
le  parti  démocratique  qui  venait  de  l 'em- 
porter, le  vaisseau  de  Corinthe  partit 
secièlement,  et  la  plupart  des  trou{ies 
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su  (raiisporlùront  sur  le  conlinem , sans 
<|u’on  s’aperçût  Je  leur  retraite. 

CiiAp.  75.  Le  lendemain , Mcoslrate, 
fils  de  Diitréphès,  général  athénien,  vint 
de  >aupacte  apporter  du  secours  avec 
douze  vaisseaux  et  cinq  cents  hoplites 
de  Messène.  Il  entra  en  composition 
avec  les  habitans,  et  leur  conseilla  de  se 
réconcilier,  de  mettre  stnilemcnt  en  jii- 
gemciil  dix  des  plus  coupbics  qui  pri- 
rent la  fuite , de  permettre  aux  autres 
de  rester,  cl  de  faire  entre  eux  cl  avec 
hts  Athéniens  un  traité  par  lequel  ils 
s’engageraient  à avoir  mûmes  amis  et 
mûmes  ennemis.  Il  devait  partir,  cette 
négociation  tcrminé-c  : mais  les  chefs 
de  la  faction  populaire  obtinrent  qu'il 
leur  laisserait  cinq  de  scs  vaisseaux 
|)Our  que  le  (tarli  contraire  fût  moins 
en  état  de  remuer,  et  ils  s’engagèrent 
à équii>er  un  même  nombre  de  bûti- 
mens  tpii  le  suivraient.  Il  consimtit  à 
celte  proposition,  et  la  faction  qui  avait 
le  dessus  choisit  scs  ennemis  pour  mon- 
ter les  vaisseaux.  Ceux-ci,  craignant 
d’ûtre  envoyés  à Athènes , se  réfugièrent 
dans  riiiéron  des  Dioscurcs.  Nicostratc 
voulut  les  faire  relever  et  essaya , mais 
en  vain,  de  les  rassurer.  La  multitude, 
prenant  de  là  prétexte  de  s’armer, 
comme  si  ces  infortunés  eussent  eu  quel- 
(jue  mauvais  dessein , parce  que  la  dé- 
iiance  les  empêchait  de  monter  sur  les 
vaisseaux,  alla  dans  leurs  maisons  en- 
lever les  armes;  et  elle  en  aurait  même 
tué  quelques-uns  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main , si  ISicostratc  ne  s’y  fût 
op|X)sé.  Les  autres,  voyant  ce  qui  se 
jiassait,  allèrent , au  nombre  de  quatre 
cents,  s’asseoir  en  suppllans  dans  \'he- 
rœum  [hiéron  de  Junon].  Mais  la  mul- 
titude,craignant  qu’ils  n’cxcitas.scnt  un 
mouvement,  sut  leur  |>crsuadcr  de  quit- 
ter cet  asile,  les  transporta  dans  l’ile 
i|uc  regarde  cet  hiéron  , et  leur  fit  pas- 
ser des  vivres. 


, Liv.  lit.  225 

Cuip.  7G.  Ixts  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque , trois  ou  quatre  jours 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
l’ile,  les  vaisseaux  du  Péloponnèse, 
partis  de  Cyllènc , où  ils  étaient  restés 
depuis  rex|)édition  d’Ionie,  arrivèrent 
au  nombre  de  cinquante-trois,  com- 
mandés , comme  auparavant , par  Alci- 
das,  qui  avait  .avec  lui  Brasidasà  titre 
de  conseil.  Ils  relâchèrent  aux  Sybotes, 
situc-es  sur  le  continent,  et,  au  lever  de 
l'aurore,  ils  cinglèrent  vers  Corcyrc. 

CiiAP.  77.  Les  Corcyréens,  effrayés 
à la  fois  de  leur  situation  intérieure  et 
de  l'arrivée  de  celte  flotte , appareil- 
lèrent tumultuairement  soixante  navi- 
res , qu’ils  envoyaient  contre  l’ennemi 
à mesure  qu’ils  étaient  prêts.  Ils  agis- 
saient ainsi  contre  l’avis  des  Athéniens, 
qui  leur  conseillaient  de  les  laisser 
sortir  eux-inûmes  les  premiers,  cl  de 
venir  ensuite  les  soutenir  à la  fois  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  vaisseaux  de  Cor- 
cyre  se  présentant  séparément  au  com- 
bat, il  y en  eut  deux  qui,  dès  le  com- 
mencement de  l’action,  pssèrent  du 
côté  de  l’ennemi.  Sur  les  autres,  les 
gens  de  guerre  qui  les  montaient  se 
ballaicnt  entre  eux,  et  l'on  ne  savait 
nulle  i>art  ce  qu’on  faisait.  Les  Pélo- 
|K>nnésiens,  s’apercevant  du  tumulte, 
se  contentèrent  d’opposer  une  vingtaine 
de  vaisseaux  à ceux  de  Corcyre,  et, 
avec  le  reste  de  leur  floue,  ils  se  pré> 
scnièrent  contre  les  douze  vaisseaux 
d’Athènes,  dont  la  Salaminicnne  et  le 
Pamius  faisaient  (larlie. 

Cii.ip.  78.  Les  Corcyréens,  s’avan- 
çant en  mauvais  ordre  et  ]iar  divisions 
peu  nombreuses , avaient , de  leur  côté, 
Ixxtucoup  à souffrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  appré- 
hendaient d’ûlrc  accablés  par  le  nom- 
bre et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n’at- 
taquèrcni  pas  en  masse  et  ne  donnèrent 
pas  sur  le  centre  des  vaisseaux  qui 
15 
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vUiienl  rangt's  contre  eux  en  ordre  de 
bataille  ; mais  ils  allaquèrcnl  en  file , 
et  submergèrent  un  batiment.  S’étant 
ensuite  formés  en  cercle,  ils  voguèrent 
autour  des  ennemis,  qu'ils  essayèrent 
de  mettre  en  désordre.  Cette  manœuvre 
fut  aperçue  de  ceux  qui  avaient  en  tète 
les  vaisseaux  de  Corcyre , et , craignant 
qu’il  n’arrivat  la  même  chose  qu’à  INau- 
pacte,  ils  vinrent  au  secours  des  leurs. 
Un  flotte  alors  réunie  vogua  tout  en- 
tière sur  les  Atliéniens.  Ceux-ci  cédèrent 
faiblement,  et  ramèrent  de  la  [lOupe.  Ils 
manœuvraient  de  la  sorte  pour  laisser 
les  Corcyréens  commencer  la  retraite, 
tandis  qu’eux-mèmes , reculant  avec 
beaucoup  de  lenteur,  soutenaient  l’eCfort 
des  ennemis.  Ainsi  se  passa  ce  combat 
naval,  qui  finit  au  coucher  du  soleil. 

CoAp.  79.  Les  CorcyrC-ens craignaient 
que  les  ennemis  ne  prontassent  de  leur 
victoire  |K)ur  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu’ils  n’enlevassent  de  file  les  citoyens 
qu’on  y avait  déposés,  ou  qu’enfin  iis 
ne  fissent  quelque  autre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  l’ile  à r/icrinim  les  quatre 
cents  siipplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Mais  l’ennemi,  malgré  l’avantage 
qu’il  avait  remporté,  n’osa  pas  attaquer 
la  ville  : avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyre qu’il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
tinent d’où  il  était  parti.  lat  lendemain , 
il  n’osa  pas  davantage  se  porter  à Cor- 
cyre, quoiqu’on  y fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation,  et  que  lirasidas 
conseillât,  dit-on , cette  entreprise  à Al- 
cidas,  qui  n’avait  ptts  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  une  descente 
au  promontoire  Leucimne , et  ravagè- 
rent la  campagne. 

CoAp.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyre,  redoutant  l’arrivé-e 
de  la  flotte,  traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti , pour  parve- 
nir à sauver  la  ville.  On  en  détermina 
même  quelques-uns  à monter  sur  Ic's 


vaisseaux  : car,  malgré  la  situation  cri- 
tique où  l’on  SC  trouvait,  on  en  équipi 
trente,  s’attendant  à voir  arriver  les 
ennemis.  Mais  les  Péloponnésieiis, après 
avoir  dévasté  les  champs  jusqu’à  midi, 
se  retirèrent.  Aux  approches  de  la  nuit, 
des  feux  les  avaient  avertis  que  soixante 
vaisseaux  athéniens,  partis  de  Leucade, 
venaient  les  attaquer.  En  effet , Athènes, 
informée  que  Corcyre  était  livrée  à b 
si'xl ition , et  que  les  vaisseaux  d’Alcidas 
devaient  s’y  rendre , avait  envoyé  cette 
llotte  sous  le  commandement  d’F.ury- 
médon , fils  de  Théoclès. 

CiiAp.  81.  Les  Péloponnésiens  se  hâ- 
tèrent, la  nuit  venue,  de  retourner 
chez  eux  , en  lasanl  la  côte.  Dans  b 
crainte  d’Otre  aperçus  s’ils  tournaient 
l’isthme  des  Leucadiens,  ils  transpor- 
tèrent leurs  vaisseaux  par-dessus  cet 
isthme,  et  effectuèrent  leur  retraite. 
Sur  la  nouvelle  que  la  flotte  d’Athènes 
approchait  et  que  celle  des  ennemis  était 
retirée,  les  Corcyréens  introduisirent 
dans  la  ville  les  Messéniens,  jusque-là 
restés  en  dehors,  et  envoyèrent  le  long 
des  côtes,  dans  le  port  Ililinîquc,  les 
vais.scaux  qu’ils  avaient  équipés,  tuant, 
dans  cette  expédition,  tous  ceux  des 
ennemis  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains , jetànt  hors  des  vaisseaux  et  sub- 
mergeant ceux  qu’ils  avaient  engagés  à 
y mouler.  Ils  entrèrent  dans  \'hrroeum, 
persuadèrent  h une  cinquantaine  des 
réfugiés  de  se  soumettre  à un  jugement , 
et  les  condamnèrent  tous  à mort.  Les 
malheui-cux  qui  avaient  refusé  de  quit- 
ter cet  asile,  et  qui  formaient  le  plus 
grand  nombre , n’ignorant  pas  ce  qui 
se  p-assait,  se  tuaient  les  uns  les  autres 
dans  riiiéron  : plusieurs  se  pendaient 
à des  arbres;  chacun  se  donnait  La  mort 
par  le  moyen  qui  s’offrait  à lui.  Pen- 
dant sept  jours  qu’Eurymtxion  passa  à 
Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante  vais- 
seaux, les  Corcyréens  tuèrent  tous  ceux 
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qu’ils  jageaient  ennemis,  leur  repro- 1 
chant  d’avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement populaire.  Plusieurs  péris- 
saient victimesd’inimitiés  particulières; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d’ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonstances  furent  commises  et  même 
surpassées;  le  père  assassinait  son  fils; 
on  arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés, 
on  la  frappait  dans  les  hiérons  mômes; 
quelques-uns  périrent  murés  dans  l’hié- 
ron  de  Bacchus  ; tant  fut  horrible  cette 
sédition  ! Elle  le  parut  encore  davantage, 
en  ce  qu  elle  était  la  première  dont  Cor- 
cyre  eût  été  le  théâtre. 

CoAp.  82.  Bientôt  l’Hellade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factions.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Athènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémone.  On  n’aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  faci- 
lité de  réclamer  des  secours:  mais,  dans 
la  guerre  , les  hommes  avides  de  nou- 
veautés se  procuraient  aisément  des  al- 
liés , autant  pour  nuire  à la  faction  con- 
traire, que  pour  accroître  leur  puis- 
sance. Les  séditions  amenèrent  à leur 
suite  dans  les  villes  beaucoup  de  maux 
qui  les  accompagnent  d’ordinaire,  et 
qui  les  accompagneront  aussi  long-temps 
que  la  nature  humaine  sera  la  môme, 
mais  toutefois  avec  des  caractères  plus 
ou  moins  graves,  plus  ou  moins  va- 
riés, suivant  la  diversité  des  conjonc- 
tures. En  effet,  pendant  la  paix , et  au 
sein  de  la  prospérité,  les  états  et  les 
particuliers  sont  animés  d’un  meilleur 
esprit,  parce  qu’ils  ne  tombent  pas  en 
d’impérieuses  nécessités  ; maislaguerre, 
qui  détruit  l’aisance  journalière,  maître 
violent  dans  ses  leçons,  plie  aux  cir- 
constances les  mœure  du  plus  grand 
nombre.  Les  séditions  .agitaient  donc 
les  villes,  et  celles  que  l’esprit  de  dis- 


corde gagnait  un  peu  plus  tard,  in- 
struites au  crime  par  le  récit  des  crimes 
antérieurs,  portaient  loin  l’excès  des 
nouveautés  à imaginer,  soit  dans  la 
combinaison  des  attaques,  soit  dans 
l’atrocité  des  vengeances.  La  significa- 
tion ordinaire  des  mots  qui  servent  à 
caractériser  les  actions , fut  changée  con- 
formément au  nouveau  code  de  justice. 
L’audace  inconsidérée  fut  traitée  de  zèle 
intrépide  pour  ses  amis;  la  lenteur  qui 
prévoit , de  crainte  décorée  d’un  beau 
nom  ; la  modération  fut  appelée  pusil- 
lanimité; une  prudence  soutenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
rien.  La  folle  précipitation  fut  n^rdée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse,  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemment,  c’était 
un  prétexte  honnête  pour  ne  pas  s’enga- 
ger. L’homme  emporté  était  un  homme 
sûr;  celui  qui  lccontrcdisait,unhommc 
suspect.  Ourdir  les  trahisons  et  réussir, 
annonçait  de  l’habileté;  les  prévenir, 
c’était  prouver  bien  plus  d’esprit.  Pren- 
dre d’avance  ses  mesures  [xtur  n’avoir 
besoin  ni  de  recourir  à la  ruse  ni  de  la 
déjouer,  c’était  se  montrer  ami  déloyal 
et  timide  ennemi.  Prévenir  un  adver- 
saire disposé  à nuire,  solliciter  au  mal 
celui  qui  ii’y  songeait  pas,  méritait  ^- 
lement  des  éloges.  On  préférait  les  ami- 
tiés de  parti  à celles  de  parenté,  comme 
plus  prêtes  à tout  oser  sans  jamais  pré- 
texter aucune  excuse.  En  effet,  ces  asso- 
ciations ne  se  faisaient  pas  dans  l’intérêt 
des  lois  établies;  l’ambition  seule  lis 
formait  contre  les  lois.  Ceux  qui  en- 
traient dans  les  ligues  fondaient  leur 
confiance , non  pas  sur  le  nom  des  dieux 
attestés  par  serment , mais  sur  la  com- 
plicité des  crimes.  La  faction  contraire 
faisait-elle  de  sages  propositions,  on  les 
adoptait, non  par  générosité,  mais  pour 
voir  si  les  actions  répondraient  aux  pa- 
I rôles.  On  préférait  le  plaisir  de  se  von- 
13. 
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ger  à la  satisfaction  do  n’avoir  pas  reçu 
d’offense.  Les  sermons  de  réconciliation 
étaient  respectés  pour  le  moment , parce 
rju’on  se  trouvait  dans  une  crise  vio- 
lente, et  qu’on  n’avait  pas  d’autre  res- 
source : mais,  h la  première  occasion, 
on  gagnait  les  devans;  on  frappait  son 
ennemi  sans  défense,  et  l’on  trouvait, 
précisément  à cause  de  la  bonne  foi  vio- 
lée, sa  vengeance  bien  plus  douce  que 
si  l’on  eût  attaqué  à découvert.  Outre 
l’avantage  de  s’être  ainsi  vengé  sans  pé- 
ril, on  avait  fait  preuve  d’iiabilelé  en 
triomphant  par  surprise  : car,  pour  l’or- 
dinaire, on  accorde  plus  facilement  à la 
{rerfidie  le  nom  d’habileté , qu’à  la  sim- 
plicité celui  de  probité.  Aussi  voit-on 
souvent  les  hommes  rougir  de  la  bonne 
foi  et  faire  gloire  de  la  perfidie.  La  source 
de  tous  ces  maux  était  dans  ce  désir  de 
commander  qu’inspirent  l’ambition  et  j 
Ja  cupidité,  principes  d’où  naît  l'ar- 
<leur  de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Ceux , en  effet , qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang , décorant  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  l’égalité  politi- 
que, bienfait  du  gouvernement  po- 
pulaire, les  autres  d’une  aristocratie 
modérée,  faisaient  tous  de  l’état  qu’ils 
affectionnaient , à les  entendre,  le  prix 
de  leurs  déplorables  luttes.  Mettant  tout 
en  oeuvre  pour  se  supplanter  les  uns 
les  autres,  leur  audace  ne  reculait  de- 
vant aucun  excès,  leur  cruauté  allait 
toujours  croissant.  Marchant  de  rigueurs 
en  rigueuis , n’envisageant  ni  la  justice, 
ni  l’intérêt  public,  leur  vengeance  ne 
s’arrétiit  qu’au  gré  de  la  passion.  Re- 
courant , pour  le  maintien  de  leur  puis- 
sance, tantôt  à des  jugemens  dont  l’ini- 
quité se  couvrait  de  formes  légales, 
tantôt  à la  force  ouverte,  ils  se  mon- 
traient toujours  prêts  à assouvir  la  fureur 
du  moment,  en  sorte  qu’ils  abjuraient 
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les  uns  et  les  autres  tout  sentiment  reli- 
gieux , et  que  les  plus  estimés  étaient 
ceux  à qui  il  arrivait  d’obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés 
périssaient  victimes  des  factions,  on 
parce  qu’ils  refusaient  de  combattrr 
avec  elles , ou  parce  qu’on  les  voplt 
d’un  oeil  jaloux  se  mettre  à l’abri  d« 
désastres  publics. 

CiiAP.  85.  L’Hellade  fut  donc  infeslit 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âmes  nobles , ne  fut  plus  qu’rni 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
coeur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  .autres,  était 
presque  un  mal  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  esprits;  ni  l’entrai- 
nement de  l’éloquence , ni  les  sermeis 
j qu’on  ne  craignait  plus  de  violcr.Tous, 
trop  habiles  pour  ne  pas  sentir  l’impos- 
sibilité de  compter  sur  quelque  chose 
de  stable,  songeaient  plus  à se  metticà 
l’abri  du  péril  le  plus  imminent  qu’à st 
commander  lesentiment  delà  confiance- 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d’avantages 
du  oMé  de  l’esprit , étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet, par  cela 
même  qu’ils  redoutaient  leur  propo' 
insuffisance,  et  l'adresse  d’ennemis  on 
plus  puissans  par  leur  éloquence,  ou 
plus  astucieux  et  plus  prompts  à tendre 
des  pièges,  se  portaient  brusquement  à 
des  coups  de  main  : les  autres,  au  con- 
traire, méprisant  même  les  trames  qu'ils 
pressentaient , et  jugeant  qu’il  est  inu- 
tile d’agir  lorsqu’on  a l’habileté  de  pn^ 
voir,  se  trouvaient  surpris  sans  défense 
et  succombaient  plus  facilement. 

Cii,vp.  84.  Corcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spiKtacle  de  tous  les  excès.  Ou 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre, 
pour  se  venger,  des  malheureux  long- 
temps gouvernés  avec  une  insolence  ti- 
ranniquc,au  lieu  d’être  (raitésavec  mu- 
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I,  (tôralion;  tout  cc  qui  poui  ôtro  commis 

J il'iiirmclioiis  à la  loi  |iar  des  inforlunés 

J qui  veulent  sc  délivrer  de  l’indigence, et 
^ qui , .'■garés  i»r  leur  passion , ne  songent 
qu’à  s’emparer  des  riche^tecs  d’aulrui , 

J au  mépris  de  la  justice;  enfin  tout  ce  que 

I jieuvcnt  exercer  d’atrocités  et  de  fureurs 
, des  hommes  qu i , armés  moins  par  la  cu- 
^ pidité  que  (lour  le  maintien  de  l’égalité 
(lolitique,  marchent  d’excès  en  excès, 
^ ne  prenant  conseil  que  de  l’ignorance 
et  d’une  roiiguc  insensée.  Au  milieu  de 
cette  confusion  de  tous  les  princifies, 
l’homme,  qui  se  plaît  à commettre  l’in- 
justice,  môme  sens  l’empire  des  lois  qui 

* la  condamnent , ayant  secoué  ce  joug , 
SC  montra  à découvert  tel  qu’il  est , sans 

* force  contre  sa  passion , fort  contre  la 

* justice  qu’il  anéantit,  ennemi  de  toute 
supériorité.  Sous  le  règne  des  lois,  privé 

* d’une  funeste  puissance,  il  n’cüt  jamais 
préféré,  ni  la  vengeance  à tout  ce  qu’il 
y a de  sacré,  ni  le  gain  à l’équité.  L’iii- 

* sensé!  pour  triompher  de  ses  ciniemis , 

* il  prétend  détruire  ces  mêmes  lois  qui , 
I*  à des  é[KK]ues  de  semblables  crises , aux 
^ jours  du  malheur,  veilleraient  (Kiur  le 

* salut  de  tous  et  offriraient  encore  quel- 
< que  lueur  d’cs|ié'rance  : il  ne  laisse  rien 
f subsister  de  cc  qui  deviendrait  la  sauve- 
I garde  de  quiconque  réclamerait  l’appui 
t de  quelqu’une  de  ces  lois. 

I Chap.  83.  Les  Corcyrt>cns  de  la  ville 

* SC  livrèrent  les  premiers  à leurs  lessen- 
I timens  les  uns  contre  les  autres.  Eury- 
( médon  et  les  Athéniens  sc  retirèrent  avec 
I la  flotte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
I suite , les  CAireyrécns  fugitifs , dont  cinq 
I cents  environ  avaient  échappé  aux  mas- 
I sacres , s’emparèrent  des  forts  élevés  sur 

le  continent,  sc  rendirent  maîtres  du 
I _ territoire  opposé  à leur  île  ; de  là,  ils 
I liartaicnt  pour  aller  piller  les  habilans 

de  l’ile,  qu’ils  incommodaient  au  point 
qu’une  grande  disette  se  fit  sentir  dans 
Corcyre.  Ils  envoyèrent  des  di^utés  à 


l.aeédémonc  et  à Corinthe  (Kiur  solliciter 
leur  rap|)ol  ; et,  comme  on  Défaisait  rien 
ponreux,  ils  sc  procuré  rentdcs  vaisseaux 
et  des  troupes  auxiliaires,  et  passèrent 
dans  l’ile  au  nombre  de  six  cents  au 
plus.  Ils  mirent  le  feu  à leurs  vaissrxniv 
jiour  ne  s»î  réserver  d’autre  ressource 
que  la  conquête  du  {iays,ct  s’établissant 
sur  le  mont  Istône,  ils  le  fortifièrent, 
inquiétèrent  de  là  les  habitans  de  la  ville 
et  devinrent  maîtres  de  la  cnnpagne. 

CiiAP.  86.  A lu  fin  du  même  été,  les 
Athéniens  exjiédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile,  sous  les  ordres  de  Lâchés,  fils 
de  Mélanoix:,  et  de  Charéade,  fils  d’Ku- 
phylète.  Lis  Syracusains  et  les  laioutius 
se  faisaient  la  guerre.  Les  premiers coni|>- 
taient  |Kiur  alliées,  excepté  Gamarina, 
toutes  les  villes  doriennes,  qui,  dès  le 
commencement  des  ho.stilités,  s’étaient 
liécsavec  les  Lacé‘démoniens,saiis  com- 
battre ceficndant  avec  eux.  las  lanjutins 
avaient  Gunarina  et  les  villes  d’origine 
chalcidienne.Kn  Italie,  IcsLocriensfavo- 
risaient  Syracuse,  et  ceux  de  Rhégium , 
les  Lé-ontins,  à titre  de  consanguinité, 
las  alliés  des  lal-ontins  députèrent  à 
Athènes , en  vertu  de  leur  ancienne  liai- 
son et  en  qualité  d’ioniens,  et  engagè- 
rent cette  république  à leur  envoyer  des 
vaisseaux , car  les  Syracusains  les  resser- 
raient étroitement  [lar  terre  et  par  mer. 
Les  Athéniens  y consentirent  sous  pré- 
texte d’amitié;  mais,  dans  la  vérité,  ils 
voulaient  empêcher  qu’on  exportât  da 
blé  de  la  Sicile  dans  le  Péloponnèse, 
et  essayer  de  se  rendre  maîtres  de  cette 
île.  Ils  abordèrent  donc  à Uhégium  en 
Italie,  et  firent  la  guerre  conjointement 
avec  leurs  alliés.  L’été  alors  finissait. 

Cil  AP.  87 . Au  commencement  de  l’hi- 
ver, la  [icste  attaqua  une  seconde.fois  les 
Athéniens  : sans  avoir  jamais  entière- 
ment cessé , elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  Elle  ne  ilura  pas  cette  seconde  fois 
moins  d’une  anné'C;  la  première  fuis  elle 
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avait  duré  deux  ans.  Il  n’y  eut  rien  qui 
accablât  davantage  les  Athéniens,  rien 
qui  portât  un  aussi  grand  coup  â leur 
puissance.  Dans  les  armées  ils  ne  perdi- 
rent pas  moins  dequatremille  trois  cents 
hoplites  et  de  trois  cents  cavaliers;  sans 
compter  tant  d’autres  victimes.  Il  y eut 
en  même  temps  plusieurs  iremblemcns 
de  terre  à Athènes,  en  Eubée,  chez  les 
Béotiens,  et  surtout  à Orchomène  de 
Béotie 

Ghap.  88.  Les  Athéniens  en  Sicile  et 
les  troupes  de  ithégium  attaquèrent,  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux , les  ties  qui 
portent  le  nom  d’Éole,  et  que  la  disette 
d’eau  ne  permet  pas  d’attaquer  en  été. 
Elles  appartiennent  aux  Liparéens  venus 
de  Cnide  ; celle  qu’ils  habitent  a peu 
d’étendue,  et  se  nomme  Lipara.  C’est  de 
là  qu’ils  vont  cultiver  les  autres,  Di- 
dyme,  Strongyle  et  Hiém.  Les  gens  du 
pays  croient  que  dans  la  dernière  Vul- 
cain  tient  ses  forges,  parce  qu’on  lui  voit 
jeter  beaucoup  de  feu  la  nuit , et  de  la 
fumée  pendant  le  jour.  Ces  Iles,  situées 
à la  vue  des  campagnes  des  Sicules  et 
des  Messéniens,  étaient  dans  l’alliance 
des  Syracusains.  Les  Athéniens,  après 
en  avoir  ravagé  le  territoire  sans  pou- 
voir forcer  les  habilans  à se  rendre,  rc- 
loumèrent  à Rhégium.  L’hiver  finis- 
sait, et  avec  lui  la  cinquième  année  de 
la  guerre  que  Thucydide  a écrite. 

CuAP.  89.  Au  retour  de  l’été,  les  Pé- 
loponnésicns  et  leurs  alliés,  comman- 
des par  Agis,  fils  d’Archidamus,  roi  des 
Lac^émoniens , étaient  venus  jusqu’à 
l’isthme  pour  se  jeter  sur  l’Attique.  Des 
tremblemens  de  terre  réitérés  les  furcè-- 
rent  de  retourner  sur  leurs  pas;  il  n’y 
eut  point  d’invasion.  A celte  même  épo- 
que, des  tremblemens  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l’Eubée,  à Orobies.  La 
mer,  s’élançant  de  son  ancien  rivage,  se 
répandant  à grands  flots,  envahit  une 
partie  considérable  de  la  ville,  en  sub- 
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mergea  un  quartier,  en  abandonna  un 
autre  ; en  sorte  que  maintenant  une 
portion  de  ce  territoire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à temps  les  hau- 
tcuis.  Aialante,  attenant  à la  Locride,  eut 
à souffrir  d’un  semblable  cataclysme  : 
la  mer  entraîna  une  partie  du  fort  qu’y 
avaient  construit  les  Athéniens;  sur  deux 
vaisseaux  tirés  à sec,  il  y en  eut  un  de 
brisé.  Les  eaux  gagnèrent  aussi  Pépa- 
rèthe , mais  n’inondèrent  pas  la  ville  : 
Seulement  le  tremblement  de  terre  ren- 
versa une  partie  de  la  muraille,  le  pry- 
tanée,  et  d’autres  édifices,  mais  en  petit 
nombre.  La  cause,  je  crois,  de  ces  sortes 
d'uccidens,  c’est  que,  dans  les  endroits 
où  les  secousses  sont  les  plus  fortes , 
elles  chassent  avec  impétuosité  les  eaux 
de  la  mer,  les  repoussent  subitement, 
et  donnent  une  nouvelle  force  à l’inon- 
dation : mais  je  ne  pense  pas  que  sans 
tremblement  de  terre  il  puisse  rien  ar- 
river de  semblable. 

CuAP.  90.  Durant  ce  même  été,  il 
s’éleva  des  guerres  non-seulement  entre 
les  diverses  peuplades  qui  existaient 
dans  la  Sicile,  et  qui  se  battaient , celles- 
ci  pour  une  cause,  celles-là  pour  une 
autre,  mais  particulièrement  entre  les 
Sicéliotes,  qui  s’entre-déchiraient  : les 
Athéniens  prirent  parti  pour  leurs  al- 
liés. Je  vais  rapporter  ce  que  firent  de 
plus  important  ou  ces  alliés  secondés 
par  les  Athéniens,  ou  leurs  eimemis 
contre  les  troupes  d’Athènes.  Charéade , 
général  des  Athéniens,  ayant  été  tué 
par  les  Syracusains  dans  un  combat , 
Lâchés , commandant  de  toute  la  flotte, 
se  porta  avec  les  alliés  contre  Myles, 
place  dépendante  de  Messène.  Deux 
corps  de  Messéniens  qui  s’y  trouvaient 
en  garnison,  dressèrent  une  embûche 
aux  troupes  débarquées  ; mais  les  Athé- 
niens mirent  en  fuite  les  gens  de  l’cm- 
buscade,  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
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iitiaqu^runt  les  remparts  et  ubligèruiU 
les  défenseurs  à rendre,  par  capilu- 
laiion,  l’acropole,  et  à sc  joindre  à 
eux  contre  Messène.  A l’arrivée  des 
Athéniens  et  des  alliés,  les  Messéniens 
eux-mémes,  contraints  de  se  rendre, 
donnèrent  des  Otages  et  toutes  les  sûre- 
tés qu’on  voulut  exiger. 

CiiAP.  91.  Le  même  été,  les  Athé- 
niens envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse,  sous  le  com- 
mandement de  Démosthène,  lils  d’AI- 
eisthène,  et  de  Proclès,  fils  de  Théo- 
dore, et  soixante  [Kiur  Mélos,  avec  deux 
mille  hoplites  aux  ordres  de  Nicias,  fils 
de  Nicératus.  Ils  se  proïKWiuent  de  sou- 
mettre les  Méliens,  insulaires,  qui  ne 
voulaient  ni  obéir,  ni  accepter  leur  al- 
liance. Les  Méliens  ayant  supporté  sans 
SC  rendre  la  dévastation  de  leur  pays, 
les  Athéniens  quittèrent  Mélos,  et  allè- 
rent à Oro|>e,  qui  fait  partie  du  conti- 
nent opposé.  Ils  y abordèrent  vers  la 
nuit  : les  hoplites  descendirent  et  se  |>or- 
tèrent  de  pied  à Tanagra  en  Béutie,  où, 
d’apris  un  signal  donné,  tout  leiiciiple 
d’Athènes  en  m.assc  vint  les  rejoindre, 
commandé  |)ar  Ilipponicus,  lils  de  Cal- 
lias,  et  [wr  Eurymédon,  lils  de  Théo- 
clés.  Ils  saccagèrent  le  pays  pendant  le 
jour,  et  passèrent  la  nuit  dans  le  camp. 
I.€S  Tanagriens  furent  battus  le  lende- 
main dans  une  sortie  qu’ils  firent  avec 
quelques  Thébains  venus  à leur  secours. 
Les  vainqueurs  les  désarmèrent , dressè- 
rent un  trophée  et  retournèrent  les  unsà 
Athènes,  les  autres  sur  leurs  vaissiaux. 
Nicias  côtoya  le  rivage  avec  scs  soixante 
bûtimens,  saccagea  la  jiartie  maritime 
de  la  Locride,  puis  rentra  dans  Athènes. 

CiiAP.  92.  Vers  le  même  tcinjis,  les 
l.acédéinunieus  fondèrent  la  colonie 
d’iléracléc,  dans  laTrachinic.  Tel  fut  le 
motifdc  cet  établissement  ; les  Maliens 
se  divisent  en  Paralicns,  lliérécns  et 
Tracliiniens.  Cette  dernière  peuplade, 


fréquemment  attaquée  iiar  les  peuples  de 
l'Eta,  auxquels  elle  connue,  était  près 
de  SC  mettre  sous  la  prutc'clion  des  Al  hé- 
niens;  mais,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
trouver  en  eux  des  alliés  sûrs,  elle  en- 
voya 5 Lacédémone,  et  choisit  |Kiur  sou 
député  Tisamène.  A cette  députation  se 
joignirent,  pour  le  même  objet,  dis  Do- 
riens  , dont  les  Lacédémoniens  sont  co- 
lonie : ils  avaient  également  à souffrir 
des  hostilités  des  Etéens.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés, 
conçurent  le  dessein  d’envoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à lu  fois  et  lesTra- 
chiniens  et  les  Üoriens.  Ce  serait  d’ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens;  on  y pour- 
rai téquifier  contre  l’Eubéc  une  flotte  qui 
aurait  peu  de  chemin  à faire  |>our  s’y 
rendre;  enfin  elle  offrirait  un  pssage 
commode  pour  aller  dans  l’Epilhraci'. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement , 
ils  commencèrent  par  consulter  A|xillon 
chea  les  Delphiens,  cl,  sur  l'ordre  ilu 
dieu,  ils  envoyèrent  des  colons  tant  de 
la  l-aconie  elle-même  que  des  pays  voi- 
sins, et  permirent  de  les  suivre  à ceux 
dos  autrcis  Hellènes  qui  le  voudraient, 
excepté  aux  Ioniens,  aux  Achéens  cl  à 
(juelquesauirc's  |>cupladcs.  Trois  l«icé- 
démoniens  furent  chargés  de  présider  à 
celle  fondation,  Léon,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  H relevèrent  et  foriiliêreni  de  nou- 
vcaucctleville,quis’ap|iellc  maintenant 
lléracléc.  Elle  est  éloignée  de  quarante 
stades  au  plus  des  Thermopyles,  et  de 
vingt  stades  de  la  mer.  Ils  préparèrent 
des  havres,  les  établirent  auxThermo- 
pylcs,  et  les  commencèrent  à partir  des 
gorges  mêmes,  pour  qu’ils  fussent  d’une 
plus  facile  défense. 

CiiAp.  93. 1.es  Athéniens  ne  virent  pas 
d’abord  sans  inquiétude  celle  nouvelle 
colonie,  conqiosécd’hommcs de  diverses 
nations;  ils  considéraient  que  sa  princi- 
pale destination  était  de  mcAacer  l’Eu- 
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We,  parce  qu’un  court  trajet  de  mer  la 
sépare  de  Cénée  [ promontoire]  de  celte 
ile.  Hais  l’événement  démentit  leurs 
craintes , car  celle  colonie  ne  leur  fit  au- 
cun mal.  En  voici  la  raison  : les  Thessa- 
liens,  alors  maîtres  du  pays  où  se  fondait 
celte  colonie , craignant  d’avoir  de  trop 
puissans voisins,  les  attaquèrent,  et  ne 
cessèrent  de  combattre  ces  nouveaux  ve- 
nus, qu’ils  n’eussent  réduit  leur  multi- 
tude à un  petit  nombre.  Comme  la  cité 
était  l’ouvrage  des  Lacédémoniens,  bien 
des  gens  s’y  étaient  rendus  avec  con- 
fiance, persuadés  qu’on  y serait  en  sû- 
reté; mais  les  commandans  qu’on  y 
envoya  de  Lacédémone,  par  la  terreur 
qu’inspirèrent  à la  classe  du  peuple  la 
dureté  et  quelquefois  l’injustice  de  leur 
gouvernement,  ne  contribuèrent  pas  fai- 
blement eux-mèmes  à y tout  boulever- 
ser et  à ruiner  la  population.  C'était 
faciliter  aux  peuples  voisins  les  moyens 
d’obtenir  la  supériorité. 

Cbap.  94.  Le  même  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupés  devant  Mélos,  les  autres  Athé- 
niens, qui,  avec  trente  vaisseaux,  infes- 
taient les  eûtes  llu  Péloponnèse , tuèrent 
d’abord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  garnison  d’Ellomène  en  Lcucadie, 
et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Ëniades, 
les  suivaient , ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynthe  et  de  Céphallénie,  et  quinxe 
vaisseaux  de  Corcyre.  Les  Leucadiens, 
contenus  par  la  supériorité  du  nombre , 
ne  firent  aucun  mouvement,  quoiqu’un 
ravageât  tout  à la  fois  et  leur  territoire 
en  dehors  de  l’isthme,  et  1%  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucade 
et  l’hiéron  d’Apollon.  Les  Acarnanes 
priaient  Démosthène , général  des  Athé- 
niens, d’investir  la  ville  d’un  mur  for- 
tifié, espérant  la  forcer  sans  peine,  et  se 
voir  délivrés  d’une  place  qu’ils  avaient 
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toujours  eue  pour  ennemie:  mais  dans 
le  même  temps , les  Messéniens  persua- 
dèrent à Démosthène  que  ce  serait  une 
entreprise  digne  de  lui , avec  une  armée 
telle  que  la  sienne,  d’attaquer  lesÉto- 
liens,  ennemis  de  Naup.aclc;  que  s’il 
les  subjuguait , il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent; 
qu’à  la  vérité,  les  Étoliens  étaient  une 
peuplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu’ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  : armés  à la  l^ère , on  les  vain- 
crait aisément  avant  qu’ils  fussent  par- 
venus à se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d’attaquer  d’abord  les  A podotes,  ensuite 
les Ophioniens;  après  ceux-ci,  lesEury- 
tanes,  formant  la  plus  grande  partie  des 
Étoliens , qui  ne  vivent , dit-on , que  de 
clrair  crue,  et  dont  le  dialecte  est  diffi- 
cile à déterminer;  on  lui  représentait 
que,  ceux-là  une  fois  réduits,  le  reste 
se  soumettrait. 

Ch  AP.  95.  L’affection  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit  : sur- 
tout il  crut  que,  sans  avoir  besoin  des 
forces  d’Athènes,  il  pourrait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l’Etolic  et  du  con- 
tinent , traverser  la  Béotie  par  le  jwys 
des  Locriens-Ozoles , et,  tirant  vereCy- 
tinie  lu  Dorique,  qui  a le  Parnasse  à 
droite,  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à raison  de  leuis  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  a lui , 
ou  qu’au  besoin  on  pourrait  les  y for- 
cer. La  Béotie  confine  à la  Phocide.  Il 
partit  donc  de  Leucadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  la  côte  pour  gagner 
Sollium.  N’ayant  pu  réussir  à faire  goû- 
ter ce  projet  aux  Acarnanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d’investir 
Leucade,  il  alla,  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée, Céphalléniens,  Messéniens,  Zacyn- 
thiens,  et  trois  cents  Athéniens  servant 
sur  sa  flotte,  porter  la  guerre  aux  Éto- 
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liens.  Les  quinze  vaisseaux  de  Corcyre 
s'élaicnt  retirés.  11  partit  alors  d’Énéon, 
ville  de  la  Locride  : ces  Locriens-Ozolcs, 
ulliésd’Athènes,  devaientse  joindre  avec 
toutes  leurs  forces  aux  Athéniens  vers 
l'intérieur  des  terres.  On  pouvait  s'atten- 
dre à tirer  un  grand  secours  de  leur  al- 
liance, parce  que,  voisins  des  Ëloliens , 
ils  ont  les  mêmes  armes , et  connaissent 
leur  pays  et  leur  manière  de  combattre. 

CuAP.  96.  Il  passa  la  nuit,  avec  son 
armée, dans  l'hiéron  deJupiterNéméen. 
Là,  dil-on , le  poêle  Hésiode  fut  tué  par 
les  gens  du  pays  : un  oracle  lui  avait 
prédit  qu’il  mouuait  dans  la  Néméc.  On 
]iartit  pour  l'Étolie  au  lever  de  l'aurore. 
Le  premier  jour,  on  prit  Polidanie;  le 
.second  , Crocylium  , et  le  troisième , 
Tichium.  Démosthène  s’y  arrêta , et  en- 
voya le  butin  à Eupolium  en  Locride  : 
car,  après  avoir  réduit  le  reste,  il  avait 
ilessein , si  les  Ophioniens  ne  se  ren- 
daient pas , de  retourner  à Naupacle , et 
de  revenir  les  combattre  ; mais  son  pro- 
jet , à peine  formé,  était  déjà  connu  des 
Étoliens,  et  quand  son  armée  entra  dans 
le  pays,  on  les  vit  de  toutes  jarts  et  en 
grand  nombre  s’avancer  à sa  rencontre, 
secondés  même  des  Bomiens  et  des  Cal- 
liens,  dont  le  territoire,  situé  à l’extré- 
mité de  rOphionie,  va  descendant  vers 
le  golfe  Maliaque. 

CnAP.  97.  LesHesséniens  continuaient 
de  donner  à Démosthène  les  mêmes  con- 
seils qu’auparavant  ; ils  lui  représen- 
taient que  la  réduct  ion  des  Étol  i ens  sera  it 
facile,  et  l’engageaient  à se  jeter  au  plus 
tôt  sur  les  bourgades,  à prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans  attendre  que  l’ennemi  vint  à sa  ren- 
contre avec  toutes  ses  forces  réunies.  Il 
les  crut  ; et,  se  liant  à la  fortune,  il  n’at- 
tendit pas  même  les  Locriens,  qui  de- 
vaient lejoindre,  et  dont  les  secours  lui 
eussent  été  fort  utiles,  puisqu’on  avait 
surtout  besoin  de  gens  de  traits  armés  à 


la  légère.  11  s'avança  jusqu'à  Égiiium, 
qu’il  emporia  d’emblée.  Les  habitans 
avaient  pris  la  fuite  et  s’étaient  retirés 
sur  des  collines  qui  dominent  lu  ville  : 
car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de  ter- 
rains élevéa , à quatre-vingts  stades  au 
plus  de  la  mer.  Mais  les  Ëtoliens,  qui 
venaientd’arriverausecoursd’Ëgitium, 
fondirent  de  toutes  parts  du  liaut  des 
collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  alliés, 
les  accablant  de  traits,  reculant  quand 
ils  s’avançaient , les  pressant  quand  ils 
cédaient.  Le  combat  se  passa  ainsi  en 
brusques  atta(|ucs  et  en  retraites  pré-cipi- 
té-es,  et,  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  les  Athéniens  avaient  le  désa- 
vantage. 

CiiAP.  98.  Cependant , tant  que  les 
archers  eurent  des  flèches  et  purent  s’en 
servir,  ils  résistèrent;  car  les  Etoliens, 
légèrement  armés,  étaient  contenus  par 
les  traits  qu’on  lançait.  Mais  le  com- 
mandant des  archers  ayant  été  tué,  les 
Athéniens  se  dispersèrent  : accablés 
d’une  lutte  continue,  épuisés  de  fatigue, 
harcelés  par  les  Étoliens,  qui  ne  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux , 
ils  furent  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Ils 
avaient  perdu  leur  guide,  Chromon  de 
Messène,  qui  fut  tué.  Égarés,  ils  don- 
naient dans  des  ravins  impraticables  ou 
dans  des  sentiers  inconnus,  et  ils  étaient 
massacrés.  Les  Étoliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  légèrement  vêtus,  ils  en 
atteignaient  beaucoup  à la  course.  Le 
plus  grand  nombre  se  trompant  de  che- 
min , s’engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  : les  ennemis  apportèrent  du  feu 
et  l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentè- 
rent tous  les  moyens  de  fuir  : partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à gagner  Énéon  de 
Locride,  d’oè  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent , et  les  Atlténiens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt  ho- 
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plilcs.  ’IVI  riil  lo  nombre  des  victimes; 
ce  fut  l’élite  de  ses  meilleurs  guerriers 
que  la  république  eut  à regretter  dans 
cette  affaire;  l’un  des  deux  généraux, 
Proclés,  y périt  aussi.  Les  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Étoliens  pour  enlever  les 
morts,  retournèrent  à Naiip.icte,  et  rega- 
gnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs  vais- 
seaux. Démosthène  resta  à Nau[)ucte  et 
dans  ses  environs  : après  ce  qui  était 
arrivé,  il  craignait  les  Athéniens. 

Ciup.  99.  Vers  le  même  temps,  les 
Athéniens  qui  étaient  en  Sicile,  cinglè- 
rent veis  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance,  et  prirent  Péripolium , place 
bâtie  sur  le  fleuve  llalex. 

CuAP.  iOO.  Le  môme  été,  les  Éto- 
liens, qui  avaient  député  à Corinthe  et  à 
Lacédémone  Tolopluis  d’Ophionéc,  Bo- 
riade d’Euryte  et  Tisandred’Apodotio, 
obtinrent  une  armée  contre  Naupacte , 
où  l’on  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
la  fin  de  l’été,  les  Laccxlémoniens  leur 
envoyèrent  trois  raille  hoplites  de  leurs 
alliés,  dont  cinq  cents  d’Uéraclée,  ville 
de  la  Trachinie,  qu’on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Euryloque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  troupes , était  accompa- 
gné de  Macharius  et  de  Ménédce,  aussi 
Spartiates. 

CuAP.  101 . L’armée  étant  rassemblée 
chez  les  Delphiens , Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles.  Il  fallait 
passer  par  leur  pays  pour  aller  à >au- 
pacte  , et  d’ailleurs  il  désirait  les  déta- 
clier  des  Athéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d’Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu’ils  dé- 
testaient. Ils  furent  les  premiers  à don- 
ner des  ôtages , engagèrent  les  autres  à 
sui  vre  cet  exemple , et  réussirent , parce 
qu’on  redoutait  l’approche  de  l’armée. 
Ils  gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisins 
(c’est  de  leur  cOté  que  l'accès  de  la  Lo- 


cride est  le  plus  difficile),  ensuite  les 
Ipnécns,  les  Messapiens,  les  Tritéens,  les 
Challéens,  les  Tolophoniens,  les  Hes- 
siens, les  Éanthéeiis,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  Ota- 
ges, mais  ne  suivirent  pas  l’armé-c;  les 
Ilyéens  n’en  donnèrent  qu’après  qu’on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

CiiAP.  102. Tout  était  prêt.  Euryloque 
déposa  lesôtagesàCytinium  la  Dorique, 
et  conduisit  son  armée  vers  Naupacte , à 
travers  le  pys  des  Locriens.  En  route , 
il  prit  Énéon,  qui  leur  appartenait , et 
Eupolium , deux  places  qui  avaient 
refusé  de  se  déclarer  pour  lui.  Arrive 
dans  la  Naupactie,  et  ayant  déjà  les  Eto- 
liens avqc  lui,  il  saccagea  le  pays,  prit, 
le  faubourg,  qui  n’est  pas  muré;  de  là , 
passa  à Molycrium,  colonie  de  Corinthe, 
mais  sujette  des  Athéniens,  et  la  prit. 
Démosthène,  qui  restait  toujours  à Nau- 
pacte depuis  sa  malheureuse  expédition 
d’Étolie,  avait  pressenti  l’arrivée  de  cette 
armé'e,  et,  craignant  pour  la  place,  avait 
imploré  l’assistance  des  Acarnanes,  qu’il 
eut  bien  de  la  peine  à persuader,  à cause 
de  sa  retraite  de  Leucadie.  Ils  avaient 
envoyé  par  mer  mille  hoplites,  et  ils 
étaient  déjà  dans  la  place  pour  la  soute- 
nir. Sans  ce  renfort,  comme  on  avait 
une  grande  étendue  de  furtilications  et 
jMtu  de  monde  pour  les  défendre,  on 
|K)uvait  difficilement  résister.  Eurylo- 
que  et  les  siens,  voyant  qu’une  armée 
était  entrée  dans  la  place,  et  qu’on 
ne  devait  plus  espérer  de  la  forcer,  au 
lieu  de  se  rapprocher  du  Péloponnèse, 
gagnèrent  l’Éolide,  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui Calydon , Fleuron  et  d’auUes 
endroits  de  cette  contrée,  ainsi  que  Pros- 
chium  d’Étolie.  Les  Ampraciotes  les  vin- 
rent trouver,  et  leur  persuadèrent  d’at- 
taquer avec  eux  Argus  d’Amphilochic, 
l’Amphilodiic  entière,  et  même  l’Acar- 
nanic.  Si  l’on  s’en  rendait  maître,  tout 
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Incontinent,  disaient-ils,  entrerait  dans 
l’alliance  do  Lacédémone.  Euryloque 
les  crut,  renvoya  les  Étoliens,  et  s’arrêta 
dans  le  pays  avec  son  armée , jusqu’à  ce 
qu’il  fût  temps  de  se  joindre  aux  Ani- 
praciotes  partis  pour  former  le  siège 
d’Argos.  L’été  finissait. 

Cdap.  103.  L’hiver  suivant,  les  .Athé- 
niens qui  étaient  en  Sicile,  leurs  alliés 
hellènes,  et  tous  ceux  d’entre  les  Sicules 
([u’opprimait  le  gouvernement  de  Syra- 
cuse, et  qui  avaient  abandonné  l’al- 
liance de  cette  ville  pour  embrasser  celle 
d’Athènes,  firent,  de  concert,  l’attaque 
de  Nessa,  place  de  Sici  le  dont  les  Sy  racu- 
sains  occupaient  l’acropole.  Ne  pouvant 
s’en  rendre  maîtres,  ils  se  retirèrent; 
mais,  dans  cette  retraite,  les  Syracu- 
sains,  sortant  des  remparts,  attaquèrent 
ceux  des  alliés  d’Athènes  qui  fermaient 
la  marche,  et,  tombant  sur  eux  brus- 
quement, mirent  en  fuite  une  partie  de 
l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Après  cet  événement.  Lâchés  et  les  Athé- 
niens firent  plusieurs  descentes  dans  la 
Locride , en  naviguant  sur  le  fleuve  Cé- 
cine,  et  défirent  dans  un  combat  environ 
troiscentsLocriens,  accourus  contre  eux 
avec  Proxène,  fils  de  Capaton.  Après  les 
avoir  désarmés,  ils  quittèrent  la  cOte. 

Chap.  104.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens, pour  obéir  à un  oracle,  purifièrent 
Délos.  Auparavant,  le  tyran  Pisistrate 
l’avait  déjà  purifiée,  mais  seulement 
dans  la  partie  de  l’ilc  qu’on  peut  aper- 
cevoir de  l’hiéron.  A l’époque  dont  je 
parle,  on  la  purifia  tout  entière,  de  la 
manière  suivante  : on  enleva  tous  les 
cercueils  qui  s’y  trouvaient , et  il  fut  or- 
donnéqu’à  l’avenir  il  ne  mourrait  ni  ne 
naîtrait  personne  dans  l’ile,  mais  qu’on 
transporterait  à Rhénic  les  mourans  et 
les  femmes  proches  de  leur  terme.  Rhé- 
nie  est  à si  peu  de  distance  de  Délos, 
que  Polycrate,  tyran  de  Samos,  qui  eut 
pendant  quelque  temps  une  puissante 
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marine,  et  qui  dominait  sur  les  autres 
îles,  s’étant  emparé  de  Rhénie,  la  con- 
sacra à Apollon , et  l’attacha  à Délos  pa^i 
une  chaîne. 

Ce  fut  après  celle  purification  que  les 
Athéniens  célébrèrent , pour  la  première 
fois,  les  jeux  Déliens,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y avait  à Délos, 
dansl’aniiquiié,ungrandconcoursd’Io- 
niens  et  d’habitans  des  Iles  voisines; 
ils  y venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans , comme  à pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fêtes  d’Artémis 
l’Éphésieniie  ; des  jeux  demusique  et  de 
gymnastique  y étaient  célébrés , et  les 
villes  y envoyaient  des  chœurs.  C’est  ce 
que  nous  apprend  surtout  Homère,  en 
s’exprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
Apollon  : « Mais,  ôPhébus,  lu  chéris 
« surtout  Délos,  où  se  rassemblent, 
« avec  leurs  enfans  et  leurs  vertueuses 
• épouses,  les  Ioniens  vêtus  de  robes 

> traînantes.  Ils  te  sont  agréables,  lors- 
« qu’au  milieu  desjeux  demusique,  de 
■ danse  cl  de  pugilat , ils  invoquent  ton 
« nom  et  disputent  le  prix.  » 

Qu’il  y eût  dans  ces  fêtes  des  combats 
et  qu’on  y disputât  des  prix,  c'est  ce 
que  témoigneunautrepassagedumème 
hymne.  Le  poète  y célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau, dans 
lequel  il  fait  mention  de  lui-môme  : 
« Soyez-  nous  propices  , Apollon  et 
« Diane;  et  vous , vierges  de  Délos,  li- 
« vrez-vousà  la  joie;  et  quand  unétran- 
« ger,  après  de  longues  courses,  abor- 

> dera  dans  votre  ileei  vousdemandera  : 
« Quel  est,  de  tous  les  chantres  qui  fré- 
« quentent  ces  lieux,  celui  que  vous 
« trouvez' le  plus  digne  de  plaire,  et 
« dont  leschants  vous  charment  le  plus? 
« répondez  toutes  unanimement , avec 
« bienveillance  : C’est  un  aveugle  qui 
« demeuredansl'ileescarpéedeChios.  » 

Voilà  cc  que  dit  Homère,  et  ce  qui 
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prouve  qu’il  y cul  autrefois  un  grand 
concours  et  des  fêtes  à Délos.  Dans  la 
suite,  les  insulaires  et  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chœurs  avec  des  offran- 
des sacrées;  mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  temps  fil  cesser  les  jeux , 
jusqu’à  l’époque  dont  nous  parlons,  où 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  insliluè- 
reni  des  courses  de  chevaux  , s|ieclacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavunl. 

Chap.  103.  Le  même  hiver,  les  Am- 
praciütcs,  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à Euryloque  en  retenant 
son  armée,  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  hopliic>s , contre  Argos  d’Am- 
philochie.  Ils  entrèrent  dans  l’Argie  et 
prirent  Olpes,  place  forte,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acarnanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à peu  près  à vingt- 
cinq  stades  d’Argos,  ville  maritime.  Les 
Acarnanes  se  partagèrent  : les  uns  por- 
tèrent du  secours  à Argos;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  del'Amphilo- 
chie  qu’on  apiH.lle  Crenœ,  pour  obser- 
ver Euryloque  et  les  PélojKjnnésiens , et 
les  empêcher  de  se  joindre  aux  Ampra- 
ciolcs,  et  ilsy  camjièrenl.  Ils  envoyèrent 
aussi  offrir  le  commandement  à Démos- 
thène,  qui  avait  conduit  les  Athéniens 
en  Etolie,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d’Athènes,  qui  se  trouvaient  sur  les  cô- 
tes du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Aristote , fils  de  Timocrule , et 
lliérophon,  fils  d’Antimneste.  De  leur 
côté,  les  Ampraciotes,  d’OIpes,  où  ils 
étaient,  députèrent  à Ampracie  pour  y 
solliciter  une  levée  en  masse.  Ils  crai- 
gnaient qu’il  ne  fût  impossible  à Eury- 
loque de  traverser  le  pays  des  Acarna- 
ncs , et  qu’eux-mêmes  ne  se  trouvassent 
ou  réduits  à combattre  seuls,  ou  exposés 
à de  grands  dangers  s’ils  voulaient  faire 
letraite. 

CuAP.  lOC.  Mais  Euryloque  et  scs  Pé- 


.IV.  Ml. 

loponnésiens,  informés  de  l’arrivée  des 
Ampraciotes  à Olpes , partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  alliés  , passèrent  l’Acbélciüs , et 
poursuivirent  leur  marche  à travers 
l’Acarnanie , qu’ils  trouvèrent  déserte, 
parce  que  les  habitans  étaient  allés  au 
secours  d’Argos.  Ils  avaient  à droite  la 
ville  de  Stratos  et  la  forteresse;  à gau- 
che , le  reste  de  l’Acarnanie.  Après  avoir 
franchi  le  territoire  des  Stratiens,  ib 
trouvèrent  Phytie;  ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médéon,  puis,  ayant 
passé  par  Limnée , ils  entrèrent  dans 
l’Agraïde,  qui  n’est  plus  de  l’Acarnanie, 
mais  qui  leur  étaitalliée.  LcsAcarnaties 
gagnèrent  leThyamis,  mont  inculte,  le 
franchirent,  cl  dès  la  nuit  descendirent 
dans  l’Algie.  Us  marchèrent  entre  la 
ville  d’Argos  et  l’armée  d’observation 
des  Acarnanes,  qui  était  à Crenœ,  ne 
furent  pas  aperçus,  et  se  joignirent  aux 
Ampraciotes  qui  étaient  devant  Olpes. 

CiiAP.  107.  La  jonction  opérée,  ib 
s’arrêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rent lelong  d’une  place  d’OIpes  iiomnoée 
Métro[)olis.  Peu  après  pénétrèrent  dans 
le  golfe  d’Amptacie , et  les  vingt  vais- 
seaux qui  venaient  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  Argiens,  et 
Démosthène  avec  deux  cents  hoplites 
messéniens  cl  six  cents  archers  d’Athè- 
nes. Les  vaisseaux  abordèrent  près  de  la 
colline  d’01pe.s,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Les  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d’Amphiloqucs , la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes , s’étaient  déjà 
réunis  à Argos,  et  se  préparaient  au 
combat.  Démosthène,  élu  général  de 
toute  celle  fédération , et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  des 
alliés,  les  conduisit  près  d'Olpes.  et  y 
établit  son  camp,  lin  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées.  On  se  tint  cinq 
jours  en  repos  ; le  sixième,  on  se  mil 
des  deux  côtés  eu  ordre  de  bataille.  L’ar- 
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méc  péloponnésienne,  plus  considéra- 
ble, occupai)  plus  de  terrain.  Démos- 
thùne,  craignant  d’étre  enveloppé,  mil 
en  embuscade , dans  un  chemin  creux 
mas(|ué  par  des  buissons,  des  hoplites 
et  des  psilcs,  dont  les  deux  troupes 
montaient  à quatre  cents.  Au  fort  de 
l’action , ils  se  lèveraient  et  prendraient 
à dos  les  ennemis  du  côté  où  ceux-ci 
auraient  l’avantage.  Apiés  avoir  fuit  de 
part  et  d'autre  loiiios  les  dispositions, 
on  en  vint  aux  mains.  Démoslhène  était 
à l’aile  droite  avec  les  Messéniens  et  une 
faible  partie  des  Athéniens.  Les  Acar- 
nanes,  suivant  que  chacun  d’eux  avait 
été  placé,  formaient  l’autre  aile,  avec 
quelques  archers  amphiloques.  LesPé- 
loponnésicns  et  les  Ampraciotes  étaient 
mélés  ensemble,  excepté  IcsMantinéens. 
Ceux-ci , placés  surtout  à la  gauche,  en 
occupaient  la  plus  grande  partie,  sans 
pourtant  s’étendre  jusqu’à  l’extrémité 
de  cette  aile.  Euryloque,  à la  gauche, 
avec  ses  troupes,  se  trouvait  opposé  aux 
SIesséniens  et  à Démosthène. 

CuAP.  108.  Déjà  la  batailleétait  com- 
mencée, déjà  l’aile  où  combattaient  les 
Péloponnésiens  avait  l’avantage  et  en- 
veloppait la  droite  de  l’ennemi,  quand 
les  Acarnanes  qui  avaient  été  placées  en 
embuscade  fondent  sur  eux  par  derrière 
et  les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci 
ne  peuvent  soutenir  leur  premier  choc; 
frappé'S  de  terreur , ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes, qui  n’avaient  pu  voir  sans  effroi  ' 
l’aile  commandée  par  Euryloque,  clqui 
composait  la  plus  grande  force  de  l’ar- 
mée, mise  en  déroute.  Les  SIesséniens, 
qui , sous  la  conduite  de  Démosthène  , 
étaient  opposés  à cette  aile,  eurent  sur- 
tout l’honneur  de  la  victoire. 

Cependant  les  Ampraciotes  et  ceux 
de  l’aile  droite , vainqueurs  de  leurcôlé, 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Argos. 
Ce  son)  les  hommes  les  plus  belliqueux 
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du  pays.  Mais  quand , à leur  retour , ils 
virent  la  défaite  du  principal  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mé- 
mes  par  les  autres  Acarnanes,  ils  s’en- 
fuirent non  sans  peine  jusqu’à  Olpes  ; 
un  grand  nombre  périt  en  se  jetant  pré- 
cipitamment et  sans  ordre  dans  cette 
place.  Les  Hantinéens  firent  retraite  eik 
mcHleur  ordre  que  le  reste  de  l’armée. 
L’action  finit  sur  le  soir. 

CuAP.  109.  Le  lendemain , Ménédé-e, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Maearius , tués  tous  deux 
dans  l’action , se  voyant  assiégé  par  terre 
et  par  mer , ne  savait , après  une  telle 
défailc,  comment  soutenir  un  sié-ge,  ni 
comment  s’ouvrir  une  retraite.  Il  fit  donc 
porter  des  paroles  d’accomniodcmcnt  à 
Démosthène  et  aux  généraux  des  Acar- 
nancs , pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d’enlever  les  morts  : ils 
lui  aceordèrent  cette  dernière  demande, 
dressèrent  eux-mémes  un  trophée , et 
recueillirent  les  corps  des  hommesqu’ils 
avaient  perdus,  et  qui  montaient  à envi- 
ron trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d’ac- 
corder ouvertement  à tous  les  ennemis  la 
liberté  de  faire  retraite;  seulement,  Dé- 
moslhènc  et  les  généraux  des  Acarnanes 
permirent  secrètement  auxManliné'cns, 
à Ménédé'c , aux  autres  chefs  des  Pélo- 
ponné'siens , et  à tous  les  hommes  les 
plusconsidérables  de  cette  nation,  de  so 
retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 
d’affaiblirles  Ampraciotes  et  la  foule  des 
mercenaires  étrangers,  mais  surtout  de 
rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  les  Lacédémoniens  et  autres  Pé- 
loponnésiens, commegensqui  les  trahis- 
saient , en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  en- 
sevelirent comme  ils  purent  avec  préci- 
pitation; et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  de  faire  secrètement  retraite, 
se  disposèrent  à en  profiler. 
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Ch.*p.  '110.  On  vint  annoncer  à D6- 
mosthèneet  aux  Acarnanesque  lesAm- 
pracioles  de  la  ville,  sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours,  venaient  en  masse, 
par  le  pays  des  Amphiloques,  sejoindre 
dans  Olpes  à leurs  concitoyens,  sans 
j-ien  savoir  de  ce  qui  s’élail  p.issé.  Il  en- 
voya aussitôt  une  partie  de  son  armée 
se  mettre  en  embuscade  sur  leur  route 
et  occuper  les  postes  les  plus  forts;  lui- 
même  se  tint  prêt  à marcher  contre  eux 
avec  le  reste. 

Cu.vp.  111.  Cependant  les  Manti- 
néens,  et  tous  ceux  avec  qui  l’on  avait 
traité,  sortirent  du  camp  par  petites 
troupes , affectant  de  ramasser  des  her- 
bes et  des  broussailles;  mais  une  fois 
éloignés  d’Olpes , ils  se  retirèrent  préci- 
pitamment. Les  Ampraciotes,  eitoutce 
qu’il  y avait  de  troupes  rassemblées,  ne 
s’aperçurent  pas  plutôt  de  leur  départ , 
qu’ils  se  mirent  eux-mêmes  en  mouve- 
ment, impatiens  de  les  atteindre.  D’un 
autre  côté,  les  Acarnanes,  croyant 
d’abord  que  tous  se  retiraient  sans  ac- 
cord , se  mirent  à la  poursuite  des  Pélo- 
ponnésiens;  plusieurs  même , se  croyant 
trahis,  tirèrent  sur  quelques-uns  de 
leurs  chefs  qui  les  retenaient,  leur  re- 
présentant que  cette  retraite  était  la  suite 
d'un  traité.  Enfin,  cependant,  on  laissa 
passer  ceux  de  Mantinée  et  les  Pélopon- 
nésiens;  mais  on  égoq;eait  les  Ampra- 
ciotc’s.  11  s’élevait  de  grandes  contesta- 
tions pour  savoir  qui  était  d’Ampracie 
ou  du  Péloponnèse.  On  tua  plus  de  deux 
cenis  hommes;  le  reste  se  réfugia  dans 
l’Agraîde,  pays  limitrophe.  Ils  furent 
bien  reçus  pr  Salynthius , roi  des 
Agréons , qui  leur  était  favorable. 

CiiAp.  112.  Les  Ampraciotes  de  la 
ville  arrivèrent  à Idomène.  On  appelle 
ainsi  deux  collinés  assez  élevées.  La  plus 
considérable  fut  occu|)ée  par  des  soldats 
que  Démosthène  envoya  de  nuit,  et  qui 


s’en  emprèrent  sans  être  aprçus.  Les 
Ampraciotes,  montés  les  premiers  sur 
l’autre,  y campèrent.  PourPémosthêne. 
il  se  mit  en  marche  après  le  reps  et  dès 
la  chute  du  jour;  lui-même  conduisait 
la  moitié  de  l’armée  pour  engager  l’ac- 
tion ; l’autre  prit  sa  route  par  les  mon- 
tagncsd’Amphilochie.  Aupoint  du  jour, 
il  tomba  sur  les  Ampraciotes  encore  nu 
lit.  Ignorant  ce  qui  s’était  pssé,  ils 
crurent  amies  les  troupes  qui  s’avan- 
çaient. Démosthène  avait  adroitement 
placéaux  premiers  rangs  lesMesséniens, 
et  leur  avait  ordonné  d’adresser  la  proie 
aux  ennemis,  pur  faire  entendre  leur 
langue,  qui  est  la  dorique,  et  pur  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  gardes  avan- 
cé-cs.  D’ailleurs  il  faisait  encore  nuit , et 
l’on  ne  puvait  se  reconnaître.  Il  n’eut 
donc  qu’à  tomber  sur  leur  armée  pur 
la  mettre  en  fuite  : il  en  tua  une  grande 
prtie;  le  reste  se  sauva  sur  les  monta- 
gnes. Mais  les  chemins  étaient  inter- 
ceptés. Les  Amphiloques,  psiles,  con- 
naissaient le  pys,  qui  était  le  leur,  et 
avaient  affaire  à de  malheureux  hoplites 
qui  n’en  avaient  nulleconnaissance.  Les 
fuyards , ne  sachant  où  se  réfugier,  tom- 
baient dans  les  ravins,  donnaient  dans 
des  embuscades  où  on  les  égorgeait. 
Cherchant  tous  les  moyens  de  fuir,  plu- 
sieurs allèrent  jusqu’à  la  mer,  qui  n’é- 
tait ps  fort  éloignée.  Ils  voient  laflolti- 
athénienne  qui , pr  un  singulier  con- 
coure de  circonstances,  rase  en  ce  mo- 
ment la  côte:  ils  la  gagnent  à la  nage, 
aimant  mieux , dans  la  terreur  qu’ils 
éprouvent , mourir  delà  main  des  Athé- 
niens qui  sont  sur  ces  vaisseaux , que  de 
celle  des  barbares  et  de  leurs  plus  cruels 
ennemis,  les  Amphiloques.  Tels  furent 
les  maux  qui  .'iccablèrent  les  Ampra- 
ciotes: de  tant  de  monde  qu’ils  étaient, 
pu  rentrèrent  dans  leur  ville.  Les  Acar- 
nancs  dépuillèrent  les  morts,  dressè- 
rent des  trophées  et  retou  ruèrent  à A rgos. 
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CnAP.115.  I.e  lomleniain , ils  virent  j 
arriver  un  héraut  de  la  jiart  de  ceux  des 
Ampraciotes  qui,  d’OIpes,  avaient  fui 
chez  les  Agréens.  Il  venait  réclamer  les 
corps  des  hommes  perdus  après  le  pre- 
mier combat,  lorsque,  sans  être  com- 
pris dans  le  traité,  ils  avaient  suivi  les 
Manlinéens  et  ceux  qui  avaient  obtenu 
un  accord.  Le  héraut , à l’aspect  des 
armes  des  Ampraciotes  de  la  ville,  fut 
étonné  d’en  voir  une  si  grande  quantité. 
!Se  sachant  rien  de  la  dernière  affaire, 
il  les  prenait  pour  celles  de  ses  compa- 
gnons d'armes  dé  la  première  attaque. 
Quelqu’un  lui  demanda  la  cause  de  sa 
surprise,  et  combien  ils  avaient  perdu 
de  monde.  &;lui  qui  faisait  cette  ques- 
t ion  croyait , de  son  côté , que  le  héraut 
venait  de  la  part  des  guerriers  défaits  à 
Idomène.  « A peu  près  deux  cents  hom- 
mes, répondit  le  héraut.  — Hais,  reprit 
celui  qui  l’interrogeait,  voilà  les  armes 
non  de  deux  cents  hommes , mais  de 
plus  de  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas, 
dit  le  héraut , celles  des  gens  qui  com- 
battaient avec  nous?  — Ce  sont  elle!, 
lui  répondit-on , si  du  moins  vous  com- 
battîtes hier  à Idomène. — Nous  n’eû- 
mes hier  affaire  avec  personne;  mais 
seulement  avant-hier  dans  notre  re- 


voulu croire  les  Athéniens  et  Démos- 
thène , ils  pouvaient  d’emblée  se  rendre 
maîtresd’Ampracie;  sans  doute  ils  crai- 
gnirent que  les  Athéniens , s’en  mettant 
! en  pos-session  , ne  devinssent  pour  eux 
I des  voisins  trop  difficiles, 
j CuAP.  HA,  Ixs  trou(XS  d’Athènes 
eurent  le  tiers  des  dépouilles;  les  villes 
alliées  se  partagèrent  le  reste  ; le  butin 
des  Athéniens  fut  perdu  sur  mer.  Pé- 
mosthène,  plus  heureux,  ramena  sur 
ses  vais-scaux  la  prt  que  lui  avait  faite 
l’armée;  trois  cents  armures  complètes 
qu’on  voit  déposé(>s  dans  les  hiérons  de 
l’Attique  ; c’était  en  même  temps  assu- 
rer son  retour,  devenu  dangereux  depuis 
j son  t'chec  en  Étolie.LcsAthénicnsqu’a- 
vaient  amenés  les  vingt  vaisseaux,  re- 
tournèrent à Naupacle.  Après  leurdéprt 
I et  celui  de  Démosthène,  les  Acitrnanes 
I et  les  Amphiloques  permirent,  siîr  la 
! foi  publique,  aux  Péloponnésiens réfu- 
I giés  auprès  de  Salynthius , de  se  retirer 
des  Éniades;  ils  conclurent  môme,  dans 
la  suite,  avec  les  Ampraciotes,  un  traité 
' d’alliance  et  d’amitié  pour  cent  ans,  à 
j condition  que  lus  Ampraciotes  ne  s’iini- 
! raient  pas  aux  Acarnanes  contre  les  Pé- 
loponnésiens, ni  les  Acarnanes  aux  Am- 
I praciotes  contre  les  Athéniens,  mais 


traite.  — Et  nous,  c’est  hier  que  nous  ' 
avons  engagé  une  action  avec  ces  hom-  j 
mes;  ils  venaient  d’Ampracie  au  secours  | 
des  leurs.  » Aces  mots,  le  héraut  com- 
prit que  le  secovrsvenude  la  ville  avait  | 
été  défait;  il  jeta  un  profond  soupir,  et,  i 
frappé  des  maux  de  sa  patrie,  il  se  re- 
tira aussitôt  sans  remplir  sa  mission  et  ' 


qu’ils  se  donneraient  des  secours  pour 
défendre  leurs  pays  respectifs;  que  les 
Ampraciotes  rendraient  aux  Amphilo- 
ques leurs  places,  et  toute  l’étendue  de 
pays  qu’ils  avaient  occupée  sur  leuis 
frontières,  et  qu’ils  ne  porteraient  pas 
de  secours  à Anactorium,  place  enne- 
mie des  Acarnanes.  Ce  traité  mit  fin  à 


sans  réclamer  les  morts.  C’est,  dans  le  la  guerre.  Les  Corinthiens  envoyèrent 
cours  de  celte  guerre,  la  plus  grande  une  garnison  de  trois  cents  hoplites  à 
perte  qu’ait  éprouvée  une  ville  helléni-  Ampracie , et  Xénoclidas,  fils  d’Euthy- 
que  en  aussi  peu  de  jours.  Je  n’ai  pas  , clèfl , pour  y commander.  Ils  eurent  sur 
écrit  le  nombre  des  morts;  ce  qu’on  en  la  route  beaucoup  de  peine  à traverser 
rapporte  est  incroyable , eu  égard  à l’é-  le  continent.  Telle  fut  la  conclusion  des 
tendue  de  la  ville.  Hais  je  sais  que  si  les  affaires  d’Ampracie. 

Acarnanes  et  les  .Amphiloques  eussent  Ciiap.  115.  Les  Athéniens  qui  étaient 
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en  Sicile  firent,  le  mCme  hiver,  une 
descente  sur  les  côtes  d’Himérée,  de 
concert  avec  IcsSicéliotes , qui , du  haut 
de  leurs  montagnes,  s étant  jetés  sur  les  j 
limites  de  ce  territoire,  passèrent  dans  j 
les  Iles  d'Éole.  En  retournant  à Rhé-  j 
gium  , ils  rencontrèrent  Pythodore,  fils 
d'Isoloquc,qui  venait  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement  de  la  fiotteathé- 
nienne.  Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés  ! 
ù Athènes,  et  avalent  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuse , et  un 
]ietit  nombre  de  bâtimens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu’ils  ne  |K)uvaicnt  plus  dissimuler.  Les 
Athéniens  équi|]èrent  quarante  vais- 
seaux,  jugeant  que  c’était  le  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à cetteguerre,  et  vou-  ' 
lanéen  même  temps  s’entretenir  dans  ' 
l’exercice  de  la  marine.  Ils  expédièrent  I 
d'abord  Pythodore  seul , avec  quelques 
bâtimens  : Sophocle,  fils  de  Sostratide,  | 
et  Eurymédon,  fils  deThéoclès, devaient  ' 
le  suivre  avec  une  flotte  plus  considé- 
rable. Pythodore,  à la  tète  des  vais- 
seaux qu’avait  eus  Lâchés,  s’embarqua 
à la  fin  de  l’hiver,  et  fit  voile  vers  une 
forteresse  que  Lâchés  avait  prise:  il  fut 
battu,  et  s’en  retourna. 

CnAP.llG.  DansIe  même  printemps, 
un  torrcntdc  feu  coula  de  l 'Etna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l’Etna,  qui  est 
sanscontredil  la  plushauic  moniagnede 
la  Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
lieu  la  cinquantième  année  après  la  pre- 
mière , et  qu’en  tout  il  y a eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  habitent 
la  Sicile.  Tels  furent  les  événemens  de 
cet  hiver;  il  termina  la  sixième  année 
de  la  guerre  que  Thucydide  a écrite. 
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CiiAP.  pREMiEn.  Au  commencement 
de  l’été  qui  suivit  cet  hiver,  au  terapsoù 
l’épi  se  montre , dix  vaisseaux  de  Syra- 
cuse et  autant  de  la  Locridc  mirent  à 
la  voile  et  s’em|iarèrent  de  Messène  en 
Sicile,  appelés  par  les  Messéniens  eux- 
mèmes , qui  sc  détachèrent  d’Athènes. 
Les  Syracusains  surtout  avaient  pré|iaré 
cette  défection , parce  qu’ils  regardaient 
cette  place  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  qu’ils  craignaient  que  les  Athéniens 
ne  s’en  fissent  quelque  jour  un  jxiiut  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Les  Locriens  s’étaient  réu- 
nis à ceux  de  Syracuse  en  haine  des 
Rhégiens,  qu’ils  voulaient  combattre  à 
la  fois  et  par  terre  et  par  mer.  Ils  s’é- 
taient jetés  en  masse  sur  les  campagnes 
des  Rhégiens , pour  les  empêcher  de  se- 
courir les  Messéniens,  cl  en  môme  temps 
afin  de  répondre  aux  instances  des  ban- 
nisde  Rhégium  qui  sc  trouvaient  parmi 
eux  : car  Rhégium,  depuis  long-temps 
(üchirL-c  par  des  factions , était , pour  le 
présent,  hors  d’état  de  résister  aux  Lo- 
criens; ce  qui  rendait  ceux-ci  plus  en- 
treprenans.  Après  avoir  fait  quelque 
butin,  l’armée  de  terre  des  Locriens  sc 
retira  : leurs  vaisseaux  gardaient  Mes- 
sène; et  d’autres  qu’ils  équi|iaient,  de- 
vaient se  porter  en  hâte  sur  le  môme 
point,  et  de  là  continuer  la  guerre. 

CiiAP.  2.  Vers  la  même  é|X)que  du 
printemps,  avant  que  l’épi  fût  en  ma- 
turité, les  Péloponnésiens  et  leurs  al- 
liés, sous  la  conduite  d’Agis,  filsd’Ar- 
chidamus , roi  de  Lacédémone  , se 
jetèrent  sur  l’Attiquc,  y établirent  leur 
camp,  et  ravagèrent  la  cam|»gne.  De 
leur  côté,  les  Athéniens  envoyèrent  en 
Sicile  les  quarante  vaisseaux  qu’ils  ve- 
naient d’équijicr,  et  les  deux  chefs  qui 
leur  restaient , Eurymédon  et  Sophocle  ; 
car  le  troisième  général,  Pythodore, 
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avait  précédé  ses  coUégues.  On  recom- 
manda à ceux-ci  de  profiler  de  leur 
passage  le  long  des  côtes  pour  veiller 
aux  intérêts  de  ceux  des  Corcyréens  qui, 
restésdans  la  ville , étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésiens  suivirent 
également  la  côte  pour  so  rendre  à Cor- 
cyre  et  protéger  ceux  de  la  montagne. 
Comme  la  ville  était  pressée  par  la  fa- 
mine , oes  Péloponnésiens  espéraient  se 
mettre  sans  peine  à la  tête  des  affaires. 
Démosthène,  qui , depuis  son  retour  de 
l’Acarnanie,  n’était  plus  que  simple 
particulier,  avait  obtenu  des  Athéniens 
le  commandement  des  mêmes  vais- 
seaux : on  l’avait  autorisé  à tenter,  s’il 
le  voulait , quelque  entreprise  contre  le 
Péloponnèse. 

CuAP.  3.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à la  hauteur  de  la  Laconie 
lorsqu’ils  apprirent  l’arrivée  de  la  flotté 
péloponnésienne  à Corcyre.  Ils  redou- 
blèrent aussitôt  de  vitesse.  Mais  Démos- 
thùne  voulait  qu’ils  risquassent  d’abord 
une  descente  à Pylos,  et  qu’ils  ne  pour- 
suivissent leur  roule  qu’après  avoir 
achevé  sur  ce  point  les  opérations  né- 
cessaires. On  contrariait  son  projet  : une 
tempête  survenue  fort  à propos  porta 
les  vaisseaux  à Pylos.  Démosthène  aus- 
sitôt propose  de  fortifier  la  place,  cl  re- 
présente à ses  collègues  que  tel  avait  été 
l’unique  but  de  son  départ  avec  eux; 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  en  pier- 
res; qu’il  était  déjà  fortiOé  par  la  na- 
ture, cl  entièrement  abandonné,  ainsi 
qu’une  grande  étendue  des  terres  cir- 
convoisines.  Pylos,  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d’environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu’on  appelait 
autrefois  Messénie;  et  les  Lacédémo- 
niens appellent  ce  lieu  Coryphasium.  Les 
deux  généraux  répondirent  que  la  côte 
du  Péloponnèse  lui  présenterait  bien 
d’autres  promontoires  déserts,  s’il  vou- 
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lait  épuiser  le  trésor  de  l’état  à les  occu- 
per. Démosthène  répliquait  que  celui-là 
lui  paraissait  d’une  tout  autre  impor- 
tance que  les  autres,  à cause  du  port 
attenant;  que  de  tout  temps  les  Messé- 
niens  avaient élédévouésà  sa  personne; 
que,  parlant  la  langue  des  Lacédémo- 
niens, ils  pourraient,  partant  do  Pylos. 
les  incommotlcr  par  des  courses  eoiiti- 
nuelles,  et  fourniraient  en  inèmetemps 
une  garnison  sûre  pour  la  garde  de  ce 
poste  important. 

CiiAP.  i.  Ne  pouvant  persuader  ni  les 
généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  taxiar- 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué son  projet,  il  sc  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  à 
n’ôlrepas  navigable,  l’inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  : tout  à coup  la  fu- 
reur de  fortifier  la  place  s'empare  de 
l’armée;  elle  sc  met  à l’ouvrage.  On 
manquait  d’outils  pour  tailler  les  pier- 
res; le  soldat  apporte,  emploie  celles 
qui  lui  paraissent  s’adapter  le  mieux 
ensemble.  Le  mortier  nécessaire,  faute 
d’auges,  il  le  charge  sur  son  dos,  en  se 
courbant  de  manière  que  rien  ne  s’é- 
coule; et,  pour  le  conteni  rencore  mieux, 
iH’embrasse  avec  ses  mains  jointes  par 
derrière.  En  un  mot , avant  que  les  f.a- 
cédémoniens  arrivent  au  secouis,  cha- 
cun , de  son  côté , s’empresse  de  termi- 
ner les  fortifications  des  endroits  les 
plus  faibles;  car  la  plus  grande  partie, 
fortifiée  par  la  nature,  n’avail  pas  be- 
soin de  murailles. 

CuAP.  5.  On  célébrait  une  fête  à 
Sparte,  lorsque  arriva  celte  nouvelle; 
elle  fil  peu  de  sensation.  Les  I.acédémo- 
niens  se  flattent  qu’il  leur  suffira  de  se 
' mettre  en  marche;  que  l’ennemi  n’al- 
j tendra  fias,  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
j armée  d’ailleurs,  qui  était  encore  dans 
l’Altique,  fut  encore  une  cause  de  re- 
tard . Cependant  les  Athéniensont  achevé 
en  six  jours  les  fortifications,  et  du  côté 
IC 
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(|ui  regarde  le  conliiicnl , cl  sur  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin  ; ils  laissent 
Démoslhène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place,  et,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte,  ils  se  bâtent 
de  cingler  vers  Corcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

CnAP.  6.  Les  Péloponnésiens  qui 
étaient  dans  l’Altique,  à la  première 
nouvelle  de  la  prise  dePylos , regagnent 
précipitamment  leur  pays.  Les  Lacédé- 
moniens, cl  Agis,  leur  roi , considé- 
raient l’alTairc  de  Pylos  comme  leur 
étant  (lersonnel  le.  D’ailleurs,  l’ii  rupiion 
ayant  été  prématurée  et  le  blé  étant  en- 
core vert , ils  manquaient  de  vivres  pour 
la  plupart-,  et  le  froid,  survenu  avec 
plus  de  force  que  ne  le  comportait  la 
saison,  tourmentait  beaucoup  leur  ar- 
mée. Ainsi  toutes  sortes  do  raisons  les 
obligèrent  de  hiter  leur  retraite  et  d’a- 
bréger la  durée  de  celte  incui-sion  : en 
effet,  ils  ne  restèrent  que  quinze  jours 
dans  l’Atlique. 

CuAP . 7 . Vers  le  même  Icm  ps , Si  mo- 
nidès,  général  albénicn , prit  l’iîione  de 
l’Épilbiace,  colonie  deMendé,  ennemie 
d’Athènes;  elle  lui  était  livré-e  par  tr.i- 
bison.  11  avait,  pour  ce  coup  de  main , 
rassemblé  quelques  Athéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d’alliés  du  pays. 
IIais,lesCbalcidienset  les  Boltiécns  étant 
venus  promptement  au  secours , il  fut 
chassé  et  perdit  une  partie  deson  monde. 

Chap.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  l’Atiique,  les  Spartiates  avec  leurs 
périècei  se  portèrent  en  hôte  au  secours 
de  Pylos.  D’autres  Lacédémoniens , ré- 
cemment revenus  d’une  autre  expédi- 
tion , les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
l’ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  SC  rendre  le  plus  promptement 
possible  à Pylos.  On  fit  aussi  passer  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à Corcyre  : ils  furent  transportés  sur 
des  machines  (lar  delà  l'isthme  des  I>cu- 
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cadiens.  Échappés  à la  vigilance  de  la 
flotte  athénienne  qui  stationnait  devant 
Zacynthe,  ils  arrivent  à Pylos,  où  déjà 
s’était  rendue  l’armée  de  terre.  Pendant 
que  les  Péloponnésiens  étaient  encore 
en  mer,  Démoslhène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  bâiimens  à Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur  la 
flotte  devant  Zacynthe,  pour  les  infor- 
mer du  danger  que  court  la  place  et  de 
la  nécessité  d’un  prompt  secours.  Sur 
CCI  avis,  on  s’empresse  de  mettre  à la 
voile.  Drjà  les  Lacédémoniens  se  disjio- 
saicnl  à attaquer  les  retranchemens  et 
par  mer  et  par  terre , espérant  cm[)orter 
facilement  dos  constructions  bAties  à la 
iiàlcet  défendues  par  une  poignéed’hom- 
mes.  Ils  s’attendaient  avoir  arriver  de 
Zacynthe  la  floltc  athénienne  ; aussi 
avaient-ils  projeté , dans  le  cas  où  ils  ne 
seraient  pas  maîtres  de  la  place  avant 
l’arrivée  de  ce  secours,  d’obstruer  les 
entrées  du  port,  pourempêcher  les  Athé- 
niens d’y  pénétrer  : car  l’ile  appelée 
Sphactérie,  qui  borde  le  port , et  se  rap- 
proche beaucoup  du  continent,  rend  ce 
port  sûr  cl  en  étréci t les  deux  entrées, 
dont  l’une , du  côté  de  Pylos  et  des  nou- 
velles fortincations  des  Athéniens,  laisse 
passage  à deux  IxAlimcns  de  front , et 
l’autre , vers  la  côte  opposée , à huit  ou 
neuf;  l’ile  est  entièrement  déserte, 
pleine  de  bois,  et  sans  roule  tracée; 
elle  a de  circuit  environ  quinze  stades. 
Les  Lacédémoniens  se  proposaient  donc 
de  boucher  les  avenues  du  port  avec 
plusieurs  rangs  de  vaisseaux  accolés  et 
la  jiroue  tournée  du  côté  de  l’entrée. 
Mais,  comme  ils  appréhendaient  que 
l’ennemi  ne  se  fit,  pour  les  incommo- 
der , une  place  d’armes  de  Sphactérie 
même,  ils  y transportèrent  des  hoplites, 
et  en  él.ablirent  aussi  sur  le  continent. 
Par  l’effet  de  ces  dispositions,  vraisem- 
blablement, sans  combat  naval,  sans 
péril , ils  réduiraient  une  place  qui  nian- 
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quail  d«  vivres  e(  n’avail  pu  faire  que 
fort  à la  hûte  ses  provisions  île  guerre  ; 
taudis  que  les  Athéniens  auraient  contre 
eux,  et  I Me  garnie  de  troupes,  et  le 
continent,  où  ils  ne  pourraient  effectuer 
de  descente  : car,  la  côte  mOmede  Py- 
los,  en  dehors  de  rentrée  du  port  et 
du  côté  de  la  plaine,  étant  de  dillicilo 
abord  , ils  ne  trouveraient  pas  de  point 
d’où  ils  pussent  se  porter  à la  défense 
des  leurs.  Le  plan  arrêté,  ils  jettent 
aussitôt  dans  l’Mc  unegarnison  cotn|x>- 
sée  d hoplites  pris  au  sort  dans  toutes 
les  divisions  de  I armée:  d’autrrs  en- 
suite  y passèrent  pour  relever  ceux-ci, 
et  furent  à leur  tour  remplacés.  Enfin, 
ceux  qui  y passeront  les  dernière,  cl 
qu’on  fut  obligé  d’y  laisser,  étaient  au 

nombre  dequatre  cent  vingt,  sans  comp- 
ter leslliloiesattachésà  lourservicc:  fipi- 
tadas,  filsde  Molobrus,  hsconîmandait. 

CiiAP.  9.  Démoslhène,  voyant  les 
dis|X)silions  que  faisaient  les  Lacédémo- 
niens |M>ur  I assaillir  par  terre  et  par 
mer,  se  préparait,  de  son  côté,  à les  bien 
recevoir  ; après  avoir  mis  à sec  et  traîné 
près  de  la  fortification  les  trois  vaisseaux 
qui  lui  restaient , il  les  environna  de 
pieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d’osier  pour  la 
plu|iarl  ; car,  dans  Ce  lieu  di-scri , il  était 
im|Kissible  de  se  procurer  des  armes  : 
encore  fut-il  redevable  de  celles-là  à un 
corsaire  messénien,  vaisseau  à trente 
raines  et  lrès-l<^er , qui  se  rencontra 
dans  ces  («rages.  Parmi  ces  Messéniens 
SC  trouvèrem  une  quarantaine  d ho- 
(ilitcs  qu’il  incorpora  dans  sa  troupe. 

Jl  posta  donc  la  plus  grande  [«rtie  de 
ses  soldats,  armés  pesamment  ou  à la 
légère,  sur  les  (loinls  les  mieux  fortifiés 
et  les  plus  sûrs,  faisant  face  au  conti- 
nent , avec  ordre  de  rè[)ondre  aux  atta- 
ques de  I infanterie  ennemie,  si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui,  à la  tète  I 
de  soixante  hu[iliies  et  du  queh]ues  ar- 1 
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fliers,  l 'élite  de  son  armée,  il  .sortit  des 
retranchemens  et  marcha  vers  la  mer, 
s’attendant  bien  que  les  Licévlémoniens 
h.asarderaient  la  descente,  surtout  de  ce 
côté  : car,  bien  que  ce  point  fût  de  diffi- 
cile accès  et  hérissé  do  roches  tournées 
vers  la  mer,  comme  c’était  la  partie  lu 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  rpimemi  porterait  vers  ces  roches 
tout  l’effort  de  l'attaque.  Les  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  point , pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  seraient  jamais  su|K'- 
rieurs  .sur  mer;  mais  ils  ne  doutaient 
pas  que,  la  descente  une  foisopéré-e,  la 
place  ne  fût  bientôt  prise  : en  consé- 
quence, leur  chef  s’avance  de  ce  côli- 
sur  le  riv.ige,  y range  ses  hoplites,  (wur 
empêcher,  s’il  est  (lossiblc,  le  débar- 
quement de  l'ennemi,  et  anime  leur 
valeur  en  ces  termes  : 

CiiAp.  10.  • Corn (tagnons,  qui  part.i- 
gC7.  avec  moi  le  (léril  présent , qu’aucun 
de  vous,  dans  une  circonstance  aussi 
impérieuse,  ne  cherche  à faire  (ireuve 
d’habileté,  en  calculant  tous  les  dangers 
qui  nous  environnent.  l’eimons  bien 
plutôt  les  yeux  sur  ces  dangers;  animè's 
d’un  généreux  es|wir,  unissons-nous 
tous  |)Ourrc|)üusser  rennemi.  Quand  les 
circonstances  commandent , lorsqu’on 
est,  comme  nous,  forcé  d’agir,  on  ne 
niisonue  |ias  sur  les  dangers  de  sa  (losi- 
tion , on  court  les  affronter.  Je  vois , au 
reste,  plus  d’une  chance  favorable, 
(Kiurvu  que  nous  soutenions  rall.vijue 
avtx;  fermeté . et  que  nous  n’allions  (las , 
intimidés  («r  le  nombre,  trahir  lâche- 
ment nos  avantages.  En  effet,  si  nous 
voulons  tenir  ferme,  ce  lieu,  (lar  les  ob- 
stacles naturels  qu’il  présente  aux  assail- 
lans,  secondera  puissamment  notre  ré- 
sistance; si  nous  cédons,  au  contraire, 
quoique  d’un  abord  dillicile,  il  cessera 
dès  lors  d être  iiuicccssibleà  un  ennemi  ' 
dont  [icrsonnc  ne  rejioussera  plus  les 
10. 
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('fforts.  El  quand  mCmc,  après  avoir 
plié,  nous  ferions  des  prodiges  de  va- 
leur, n’aurons-nous  pas  aiïairc  à des 
ennemis  d'aulani  plus  lcrribles,  qu’ils 
verront  la  retraite  presque  impossible? 
Tant  qu’ils  seront  sur  les  vaisseaux , 
vous  les  repousserez  facilement.  Mais 
je  les  suppose  même  descendus  : ne 
vous  effrayez  point  ; malgré  leur  multi- 
tude, vous  combattrez  encore  à forces 
égales.  Quel  que  soit  leur  nombre , 
gr&ceaux  difficultés  du  débarquement, 
vous  n’aurez  à la  fois  qu’une  poignée 
d’hommes  en  tête.  Leur  armée , à la  vé- 
rité, supérieure  en  forces,  n’est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux , et  les  troupes  en  mer  ont  be- 
soin , pour  le  débarquement , d’un  con- 
cours de  circonstances  favorables  : de 
sorte  qu’à  mon  avis  l’infériorité  du 
nombre  se  trouve  bien  compensée  pour 
nous  par  les  embarras  de  leurs  manœu- 
vres. Vous  êtes  Athéniens;  votre  expé- 
rience dans  la  marine  vous  a appris  ce 
qu’est  une  descente;  vous  savez  que, 
pour  n’ëlre  pas  forcés , il  vous  suffira  de 
soutenir  le  premier  choc,  de  ne  pas  re- 
culer devant  le  fracas  des  vagues  et  l’im- 
pétuosité des  vaisseaux  se  précipitant 
sur  la  rive.  Je  vous  conjure  donc  de 
tenir  ferme  sur  les  bords  de  ce  roc,  de 
repousser  l’ennemi,  et  de  sauver  ainsi 
vous  et  la  place.  » 

CiiAP.  11.  Cette  harangue  de  Démos- 
ihène  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens : ils  drecendent  et  se  rangent  au 
bord  de  la  mer.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens s’ébranlent;  ils  altaqucot  en 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs 
troupes  du  continent,  et  par  mer  avec 
quarante- trois  vaisseaux  sous  la  con- 
duite de  Thrasymélidas , fils  de  Craté- 
siclès , Spartiate , qui  tente  la  descente 
précisément  à l'endroit  prévu  [lar  Dé- 
mosthène.  Des  deux  côtés , les  Athéniens 
font  la  plus  belle  défense.  Les  Lacédé- 
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moniens  avaient  partagé  leurs  biVtimcns 
en  petites  divisions , parce  qu’il  était 
impossible  qu’un  grand  nombre  entrât 
à la  fois  ; et  tandis  qu’ils  tenaient  en  sta- 
tion le  gros  de  leur  flotte , le  reste  abor- 
dait partiellement;  ils  déployaient  une 
courageuse  activité,  ils  s’animaient  les 
uns  les  autres  à enfoncer  l’ennemi , à 
emporter  les  retranchemens.  Celui  qui 
se  faisait  le  plus  remarquer  par  son  ar- 
deur, était  le  triérarque  Brasidas.  S’a- 
percevant que  ses  collègues  cl  les  pilotes 
hésitaient  à effectuer  la  descente  dans 
les  endroits  même  où  elle  était  possible, 
qu’ils  s’y  portaient  mollement  dans  la 
crainte  do  briser  : • Quoi  ! s’é*crie-t-il , 
pour  épargner  du  bois,  nous  laisserions 
subsister  des  fortifications  élevées  par 
nos  ennemis  sur  notre  propre  territoire! 
Mettons  nos  vaisseaux  en  pièces,  mais 
forçons  le  passage.  Et  vous,  alliés,  en 
reconnaissance  de  nos  bienfaits,  n’hé- 
sitez pas  à faire  aujourd’hui  aux  Lacé- 
démoniens le  sacrifice  de  vos  vaisseaux. 
Quoi  qu’il  en  puisse  coûter,  écliouez, 
abordez,  emparez-vous  et  des  hommes 
et  de  la  place.  » 

CuAP.  12.  A celte  vive  exhortation  il 
joint  l’exemple.  Il  force  son  pilote  de 
faire  aborder  son  propre  bâtiment , et 
vole  à l’échelle  : déjà  même  il  descen- 
dait. Les  Athéniens  le  repoussent  ; percé 
de  traits,  couvert  de  blessures,  il  perd 
connaissance,  et  roule  dans  l’intervalle 
qui  sépare  les  rameurs  de  la  proue  ; son 
bouclier  tombe  dans  la  mer,  est  poussé 
par  les  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli 
par  les  Athéniens , ils  en  firent  depuis 
le  principal  ornement  du  trophée  qu’ils 
élevèrent  après  l’action.  Les  autres  si- 
gnalaient aussi  leur  intrépidité  ; mais 
le  courage  des  Athéniens  qui,  fermes  à 
leur  poste,  no  cédaient  pas  le  moindre 
espace  de  terrain,  et  aussi  l’escarpement 
de  ta  côte,  les  empêchaient  d’aborder. 
On  voyait  donc,  comme  i>ar  un  jeu  bi- 
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zarrc  de  la  forlunc,  les  Athéniens  sur 
terre,  et  sur  la  terre  des  Lacédémo- 
niens se  défendre  contre  les  Lacédémo- 
niens qui  les  assaillaient  par  mer,  et 
les  I-acédémoniens , montant  des  vais- 
ststux , tenter  sur  leur  propre  terre , de- 
venue pour  eux  une  terre  ennemie,  une 
descente  contre  les  Athéniens  : ceux-ci 
se  montrant,  si  l'on  en  croit  l’opinion 
commune  d’alors,  les  meilleurs  soldats 
de  terre , des  soldats  faits  pour  le  conti- 
nent ; ceux-là,  d’habiles  marins  nés 
pour  lu  mer. 

CuAP.  13.  Après  s’étre  battu  ce  jour- 
là  et  une  partie  du  suivant,  on  se  re- 
posa. Le  surlendemain,  les  Lacédémo- 
niens envoyèrent  des  vaisseaux  à Asiné 
chercher  du  bois  [tour  construire  des 
machines.  Ils  espéraient,  en  faisant  une 
nouvelle  tentative,  forcer  le  mur  du 
cété  du  port  : il  était  élevé;  mais  on 
pouvait  facilement  débarquer  auprès. 
Cependant  arrivèrent  de  Zacynthe  les 
cinquante  vaisseaux  des  Athéniens;  car 
leur  flotte  avait  été  renforcée  de  quel- 
ques bàtimens  d’observation  qui  étaient 
àNaupacte,  et  dequatredeChios.  Voyant 
l’ile  et  le  continent  garnis  de  troupes,  et 
le  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  savaient  trop  où  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à Prête, 
Ile  déserte,  peu  distante  de  Spliactérie, 
et  y (Kissèrent  la  nuit.  Dès  le  lendemain 
ils  remettent  à la  voile,  prêts  à com- 
battre, si  l’ennemi,  gagnant  la  haute 
mer,  voulait  accepter  la  bataille;  sinon, 
décidés  à entrer  dans  le  port.  Les  Lacé- 
démoniens n’avaient  garde  de  sortir;  ils 
n’avaient  pas  même  songé  à exécuter 
leur  première  résolution,  de  boucher 
les  deux  entrées  du  port  : mais,  tran- 
quilles sur  Incontinent,  et  embarquant 
leurs  troupes,  ils  se  disposaient  à rece- 
voir le  combat  dans  l’intérieur  même 
du  [tort,  qui  était  .assez  vaste,  dans  le 
cas  où  les  Athéniens  y [>énétreraient. 


, uv.  iv.  2S.-> 

CiiAP.  1 1.  Ixur  intention  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  Ricntêt  ils  ont  franchi 
la  double  entrée;  ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis , tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui , déjà  éloignés  de  la  terre, 
la  proue  en  avant,  s’avançaient  à leur 
rencontre,  les  mettent  en  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  près,  en  mal- 
traitent une  grande  partie,  en  prennent 
cinq,  dont  un  avec  tout  l’équi[>age,  et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s’était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux , 
qu’on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abimés  avant  d’étre  envoyés  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à la  re- 
morque et  ramenés  vides , les  équipages 
ayant  pris  la  fuite.  Les  troupes  d’embar- 
quement se  dispersent  ; les  vainqueurs 
remorquent  [dusieursdes bàtimens  vides 
et  les  attirent  à eux.  Ce  spectacle  d\?- 
chire  l'àme  des  Lacédémoniens;  ils  sen- 
tent que  les  leurs  vont  être  enfermé’s 
dans  l'iie.  Cette  idé-e  h;s  ranime  : tout 
armés  ils  s’élancent  du  côté  de  la  mer,  se 
cramponnant  à leurs  vaisseaux,  qu’ils 
tirent  à eux  de  tout  leur  effort.  Chacun 
sepeisuadc  que  là  où  il  ne  se  trouvera 
pas  en  personne,  son  absence  fera  tout 
échouer.  La  nîêlée  devint  terrible;  le 
tumulte  était  à son  comble.  Ixs  deux 
armées , aux  prises  autour  de  ces  vais- 
seaux , semblaient  avoir  fait  un  échange 
de  leur  manière  de  combattre  : car  les 
I.acédcmoniens,  que  transportait  une 
ivresse  de  courage , livraient,  pour  ainsi 
dire,  de  dessus  terre,  une  bataille  na- 
vale ; et  les  Athéniens,  victorieux,  bien 
résolus  à pousser  leur  avantage  le  plus 
loin  possible , livraient  sur  mer  un  com- 
b.atde  terre.  Enfin,  après  des  prodiges 
inouïs  de  (Kirt  et  d’autre,  excériés  de 
fatigue  et  couverts  de  blessures,  lescoin- 
bailanssesé|>areni.  Les  Lacédémoniens 
ramènent  tous  leurs  vaisseaux  vides, 
excepté  ceux  qu’on  leur  avait  |)ris  au 
commencement  de  l’action.  Chacun  re- 
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luurn»  dans  son  camp.  Les  Atliéniens 
élevèienl  un  trophée,  laissant  la  liberté 
d’enlever  les  morts , et  s’emparèrent  de 
tous  les  débris  des  bàlimens;  puis,  sans 
jierdre  de  temps,  ils  firent  le  tour  de 
l’ile,  et  posèrent  des  corps-de-garde  pour 
veiller  sur  les  troupes  renfermées.  Les 
Péloponnésiens  qui  étaient  sur  le  conti- 
nent, et  qui,  do  toutes  parts,  venaient 
d’accourir  au  secours  des  leurs,  res- 
tèrent campés  auprès  de  Pylos. 

CiiAP.  15.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment parvenue  à Sprte,  il  fut  arrêté, 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraient  à l’armée, 
afin  d’examiner  par  eux-mêmes  l’état 
des  choses , et  de  prendi'e  le  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
convaincus  de  rim{)0ssibilité  de  secou- 
rir les  assiégés  de  Sphactérie,  et  ne  vou- 
lant pas  les  laisser  exposés  aux  horreurs 
de  la  famine , au  massacre  ou  à la  capti- 
vité, dé-cidèreni  qu'il  fallait  proposer 
aux  généraux  athéniens  une  trêve  parti- 
culière relativcmentàPylos;que,si  elle 
était  acccplé-e,  on  enverrait  à Athènes 
des  ambassadeurs  pour  négocier  l’af- 
faire, et  obtenir  le  plqg  tôt  possible  la 
liberté  de  leurs  concitoyens. 

CuAP.  IG.  La  suspension  d’armes  fut 
accordée , et  l’on  convint  dc’s  articles 
suivans  : > Les  Lacédémoniens  livreront 
aux  Athéniens  et  amèneront  à Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu , 
et  tous  les  bâtimens  longs  rpi'ils  ont 
dans  la  Laconie.  Ils  n’attaqueront  les 
fortifications  de  celte  place  ni  par  mer, 
ni  par  terre.  Les  Athéniens  |K:rmcllront 
aux  Lacésiémoniensqui  sont  sur  le  con- 
tinent , d’envoyer  aux  soldais  renfermés 
dans  l’ile  une  quantité  déicrminé'e  de 
froment  tout  broyé  , deux  chénices  at- 
liques  de  farine,  deux  colyles  de  vin  et 
uu  moiccau  de  viande  par  tôle  ; la  moi- 
tié pour  chaque  serviteur.  L’envoi  de 
a's  provisions  sera  soumis  à la  visite 
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des  Athéniens;  aucun  navire  n’en  in- 
troduira secrètement.  Les  Athéniens  au- 
ront la  garde  de  l’ile  comme  aupara- 
vant ; seulement  ils  ne  pourront  y faire 
de  descente,  ils  n’allaqueroni  l’armée 
des  Péloponnésiens,  ni  par  mer,  ni  par 
terre.  Si  l’une  ou  l’autre  des  parties  con- 
tractantes porte  la  plus  légère  atteinte  à 
quelqu'une  de  ces  conventions,  le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet.  La  trêve 
aura  lieu  jusqu’à  ce  que  les  dépulé-s  la- 
cèdémoniens  soient  revenus  d’Athènes. 
Ils  y seront  conduits  et  en  seront  rame- 
nés par  un  navire  athénien.  A leur  re- 
tour, la  trêve  sera  expirée  de  droit , et  les 
Athéniens  rendront  les  vaisseaux  dans 
le  même  étal  qu’ils  les  auront  reçus. 
En  conséquence  de  ce  traité,  les  vais- 
seaux , au  nombre  d’environ  soixante , 
furent  livrés,  et  les  dé(nités  s’embar- 
quèrent. Arrivés  à Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : 

CuAP.  17.  « Athéniens,  Ukcédémone 
nous  a députés  pour  entrer  avec  vous 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  l’ile,  et  vous  proposer  un 
parti  à la  fois  utile  à vous-mêmes,  et  le 
plus  honorable  pour  nous  dans  celte 
conjoncture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n’irons  |xis 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  chez 
nous , lorsque  |)eu  de  mots  suffisent , de 
ne  pas  en  employer  beaucoup  ; de  s’ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  à 
notre  but  (lar  la  parole.  Ne  prenez  point 
ce  discours  en  mauvaise  pari;  il  s’a- 
dresse, non  à des  auditeurs  qu’on  pré- 
lendrailcndüctriner,  maisà  des  hommes 
à qui  l’on  rappelle  ce  qu’ils  savent,  et 
qu’on  met  à portée  de  délibérer  sage- 
ment. 11  ne  lient  qu’à  vous  d’assurer 
votre  prospérité  présente,  en  conservant 
vos  conquêtes,  et  de  plus,  en  ajoutant  à 
ce  que  vous  avez  acquis  d’honneur  et  de 
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gloire.  Ne  ressemblez  pns  à ces  hommes 
qu'éiounlil  un  bonheur  innccoulumé. 
Le  bien  inallendu  donl  ils  jouisscnl  dans 
le  momcnl  enflamme  leur  cupidité; 
mais  ceux  qui , soit  en  bien  , soit  en 
mal  ont  éprouvé  toutes  !<«  vicissitudes 
du  sort , doivent  naturellement  se  défier 
le  plus  des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tel 
est  le  sentiment  dont  une  longue  expé- 
rience a sans  doute  pénétré  votre  répu- 
blique, et  la  nétre surtout. 

CiiAp.  18.  « Instruisez-vous  par  le 
s|)cciaclc  de  nos  désastres.  Nous  qui  te- 
nons un  si  beau  rang  parmi  les  Hellènes, 
nous  paraissons  devant  vous,  et  deman- 
dons en  supplians  ce  que  naguère  nous 
croyions  être  les  maîtres  d’accorder. 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
cette  extrémité  pour  avoir  manqué  de 
puissance,  et  nous  être  montrés  inso- 
lens  lorsqu’elle  s’accroissait  : mais  le 
sentiment  de  notre  force  habituelle  nous 
a trompés;  erreur  à laquelle  sont  égale- 
ment  sujets  tous  les  hommes.  Il  n’est 
donc  pas  raisonnable,  qu’éblouis  de  la 
puissance  actuelle  de  votre  république 
et  des  succès  qui  viennent  de  l’augmen- 
ter encore,  vous  vous  flattiez  d’avoir 
sans  retour  fixé  la  fortune  au  milieu  de 
vous.  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  savent  mettre  en  sûreté  des 
avantages  auparavant  incertains.  De  tels 
hommes  se  présenteront  aux  dangers 
avec  plus  de  circonspection;  ils  consi- 
déreront que  la  guerre  prend,  non  In 
tournure  qu’on  veut  lui  donner,  mais 
celle  des  événemens  qui  entraînent.  Des 
hommes  ainsi  dis]K>sés  feront  peu  de 
chutes,  jrarce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
le  succès,  ils  saisiront  ardemment  l’in- 
stant de  la  prospérité  pour  terminer  les 
querelles.  Athéniens,  l'occasion  s’en 
présente  à vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  garde  : si  voits  fermez 
l’oreille  à nos  sollicitations,  et  que  vous 
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veniez,  ce  qui  est  jiossible,  à éprouver 
un  revers,  on  croii-a  que  vous  avez  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  lu  for- 
tune; tandis  qu'aujourd'hui , sans  cou- 
rir de  risques,  il  déjicnd  de  vous  de 
laisser  à la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  votre  prudence  et  du  votre  force. 

CuAP.  19.  < Les  I.acédémoniuns  vous 
invitent  à finir  la  guerre  par  un  traité 
solennel.  Ils  vous  offrent  paix , alliance, 
amitié,  confraternité  mutuelle  entre  les 
deux  républiques;  et , en  retour,  ils  ré- 
clament leurs  concitoyensenfermés  dans 
l’ile.  Ils  pensent , en  effet , qu’il  est  à la 
fuis  de  votre  intéiét  et  du  nûtre  do  ne 
pas  nous  ex|H>ser  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative,  au  hasard 
des  combats,  qui  pourrait,  ou  les  arra- 
cher de  vos  mains,  en  leur  présentant 
quelque  ressource  inattendue,  ou  les 
soumettre  û de  plus  rigoureuses  condi- 
tions, s’ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon 
nous,  les  grandes  inimitiés  s’éteignent, 
non  ps  lorsque  après  avoir  re|Huis.sé  son 
ennemi  et  obtenu  sur  lui  une  supério- 
rité décidée,  on  l’cnchainc  par  dessor- 
ineiis  forcés  et  pr  un  traité  conclu  à 
des  conditions  inégales,  mais  lors(|ue, 
maître  d’employer  des  voies  de  rigueur 
qu’autorise  le  droit  des  armes,  on  se 
réconcilie  à des  conditions  modérées, 
générosité  qui  assure  au  vainqueur  un 
triomphe  nouveau  inespéré.  Lu  effet , 
r.adversairc,  qui  dès  lors  doit,  non  plus 
vengeance  pour  oppression , mais  recon- 
naissance pour  bienfait , est  plus  dis|>osé 
pr  un  sentiment  d'honneur  à tenir 
fidèlement  les  conventions  stipulées,  l-i 
ré-conciliationqui  suit  les  grandes  haines 
est  plus  sûre  que  celle  qui  succède  à 
des  inimitiés  vulgaires.  On  est  |iorté 
naturellement  à céder  à quiconque  se 
rclAche  volontairement  de  scs  droits; 
mais  contre  d’orgueilleuses  prétentions, 
il  n'est  psde  danger  que  l’on  n’affronte; 
alors  on  ne  consulte  plus  scs  forces. 


<248  THL'CYUIDE 

CiiAp.  20.  t Mous  avons  la  plus  belle 
occasion  de  nous  réconcilier,  avant 
qu’une  injure  irréparable , élevant  entre 
les  deux  [leuples  une  nouvelle  barrière, 
ne  nous  force,  nous,  d’ajouter  à l’ini- 
mitié nationale  des  haines  personnelles 
et  que  rien  ne  pourrait  plus  éteindre; 
vous,  de  renoncera  tous  les  avantages 
que  nous  vous  offrons  aujourd'hui . Tan- 
dis que  le  succès  des  connbats  est  encore 
incertain,  terminons  nos  querelles.  La 
gloire  et  notre  amitié,  voilà  ce  qu’y 
gagne  Athènes  ; et  Sparte , au  lieu  d’une 
ca  lastrophe  humiliante,  n’auradu  moins 
essuyéqu’un  échec  ordinaire.  Pour  nous- 
mêmes,  préférons  la  paix  à la  guerre, 
et  rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
après  tant  d’orages.  C’est  vous  qu’ils 
proclameront  auteurs  d’un  si  grand 
bienfait.  Ils  souffrent  les  maux  de  la 
guerre,  sans  savoir  qui  de  vous  ou  de 
nous  l’a  provoquée.  Mais  que  ce  fléau 
vienne  à cesser,  comme  c’est  surtout  de 
vous  que  dépend  cet  événement  heu- 
reux , c'est  sur  vous  aussi  que  (wrtera 
la  reconnaissance.  Songez-y  bien  : il 
est  en  votre  (louvoir  de  devenir  amis 
des  L-acédémoniens;  amitié  d’autant 
|)lus  inviolable,  que  vous  l’aurez  accep- 
tée à leur  sollicitation,  par  générosité, 
et  non  par  coniniintc.  Et  quels  biens 
ne  doivent  pas  résulter  de  notre  union  ! 
Lorsqu'une  fois  nos  deux  républiques 
auront  rendu  un  même  décret,  avec  quel 
respect  le  reste  de  l’Hellade , beaucoup 
))lus  faible , ne  recevra-t-il  pas  les  lois 
(|ue  nous  aurons  dictées  de  concert  ! » 

CuAP.  21 . Telles  furent  les  importan- 
tes considérations  présentées  par  les  La- 
cédémoniens. Pcisuadés  qu’avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mémes 
désiraient  la  trêve,  et  que  l’éloignement 
seul  de  Lacédémone  pour  cette  trêve  y 
mettait  obstacle,  ils  pensaient  que,  se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  la  s.aisiraicnt 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prison- 
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niers.  Mais  les  vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  l’ile,  se  croyaient 
toujours  les  maîtres  de  faire  la  paix  dès 
qu’ils  le  voudraient;  et  d’ailleurs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  principal  instigateur  était  Cléon, 
fils  do  Cléénète , qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l’esprit  de  la  multitude,  dont  il 
était  l’idole  et  l’oracle.  D’après  ses  con- 
seils, le  peuple  répondit  qu’avant  tout 
il  fallait  que  les  prisonniers  livrassent 
leurs  armes  et  leurs  personnes  et  fussent 
transportés  à Athènes;  que  là  on  ren- 
drait aux  Lacédémoniens  les  hommes 
qu’ils  réclamaient , après  qu’eux-mèmes 
auraient  rendu  Misée,  Péges,  Tré-zène 
et  l’Achaïe;  qu’ensuite  on  conclurait 
une  trêve  aussi  longue  qu’il  convien- 
drait aux  deux  républiques.  Or,  les 
places  dont  la  restitution  était  exigée, 
Sparte  ne  les  tenait  pas  à titre  de  con- 
quête; les  Athéniens  les  avaient  cédées 
paraccommodement  antérieur,  àla  suite 
de  grands  revers,  à des  époques  où  ils 
avaient  eux-mêmes  le  plus  grand  besoia 
de  trêve. 

CiiAP.  22.  A cette  réponse  les  am- 
bassadeurs n’opposèrent  aucune  récla- 
mation ; mais  ils  demandèrent  qu’il  fût 
élu  des  commissaires  chargés  de  discuter 
et  débattre  les  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  les  bases  arrêtées  de  p.art  et 
d’autre.  Cléon  s’éleva  fortement  contre 
cette  pro|xjsition.  t J’étais  de^à  bien  con- 
vaincu, disait-il,  que  ces  gens  n’ont 
dans  l’à  me  ni  sincérité,  ni  justice;  mais 
ils  viennent  de  se  mettre  entièrement 
à découvert,  en  refusant  de  traiter  avec 
le  (leuple,  et  en  voulant  tenir  conseil 
secrètement  et  avec  un  petit  nombre  de 
négociateurs.  Si  leurs  vues  sont  saines 
et  droites,  qu'ils  les  exposent  à rassem- 
blée générale.  » Les  I.aeédémoniens  vi- 
rent bien  qu’il  leur  était  impossible  de 
s’expliquer  devant  la  multiluJe.  D'une 
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pari , ils  craignaient  que,  si  la  détresse 
actuelle  arrachait  leur  consentement 
aux  conditions  imposées,  les  alliés, 
malgré  toute  la  peine  qu’ils  se  seraient 
donnée,  pour  bien  dire,  ne  leur  fissent 
un  crime  d’avoir  échoué;  de  l’autre, 
le  peuple  leur  paraissait  trop  mal  dis- 
posé pour  qu’ils  pussent  se  flatter  de  le 
ramener  aux  propositions  modérées 
qu’ils  avaient  faites.  Ils  partirent  donc 
d’Athènes  sans  avoir  rien  conclu. 

Cuap.23.  Aleurarrivéedanslecamp, 
la  trêve,  par  le  seul  fait  de  ce  retour,  se 
trouvait  rompue.  Les  Lacétlémoniens, 
d’après  les  conventions , redemandèrent 
leurs  vaisseaux.  Les  Athéniens  les  refu- 
sùieut  : ils  alléguaient  différens  grieis, 
une  o)urse  dans  laquelle,  contre  une 
des  clauses  formelles,  on  avait  insulté 
la  muraille,  et  d’autres  infractions  peu 
im|x>rlanles;  ils  se  fondaient sureequ’il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
légèrcalleintcà  latrèveeraportemit  rup- 
ture totale.  Les  Lacédémoniens  niaient 
les  faits,  et  criaient  à l’injustice.  Enfin 
ils  se  retirèrent,  et  se  préparèrent  à rc- 
coinincnccr  la  guerre,  qui,  des  deux 
côtés,  devint  plus  acharnée  que  jamais. 
Pendant  le  jour,  les  Athéniens,  avec 
deux  bàtimens  qui  se  croisaient,  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l’ile,  et.  In 
nuit , tous  se  tenaient  en  station , ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
le  vent  s’élevait.  Ils  venaient  de  recevoir 
d’Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  flotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  campés  sur  le  continent, 
livraient  à la  place  des  attaques  assez 
fréquentes,  et  épiaient  toutes  les  occa- 
sions de  sauver  leurs  guerriers. 

CuAp.  2i.  Cependant,  un  Sicile,  les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à Messène,  y ame- 
nèrent une  autre  flotte  qu'ils  venaient 
d’équiper,  et  de  là  mirent  en  mer.  Ani- 
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més  surtout  par  les  Locriens,  qui  haïs- 
saient ceux  de  Hhégium , ils  avaient  fait 
eux-mémes,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  terres  de  l’ennemi, 
et  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 
voyant  que  les  Athéniens  n’avaient  que 
peu  de  vaisseaux  sur  ces  mers;  informés 
d’ailleurs  que  l’fle  de  Sphactérie  était 
assiégée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale,  ils  espéraient  emporter  aisément 
Itbtgium , qu’ils  attaqueraient  par  terre 
et  |)ar  mer  ; ils  se  trouveraient  alors  dans 
une  position  respectable.  En  effet,  le 
promontoire  de  Rhégium  en  Italie  et  ce- 
lui de  Messène  en  Sicile,  étant  fort  voi- 
sins l’un  de  l’autre,  les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approclicr,  ni  se  trou- 
ver maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
|x>riion  de  mer  entre  Rhégium  et  Mes- 
sène, au  |K)intoù  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  continent.  C’est  ce  lieu  appelé 
Charybde,  qu’ülysse  traversa,  dit-on. 
Comme  le  passage  cal  très-étroit , et  que 
lamassed'cauquiroccu|>eest  la  réfusion 
des  deux  grandes  mers  tyrrhénienne  et 
de  Sicile,  et  que  cette  eau  se  précipite, 
en  bouillonnant,  sur  un  même  point, 
il  est  avec  raison  réputé  dangereux. 

Cu  AP . 25 . Ce  fut  da  ns  cet  espace  étroit 
que  les  Syracusains  cl  leurs  alliés,  forts 
d’un  peu  plus  de  trente  vaisseaux , ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  athé- 
niens cl  huit  de  Rhégium,  et  se  virent 
contraints  decombatire  |X)ur  protéger  un 
bâtiment  de  charge  qui  traversait  le  dé- 
troit; ils  furent  vaincus  )>ar  les  Athé- 
niens, perdirent  un  vaisseau , et  se  reti- 
rèrent comme  ils  purent , chacun  vers 
ses  fortifications  respectives,  à Messène 
et  à Rhégium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint.  Les  Locriens  quittèrent  en- 
suite le  pays  de  Rhégium.  La  flotte  des 
Syracusains  et  des  alliés  se  dirigea  vers 
la  l’éluride,  partie  du  territoire  de  Mes- 
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séné,  el  y je(a  l’ancre  : l’armée  de  lerre 
les  accompagnait.  Les  Athéniens  et  ceux 
de  Bhégium,  étant  survenus,  aperçurent 
les  vaisseaux  vides  et  voulurent  s'en  em- 
parer : mais  eux-mômes  en  perdirent 
un  des  leurs,  brisé  par  une  main  de  fer 
qu’y  jetèrent  les  ennemis;  les  hommes 
se  sauvèrent  à la  nage.  Les  Syracusains 
étant  réniontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
faisant  remorquer  pour  gagner  Mcssène; 
les  Athéniens  revinrent  à la  charge; 
mais  ils  perdirent  encore  un  vaisseau, 
s’élant  mis  à charger  les  premiers  leurs 
ennemis,  qui  prenaient  le  large  : en  sorte 
que  les  Syracusains,  sans  avoir  éprouvé 
de  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  côte,  entrèrent  au  port  de 
Messène.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
portèrent  à Camariue,  sur  l’avisqu’Ar- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  cette 
place  aux  Syracusains.  En  même  temps 
les  Messéniens,  avec  leurs  forces,  allè- 
rent attaquer  par  terre  et  par  mer  Naxos, 
colonie  des  Chalcidiens , qui  leur  est  li- 
mitrophe. Le  premier  jour,  ils  forcèrent 
les  habitons  à se  tenir  renfermés  dans 
la  place  et  ravagèrent  le  pays;  le  lende- 
main , ils  suivirent , sur  leurs  vaisseaux, 
le  cours  du  fleuve  Acésine , et  ravagèrent 
la  campagne,  pendant  que  leurs  trou- 
pes de  terre  attaquaient  la  place.  Mais 
les  Sicules,  qui  dominent  les  hauteurs, 
descendirent  en  grand  nombre  pour  re- 
pousser les  Messéniens.  En  les  voyant 
s’avancer,  les  Naxiens  reprirent  courage 
et  s’animèrent  les  uns  les  autres,  per- 
suadés que  c’étaient  les  Léontins  et  lus 
autres  Hellènes  alliés  qui  venaient  les 
soutenir.  Dans  une  sortie  précipitée,  ils 
se  jetèrent  sur  les  Messéniens  et  en  tuè- 
rent plus  de  mille.  Le  reste  eut  beaucoup 
de  peine  à retourner  à Mcssène;  les  Bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins , en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 
Les  vaisseaux  qui  avaient  pris  position 
à Mcssène  sc  séparèrent  et  regagnèrent 
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leurs  ports.  Aussitét  les  Lé-ontiiis  cl  leurs 
alliés,  de  concert  avec  les  Athéniens, 
profilèrent  de  la  consternation  de  Mes- 
sène pour  l’attaquer.  La  flotte  athé- 
nienne battait  le  port,  et  les  troupes  de 
lerre  la  ville  : les  Messéniens  firent  une 
sortie  avec  quelques  Locriens  que  com- 
mandait Démotèle,  et  qui , après  leur 
échec , étaient  restés  en  garnison  dans 
la  place.  Ils  surprennent  les  ennemis, 
mettent  en  fuite  la  plus  grande  partie  des 
Léontins,  et  tuent  beaucoup  de  monde. 
Les  Athéniens,  voyant  le  désastre  de 
leurs  malheureux  alliés,  prirent  terre, 
coururent  à leur  secours , tombèrent  sur 
les  Messéniens  en  dt^sordre,  les  jxiur- 
suivirent  jusqu’à  la  ville,  el  retournèrent 
à Bhégium,  après  avoir  dressé  un  tro- 
phée. Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile  con- 
tinuèrent par  terre  leuis  hostilités  les 
uns  contre  les  autres,  sans  que  les  Athé- 
niens y prissent  part. 

CuAP.  26.  Ceux-ci  continuaient  à Py- 
lüs  de  tenir  les  Lacé-démoniens  assii^és 
dans  l’ile  de  Sphactérie,  et  les  troupes 
du  Péloponnèse  restaient  campens  sur  le 
continent.  La  garde  de  l’ilc  était  pénible 
pour  les  Athéniens,  parce  qu'ils  man- 
quaient de  vivres  et  d’eau.  11$  n’avaient 
qu’une  seule  pièce  d’eau  peu  considéra- 
ble dans  l’acropole  de  Pyios.  La  plupart 
faisaient,  sur  le  bord  de  la  mer,  des 
fouilles  dans  le  gravier;  el  l’on  peut  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  D’ailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très-resserré,  ils  se  voyaient  eux- 
mëmes  fort  à l’étroit.  Il  n’y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sorte  qu’une  partie  de  l’équipage  sc 
retirait  à terre  pour  prendre  de  la  nour- 
riture, tandis  que  le  reste  sc  tenait  à 
l’ancre  en  pleine  mer.  Ce  qui  dé-coura- 
geait  surtout,  c’était  la  longueur  du 
siège.  Ils  avaient  espéré  que  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hom- 
mes renfermés  dans  une  lie  déserte , et 
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ii’nyani  ]>our  boisson  que  île  i'eaii  saii- 
mStrc.  Leur  es|K)ir  fut  iroirnK',  el  voici 
l»ar  quelle  cause.  Les  Lacédémoniens 
avaient  invité  toutes  les  jicrsonncs  de 
bonne  volonté  à inlroiiuirc  dans  Spliac- 
térie  de  la  farine,  du  vin,  du  fromage, 
et  toute  autre  espèce  de  provisions  utiles 
à des  assit^és.  Chaque  cargaison  était 
taxée  à un  pri.x  Irés-élcvé,  et  chaque 
Uiloto  qui  SC  chargeait  du  transport, 
devait  encore  avoir  la  liberté  |>our  ré- 
com|>ense.  A travers  mille  dangers , des 
provisions  étaient  iiniwrlécs  spéciale- 
ment par  les  liilotes.  Partant  de  tous  les 
jKjints  du  Péloponnèse  où  ils  pouvaient 
SC  trouver,  à la  cbule  du  jour,  ils  se  hâ- 
taient d’aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dent la  pleine  mer  : surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  côte;  car,  lorsqu'il  venait  à s’élever 
de  la  haute  mer,  ils  échappaient  plus 
facilement  à la  vigilance  des  vaisseaux 
ennemis,  qui  alors  ne  pouvaient  station- 
ner autour  de  cette  partie  de  l’ile.  Pour 
eux , sans  ménager  leurs  frégates,  dont 
la  valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive,  certains  d’être  reçus 
par  les  hoplites,  qui  montaient  la  gartlc 
aux  endroits  abordables:  mais  les  bâti- 
mcHsqui  osaients’ex poser  par  un  tem|is 
calme,  étaient  pris.  Du  côté  même  du 
j)ort,des  plongeurs  nageaient  entredeux 
eaii.x  jusqu’à  l’Ile,  tialnant  avec  une 
corde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commencemens , ils 
l>assaient  sans  être  aperçus;  mais  en- 
suite ils  furent  surveillés  de  près.  En  un  ] 
mot,  de  part  et  d’autre,  on  mettait  tout  ! 
en  œuvre,  les  uns  pour  faire  cnlrir  des 
vivres,  les  autres  (tour  que  leur  vigi- 
lance ne  fût  pas  eu  défaut. 

Chap.  27.  Cependant  on  apprend  à 
Athènes  que  l’armée  a Ix’aiicoup  à souf-  ^ 
fiir,  et  que  l’oimemi  trouve  les  moyens 
d’approvisionner  l’ile.ün  ne  savait  plus 


quel  (xirti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d’inquiétude.  L’hiver 
allait  accroître  la  dillicullé  de  tenir  la 
mer.  Comment  alors,  en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  chçses  nécessaires  à la 
vie?  Comment  les  trans|>ortcr  en  dou- 
blant le  Pélo|)onnèse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  une  côte  d’un  diflicile  abord  ? Où  les 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  Une 
.surveillance  continue  deviendra  im|K»s- 
sible;  les  prisonniers  alors  ne  seront  plus 
tenus  en  échec,  ou  bien  ils  choisiront  un 
tem|)s  orageux  pour  s’é-chapper  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus, 
était  1’idé‘e  que  les  LaccHiémoniens,  se 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n’enver- 
raient plusd’ambassadeurs  |X>ur  la  |>aix, 
et  l’on  SC  repentait  de  ne  pas  l’avoir  ac- 
ceptés;. Cléon  s’aperçut  qu’il  commen- 
çait à être  vu  de  mauvais  œil  pour  s’y 
être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment  que 
le  rapport  de  ces  semeurs  de  nouvelles 
n’étair  qu’un  tissu  de  faussetés.  « Eh 
bien  ! ré|K>ndirent  les  courriers,  si  l’on 
ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu’on  envoie 
sur  les  lieux  examiner  l’état  des  choses.  » 
On  nomma Clé-oii  lui-même,  et  on  lui 
don  lia  Théogène  i>our  col  lègue.  Ce  choi  x 
pl.açait  le  premier  dans  une  |X>sition  cri- 
tique. Il  lui  faudrait  donc  ou  conlirmer 
|iar  son  propre  témoignage  ces  mêmt“s 
rap|K>rls  qu’il  avait  déclarés  infidèles, 
ou  SC  voir  lui -même  convaincu  d’im- 
posture s’il  s’obstinait  à les  démentir. 
Mais,  comme  à travers  les  regrets  du 
|>euple  il  crut  entrevoir  que  les  esprits 
penchaient  encore  plus  pour  la  guerre, 
il  prit  le  parti  d’engager  les  Athéniens 
à renoncer  à cette  enquête , et  à ne  pas 
laisser  se  jicrdre  en  de  vains  délais  l’oc- 
casion d’agir.  « Si  les  nouvelles  de  l’ar- 
méx;,  disait-il,  vous  iiaraissent  vérita- 
bles, éqiii|xv.  une  flotte,  et  marchez 
contre  cette  poignée  d'hommes.  » Puis, 
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pour  désigner  à mois  couverts  et  rabais- 
eerPiiciag,  fils  deNicératus,  alors  com- 
mandant ei  son  ennemi  personnel , il 
ajoutait  : « Si  les  chefs  étaient  gens  de 
cœur,  il  serait  très-facile , avec  un  nou- 
veau renfort,  de  s’emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  l'ile.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison , moi , si  j’avais  le 
commandement.  » 

CuAP.  28.  Comme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d’improbation, 
et  disait  ; « Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile, pourquoi  n’est-il  pas  déjà  en  mer?» 
Mcias,  qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproche  indirect  de  lâcheté , s'écria  : 
« Eh  bien  ! Cléon,  prenez  tel  renfort  que 
vous  voudrez,  et  allez  attaquer;  nous 
vous  le  permettons,  mes  collègues  et 
moi,  autant  que  cela  dépend  de  nous.  > 
Cléon,  croyant  d’abord  que  cette  offre 
n’était  qu’un  jeu,  dit  qu’il  était  tout 
prêt  : mais,  quand  il  vit  que  ISiciasavait 
réellement  le  désir  d’abdiquer,  il  chan- 
gea de  langage , et  remontra  que  ce  n’é- 
tait pas  lui , mais  Nicias,  qui  était  géné- 
ral. La  frayeur  le  saisit  ; jamais  il  n’eût 
imaginé  que  fiieias  osât  ainsi  abdiquer 
le  généra lat . àfais  cel u i-ci  le  som ma  pou r 
la  seconde  fois,  se  démit  du  commande- 
ment, et  en  prit  lesAthéniensà  témoin. 

Le  peuple  est  toujours  peuple.  Plus 
Cléon  cherchait  à décliner  la  mission, 
plus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  plus  les 
Atiténiens  pressaient  Micias  de  lui  re- 
mettre le  commandement , cl  criaient  à 
Cléon  de  s’embarquer  .Enfin , ne  sachant 
plus  comment  retirer  sa  parole,  Cléon 
accepta  sa  mission , et  s’avança  au  mi- 
lieu de  l’assemblée.  « Je  ne  crains  pas 
les  Lacédémoniens,  dit-il  : jevaism’em- 
barquer.  Aucun  citoyen  d’Athènes  ne 
me  suivra . J’emmène  seulement  ceux  de 
Lemnos  et  d’imbros  qui  sont  ici , les 
trou|)cs  armées  à la  légère  que  la  ville 
d’Ënos  a envoyées  à notre  secours,  et 
quatre  cents  archers  venus  d’ailleurs. 


Avec  ce  renfort,  je  vous  réponds  do  l’ar- 
mée dePylos  : dans  vingt  jours,  je  vous 
amène  les  Lacédémoniens  vivans , ou 
bien  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  la 
place.  » La  multitude  riait  de  tant  de 
vanité  et  d’un  langage  si  plein  de  jac- 
tance ; les  hommes  sages  se  r^ouissaient 
de  l’heureuse  alternative  qui  se  présen-  ' 
tait  : en  effet,  ou  ils  seraient  pour  jamais 
délivrés  de  Cléon , bonheur  qu’ils  espé- 
raient, ou,  si  l'événement  trompait  leur 
attente,  les  Lacédémoniens  tomberaient 
au  pouvoir  d’Athènes. 

Cbap.  29.  Cléon  prit  dans  l'assemblée 
même  tous  les  arrangemens  nécessaires; 
et , après  qu’un  décret  solennel  l’eut  in- 
vesti du  commandement , il  s’adjoignit 
pour  collègue  Déraosthène,  l’un  des 
chefs  de  l’expédition  de  Pylos,  et  partit 
en  toute  diligence.  Ce  qui  l’avait  porté 
à ce  choix , c’est  qu’il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans 
l’ile , parce  que  les  Lacédémoniens,  ré- 
duits à la  dernière  ressource , resserrés 
dans  un  étroit  espace , et  assiégés  plutôt 
qu’assiégeans,  brûlaient  d’en  venirà  une 
affaire  décisive.  L’incendie  de  Sphacté- 
rie  encourageait  encore  Démosthène. 
Avant  ces  événemens,  il  n’était  pas  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l’entreprise. 
L’ile,  toujours  inhabitée  jusqu’alors, 
n’était  qu’une  forêt  sans  route  tracée; 
ce  qu’il  jugeait  très-favorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci , de  leurs  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
breuse à la  vérité,  mais  dans  le  désordre 
d’une  descente,  auraient  pu  l’incommo- 
der beaucoup,  et  leurs  fautes  et  leurs 
dispositions,  prot^ées  par  l’épaisseur 
du  bois,  n’auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais), 
tandis  que  la  moindre  n^ligencc  de  ses 
soldats  ne  pouvait  leur  échapper  : de 
toutes  pans,  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à l’improviste,  parce  <|ue 
toujours  ils  eussent  été  maîtres  de  choi- 
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sir  rinsinnt  et  le  lieu  de  Taifaque.  Si,  | 
bravant  tous  les  obstacles , il  e6t  entre-  ' 
pris  de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais , j 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre, 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au-  | 
raient  eu  sans  doute  l'avantage  sur  des 
troupes  plus  fortes,  mais  étrangères  au 
sol.  EnOn,  malgré  le  nombre,  son  ar- 
mée aurait  pu  être  détruite,  avant  même 
qu'il  en  eût  connaissance , ne  pouvant 
voir  de  quel  c6té  il  faudrait  se  porter 
mutuellement  des  secours. 

Chap.  30.  Son  échec  en  Étolic,  qu'un 
bois  avait  en  partie  occasionné,  ne  con- 
tribuait pas  peu  à lui  suggérer  ces  ré- 
flexions. Comme  l'Ile  avait  fort  peti  do 
largeur,  les  soldats  étaient  obligés  d'al- 
ler, avec  des  gardes  avancées,  préparer 
leur  repas  tout  à l'extrémité.  Un  d'entre 
eux  mit  involontairement  le  feu  à quel- 
ques broussailles.  Le  vent  s'étant  élevé, 
la  flammegagna,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  forêt  se  trouva  embrasée  avant 
qu’on  s’en  fût  aperçu . Démosthène  avah 
soupçonné  jusque  là  que  les  assiégés, 
auxquels  on  faisait  passer  des  vivres , | 
n’étaient  qu’en  petit  nombre;  mais  le  | 
terrain  ainsi  dépouillé  le  mit  à portée  i 
do  reconnaître  que  les  Lacédémoniens  | 
étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  avait  1 
profitéde  cette  découverte  pour  exhorter 
les  Athéniens  à redoubler  d’activité,  en  ; 
leurmontrant,d’une  part,  qu’ils  avaient  ^ 
à combattre  un  ennemi  dont  les  forces 
n’étaient  pas  à mépriser,  et,  de  l'autre,  I 
que  la  descente  était  devenue  bien  plus 
facile.  Déjà  les  alliés  voisins  avaient  reçu 
ordre  de  lui  envoyer  des  renforts;  tou-  | 
tes  ses  autres  dispositions  faites , il  se 
préparait  à l’attaque.  Cependant  Ciéon, 
qui  s’était  fait  précéder  d’un  courrier 
pour  annoncer  son  arrivée  avec  les  trou- 
pes qu’il  avait  demandées,  aborde  à Py- 
los.  Les  deux  chefs  tiennent  conseil , et 
commencent  par  envoyer  un  héraut  à 
l'armée  ennemie  qui  était  sur  le  conti- 


nent. Il  avait  ordre  de  demander  aux 
généraux  s’ils  voulaient  prévenir  le» 
dangers  qu’allaient  courir  les  soldats  de 
Sphactérie , de  les  sommer  de  déposer 
les  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens, 
armes  et  personnes,  sous  condition  que, 
jusqu’à  l’accommodement  général,  ils 
seraient  traités  avec  douceur  dans  leur 
captivité 

Chap.  31 . La  proposition  fut  rejetée. 
Pendant  on  jour,  les  Athéniens  se  tinrent 
tranquilles  ; mais  le  lendemain,  ils  em- 
barquèrent tous  leurs  hoplites  sur  quel- 
ques bàtimens,  et  mirent  à la  voile.  Un 
peu  avant  l’aurore,  ils  débarquèrent  des 
deux  côtés  de  l’Ilc,  et  du  côté  de  la  haute 
mer,  et  du  côté  du  port , au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d’abord  sur  les 
gardes  avancées  : car  voici  quelle  était  la 
disposition  des  troupes  lacédémonien- 
nes.  A ce  premier  poste  étaient  environ 
trente  hoplites  ; le  gros  de  l’armée,  où  so 
tenait  le  général  Ëpitadas,  posté  près  de 
l’endroit  où  était  l’eau  douce,  occupait  le 
' milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  l’ile; 
une  poignée  de  soldats  veillait  à l’autre 
extrémitéqui  regardePylos.  Cet  endroit, 
du  côté  de  la  mer,  était  très-escarpé,  et 
imprenable  du  côté  de  la  terre;  on  y 
voyait  encore  un  petit  château  très-an- 
cien , construit  de  pierres  choisies,  mais 
non  tail  lées.  Les  assiégés  comptaient  bien 
s’en  faire  une  ressource  en  cas  que , pres- 
sés par  des  forces  supérieures , ils  fus- 
sent obligés  de  se  retirer.  Telle  était  la 
disposition  de  l’armée  lacédémonienne. 

CuAP.  32.  Les  Athéniens  massacrèrent 
les  soldats  de  la  première  garde,  qu’ils 
surprirent  dans  leurs  gîtes,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  s’étaient 
point  aperçus  de  la  descente , persuadés 
j que  le  bruit  qu’ils  entendaient  n’était 
autre  que  celui  des  vaisseaux  qui , selon 
la  coutume,  stationnaient  la  nuit  autour 
' de  l’Ile.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
I plus  de  soixante-dix  autres  bàtimens. 
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C’éiaii  le  reste  de  l’armée  ailicniomie. 
Tous,  à la  réserve  des  Tlialamiles,  s'a- 
vanccrcnt  en  bon  ordre,  suivis  de  huil 
cents  archers,  d'un  nombre  à peu  près 
égal  de  pcllasics , des  Mcsséniens  auxi- 
liaires, en  un  mol  de  toutes  les  troupes 
qui  étaient  à Pylos,  excepté  celles  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  la  place. 
Démoslhène  les  rangea  par  pelotons  de 
deux  cents  hommes , plus  ou  moins,  et 
leur  fit  occuper  les  éminences  : dis|>osi- 
lion  qui  plaçait  les  Lacédémoniens  dans 
une  situation  désespérée.  Environné-sde 
toutes  parts , à quelle  division  fiiire  face, 
et  comment  n’Cire  pas  sans  cesse  acca- 
blés par  le  nombre!  S’ils  .allaquaicnt  le 
corps  qu’ils  avaient  en  tête , celui  qu’ils 
avaient  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits;  s’ils  marchaient 
contre  les  troupes  qui  étaient  sur  leurs 
flancs,  ils  se  trouveraient  i^lemcnt  en- 
fermés entre  les  deux  ailes.  De  plus, 
quelque  côté  qu’ils  choisissent,  les  trou- 
pes légères  de  Démostliènc,  toujours  der- 
rière eux,  les  accableraient  de  flèches, 
de  javelots,  de  pierres,  de  tout  ce  que 
lance  au  loin  la  fronde  : combattant  sans 
reliche  et  toujours  de  loin , elles  acca- 
bleraient, sans  crainte  d’être  poursui- 
vies; car  elles  triomphaient  encore  en 
fuyant , et  lorsqu’on  fuyait  devant  elles, 
elles  poursuivaient  avec  acharnement. 
Tel  était  le  plan  que  Démosthène  avait 
arrêté  d’avance  pour  l’attaque  de  l’ile, 
et  qu’il  exécuta  dans  l’action. 

CuAP.  53.  Ëpitadasotsa  troufic,  qui 
formait  la  partie  la  plus  considérable  de 
la  garnison  ,•  voyant  la  première  garde 
nutssacrée,  et  l’ennemi  qui  arrivait  droit 
à eux , se  rangèrent  en  bataille  : voulant 
engager  l’action,  ils  marchaient  droit 
aux  hoplites  de  l’ennemi  qu'ils  avaient 
en  face,  en  même  temps  qu’ils  avaient 
scspsilcs  sur  les  flancs  et  en  queue.  Mais 
ils  ne  purent  se  mesurer  avec  les  ho- 
plites, ni  mettre  à profil  leur  sujiério- 


, 1.1V.  IV. 

rilé  reconnue  dans  les  combats  de  pied 
Cerrae.  En  effet , pressés  des  deux  côtés 
par  les  traits  des  psilcs,  ils  suspendaient 
leu  r marclie , et  s’arrêtaient . Chaque  fois 
que  ceux-ci  venaient  les  attaquer  de  plus 
près,  ils  étaient  à l’instant  repoussés; 
puis,  après  s’être  éloignés  pr  une  fuite 
rapide,  ils  se  retournaient  et  venaient 
assaillir  de  nouveau.  Légèrement  ar- 
més, il  leur  était  facile  de  fuir  sans 
crainte  d’être  atteints,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  lieux  et  de  l'âpreté  d'un  sol 
inhabité  jusqu’alors,  où  les  Lacédémo- 
niens, avec  leur  pesante  armure,  eussent 
tenté  vainement  de  les  pouisuivre. 

CuAP.  34.  Quelque  temps  se  pssa 
ainsi  de  prt  et  d'autres  en  escarmou- 
ches. Les  Laccnlémoniens  n’avaient  plus 
la  force  de  se  porter  avec  la  même  vi- 
gueur sur  tous  les  points.  Les  psiles  athé- 
niens s’aperçoivent  de  l’épuisement  de 
l'ennemi.  Celle  vue  leur  inspirant  plus 
d’audace  , se  regardant  eux  - mêmes 
comme  très  - nombreux , accoutumés 
d’ailleurs  à ne  plus  voir  dans  leurs ad- 
veisaires  des  hommes  redoutables,  iU 
se  rappellent  qu'ils  n’ont  psaulant  souf- 
fert qu’ils  s'y  attendaient  au  moment  de 
la  descente,  où  tout  leur  courage  était 
subjugué  pr  l'idé-e  qu’ils  marchaient 
contre  des  lacédémoniens.  Us  en  vien- 
nent enfin  jusqu  ’ù  mépriser  leur  ennemi, 
pussent  un  cri,  et  soudain  se  précipi- 
tent sur  lui  tous  ensemble , et  l’accablent 
de  pierres,  de  flèches,  de  traits,  de  toute 
arme  que  chacun  trouve  sous  sa  main. 
Ces  cris , cette  attaque  impétueuse  éton- 
nent des  guerriers  peu  accoutumés  à oc 
genre  de  combat.  Les  cendres  de  la  forêt 
nouvellement  incendiée,  s’élevant  dans 
l’air,  qu’obscurcissait  encore  une  grêle 
de  flèches  et  de  traits , leur  permettaient 
à peine  de  voir  ce  qui  était  devant  eux. 
Leur  situation  devint  terrible  alors  : 
leurs  cuirasses  n’étaient  ps  assez  fortes 
pur  amortir  le  coup  des  lances  qui  les 
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alicignaicni , cl  dont  plusieurs  se  bri- 
snienl , laissant  le  fer  cnroncé  dans  les 
armures.  Ils  se  trouvaient  dans  l’impos- 
sibilité d’agir  : aveuglés  par  la  poussière, 
assourdis  i»r  les  clameurs  ennemies  qui 
les  empêchaient  d’entendre  les  ordres 
du  général  ; de  toutes  parts  environnés 
de  périls , il  ne  leur  restait  ni  moyen  de 
défense , ni  espoir  de  salut . 

CliAr.  55.  Enfin,  couverts  pour  la 
plupartde  blessures,  parccqu’ils  étaient 
toujours  demeurés  fermes  au  même 
poste,  ils  serrent  les  rangs  cl  se  mettent 
en  marche  vers  l’autre  extrémité  de 
nie,  |>eu  éloignée,  cl  où  était  la  for- 
teresse ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  psiles  athéniens,  dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a redoublé  l’audace, 
poussent  un  nouveau  cri  d’attaque  et 
pressent  plus  vivement  encore.  Tous  les 
traîneurs  qui  tombent  entre  leurs  mains 
sont  massacrés.  Le  plus  grand  nombre 
cependant  échappe  et  parvient  Jusqu’à 
la  forteresse,  se  joint  à la  garnison , et 
court  à tous  les  endroits  les  plus  faibles. 
Les  Athéniens  les  suivent  : ne  pouvant, 
à cause  de  la  forte  situation  du  lieu,  ni 
les  envelopper,  ni  les  enfoncer,  ils  les 
attaquent  de  front,  et  s’épuisent  en  ef- 
forts pour  les  déloger  de  ce  poste.  L’as- 
saut dura  long-temps,  et  les  deux  partis, 
malgréla  fatigue  du  combat , malgré  le 
tourment  de  la  soif  et  l’ardeur  d’un  so- 
leil brûlant , s’acharnèrent , la  plus 
grande  partie  du  jour,  les  uns  à ch.asser 
l’ennemi  de  son  éminence,  les  autres  à 
s’y  maintenir.  La  résistance  des  Lacédé- 
moniens était  cependant  moins  pénible 
qu’auparavant , parce  que  leurs  flancs 
étaient  libres  et  hors  de  toute  insulte. 

CuAP . 36.  Comme  rien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  Messéniens  vient  trouver 
Cléon  et  Démosthène.  « Vous  prenez  en 
vain  beaucoup  de  peine,  leur  dit-il; 
donnez-moi  des  archers  et  des  psiles. 
J 'espère  trouver  un  chemin  pour  tourner 


l’ennemi,  le  prendre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.  » Ayant  obtenu  ce 
qu’il  avait  demandé,  il  part  d’un  endroit 
couvert , pour  n’étre  p.is  aperçu  ;oi  Ion 
géant  la  chaîne  escarpée  des  rochers  qui 
bordaient  l’ile,  et  où  les  Lacédémoniens, 
se  fiant  sur  la  force  naturelle  du  lieu,  ne 
faisaient  point  la  garde,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périlleuse,  qu’il  par- 
vient à leur  dérober.  Tout  à coup  il  se 
montre  sur  la  hauteur,  au  dos  des  assié- 
gés, que  cette  apparition  subite  frappe 
de  surprise  et  d’eCfroi.  Les  Athéniens, 
au  contraire , qui  se  voient  enfin  au 
comble  de  leurs  vœux , sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  inonicni,  les  Uicé- 
déinoniens , en  butte  aux  traits  des  deux 
Cètés  à la  fois,  se  virent,  si  l’on  peut 
comparer  les  petites  circpnsiunccs  aux 
grandes,  dans  la  même  position  où  s’é- 
taient trouvés  leurs  ancêtres  aux  Tlier- 
mopyles.  Là , ces  derniers  périrent  sous 
les  cou|)s  des  Perses,  qui , par  un  étroit 
sentier , étaient  parvenus  à les  cerner  ; 
ici , une  poignée  d’hommes  combattait 
accabléedetraitset  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin , 
le  corps  épuisé  de  faiblesse  et  d’inani- 
tion, ils  commençaient  à céder,  et  déjà 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

CuAP.  37.  Cléon  et  Démosthène, 
voyant  que  plus  l’ennemi  reculerait , 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l’impétuosité  de  leurs  soldats,  et  suspen- 
direntle combat. Ils  voulaient  emmener 
les  Lacédémoniens  vivans,  dans  le  cas 
où,  aprèsunenouvellesommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  ils  seraient  découragésau  (loini 
de  mettre  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  eux-mêmes 
à discrétion. 

CuAp.  38.  La  pluprt  répondirent  à 
cette  proposition  en  jetant  à terre  leurs 
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boucliers  et  en  agitant  les  mains  ensigne 
d’acquiescement.  Une  trêve  fut  conclue. 
Cléon  et  Démoslhcne  s’abouchCrentavec 
Styphon , fils  de  Pharax , alors  à la  tète 
des  Lacédémoniens.  Des  deux  généraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Épiiadas, 
avait  été  tué;  l'hippagrète qui  lui  avait 
succédé  gisait,  quoiquerespirantencore, 
sur  le  champ  de  baiarllc,  et  Styphon 
étaitcelui  que  la  loi  appelait  en  troisième 
ordre  au  commandement,  en  cas  de 
mortdesdcux  premiers  généraux.  Celui- 
ci  , de  concert  avec  les  autres  chefs  qui 
l’accompagnaient , déclara  qu’ilsavaient 
résolu  d’envoyer  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens du  continent,  pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu’ils  avaient  à faire.  Comme 
ces  derniers  n’envoyaient  aucun  des 
leurs,  tes  Athéniens  allèrent  eux-mémes 
appeler  leshérautsquiélaient  surla  terre 
ferme,  et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  que  les  soldats  de 
Sphaclérie  eussent  à pourvoir  à leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux  , livrèrent  à l’ennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jour-là,  cl 
la  nuit  suivante , on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Athéniens , 
après  avoir  élevé  un  trophée , firent  tous 
les  préparatifs  [xrur  le  transport  des  pri- 
sonniers, qu’ils  confièrent  à la  vigilance 
des  triérarques,  et  permirent  aux  Lacé- 
démoniens d’enlever  les  morts.  Quatre 
cent  vingt  hoplites  avaient  passé  dans 
l’ile;  on  en  retira  vivans  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze, dont  environ  cent  vingt 
Spartiates;  les  autres  avaient  été  tués. 
Les  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

CiiAP.  59.  La  durée  du  siège , depuis 
la  bataille  navale  jusqu’à  celle  qui  se 
donna  dans  l’ile,  fut  en  tout  de  soixante-' 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  joursque 
dura  l’absence  des  députés  envoyés  h 
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Athènes  pour  traiter  de  la  paix,  on  four- 
nit des  vivres  aux  assiégés;  le  reste  du 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  ce 
qui  leur  était  secrètement  apporté  par 
des  vaisseaux.  A leur  départ , on  trouva 
du  blé  et  d’autres  provisionsdebouche; 
car  le  général  Ëpitadas  distribuait  les 
rations  avec  plus  de  parcimonie  qu’il  ne 
le  devait , eu  égard  aux  provisionsfaiies. 
Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens , 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s’en  re- 
tournèrent chaettn  chez  eux,  eiCléon, 
quoiqu'il  eût  fait  la  promesse  d’un  fou, 
tint  parole;  car,  au  terme  fixé  de  vingt 
jours,  les  prisonniers  étaient  à Athènes. 

CuAP.  40.  De  tous  les  événemens  de 
cetteguerre,  aucun  ne  trompa  davantage 
l’attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne 
faisait  rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens ; que,  combattant  jusqu ’audernier 
soupir,  ils  mouraient  les  tenant  encore 
àlamain.Onne  pouvaits’imaginerque 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes, 
ressemblassent  à ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Quelque  temps  après,  un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à l’un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à Sphaclérie  étaient  de  braves  gens. 
< L’atractor,  répondit  celui-ci  (et  par 
ce  mot  il  désignait  la  flèche),  l'alractos 
serait  un  bois  bien  précieux , s’il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  : » donnant 
à entendre  par  ce  mot,  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient , au  hasard,  ren- 
contrés les  pierres  et  les  traits. 

Ciiap.41  . A l’arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu’à  ce  qu’un  arrangementeùi 
été  conclu  ; mais  qu’ils  en  seraient  tirés 
pour  recevoir  la  mort,  si  auparavant 
les  Péloponnésiens  faisaient  une  incur- 
sion dans  l’Attiquc.  On  avait  laissé  gar- 
nison à Pylos.  Les  Messéniens  de  Nau- 
pactc  avaient  envoyé  ceux  d’entre  eux 
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qui  leur  paraissaienl  les  plus  propres  à | 
remplir  leur  objet  dans  une  place  qu’ils 
regardaient  comme  leur  ancienne  patrie:  | 
car  le  territoiredePylos  faisait  autrefois 
partie  de  la  Messénie.  De  là  ces  Messe-  | 
niens  pi  liaient  et  ravageaient  lal^conie.  | 
Laconformitéde  langage  favorisait  leurs  | 
excursions.  Les  Lacédémoniens,  jus- 
qu'alors peu  exercés  au  métier  de  pil- 
lards et  à cette  manière  de  faire  la 
guerre,  voyaient  d’ail  leurs  IwIIilotesdé- 
serteren  foule  pour  {tasser  à Pylos;  et 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays 
môme,  ceux-ci  ne  mncliin.asscnlquclque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leurcausaientdonedevivesinquiétudes, 
({u’ils  se  gardaient  bien  toutefois  de  lais- 
ser apercevoiraux  Athéniens.  Seulement 
ils  leur  envoyaient  des  ambassadeurs 
(tour  tâcher  d'obtenir  et  la  délivrance  de 
leurs  prisonniers,  et  la  restitution  de  i 
Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien  d’autres 
prétentions.  Vainement  multipliaient-  j 
ils  les  ambassades  ; les  députés  étaient  | 
toujours  renvoyés  sans  avoir  pu  rien 
conclure.  Telle  fut  l’affaire  de  Pylos.  | 
Ciiap..12.  r.e  même  été,  aussitôt  aprts 
cesévénemens,  les  Athéniens  {wrtèrent  ■ 
la  guerre  dans  la  Corinthie.  Ils  y en- 
voyèrent, sur  quatre-vingts  vaisseaux  , [ 
deux  m i I le  de  leu  rs  bopl  i tes , et  deu  X cen  ts 
cavaliers  sur  des  bàtimens  construits 
(pour  cet  us,age.  Ils  avaient  avec  eux  leurs 
alliés  de  Milet , d’Andros  et  de  Caryste.  I 
Le  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Nicias,  fils  de  Nieéralus.  Ils  s’embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Cbersonèse  et  Uheitos , à la  côte 
au-dessus  de  laquelle  s’élève  la  colline 
Solygicnne.  Là  jadis  campèrent  les  Do- 
rions, quand  ils  firent  la  guerre  aux 
Corinthiens  qui  babilaieni  Corinthe  et 
qui  étaient  Éoliens.  Un  bourg  nommé 
Solygie  se  trouve  maintenant  sur  cette 
colline,  à douze  stades  du  rivage  où  les 
vaisseaux  prirent  terre;  la  ville  desCo- 


rintbiens  est  à soixante  stades  de  ce 
môme  rivage,  et  l’isthme  à vingt  stades. 
Instruit  d’avance  par  ceux  d’Argos  de 
l’arrivcH!  prochaine  de  cette  armée,  1rs 
Corinthiens,  exce|)té  ceux  qui  habitent 
en  dehors  de  l’isthme,  s’étaient  rendus 
sur  l’isthme.  Cinq  cents  hommes  avaient 
étéenvoyés  en  garnison  dansl'Ampraeie 
et  dans  la  Ixiucadie  ; les  autres,  en  très- 
grand  nombre,  guettaient  les  Athéniens 
[X)ur  s’opposer  à leur  descente;  mais 
ceux-ci  Iromjtèrent  leur  surveillance  en 
abordant  denuit.Ce|)cndant  lesenneniis 
furent  bientôt  avertis  de  leur  arrivée  par 
dessignaux  ; et  laissant  la  moitié  delcur 
mondeàCcnchréc,(lc(>eur  que  les  Athé- 
niens ne  se  portassent  sur  Crommyon , 
ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre  eux. 

CiiAP.  A3.  Battus,  le  second  de  leurs 
généraux  (il  y en  avait  deux  à ce  com- 
bat), prit  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à Solygie,  (tour  garder  cettebour- 
gade,q  ui  n ’ava  i t pas  de  m u rs . Lycophron 
fit  l’attaque  avec  le  reste.  D’abord  les  Co- 
rinthiens donnèrent  sur  l’aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  do  descendre  en 
face  de  la  Chersonèse , et  ils  attaquèrent 
ensuite  le  reste  de  l’armée.  Le  combat 
fut  vif;  (lartüut  on  se  battait  corps  à 
corps.  L’aile  droite  des  Athéniens  et  des 
Carystiens,  de  laquelle  les  Carystiens 
formaient  l’extrémité,  rey-ut  le  choc  des 
Corinthiens, et  les  repoussa  quoiqu’avec 
(Hiine.  Ceux-ci  gagnèrent  une  baie;  et, 
comme  le  terrain  allait  en  pente,  ils  se 
trouvèrent  plus  élevés  que  les  ennemis, 
les  accablèrent  de  pierres,  chantèrent 
le  ()éan,  et  revinrent  à la  charge.  Les 
Athéniens  soutinrent  cette  seconde  att.v 
que,  et  l’un  se  battit  d’aussi  piès  que  lu 
première  fois.  Mais  un  cor(>sdc  trou(>es 
corinthiennes  accourut  au  secours  du 
l’aile  gauche , mit  en  fuite  l’aile  op|>o6ée 
des  Athéniens,  et  les  (toursuivit  jus<|ue 
sur  leuis  vaisseaux.  Cojrcudant  eux  et 
les  Carystiens  descendirent  encore  des 
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vaisseaux.  Le  reste  derarméecombatiail 
des  deux  c6tés  avec  une  égale  opiniâtreté, 
surtout  é la  droite  des  Corinthiens,  oé 
Lycophron  se  défendait  contre  la  gauche 
des  ennemis;  car  on  soupçonnait  qu’ils 
feraient  une  tentative  contre  Solygie. 

Chap.  44.  L’action  se  soutint  long- 
temps; aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  l’utilité 
de  leur  cavalerie  ; les  Corinthiens , qui 
n’en  avaient  pas , furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline,  y campè- 
rent , ne  descendirent  plus , et  se  tinrent 
dans  l’inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à l’aile  droite,  et  le  gé- 
néral Lycophron.  Le  reste  de  l’armée, 
se  voyant  forcé  dans  sa  position,  mais 
n’étant  point  pressé  vivement,  fit  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s’y  établit.  Les 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus,  dépouillèrent  les  morts 
de  l’ennemi,  recueillirent  les  leurs,  et 
dressèrent  aussitôt  un  trophée.  Cepen- 
dant la  moitié  de  l’armée  corinthienne, 
restée  campée  à Cenchrée  pour  empê- 
cher les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Crommyon,  n’avait  pu  apercevoir  le 
combat  que  lui  cachait  le  mont  Onium  ; 
mais, à la  vue  de  la  poussière  qui  s’éle- 
vait, elle  pressentit  l’événement  et  ac- 
courut. Au  mémo  moment  arrivèrent  les 
vieillards  deCorinihe,  qui  s’étaicnl  mis 
en  marche,  devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens, à leurapproche, 
croyant  que  c’était  un  secours  dcsvilles 
voisines , se  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux , emportant  toutefois  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  excepte  deux 
qu’ils  n’avaient  pu  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  Ilots  voisins,  et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d’en- 
lever lesdeux  corps  qu’ils  avaient  laissés. 
Les  Corinthiens  avaient  peidii  dans  ce 
combat  deux  cent  douze  hommes  ; les 
Athéniens  un  peu  moins  de  cinquante. 
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CuAP.  45.  Ceux-ci  quittèrent  les  Iles, 
et  se  portèrent  lê  même  jour  à Crom- 
myon , dans  la  Corinthie,  à cent  vingt 
stades  de  Corinthe.  Ils  y prirent  terre, 
ravagèrent  les  champs,  et  y restèrent 
campés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain, 
ils  voguèrent  d’abord  vers  l’Épidaurie, 
y firent  une  descente,  et  passèrent  à 
Héthone,  entre  Épidaure  eiTrézèite.Ils 
construisirent  un  mur  sur  l’isthme  de  U 
péninsule  , où  est  lUéthone , coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin- 
sule avec  le  continent,  et  mirent  garni- 
son. De  là  il  allèrent  ravager  la  Tréaé- 
nie , rilalie,  l’Èpidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications,  ils  se  rembar- 
què-rent  et  retournèrent  chez  eux. 

CiiAp.  46.  Pendant  quecesévéneraens 
se  passaient , Eurymédon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flotte  d’Athènes,  et  abordèrent  à Cor- 
cyre.  Us  se  joignirent  aux  Corcyréeiis  de 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui , 
aprts  les  troubles,  retirée  sut  le  mont 
Istone , dominait  sur  la  campagne  cl  la 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d’asile  à ces 
bannis  fut  battu  et  emporté;  mais  les 
hommi^  parvinrent  à se  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  troupes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s’abandonner 
au  jugement  du  peuple  d’Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  l’ile  de  Ptychie,  où 
ils  devaient  Cire  gardés  jusqu'à  leur 
tiansport  à Athènes;  mais  si  l’un  d’eux 
était  pris  en  essayant  de  s’évader,  lacoo- 
veniion  était  annulée  pour  tous.  Les 
chefs  de  la  fiiclion  populaire,  craignant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
CCS  malheureux , leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs,  en  subor- 
nant un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu’ils  leur  firent  passer. Ceux-ci  étaient 
chnigés  de  leur  dire,  comme  par  bied- 
veillance,  qu’ils  n’avaient  d’autre  parti 
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I à prendre  que  celui  d’une  prompie  fuile; 
qu’eux-memcs  leur  fourniraient  un  ba- 
timent; mais  que  s’ils  reslaient,  les  gé- 
néraux d’Athènes  les  allaient  livrer  au 
peuple  do  Corcyrc. 

CuAP.  47 . Ils  donnèrent  dans  le  piège. 
Le  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés au  moment  du  départ,  et  dès  lors 
la  convention  se  trouva  rompue.  Les  gé- 
néraux athéniens  aidèrent  à l'infraction 
du  traité  d’une  manière  bien  propre  à 
rendre  croyable  la  mauvaise  intention 
que  leur  prêtaient  ceux  de  Ptycliic,  et  à 
inspirer  plus  d'ardeur  à ceux  qui  con- 
certaient des  tentatives  d’évasion.  F.n 
elTet , ces  généraux , qui  étaient  obligés 
d'aller  en  Sicile,  affectaient  de  montrer 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  ces  prison- 
niers, transportés  par  d'autres  à Athè- 
nes, fissent  recueillir  à ceux  qui  les  con- 
duiraient tout  rhoniieur  du  succès.  Les 
&>rcyrécns  renfermèrent  ces  infortunés 
dans  un  grand  édifice,  et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à la  fois,  ils  les  me- 
naient attachés  les  uns  aux  autres  entre 
deux  rangs  d'hoplites,  qui  frappaient  et 
piquaient  ceux  d'entre  ces  malheureux 
qu’ils  reconnaissaient  pour  ennemis. 
Des  hommes  armés  de  fouets  hélaient  la 
marche  de  ceux  (|ui  s’avancaient  trop 
lentement. 

Ciup.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  sort  : ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Mais  bienlèt 
ils  soupçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu’un  d’ailleurs  les  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens;  ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mémes  la  mort,  s’ils 
veulent  qu'ils  périssent.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  où  ils  étaient  enfermés , 
et  menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre 
|iour  cm|»6t hcr  d’entrer.  Les  Corcyréens 
ne  songeait  nl  pas  non  plus  à forcer  les 
|X)ties;  ils  montèrent  sur  les  combles, 
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levèrent  les  toits , et  de  lé  faisaient  pleu- 
voir des  flèches  et  des  tuiles  : les  prison- 
niers se  garantissaient  de  leur  mieux  ; et 
cependant  la  plupart  se  donnaient  eux- 
mèmes  la  mort;  ils  s’t^orgeaient  avec 
les  flèches  qui  leur  étaient  lancées;  à 
l'aide  de  cordes,  ils  se  pendaient  à des 
lits  qui  se  trouvaient  dans  la  prison , et 
ceux  qui  n’avaient  pas  de  cordes  s’en 
faisaient  de  leurs  manteaux  déchirés. 
Durant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
qui  survint  pendant  cette  scène  d'hor- 
reur, ils  périssaient  en  s’étranglant  |>ar 
toutes  sortes  de  moyens , ou  frap|iés  du 
haut  de  l’édifice.  Le  jour  venu,  les  Cor- 
cyréens entassèrent  les  cadavres  sur  des 
charrettes , et  les  portèrent  hors  de  la 
ville  : on  rérluisit  en  esclavage  tontes  les 
femmes  prises  dans  le  fort.  Tel  fut  le 
traitement  que  les  Corcyréens  du  (larti 
|)opulairc  firent  subir  à ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  s’étaient  réfugiés  sur  la 
montagne.  Ainsi  finirent  les  troubles  de- 
venus si  affreux  , ceux  du  moins  qui  se 
liaient  à cette  guerre;  quant  aux  trou- 
bles qui  ne  s’y  rattachaient  pas , ils  ne 
méritent  pas  qu’on  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  la  Sicile , suivant 
leur  première  destination , et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
cette  contrée. 

CiiAp.  40.  Les  troupes  d’Athènes  qui 
étaient  à Naupactc,  entrèrent  en  cam- 
p-agneaveclesAcarnancsà  la  fin  de  l’été, 
et  prirent  par  trahison  Anactoriiim,  ville 
située  à l’embouchure  du  golfe  d’Am- 
pracie,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Acarnancs , ayant  chassé  de  toutes  parts 
les  colons  corinthiens,  occupèrent  le 
territoire,  et  l’été  finit. 

Cuap.50.  Au  commencement  de  l’hi- 
ver, Aristide,  fils  d’Arcippus,  l’un  des 
commandansdes  vaisseaux  que  lesAthé- 
niens  avaient  envoyés  lever  les  tributs 
des  alliés,  prit  à Éione,  sur  le  Sirymon, 
un  l’erse  nommé  Artnpheritf,  envoyé 
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du  roi  à Lacédémone.  Il  rut  conduit  à | rùiablissemenl  d’un  clianlicr  de  vais- 
Aihèncs  ; les  Athéniens  firent  traduire  , seaux,  parce  qu’il  fournit  du  bois,  et 
les  lettres  dont  il  était  porteur,  et  qui  ' qu'il  est  voisin  du  mont  Ida,  ils  comp- 
étaient  écrites  on  caractères  assyriens.  | talent,  après  l’avoir  fortifié,  partir  en- 
Ils  y lurent  en  substance,  entre  beau-  j suite  de  ce  point  avec  l’appareil  néces- 
eoup  d’autres  choses,  que  le  roi  ignorait  sairc  pour  inhîster  Lesbos , qui  en  est  à 
ce  que  voulaient  de  lui  les  Laciklémo-  peu  de  distance,  et  s’emparer  sur  le  con- 
niens;  qu’il  avait  reçu  de  leur  part  bien  tinent  des  villes  éoliennes.  Telles  étaient 
des  ambassadeurs,  et  qu’aucun  ne  tenait  les  entreprises  qu’ils  méditaient . 
le  même  langage;  que  s’ils  voulaient  Chap.  53.  Le  même  été,  les  Athé- 
s’expliquer  nettement,  ils  eussent  à lui  niens,  avec  soixante  vaisseaux  , deux 
envoyer  des  député'S  avec  Artapberne.  mille  hoplites,  un  peu  de  cavalerie,  et 
I.C8  Athéniens  renvoyèrent  celui-ci  à ' desallié-s  rassemblé-s  de  Milct  et  de  di- 
lîphèse,  sur  une  trirème,  et  avec  lui  des  j vers  autres  endroits,  se  dirigèrent  sur 
ambassadeurs.  Mais,  vers  ce  temps,  Ar-  Cythère,  sous  la  conduite  de  Nicias , fils 
laxerxè'S,  fils  de  Xerxès,  mourut;  les  de Nicératus,  de  Nieostrate,  fils  de  Dio- 
envoyés  apprenant  à Éphèse  la  nouvelle  j tréphès,  et  d’Autoclè-s,  fils  de  Tolmæiis. 
de  sa  mort , revinrent  à Athènes.  I Cythère , île  adjacente  à la  I.aconic , est 

CiiAP.  51.  Le  même  hiver,  les  habi-  | habitéeprdesLacédémonienspris entre 
lansdeChiosdémolirent  de  ré-centesfor-  ' les  périéce*.  Sparte  y envoyait  un  CytAé- 
tifications,  sur  l’ordre  des  Athéniens,  rodiee  et  une  garnison  d’hoplites  lacé- 
qui  les  soupçonnaient  de  projeter  une  | démoniens  qui  se  renouvelait  tous  les 
défection,  quoiqu’ils  eussent  juré  fidé-  ’ ans,  et  elle  tenait  les  yeux  sans  cesse 
lité  et  donné  toutes  les  assurances  pos-  ! ouverts  sur  cette  île.  En  effet , Cythère 
sibles.  L’hiver  finissait,  ainsi  que  la  sep-  | était  pour  les  LacésJémoniens  un  port 
lième  année  de  la  guerre  que  Thucydide  où  il  leur  arrivait  d’Égypte  et  de  Libye 
a écrite.  des  vaisseaux  marchands;  et  d’ailleurs 

Chap.  52.  A l’entré-c  de  l’été  suivant , ils  étaient  moins  exposé-s  aux  insultes 
ilycut,  vers  la  né-oménie,  une  éclipse  des  pliâtes;  car  c’était  par  les  côtes  seu- 
de  soleil , et  au  commencement  du  ! lement  qu’on  pouvait  attaquer  la  La- 
même  mois,  un  tremblement  de  terre,  conie,  qui  s’avance  de  ses  deux  flatus 
Les  exilés  de  Mitylène  et  du  reste  de  vers  les  mers  de  Sicile  et  de  Crète. 
Lesbos,  la  plupart  venus  du  continent,  Chap.  54.  Les  Athéniens  y prirent 
prirent  à leur  solde  et  rassemblèrent  des  terre,  et,  avec  six  vaisseaux  et  deux 
troupes  auxiliaires  du  Péloponnèse,  et  I mille  hoplitesdcMilet, emportèrent  une 
s’einirarèrent  d’abord  de  Rhétium , que  j ville  nommé-e  Scandie,  située  sur  le  bord 
les  babitans  rachetèrent,  ainsi  que  le  de  la  mer.  I.e  reste  de  l’armée  descendit 
pillage,  moyennant  une  somme  de  | danslap-artiedcl’ilequi  reg.irdeMalée, 
deux  mille  statères  de  Phocé-e.  Ils  diri-  j marcha  contre  la  ville  maritime  des  Cy- 
gèrent  ensuite  leur  marche  contre  An-  théréens,  et  trouva  tous  les  babitans  en 
landros,  qui  leur  fut  livrée  par  trahison,  j armes.  On  combattit,  les  Cythéré-ens  ne 
Ils  voulaient  délivrer  toutes  les  autres  j tinrent  |»s  long-temps,  et  bientôt , mis 
villes  qu’on  nomme  Actées  , dont  les  en  fuite,  ils  se  réfugièrent  dans  la  ville 
Athéniens  s’étaient  emparés  sur  les  Mi-  haute.  Là,  ils  capitulèrent  avec  Nicias 
tyléniens,  mais  surtout  entrer  en  posses-  et  ses  collègues , se  remettant  à la  dis- 
sion  d Antandros.  Ce  lieu  étant  proprea  crétion  des  Athéniens,  sous  la  seule  con- 
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I ilitioii  d’avoir  la  vie  sauve.  Nicias  avait 
commencé  par  établir  des  intelligences 
avec  les  liabitans  : aussi  fut-on  plus  tét 
d'accord  sur  les  articles  du  traité  qui 
concernaient  le  présent  et  l’avenir.  Les 
Athéniens  exportèrent  des  Cytliéréens, 
(larce  qu'ils  étaient  de  Lacédémone,  et 
que  l'ile  était  trop  voisine  de  la  Liconie. 
Après  cette  capitulation,  les  Athéniens, 
devenus  niaitres  de  Scandie,  place  .située 
sur  le  port , mirent  garnison  à Cytlière, 
puis  liront  voile  |>our  Asiné,  Ilélos,  et 
la  plu|>;irt  des  lieux  maritimes,  faisant 
des  descentes , s’arrêtant  en  des  lieux  fa- 
votablesaux  campemens  : ils  ravagèrent 
le  |>ays  durant  sept  jours  entiers. 

CiiAP.  55.  LcsI-acédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Cytlière,  et 
s'attendant  à de  scmhlahle's  descentes 
dans  leurs  pays,  ne  se  présentèrent  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d'hoplites  garder  la  cam|iagnc,  dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néces- 
saire. Ü’ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  : après  les  maux 
cruels  et  i nat  tend  us  qu  'i  Is  a va  ient  éprou- 
vés à Spliactérie,  après  la  perte  de  Pylos 
et  de  Cytlière,  et  an  milieu  d’une  guerre 
qui  fondait  sur  eux  à l’improviste  et  de 
tous  cétés  à la  fuis , ils  craignaient  des 
séditions  au  sein  de  leur  république. 
Contre  leur  usage,  ilsformèrent  nncurps 
de  quatre  cents  hommes  do  cavalerie, 
et  levèrent  des  archers.  Ils  se  sentaient 
moins  empressés  que  Jamais  à faire  la 
guerre , surtout  se  voyant  engagés , sans 
pré|iaratifs  convenables , dans  une  lutte 
sur  mer,  et  encore  contre  des  Athéniens, 
peuple  qui  croyait , à chaque  entreprise 
qu'il  infligeait,  laisseréchap|ierun  suc- 
cès. Des  revers  si  nombreux,  si  ia|>- 
procliés,  si  imprévus,  les  jetaient  dans 
rabattenient  : iis  redoutaient  qiieh|uc 
nouveau  désastre  semblable  à celui  de 
Splmctérie;  ilsii'osaient  plus,  parcette 


, Liv.  IV,  261 

raison , tenter  le  sort  des  armes.  A la 
moindre  démarche  qu’ils  hasardaient, 
ils  pensaient  qu'ils  allaient  faire  une 
faille  : leurs  ûmes  irrésolues,  n'ayant 
p.-is  l'habitude  du  malheur,  hésitaient 
à se  rendre  caution  d’elles-mémcs. 

CiiAP.  56.  Les  Athéniens  ce|iendani 
dév.-isuiienl  la  côte,  sans  que  les  garni- 
sons voisines  des  lieux  où  ils  opéraient 
leur  dc^ente  tentassent  contre  eux  le 
moindre  mouvement,  chacune  en  parti- 
culier se  croyant  inférieure  en  forces,  et 
la  terreur  étant  presque  universelle.  Une 
seule  qui  osa  se  défendre  vers  Corlyte  et 
Aphrodisia , fondit  sur  un  corps  de  trou- 
|ies  légères  qui  se  tenait  dispersé,  et  le 
mit  en  fuite;  mais  reçue  |iar  les  hoplites, 
ellese  retira,  et  perdit  quelques  hommes, 
dont  les  armes  restèrent  au  [louvoir  des 
ennemis.  Les  Athéniens  drcs.sèrent  un 
trophée  et  retournèrent  à Cytlière,  d’où 
ils  se  portèrent,  en  tournant  la  cète,  à 
Épidaure-Liméra.  Ils  ravagèrent  une 
|iarlic  de  la  cam|>agne,  cl  arrivèrent  à 
Thyréc , place  déjiendanle  de  la  contrée 
qu’on  appelle  Cymurie,  et  qui  sé|iare 
l’Argolide  de  la  Lacunie.  Les  Lacédé- 
moniens, à qui  elle  ap|iartenait,  l'a- 
vaient donnée  aux  Ëginèles  chassés  de 
leur  patrie,  voulant  par  là  reconnailre 
les  servicc's  qu’ils  avaient  reçus  d’eux 
lors  du  ircmhicmeiit  de  terre  et  de  lu  ré- 
volte des  Ililoles , et  lus  réconqienser  de 
s'élrc  toujours  montrés,  quoi(|ue  sujets 
d'Athènes,  zélés  jiarlisansdc  S|iarte. 

CiiAP.  57.  A l'approche  des  Athé- 
niens, les  Lginètes  abandonnèrcnl  les 
furliiiealions  qu’ils  construisaient  alors 
sur  le  bord  île  la  mer,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  qu'ils  habitaient, 
et  qui  en  était  éloignée  de  dix  stades  en- 
viron. Une  garnison  lacédémoiiieiinedu 
pays,  qui  les  avait  aidés  à se  fortifier, 
refusa,  malgré  leurs  prières,  d’entrer 
dans  leurs  murs,  voyant  du  danger  à 
s’y  enfermer.  Klle  se  retira  sur  les  hau- 
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leurs,  et  ne  fit  aucun  mouvement,  se 


croyanl  liors  d’éuu  de  combaurc.  Ce- 
|X'ndaiil  les  Aihénieiis  abordent,  s’a- 
vancent aussiidl  avec  toules  leurs  forces, 
emportent  Thyrée,  mettent  le  feu  à la 
ville,  détruisent  tout  ce  qui  s’y  trouve, 
puis  retournent  à Athènes , emmenant 
les%inëtes  qu’on  n’avait  pas  tués  dans 
l’action , et  Tantale,  Hls  de  Patrocle,  gé- 
néral mis  à leur  télé  par  les  Lacédémo- 
niens, et  qu’on  avait  pris  couvert  de 
blessures.  Ils  emmenèrent  aussi  un  pe- 
tit nombre  d’habilans  de  Cythère,  que, 
par  mesure  de  sûtelé , ils  crurent  devoir  ' 
transporterailleurs.  On  décida  qu’ilsse-  ' 
raient  déposés  dans  les  Iles;  que  les  au- 
tres Cythériens  qui  resteraient  dans  le 
pays,  payeraient  un  tribut  de  quatre  ta- 
lens,  et  que  tous  les  Éginètes  faits  pri- 
sonniers seraient  mis  à mort  : effet  des 
haines  invétérées  qui  avaient  constam- 
ment divisé  ces  deux  villes.  Tantale  fut 
enfermé  dans  la  même  prison  que  les 
autres  Lacédémoniens  pris  à Sphactérie. 

Chap.  58.  Le  même  été,  dans  la  Sicile, 
il  se  conclut  d’abord  une  suspension 
d’armes  entre  les  citoyens  de  Cama- 
rina  et  ceux  de  Géla.  Les  autres  Sici- 
liens formèrent  ensuite  à Géla  un  con- 
grès, où  les  députés  de  toutes  les  villes 
SC  concertèrent  pour  parvenir  à unccon- 
ciliation  générale,  beaucoup  d’opinions 
diverses  furent  émises.  On  n'était  point 
d’accord  : chaque  ville  se  prétendait 
lésée  et  réclamait  des  dédommagemens. 
Uctmocraie , (ils  d’Ilermon  , de  Syra- 
cuse, qui  était  l’Ame  de  la  négociation, 
parla  en  ces  termes  : 

CiiAp.  59.  < Ce  n’est  point,  û Sici- 
liens, comme  représentant  d’une  ville 
Êiibleou  épuisée  par  1a  guerre,  c’est 
comme  ami  de  mon  pays  que  je  vais 
exposer  l’avis  qui  me  semble  être  dans 
l’intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A quoi 
bon  dérouler  longuement,  devant  des 
yeux  qui  nu  le  connaissent  que  trop 


bien , l’affreux  tableau  des  cabmitéa 
qu’engendre  la  guerre!  Ce  n’esi  ni  l'i- 
gnorance qui  force  A l’entreprendre,  ni 
la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité,  si 
elle  espère  s’enrichi  r.  Mais  les  unscroien  I 
que  les  avantages  qu’ils  se  proposeni , 
l’emporteront  sur  les  maux  qu’ils  peu- 
vent avoir  à craindre;  les  autres  aiment 
mieux  s’exposer  à toutes  les  chances  de 
l’avenir  que  de  souffrir  un  dommage 
présent.  Cependant,  si  l’on  a droit  d’es- 
pérer quelque  succès  d’un  discours  con- 
ciliateur, c’est  lorsqu’on  peut  prouver 
aux  deux  partis  que  leur  entreprise  n'est 
pas  formée  dans  un  moment  favorable 
à leurs  prétentions.  Telle  est  donc , dans 
la  conjoncture  actuelle,  la  considéra- 
tion qu’il  importe  de  présenter.  Nous 
avons  pris  les  armes  parce  que  chacnn 
de  nous  voulait  pourvoir  à ses  intéito 
privés  ; maintenant  efforçons-nous,  par 
des  discussions  modérées,  d’en  venir! 
un  accommodement  général  ;si  nos  pré- 
tentions réciproques  se  trouvent  incon- 
ciliables, nous  aurons  recours  de  nou- 
veau à la  voie  des  armes. 

CuAp.  60.  « Sachons  néanmoins  qtt«?, 
si  nous  sommes  sages,  l’objet  de  celte 
assemblée  ne  doit  pas  être  uniqui;ment 
de  pourvoir  à ce  qui  nous  touche  ivr- 
sonucllcmenl , mais  d’examiner  s’il  est 
encore  possible  de  sauver  la  Sicileentière 
en  bulle  aux  insidieuses  manœuvres  des 
Athéniens.  Ce  sont  eux , bien  plus  en- 
core que  nos  discours , qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  ; eux  ()ui , étant  le 
peuple  le  plus  redoutable  etieplus  puis- 
sant de  rilellade,  sont  venus,  avec  un 
petit  nombre  de  vaisseaux , épier  nos 
fautes;  eux  dont  la  politique  udix>ile 
couvre  du  beau  nom  d’alliance  celte 
haine  native  qu’ils  nourrissent  contre 
nous.  Arm(jns-nous  les  uns  contre  les 
autres;  ap|>eluns  dans  nos  foyers  dus 
botnmes  cpii  d’eux-mômes,  sans  qu’oii 
les  appelle,  sont  toujours  prêts  à se  mè- 
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lerde  querelles  étrangères;  consommons 
noire  mine  par  les  frais  d'une  gucrreci- 
vile;  préparuns-lcur  la  voie  à la  domi- 
nation ;et  liicnlôl,  n’en  douira  (las,  nous 
voyant  épuisés,  ils  arriveront  avec  une 
Hotte  plus  nombreuse,  et  làclierom  de 
se  soumettre  la  Sicile  tout  entière. 

CiiAP.Cl.  t Cc|>endant,si  nousappe- 
lons  à nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
dangers , la  prudence  ne  dit-elle  pas  que 
ce  doit  être  [>our  ajouter  à ce  que  nous 
possédions  et  non  pour  le  perdre  .'Persua- 
dez-vous bien  que  les  discussions  sont 
le  plus  grand  fléau  des  éuts,  de  la  Sicile 
surtout,  iloni  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s’eulro-dédiircnt.  Convaincus  de  celle 
vérité,  rapprochons-nous:  villes  et  parti- 
culiers,  unissons  nos  efforls  pour  sauver 
la  Sicile  entière.  Et  que  personne  ncs'i- 
■naginequ  Athènes  ne  haitcheznousque 
les  üoriens,  et  que  lesCbalcidiens  trou- 
veront leursûreté  dans  leurs  rapports  de 
consanguiniiéaveclcslonienstelle  mar- 
che contre  nous,  non  jxiree  que  les  Io- 
niens sont  naturellement  ennemis  des 
Doriens,  mais  uniquement  pice  qu’elle 
convoite  les  biens  que  réunit  la  Sicile  et 
que  nous  possédons  en  commun.  N'en 
donne-t-elle  fias  la  preuve,  aujourd'hui 
quelle  est  apjielée  fwr  des  peuples  d'o- 
rigine clmlcidicnne?  En  effet,  si  les 
Alliéniens  mettent  en  avant  des  princi- 
pes de  justice;  si  ,eii  ce  moment,  ils  pré- 
fèrent les  Chalcidiens  à ttous,  co  n'est 
ps  qu’ils  aient  jamais  reçu  d'eux  des 
secoursen  vertu  d'uncalliancc.  Au  reste, 
qu'ils  soient  dévorés  d'ambition,  que 
tous  les  ressorts  de  leurs  esprits  soient 
uniquement  tendus  vers  l'objet  de  leur 
ambition , je  ne  prétends  nullement  leur 
en  faire  un  crime.  Jeblâme  non  ps  ceux 
qui  veulent  dominer,  mais  ceux  que  je 
vois  trop  disposés  à oliéir.  Il  ist  dans  la 
nalure  de  l'homme  d'ofiprimer  ipii  lui 
cède,  et  de  su  mettre  en  garde  contre  qui 
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menace  sa  liberté.  Ils  commettraient 
donc  une  une  grande  faute,  et  ceux  d’en- 
tre nous  qui , sachant  tout  cela , ne  pren- 
draient ps  de  sages  précautions , et  tel 
qui  serait  venu  ici  n’ayant  psjugé  que 
notre  intérêt  le  plus  pressant  est  de  pour- 
voir tous  ensemble  au  péril  commun. 
Or,  le  moyen  le  filus  prompt  de  nous  y 
soustraire,  c’est  de  conclure  entre  nous 
un  accord  général.  En  effet,  ce  n’est  ps 
de  leur  pys  que  viennent  ici  les  Athé- 
niens, mais  du  territoire  de  ceux  d’entre 
nous  qui  les  appellent.  Ce  n’est  donc  ps 
la  guerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c’est 
la  pix  qui  mettra  fin  d’clle-méme  et 
I sans  obstacle  à nus  dissensions  : et  ces 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s’en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

Ciup.  6-2.  « En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avan- 
tage  qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  ré- 
solution. Quanta  vous,  Siciliens,  pour- 
riez-vous hésiter  à rétablir  prmi  vous  la 
concorde  et  la  pix,  la  pix,  qui,  de 
I aveu  du  monde  entier,  est  le  plus  grand 
des  biens? Si  les  uns  prospèrent,  si  les 
autres  ont  à se  ,.laindre  du  sort,  ne 
voyez-vous  donc  fias  que  la  pix  est  plus 
propre  que  la  guerre  i faire  cesser  I.» 
maux  de  l’inforluné,  à conserver  it 
rhomme  heureux  ses  avantages  ; que  la 
pix  brille  d'un  éclat  durable,  qu  elle 
I offre  des  honneurs  sol  ides,  et  beaucoup 
d'autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s étendre  que  sur  les  iiuronvé- 
niensde  la  guerre?  SIé-ditez  donc  sur  ces 
considérations  : nedé-daignez  pim  mes 
proies  ; que  plutôt  elles  vous  avertissent 
de  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  le  bon  droit  et  la  force, 

cra  ignez  d ’èl  re  aucl  lemen  1 1 rom  pés  dans 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont  jus- 
tement pursuivi  leuis  injustes  agrès- 
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scurs!  Combien  d’autres  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  plus  haut!  Mais  aussi,  vous 
le  savez,  souvent  les  premiers,  loin 
d’écraser  leurs  ennemis,  sont  eux-mé- 
mes  devenus  victimes;  et  les  seconds, 
au  lieu  de  s’enrichir,  ont  perdu  ce  qu’ils 
possédaient.  La  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n’est  pas  pour  cela  sûre  du  succès  : la 
puissance  parait  autoriser  des  espéran- 
ces, mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L’avenir  est  au  pouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n’a  p.is  pris 
son  équilibre;  mais,  pour  les  deux  par- 
tis, son  i ndécision  mémccsl  le  plus  grand 
bien  ; car  la  crainte , qui  de  part  et  d’au- 
tre est  égale,  fait  qu’on  s'attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Cn.vp.63.  « Nous  avons  donc  aujour- 
d’hui deux  motifs  de  crainte  très-fon- 
dés : l’incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  |>ouvuns  asseoir  rien  de  stable, 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
.Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
übsl.icles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
|K>urrait  manquer  à l'accomplissement 
de  nos  desseins  rcsiKCtifs;  ne  songeons 
qu'à  éloignerdc  notre  pays  l’ennemi  qui 
le  menace.  Notreinlérét  nous  l’ordonne; 
concluons  une  paix  délinilive,  ou  du 
moins  qu’une  trêve  indéfiniment  pro- 
longée remette  à un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nus  querelles  intestines.  En  un 
mut,  sachez  qu’en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libre, 
d’où,  maîtres  absolus,  nous  serons, par 
l’effet  d'une  vertueuse  résolution,  eu 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  in- 
jure pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire , si  nous  obéissons , il  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ; nous  serons  forcés  à devenir, 
selon  l’occasion , Icsamis  de  nos  mortels 
ennemis,  les  ennemis  de  nos  amis. 

Ciup.Cli . « Je  reviens  à ce  que  j’ai  dit 


au  commencement  de  ce  discours.:  re- 
présentant de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d’attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques , je  vous 
exhorte  instamment  à ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts,  à terminer  tous 
vos  différends,  à ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous- 
mémes.  On  ne  me  verra  point , folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à faire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables, je  pense  que,  d’eux-mémes, 
les  autres  doivent  en  faire  autant , et  ne 
pas  attendre  que  l’ennemi  vienne lesy 
contiaindre.  Ce  n’est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l’uncède  à l’au- 
tre; que,  voisins,  habitantlemémepay^ 
un  i>ay$  environné  par  la  mer,  portant 
tous  le  nom  de  Siciliens,  nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à des  Doriens,  Chalcidiens  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s’il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puisdecoo- 
clure,  dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  do  paix?  Mais,  je  le 
ré|)ète,  si  nous  sommes  sages , nous  réu- 
nirons nos  efforts  pour  repousser  les 
étrangers  qui  s’apprêtent  à nous  atta- 
quer, puisque,  quand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé,  le  corps  entier 
est  en  péril;  et  jamais  nous  n’appdle- 
rons  ni  des  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teuis.  En  agissant  ainsi,  nous  délivre- 
rons la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  do  la  guerre 
civile;  et , par  la  suite,  nous  gouverne- 
rons par  nous-mêmes  notre  pays,  dé- 
sormais indé|)endant , et  moins  exposé 
aux  attaques  perGdes  d’autres  peuples.  * 
CiiAp.  65.  Les  Siciliens,  loucliés  de 
ces  raisons , s’accordèrent  eu  convenant 
que  chacun  garderait  ce  qu’il  avait  entre 
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les  mains;  que  Camarina  aiirail  Mor- 
ganiine,  moyennant  une  somme  que  la 
première  de  ces  deux  villes  (layerail  aux 
Syracusains.  Lesalliésd’Alliènes, ayant 
appelé  les  commandans  de  cette  nation, 
leur  déclarèrent  qu’ils  allaient  accéder  à 
l’accommodement , et  qu’ils  les  feraient 
comprendre  dans  le  traité.  Ceux-ci  don- 
nèrent leur  consentement  à l'aa’ord  qui 
fut  conclu.  Mais  ceux  des  Atliéniens  qui 
étaient  restés  dans  Athènes,  au  retour  de 
leurs  généraux  , condamnèrent  à l’exil 
Pythodore  et  Sophocle,  et  imposèrent 
une  amende  au  troisième  général,  Eury- 
médon , les  accusant  d’avoir  pu  soumet- 
tre la  Sicile,  et  des’élre  retirés,  gagnés 
par  des  présens.  Favorisé  alors  par  la 
fortune , ce  (leuple  prétendait  que  rien 
ne  lui  résistât,  et  croyait  devoir  égale- 
ment réussir  dans  les  (aitieprises  aisées 
et  dans  les  plus  difficiles,  avec  de  grands 
comme  avec  de  faibles  préparatifs  : tant 
l’avait  enorgueilli  cette  longue  suite  de 
succl-s  inespérés,  qui  lui  faisait  suppo- 
ser ses  forces  égales  à son  ambition  ! 

CiiAP.  6ü.  Dans  le  même  été,  les  Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  pr  les  Athéniens , qui , deux  fuis 
chaque  année,  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  foiinidables,  et  pr  les 
exilés,  qui,  chassés  dans  une  émeute  pr 
la  faction  du  peuple,  s’étaient  retirés  à 
Péges,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pgne.  Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il 
fallait  rappler  les  bannis,  pur  ne  ps 
voir  la  ville  accablée  de  deux  cOtésà  la 
fuis.  Les  amis  des  exilés,  informés  de  ces 
bruits  qui  couraient , engagèrent , plus 
ouvertement  qu’ils  ne  l'avaient  fait  jus- 
qu’alors, les  citoyensà  s’uccupr  de  cette 
question  ; mais  les  chefs  du  prti  ppu- 
laire  sentirent  qu’ils  ne  seraient  ps  épr- 
gnés  pr  le  puple  aigri  de  ses  maux. 
Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des  intel- 
ligences avec  les  généraux  d'Athènes, 
Hip|>ocrate,  fdsd’Ariphron,  etUémos- 
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ihène,  lils  d'Alcislhène,  et  offrirent  de 
leur  livrer  laville,jugcantce parti  moins 
dangereux  pur  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu’ils  avaient  privés  de  leur 
plrie.  Us  convinrent  d’abord  que  les 
Athéniens  s’empreraient  des  longues 
murailles  qui  s’étendaient  l’cspcc  de 
huit  stades,  de  Mégare  à Nisée,  prt 
de  celte  ville.  Maîtres  de  ces  murs,  ils 
empêcheraient  les  Pélopnnésiens  d’ap- 
prter  du  secours  de  Nisée,  place  dont 
eux  seuls  com|)osaicnt  la  garnison  pur 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé- 
gare. Ils  promettaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait,  ils  pn- 
saient  que  les  Mégariens  seraient  facile- 
ment amenés  à se  rendre. 

Cil  AP.  67.  Un  conféra  de  prt  et  d’au- 
tre; 011  fit  lesdisjiositions  nécessaires,  et 
les  Athéniens,  vers  la  nuit , se  prtèrent 
vers  Minoa  , ile  voisine  dépiidanle  de 
Mégare,  avec  six  cents  hoplites  que  com- 
mandait Hippocrate.  Us  se  mirent  en 
embuscade  dans  un  fossé  qui  n’élail  pas 
loin , et  d'où  l'on  avait  tiré  de  la  terre  à 
brique  pur  la  construction  des  murs. 
Le  corps  aux  ordres  de  Uémoslhène, 
l’autre  général,  les  troups  légères  de 
Platée,  et  les  coureurs,  se  postèrent  dans 
l'hièron  de  Mars,  encore  plus  près  de  la 
ville.  Personne  à Mégare,  excepté  ceux 
qui  devaient  conduire  l’entreprise  de 
cette  nuit,  ne  savait  rien  de  ces  disposi- 
tions. L’aurore  commençant  à praitre, 
ceux  des  Mégariens  qui  trahissaient  leur 
ptrie,  usèrent  de  ce  stratagème.  Déjà, 
depuis  long-temp , au  moyen  d'une 
prmission  (|u’ils  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes  grâcisdu  comman- 
dant de  la  prte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à la  mer, 
sur  une  charrette,  à travers  le  fossé,  un 
canot  à deux  rames,  pur  exercer  la  pi- 
raterie. Us  restaient  en  mer,  et,  avant  le 
jour,  ils  rapprtaient  la  barque  sur  la 
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charrelle , ei  la  faisaieiil  rcmn.>r  par  la 
porte,  pour  que  l’expédition  nocturne 
fût  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à Minoa, 
aucun  raisseau  ne  paraissant  dans  le 
port.  Dans  la  nuit  dont  nous  parions,  la 
charrette  était  déjà  devant  la  porte;  elle 
s'ou  V ri  t corn  me  à I ’ord  i naire  pour  laisser 
entrer  le  canot,  et  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu’elle  se  fermât.  Us  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  empêchait  la  clôture,  et , à 
l’aide  des  Mégariens  complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  Pialéens  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démosiliène  arri- 
vèrent les  premiers  au  lieu  où  est  à 
présent  le  trophée.  Il  y eut  un  combat 
au-delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Péloponnésiens  les  plus  voisins , qui , se 
doutant  de  ce  qui  se  passait , venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire,  et  protégèrent  le 
passage  des  hoplites  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

CuAP.  68.  Ceux-ci,  à mesure  qu’ils 
entraient  dans  les  longs  murs,  s’avan- 
çaient vers  les  murailles.  Les  soldats  de 
la  garnison  péloponnésienne  résistèrent 
d’abord  en  petit  nombre;  il  y eu  eut 
plusieurs  de  tués;  mais  la  plupart  s’en- 
fuirent, effrayés  de  l’attaque  nocturne  et 
subite  des  ennemis,  à qui  se  joignaient 
des  citoyens  perfides.  Ils  se  croyaient 
trahis  par  tout  le  peuple  deMégare  d’au- 
tant plus  que  le  héraut  athénien,  de  son 
propre  mouvement , s’avisa  do  procla- 
mer que  tous  les  Mégariens  qui  vou- 
draient embraseer  le  parti  d’Athènes 
eussent  à déposer  les  armes.  A cette  pro- 
clamation, les  Péloponnésiens  cessèrent 
toute  résistance,  et , croyant  avoir  tout 
le  peuple  pour  ennemi,  ils  se  réfugièrent 
à Niséc.  Au  lever  de  l’aurore,  comme  les 
longs  murs  étaient  déjà  emportés,  et  que 
les  Mégariens  de  la  ville  étaient  dans  la 
plus  grande  agitation , ceux  qui  avaient 
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agi  pour  les  Ailiéniens,  et  tous  ceux 
d’entre  le  peuple  qui  avaient  connais- 
sance du  complot , disaient  qu'il  fallait 
ouvrir  les  portes  et  aller  nu  combat.  Ils 
étaient  convenus  avec  les  Athéniens 
qu’aussitôt  que  ceux-ci  verraient  les 
portes  ouvertes,  ils  se  jetteraient  dans  la 
ville,  et  qu’eux-roémes , pour  être  épar- 
gnés et  se  faire  reconnaître,  auraKnlle 
visage  frotté  d’huile.  Ils  pouvaient  ou- 
vrir les  portes  en  toute  sûreté;  car  on 
avait  promis  que  quatre  mille  hoplites 
d’Athènes  et  six  cents  chevaux  vien- 
draient d’Éleiisis  |>endanl  la  nuit,  et  ils 
étaient  arrivés.  Déjà  les  conjurés,  {roués 
d’huile,  se  tenaient  aux  portes,  qiuuMi 
un  homme  instruit  du  complot  en  fit 
part  aux  autres  citoyens.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent et  arrivent  en  foule,  disani  qu’il 
ne  faut  pas  sortir;  que  c’est  exposer  le 
ville  à un  danger  manifeste;  que  mêa>e, 
dans  un  temps  où  l’on  avait  plus.de 
force , jamais  on  n’avait  osé  prendre  une 
résolution  si  téméraire.  Us  étaient  prêts 
à combattre  quiconque  la  soutiendnit. 
D’ailleurs,  ils  ne  laissaient  point  paraître 
qu’ils  eussent  aucune  connaissanoetfetse 
qui  SC  tramait;  cl,  non  contensdeaOU* 
tenir  leur  opinion  comme  la  meilleun, 
ils  restaient  constamment  à la  garde  des 
portes.  Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu’ils  avaient  projeté. 

Ohap.  69.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu’il  s’élevait  quelque  obstacle, 
et  n’étant  pas  en  état  de  forcer  la  ville, 
se  mirent  aussitôt  à investir  Nisée  d’un 
mur  de  circonvallation , dans  la  pensée 
que  s’ils  enlevaient  cette  place  avant 
qu’on  la  secourût,  la  reddition  de  Mé- 
gare  traînerait  moins  en  longueur.  Us 
ne  tardèrent  pasà  recevoir  d’Alhènes du 
for,  dee  tailleurs  de  pierres,  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Us  commen- 
cèrent la  conslruction  en  parlant  du 
mur  dont  ils  étaient  maîtres  , et  ils 
ooniinuèreiu  le  mur  qui  va  à Mégare, 
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on  le  prolongcanl  des  deux  cOlés  de  Ni* 
s<^  jusqu’à  In  mer.  L’armée  se  partagea 
le  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  [lierres  cl  des  briques  du  fau- 
liourg;  on  eoupa  dans  la  forêt  des  bois 
(le  toute  espèce  ; on  dressa  des  plissades 
aux  endroits  qui  en  avaient  besoin,  cl 
les  maisons  du  faubourg,  en  recevant 
(les  créneaux,  furent  elles-mêmes  chan- 
gées en  forliGcalions.  On  consacra  à ce 
travail  la  journée  tout  entière  : le  lende- 
main , à la  chute  du  jour,  le  mur  était 
[iresque  entièrement  terminé.  La  garni- 
son renfermée  dans  Nisée  manquait  de 
\ ivres , sans  qu’on  pùl , comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D'ailleurs,  elle  ne  s’attendait  |ias  à rece- 
voir prochainement  des  secoursde  la  part 
des  I‘élo|)onuésiuD$,  et  elle  regardait  les 
Dt^ariens  comme  ennemis.  Fra|ipéodes 
dangers  de  sa  position,  elle  capitula , et 
I unv  int  de  se  niclieler  pour  une  somme 
d'argent  par  tête,  de  livrer  les  armes, 
et  d'abandonner  àla  discrétion  des  Athé- 
niens les  Lacédémoniens,  leur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  sc  trouveraient 
dans  Nisée.  Llle  sortit  à ces  conditions. 
Ixs  Athéniens  interceptèrent  les  cum- 
inunications  du  Mi^are  à la  mer,  en 
cou|iant  une  portion  des  longs  murs,  à 
partir  de  Migaru;  et,  devenus  maîtres 
de  Nisée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  cette  conquête. 

CiiAP.  70.  .Mallieureusement  pour 
Athènes,  Orasidas  du  Lacédémone,  fils 
du  'rellis,  se  trouvait  alors  dans  la  Si- 
cyonie  et  la  Corinthie,  se  préparant  à 
une  expédition  contre  l'Épilhrace.  A la 
nouvelle  de  la  prise  des  longs  murs, 
craignant  |K>ur  les  Péloponnésiens  do 
Nisée , cl  même  pour  Mégare , il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à sa 
rencontre  à Tripodisrjuu,  bourg  du  la 
Mégaridu,  au  [lied  du  mont  Gér.uiie  : 
lui-mëmu  partit  avec  deux  mille  sc|it 
cents  hoplites  de  Coiintlic,  quatre  cents 


de  Phlionte,  six  cents  de  Sicyone,  et 
tout  ce  qu’il  avait  d^à  rassemblé  de 
troupes.  Il  comptait  prévenir  la  prise  de 
Nisée.  Il  apprend  qu’elle  vient  de  se 
rendre  : faisant  route  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
cents  hommes  d’élite,  et  s’approche  de 
Mégare  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
campés  sur  le  rivage.  Il  annonçait  l’in- 
tention, qu’il  avait  en  elTel,  d’attaquer 
Nisée,  s’il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès;  mais  il  désirait  surtout  d’entrer 
dans  Mégare  et  de  mettre  la  ville  en  sû- 
reté. Il  pria  ks  habitons  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu’il  ne  désespérait  pas 
du  reprendre  Nisée. 

CuAp.  71.  Mais  des  deux  factions  qui 
partageaient  Mégare,  l'une  craignait  que 
Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés,  ne 
la  chassât  cllc-inéme;  l’autre,  que  le 
peuple,  dans  cette  appréhension,  ne  se 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayant  la 
guerre  dans  son  sein , ne  devint  la  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  du  le  recevoir  : les  deux  (>artis 
résolurent  de  rester  tranquilles  observa- 
teurs de  l'événement;  ils  s’attendaient  à 
un  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pourdéfendre  la  place, 
et  [)cnsaient  qu'il  y aurait  plus  de  sûreté 
à se  rapprocher  du  [tarti  victorieux , qui 
offrirait  une  garantie  à l'opinion  qu’on 
avait  manifestée.  Brasidas,  n’ayant  pu 
réussir  à persuader,  alla  rejoindre  le 
gros  de  son  armée. 

CuAP.  79.  Dès  le  lever  de  l’aurore, 
parurent  les  Béotiens.  Même  avant  le 
message  de  Brasidas,  ils  avaient  résolu 
do  venir  au  secours  de  Mégare,  ne  se 
croyant  pas  étrangers  aux  périls  que 
courait  cette  place  ; et  d’ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  de  Platée 
avec  toutes  leurs  forces;  mais  l’arrivée 
du  message  ajouta  beaucoup  à leur  pre- 
mière ardeur.  Ils  envoyèrent  donc  à Bra- 
sidas deux  mille  deuy  cents  hoplites  et 
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kix  cenis  hommes  de  cavalerie,  ei  s'eii 
reiournùrent  avec  le  reste.  On  nccom|v 
lait  pas  dans  l’armée  moins  de  six  mille 
hoplites.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à Nisée  et  sur  le  bord  de  la  mer; 
les  troupt»  légères  étaient  éparses  dans 
la  plaine.  I^i  cavalerie  béotienne,  tom- 
bant sur  CCS  derrières , leur  causa  d'au- 
tant plus  de  surprise,  que  jusqu'alois  il 
n’élail  venu  de  nulle  |Kirl  aucun  secours 
aux  Mégariens  : elle  les  poussa  jusqu’à 
la  mer.  La  cavalerie  d’.Atlièncs  vint  faire 
face  à celle  de  Déotie  : l’engagement  des 
deux  cor|)s  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d’eux  s’attribua  la  victoire.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens  poussèrent , 
du  côté  deNisèe,  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  scs  cavaliers,  qu’ils  tuèrent  et  dé- 
pouillèrent; que,  maîtres  de  leurs  cor|)s, 
ils  donnèrent  aux  ennemis  la  permission 
de  les  enlever,  et  qu’ils  dressèrent  un 
trophée:  mais,  àconsidérerl'afraircda  ns 
son  ensemble,  on  se  séqiara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d’autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
à leur  camp;  les  Athéniens,  à ISisée. 

CiiAP.  73.  Brasidas  et  son  armée  se 
rapprochèrent  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
villedeMégarc.  Ilssesaisirentd'un  |>oste 
avantageux,  et  s’y  tinrent  en  ordre  de 
bataille,  pensant  que  les  Athéniens  s’a- 
vanceraient contre  eux.  Ils  savaient  bien 
que  les  habitans  observaient  de  quel 
c6té  pencherait  la  victoire;  ils  sentirent 
(|ue,  dans  cette  circonstance,  ils  au- 
raient un  double  avantage  : d’abord  ils 
n’attaqueraient  pas  les  premiers , et  ne 
provoqueraient  pas  d’eux-mémes  un 
combat  et  scs  dangers  ; ensuite,  comme 
iis  avaient  montré  leur  empressement  à 
secourir  les  Mégariens , l’honneur  de  la 
victoire  (dùt-on  ne  pas  combattre;  leur 
appartenait,  à juste  titre,  sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  Mégare,  par  cela 
même,  auraient  plus  de  succès;  tandis 


, UT.  IT. 

que,  s'ils  ne  se  fussrmi  |tas  montrés, 
l'événement  n’eût  plus  été  douteux  ; 
alore,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  Mégare,  au  lieu  que. 
dans  In  position  actuelle,  il  pourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  ne  voulussent  pas 
en  venir  aux  mains,  en  sorte  qu’ils  rem- 
pliraient sans  combat  l’objet  |X>ur  lequel 
ils  s’étaient  mis  en  campagne.  Ce  qu’ils 
avaient  prévu  arriva.  Les  Athéniens,  en 
effet , s’étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  sc  tinrent 
en  re|K)s,  voyant  que  l’ennemi  ne  venait 
[as  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  précédens  succès, 
avaient  jugé  qu’il  n’y  avait  |)as  |>oureux 
égalité  de  chances  à engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  comlvat 
d’où  résulterait,  s’ils  étaient  vainqueurs, 
la  prise  de  Mégare;  s’ils  étaient  vaincus, 
la  |>erie  de  la  meilleure  (Kirtiedes  hopli- 
tes; tandis  que  les  Lacédémoniens,  ne 
compromettant  qu’une  partie  de  la  force 
totale,  et  même  qu’une  portion  des 
troupes  de  chaque  peupleconfédéré,  de- 
vaient naturellement  tenter  l’aventure. 

CiiAP . 7 4 . D’a  près  cette  considération , 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
tem|)s,  et  les  deux  |Xirtis  n’ayant  fait 
aucun  effort  l’un  contre  l’autre,  on  se 
retira , les  Athéniens  les  jM-emiers  à Ni- 
sée,  ceux  de  Lacédémone  au  lieu  d’où 
ils  étaient  partis.  Alors  les  Mégariens 
(ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
[lories  à Brasidas  et  aux  commandans 
des  villes,  les  reçurent  comme  vain- 
queurs desAthéniens,  qui  avaient  refusé 
lecombat , et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence, laissant  la  faction  d’Athènes 
frappée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
sé|iarèrcnt  par  républiques,  et  Brasidas 
retourna  dans  la  Corinthie  pour  y conti- 
nuer les  préparatifs  de  l’ex|iédition  de 
l’Epithrace , qu’il  avait  interrompus. 
I Après  le  départ  des  Athéniens,  ceux  de 
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Mi'gare  qui  avaient  le  plus  cliniidcment 
embrassé  leur  parti  se  rciiréreni  promp- 
tement , sachant  qu’on  les  connaissait 
bien.  Les  autres  conférèrent  avec  les 
amis  (les  exilés.  On  rappela  ceux-ci  de 
Pt^es,  en  exigeant  d’eux  les  scrmens 
les  plus  solennels  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu’au 
bien  de  la  république.  Mais,  élevés  en- 
suite aux  magistratures,  ils  rangèrent 
séparément,  dans  une  revue,  chaque  co- 
horte, choisirent  jusqu’à  (x;nt  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorabh's 
aux  Athéniens,  et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  ù haute  voix  sur  ces 
malheureux,  (pii  furent  condamné's  à 
mort  et  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièrement 
oligarchique,  qui,  né  de  la  sé-dition , fut 
de  longue  durée. 

CiiAP.  75.  Le  même  été , Démoducus 
et  Aristide,  généraux  envoyésd’Alhèncs 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
rilellespont  (leur  collègue  Lamachus 
venait d’cntrcr.avec  dix  vaisseaux, dans 
le  Pont-Etixin),  apprirent  que  les  Mity- 
léniens  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Aniandros,  et  se  disposaient  à l’exé- 
cuter. A celte  nouvelle,  ils  craignirent 
qu’il  n’en  fût  de  cette  place  comme  d’A- 
née,qui  touchaitàSamos.  Les  exilés  sa- 
miens  s’en  étaient  fait  une  retraite,  d’où 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
ponné'siens,  en  leur  envoyantdes  pilotes; 
ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
miens  de  la  ville,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  armée 
qu’ils  composèrent  d’alliés  de  leur  ré- 
publique , mirent  en  mer,  battirent 
ceuxd’Aniandrossortisà  leur  rencontre, 
et  reprirent  la  place.  Peu  de  temps  après, 
Lamachus,  qui  était  entré  dans  le  Pont, 
ayant  relâché  sur  les  bords  du  Calex, 
dansl’Héracléotide,  perdit  ses  vaisseaux 
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entraînés  par  le  cours  rapide  du  fleuve, 
qu’une  pltiicaliondanle  avait  grossi  sou- 
dainement. Il  retourna  par  terre,  avec 
sonarméaj,  à travers  le  pays  desThraees- 
Itithyniens,  cl  vint  à Chalcédoinu,  co- 
lonie de  Mi'gare,  h l’embouchure  du 
Pont-Euxin. 

CiiAp.  7C.Lemènieélé,  Démosthène, 
général  athénien,  n’eut  pas  plutôt  quitté 
la  Mé-garide,  qu’il  vint  à Naiipacte  avec 
quarante  vais.seaux.  Quelques  habitans 
des  villes  de  la  Béxjtie  Irnvaillaicnl  avec 
lu  i et  avec  Hi  ppocra  te  à cha  nger  la  const  i- 
tulion béotienne, ctà  la  rendre  purement 
démocratique , comme  celle  d’Athi'-- 
nes.  A la  tète  du  complot  était  Piéodore, 
banni  de  Thèbes.  Voici  les  mesures 
qu’ils  avaient  prises  : des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes,  place  maritime  do 
la  Thespie,sur  les  bords  du  golfe  Grisa; 
d’autres  s’engageaient  à faire  tomber  en 
leur  iiouvoirCliéronéc,  ville  dépendante 
d’Orchomène,  autrefois  surnommée .Wt- 
nyenne,  aujourd’hui  Béotienne.  Les  ban- 
nis d’Orchomène,  qui  prenaient  la  part 
la  plus  active  à ces  machinations,  sou- 
doyèrent des  trou|>cs  tirées  du  l’élopon- 
nèse.  Chéronée,  dernière  ville  delà  Béo- 
tie  touche  à la  Phanotide  de  la  Phocide  : 
aussi  qiielquesPhocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Déliuni,  hiéron  d’Apollon,  situé  dans  la 
Tanagréeet  regardant  l’Eubée.  'fous  ces 
coups  devaient,  à un  jour  déterminé^  se 
frapper  à la  fois,  pour  que  les  Béotiens, 
assez  occupés  de  ce  que  chacun  d’eux 
éprouverait  autour  de  lui,  ne  pussent  se 
réuniret  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait , et  qu’un  (larvint  ù furtifler 
Délium , il  n’était  pas  nécessaire  qu’il  se 
fit  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Les  Athéniens, 
maîtres  de  ces  lieux,  ravageant  Icscam- 
IKignes,  et  ayant  un  asile  peu  éloigné, 
avaient  lieu  d’espérer  que  les  affaires  ne 
rcsicraient  pas  dans  le  même  état , et 
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(]u’ils  s:Mirai4'nl  hion.  a\rc  le  temps,  ' 
les  amener  au  point  oi'i  ils  désiraient  : 
ils  n’auraient  besoin  qui;  de  se  joindre 
aux  factieux,  cl  ne  craindraient  pas 
de  voir  les  Béotiens  réunir  contre  eux 
toute  leur  puissance.  C’est  ainsi  qu’a- 
vait été  concertée  l’entreprise. 

CiiAP.  77.  Hippocrate  devait,  quand  il 
en  serait  lem|)s,  marcher  contre  les  lié» 
tiens, à la  tête  des  Iroupt's  d’Athènes.  Il 
envoya  d’avance  Démosthène  à Nau- 
(lacte,  avec  quarante  vaisseaux,  |(Our 
rassembler  dans  ce  pays  les  troupes  des 
Acirnancs  et  des  autres  alliés,  et  faire 
voile  versSiphes,  qui  devait  lui  être  li- 
vrée par  trahison.  On  était  convenu  du 
jour  où  t(Mit  s’exécuterait  à la  fois.  Dé- 
moslhène,  à son  arrivée,  rcçuldans  l’al- 
liance d’Athènes  les  Ivniades,  que  les 
Acaraanes  obligCiuent  d’y  entrer  ; il 
rassembla  tous  les  alliés  de  ces  cantons  , 
et  s’avança  d’abord  contre  Salynthius 
cl  les  Agréens  ses  sujets.  Après  avoir 
soumis  tout  le  reste,  il  n’altcndail  plus 
que  le  moment  favorable  à l’exécution 
de  ses  desseins  sur  Sipbes. 

Chap.  78.  A cette  même  époque  de 
l’été,  Brasid.as  partit  pour  l’IËpithrace 
avec  dix-sept  cents  hoplites.  ArrivéàHé- 
raclée  de  Trachinie,  il  envoya  un  mes- 
sage ù Pharsale , et  invita  des  partisans 
de  Lacédémone  à servir  de  guides  à son 
armée  i travers  la  Thessalie.  Panéms, 
llorus,  liippolochidas,  Torylaset  Siro- 
phacus,  dont  le  dernier  tenait  aux  Chal- 
cidiens  par  les  nœuds  de  l’hospitalité, 
Tayanljoint  à Mélitied’Achaïe,  il  se  mit 
en  marche.  D’autres  'Thessaliens  encore, 
entreautresNiconidas,amidePerdiccas, 
qui  vint  le  trouver  de  Larisse,  offraient 
de  l’accompagner  : car,  en  général,  il 
n’est  pas  facile  de  traverser  la  Thessalie 
sans  guides,  surtout  avec  des  hoplites. 
D’ailleurs,  chez  les  Hellènes  même,  on 
se  rendrait  suspect  en  passant  à travers 
le  pays  de  scs  voisins  sans  leur  agré- 
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meut.  Ajoutons  que,  de  tout  tcm|«,  en 
Tliess.alie,  la  multitude  a eu  de  l’incli- 
nation |)our  les  Athéniens  ; et  si  ces  peu- 
ples eussent  vécu  dans  l’égalité  des 
droits,  au  lieu  d’élrc  soumis  à des  dy- 
nastes , jamais  Brasidas  n’eùl  p;tru  chez 
les  Thessaliens.  11  y eut  même  des  Thes- 
saliens d’un  |iarti  contraire  à celui  de 
ses  guides, qui, s’üffrantàsa  itiiKoatre 
au  moment  où  il  se  préparait  à (lasser  le 
neuve  Épinée,  lui  dirent  que  c’était  un 
acte  d’injustice  d’entrer  sur  leur  terri- 
toire sansl’avcu  do  la  nation.  Scs  guides 
répondirent  qu’ils  n'avaient  |>as  l'iiiten- 
lioii  de  lui  faire  traverser  le  pays  contre 
leur  gré;  mais  qu’ils  étaient  ses  bêites, 
qu'il  avait  |iaru  sans  qu’on  rallcndit , 
et  qu’ilsavaiteru  dcvoirl  accompagner. 
Brasidas  lui-mëme  représenta  qu’il  en- 
trait comme  ami  des  Thessaliens , qu’il 
ne  portait  pas  lesarmescontrc  eux, mais 
contre  les  Athéniens.  Il  ne  pensait  pas 
qu’il  y eût  entre  les  Thessaliens  et  les 
Lacédémoniens  aucune  inimitié  qui  dût 
les  empêcher  de  voyager  les  uns  chez 
les  autres;  il  n’avait  ni  la  volonté,  ni 
même  le  pouvoir  d’aller  plus  loin  mal- 
gré eux,  mais  il  les  priait  de  ne  pas  s’op- 
poser à sa  marclie.  Sur  ces  représeota- 
tions,  ils  se  retirèrent;  et  d’après  l'avis 
de  ses  guides , il  fit  une  marche  forcée, 
dans  la  crainte  de  plus  grands  obstacles. 
Le  jour  même  qu’il  était  parti  de  Méli- 
tie,  il  arriva  à Pliarsale,  et  campa  sur 
les  bords  du  fleuve  Apidaïuis  : de  là  il 
passa  à Pharcium,  d’où  il  parvint  à La 
Perrhébic.  Là , ses  guides  thessaliens  lu 
quiltcrenl . Les  Perrhébiens,  soumis  à la 
Thessalie,  le  conduisirent  à Dium,  place 
de  la  domination  de Perdiccas,situévau 
pied  de  l'Olympe, montagnede la  Macé- 
doine, du  cûtéqui  regarde  la  Thessalie. 

Chap.  79.  Ainsi,  fiar  sa  diligence, 
Brasidas  parvint  à traverser  la  Thessalie 
avant  que  personne  se  mit  en  mesure  de 
l’arrêter.  Il  joignit  Perdiccas,  et  passa 
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dans  la  Chalcidique.  Son  armée  avail  été 
mandée  du  Péloponnèse  parPerdiccas  et 
par  les  Thraces  do  littoral  qni  s’étaient 
détachés  d'Athènes,  et  qu’alarmait  la 
prospérité  croissante  de  cette  républi- 
que. LesChalcidiens,  et  les  peuples  des 
villes  voisines,  sansavoir  encore  secoué 
le  joug  d'Athènes,  persuadés  qu’ils  se- 
raient les  premiers  qu’elle  viendrait  at- 
taquer, avaient  eux-mèmes,  sous  main, 
sollicitécesccours.  Perdiccas  n’était  pas 
ouvertement  ennemi  d’Athènes;  mais 
ses  vieux  dilTérends  avec  les  Athéniens 
lui  inspiraient  des  craintes;  surtout  il 
avait  dessein  de  subjuguer  Arrhibée, 
roi  des  Lyncestes.  Les  pénibles  circon- 
stances oè  SC  trouvait  Lacédémone  lui 
tirent  obtenir  plus  aisément  les  secours 
qu’il  désirait. 

Ciup.  80.  En  eflet , comme  les  Athé- 
niens désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconie , les 
Lacédémoniens  espéraient  opérer  une 
diversion,  si,  à leur  tour,  ils  parvenaient 
à les  inquiéter,  en  envoyant  une  armée 
à des  alliés,  qui  d’ailleurs  les  nourri- 
raient, et  qui  n’invoquaient  l’appui  de 
Sparte  que  pour  se  détacher  de  l’alliance 
d’Athènes.  Les  Lacédémoniens  n’étaient 
pas  nichés  non  plus  d’avoir  un  prétexte 
de  faire  partir  un  certain  nombre  d’Ililo- 
tes.  Depuis  la  prise  de  Pylos , ils  crai- 
gnaient de  leur  part  quelque  révolte. 
Toujours  un  de  leurs  premiers  soins 
avait  été  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
liilotes  ; et  voici  la  musurequeleuravait 
suggéré-e  la  crainte  de  cette  population 
jeune  et  nombreuse;  un  jour  ils  leur  or- 
dontièrent  de  faire  entre  eux  un  choix 
de  ceux  qu’ils  regardaient  comme  les 
plus  braves,  promettant  que  ceux-là  se- 
raient affranchis.  En  présentant  ce  piège, 
ils  jugeaient  que  ceux  qui  se  croiraient 
1rs  plusdignes,  devaient  être,  à raison  de 
leur  fierté,  les  plusentreprenans.  Deux 
mille  obtinrent  cette  funeste  distinction. 


se  promenèrent  dans  les  hiérons , la  tèta 
ceinte  de  couronnes  , comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté;  mais  peu  après  ils  dis- 
parurent sans  qu’on  ait  même  soup- 
çonné quel  genre  de  mort  on  leur  avait 
fait  subir.  Dans  ces  circonstances,  Sparte 
s’empressa  d’en  envoyer  sept  cents  à ti- 
tre d’hoplites,  sous  les  ordres  de  Rrasi- 
das.  Ce  général  leva  le  reste  de  son 
armée  dans  le  Péloponnèse.  Il  avait 
montré  lui-méme  un  grand  désir  d’étre 
chargé  de  cette  cxpéilition. 

CuAP.  81.  Les  Chalcidicns  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  ca|iable,  et  qui , depuis  son 
déjtart,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dé-s  son  début,  it  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération , que  plu- 
sieurs se  déclarèrent  pour  lui , et  que 
d’autres  lui  furent  livrées  par  trahison. 
Au  moyen  de  ces  acquisitions , si  les  La- 
cédémoniens voulaient  un  jour  en  venir 
à un  accommodement,  qui,  en  effet,  eut 
lieu,  ils  auraient  en  même  temps  des 
villes  à rendre  et  à réclamer;  ils  y ga- 
gnaient d’ailleurs  l’avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loin  du  Pé- 
lofxtnnèse.  Dans  la guerreqiii suivit  celle 
de  Sicile,  la  vertu , la  prudence  de  Bra- 
sidas,  ces  qualités  que  les  uns  connais- 
saient par  expérience  et  les  autres  par  In 
renommée,  contribuèrent  surtout  à in- 
spirer aux  alliés  d’Athènes  de  l’inclina- 
tion pour  l.acédémone.  Comme  il  était , 
dans  ces  derniers  temps , le  premier  qui 
fut  sorti  de  sa  (tatric,  et  qu’il  semblait 
réunir  en  sa  {icrsonne  toutes  les  |>crfec- 
tions,  on  croyait  fermement  que  tous  scs 
concitoyens  lui  ressemblaient. 

Chap.  83.  Les  Athéniens,  instruits  de 
son  arrivécrians  l’Epithrace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiccas , au- 
quel ils  imputaient  cette  irruption,  et 
tinrent  encore  plus  qu’auparavant  les 
yeux  ouverts  sarlesalliésdeces|nrages. 


272 


THUCTDIDB,  UT.  IT. 


ClUP.  83.  PcrdicMS,  joignant  scs 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  lit  aussi- 
tôt la  guerre  à son  ennemi  Arrhibéc, 
fils  de  Bromère,  roi  des  I.ynceslcs-Ma- 
ccdoniens , dont  les  états  touchaient  aux 
siens,  et  qu’il  voulait  détrôner.  L’armée 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  : Brasi- 
das déclara  qu’avant  de  commencer  les 
hostilités , il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  prince , et  essayer  s’il  pour- 
rait l’engager  dans  l’alliance  de  Lacédé- 
mone. En  elTet , Arrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu’il  était  prêt 
à reconnaître  ce  général  pour  arbitre; 
d’ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidiquc, 
qui  étaient  présens,  voulant  disjtoserce 
|)i'ince  à se  mieux  prêter  à leurs  propres 
intérêts,  lui  conseillaient  de  no  pas  .ic- 
cénler  inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas,  lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  En  outre,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  à Lacédé- 
mone avaient  assuré  qu’Arrhibée  ferait 
entrer  dans  l’alliance  de  cette  républi- 
que bien  desjwys  circonvoisins.  Brasi- 
das crut  donc  devoir  convertir  l’affaire 
d’Arrbibé-e  en  une  affaire  commune. 
En  vain  Perdiccas  représenta  qu’il  avait 
mandé  le  général  lacédémonien , non 
comme  juge  de  scs  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestis,  mais  |)our  être  délivré 
parson  secours  descnnemisqu'il  lui  dé- 
signerait, et  qu’on  ne  pouvait  sans  in- 
justice , pendant  qu’il  nourissait  la  moi- 
tié des  troujies,  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Biasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  princes,  et  persuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Lyncestes,  il  retira 
son  armée  avant  qu’elle  fût  entrée  sur 
scs  terres.  Perdiccas , se  pré-sentaiit  of- 
fensé, ne  fournit  plus  qu’un  tiers  des 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

CiiAP.  84.  Ia:  même  été,  Brasidas  ne 
se  vit  pas  plutôt  fort  du  concours  des 
Cbalcidiens,  qu’il  porta  scs  armes  sur 


l’Acanthe,  colonie  des  Adriens  ; c’était 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  ha  bilans  qui , de  concert  avec 
les  Cbalcidiens,  l’avaient  appelé,  vou- 
laient qu’on  lui  ouvrit  les  portes;  le 
peuple  s’y  opposait.  Brasidas  proposa  â 
la  multitude  de  le  laisser  entrer  seul , et 
de  ne  délibérer  qu’aprês  l’avoir  entendu. 
On  craignait  pour  le  fruit , qui  était  en- 
core sur  pied  : le  général  fut  introduit. 
Pour  un  Lacédémonien,  il  n’était  pas 
sans  éloquence;  il  parla  en  ces  termes  : 
CiiAP.  85.  «Citoyens  d’Acanilie,  les 
Lacédémoniens,  en  m’envoyant  ici  avec 
une  arnié'e,  vous  prouvent  par  le  fait 
qu’ils  ptirlaient  sincèrement , quand  au 
eoinmencemeiu  de  cette  guerre,  ils  dé- 
clarèrent qu’elle  était  entreprise  fiour  la 
liberté  de  l’Ilellade.  Alors  nous  ispé- 
riuns  rcxluirc  les  Athéniens  prom|)te- 
ment  et  seuls,  sans  que  vous  eussiez  à 
prendre  partait  danger.  Trom|xis  dans 
notre  opinion  sur  la  duié-e  de  la  guerre 
en  Attique,  si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici , que  personne  ne  nous  en  fasse  un 
crime,  ^ous  avons  saisi  la  piemière  oc- 
casion favorable  pour  arriver  : sixxmdés 
de  vos  efforts , nous  tâcherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l’ennemi  commun. 
Je  suis  étonné  que  vos  portes  m’aient 
été  fermées,  et  que  vous  ne  m’ayez  [kis 
reçu  à bras  ouverts.  Des  Utcédémoniens 
avaient  droit  de  penser  qu’ils  allaient 
trouver  en  vous  des  hommesqui  étaient 
leurs  alliés,  nu  moins  de  cœur,  et  qui  les 
appelaient  de  leurs  vœux  avant  même 
qu’ils  fussent  admis  chez  vous  à ce  titre. 
C’est  du  moins  dans  cette  |>crsuasion 
que  nous  avons  biiivé  tant  de  dangers, 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voyage  à travers  des  pays  étrangers,  dé- 
ployant pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capbles.  ftuel  |rcrni- 
cieiix  exemple  ne  donneriez- vous  [las,  si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues,  si  vous 
vous  opposiez,  et  à votre  propre  déli- 
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vrance,  ei  à celle  des  auires  Hellènes  : 
car,  indépendammcnl  de  la  ré-sislancc 
que  nous  éprouverions  de  voire  |)art,  je 
irouverais  les  peuples  à qui  je  m’adres- 
serais après  vous  moins  disposés  à se 
joindre  à moi.  Ils  auraient  à m’olijecler 
que  vous  ne  m’avez  (>as  reçu , vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d’abord  présenté, 
vous  liabilans  d’une  ville  imporlaule , 
vous  qui  passez  pour  des  modèlt»  de 
prudence.  J’aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m’amènent,  je  ne  trou- 
verai auaine  créance  dans  leur  esprit  ; 
la  liberté  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à leurs  yeux  qu’un  appÂl  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression , ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme  faible, 
inca|)ablede  les  défendre  contre  les  at- 
taques des  Athéniens.  Il  n’eu  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand,  avec  ces 
mômes  troupes  seules,  j’ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Nisée,  les  Athé- 
niens , quoique  plus  nombreux  n’ont 
pus  osé  se  mesurer  avec  moi.  Kt  quelle 
ap{>arence  qu  ils  envoient  contre  vous 
des  forces  supérieures  ou  seulement 
égales  aux  troupes  maritimes  qu’ils 
avaient  alors? 

CiiAp.  86.  «iNon,  ce  n’est  [kt-s  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici, mais  pour  les  arracher  à la  servitude. 
&US  la  foi  des scrmens  les  plus  sacrés, 
j en  ai  exigé  la  promesse  des  magistrats 
de  Lacé-démone  : tous  les  (leuples  dont 
je  leur  procurerai  l’alliance,  conserve- 
ront leur  autonomie  t et  en  désirant  nous 
assurer  votre  alliance,  nous  ne  préten- 
dons pas  faire  do  vous  des  auxiliaires 
que,  par  violence  ou  par  adresse,  nous 
obligions  à grossir  nos  propres  forces 
jiar  l’adjonction  des  leurs;  c’est  au  con- 
traire à vos  Iroufies  que  nous  voulons 
y joindre  les  nôtres  jiour  délivrer  tout  ce 

qui  est  esclave  d’Athènes.  J’ai  donc  des 
droits  |)our  protester,  soit  contre  tout 
soupçon  personnel , puisque  je  vous 


donne  les  garans  les  plus  sûrs  do  ma  pa- 
role, soitcontre  la  fausseopinion  de  mon 
impuissance  à vous  défendre  ; et  je  crois 
mériter  que  vous  vous  ahaudonnicz  à 
moi  avec  confiance.  Quelqu’un  parmi 
vous  hésile-l-il  encore,  parce  que,  crai- 
gnant en  particulier  tel  et  tel  citoyen , il 
appréhende  que  je  ne  remette  la  ville  en 
de  certaines  mains?  Qu’il  se  rassure.  Je 
ne  viens  point  pour  attiser  le  feu  des  fac- 
tions , et  je  ne  croirais  pas  vous  présen- 
ter une  liberté  réelle,  si , contre  les  lois 
du  pays,  j asservissais  le  peuple  aux 
|>ariisans  de  l’oligarchie,  ou  ceux-ci  à la 
multitude  : un  pareil  affranchissement 
serait  plus  dur  que  rassujcllissemcnt  à 
une  domination  étrangère.  Kt  que  nous 
en  reviendrait-il,  à nous  Lacédémo- 
niens? D être  privés  do  la  reconnaissance 
due  à nos  travaux , de  commettre  un 
crime,  au  lieu  d’une  action  honorable 
et  glorieuse;  et  nous  serions  convaincus 
do  recourir,  pour  le  succès  de  nos  con- 
quêtes, à ces  moyens  odieux  qui  ont 
e.xcité  notre  animadversion  contre  Alhè- 
oes,  et  qui  nous  dt'shunoreraienl  phrs 
encore  que  celui  qui  n’a  pas  fait  profes- 
sion ouverte  de  vertu  : car  la  fraude  cou- 
verte du  masque  de  la  probité  est,  du 
moins  pour  ceux  qui  prétendent  à l’es- 
time publique,  un  moyen  plus  honteux 
lie  s’agrandir,  que  la  violence  déclarée  : 
celle-ci,  pour  attaquer,  a l’espèce  de 
droit  que  donne  la  fortune,  le  droit  du 
plus  fort  ; l’autre  est  une  trahison , et 
dénote  une  âme  naturellement  injuste. 
Telle  est  notre  circonspection , même  en 
ce  qui  touche  nos  intérêts  les  plus  chers. 

CiMP.  87.  « Après  les  sermens.  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  .ac- 
tions avec  nos  discours?  Nécessairement 
elles  vous  persuadent  que  notre  vérita- 
ble intérêt  est  de  nous  conduire  comme 
je  vous  I ai  dit.  Si , malgré  toutes  nos 
promesses,  vous  prétendez  qu’il  vous 
18 
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est  impossible  de  vous  unir  à nous, 
maisqu’alienduvolrebienveillanccpour 
notre  république , vous  êtes  en  droit  de 
nous  refuser  sans  avoir  à craindre  de 
noire  part  aucun  ressentiment;  si  vous 
dites  que  la  liberté  ne  vous  paraît  pas 
exempte  de  danger;  qu’à  présent  il  est 
juste  de  l’offrir  à ceux  qui  peuvent  l’ac- 
cepter, mais  non  de  forcer  personne  à la 
recevoir  malgré  soi;  je  prendrai  à té- 
moin les  dieux  et  les  héros  de  ce  pays, 
que , venu  pour  faire  du  bien,  je  n’ai  pu 
vous  persuader  ; et , par  le  ravage  de 
votre  territoire,  je  saurai  vous  con- 
traindre d’étres  libres.  Je  ne  croirai  plus 
alors  commettre  une  injustice,  et  l’é- 
quité de  ma  conduite  sera  fondée  sur 
deux  motifs  irrésistibles  : l’intérêt  de 
Lacédémone,  qui  ne  doit  pas , avec  toute 
votre  prétendue  bienveillance,  voir  vos 
richesses,  si  vous  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nuire;  l’intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à leur  affranchissement.  Cet 
obstacle,  nous  ne  pourrions  raisonna- 
blement le  tolérer.  Il  est  bien  vrai  que 
nous  ne  devons  affranchir  personne  par 
la  force,  à moins  que  l’utilité  générale 
ne  le  commande;  mais,  comme  nous 
n’avons  point  de  prétention  à l’empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 
contenircelledcsautres,ccseraitdenotre 
part  une  éclatante  injustice,  si , voulant 
procurer  à tous  les  Ilelicncs  le  privilège 
de  se  gouverner  par  leurs  lois , nous  lais- 
sions impunie  votre  opposition  à ce  no- 
ble projet.  Consultez  donc  là-dessus  vos 
véritables  intérêts  ; soyez  les  premiers 
d’entre  les  Hellènes  à ressaisir  la  liberté; 
assurez-vous  une  gloire  impérissable; 
à l’avantage  de  vous  garantir  d’un  dom- 
mage personnel , joignez  l’honneur  de 
donner  à votre  villeleplusbeaudes  titres, 
le  titre  de  ville  indépendante  et  libre.  » 
CuAj>.88.Tellesfurentlcsimportanies  I 


, Liv.  iv. 

considérationsqueprésenta  Brasidas.  Les 
citoyens  d’Achanle  délibérèrent  pour  et 
contre  sa  proposition , et  en  vinrent  aux 
suffiagcs,  qu’ils  donnèrent  secrètement. 
Comme  Dmsidas  avait  apporté  des  rai- 
sons persuasives,  et  qu’ils  craignaient 
pour  leurs  récoltes,  la  plupart  furent 
d’avis  d’abandonner  le  parti  d’Athènes. 
Ils  exigèrent  de  ce  général  le  serment 
qu’avaient  fait , en  l’envoyant , les  ma- 
gistrats de  Lacédémone,  de  laisser  vivre 
sous  leurs  propres  lois  ceux  qu’il  rece- 
vrait dans  l’alliance  de  sa  patrie,  A cette 
condition,  ilslaissèrententrersonarnaée. 
Peu  de  temps  après,  Stagyre,  autre  colo- 
nie d’Andios,  imita  cette  défection.  Ces 
événemens  se  passèrent  pendant  l’été. 

Cuxp.  89.  Dès  le  commencement  de 
l’hiver  suivant,  certaines  places  de  la 
Béotic  devaient  être  livrées  aux  géné- 
raux athéniens  Hippocrate  et  Démos- 
thène:  l’un,  avec  la  flotte,  se  serait 
renduà  Syphes;  l’autre,  à Déliuin.  Mais 
on  se  trompa  sur  les  jours  où  il  fallait 
que  les  deux  généraux  se  missent  en 
campagne.  Démosthènu  aborda  le  pre- 
mier à Syphes,  et  ne  réussit  point,  quoi- 
qu’il eût  sur  sa  flotte  les  Acarnanes  et 
beaucoup  d’alliés  du  voisinage  : le  pro- 
jet avait  été  découvert  par  un  Phocéen 
de  Phanotée,  nomme  Nicomaque  r qui 
l’avait  communiqué  aux  Lacédémo- 
niens , et  ceux-ci  en  avaient  donné  con- 
naissance aux  Itéoiiens.  Il  vint  des  se- 
cours de  toute  la  Béotie  ; Hippocrate, 
n’y  étant  point  encore,  ne  donnait  point 
d’inquiétude  : les  Béotiens  prirent  les 
devans,  en  occupant  Syphes  et  Ché- 
ronée.  Ceux  qui  étaient  du  complot, 
le  voyant  manqué , n’excitèrent  aucun 
mouvement  dans  la  ville. 

CuAP.  90.  Hippocrate  .avait  fait  pren- 
dre les  armes  à tous  les  Athénienssans 
exception,  aux  métèques  eux -mêmes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
I la  ville  ; il  arriva  à Délium  apiès  Démos- 
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lliènc,  lorsque  les  Bé-olions  (.'rliiieiu  dqà 
retirés  de  Syphcs.  Ay.anl  fait  camper  ses 
troupes  à Délium , il  fortifla  ainsi  ce  lieu 
sacré,  hiéron  d'Apollon;  il  entoura  d’un 
fossé  rtiiéron  et  le  temple.  De  la  terre 
qu’on  relira,  on  fil  une  terrasse  : on  la 
soutenait  à l’aide  de  pieux  qui  l’entou- 
raient , et  en  entrelaçant  la  terre  de  ceps 
de  vigne  arrachés  dans  l’hiéron.  Au  mi- 
lieu de  celle  terre  que  fournissait  la 
fouille  du  fossé,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  provenant  des  b4- 
timens  voisins  tombés  en  ruine  : on  éle- 
vait la  terrasse  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles , et  on  la  flanquait  de  tours  de  bois 
où  il  le  fallait.  Il  no  restait  à l’Iiiéron 
aucun  i-difice;  car  où  fut  le  portique, 
tout  était  en  ruine. Cetiavail  commença 
le  surlendemain  du  départ  : on  s’en  oc- 
cupa sans  rclAche  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième,  jusqu’à  l’iieuredu  dîner. 
La  plus  grande  partie  de  l’ouvrage  finie , 
le  cor|)s  de  l’armée  s’éloigna  de  dix 
stades,  comme  pour  faire  retraite.  La 
plupart  même  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitôt;  mais  les  hoplites  s’arrê- 
tèrent et  campèrent  à Délium.  Hippo- 
crate y resta  encore  pour  établir  des 
gardes;  quant  à ce  qui  restait  à faire 
aux  fortifications  avancées,  il  donna  les 
ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
fallait  les  achever. 

CuAP.  91.  Cependant  les  Bé'otiens  se 
rassemblaient  à Tanagra.  Déjà  iis  s’y 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes,  quanti 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dix  furent  d’avis  de  ne  pas  combattre, 
puisqu’ils  n’étaient  plus  dans  la  Béotie. 
En  effet,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  l’Oro- 
pic.  Mais  Pagondas,  filsd’Éoladas,  béo- 
tarque  deThèbes,  avec  Ariantidas,  fils 
de  Lysimachiis , qui  se  voyait  chargé  du 
commandement  en  chef,  se  déclara  pour 
la  bataille,  croyant  à propos  d’en  courir 


les  risques.  Il  convoqua  des  hommes  de 
chaque  cohorte,  afin  que  le  gros  de  l’ar- 
mée demeurât  toujours  sous  les  armes, 
cl  il  leur  (>crsuada  de  marcher  contre  les 
Athéniens  et  de  les  combattre.  Il  leur 
tint  ce  discours  : 

Ciuf.  92.  • Béotiens,  il  n’aurait  pas 
même  dû  venir  à la  pensé-e  d’aucun  de 
vos  cbefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on  les 
surprendrait  encore  en  B<k)tie.  Le  (rays 
où  ils  sont  actuellement  toucbela  Bt'io- 
tie;  de  là,  après  s’être  fortifiés,  ilsiufes- 
Icront  notre  territoire.  Ne  sont-ils  donc 
pas  nos  ennemis  dans  quelque  lieu  que 
nous  les  trouvions  et  de  quelque  en- 
droit qu’ils  parlent  pour  commettre  chez 
nous  des  hostilités  ! Si , dans  ce  moment 
encore,  vous  croyez  que  le  plus  sûr  est 
de  ne  pas  les  aller  chercher,  détrompez- 
vous.  Quand  on  est  attaqué,  quand  on  a 
scs  propres  foyers  à défendre,  il  ne  s’agit 
pas  de  prévoir  l'avenir  et  de  raisonner 
ses  opérations  avec  cette  e.\actitude  de 
calcul  quesecommande  celui  qui,  tran- 
quille possesseur  de  son  bien,  maisavide 
de  nouvelles  richesses , mévlitc  de  porter 
la  guerre  chez  les  autres.  D’après  une 
loi  constante,  une  armée  étrangère  mar- 
che-t-elle contre  notre  (wys,  nous  la  re- 
poussons, soit  qu’elicsc  trouve  sur  notre 
territoire , suit  qu'elle  menace  encore 
nos  frontières.  Combien  plus  doil-cllu 
être  observée  celle  loi  contre  les  Athé- 
niens, qui,  déjà  redoutables  par  eux- 
mêmes,  sont  de  plus  limitrophes  de  la 
Bé'Olie  ! Car,  entre  voisins,  c’est  l’égalité 
de  forces  qui  comslituc  la  liberté.  Et 
comment  n’alfronierions-nous  {Kis  les 
derniers  périls  conireun  peuple  qui  veut 
asservir  et  ses  voisins  cl  les  nations  éloi- 
gné-cs!  L’état  où  ils  ont  réduit  les  Eu- 
bè-ens  de  l’autre  côté  du  détroit,  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'ilflladc,  sera- 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leç'on! 
Ordinairement,  entre  peuples  limiiro- 
18. 
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phes , on  se  dispute  pour  des  bornes  de  ! 
territoire;  mais  nous,  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  aurons  Ixau  reculer  les 
nôtres,  nous  n’en  fixerons  pas  une  seule 
qui  ne  soit  contestée.  A peine  auront-ils 
mis  le  pied  chez  nous,  que  leur  insatia- 
ble cupidité  s’emparera  de  tout  ce  qui 
nous  appartient  : tant  il  est  vrai  qu’il 
n’est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens , 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d’audace,  ont  eu , comme  aujourd’hui , 
l’habitude  d’attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  affaire  à un  peuple  paisible  et  se 
bornant  à la  défensive,  avec  quelle  con- 
fianceils  poursuivent!  Mais  que  ce  même 
peuple  les  prévienne;  que,  sortant  de 
ses  frontières,  il  aille  à leur  rencontre, 
et , s’il  en  trouve  l’occasion , qu’il  com- 
mence la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus 
si  ardens.  Nous-mêmes  en  avons  fait 
l’épreuve  à leurs  dépens.  A la  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Tbèbes;  nous  les  avons  défaits  à Coro- 
née,  et  notre  victoire , Béotiens,  nous 
conserve  jusqu’à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béotie.  Rappelez-vous-en 
le  souvenir,  vous,  ô vieillards,  pour 
redevenir  ce  que  vous  fûtes  autrefois; 
et  vous,  jeunes  gens,  enfans  de  ces 
hommes  qui  se  montrèrent  alors  si  va- 
leureux, |X)ur  ne  pas  ternir  l’éclat  de 
vertus  qui  sont  notre  trésor  domestique. 
Mettant  toute  notre  confiance  dans  le 
dieu  qui  voit  en  eux  des  profanateurs, 
dans  ce  dieu  dont  ils  ont  envahi  et  forti- 
fié l’hiéron , encouragés  par  les  heureux 
présages  que  donnent  visiblement  les 
entrailles  des  victimes,  marchons  tous 
ensemble  à l’ennemi,  et  montrons-lui 
qu’en  attaquant  des  lâches  qui  ne  se 
défendent  pas,  il  pourrait  assouvir  son 
ambition  ; mais  qu’ayant  affaire  à des 
nations  généreuses , qui  combattent  tou- 
jours pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et 
jamais  pour  asservir  les  autres,  il  ne  se 
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retirera  pas  sans  avoir  eu  des  combats  à 
soutenir.  ■ 

Chap.  95.  Pagondas,  ayant  ainsi  dé- 
cidé scs  soldats  à marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à leur  tète; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  près 
du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées,  séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l’autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Hippocrate  était  à Dé- 
lium  : sur  l’avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient , il  fit  porter  à l’armée  l’ordre 
de  SC  mettre  en  bataille.  Lui-méme  ar- 
riva peu  de  temps  après,  laissant  à Dé- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place,  si  quelque  danger  sur- 
venait , et  guetter  le  moment  de  tomber 
sur  l’ennemi  pendant  l’action.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chaigé  de  les 
repousser  ; et  lorsqu’ils  curent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  parurent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l’ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils étaientenviron  sept  mille 
hoplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légéies,  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  cinq  cents  pellastcs.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Thèbes  formaient  l’aile 
droite;  au  centre  étaient  les  llaliar- 
tiens,  les  Coronéens,  les  Copéens,  et 
d’au  très  guerriers  habi  tans  des  bords  du 
lac  Capaïde;  à la  gauche,  les  troupes 
thespiennes , lanagréenncs  et  orchomé- 
niennes.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  trouixs  légères.  Les 
Thébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
se  trouvaient,  'fellcs  furent  les  disposi- 
tions et  l’ordonnance  des  Béotiens. 

CuAP.  94.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
hoplites , rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l’armée,  étaient 
égaux  en  nombre  à ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  trou(>cs  légères  qu’on  avait 
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équipccs  , il  ne  s’en  trouvail  ni  à l’ar- 
mée, ni  dans  la  ville.  A compter  ce  qui 
s’élail  mis  en  campagne,  elles  auraient 
clé  supérieures  aux  Béotiens;  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes,  jiarce 
qu’on  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des  étrangers  présens  que  des  citoyens; 
et  cette  foule  n’ayant  pas  lardé  à rega- 
gner ses  foyers,  il  n’en  resta  qu’un  jielit 
nombre  au  combat.  Di^jà  l’on  était  en 
ordre  de  bataille  et  l’action  allait  s’en- 
gager, quand  Hippocrate  |>arcourut  les 
rangs  {lour  encourager  les  troupes,  et 
leur  parla  ainsi  : 

Chap.  95.  • Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
des  braves , elle  offrira  un  avertissement 
plutôt  qu’un  ordre.  Qu'il  ne  vienne  à 
l’esprit  de  personne  qu’étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  très-grands  périls  : dans  le  pays 
des  Béotiens,  c’est  |K)ur  votre  sol  que 
vous  combattrez;  et,  si  nous  sommes 
vainqueurs , jamais  les  Péloponnésiens , 
prives  de  la  cavalerie  béotienne,  ne  fe- 
ront d’invasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat,  vous  pouvez  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
l’Attique.  Marchez  donc,  et  montrez- 
vous  dignes  d’une  patrie  dontdiacun  de 
nous  se  glori  fie,  dignes  de  vos  pères,  qui , 
sous  la  conduite  de  .Myronide,  victorieux 
des  mômes  ennemis  aux  Ënophy  tes,  en- 
trèrent en  possession  de  la  Béotie.  » 
CuAP.Oü.  Hippocrate,  |iarvenu  jus- 
qu’à la  moitié  de  l’armée,  n'avait  pas  eu 
le  tenqis  d’avancer  plus  loin,  quand  Pa- 
gondas,  après  avoir  encouragé  de  môme 
les  Béotiens,  entonna  le  péan  ; aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s’avancèrent  à leur  rencontre  ; des 
deux  côtés  on  vint  à l’attaque  en  cou- 
rant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  chaque  armée,  ne  prirent  point  de 
part  à l’action,  également  arrêtées  par 
des  torrens;  mais  le  reste  corabaiti  t corps 


à corps  : on  se  poussait  l'un  l’autre  avec 
les  boucliers.  L’aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu’à 
moiliédesa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  |>ousser,  chargeaient 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  celte  na- 
tion qui  leur  étalent  opposés,  fléchirent, 
et , renfermés  dans  un  étroit  espace , fu- 
rent égorgés  eu  cumballant  de  près  et  se 
défendant  vaillamment.  Quelques  Athé- 
niens perdirent  leur  rarrg  en  envelop- 
pant les  ennemis;  et,  ne  se  reconnaissant 
plus  les  uns  les  autres,  ils  se  donnaient 
réciproquement  la  mort.  De  ce  côté,  les 
Béotiens  battus  se  retirèrent  près  de 
ceux  qui  tenaient  encore.  La  droite,  où 
étaient  les  Thébains , victorieuse , ik; 
larda  point  à re|K>us$cr  les  Athéniens,  et 
se  mit  d’abord  à leur  poursuite.  Pagon- 
das,  au  moment  où  l’aile  gauche  pliait, 
détacha  deux  corps  de  cavalerie,  qui, 
sans  être  aperçus,  tournèrent  la  colline, 
se  montrèrent  subitement,  jetèrent  la 
terreur  dans  l’aile  victorieuse  des  Athé- 
niens, qui  les  prirent  pour  une  nouvelle 
armée.  Alors,  étonnés,  pressés  des  deux 
côtés,  rompus  jtar  celle  cavalerie  et  par 
les  Thébains,  tous  prirent  la  fuite.  Les 
uns  se  précipitèrent  vers  Hélium  et  du 
côté  de  la  mer,  d’autres  vers  Orope, 
d’autres  vers  le  mont  Parnès  ; chacun 
enfin  du  côté  où  il  espérait  trouver  son 
salut.  Les  Béotiens,  surtout  leur  cavale- 
rie, et  les  Locriens,  qui  survinrent  à 
l’instant  de  la  déroute,  poursuivirent  et 
massacrèrent  les  fuyards.  La  nuit  vint  à 
propos  mettre  fin  à ce  carnage,  et  donner 
au  grand  nombre  la  facilité  de  se  sau- 
ver. Le  lendemain,  les  débris  de  l’armée 
athénienne,  réfugiés  à Orope  et  à Dé- 
lium , après  avoir  laissé  garnison  dans 
Délium , se  retirèrent  chez  eux  ]>ar  mer, 
CuAP.  97 . Les  Béotiens  dressèrent  un 
trophée , enlevèrent  leurs  morts , dé- 
|K)uillèreni  ceux  des  ennemis, et,  lais- 
sant une  garde,  retournèrent  à Tanagra, 
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comme |K>uraliaquerDéliuin.  Un  héraut 
que  les  Athéniens  cnToyaient  réclamer 
les  morts,  rencontra  un  héraut  béotien 
qui  le  fil  retourner  sur  scs  pas,  l’assurant 
qu’il  n’obliendrait  rien  que  lui-même 
ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se  présenta  aux 
Athéniens , et  leur  dit , de  la  part  de 
ceux  qui  l’envoyaient,  qu’ils  n’avaient 
pu,  sans  crime,  enfreindre  les  lois  de 
THellade;  que  c’en  était  une,  reconnue 
par  tous  les  Hellènes,  quand  ils  alüi- 
quaicnl  le  pays  les  uns  des  autres,  de 
respecter  les  hiérons  ; que  les  Athéniens 
avaient  entouré  de  murailles  Délium; 
qu’ils  s’y  étaient  logés,  faisant  tout  ce 
qu’on  peut  se  permettre  dans  un  lieu 
profane,  puisant  même,  pour  les  usages 
de  l’armée , une  eau  à laquelle  les  Béo- 
tiens se  gardaient  de  toucher,  excepté 
lorsqu’il  s’agissait  de  laver  leurs  mains 
pour  les  saerificcs;  qu’ainsi,  au  nom  du 
dieu  et  d’eux-mèmes,  les  Béotiens,  at- 
testant les  dieux  de  la  contrée  et  Apol- 
lon, leur  ordonnaient  de  se  retirer  de 
l’hiéron , et  d’cm|X)rter  tout  ce  qui  leur 
appartenait. 

CuAP.  08.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépêchèrent  le  leur,  et  le 
ehargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu’ils 
n’avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l’hiéron  , et  qu'ils  n’en  commet- 
traient volontairement  aucune  à l’ave- 
nir; qu’ils  y avaient  pénétré,  non  dans 
des  intentions  sacrilèges,  mais  (x>ur  s’en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  maî- 
tres d’un  pays,  soi  t de  grande,  soit  de  pe- 
tite étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s’y  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu’il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tiens eux-mêmes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples,  lorsqu’ils  s’emparaient 
d’un  pays  par  la  force  et  qu’ils  en  chas- 
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saient  les  liabitans,  entraient  en  posses- 
sion des  biérons  étrangers  et  s’en  esti- 
maient légitimes  propriétaires  ; que  si 
eux.  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d’une  plus  grande  partie  de  la 
Béotie,  ils  l’auraient  fait;  qu’ils  ne  sc 
retireraient  ps  volontairement  de  celle 
qu’ils  occupient  et  qu’ils  regardaient 
comme  leur  bien;  qu’ils  avaient  fait 
usage  de  l’eau  par  nécessité  et  non  pr 
mépris,  contraints  do  se  défendre  contre 
ceux  qui , les  premiers,  avaient  fait  des 
invasions  sur  leurs  terres;  qu’on  pouvait 
croire  que  ce  qu’on  était  obligé  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger, 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité; 
que  même  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupbles  in- 
volontairement ; qu’on  appelait  crimi- 
nels ceux  qui  faisaient  du  mal  sans 
nécessité,  et  non  ceux  qui  osaient  se 
jiermettre  certaines  choses  dans  le  mal- 
heur; que  les  Béotiens,  en  exigeant  la 
remise  des  hiérons  pour  prix  de  la  red- 
dition des  morts,  montraient  bien  plus 
d’irréligion  que  ceux  qui  refusaient  de 
livrer  les  hiérons  pour  obtenir  ce  qu’ib 
avaient  droit  d’attendre.  Le  héraut  avait 
aussi  ordre  de  déclarer  nettement  qu’ils 
ne  sortiraient  psdela  Béotie,  puisqu’ils 
étaient  sur  un  territoire  qui  leurappr- 
tenait  et  qu’ils  avaient  conquis  lesarmes 
à la  main  ; et  que , suivant  les  antiques 
lois,  ceux  qui  traitaient  pour  recueillir 
Ictus  morts  devaient  obtenir  la  permis- 
sion de  les  enlever. 

CiiAP.  90.  Les  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  de  l’Oropie,  sur 
le  terri  toire  de  laquel  le  étaient  les  morts, 
puisque  le  combat  s’était  livré  sur  les 
confins;  mais,  jugeant  aussi  qu’ils  ne 
pouvaient  les  enlever  malgré  eux,  ils  ré- 
pondirent ; < Si  vous  êtes  dans  la  Béotie, 
retirez-vous  de  nos  terres  avec  ce  qui 
vous  apprtient.  Vous  croyez-vous  chez 
vous?  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
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faire,  el  dans  ce  cas  probablement  nous 
n'avons  |>as  de  propositions  à vous 
adresser,  relaliveincnt  à un  territoire 
qui  nous  serait  étranger.  «En  leur  disant 
d’em()orter  ce  qu’ils  revendiquaient, 
mais  à condition  qu'ils  se  retireraient, 
les  Béotiens  croyaient  avoir  fait  une  ré- 
ponse raisonnable.  Le  héraut  d'Athènes 
n’en  reçut  [las  d'autre  et  se  relira  sans 
avoir  rien  fait. 

CiiAP.  100.  Aussitôt  les  Béotiens  man- 
dèrent du  golfe  itialiaque  dos  guerriers 
armés  de  javeluls  et  de  frondes.  Il  leur 
était  survenu,  après  la  bataille,  deux 
mille  hoplites  de  Corinthe,  la  garnison 
|iélo|)onnésienne  sortie  de  Nisée,  et  des 
Mégariens.  Avec  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Délium  ut  en  commencèrent 
le  siège.  Entre  les  différens  moyens 
qu'ils  employèrent,  ils  firent  approcher 
une  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  : c’élail  une  grande  vergue  sciée  en 
deux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  el  bien  unies  en- 
semble, formaient  une  espextede  longue 
flûte  ; à l'extrémité  du  la  veiguc,  on 
ajusta  un  tube  de  fer,  lequel  incli- 
nait vers  une  chaudière  sus|>cnduc  au 
même  endroit  à l’aide  do  chaînes;  et 
pres<]uc  tout  le  bois  dont  se  com- 
]K)sait  la  machine  était  rotx>uvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots, 
cette  machine  fut  dirigé-e  vers  la  partie 
du  mur  d'enceinte  qui  était  princi|>ale- 
ment  construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ; et  quand  elle  en  fut  près,  les  assié- 
geans  liront  jouer  de  grands  cor|ts  de 
souITleis  adaptés  par  eux  à l’extrémité 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur 
cûté.  L'air , comprimé  dans  le  tuyau 
de  fer  et  foriemenl  chassé  vers  la  chau- 
dière, qu’on  avait  remplie  d'un  mé-- 
lange  de  charbon , de  bitume  el  de 
soufre,  prcKluisil  une  grande  flamme 
qui  embrasa  les  rorlificalions.  Personne 


n'y  restant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant,  elles  furent  emjiortt'es.  Une  |)ar- 
lio  de  la  garnison  péril  ; on  fit  deux  cents 
prisonniers  ; la  (dus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l'Alliquc. 

Chap.  101.  Délium  fut  pris  dix-scpl 
jours  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s’était  passé,  vint  peu  du  temps  après 
réclamer  encore  une  fuis  les  morts;  on 
leslui  rendit  sans  lui  rien  apprendre.  Le 
Béotiens  avaient  {lerdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  cents  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  :decc 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  apiès  celte 
affaire,  Démosthène,  n’ayant  pas  réussi 
dans  l’objet  de  sa  navigation,  qui  était 
de  prendre  Syphes  par  intelligence,  fit 
une  descente  dans  la  Sicyonie,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  hoplites  tant  acar- 
nanes  qii’agré-ens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  cétc,  les  Sicyoniens  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus,  les 
poursuivirent  jusqu'à  leurs  bàtimcns, 
tuèrent  ceux-ci,  firent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  rendi- 
rent les  morts.  A |>eu  près  à l’éïKxjuc  du 
siège  de  Délium,  Sitalcès,  roi  des  Odry- 
scs,  périt  dans  une  bataille  qu’il  perdit 
contre  les  Triballes,  et  Seuthès,  son  ne- 
veu , fils  de  Sparadocus , régna  sur  les 
Odryses  el  sur  toute  la  partie  de  la 
Tlirace,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Sitalcès. 

CuAP.  102.  Le  même  hiver,  Brasidas, 
avec  les  alliés  de  l'Épiihmce,  marcha 
contre  Amphi|X)lis,  colonie  d’Athènes, 
sur  le  fleuve  Strimon.  Arislagoras  de 
Milet,  fuyant  la  colère  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d’établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujourd’hui  cette  ville  : mais 
il  avait  été  cliassé  |iar  les  Édoniens. 
Trente-deux  uns  après,  Athènes  y avait 
envoyé  dix  mille  hommes.  Athéniens  el 


D_'  -r  by Google 


280  Tuur.YuiuK 

aiilres.qui  œnseiUirenlàyaller;  ils  fu- 
rent détruits  à Drabesque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Agnon,  fils  de  Nicias, 
chargés  d’établir  la  colonie;  ils  chassè- 
rent les  lî^donicns,  et  firent  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu’on  nommait  au- 
paravant les  Neuf  Voies.  Ils  étaient  partis 
d’Ëionc,  comptoir  maritime  qu’ils  pos- 
sédaient à l’embouchure  du  fleuve,  à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  Ampliipolis.  Agnon  la 
nomma  ainsi , parce  que  le  Strymon 
coulant  à droite  et  à gauche  de  la  ville, 
qu’il  environne,  il  l’enferma  d’un  long 
mur,  d’un  bras  du  fleuve  à l’autre,  et  la 
bfttit  en  vue  du  cêté  de  la  mer  et  de  l’in- 
térieur des  terres. 

CuAP.  'lUô.  Brasidas  étant  donc  parti 
d’Arné  dans  la  Clialeidique,  marctia 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva verslesoir  à Aulunct  ùBrumisque, 
où  le  lac  Dolbé  se  jette  dans  la  mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  était  mauvais,  il  tombait 
un  peu  de  neige;  mais  il  n’en  eut  que 
plus  d’empressement  à s’avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 
litains,  excepté  à ceux  qui  devaient 
livrer  la  ville  : car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d’Argila , colonie  d’An- 
dros,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Pcrdiccas,  les  autres  par  les 
Chalcidiens.  Ceux  d’Argila,  surtout,  en 
qualité  de  voisins,  et  d’ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à cette  ville  : ils  saisirent  l’arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favo- 
rable. Déjà  depuis  long-temps  ils  com- 
plotaient avec  des  citoyens  pour  la  faire 
livrer.  Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant cette  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d’un  peu  plus  que 
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la  longueur  du  pont  . il  n’y  avait  point 
encore  en  cet  endroit  de  murailles 
comme  aujourd’hui,  mais  seulement  un 
faible  corps-de-garde,  que  Brasidas  eut 
peu  de  peine  à forcer,  favorisé  à la  fois 
par  une  trahison , par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. 11  passa  le  pont,  et  fut  mailre,  à 
rinslant  même , de  tout  ce  que  les  Aow 
phipolitrtins  possédaient  au  dehors.  ^ iH 
CuAP.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s’at- 
tendaient pas  à ce  passage  : hors  de  I» 
ville,  les  uns  étaient  faits  prisonniers, 
les  autres  fuyaient  vers  les  remparts  : les 
Amphipolitains  étaient  dans  un  trouble 
et  dans  une  agitation  qu’accroissait  en- 
core la  méfiance  qui  régnaitentre  eux;  et 
l’ondil  quesi  Brasidas,au  lieu  de  laisser 
ses  troupes  s’occuper  du  pillage  , avait 
sur-le-champ  couru  aux  portes,  la  ville 
eOl  été  prise  d’emblée  : mais  il  campa  et 
fit  des  excursions;  et  comme  de  l'intA- 
ricur  de  la  place  rien  n’arrivait  de  œ 
qu’il  attendait,  il  se  tint  en  repos.  Le 
]iarti  opposé  aux  tmiires  était  le  plus 
nombreux  : il  em|)êcha  d’ouvrir  à l’in- 
stant lus  portes,  et  expédia  quelques  per- 
sonnes avec  le  général  athénien £udéte, 
commandant  de  la  place,  vers  un  autre 
général  qui  avait  un  commandement 
dans  l’Ëpithrace  et  qui  se  trouvait  à Tlia- 
sos,  Thucydide,  fllsd'Olorus,  auteur  de 
cette  histoire.  Thasos,  fie  où  lesKsiàane 
ont  fondé  unecolonie,  estéloignéed'Am- 
phipolisd’unedemi-journéefoutaaplus 
de  navigation.  On  mandait  à Thucydide 
de  venir  au  secours  en  toute  hâte.  Sur 
cet  avis , il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à Thasos.  il 
avait  à cœur  d’arriver  asset  tôt  pour 
cm|)èdier  Amphi  polis  d’écouter  aucune 
proposition  ; sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  Ëione  avant  les  ennemis. 

CuAP.  105.  Cependant  Brasidas  mi- 
gnait  que  les  vaisseaux  de  Thasos  n’ap- 
portassent du  secou  rs.  Informé  que  Thu. 
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cydidc,  dans  cette  partie  de  la  Tlirace 
qui  avoisine  Thasos,  avait  la  propriété 
d'une  exploitation  de  mines  d'or,  ce  qui 
le  rendait  l’un  des  hommes  les  plus  ri- 
ches du  continent , il  fit  ses  efforts  pour 
hâter  la  reddition  avant  l’arrivée  de  ce 
général.  Il  appréhendait  que  le  peuple 
d’AmphipoIis  ne  refusât  de  se  joindre  à 
lui , dans  l’espoir  que  Thucydide,  avec 
le  secours  qu’il  amènerait  i>ar  mer,  et 
ceux  qu’il  rassemblerait  de  la  Thrace , 
parviendrait  à le  sauver.  Il  offrit  donc 
des  conditions  modérées,  et  fit  procla- 
mer par  un  héraut,  que  tous  les  Amphi- 
politains  et  les  Alliénicns  seraient  maî- 
tres de  rester,  en  conservant  leurs  droits 
et  leur  fortune,  et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir,  auraient  cinq  jours  pour 
em|K>rter  ce  qui  leur  appartenait. 

CiiAF.  106.  Celte  proclamation  opéra 
dans  les  esprits  une  révolution  d’autant 
plus  sensible,  que  parmi  les  babitaiis  il 
n’y  avait  que  très-peu  d’Athéniens,  que 
le  reste  était  composé  d’hommes  rassem- 
blés du  toutes  parts,  et  que  d’ailleurs 
k-s  prisonniers  faits  au  dehors  avaient 
datrs  la  ville  un  très-grand  nombre  d’a- 
mis. La  crainte  fit  goûter  les  pro|>o- 
sitions  de  Brasidas  : elles  paraissaient 
justes  aux  Athéniens,  impatiens  de  se 
retirer,  persuadés  qu’ils  auraient  moins 
de  dangers  à courir,  et  n’ayant  que  peu 
d’es|)oir  d’ètre  promptement  secourus  ; 
elles  ne  (laraissaient  pas  moins  é()uila- 
bles  au  reste  du  peuple,  qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  de 
ses  droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  de  fiéril.  Dès  lors  ceux  qui 
' s’entendaient  avec  Brasidas  appuyèrent 

I ouvcrlcmcnl  ses  offres,  encouragés  par 

I le  changement  qui  se  manifestait  dans 

I les  dispositions  du  peuple,  et  voyant 

I qu’on  n’écoulait  paslegénéralatkénien, 

I qui  était  présent.  F.nrm  l’on  tomba  d’ac- 

I cord  avec  le  général  lacédéinonien  , qui 

I fut  reçu  aux  conditions  qu’il  avait  fait 

I 


publier.  Ainsi  la  ville  fut  rendue.  Le 
même  jour  , Thucydide  arriva  sur  le 
soir  â Éionc  avec  ses  vaisseaux.  Brasi- 
das venait  de  prendre  Amphipolis,  et 
ne  manqua  que  d’une  nuit  la  prise 
d’Ëionc  : si  les  vaisseaux  n’eussent 
porté  un  prompt  secours,  la  place  était 
perdue  au  lever  de  l’aurore. 

CnAP.107.  Thucydide,  après  cela,  fit 
à Ëione  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  la  place  à couvert  des  attaques  de 
Brasidas , quant  au  moment  actuel  ; et , 
voulant  pour  l’avenir  en  assurer  à sa  ré- 
publique la  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  retraite  à tous  ceux 
qui  voudraient  y venir  d'Amphi|)olis  , 
conformément  au  traité.  Brasidas  ne 
tarda  (loint  à y descendre,  en  suivant 
le  cours  du  fleuve  avec  quantité  do  ba- 
teaux, pour  essayer  si,  en  s’emparant 
du  promontoire  qui  s’avance  du  pied  du 
mur,  il  pourniit  se  rendre  maître  des 
^ abords.  Il  fit  en  même  temps  par  terre 
des  tentatives  contre  la  place , mais,  re- 
poussé des  deux  côtés , il  ne  s’occupa 
j plus  que  de  mettre  en  bon  état  Amphi- 
! polis,  âlyrcine,  ville  de  l’Édonide,  em- 
I brassa  volontairement  son  parti,  après 
la  mort  dcPittacus,  roi  des  Ëdoniens, 

^ tués  |xir  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
I Gapsélus  et  Ësymé,  colonies  deThasos. 
Perdiccas  était  venu  trouver  Brasidas, 
aussitôt  après  la  reddition  d’Amphipo- 
lis;  il  l’ailla  à consolider  scs  conquêtes. 

I CiiAP.  108.  I.A  ]icrtc  d'Am|ilii|)olis 
! consterna  les  Athéniens.  La  possession 
de  cetievillelcurélaiiavantageuse,  parce 
qu’ils  en, tiraient  des  buis  de  construc- 
tion et  des  contributions  |)ccuniaires , et 
[Kirceque  les  I-acéilémoniens,  favorisés 
|iar  les  Thessaliens,  qui  leur  ouvraient 
I une  route  contre  les  alliés  d’Athènes, 
allaient  avoir  un  passage  jus«|u’au  Stry- 
mun  : au  lieu  que  si  les  Lacè-dcmoiiiens 
■ ii!cusscnt  pas  été  maîtres  du  pont , 
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comme  au-dessus  de  ce  poni  étai(  un 
grand  marais  formé  par  les  fleuves,  ei 
que  du  côté  d’Ëione  ils  eussent  étécon- 
linuellemcni  observés  par  les  vaisseaux 
athéniens,  ils  n'auiaient  pu  se  porter  en 
avant , ce  qui  leur  devenait  faciledepuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
montraitdanstoutesaconduiteungrand 
caractère  de  modération , répétait  par- 
tout qu’il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
délivrer  l'Hellade.  Les  villes  sujettes 
d'Athènes,  instruites  de  la  prise  d’Am- 
phipolis,  de  la  conduite  du  vainqueur 
et  de  la  douceur  qu’il  avait  montrée,  as- 
piraient toutes  avec  ardeur  à un  chan- 
gement. Le  général  lacédémonien  rece- 
vait de  leur  part  de  secrets  messages; 
elles  l’appelaient  : c’était  entre  elles  à 
qui  se  révolterait  la  première.  Déjà  elles 
étaient  sOres  de  n’avoir  rien  à craindre , 
se  faisant  une  fausse  idée  de  la  puissance 
des  Athéniens , qu’elles  ne  présumaient 
pas  aussi  grande  qu’elle  se  montra  dans 
la  suite;  et  fondant  leurs  jugemens  sur 
d’aveugles  désirs , bien  plus  que  sur  les 
calculs  d’une  sage  prévoyance  ; tant  les 
hommes  sont  enclins  à se  livrer  inconsi- 
dérément à l’espoir  qui  les  flatte,  et  à re- 
pousser, à l’aide  d’un  raisonnement  que 
leur  passion  rend  victorieux,  lescraintes 
les  mieux  fondées!  D’ailleurs  on  était  en- 
couragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas,  qui  gagnait 
les  esprits  en  dt^uisant  la  vérité,  comme 
s’il  lui  avait  sufli  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens 
à Niséc  qu’ils  n’eussent  osé  sp  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d’Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  : mais 
surtout  à raison  du  plaisir  actuel  qu’ils  y 
trouvaient  et  pareequ’ils  voyaientenfln, 
pour  la  première  fois,  les  Lacédémo- 
niens faire  éclater  leur  ressentiment , ils 


voulaient  à tout  prix  tenter  l'aventure. 
Instruits  de  ces  dispositions  des  allié’s, 
les  Athéniens  envoyèrent , autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas,  de  son  côté,  fit  de- 
manderunearméeàLacédémone,  et  lui- 
mémeil  disposa  sur  leStrymon  un  chan- 
tier pour  construire  les  trirèmes.  Mais 
les  Lacédémoniens  ne  le  secondèrent 
pas  : il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyen$;d'ailleursonaimaitmieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 

CuAP.  109.  Le  même  hiver,  les  Méga- 
riens ayant  repris  leurs  longs  murs,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison,  les 
rasèrent  jusqu  'aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  côté,  après  la  conquête  d’Amphi- 
polis,  marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
|iays  qu’on  nomme  Acté.  Ce  pays,  à 
partir  du  canal  creusé  par  le  grand  roi , 
s’avance  beaucoup  dans  la  met;  et  l’Ar 
thos , montagne  élevée  de  cette  Acté,  va 
descendant  vers  la  mer  É^ée.  L’Acté 
renferme  Sané,  ville  habitée  par  une 
colonie  d’Andriens,  qui,  longeant  le  ca- 
nal même,  r^arde  la  mer  d’Eubée  : elle 
renferme  aussi  Thyssus,  Cléones,  les 
Acrothoens , Olophyxus  et  Dium , cités 
habitées  par  des  races  mélangées  de  Bar- 
bares, qui  parlent  deux  langues,  et  de 
plus  par  quelques  Chalcidiens  : mais  le 
plusgrand  nombre  des  habitansdel’Aclé 
se  compose  de  Pélasges  tyrrhéniens,  qui 
habitèrent  jadis  Lemnosel  Athènes;  de 
Bisaltes,  de  Crestoniens  et  d’Édoniens. 
Ces  peuples,  distribués  en  petites  villes, 
se  donnèrent  la  plupart  à Brasidas , à la 
réserve  de  Sané  et  de  Dium , dont  il 
ravagea  les  campagnes.  , 

Cdap.  110.  Les  habitans  n’écodlant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
Torone,  ville  chalcidique  qii’occu  paient 
les  Athéniens,  et  où  l’apiiclait  une  fac- 
tion peu  nombreuse,  prête  à la  lui  li- 


Digitized  by  Google 


TIll'CYDIUE 

vrcr.  Il  arrive  de  nuit,  un  peu  avant 
l’aube  du  jour;  et,  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  habilansqiii  n’étaieni  psde 
son  parti,  ni  de  la  garnison  athénienne, 
ilcampeprésde  l'biéron  des  Dioscures, 
à la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
avec  lui,  instruits  de  sa  marche,  s’avan- 
cèrent secrètement  et  en  petit  nombre, 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  : aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sept  hommes  de  ces  troupes  légères , ar- 
més de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés pourcecoupde  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d’entrer  dans  la 
place,  sous  la  conduite  de  Lysistralc 
d’OIynihc.lIss’introduisirent  pria  mu- 
raille qui  est  du  côté  de  la  mer  ; sans  être 
aprçus,  montèrent  à la  ville,  tuèrent  les 
soldats  du  corps-dc-garde  lu  plus  élevé, 
car  la  ville  était  adosséeà  un  monticule, 
et  brisi'ient  la  ptite  |X)rtc  qui  faisait 
face  au  promontoire  Canastréum. 

CiiAi>.  111.  Brasidas,  après  s’étre  un 
peu  avancé,  s’arrête  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  envoie  en  avant  cent  peltas- 
tes,  qui,  les  premiers,  se  précipiteraient 
dans  la  place  aussitôt  que  quelques  por- 
tes s’ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait  attendre  : les 
peltastes,  imptiens  et  surpris,  se  trou- 
vèrent pu  à pu  tout  près  de  la  ville, 
Ccpndaut  les  habitans  de  Torone,  en- 
trés avec  les  soldats  de  Brasidas,  fai- 
saient au  dedans  leurs  dispositions. 
Quand  la  ptite  prte  eut  été  rompue, 
et  qu’ils  eurent  brisé  la  barre  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché,  ayant  fait 
faire  un  circuit  à quelques-uns  d’entre 
eux,  ils  les  introduisirent  pr  la  ptite 
prte,  pur  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qui  n’étaient  ps  dans  le  secret. 
Ensuite,  selon  la  convention , ils  élevè- 
rent le  feu  du  signal , et  alois  lirent  en- 
trer, |>ar  la  prte  du  marché,  le  reste 
des  pitustes. 
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Chap.112.  Brasidas,  voyant  s’exécu- 
ter les  manoeuvres  dont  on  était  con- 
venu, donna  l’ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  soldats  en  foule,  pus- 
sant  de  grands  cris,  répndirent  l’effroi 
dans  la  ville.  Les  unsse  jetaient  précipi- 
tamment dans  la  place  pr  les  prtes; 
les  autres  montaient  en  pssant  pr  des- 
sus des  putres  carrées , destiné-es  à éle- 
ver des  pierres , et  qui  se  trouvaient  au- 
près d’une  prtie  de  mur  tombée  qu’on 
rétablissait.  Brasidas,  avec  le  gros  de  son 
armée,  se  pria  dans  l’instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville,  voulant 
en assurerd’une  manièredécisive  la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  répndit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

CuAp.  1 13.  Pendant  ce  temp,  la  mul- 
titude s’agitait,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à qui  plaisait  la  révolution,  se  mê- 
lèrent à l’instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d’entrer  dans  la  place.  Les 
Athéniens,  dont  cinquante  hoplites  cou- 
chaient dans  l’agora,  apprirent  ce  qui  se 
pssait  : quelques-uns,  en  ptit  nom- 
bre, périrent;  les  autres  se  sauvèrent  ou 
à pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde, 
et  se  réfugièrent  à Lécylhe,  fort  mari- 
time dont  ils  s’étaient  emprés,  aprt<s 
avoir  pris  les  hauteurs  de  la  ville  qui 
regardaient  la  mer,  et  qui  étaient  ren- 
fermées dans  un  isthme  étroit.  Ceux  de 
Torone  qui  leur  étaient  favorables,  y 
cherchèrent  un  asile  avec  eux. 

CuAP.  114.  Dés  qu’il  fit  jour,  et  que 
Brasidas  fut  assuré  de  sa  conquête,  il 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Torone  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
qu’ils  étaient  luaitres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  Il  envoya  aussi  un  hé- 
raut aux  Athéniens  pur  leur  ordonner 
de  sortir  de  Lécythe  sur  la  fui  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  |Kirce 
que  cette  iilace  appartenait  aux  Chalci- 


D _ 3y  Googlf 


281  THUCYDIDE , 

liions.  Ils  répomlireiU  qu’ils  ne  la  quille-  | 
raient  pas,  el  demandèrcnl  un  armistice 
d’un  jour  pour  enlever  les  morts.  Ura- 
sidas  leur  en  donna  deux  (icndanl  les- 
quels il  forlifia  les  habitations  voisines. 

Il  assembla  les  habilans,  el  leur  tint  à 
[leu  près  les  mêmes  iliscours  qu'à  ceux 
d’Acanthe  : «qu’il  n’élail  pas  juste  que 
ceux  qui  l’avaient  favorisé  dans  la  con- 
qiiètedela  ville,  fussent  regardés  comme 
de  mauvais  citoyens  cl  des  traîtres,  puis- 
qu’ils n’avaieul  eu  nulle  intention  d’as- 
servir personne,  el  qu’ils  avaient  agi 
non  i>ar  intérêt  personnel,  mais  pour 
le  bien  et  la  liberté  de  la  patrie;  que 
ceux  qui  n’avaient  ix)inl  pris  («ri  à son 
entreprise  ne  devaient  pas  se  croire  dé- 
chus de  leurs  privilèges;  qu’il  n’avait 
apporté  d’intentions  hostiles  ni  contre 
la  ville,  ni  contre  aucun  |tarliculicr; 
qu'il  avait  même,  dans  cet  esprit,  fait  I 
déclarer  à ceux  d’entre  eux  qui  s’étaient 
réfugiés  auprès  des  Athéniens , que  leur 
attachement  à ce  peuple  ne  leur  faisait 
aucun  tort  dans  son  esprit.  Après  avoir 
connu  par  expérience  les  Lacédémo- 
niens , iis  verraient  qu’ils  n’en  devaient 
pas  attendre  moins  de  bienveillance  que 
de  leurs  anciens  alliés;  et  même  ils  en 
éprouveraient  bien  davantage,  parce 
qu’ils  auraient  affaire  à des  hommes 
plus  justes  : |K)ur  le  présent , ils  ne  les 
redouteraient  que  faute  de  les  connaître. 

Il  les  exhortait  tous  à prendre  les  sen- 
timens  d’alliés  fidèles  el  stables;  àcroire 
qu’il  ne  leur  serait  imputé  de  faute  que 
celles  qu’ils  commettraient  désormais; 
que  le  passé  n’avait  rien  dont  les  La- 
cédémoniens dus.scnl  se  tenir  offensés; 
que  les  lésés  étaient  les  Toronéens  eux- 
mémes,  qu’une  puissance  supérieure 
avait  contraints,  cl  qu’il  jugeait  leur  ré- 
sistance excusable.  « 

CiiAP.  H5.  Eu  leur  tenant  de  lelsdis- 
cours,  il  leur  rendit  le  courage.  L’armi- 
stice ;tvec  les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 


I.IV.  IV. 

I>écythe.  lats  assiégés  se  défendirent 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs, 
et  dans  des  maisons  que  protégeaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assié^cans.  Le  len- 
demain ceux-ci  approchèrent  une  ma- 
! chine  destinée  à lancer  des  flammes  sur 
les  forlifications  de  bois;  eux -mêmes 
s’avancèrent  du  cété  le  plus  faible  de  la 
place,  oit  ils  avaient  dessein  de  l’appli- 
quer. Les  Adiénicns  alors  élevèrent  une 
tour  en  bois  au-dessus  d’un  bâtiment , 
cl  y apixirlèrent  quantité  d’amphores 
pleines  d’eau,  des  jarres  cl  de  grosses 
pierres;  des  hommes  y montèrent  en 
grand  nombre.  Le  poids  était  trop  fort 
IHiur  l’édifice  qui  lesupportait;  il  croula 
subitement  à grand  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  |K)Ur 
être  témoins  de  l'accident,  en  furent 
plus  affligés  qu’effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin , et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouvaient  aux  postes  les  plus  reculés, 
croyant  celte  partie  de  la  place  enlevée, 
prirent  la  fuite,  cl  se  précipitèrent  du 
côté  du  rivage  cl  sur  les  vaisseaux. 

CiiAP.  I IG.  Urasidas  s'aperçoit  qu’ils 
ont  abandonné  les  créni»ux. Voyant  l’é- 
croulement qui  a eu  lieu,  il  s'avance 
avec  sou  armée , emporte  les  murailles. 
Cl  tue  tous  ceux  qu’il  rencontre.  Les 
Adiénicns,  ayant  abandonné  la  place, 
se  réfugièrent  dans  la  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  [letils  bàtimens.  Lécy- 
iberenfermeunhiéronde  Minerve :Bra- 
sidas,  avant  do  commencer  l’attaque, 
avait  promis  de  donner  au  premier  qui 
: monterait  à l’assaut  trente  mines  d'ar- 
; gcnl;  mais,  croyant  que  dans  la  prise  du 
I fort  il  y avait  quelque  chose  de  surnatu- 
rel , il  fit  offrande  de  trente  mines  d’ar- 
gent à la  déesse,  et  quand  il  eut  détruit 
Lécyihede  fond  en  comble , il  lui  consa- 
cra le  terrain  tout  entier.  Le  reste  de  l’hi- 
ver, il  s’occuiia  d’affermir  ses  conquêtes 
et  prépara  des  surprises  contre  les  places 
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dont  il  nesViait  pas  encore  rendu  mailre. 
Avec  cet  hiver  nnit  la  huitième  année  de 
la  guerre. 

Ciup.  in . Au  printemps  de  l’été  qui 
commençait , les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une  trêve  d’un  an. 
Os  derniers  pensaient  qu’avant  qucBra- 
sidas  parvînt  à e.xciter  aucun  soulève- 
ment chez  les  alliés,  ilsauraienlletemps 
de  préparer  leur  résistance,  et  que,  si 
leurs  aiïuircsallaient  bien,  ils  traiteraient 
avec  plus  d’avanLage  : les  LaciVIémo- 
niens,  jugeant  que  les  Athéniens  éprou- 
vaient les  mêmes  craintes  qu’eux , espé- 
raient ()ue,  par  la  suspension  de  leurs 
maux  et  de  tant  de  fatigues,  ils  appren- 
draient à désirer  encore  plus  un  repos 
dont  ils  auraient  goûté  les  douceurs; 
qu’ils  en  viendraient  à un  accord,  et  leur 
rendraient  les  prisonniers,  pour  obtenir 
uneplus  longue  paix.  Ils  avaient  surtout 
à coeur  de  les  recouvrer  tandis  que  la 
fortune  favorisait  encore  Brasidas;  ils 
craignaient  que  si  Brasidas  allait  plus 
avant , et  que  l’é-quilibre  vînt  à se  réta- 
blir entre  eux  et  les  Athéniens,  ils  ne 
|ierdissent  d’abord  leurs  prisonniers, 
et  cnsuiteque,semesurantd’égalà  égal, 
ils  nu  s’exposassent  eux-mêmes  à se  voir 
arracher  la  victoire.  Ils  conclurent  donc 
le  traité  suivant,  dans  lequel  les  alliés 
furent  compris  : 

CiiAP.HS.  « Chacun  pourra  uscràsa 
volontcdcriiiérou  et  de  l’oracle  d’Apol- 
lon Pythien,  sans  dol  et  sans  crainte, 
suivant  les  anciens  usages.  Les  Lacé-dé- 
moniens  sont  d’accord  de  cet  article, 
ainsi  que  les  alliés  présens.  Ils  engage- 
ront, autant  qu’il  sera  possible,  les 
Béotiens  et  les  Phocéens  à l’accepter,  et 
leur  enverront  des  députés  danscettein- 
tention.  Vous  et  nous,  et  tous  autres  qui 
le  voudront,  suivant  le  droit,  la  justice 
et  les  anciennes  coutumes,  feront  des  re- 
cherches pour  dé-cou  v ri  r les  déprédatcii  rs 
d(-s  trésors  consacrés  aux  dieux . Les  La- 
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cédémoniens  et  leurs  allié-s  conviennent 
que, si  h-s  Athéniens  font  la  paix,  cha- 
cune des  parties  contractantes  conser- 
vera ce  qu’elle  possède  actuellement. 
Les  Lacédémoniens  continueront  d’oc- 
cuper Coryphasium , au  sud  des  monts 
Bu phras  et  Tomée, et  les  Athéniens, l’Ile 
deCythCre,  sans  s’immiscer,  ni  les  uns 
ni  les  autres,  dans  les  alliances  respec- 
tives. Ceux  qui  sont  à Niséeet  à Minai 
n’iront  pas  au-delà  du  chemin  qui , à 
prtir  des  Pyles,  longeant  le  Nisus,  con- 
duit à l’hiéron  de  Neptune,  et  de  cet 
hiéron  de  Neptune,  droit  au  pont  qui 
regarde  Minoa.  Ni  les  Mégariens  ni  les 
allié-8  n’outrepasseront  cechemin,  non 
plus  tpie  l’île  conquise  p.ir  les  Athéniens; 
ils  conserveront , et  cela  sans  passt-r  des 
uns  chez  les  autres,  tout  ce  qu’ils  pos- 
séilent  dans  la  Trézénie,  et  tout  ce  dont 
ils  doivent  jouir  suivant  leurs  traités 
avec  les  Athéniens;  ils  auront  l’usage 
de  la  mer  qui  baigne  leurs  côtes  et  colles 
de  leurs  alliés.  Ni  les  I-acédémoniens  ni 
leurs  alliés  n’auront  des  vaisseaux  longs, 
mais  seulement  des  bàtimcns  à rames 
du  port  de  cinq  cents  taicns.  Les  hé-- 
rauts,  k-s  députés  et  ceux  qui  seront  en- 
voyé-s avec  eux  pour  prendre  des  me- 
sures pacifiques,  ou  pour  accorder  les 
différends,  voyageront  sous  la  foi  pu- 
blique par  terre  et  par  mer , soit  pour 
aller  à Athènes  et  dans  le  Péloponnèse, 
soit  |K)ur  en  revenir.  Pendant  toute  la 
duré-c  de  la  trêve,  ni  vous  ni  nous  ne 
recevrons  les  transfuges,  soit  libres,  soit 
esclaves.  Vous  et  nous,  nous  discuterons 
réciproquement  nos  droits,  et  décide- 
rons à l’amiable  les  points  contestés , 
sans  recourir  à des  voies  hostiles.  Voilà 
ce  qui  semble  convenable  aux  Licédé- 
moniens  et  aux  allit's.  Si  vous  voyez 
quelque  chose  demieux  et  de  plusjusie, 
venez  nousen  i nsi  ru  i re  à Lacé-démone  : ni 
les  Lacé-démoniens  ni  les  alliés  ne  s’éloi- 
gneront en  rien  de  ce  que  vous  pourrez 
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<iire  de  juste.  Ceux  qui  viendront,  seront 
chargés  de  pleins  pouvoirs , clause  dont 
vous  nous  recommandez  l'observation. 
Le  traité  tiendra  pendant  un  an.  Ainsi 
l’a  décrété  le  peuple.  La  tribu  acaman- 
tide  siégeait  au  Pryianée;  Phénippeétait 
greffier,  et  ^iciade  présidait  en  qualité 
d’épislate.  Lâchés  proposa  le  décret  sui- 
vant : I Sous  les  auspices  de  la  bonne 
fortune  des  Athéniens,  il  y aura  trêve, 
suivant  que  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  en  conviennent.  » Le  décret  fut 
accepté  par  le  |>cuple.  On  décida  qu’il 
y aurait  trêve  pendant  un  an , à com- 
mencer du  quatrième  jour  après  le  dix 
du  mois  élaphébolion  ; que,  pendant  la 
durée  du  traité,  les  députés  et  les  hé- 
rauts, de  part  et  d’autre,  négocieraient 
et  chercheraient  les  moyens  de  terminer 
la  guerre;  que  les  généraux  et  les  pryla- 
nes  convoqueraient  une  assemblée  où 
les  Athéniens  délibéreraient,  avant  tout , 
sur  les  instructions  à donner  à leurs  dé- 
putés chargés  de  traiter  de  la  cessation 
de  la  guerre;  et  que,  sur-le-champ 
même,  les  ambassadeurs  présens  juge- 
raient quedebonne  foi  ils  s’engageraient 
à maintenir  la  trêve  pendant  l’année. 

CiiAP.  119.  Les  articles  arrêtés  et 
convenus  entre  les  Lacédémoniens,  les 
Athéniens  et  les  alliés  respectifs,  à La- 
cédémone , le  douze  du  mois  gérastion , 
furent  ratifiés  et  garantis , pour  Lacédé- 
mone, par  Taurus,  fils  d’Échétimidas , 
Athénée,  fils  de  Périclidas,  Philuchari- 
das,  fils  d’Éryxidaïdas  ; pour  Corinthe, 
par  Énéas,  filsd’Ocylc,  et  Euphamidas, 
filsd’Arislonyme;  pourMégarc,  parNi- 
case,  fils  de  Cécalc,  et  Ménécratc,  fils 
d’Amphidore;  pour  Epidaure,  par  Am- 
phias,  fils  d’Eupéidas;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Nicosli-alc,  fils  de  Diitré- 
phès,  Nicias,  fils  de  INicéralus,  Auloclès, 
lilsdeTolmée.  Ainsi  fut  conclue  la  trêve. 
Tant  qu’elle  dura , il  y eut  des  négocia- 
tions pour  parvenirà  une  paixdéfinitivc. 
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CiiAP.  120.  Dans  ces  mêmes  journées 
où  les  parties  Itelligérantes  traitaient  en- 
tre elles,  Scione,  ville  delà  Pallènese 
déi.achades  Athéniens  |X)ur  se  donner  à 
Brasidas.  Les  Scioniens  prétendent  tirer 
leur  origine  desPellénicnsdu  Pélopon- 
nèse; ils  racontent  que  leurs  premiers 
habiians,  au  retour  de  Troie,  furent 
portés,  par  la  tempête  qui  tourmenta  les 
Hellènes , dans  la  contrée  où  ils  s’établi- 
rent. Brasidas,  pour  favoriser  leur  dé- 
fection, cingla  de  nuit  vers  Scione, 
|K)rtésur  une  barque,  faisant  marcher 
assez  loin  devant  lui  la  trirème  que  lui 
avaient  envoyée  les  Scioniens  : cette 
trirème  le  défendrait  s’il  lui  arrivait 
d’être  attaqué  par  uu  bûlimenl  plus  fort 
que  le  sien;  si  une  autre  trirème  de  force 
égale  le  rencontrait , elle  ne  tournerait 
pas  contre  le  bâtiment  1e  plus  faible,  et 
pendant  le  combat  il  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  Il  fil  heureusement  la  tra- 
versée, et  tint  aux  habiians  de  Scione 
les  mêmes  discours  qu’aux  Acanthiens 
et  aux  peuplesdeTorone;  ajoutant  qu’ils 
méritaient  les  plus  grands  éloges,  eux 
qui , véritables  insulaires , la  Pallènc  se 
trouvant  bloquée  dans  l’isthme  par  les 
Athéniens,  maitres  de  Potidée,  avaient 
couru  spontanément  au-dcvani  de  la  li- 
berté , sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  obligeât  de  chercher  un 
bonheur  évident  et  qui  leur  apparte- 
nait; que  c’était  un  signe  certain  qu’ils 
soutiendraient  avec  courage  les  plus  for- 
tes épreuves,  s’ils  passaient  sous  la 
constitution  qu’ils  désiraient;  qu’il  les 
jugeait  les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone et  leur  témoignerait  toute  l’estime 
qu’ils  méritaient. 

CiiAP.  121.  1a!s  Scioniens  sentirent  . 
leur  cornage  s’accroître  à ce  discours; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  â qui  d’abord  avait  déplu  ce 
qui  se  |>assait,  résolurent  de  supporter 
la  gtierrc  avec  constance.  Non  conlcns 


Digitized  by  Google 


Tni'CTDIDE 

(le  faire  le  plus  honorable  acrnieil  à Bra- 
sidas,  ils  lui  décernèreni , aux  frais  du 
public,  une  couronne  d'or,  comme  au 
libt'raleur  de  l'Hellade,  cl,  en  particu- 
lier, ils  lui  ceignirent  la  tète  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  athlète  victo- 
rieux. Il  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison,  et  par- 
tit; mais  bientôt  après,  il  leur  envoya 
des  forces  bien  plus  considérables,  dans 
le  dessein  de  faire  avec  eux  des  tentati- 
ves sur  Mendé  et  sur  Potidee.  Persuadé 
que  les  Athéniens  ne  |K>uvaient  man- 
quer de  secourir  une  poss(>ssiun  qu’ils 
regardaient  comme  une  île,  il  voulait 
prendre  les  devaus.  Il  lia  quelques  in- 
telligences dans  ces  villes , et  se  disposa 
en  même  temps  à les  attaquer. 

CiiAe.  il2.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve;  de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonyme;  et  delà  part  des 
Lacédémoniens,  Athénée.  L’armée  re- 
tourna à Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  à Rrasidas  les  articles 
convenus. Tous  Icsalliésde Lacédémone 
dans  l'Épithrace  adhérèrent  à ce  qui  ve- 
nait d’élre  arrêté.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à tout  ; cependant , en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnutquelesScio- 
niens  n’avaiciit  opéré  leurdéfection  qu’a- 
près  la  conclusion  du  traité,  et  il  soutint 
qu’ils  ne  pouvaient  y être  compris.  Bra- 
sidas,  alléguant  beaucoup  de  raisons 
pour  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure, s’opposait  à la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l’alTaire  aux  Athéniens , ils 
se  montrèrent  prêts  à marcher  aussitôt 
contre  Scione.  Les  I.acédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leur 
déclarer  qu’ils  rompaient  la  trêve.  Ils 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
deBrasidas,  se  montrant  d’ailleuts  dis- 
posés à terminer  l’affaire  («r  voie  d’ar- 
bitrage; mais  les  Athéniens  refusaient 
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d’en  courir  les  hasards , cl  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  armes,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  à quitter  leur 
alliance,  se  reposant  sur  les  forces  de 
lÆcédémone  ; respectables  sur  terre , 
mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à ce 
qu’ils  pensaient  : celte  défection  n’avait 
eu  lieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt,  d’après  le  rap- 
port de  Cléon  , qu’il  fallait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  habitans,  et 
ils  laisst-rciil  de  côté  tout  le  reste,  pour 
se  disposer  à l’exécution  de  ce  déx-rel. 

Ciiap.125.  Surces  entrefaites  la  ville 
de  Mendé , colonie  des  Erét riens  dans  la 
Pallène,  suivit  l’exemple  de  Scione. 
Brasid.'is  n’hésita  point  à la  recevoir,  ne 
croyant  p.as  commettre  une  injustice, 
quoiqu’elle  se  donnât  ouvertement  à lui 
pendant  la  tn've  : car  il  avait  de  son 
côté  certaines  infractions  à reprocher 
aux  Athéniens.  Les  Mendéenss’enhardi- 
rent  en  voyant  raffcclion  de  Brasidas 
pour  eux,  et  surtout  par  l’exemple  do 
Scionequ’il  n'avait  pas  livrée.  D’ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  |X)ur 
cette  défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu’ils  s’y  étaient  délenninés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  évenleravant  l’exétm- 
tion,  avaient,  contre  toute  attente,  forcé 
le  peuple  à embrasser  leur  parti.  Les 
Athéniens,  à cette  nouvelle,  bien  plus 
irrités  encore,  se  préparèrent  à cliôlier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informé  de  leur 
prochain  embarquement,  fit  transporter 
secrètement  à Olymhe,  dans  laChalci- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Mendé 
et  de  Scione,  et  envoya  dans  ces  places 
cinq  cents  hoplites  du  Péloponnèse  et 
trois  cents  peltasiesde  la  Chalcidique, 
tous  sous  la  conduite  de  Pulydamidas, 
Ils  s’attendaient  à voir  arriver  incessam- 
ment les  Athéniens;  ils  accélérèrent  en 
commun  leurs  dispositions. 
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Chap.  iü\.  Vers  le  même  lemps, 
itrasidas  cl  Pcrdiccnsse  réunirent  pour 
aller  une  seconde  fois  combatirc  Arrlii- 
l)êe  à Lyncus.  L’un  condiiisnii  avec  lui 
la  portion  des  forces  macédoniennes 
dont  il  disposait,  et  les  lioplites  des 
Hellènes  établis  dans  ses  étals;  l’autre, 
les  Clialcidiens,  les  Acanlbiens,  et  le 
contingent  de  diversauircs  peuples,  sans 
parler  des  troupes  du  Péloponnèse  qui 
étaient  rcstéesàscsordres  : il  n’y  avait  pas 
en  tout  plus  de  trois  mille  hoplites  hel- 
lènes. Toute  la  cavalerie  macédonienne 
suivait  avec  les  Clialcidiens,  au  nombre 
d’un  peu  moins  de  mille  hommes.  Ils 
firent  une  invasion  dans  le  pays  d’Ar- 
rhibée,  trouvèrent  les  Lyiicestes  campés 
et  qui  les  atlendaiiMit,  et  campèrent  eux- 
mêmes  en  leur  présence.  L’infanterie 
des  deux  armées  se  (lorta  chacune  sur 
une  colline  : une  plaine  les  séparait  : la 
cavalerie  y descendit.  Il  y eut  d’abord 
un  choc  entre  les  deux  partis.  Les  ho- 
plites des  Lynceslcs  descendirent  eux- 
mêmes  pour  soutenir  leur  cavalerie;  ils 
s'avancèrent  et  offrirent  le  combat.  Bia- 
sidas  et  Perdiccas  marchèrent  aussi  au- 
devant  des  ennemis,  les  joignirent  et 
les  mirent  en  fuite.  Il  en  |M'Til  beaucoup; 
lu  reste  se  réfugia  sur  les  hauteurs , et  se 
tint  dans  l’inaction.  Les  vainqueurs  dres- 
sèrent un  trophée,  cl  restèrent  deux  ou 
trois  jours  à attendre  les  Illy  riens  qui  de- 
vaient arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris 
à sa  solde.  Ce  prince  voulait,  sans  s’ar- 
rêter, aller  attaquer  les  bourgades  de  la 
domination  d’Arrhibée;  mais  Brasidas 
était  plus  empressé  de  partir  que  de  sui- 
vre ce  projet , craignant  que  les  Athé- 
niens se  portassent  à Mendé  avant  son 
retour,  et  qu’il  n’arriv&t  quelque  mal- 
heur à cette  place  : d'ailleurs  les  Illy- 
riens  n’arrivaient  pas. 

CiiAP.  125.  Pendant  qu’ils  étaient 
ainsi  partagés  d’opinion,  on  vint  leur 
annoncer  que  les  lllyriens,  trahissant 
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Perdiccas,  s’étaient  joints  à Arrhibt'e. 
Alors  les  deux  chefs  se  déclarèrent  éga- 
lement pour  la  retraite,  dans  la  crainte 
que  leur  inspirait  ce  {leuple  belliqueux  ; 
mais,  comme  ils  étaient  toujours  peu 
d’accord,  il  n’y  eut  rien  de  déterminé  sur 
le  moment  du  départ.  Ijt  nuit  survint; 
les  Macédoniens  et  la  foule  des  Barbares 
furent  saisis  d'effroi,  comme  il  arrive 
souvent  aux  grandes  armées  de  se  livrer 
à de  folles  terreurs.  Se  figurant  que  les 
ennemis  s’avançaient  plus  nombreux 
qu'ils  n’étaient  en  effet,  et  qu’à  l’in- 
stant ils  allaient  paraître,  ils  s’enfuirent 
et  prirent  la  roule  de  leur  pays.  Perdic- 
cas ne  s’étuit  pas  aperçu  d’abord  de  leur 
mouvement  ; ils  le  forcèrent  à les  suivre 
avant  qu’il  pùt  voir  Brasidas  : leurs 
camps  étaient  fort  éloignés  l’iin  de  l’au- 
tre. Brasidas  apprit  au  lever  de  l'au- 
rore que  les  Maccxloniens  étaient  partis; 
qu'Arrbiliéc  cl  les  lllyriens  appro- 
chaient. Il  assembla  scs  forces,  en  fit 
un  bataillon  carré,  plaça  les  troupes  lé- 
gères dans  le  centre,  et  résolut  de  [lartir. 
Pour  éviter  toute  surprise,  il  donna  l’em- 
ploi do  coureurs  à ses  plus  jeunes  guer- 
riers; lui-même,  avec  trois  cents  hom- 
mes d’élite,  ferma  la  marche  pour 
protéger  la  retraite  et  faire  face  aux  pre- 
miers qui  viendraient  l'attaquer.  En  at- 
tendant que  l’ennemi  pùt  l’atteindre,  il 
profita  du  peu  de  lemps  qui  lui  restait 
pour  adresser  à scs  troupes  quelques 
mots  d’encouragement;  il  leur  parla 
ainsi  : 

CiiAP.  126.  «Péloponiiésiens.sijene 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  la 
pensé-e  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  Barbares,  et  même  assez  nom- 
breux , je  ne  songerais  pas  à vous  pré-- 
senter  des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent  ; de 
nombreux  ennemis  approchent  : je  vais, 
par  des  avis  succincts,  (xir  de  courtes 
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exhortations,  essayer  Je  vous  persuader 
des  vérités  importantes.  Ce  n’est  pas  la 
présence  d’alliés,  fidèles  appuis  dans 
chacun  de  vos  combats , mais  votre  pro- 
pre vertu , qui  doit  vous  inspirer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pas  vous  épouvanter,  vous  citoyens  d’un 
pays  où  ce  n’est  pas  la  multitude  qui 
commande  au  petit  nombre,  où  le  [Xitit 
nombre  au  contraire  commande  à la 
multitude;  vous  qui  n’avez  acquis  la 
prééminence  que  |>ar  la  supériorité  dans 
les  combats.  Ces  Barbares,  que  vous 
craignez  faute  du  les  bien  connaître, 
apprenez  à les  juger.  D’après  les  combats 
que  vous  avc“z  déjà  livrés  contre  eux , en 
faveur  des  Macédoniens,  d’après  mes 
propres  raisonnemens , et  d’après  les 
rapports  certains  qui  m’ont  été  faits, 
sacliez  qu’ils  ne  sont  |)oint  à redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
vent avoir  une  apiKtrcncc  de  force  ; mais 
instruit  de  ce  qu’ils  valent,  on  se  défend 
avec  plus  de  confiance,  tandis  que,  si 
l'on  ncconnattpasd’avanccdesenncmis 
d’une  valeur  à toute  épreuve,  on  se  por- 
tera contre  eux  avec  trop  de  témérité. 
Ces  Barbares,  pour  qui  ne  les  connaît 
pas,  nu  sont  redoutables  qu’autant  de 
teni|js  (ju’on  diffère  de  les  attaquer  : leur 
multitude,  leurs  cris  inspirent  la  terreur; 
à lus  voir  .agiter  leurs  armes  avec  une 
vaine  jactance,  ils  ont  quelque  chose  de 
mrnaçant  : soutiuiit-on  leur  attaque  sans 
en  être  ébranlé  , ils  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Comme  ils  ne  gardent  point  de 
rings,  ils  n’ont  pas  honte,  aussitôt 
qu’on  les  presse,  d’abandonner  la  place 
où  ils  combattaient.  Parmi  eux,  la  fuite  | 
étant  réputée  aussi  honorable,  aussi  glo- 
rieuse que  l’attaque,  il  n’esl  point  d’é- 
preuve pour  le  courage,  ün  combat  dans 
lequel  chacun  ne  prend  d’ordre  que  de 
soi-méme,  fournira  toujours  des  pré- 
textesdesesauvcr|>ar  la  fuite sanscncou- 
rirdeblàme.  Ils  trouvent  |ihissùrdeiiuus 
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inspirer  de  l’cfTroi  en  se  tenant  eux- 
mômes  loin  du  danger,  que  d’en  venir 
aux  mains;  car  déjà,  sans  doute,  ils  nous 
auraient  attaqués.  Vous  voyez  donc  clai- 
rement que  ce  qu’ils  |K>urraienl  avoir 
pour  vous  de  terrible,  est  en  effet  peu  de 
chose,  et  que  ce  qui  vous  intimide  n’est 
imposant  qu’aux  regards  et  à l’oreille. 
Quand  ils  viendront  à la  charge , rece- 
vez-les  intrépidement,  et  quand  le  mo- 
ment sera  favorable,  opérez  lentement 
votre  retraite  en  bon  ordre  et  sans  rom- 
pre les  rangs  ; et  bientôt  vous  serez  en 
sûreté , et  vous  reconnaîtrez  ce  que  sont , 
vis-à-vis  des  braves  qui  savent  soutenir 
le  premier  choc,  ces  troupes  méprisa- 
bles, dont  le  courage  ne  se  manifeste 
que  de  loin  et  avant  le  combat,  par  de 
bruyantes  et  vaincs  menaces.  Mais,  dès 
qu’on  leurcè-dc,  ne  voyant  plusde  danger 
à courir,  elles  montrent  leur  valeur  en 
poursuivant  avec  légèreté  les  fuyards.  » 
Cii,vp.  127  Après  ce  discours,  Brasi- 
das  fit  faire  à son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  Barbares,  s’apercevant 
de  cette  manœuvre,  s’avancèrent  en  tu- 
multe, j)ous.sant  de  grands  cris,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient,  et  que, 
pour  les  détruire,  il  suflisait  de  les  at- 
teindre. Mais  quand,  (lartout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui -même,  avec  scs 
hommes  d’élite,  repoussa  leursattaques, 
lorsqu’ils  virent  que,  controleur  attente, 
on  résistait  à l’iraiiétuosité  de  leur  pre- 
mier choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eux , et  que  l’on  continuait  à se  retirer 
dès  qu’ils  cessaient  d’attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à poursuivre  en 
pleine  cani|)agne  les  Hellènes  comman- 
dés par  Brasidas;  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  (wur  le  suivre 
et  le  harceler;  les  autres  prirent  leur 
course  à la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  toutcequ’ils purent  atteindre.  Ils 
allèrent  se  saisir  d’une  gurgeqiiiest  entre 
19 
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deux  col I i lies,  sur  les  confins  de  la  dom i- 
nalion  d’Arrliibéc,  saclianl  que  Drasidas 
n’avail  pas  d’aulrc  chemin  à prendre 
dans  sa  retraite;  ils  le  cernèrent  dès 
qu’ils  le  virent  en  approcher,  se  croyant 
certains  de  le  prendre  dans  ce  sentier 
difficile.  1 

Ciup.  128.  Il  vit  leur  dessein, ctcom- 
inanda  aux  trois  cents  qui  étaient  avec  ^ 
lui  de  courir,  sans  gtirdcr  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d’eux 
serait  capable,  à celle  des  doux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s’em- 
parer; de  tâcher  d’en  repousser  les  Bar- 
bares, qui  déjà  commençaient  à la  ga- 
gner, et  de  les  prévenir  avant  qu’ils  ne 
se  fussent  formés  en  plus  grand  nombre 
pour  l’investir.  Ils  partent , tombent  sur 
les  ennemis,  et  occupent  la  colline.  Le 
corps  d’armée  des  Hellènes  parvient  sans 
peine;  car  les  Barbares,  mis  en  déroute 
par  des  hommes  qui  les  repoussaient 
d’un  lieu  supérieur,  sont  frappés  d’é-  j 
pouvante.  Ils  renoncent  à poursuivre  les 
Hellènes , qu’ils  eonsidèrent  comme 
ayant  touché  les  frontières  d’un  peuple 
ami , et  comme  étant  désormais  hors  de 

' . I 

leurs  insultes.  Brasidas,  après  avoir  ga- 
gné les  hauteurs,  continua  sa  marche 
avec  plus  de  sûreté,  et  arriva  le  même 
jour  à Arnissc,  ville  qui  était  sous  la  do- 
mination de  Perdiccas.  Les  soldats,  ir- 
rités de  la  désertion  des  Macédoniens, 
brisaient  ou  enlevaient  tout  cequ’ils  ren- 
contraient sur  leur  route,  voitures  atte- 
lées de  boeufs  et  ustensiles  de  toute  cs- 
|)*‘ce  qui  avaient  été  égarés  en  chemin, 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  des  gens  effrayés.  Dés  lors 
Perdiccas  regarda  Brasidas  comme  son 
ennemi  ; et,  sans  nourrir  dans  son  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  haine  qui  ne 
pouvait  être  chez  lui  un  sentiment  habi- 
tuel, puisqu’il  détestait  les  Athéniens, 
•'■chappé  à de  grands  dangers,  il  chercha 
tous  les  moyens  de  s’accommoder  au 


plus  tôt  avec  Athènes  et  de  se  détacher 
des  Péloponnésiens. 

CitAP.  129.  Brasidas,  à son  retour 
deTorone,  trouva  les  Athéniens  déjà 
maitres  deàicndé.  No  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  se  tint  en  re- 
pos, et  SC  contenta  de  mettre  Torone  en 
état  de  défense.  Pendant  qu’il  avait  été 
occupé  à Lyncus  , les  Athéniens  , qui 
s’étaient  préparés  à reprendre  Mendé  et 
Scione,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux,  dont  dix  deChio,  mille  ho- 
plites fournis  par  l’Attiqite , six  cents 
archers , mille  Thraces  souiloyés , et  des 
|)olt.istcs  que  leur  avaient  fournis  les 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient  Ni- 
cias,  filsdeNicératus,  et  Nicostrate,  fils 
deBiitréphès.  Ils  avaient  mis  en  mer  à 
Potidiîe  : ils  prirent  terre  près  de  l’hié- 
ron  de  Neptune , d’où  ils  marchèrent 
contre  Mondé.  Les  habitans  s’avancèrent 
à leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse, formant  en  tout  sept  cents  ho- 
plites que  commandait  Polydam.as.  Ils 
cam|vèrent  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  Nici.as,  avec 
cent  vingt  hommes  de  Méthone  armés  à 
la  li'gère,  soixante  hoplites  d’Athènes, 
hommes  d’élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
certain  sentier;  il  reçut  une  blessure  et 
ne  put  les  forcer.  Nicostrate,  par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des  troupes,  gravir  cette  colline 
de  difficile  accès;  mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu’il  exposa  l’armC-c 
athénienne  à une  entière  défaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
ferme , les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  Mendé’cns 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

CiiAP.  130. 1.e  lendemain , les  Athé- 
niens tournèrent  la  cote,  prirent  terre 
devant  Scione , s’etnparèrent  du  fau- 
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iKHirg,  et  passèrent  toute  la  journée  à 
dévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortît  contre  eux;  car  il  y avait 
dans  la  ville  un  commencement  de  sé- 
dition. Les  troisoenis  hommes  de  Scionc 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venu , Nicias,  avec  la  moi- 
tié de  l’armée,  se  porta  sur  la  rronlière 
et  saccagea  les  terres  des  Scioniens,  tan- 
dis que  Nicostrate,  avec  le  reste  des 
troupes,  mettait  le  siège  devant  Mcndé, 
du  côté  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à Potidéc.  De  ce  côté,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  armes 
des  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  .ses  troupes  en  ba- 
taille, et  ordonna  à ces  Mendéens  de 
sortir  : mais  un  liomme  du  parti  démo- 
cratique déclare,  d'un  ton  séditieux, 
qu’il  ne  sortira  point  et  qu’il  ne  faut  pas 
combattre.  Polydamas,  indigné,  le  saisit 
violemment  et  le  déconcerte  : le  (leuplc 
aussitôt  s’empare  des  armes,  et  court, 
dans  sa  colère , se  jeter  sur  les  Pélopon- 
nésiens  et  sur  les  gens  de  leur  parti. 
Ceux-ci , qui  ne  s’attendaient  pas  à cette 
attaque  soudaine,  prennent  la  fuite. 
Voyant  les  portes  s’ouvrir  subitement 
aux  Athéniens,  ils  crurent  ce  coup  de 
main  concerté  d’avance  avec  eux.  Ceux 
qui  ne  furent  ikas  tués  sur  la  place, 
gagnèrent  l’acropole  qu’ils  occupaient 
déjà  au|iaravant.  Cependant  Nicias  était 
revenu  à Mondé.  Toute  l’armée  athé- 
nienne y entra.  La  place  ne  s’étant  (tas 
rendue  par  com|>osition , elle  fut  traitée 
comme  une  ville  prise  d’assaut  : on  la 
pilla , et  ce  fut  même  avec  peine  que  les 
généraux  empêchèrent  le  massacre  des 
hahitans.  Ils  leur  ordonnèrent  de  se 
gouverner  à l’avenir  suivant  leur  ancien 
régime,  et  de  juger  eux-mémes  les  ci- 
toyens qu’ils  croiraient  avoir  été  les  au- 
teurs de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  racro|K>le  furent  inves- 
tis des  deux  côtés  d’une  muraille  qui  se 


terminait  à la  mer,  et  l’on  mit  un  poste 
d’observation.  Aprésavoir  réthiit  Mendé 
sous  leur  puissance,  les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Scione. 

CuAf.  151 . Ia:s  Scioniens  et  les  Pélo- 
ponnésiens  s’avancèrent  contre  les  Athé- 
niens, et  campèrent  hoisde  la  ville  sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation . 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s’en  em- 
parer avant  d’investir  la  place;  mais  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  force , 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les  com- 
battre. Ils  prirent  leurs  campemens, 
dressèrent  un  trophée,  et  se  disposèrent 
à construire  un  mur  de  circonvallation. 
Mais  peu  après,  et  tandis  qu’ils  étaient 
occupés  de  ce  travail,  les  auxiliaires  as- 
sit^és  dans  l’acropole  de  Mcndé  forcè- 
rent la  garde  du  côté  de  la  mer  : ayant 
presque  tous  échap|>é  aux  troupes  athé- 
niennes campées  devant  Scionc,  ils  en- 
trèrent dans  la  place. 

CuAP.  152.  On  travaillait  à la  circon- 
vallation de  Scione,  quand  Perdiccas, 
par  le  ministère  d’un  héraut,  conclut  un 
accommodement  avec  les  généraux  athé- 
niens. Il  avait  entamé  cette  négociation 
en  haine  de  Brasidos,  dès  que  ce  général 
s’était  retiré  de  la  Lyncestide.  Ischagoras 
se  pré|>arait  alors  à conduire  par  terre 
une  armée  à Brasidas.  Dès  que  l’accord 
fut  conclu,  Nicias  exigea  de  Perdiccas 
que,  pour  preuve  de  sa  bonne  fui,  il 
rendit  ouvertement  aux  Athéniens  quel- 
ques services;  et  cette  demande  s’accor- 
dait avec  les  intentions  du  prince , qui 
ne  voulait  plus  que  les  Lacédénwniens 
entrassent  dans  son  pays.  Perdiccas  arma 
donc  les  étrangers  qui  étaient  en  Thes- 
salic,  les  employa  à mesure  qu’ils  arri- 
vaient, arrêta  ainsi  l’armée  des  Lacé- 
démoniens , et  rendit  nuis  tous  leurs 
préparatifs;  en  sorte  qu’ils  ne  tentèrent 
rien  contre  les  Thessalicns.  Cependant 
Ischagoras,  Aminias  et  Aristée  sc  ren- 
dirent personnellement  auprès  de  Bra- 
If). 
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siclas,  chargés  par  les  Lacédémoniens 
d’observer  l’élat  des  choses,  el  ils  firent , 
contre  l'usage,  partir  de  jeunes  Spar- 
tiates, pour  leur  donner  le  commande- 
ment des  villes,  el  empêcher  qu’on  n’en 
revéti  t des  hommes  pris  au  hasard . Cléa- 
ridas,  filsdeCléonyme,  eut  le  gouver- 
nement d’Amphipolis;  Épilélidas,  fils 
d’Hégésander,  celui  de  Torone. 

CiiAP.  133.  Le  même  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habitans  de  Thes- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens,  et  ra- 
sèrent les  murailles  de  cette  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
dont  l’exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les  Athé- 
niens, Thespies  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  jeunesse.  Dans  cette  même  saison  le 
feu  détruisit  l’hiéron  de  Junon  dans 
l’Argolide.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l’imprudence  de  la  prêtresse  Chrysis 
qui  plaça  près  d’une  guirlande  une 
lampe  allumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L’incendie  gagna  sans 
qu’on  s’en  aperçût , et  tout  fut  consumé. 
Elle-même , dans  la  crainte  des  Aigiens, 
s’enfuit  aussitôt,  de  nuit,  à Phlionle. 
Conformément  à la  loi,  ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phaînis.  Il  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre 
était  commencée  quand  Chrysis  pris  la 
fuite.  A la  fin  de  cet  été  se  termina  l’in- 
vestissement de  Scione;  les  Athéniens 
laissèrent  des  troupes  pour  la  garder,  et 
le  gros  de  l’armée  se  relira. 

Chap.  134.  L’hiver  suivant,  ils  se 
tinrent  en  repos,  ainsi  que  les  Lacédé- 
moniens, conformément  à la  trêve.  Les 
Manlinéens  el  les  Tégéates,  avec  leurs 
alliés  respectifs,  se  livrèrent  un  combat 
à Laodicée  de  l'Or^lide,  et  la  victoire 
fut  indécise  : chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l’armée  ennemie. 
Les  uns  et  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée, et  envoyèrent  chez  les  Dciphiens 
une  part  des  dépouilles.  Le  carnage  fut 


grand  de  part  et  d’autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  t^alilé  quand  la  chute  du 
jour  y mit  fin.  Les  Tégéates  passèrent  la 
nuit  sur  le  champ  de  bataille,  cl  dres- 
sèrent aussitôt  leur  trophée;  les  Han- 
linéens  se  retirèrent  à Boucolion,  cl, 
après  leur  retraite,  élevèrent  eux-mêmes 
un  trophée  devant  celui  des  ennemis. 

CuAP.  135.  Orasidas,  à la  fin  de  l’hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tentative  sur  Potidée.  Il  ar- 
riva de  nuit  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s’aperçut  de  rien;  car 
il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partie 
du  mur  abandonnée  des  sentindlee,  et 
avant  que  celle  qui  passait  i sa  voi- 
sine la  clochette  d’alarme  fût  revenue  à 
son  poste.  Au  signal  donné,  les  assi^^ 
se  mirent  sur  leurs  gardes  Brasidas , 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  monter,  se  re- 
tira promptement  sans  attendre  le  jour. 
L’hiver  finissait , et  en  même  temps  la 
neuvième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a décrite. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

CuAPiTnE  PREMIER.  Au  comrtjence- 
menl  de  l’été,  la  trêve  d’un  an,  qui  de- 
vaiidurcr  jusqu’aux  jeux  pylhiques,  ve- 
nait d’expirer.  Pendant  celle  trêve,  les 
Athéniens  avaient  chassé  les  Délicos  de 
leurile,  lesjugeani,  à cause  d’un  ancien 
crime , indignes  de  leur  ministère  sacré, 
el  regardant  comme  insuffisante  celte 
expiation  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  lors- 
que je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux.  Les 
Déliens  s’établirent  en  Asie,  à Atramyt- 
lium,  que  leur  donna  Pharnace,  et  où 
ils  prirent  place  dans  l’ordre  du  départ 
el  de  l’ariivée  de  chacun  d'eux. 

CiiAP.  2.  Cléon , la  trêve  expirée,  ob- 
tint des  Athéniens  l'ordre  de  passer  dans 
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l’Épilhrace,  sur  trente  vaisseaux,  avec 
douze  cents  hoplites,  trois  cents  cavaliers 
et  la  plus  grande  partie  des  alli<5s.  Il  prit 
d'abord  terre  à Scione.dont  le  sir^e  Ju- 
rait encore , retira  des  hoplites  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  le  port  des  Colopho- 
niens,  peu  éloign<^  de  la  ville  deTorone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  |ias  dans 
Torone,  et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre,  il  se  di- 
rigea vers  cette  ville  avec  son  armée  de 
terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  11  vint  d'abord  à ces  murs  dont 
Brasidas  avait  environné  laville  (lourcn- 
fermer  les  faubourgs  dans  son  enceinte  ; 
car  Brasidas  n’avait  fait  qu’une  scide 
ville  du  tout , en  abattant  une  partie  de 
l’ancienne  muraille. 

Cu*p.  3.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  atlatiucs,  quand  le  Lacédé- 
monien Pasitélidas,  commandant  de  la 
place,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  près  d'éire 
forcé,  et  le  jxtrt  se  trouvant  investi  [lar 
les  vaisseaux  qu’avait  envoyé's  Cléon,  il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu’on  ne  forçât  les 
remparts,  où  Userait  pris  lui-même  : il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  hâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  les  devans,  s’en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  temps  rpic  par 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  par 
l’ouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l’ancien  mur  : ils  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésicns  et  des  Toroné-ens,  dans 
le  combat  ; les  autres , et  avec  eux  Pasi- 
télidas, leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours , mais 
informé  en  chemin  de  l’événement,  il  se 
retira,  se  trouvant  à une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  [lermettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivé*  la  prise 
de  Torone.  Cléon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  trophées,  l’un  sur  le  port. 
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l’autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens;  et  ceux-ci , avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu’il  y avait  de 
Clialcidiens,  au  nombre  de  sept  cents, 
furent  envoyés  à Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponnésiens , par  accord , recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynthiens.  Vers  cette  époque,  lesBé-o- 
tiens  prirent,  sur  les  frontières  de  l’Atti- 
que,  Panactum,  qui  leur  fut  livré  par 
trahison.  Clécn  laissa  une  garnison  à 
Torone,  mit  en  mer,  et  tourna  le  mont 
Athos,  route  qu’il  devait  prendre  pour 
gagner  Amphipolis. 

Cu.vp.  â.  Phé-ax,  fdsd’Érasistrate,  fut 
député,  lui  troisième,  |>ar  les  Athéniens, 
en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit  avec  deux 
vaisseaux , vers  le  temps  dont  nous  par- 
lons. Depuis  que  les  Athéniens,  par 
suite  d’une  convention,  avaient  quitté 
la  Sicile,  les  Lé-ontins  avaient  inscrit 
quantité  de  [tersonnes  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens, et  le  peuple  était  dans  l’intention 
de  se  partager  les  terres.  Les  principaux 
citoyens,  instruits  du  projet,  appelèrent 
les  Syracusains,  chassèrent  le  prti  po- 
pulaire, dont  les  bannis  errèrent  çà  et 
là  ; quant  aux  riches,  d’accord  avec  les 
Syracusains,  ils  abandonnèrent  U'-on- 
tium,  qu’ilsavaient  convertie  en  désert, 
et  allèrent  habiter  Syracuse  avec  droit- 
de  cité.  Mais,  dans  la  suite,  quelques- 
uns  d’entre  eux  ne  parvenant  ps  5 s<> 
faire  goûter,  quittèrent  Syracuse,  cl 
s’emparèrent  et  de  Phocé-c , pste  de  la 
ville  des  Lé-ontins,  et  deBricinnics,  for- 
teresse de  la  Léontine.  Les  bannis  du 
prti  populaire  marchèrent  contre  eux, 
et  s’é-tablirent  dans  les  retranchemens 
d’où  ils  faisaient  la  guerre  â la  faction 
opposé*.  Les  Athéniens,  à cette  nou- 
velle, envoyèrent  Phéax.  L'objet  de  sa 
mission  était  d’engager  les  alliés  qu’A- 
ihèncs  avait  dans  cette  Ile,  et  ous  les 
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aiilres Siciliens, s’il  était  possible,  à Faire 
en  commun  la  guerre  aux  Syracusains , 
et  à sauver  le  parti  démocratique  qui 
dominait  à Léonlium.  Phéax,  à son  ar- 
rivée, gagna  ceux  de  Camarina  et  d’A- 
grigeniè  ; mais  ne  trouvant  que  de  l’op- 
position à Géla , et  prévoyant  que  scs 
démarches  seraient  vaincs,  il  ne  crut  pas 
devoir  aller  plus  loin,  revint  s’embar- 
quer à Catanc,  après  avoir  traversé  le 
pays  des  Sicnies,  et  s’èire  arrêté  un  mo- 
ment sur  le  territoire  de  Bricinnies,  où 
il  foriina  les  bonnes  dispositions. 

Cn.u>.  5.  En  longeant  les  côtes,  soit 
pour  aller  en  Sicile,  soit  à son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya, négociateur  zélé, 
d’engager  quelques  villes  dans  l’alliance 
d’Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu’on  venait  de  chasser  de Messène  qu’ils 
avaient  habitée.  Dt?s  dissensions  étaient 
survenues  dans  cette  ville  après  1e  traité 
conclu  avec  les  Siciliens,  et  l’un  des  par- 
tis avait  appelé  des  Locriens,  qui , étant 
venus  s’y  établir,  furent  ensuite  expulsés 
après  avoir  occupé  quelque  temps  Mes- 
sène. Ceux-ci  revenaient  dans  leur  pa- 
trie lorsque  Phéax  les  rencontra.  Il  ne 
leur  fil  aucun  mal,  car  il  venait  d’amener 
les  Locriens  à se  rapprocher  d’Athènes. 
Seuls  des  alliiis,  quand  les  Siciliens  se  ré- 
conciliaient, ils  n’avaient  pas  traité  avec 
les  Athéniens,  et  même  alors  ils  ne  l’eus- 
sent pas  lait  encore,  s’ils  n’avaient  eu  les 
embarras  d’une  guerre  avec  ceux  d’Itône 
et  deHéléc,  peuples  limitrophes  sortis  de 
Icursein.Pbéaxrevinicnsuiteà  Athènes. 

CuAP.G.CIé-on  étant  arrivé  de  Torone 
à Amphipolis,  en  tournant  la  côte,  alla, 
d’Éione,  attaquer  Stagyre,  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  celte  colonie  d’An- 
dros;  mais  il  Força.  Galepse,  colonie  des 
Thasiens.  H députa  ensuite  vers  Pcrdic- 
cas,  qu’il  priait  devenir  avec  des  trou- 
pes, conformément  au  traité;  et  en 
Thrace,  vers  Pollès,  roi  des  Odomaii- 
ics,  qui  amènerait  le  plus  de  Thraces 
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soudoyés  qu’il  pourrait  : en  attendant , 
il  se  tenait  en  repos  dans  Éione.  Brasi- 
das,  à ces  nouvelles,  alla  camper  en  face 
des  Athéniens,  près  de  Cerdylium,  place 
des  Argiliens,  située  au-delà  du  fleuve, 
assez  près  d’Amphipolis,  et  protégée 
par  une  hauteur  d’où  l’on  découvrait 
tout  sans  obstacle;  en  sorte  que  Cléon  , 
quittant  sa  position  , ne  pourrait  lui 
dérober  sa  marche  : car  il  se  doutait 
bien  que , par  mépris  pour  ce  qu’il  avait 
de  troupes , Cléon  monterait  vers  Am- 
phipolis avec  les  forces  dont  ildisposait. 
En  même  temps  Brasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Thra- 
ces soudoyés,  et  tous  les  Édoniens,  pel- 
tastes  et  cavaliers , qu’il  venait  de  man- 
der; de  plus,  avec  mille  peltastes  myr- 
ciniens  et  chalcidiens , sans  compter  ce 
qu’il  avait  encore dcmondeàAmphipo- 
lis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  mille 
hoplites  et  trois  cents  cavaliers  hellènes. 
De  ces  troupes,  il  n’avait  à Cerdylium 
que  mille  cinq  cents  hommes  ; le  reste 
se  trouvait , avec  Cléaridas , à Amphi- 
polis, rangé  en  ordre  de  bataille. 

CuAp.  7.  Cléon  jusque  là  se  tenait  en 
re|K)s  ; mais  il  se  vil  forcé  de  faire  ce 
qu’avait  prévu  Brasidas;  car  ses  soldats , 
fatigués  de  leur  inaction , se  livraient  à 
de  Àcheuses  réflexions  sur  son  comman- 
dement rconsidérant  à combien  d’expé- 
rience et  de  courage  serait  opposé  tant 
d’ignorance  et  de  lâcheté , et  se  rappe- 
lant avec  quelle  répugnance  ils  l’avaietit 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures,  ^u 
voulant  point  pousser  à bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  long-temps  à 
la  même  place , il  décami»  et  les  met  eu 
mouvement.  La  conduite  qu’il  tint  fut 
la  même  qui  lui  avait  réussi  à Pylos , et 
qu’il  avait  estimée  un  chef-d’œuvre  de 
prudence  : esféranl,  en  effet,  qu’on  ne 
viendrait  pas  le  combattre,  ildisaitqu’il 
montait  surtout  afin  de  reconnaître  la 
place.  S’il  attendait  du  renfort,  ce  n’é- 
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lait  pas,  disait-il,  pour  l’emporter  au 
Liesoin  |>ar  la  sûreté  des  précautions, 
■nais  pour  cerner  la  place  et  la  forcer. 
Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
forlinéc  et  en  face  d'Amphi|iolis,  il  y 
campa.  De  là  il  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  le  Strymon , et  la  po- 
sition de  la  ville  à l’entrée  de  la  Tlirace. 
Il  croyait  pouvoir,  à son  gré,  se  retirer 
sans  combat  ; car  personne  ne  praissait 
ni  sur  les  remprts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  : en  sorte  qu’il  se 
rcprocliait  comme  une  faute  de  n’avoir 
ps  amené  les  macliines  : il  aurait,  di- 
sait-il , emprté  la  place  dans  l'état  d’a- 
Ixindon  où  elle  se  trouvait. 

CiiAf.  8.  Urasidas,  aussitôt  qu’il  a vu 
les  Athéniens  se  meitie  en  marche , des- 
cend de  Cerdylium,  et  s’approche  d’Ain- 
phiplis.  Il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie , 
ni  se  présenter  devant  l’ennemi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  pu  de  confiance  en 
son  armée,  qu’il  jugeait  inférieure,  non 
pr  le  nombre  (sous ce  rapprt , les  for- 
ces étaient  à pu  près  égales  de  prt  et 
d'autre),  mais  pr  sa  com|Kisition  ; en 
effet , l’armée  athénienne  était  formée  de 
citoyens  d’Athènes  et  des  meilleures 
troupes  de  Lemnos  et  d’Imbros.  Il  se 
préprait  donc  à attaquer  pr  la  ruse. 
Kn  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  pu  nombreuses  et 
mal  armées  (car  les  circonstances  n’a- 
vaient ps  prmis  d’y  mieux  purvoir), 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plusdilfi- 
cile  qu’en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
combat;  l’état  où  elles  se  trouvaient  ne 
puvant  inspirer  que  du  mépris.  Pre- 
nant avec  lui  cent  cinquante  hoplites 
choisis,  il  laissa  lercsteàCléaridas.  Il  se 
proposait  d’atta<|ucr  brusquement  les 
Athéniensavanl  leur  retraite,  n’espérant 
plus,  s’il  leur  arrivait  une  fois  des  se- 
cours, trouver  une  semblable  occasion 
de  les  combattre  rétliiits  à leurs  propres 
foiccs.  Il  rassembla  donc  tous  les  soldats 


pur  les  encourager  et  les  instiuire  de 
son  projet , et  il  leur  tint  ce  discours  : 
CiiAp.  0.  • liraves  Péloponnésiens , 
vous  savez  de  quel  pays  nous  venons  ici  ; 
vous  savez  que,  grâce  à notre  courage , 
il  est  toujours  resté  libre;  que  vous  êtes 
Dorions , et  rjnc  vous  allez  combattre 
des  Ioniens  rpie  vous  avez  coutume  de 
vaincre  : |k'u  de  mots  sufliscnt  pour 
vous  le  rappeler.  Mais  je  vais  vous  com- 
muniquer mon  plan  d’attaque,  decrainte 
qu’en  me  voyant  n’exposer  qu’un  ptii 
nombre  de  troups  et  non  la  masse  en- 
tière, vous  ne  jugiez  mes  moyens  insuf- 
lisans , et  que  le  découragement  ne  s’em- 
pare de  vous.  C’est  par  mé|)ris  pour 
nous,  sans  doute,  et  dans  l’es|)érancc 
que  prsonne  ne  sortirait  pur  les  com- 
battre, que  les  Athéniens  sont  montées 
sur  cette  colline  d’où  ils  nous  contem- 
plent négligemment  et  sans  garder  au- 
cun ordre.  Quand  on  sait  remarquer  do 
telles  fautes  chez  les  ennemis , et  em- 
ployer, pur  les  attaquer,  une  ma- 
nœuvre convenable  à scs  forces,  pré- 
férant, non  une  attaque  ouverte  et  de 
front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l'avantage,  il  est  rare  qu’on  ne 
soit  |tas  vainqueur.  Ce  sont  de  bien 
glorieux  artilicesque  ceux  par  lesipiels 
on  tromp  le  plus  liabilement  ses  enne- 
mis pur  servir  le  plus  utilement  ses 
amis.  Ainsi,  pendant  qu’ils  sont  encore 
dans  le  désordre  et  1a  sécurité,  pndant 
qu’ils  songent  moins  au  combat  qu’à 
une  retraite  dtiguisé-c,  p'iidaut  qu’ils 
s’abandonnent  à un  certain  relâchement 
d’esprit , je  veux  , sans  leur  laisser  le 
tem P d’asseoir  leurs  posées,  prévenir 
s’il  SC  put  leur  retraite,  et,  avec  ces 
guerriers  que  j’ai  choisis,  me  jeter  à la 
course  au  milieu  de  leur  camp.  Toi , 
Cléaridas,  loi-s<iue  tu  inc  verras  les  char- 
ger , et  probablement  jeter  [larmi  eux 
l'épuvantc,  prends  avec  toi  les  hommes 
que  tu  commandes,  Amphiplitains et 
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autres  alliés;  ouvre  subitement  les  por> 
tes , et  jette-toi  précipitamment  dans  la 
mélée.  C’est  ainsi  qu’on  peut  espérer  de 
les  battre  : car  des  troupes  qui  survien- 
nent après  coup  sont  plus  terribles  aux 
ennemis  que  celles  qui  sont  en  présence 
et  qui  soutiennent  le  choc.  Montre-toi 
vaillant  comme  il  convient  à un  Spar- 
tiate. Et  vous,  alliés,  suivez-leen  braves, 
et  songez  que,  pour  bien  faire  la  guerre, 
il  faut  avoir  de  la  résolution , être  sen- 
sible à l’honneur  et'docile  h la  voix  de 
ses  chefs.  Pensez  qu’en  ce  jour,  si  vous 
avez  du  courage,  vous  pouvez  vous  as- 
surer, avec  la  liberté,  le  titre  d’alliés  de 
Lacédémone;  ou  bien  qu’esclaves  d’A- 
thènes, en  admettant  la  chance  la  plus 
favorable,  que  vous  ne  soyez  ni  vendus 
ni  tués,  vous  porterez  un  joug  plus  pe- 
sant que  jamais,  et  deviendrez  pour  les 
autres  Hellènes  un  obstacle  à leur  déli- 
vrance. Vous  voyez  pour  quels  intérêts 
vous  comboticz  : ne  faiblissez  pas.  Pour 
moi , je  montrerai  que,  si  je  sais  exhor- 
ter, je  sais  aussi  agir  et  combattre.  >- 
Cil  AP.  1 0.  Brasidas,  après  avoir  frappé 
les  esprits  de  ces  importantes  considt^ 
rations , prépara  sa  sortie , et  rangea , 
devant  les  portes  appelées  Thracieimet, 
les  troupes  qu’il  laissait  à Cléaridas,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu’il  avait 
indiqué.  On  l’avait  vu  descendre  de  Ccr- 
dylium , sacrifier  à Amphipolis  dans 
riiiéron  de  Minerve,  et  faire  toutes  ses 
dispositions  : on  l’avait  vu , paree  que , 
dn  dehors , les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s’était  avancé  pour  consi- 
dérer la  place  ; on  lui  annonce  qu’on  dé- 
couvre dans  la  ville  toute  l’armée  enne- 
mie, qu’on  aperçoit  sous  les  portes  les 
pieds  des  chevaux  et  d’hommes  qui  se 
préparent  à sortir.  Sur  cet  avis , il  s’a- 
vance : après  avoir  tout  vu , ne  voulant 
l>as  risquer  de  bataille  décisive  avant 
l'arrivée  des  auxiliaires,  et  quoique  bien 
assuré  qu’il  ne  pouvait  cacher  sa  retraite. 


, LIV.  T. 

il  donne  le  signal  et  commande  que 
l’armée,  en  partant,  emame  la  route 
par  l’aile  gauche  pour  aller  sur  Éione, 
manœuvre  la  seule  praticable.  Hais,  la 
jugeant  trop  lente,  lui-méme  fit  retour- 
ner son  aile  droite.  Brasidas  voit  les 
Athéniens  se  mettre  en  mouvement;  il 
juge  aussitôt  le  moment  favorable  ; c Ces 
gens-là , dit-il  à ceux  qui  l’entouraient , 
ne  nous  attendent  pas,  comme  on  le  voit 
aux  mouvemens  des  têtes  et  des  lances-r 
ce  n’est  pas  avec  une  telle  contenance 
qu’on  attendsonennemi . Qu’on  m’ouvre 
les  portes  que  l’on  est  convenu  d’ouvrir, 
et  marchons  à l’instant.  » Lui-même 
sortit  par  les  portes  qui  r^rdaient  la 
palissade , et  qui  étaient  les  premières 
de  la  longue  muraille  qui  existait  alors  ç 
et,  suivant  droit  à la  course  le  clieroin 
où  se  remarque  un  trophée  et  qu’on  ren- 
contre dans  la  partie  la  plus  fortifiée  de 
cette  chaîne  de  collines,  il  donna , dans 
l’espace  laissé  entra  les  deux  parties  de 
l'armée,  sur  les  Athéniens,  qui,  tout 
à la  fois  effrayés  de  leur  désordre  et  frap- 
pés de  son  audace,  furent  bientôt  mis 
en  déroute.  Cléaridas,  suivant  l’ordre, 
survient,  avec  sa  troupe,  par  les  portes 
de  Thrace,  et  fond  sur  les  Athéniens. 
Cette  attaque  inattendue,  soudaine  et 
faite  de  deux  cOtés  à la  fois,  jette  parmi 
eux  l’épouvante.  Leur  aile  gauche  ga- 
gnait Eione  Cl  en  approchait  : Brasidas- 
l'attaqiic , la  rompt , la  met  en  fuite. 
Il  marchait  contre  l’aile  droite;  il  fut 
blessé.  Les  Athéniens  ne  lu  virent  pas 
tomber,  on  l’emporta  sans  qu’ils  s’en 
aperçussent.  La  droite  des  Athéniens  te- 
nait ferme  : pour  Cléon,  qui  d’abord 
n’avait  pas  résolu  d’attendre  l’ennemi,, 
il  prit  aussitôt  la  fuite,  et  fut  tué  par  un 
peltaste  myrcinien  qui  fondit  sur  lui. 
Ses  hoplites,  réunis  en  peloton  sur  la 
colline,  repoussèrent  Cléaridas,  qui  1rs 
chargea  deux  ou  trois  fois,  et  ils  ne  fh'*- 
chirent  que  lorsque  les  cavaliers  myrci- 
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nions  el  chalcidiens,  qui  les  envelop- 
()ërent , curent  rendu  toute  résistance 
inutile.  L’arnaée  alors  entièrement  dé- 
faite s’enfuit  non  sans  peine,  prenant 
divers  chemins  à travers  les  montagnes  : 
ce  qui  s’était  échappé , soit  dans  le  com- 
bat, soit  poursuivi  par  les  cavaliers  et 
peltastcs  chalcidiens,  se  réfugia  à Kione. 
Les  guerriers  qui  avaient  enlevé  et  sauvé 
Brasidas,  le  portèrent  à la  ville  encore 
respirant.  Il  vit  que  les  siens  étaient 
vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  le  dernier 
soupir.  I.e  reste  de  l’armée  revint  de  la 
poursuite  avec  Cléaridas  , dépouilla  les 
morts  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  11.  Tous  les  alliés,  en  armes, 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas, 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhumé 
dans  la  ville,  àl’cntréc  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agora.  Les  Amphi|iulitains 
enfermèrent  son  monument  d’une  en- 
ceinte , lui  consacrèrent  un  iemcnoi , 
comme  à un  héros,  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  jeux  et  des  saCTiliccs 
annuels  : ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
comme  à son  véritable  fondateur;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à Agnon,  cl 
détruisirent  tous  les  monumensqui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
.sonorigine.liscroyaicntvoirunsauvcnr 
dans  Brasidas,  cl  cheixltaient  d’ailleurs 
à ménager  l’alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainte  qu’en  ce  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Ennemis  de  celle  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à rendre  ces 
honneurs  à Agnon.  Les  Athéniens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  lecombal . L’actionayant  été  moins 
une  bataille  qu’une  surprise  et  une  dé- 
roule, il  périt  environ  six  cents  hommes 
du  côté  des  vaincus,  sept  seulement  du 
côté  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts , el  Cléaridas  mit  ordre  aux 
affaires  d’Amphipolis. 


, uv.  V. 

CiiAp.l'i.VcrsIa  mémcépoquc,ctàla 
fin  de  l’été,  Rhamphias,  Autocharidaset 
Épicydidas,  Izict-démonicns,  conduisi- 
rent dans  l’Épilhracc  un  secours  de  neuf 
cents  hoplites.  Arrivés  à Héracléc,  dans 
la  Trachinie,  ils  s’y  arrêtèrent  pour  re- 
médier à ((uelque  désordre  : ils  y étaient 
quand  se  |>assa  l’alTaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : alors  l’été  finissait. 

CuAp.  13.  IKis  le  commencement  de 
l’hiver,  Rhamphias  cl  sa  troupe  s’avan- 
cèrent jusqu’à  Piérium  de  Thessalie; 
mais  comme  les  Thessaliens  voulaient 
s’opposer  à leur  passage,  et  que  Bra- 
sidas, à qui  ils  conduisaient  l’année, 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plus  l’occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  el  le  départ  des 
Athéniens;  d’ailleurs  ils  nesccroyaienl 
pas  en  état  de  (loursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  (]ui  les  décida  surtout 
à SC  retirer,  c’est  qu’à  leur  dé|iarl  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  iii- 
clinaient  à la  paix. 

Cii  vp.  11.  Après  l’affaire  d’Ainphipo- 
lis  el  la  retraite  de  Rhamphias,  il  ne  se 
commit  de  |>arl  ni  d’autre  aucune  hos- 
tilité; les  iiensées  se  tournaient  vers  la 
pix.  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Dé'lium,  cl  peu  après  à Amphipolis,  n’a- 
vaient plus  celle  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces,  qui  les  avait  empêchés  de 
SC  prêter  à un  accommodement,  ijuand, 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d’obtenir  la  pré-éminence.  Ils 
craignaient  en  même  temp  leurs  alliés , 
que  les  nouveaux  dé-saslrcs  pouvaient 
exciter  encore  plus  à la  défection  ; ils  se 
reficnlaicnt  aussi  d’avoir  négligé  l’occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l’alTairc 
de  l’ylos.  D’un  autre  côté,  les  Lacédé- 
moniens, qui  avaient  cru  d’abord  n’a- 
voir qu’à  ravager  l’Attique  pourdétruire 
en  peu  d’anné-cs  la  puissance  d’Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  premiers  cdculs.  Us  vcuaicni 
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il'essuyei-  à Sp)iac(ériu  un  échec  inconnu 
jusqu'alors  à S|>arle.  Pylos  el  Cylhère 
servaient  de  points  de  départ  ù des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  llilotes  dé- 
sertaient ; ce  qui  leur  en  restait,  d’intel- 
ligence avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles  , ne 
tramerait-il  pas,  comme  autrefois,  quel- 
que révolution?  Pour  surcroît  d’embar- 
ras, la  trêve  de  trente  ans  conclue  avec 
les  Argiens  allait  expirer,  et  ceux-ci  n’en 
voulaient  pas  faire  une  autre  qu’on  ne 
leur  eût  d’abord  restitué  la  Cynurie.  fais 
Lacédémoniens  sentaient  l’impossibilité 
de  soutenir  ù la  fuis  la  guerre  contre  Ar- 
gos  et  contre  Athènes  ; ils  sou|içonna  lent 
d’ailleurs  quelques  villes  du  Pélu|>un- 
nèsede  vouloir  se  déclarer  pour  les  Ar- 
giens;  ce  qui  en  effet  arriva. 

CuAP.  15.  De|>art  el  d’autre,  frap|)é 
de  ces  considérations,  on  crut  devoir 
s’accorder.  Lacédémone  surtout  le  dé- 
sirait, im|>atienle  de  retirer  les  guerriers 
pris  à Sphactérie.  Il  se  trouvait  parmi 
i;u.v  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
milles : dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  déli- 
vrance, et  les  Athéniens,  dans  la  pros- 
liériié,  avaient  refusé  de  l’accorder  à 
des  conditions  fondées  sur  des  princi|>es 
d’égalité;  mais,  après  les  avuir  humiliés 
à Délium,  les  Lacédémoniens , certains 
d’ôtre  mieux  reçus,  avaient  conclu  la 
trêve  d’un  an,  pendant  laquelle  de- 
vaient SC  tenir  des  conférences  pour  en 
venir  ù une  |>aix  plus  durable. 

CiiAP.  IG.  L:i  chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  ù 
Amphipolis  et  la  mort  toute  ré-ccnle  de 
Clé-on  et  de  Drasidas.  C’étaient  eux  rpii , 
des  deux  côtés,  s’étaient  le  plus  op|K>- 
sés  à la  )iaix  : celui  - ci , |>arce  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prospé- 
rités et  de  sa  gloire;  l’autre,  parce  qu’il 
sentait  que  la  paix  édairciait  sur  ses 


méfaits  et  que  scs  calomnies  obtien- 
draient moins  de  créance.  Mais  quand 
ils  ne  furent  plus,  les  citoyens  qui,  dans 
ce  temps-là,  avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  prééminence  chacun  à sa 
république , Plistoanax , (ils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone,  et  Nicias,  fils 
de  Mcératus , le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  montrèrent 
un  pendant  décidé  pour  le  rc|X)s.  Ni- 
cias, qui  n’avait  pas  encore  essuyé  de 
reveis,  voulait  mettre  ses  prospérités  à 
l’abri;  i>our  le  moment,  se  délasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  à scs 
concitoyens,  et,  jwur  l’avenir,  s’assurer 
la  réputation  de  n’avoir  jamais  troni[)é 
l’espoir  de  l’état  : il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assurés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s’abandonnait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune,  et  que  la  paix  seule  procuiait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plistoanax , 
sesennemis  le  tourmentaient  au  sujet  de 
son  retour  d’exil  : toujours  prêts  à éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacédémoniens  à 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n’avaient  d’autre  ciuse  que  ce 
rappel,  qu’ils  traitaient  d’il  légal.  Ils  l’ac- 
cusaient, ainsi qu’Aristoclès  son  frère, 
d’avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oiaclcsdie/.  les  Üelphicns,  et  d’avoir 
long-temi*>  fait  donner  pour  réponseaux 
ihécres  venant  de  Lacédémone  consulter 
l’oracle,  qu’ils  eussent  à rappeler  cIica 
eux,  des  terres  étrangères,  la  race  du 
demi-dieu  (ils  de  Jupiter;  sinon  qu’ils 
laboureraient  avec  un  soc  d’argent.  Ils 
prétendaient  i|U 'étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsrju’il  fut  banni  (lour  s’ètre  re- 
tiré de  l’Attiquc,  gagné,  disait  en,  |ar 
des  présens,  et  qu’ayant,  jar  crainte  des 
Lacédémoniens,  labité,  depuis  dix- 
neuf  ans,  la  moitié  des  bàtimcns  dépen- 
dans  de  I hiéron  de  Jupiter , il  avait  en- 
fin décidé  sa  république  ù le  ramener 
avec  des  chœurs  et  des  sacriliccs  |arcils 


290 


TIlLO'IllllE 

à ceux  qu’on  avait  insiiliu'-s  pour  l’i- 
nauguration des  rois  lots  de  la  fonda- 
tion de  Lacédémone. 

CiiAp.  17.  Affligé  de  CCS  propos  hos- 
tiles, il  crut  que,  dans  la  paix,  quand 
les  Lacédémoniens,  à l’abri  des  adversi- 
tés , auraient  recouvré  leurs  prisonniers, 
il  cesserait  d’èire  en  butte  aux  persé- 
cutions de  scs  ennemis,  tandis  qu'en 
temps  de  guerre,  les  chefs  ne  pouvaient 
manquer,  au  premier  échec , d’ôtre  ca- 
lomniés. Il  travailla  donc  avec  ardeur  à 
un  accommodement.  Pendant  l'hiver, 
on  porta  des  paroles  de  paix  ; et , dès  le 
printcin()s,  les  Lacédémoniens  allectè-  ^ 
rent  de  faire  des  préparatifs  et  de  se 
mettre  en  mouvement,  et  envoyèrent 
danstouteslesvilles.commes’ilseussent  ^ 
voulu  construire  dans  l’Attique  des  for- 
lilications  ennemies;  mais  ils  voulaient . 
sculemenlrendrelesAthéniens  plustrai-  j 
tables.  Enfin,  après  bien  des  conférences 
et  bien  des  réclamations  de  part  et  d’au-  j 
tre,  on  convint  que  chacun  rendrait  ce  ' 
qu’il  avait  pris  pendant  la  guerre,  et 
que  les  Athéniens  garderaient  Nisée.  ‘ 


I . 


Ceux-ci  avaient  réclamé  Platée , et  les 
Thébains  avaient  répondu  qu’ils  garde-  ^ 
raient  cette  place,  parce  que  les  habi-  ^ 
tans  s'étaient  jetés  dans  leurs  bras  par  , 
suite  d'une  convention  libre,  et  non  par 
contrainte  ni  par  trahison  ; Nisée,  par  les 


mêmes  raisons,  devait  rester  aux  Athé-  j 
niens.  Les  Lacédémoniensconvoquùrent  ^ 
leurs  alliés  : tous  furent  d'accord  sur  les 
articles,  et  les  confirmèrent  de  leurs  suf- 
frages, excepté  les  Béotiens,  les  Corin- 
thiens, les  Eléens  et  les  Mégariens,  et 
d’autres  à qui  ce  traité  ne  plaisait  pas.  ' 
Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  le 
consacrèrent  par  des  cérémonies  reli- 
gienscs,  et  par  les  sermens  qu’ils  prê- 
tèrent aux  Athéniens  ; ceux-ci  rem- 
plirent envers  les  Lacédémoniens  les 
mêmes  formalités.  Voici  la  teneur  du 
traité  : 


, UT.  V. 

CiiAP.  18.  « I.C8  Athéniens,  lesljcé- 
démoniens  et  les  alliés  ont  fait  la  paix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
vi  Ile  a j uré  l 'observât  ion . Chacun  à sa  vo- 
lonté pourra, suivant  les  anciens  usages, 
offrir  des  s.acrilice$  dans  les  hiérons  com- 
muns à tous  les  Hellènes,  y aller  sans 
crainte  |iar  terre  et  par  mer,  y consulter 
les  oracles,  y envoyer  des  théores.  Quant 
à l’hiéron  et  au  temple  d’Apollon  chez 
les  Delphicns,  et  aux  üciphiens  eux- 
mêmes  , ils  seront  autonomes  et  s'impo- 
seront volontairement,  soumis,  eux  et 
leur  territoire , à leur  seule  juridiction , 
suivant  les  anciens  usages.  La  paix  du- 
rera cinquante  ans,  sans  dol  ni  dom- 
mages, sur  terre  et  sur  mer,  entre  les 
Athéniens  et  les  alliés  d'Athènes,  d’une 
|iart , et  les  Lacédémoniens  et  les  alliés 
de  I-acédémone , d'autre  part.  Ni  Lacé- 
démone et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Athènes  et  ses  alliés , ni 
Athènes  et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Lacédémone  et  ses  al- 
liés : toutes  ruses  et  toutes  machinations 
hostiles  seront  interdites  aux  deux  par- 
ties. S’il  survient  quelque  différend , un 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
sermens,  suivant  les  conventions  qui 
auront  été  fuites.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rendront  Amphi|>olis  aux 
Athéniens;  mais,  en  même  tcnqis,  il 
sera  permis  aux  habitans  de  toutes  les 
villes  que  les  Lacédémoniens  ont  ren- 
dues à Athènes , de  se  transporter  où 
ils  voudront,  et  d’emporter  ce  qui  leur 
appartient.  Les  diverses  républiques 
resteront  autonomes  aussi  long-temps 
qu’elles  payeront  le  tribut  auquel  elles 
étaient  taxées  du  temps  d’Aristide.  Il  ne 
sera  iwrmis  ni  aux  Athéniens,  ni  à leurs 
alliés,  puisqu'il  y a trêve,  de  prendre  les- 
armes  contre  les  villes  exactes  à payer  le 
tribut.  Les  villes  déclarées  autonomes 
sont  Argile,  Slagyre,  Acanthe,  Scolus, 
Oljnihe,  Spartolus  ; clics  n’cntreronr 
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Cil  alliance  ni  avec  Lacédémone,  ni 
avec  Athènes;  ccpendani,  si  les  Athé- 
niens les  y décident , il  sera  permis  à 
celles  qui  le  voudront  d’entrer  dans 
l’alliance  d’ Athènes.  Les  Mécybernéens, 
les  Sanéens  et  les  Singéens  jouiront  des 
mêmes  privilèges  que  ceux  d’Olynthe  et 
d'Acanthe.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  restitueront  Panactum  aux  Athé- 
niens, les  Athéniens,  de  leur  côté,  ren- 
dront aux  Lacédémoniens , Coryphase , 
Cythère,  Métiione,  Ptéléum,  Alalante. 
Ces  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu'ils  ont  dans 
les  prisons  d’Athènes  ou  de  tout  antre 
lieu  de  leur  domination  ; ils  renverront 
les  Péloponnésiens  assiégés  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  Lacédémone 
qui  se  trouvent  dans  celle  place,  et  tous  | 
ceux  en  général  que  Brasidas  y a fait 
passer  : enfin  la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d’Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 
A leur  tour , les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  rendront  ce  qu’ils  ont  d’Alhéniens 
et  d’alliés  d’Athènes.  Les  Athéniens  pro- 
nonceront à leur  gré  sur  les  habitans  de 
Scione,  de  Toronc,  de  Scrmylc  cl  des 
autres  villes  en  leur  puissance.  I>es  dé- 
putés , soit  d’Athènes,  soit  de  ses  alliés, 
prêteront , chacun  au  nom  de  leur  répu- 
blique , serment  aux  Lacédémoniens. 
Ils  prêteront  le  serment  particulier  à 
chaque  ville , et  regardé  (nr  chacune 
d'elles  comme  le  plus  inviolable  ; le  ser- 
ment portera  en  substance  : Je  serai 
fidèle  aux  traités  et  conventioitf , confor- 
mément à la  justice,  et  sans  dol.  Les  La- 
cédémoniens et  leurs  alliés,  en  prêtant 
le  serment , se  conrormeroni  aux  usages 
d’Athènes  à l'égard  de  Sparte.  L’une 
et  l’autre  république  le  renouvelleront 
tous  les  ans  ; il  sera  inscrit  sur  des  co- 
loncs  dans  l’OIympic,  à Pytho  dans 
l’isthme,  à Alhcni's  dans  l’acropole,  à 
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Lacédémone  dans  l’Amycléum.  Si  l’une 
on  l’antre  des  parties  contractantes  ou- 
blie quelque  point , ou  si  quelque  ar- 
ticle donne  lieu  à représentation,  il 
sera  permis , sans  manquer  au  serment , 
pourvu  qu’on  emploie  des  moyens  légi- 
times , de  faire  les  changemens  qui  con- 
viendront aux  deux  parties,  Athènes  et 
Lacédémone.  » 

Ciixp.  111.  La  ratification  du  traité  fut 
présidée,  à Sparte,  par  l’éphore  Plisto- 
las,  le  quatrième  Jour  avant  la  lin  du 
mois  ariémisium,  et  à Athènes,  |>ar 
l’archonte  Alcée,  le  sixième  jour  avant 
la  fin  du  mois  élaphébolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les 
rites  sacrés, furent, de  la  part  des  Lacédé- 
I moniens,  Plistolas,  Damagèle,  Cliionis, 
Métagène,  Acautbus,  Daîthus,  behago- 
ras,  Philocharidas,  Zeuxidas,  Anihippe, 
Tellis,  Alcinidas,  Empédias,  Ménaset 
Lamphilus;  et  de  la  part  des  Athé- 
niens , Lainpon , Islhmionique , Nicias , 
Lâchés,  Euthydème,  Procics,  Pytho- 
dore  , Agnon  , Myrtile  , Thrasyclès  , 
Théagène,  Aristocète,  lolcius,  Timo- 
crate,  Léon,  Lamachus,  Démosiliène. 

CuAP.  20.  Cette  trêve  fut  conclue, 
l’hiver  fini , au  commencement  du  prin- 
temps, aussitêt  après  les  Bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville , dix  ans  et 
quelques  jours  après  la  première  inva- 
sion de  l’Altique  et  le  commencement  de 
celle  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d’après  les  saisons;  mais  qu’il  ne 
s’en  rapporte  pas  aux  noms  de  ceux  qui, 
do  part  ou  d’autre , commandaient , ou 
qui , à quelque  autre  titre , présentent 
leurs  noms  pour  servir  à fixer  l’ordre 
desévénemens  passés;  car  cela  ne  suf- 
fit pas  pour  spécifier  à quelle  époque  de 
leur  gestion , soit  au  commencement , 
soit  au  milieu , soit  à tout  autre  terme , 
appartiendra  tel  fait  ; au  lieu  que  si  l’on 
compte,  comme  j’ai  fait,  par  hiver  et 
par  été,  on  verra  qu’en  supputant  ces. 
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deux  inoiliés  d'annde , qui  rorment  une 
nnm’c  cmiùre , celle  première  guerre  a 
duré  dix  élés  el  aulani  d'hivers. 

CuAP.  21.  Les  Lacédémoniens,  que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu’ils  lenaicnt , renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
vers  le  littoral  de  la  Thrace  Ischago- 
ras.  Menas  el  Philocharidas,  avec  ordre 
|X)ur  Cléaridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens,  et  pour  les  autres  com- 
mandans,  d’accepter  la  trêve,  en  se 
conformant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Mais  chacun  de  ces 
commandans  refusa  de sesoumeitrc,  ju- 
geant le  traité  désavantageux.  Cléaridas 
ne  restitua  pas  non  plus  Amphipolis  : 
agissant  par  complaisance  pour  les  Chal- 
cidiens,  il  donnait  |x>ur  raison  qu’il  n’é- 
tait |ias  maître  de  la  rendre  malgré  eux. 
Lui-méme  se  hôta  de  partir  avec  les  dé- 
putés de  la  Chalcidique , pour  faire  à La- 
cédémone l’apologie  de  sa  conduite,  s’il 
arrivait  qu’Ischagoras  et  scs  collègues 
l’accusassent  de  désobéissance  ; ils  vou- 
Lait  voir  en  même  temps  s’il  serait  pos- 
sible encore  d’apporter  des  modifica- 
tions au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  En- 
voyé de  nouveau  par  les  Lacédémoniens, 
qui  lui  prescrivirent  surtout  de  restituer 
la  place,  sinon  d’en  retirer  tout  ce  qui 
s’y  trouverait  de  Pélopoiinésicns,  il  re- 
partit en  diligence. 

CiiAP.  22.  Les  Lacéxiémonicns  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient  à Lacé- 
démone,et  qui  n’avaient  pas  accédé  à la 
trêve,  à l’accepter;  mais  ceux-ci  s’excu- 
sèrent sous  les  mêmes  prétextes  qu’au- 
paravant  ; ils  s'en  défendaient  en  distint 
qu’ils  ne  consentiraient  à rien  qu’on 
n'eût  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles. Les  Lactxlémonicns,  ne  pouvant 
se  faire  écouter,  les  renvoyèrent , et  con- 
tractèrent eux-inémcs  avec  Athènes  une 
alliance  particulière,  croyant  que  les 
Argiens  ne  s’uniraient  pas  à eux,  puis- 
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qu’ils  s’y  étaient  refusés  lorsque  Ampé-- 
lidas  et  Lichas  étaient  venus  chez  eux , 
et  cela  parce  qu'ils  avaient  |>ensé  que, 
sans  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens 
n’étaient  pas  fort  à craindre;  persuadé-s 
d’ailleurs  qu’un  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnî-se , qui,  si  on 
lui  en  laissait  la  liberté,  se  déclarerait 
pour  les  Athéniens.  Comme  les  députés 
d’Athènes  se  trouvaient  à Lacédémone, 
on  eut  avec  eux  des  conférences , qui  se 
terminèrent  par  un  traité  confirmé  sous 
la  foi  <lu  serment  et  dont  voici  la  teneur  : 
CiiAP.  23.  « Ias  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d’Athènes  pendant  cinquante 
ans.  Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  I-acédémone  et  y exercent  des 
hostilités,  les  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d’Athènes  : les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  no 
déposeront  les  armes  que  d’un  com- 
mun accord.  Ces  articles  seront  observés 
avec  Justice,  avec  zèle  et  sans  fraude. 
Si  des  ennemis  entrent  sur  le  territoire 
d’Athènes  et  y exercent  des  hostilités, 
les  Lacédémoniens  secourront  leurs  al- 
liés de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  I-acédémone  et  d’Athènes;  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d’un  commun 
accord . Ces  articles  seront  observés  avec 
é(|uité,  avec  zèle  et  sans  fraude.  Si  le; 
esclaves  se  soulèvent , les  Athéniens  se- 
courront les  Lacédémoniens  de  tout  leur 
pouvoir.  Ce  traité,  juré  des  deux  côtés 
par  ceux  qui  ont  juré  les  premières  con 
ventions,  sera  renouvelé  tous  les  ans' 
et , pour  cet  effet , les  Lacédémoniens  se 
rendront  à Athènes  aux  fêles  de  Bac- 
chus,  et  les  Athéniens,  à Lacédémone, 
aux  fêtes  d’Hyacinthe.  Les  deux  peuples 
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(Irt^roni  chacun  une  colonne,  l'une  à 
I^cédémone,  dans  l'Amycléum,  prùsdii 
dieu  qu’on  y révère;  l'nulreà  Ailièncs, 
dans  l’acropole , près  de  Minerve.  Si  les 
Lacédémoniens  et  lesAlliénicns,  après  la 
conclusion  de  ce  iraiié,  trouvent  quel- 
que chose  à ajouter  ou  à retrancher,  ils 
le  pourront  sans  enfreindre  le  serment.  » 

CuAp.  31.  Le  serment  fut  prèle,  du 
côlé  de  Lacédémone,  par  Plisloanax, 
Agis,  rlistolas,  Damagèle,  Chionis, 
Mélagène,  Acanihus,  Duïthus,  Isch.vgo- 
las,  Philocharidas,  Zeuxidas,  Anlhip- 
piis,  Alcinadas,  Tellis,  Empédias,  Mé- 
inas,  Lamphilus;  et  pour  Athènes,  par 
Lampon,  Islhmionique,  Lâchés,  vi- 
cias, Eiilhydème,  Proclès,  Pythodore, 
Agnon , Myrtilc , Thrasyclès,  Théagène, 
Arisiocrale,  lolcius,  Timocr.ite,  Léon, 
Lamachus,  Ilèmosthène.  Cctic  alliance 
fut  conclue  peu  de  temps  après  la  trêve. 
Les  Athéniens  rendirent  aux  Lacédé'- 
nioniens  les  prisonniers  de  Sphactérie. 
Alors  l’été  de  la  onzième  annéccommcn- 
çait.  J’ai  é-critde  suite  ce  qui  s'est  passé 
danscesdixanuéesde  la  premièreguerre. 

CiiAP.  26.  Par  suite  de  l’accord  cl  de 
l’alliance  conclus  entre  Athènes  et  Lacé- 
démone après  la  guerre  de  dix  ans , Plis- 
tülas  étant  éphorc  de  lacédémone,  et 
Alcéc , archonte  d’Athènes , la  paix  fut 
rétablie  entre  les  peuples  qui  accédè- 
rent au  traité.  Mais  les  Corinthiens  et 
quelques  habilans  des  villes  du  Pélopon- 
nèse troublèrent  cet  accord , et  de  nou- 
veaux mouvemens  s'annoncèrent  aussi- 
tôt contre  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci , 
dans  la  suite  du  temps,  devinrent  eux- 
mèmes  sus|)ecls  aux  Athéniens  , pour 
n’avoir  pas  rempli  certaines  conditions 
du  traité.  Cependant  il  s’écoula  sept  ans 
et  deux  mois  sans  que  les  deux  peuples 
portassent  les  armes  dans  le  [ays  l’un 
de  l’autre;  mais  hors  des  frontières, 
avec  cette  trêve  cliancelanlc , ils  se  fai- 
saient réciproquement  beaucoup  de  mal. 
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Obligés  enrm  de  la  rompre  après  un  in- 
tervalle de  dix  ans , ils  en  vinrent  à une 
guerre  ouverte. 

CiiAP.  26.  Le  même  Thucydide  d’A- 
thènes a écrit  ces  événemens  de  suite 
et  sans  interruption  , tels  qu’ils  se  sont 
passés,  par  été  et  par  hiver,  jusqu’au 
temps  où  les  Lacédémoniens  détruisi- 
rent la  domination  d’Athènes  et  s’em- 
parèrent des  longues  murailles  et  du  Pi- 
rée.  Jusqu’à  cette  époque , la  durée  de 
la  guerre  fut  en  tout  de  vingt-sept  ans. 
Il  serait  inexact  de  ne  pas  appeler  temps 
de  guerre  celui  qui  s’ixxmla  durant  les 
différentes  trêves.  Que  l’on  juge  ce  pé- 
riode par  les  faits  tels  que  nous  les  avons 
rapportés,  il  sera  é-vident  qu’il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix , 
puisque,  dans  sa  durée,  on  ne  fit  ni 
ne  reçut,  de  part  et  d’autre,  toutes  les 
restitutions  convenues.  D’ailleuis  , sans 
parler  des  guerres  de  Mantinex:  et  d’Épi- 
daure , les  deux  partis  eurent  encore 
d’autres  reproches  à se  faire , et  les  alliés 
de  l’Kpithrace  ne  cessèrent  de  se  con- 
duire en  ennemis.  Quant  aux  Béotiens, 
ils  ne  conclurent  qu’une  trêve  de  dix 
jours.  Ainsi,  en  joignant  ensemble  la 
première  guerre  de  dix  ans,  la  trêve 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  qui 
succéda  à cette  trêve,  on  trouvera  le 
nombre  d’années  que  j’ai  compté,  et 
quelques  jours  de  plus,  en  supputant 
suivant  l’ordre  des  temps.  On  trouvent 
de  plus  que  c’est  la  seule  manière  qui 
s’accorde  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  oracles;  car, 
je  me  le  rappelle,  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  bien 
des  gens  avançaient  qu’elle  devait  durer 
trois  fois  neuf  années.  J’ai  traversé  tout 
le  temps  de  cette  guerre  de  vingt -sept 
années,  me  trouvant,  à raison  de  mon 
âge,  en  état  de  mieux  voir  et  de  mieux 
juger,  et  m’appliquant  àaequérir  la  con- 
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naissance  des  moindres  pariicularités. 
J’ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  patrie, 
après  mon  généralai  d'Ampliipolis,  et 
je  me  suis  trouvé  à portée  d’examiner  les 
choses  dans  l’un  et  l’autre  parti , et  peut- 
être  de  plus  près  encore  les  alTairesdes 
Péloponnésiens,  à raison  do  mon  exil  et 
du  loisir  qu’il  m’a  procuré,  le  rapporte- 
rai donc  les  dilTérends  qui  s’élevèrent  au 
bout  de  dix  ans,  la  rupture  de  la  trêve 
et  les  hostilités  qui  la  stiivireiil. 

CiiAP.  ‘27.  Quand  la  trêve  de  cin- 
quante ans  et  l’alliance  qui  en  fut  la 
suite  curent  été  conclues,  les  députés  du 
Pélo|K>nnèse,  convoqués  pour  cet  objet , 
SC  retirèrent  de  Lacédémone.  Ils  retour- 
nèrent chez  eux,  excepté  les  Corin- 
thiens qui,  passant  d’abord  à Argos, 
eurent  des  conférences  avec  quelques- 
uns  des  principaux  citoyens,  et  repré- 
sentèrent que,  Lacédémone  ayant  conclu 
la  paix  avec  Athènes,  auparavant  sa  plus 
grande  ennemie,  et  s’étant  unie  à elle, 
non  pour  l’avantage,  mais  pour  l’asser- 
vissement du  Péloponnèse,  il  était  du 
devoir  des  Argiens  d’aviser  aux  moyens 
de  sauver  le  Pélojwnnèsc , et  do  décréter 
quetoutcvillchelléniquequile  voudrait, 
pourvu  qu’elle  fût  autonome,  et  accor- 
dât dans  scs  tribunaux  une  entière  et 
(larfaite  égalité,  pouvait  contracter  avec 
eux  une  alliance  défensive  : on  élirait 
un  petit  nombre  de  citoyens  qu’on  mu- 
nirait de  pleins  pouvoirs , cl  l’on  ne  trai- 
terait pas  devant  le  peuple,  afin  que  ceux 
qui  ne  (xturraient  engager  la  multitude 
dans  leur  sentiment,  ne  fussent  pas  con- 
nus. Ils  assuraient  qu’en  haine  de  La- 
cédémone, bien  des  villes  ne  manque- 
raient pas  de  prendre  part  à celte  ligue. 
Ils  retournèrent  chez  eux  après  avoir 
proposé  ces  mesures. 

Chap.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giens à qui  elles  furent  communiquées, 
les  portèrent  aux  magistrats  et  au  |x:u- 
plc  ; elles  furent  décrétées,  et  l’on  élut 


douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
pourraient  contracter  alliance  tous  ceux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à propos. 
On  excepta  les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démoniens , avec  lesquels  on  ne  pour- 
rait traiter  sans  la  participation  du  peu- 
ple d’Argos.  Los  Argiens  consentirent 
d'autant  plus  volontiers  à celte  résolu- 
tion, qu’ils  SC  voyaient  près  d’entrer  en 
guerre  avec  Lacédémone  (car  le  traité 
qu’ils  avaient  .avec  cette  république  tou- 
chait à sa  fin),  et  qu’ils  espéraient  com- 
mander les  forces  du  Péloponnèse.  On 
avait  à cette  époque  une  fort  mauvaise 
opinion  de  Lacédémone,  que  ses  revers 
avaient  abaissée;  au  lieu  qu’Argrrs  qui , 
étrangère  à la  guerre  de  l’Atlique  et  en 
paix  avec  les  deux  puissances,  en  avait 
recueilli  les  fruits,  se  trouvait  dans  la 
[dus  heureuse  situation.  Les  Argiens  re- 
çurent donc  dans  leur  alliance  ceux  des 
Hellènes  qui  voulurent  y accéder. 

CiiAp.  2f).  Les  Mantinéens  et  leurs 
alliés , qui  craignaient  Lacédémone  , 
s’eng.agèrent  les  premiers  dans  cette  con- 
fi'xlération  (car  une  portion  de  l’Arcadie 
s’était  rangée  sous  l’obéissance  de  Manti- 
née,  qu’on  avait  soumise  pendant  qu’on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes)  : 
ils  pensaient  que  Lacédémone,  rendue 
au  repos,  ne  les  verrait  pas  d’un  œil 
tranquille  exercer  cet  empire.  Ils  se 
tournèrent  donc  avec  joie  du  côté  des 
Aigiens,  voyant  en  eux  une  puissance 
respectable,  toujours  ennemie  de  Lacé- 
démone , et  qui , comme  eux , usait  du 
gouvernement  populaire.  La  défection 
des  Mantinéens  étant  consommée,  le 
reste  du  Pélo[>onnèsc  déclara  hautement 
qu’il  fallait  suivre  leur  exemple;  on 
supposait  cette  défection  déterininé'e  par 
des  motifs  dont  eux  seuls  avaient  le  se- 
cret : on  était  d’ailleurs  irrité  contre  Li- 
cédéinonc  par  plusieurs  raisons;  entœ 
autres,  [wrce  que  le  traité  portait  que, 
sans  enfreindre  les  sermens,  les  deux  ré- 


D"j'î'.  ï>y  CnogU: 


3Ü1  rilUCVUIDE 

publiques  de  Lacédémone  d d’Aihùnes 
leurraient  y faire  les  additions  et  les  re- 
iraDcbemens  qu’elles  jugeraient  conve- 
nables. Cette  clause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Lacédémoniens , 
d’iatelligenceavec  les  Athéniens, avaient 
des  projets  d’asservissement , troublait 
tout  le  Péloponnèse,  qui  trouvait  juste 
que  la  faculté  réservée  fût  commune  à 
tous  les  alliés.  Aussi  la  plupart,  effrayés, 
s’empressèrent  à l’envi  d’entrer  dans 
l’alliance  d’Argos. 

CuAP.  30.  Les  Lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  n’igno- 
raient  pas  que  les  Corinthiens  les  exci- 
laieiit,  et  qu’ils  allaient  traiter  avec 
Argos.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
|)uur  prévenir,  disaient-ils,  les  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
d'ètrc  les  instigateurs  de  tous  les  mou- 
vemens,  et  leur  représentaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés , ils  embras- 
saient l’alliance  des  Argiens , ils  se  ren- 
draient parjures  ; que  déjà  même  ils 
allaient  contre  la  justice  en  n’acceptant 
pas  la  trêve  conclue  avec  Athènes , puis- 
que le  traité  portait  que  ce  qui  serait 
décrété  par  la  pluralité  des  alliés  les 
engagerait  tous , à moins  qu’il  n’y  eût 
quelque  empêchement  de  la  part  des 
dieux  ou  des  héros.  Tous  ceux  des  alliés 
qui  avaient  aussi  rejeté  la  trêve  se  trou- 
vaient alois  à Corinthe,  où  ils  avaient 
été  mandés  antérieurement  : les  Corin- 
thiens répondirent  en  leur  présence  aux 
députés  de  Lacédémone.  Ils  ne  se  plai- 
gnirent ouvertement  ni  de  ce  que  les 
Athéniens  ne  leur  avaient  pas  restitué 
Solium  et  Anaclorium,  ni  des  autres  in- 
justices contre  lesquelles  ils  se  croyaient 
en  droit  de  réclamer  : m.iis  ils  déclarè- 
rent, pour  motiver  leur  conduite,  qu’ils 
ne  trahiraient  )>as  les  Hellènes  de  j'Épi- 
thracc;  qu'ilss'élaient  particulièrement 
engagés  avec  eux  par  serment , aussitôt 
que  ces  Hellènes,  avec  les  habitans  do 


, LIV.  V. 

Polidéc , s'étaient  détachés  de  l’alliance 
d’Athènes,  et  que,  dans  la  suite,  ils 
avaient  encore  renouveléceltepromesw. 
Ils  soutenaieut  qu’en  refusant  de  parti- 
ciper à la  trêve  des  Athéniens , ils  n’en- 
freignaient pas  le  serment  des  alliés  ; 
qu’ayant  pris  les  dieux  à tànoin  de  lents 
engagemens,  ils  se  rendraient  parjures 
s’ils  trahissaient  ceux  qui  avaient  reçu 
leur  foi-,  qu’on  avait  r^rvé  les  empô- 
chemens  qui  proviendraient  de  la  part 
des  dieux  ou  des  héros,  qu’ils  étaient 
donc  évidemment  liés  par  un  empêche- 
ment divin.  Voilà  ce  qn'iU  dirent  au  su- 
jet de  leurs  anciens  sermens;  quant  à 
l’alliance  avec  les  Aigiens,  ils  répondip- 
rent  qu'ils  se  consulteraient  avec  lettre 
amis , et  feraient  oe  qui  serait  juste.  Les 
députés  de  Lacédémone  se  retirèrent.  Il 
se  trouvait  aussi  à Corinthe  des  députés 
d’Argos,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
d'entrer  dans  leur  alliance,  et  de  ne  pas 
différer  : ceux-ci  les  engagèrreil  à se 
trouver  aux  prochaines  conférences  qui 
SC  tiendraient  à Corinthe.  d. 

CiiAP.  51 . hientûlarrivércnt  les  dépu- 
tés de  l’Élide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens , passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens,  suivant  leur  mission, 
et  s’allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 
brouillés  avec  les  Lacédémoniens  , au 
sujet  do  Lépréum  : car  jadis  des  Lé- 
préates,  en  guerre  avec  quelques  Arca- 
dieiis , avaient  invité  les  Éléens  à leur 
alliance , en  promettant  de  leur  aban- 
donner la  moitié  du  pays;  mais,  à la  fin 
de  la  guerre,  les  Ëléens  l’avaient  laissé 
tout  entier  aux  Lépréaies , sous  l’obliga- 
tion d'offrir,  chaque  année,  un  talent  à 
Jupiter  Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jusqu’à  la  guerre  d'Athènes  , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s’en  dispenser. 
Les  Ëléens,  voulant  contraindre  les  Lé- 
préa  tes  à rem  pli  r leu  r engagemen  t , ceux- 
ci  s’en  remirent  à l’arbitrage  de  Lacédé- 
mone. Lc’s  Ëléens,  voyant  les  Lacédé- 
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monicns  dcvcmis  juges  de  ce  diflerend , 
crurent  qu’ils  n’obiicndraiein  pas  jus- 
tice, déclinèrent  l’arbitrage  et  ravagè- 
rent le  pays  des  Lépréates.  Les  Lacédé- 
moniens n’en  prononcèrent  pas  moins 
le  jugement,  et  déclarèrent  les  Lépréates 
libres,  et  les  Ëléens  oppresseurs.  Ceux- 
ci,  au  mépris  de  la  décision,  envoyèrent 
à Lépréum  une  garnison  d’hoplites;  et 
sur  le  prétexte  que  Lacédémone  proté- 
geait une  ville  rebelle  et  qui  leur  appar- 
tenait, ils  mirent  en  avant  l’article  par 
lequel  il  était  dit  qu’on  rendrait  à clia- 
cun  ce  qu’il  possédait  au  commence- 
ment de  la  guerre  avec  Athènes.  Se 
prétendant  lésés,  ils  se  détachèrent  de 
Lacédémone  et  s’unirent  aux  Argiens  , 
comme  il  avait  été  résolu  d’avance.  Aus- 
sitôt après,  les  Corinthiens  et  les  Chalci- 
diensde  l’Épithrace  entrèrent  aussi  dans 
l’alliance  d’Argos,  les  Béotiens  et  les 
Mégariens,  qui  se  disaient  déterminés  à 
suivre  ces  exemples,  se  tinrent  on  re- 
|K»;  d’une  jiart,  surveillés  par  les  I.a- 
céxlémonicns , et  croyant,  d’autre  part, 
que , soumis  au  gouvernement  d’un  (>e- 
lit  nombre,  le  ri^ime  populaire  d’Argos 
leur  convenait  moins  que  la  constitution 
de  Lacédémone. 

CuAP.  32.  Vers  le  même  temps  de  cet 
été,  les  Athéniens  assiégèrent  Scione  , 
et  flnirent  |iar  s’en  rendre  maîtres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  cl  les  femmes,  et  donnèrent  aux 
IMatéens  le  territoire  à cultiver.  Ils  rét.a- 
blircnl  les  Déliens  à Délos,  se  souvenant 
des  malheurs  qu’eux  - mêmes  avaient 
éprouvés  à la  guerre,  cl  voulant  olk'ir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phicns.LesPhocécnset  lesLocrienscoin- 
incireèrcnt  la  guerre.  Les  Corinthiens  et 
les  Argiens , dès  lots  alliés  entre  eux , se 
jiortèrent  à Tégéc  |)our  la  détacher  de 
laicèdémonc  : c’était , à leurs  yeux , une 
mesure  décisive;  ils  esfs'-raient , s’ils 
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réussissaient,  avoir  le  Péloponnèse  tout 
entier.  Mqis,  les  Tégéales  ayant  déolaré 
qu’ils  n’entreprendraient  rien  contre  La- 
cédémone, les  Corinthiens, qui  jusqu’a- 
lors avaient  agi  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, se  relâchèrent  de  leurs  prétentions, 
appréhendant  que  personne  ne  se  joignit 
[dus  â eux.  Ils  allèrent  cependant  trou- 
ver les  Béotiens,  et  les  prièrent  d’accep- 
ter leur  alliance  et  celle  des  Argiens,  et 
d’agir  sur  le  reste  de  concert  avec  eux. 
Les  Béotiens  avaient  avec  Athènes  une 
suspension  d’armes  de  dix  jours,  con- 
clue peu  après  la  trêve  de  cinquante  ans. 
Les  Corinthiens  les  prièrent  de  les  suivre 
à Athènes,  de  négocier  j)our  eux  un 
traité  semblable  ; et  si  les  Athéniens  le 
refusaient , de  renoncer  ciix-mèmcs  à 
celui  qu’ils  avaient  obtenu , et  de  ne 
traiter  à l’avenir  que  d’un  commun  ac- 
cord. Les Bé-otiens , à ces  propositions, 
demandèrent  du  temps  pour  se  déter- 
miner sur  l’alliance  d’Argos.  Cependant 
ils  les  accompagnèrent  â Athènes;  mais 
ils  ne  purent  leur  faire  obtenir  la  sus- 
])cnsiun  d’armes  de  dix  jours.  I-es  Athé- 
niens répondirent  que  si  les  Corinthiens 
étaient  alliés  du  Lacédémone,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  put  enga- 
ger les  Béotiens  à renoncer  à la  sus- 
]>ensiun  d’armes , malgré  les  instances 
dus  Corinthiens,  qui  leur  reprochaient 
môme  de  s’y  être  engagés.  Il  y eut  d’ail- 
leurs, sans  traité,  un  armistice  entre 
Corinthe  et  Athènes. 

CiiAP.  33.  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens, sous  la  conduite  de  Plistoa- 
nax,  (ils  de  Pausanias,  roi  de  Licédé- 
inone,  portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
leurs  forces,  en  Arcadie  : ils  y ébiient 
appelés  pr  les  Parrhasiens,  peuplade 
.‘.ujette  des  Maniinéens,  alors  déchirée 
pr  des  factions.  Ils  voulaient  eu  môme 
temp,  s’il  était  possible,  détruire  les 
fortilicalions  élevées  pr  les  Maniinéens 
à Cypsèles.  Ceux-ci  y avaient  garnison, 
20 
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quoique  colle  place  fût  siluéc  sur  le  icr- 
riloire  des  Parrhasieiis,  el  limilroplicdc 
la  Sciritidc,  qui  fait  partie  de  la  Laco- 
nie. Les  Lacédémoniens  ravagèrent  le 
pays  des  Parrliasiens.  Lis  Maniinéens 
remirent  la  garde  <le  Cypsidcs  aux  Ar- 
giens,  et  se  conicnièreni  d’y  entretenir 
garnison  pour  leurs  allié's.  Ils  se  rctirrV 
renl  dans  l'impuissanee  de  conserver  et 
les  fortifications  de  Cypsèles  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrliasiens, 
Les  Lacé-démoniens  firent  ceux-ci  auto- 
nomes, détruisirent  les  fortifications,  et 
retournèrent  chez  eux. 

CiiAP.  5A.  Le  même  été,  revinrent  de 
Thrace  à Lacédémone  les  guerriers  par- 
tis avec  Brasidas  ; Cléaridas  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  trêve.  Les  I.a- 
cédéraoniens  déclarèrent  les  Hiloles  qui 
avaient  combattu  avec  Brasidas , libres , 
et  maîtres  de  choisir  à leur  gré  le  lieu  de 
leurhabiiaiion.Maispeudclcmpsaprès, 
en  différend  avec  les  Éléens,  ils  les  pla- 
cèrent, avec  les  Né-odamodes,  à Lé- 
ptéum , place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l'Ëlide.Quantàceuxde 
leurs  concitoyens  prisonnière  revenus 
de  Sphactéric,  oii  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 
la  crainte  d’une  diminution  d’état,  ces 
hommes,  que  leur  naissance  appelait 
aux  pins  hauts  emplois,  ne  tenUissent 
quelque  mouvement,  on  les  nota  d’in- 
famie, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  dé*- 
clarant  inhabiles  à exeiver  des  magistra- 
tures, h acheter  ou  vendre  : mais  dans  la 
suite  ils  furent  réhabilités. 

Cn.\p.  55.  Le  même  été,  les  Dicii- 
diens  prirent  Thysse,  ville  alliée  d’A- 
thènes, située  dans  la  péninsule  de 
l’Athos.  Durant  toute  la  saison,  des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes et  le  Péloponnèse  ; mais  aussitôt 
après  la  conclusion  du  traité,  des  dé‘- 
fianccs  régnèrent  entre  les  Athéniens  et 
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les  Lacédémoniens,  défiances  fondées 
sur  ce  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
se  rendaient  réciproquement  les  places 
qu'ils  auraient  dû  restituer.  Lcsl-icédé- 
moniens,  que  le  sort  appelait  à faire  les 
premiers  ces  restitutions  , n’avaient  pas 
rendu  Amphipolis  el  d’autres  places; 
n’engageant  ni  les  allié’s  de  rfipilhracc, 
ni  les  Corinthiens,  ni  les  Bé-otiens,  è 
recevoir  la  trêve.  Ils  se  bornaient  à dire 
et  à répéter  que  s’ils  s’y  refusaient,  on 
les  y contraindrait  de  concert  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel,  ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  lempori- 
senrs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  Les  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet , supposaient  de  mauvaises  in- 
tentionsà  Lacédémone-,  aussi  refusèrent- 
ils  de  restituer  Pylos,  qu’elle  réclamait  : 
ils  se  repentaient  môme  d’avoir  rendu 
les  prisonniers  de  Sphactérie,  cl  gar- 
daient le  i-esie  de  leure  conquêtes , en  at- 
tendant qu’elle  remplit  ses  engagemens. 
Les  Lacédémoniens  prétendaient,  de 
leur  côté,  avoir  fait  récemment  ce  qui 
dépendait  d’eux,  en  rendant  les  prison- 
niers d’Athènes  qui  étaient  entre  leurs 
mains  et  retirant  les  guerriers  de  la 
Thrace  littorale  et  des  autres  lieux  dont 
ils  étaient  maîtres  : mais  ils  assur.iienl 
qu’il  n’était  pas  en  leur  pouvoir  de  res- 
tituer Amphipolis;  qu’ils  essayeraient 
de  disposer  h la  trêve  les  Bénitiens  et  les 
Corinthiens,  de  procurer  la  restitution 
de  Panaclum  de  faire  rendre  tous  les 
prisonniers  d’Athènes  qui  étaient  entre 
les  mains  des  Bé'otiens.  Ils  demandaient 
en  même  temps  qu’on  leur  rendit  Py- 
los, ou  qu’on  en  rctirûl  du  moins  les 
Messéniens  et  les  Ililotcs,  comme  eux- 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  la 
Thrace  leurs  soldats,  et  que  les  Athé- 
niens missent  garnison  dans  la  place , 
s’ils  le  jugeaient  à propos.  A force  de  re- 
nouveler CCS  négociations  dans  le  cours 
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(le  l'cU',  ils  iiersundéi'oiU  CDfin  aux  Ailiù- 
niens  de  retirer  de  Pylos  les  Ucssiiiiiciis 
et  les  autres  Ililoles,  et  tous  les  déser- 
teurs qui  y étaient  venus  du  la  Laconie  : 
on  les  transporta  à Cranics,  dans  l’ile 
de  Céphalicnie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
Cet  été,  et  les  deux  peuples  communi- 
quèrent entre  eux. 

Ciup.  3G.  L’Iiiver  suivant , les  épho- 
rcs  n’étaient  plusceux  sous  lesquels  avait 
été  conclue  la  trêve:  quelques-uns  d’eux 
y étaient  contraires.  Il  vint  à Lacéd(> 
mone  des  députés  de  divers  peuples  al- 
liés, outre  ceux  d’Athèms,  de  la  Béotic 
et  de  Corintliic;  mais, après  beaucoup 
de  conférences,  ils  ne  convinrent  de 
rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Cléobule 
et  Xénarès , ceux  dcséplioresqui  étaient 
les  plus  ardens  pour  la  rupture  de  la 
trêve,  curent  des  entretiens  particuliers 
avec  les  députés  de  la  Béotie  et  de  la 
Corinthie,  cl  les  exhortèrent  fortement 
à entrer  dans  leurs  vues , à faire  en  sorte 
que  les  Béotiens,  embrassant  d’abord 
eux-mêmes  l’alliance  d’Argos,  se  déci- 
dassent ensuite,  avec  les  Argiens,  |K>ur 
celle  de  Lacédémone.  Ils  représentaient 
(|u’ainsi  les  Béotiens  ne  seraient  (las 
obligés  de  prendre  part  à l’alliance  d’A- 
iliènçs;  que  les  Lacédémoniens,  avant 
de  recommencer  les  hostilités  contre  les 
Athéniens  et  de  rompre  la  trêve,  dési- 
raient avoir  pour  amis  et  pour  alliés  les 
Argiens;  ils  savaient  que  de  tout  temps 
les  Lacédémoniens  avaient  souliaité  Ar- 
gos  pour  alliée,  et  que  c’était  le  moyen 
de  faire  plus  aisément  la  guerre  hors  du 
Péloponnèse.  Ils  priaient  les  Béotiens  de 
leur  remettre  Panacium , adn , s'il  était 
possible,  d’obtenir  des  Athéniens  Pylos 
en  écliange,  ce  qui  rendrait  plus  facile 
la  guerre  contre  ces  derniers. 

CuAp.  37.  Les  Béotiens  et  les  Corin- 
diicns  se  retirèrent , chargés  par  .Véna- 
rés,  Cléobule,  cl  tout  ce  qu’il  y avait  de 
/.acédé'moniens  liés  au  même  jiarti , de 


ces  instructions  (rour  leurs  républiques. 
Deux  Argiens,  revêtus  des  plus  hautes 
digm'tés,  les  guettèrent  sur  le  chemin  à 
leur  retour,  les  rencontrèrent,  cl  curent 
avc«  eux  des  entretiens,  dont  l’objet 
était  d’attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance, à l’exemple  des  Corinthiens,  des 
Éléens  et  de  ceux  de  Mantinéo.  Ils  pen- 
saient qu’au  moyen  de  cette  fédération , 
et  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dès 
lors  aisé  de  faire  à leur  gré  la  guerre  ou 
la  («ix , même  avec  les  Lacédémoniens, 
s’ils  le  voulaient , et  au  besoin  avec  toute 
autre  puissance.  Les  dé|Hités  de  Béotie 
écoutèrent  avec  plaisircettc  proposition  ; 
car  le  hasard  voulait  qu’on  leur  deman- 
dât précisément  ce  que  leurs  amis  do 
Lacénlémone  leur  avaient  recommandé 
de  stipuler.  Les  deux  Argiens,  voyant 
celte  ouverture  si  bien  reçue,  dirent  en 
se  retirant  qu’ils  enverraient  des  députés 
en  Bé'olic.  Les  Bé'Oiicns,  à leur  arrivée, 
instruisirent  les  bévitarqucs  de  ce  qu’ils 
avaient  fait  â Liccslémone,  et  des  pro- 
positions des  Argiens  qu’ils  avaient  reu- 
contiés.  Les  bé-otarques,  flattés  de  ces 
nouvelles,  redoublèrent  d’ardeur,  en 
voyant  que  leurs  amis  de  Lacédémone 
demandaient  précisément  les  mêmes 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argos,  on 
marquait  tant  d'empressement.  Peu  de 
icm|vsa|irès,  vinrent  les  députés  de  cette 
république  les  inviter  à suivre  le  plan 
qu’on  leur  avait  proposé.  Les  bé-otarques 
leur  témoignèrent,  en  les  congédiant , 
combien  l’objet  do  leur  mission  leur 
était  agréable,  et  leur  promirent  d’en- 
voyer une  députation  pour  contracter 
alliance  avec  leur  république. 

Chat.  38.  Cc(tendani  les  béotarques, 
les  Corinthiens,  les  âlégaricnsct  lesdé-- 
pul(is  de  l’Épithracc , jugèrent  d’abord  à 
propos  de  s’engager,  par  un  serment 
réciproque,  à donner,  au  besoin,  des  se- 
cours à ceux  d’entre  eux  qui  en  récla- 
meraient , et  à ne  faire  ni  guerre  ni  paix 
20. 
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<|ue  il’iin  commun  accord  ; à ccs  condi- 
lions , les  Béolicns  et  les  Méj^ariuns , qui 
faisaient  cause  commune,  traileraient 
a\pc  les  Argiens.  Mais,  avant  de  faire  le 
serment,  les  béolarques  communiquè- 
rent cette  résolution  aux  quatre  conseils 
chargés  de  toute  l'administration  de  la 
Dcotie , et  représentèrent  qu’il  convenait 
qu’on  exigeât  un  serment  respectif  des 
républiques  qui  voudraient  s’engager 
dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils  ne 
furent  pas  de  cet  avis,  craignant  de  dé- 
plaire à Lacédémone  s’ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens,  qui  s’étaient 
détachés  de  son  alliance.  Lesbéotarques, 
en  effet , ne  leur  avaient  |xis  dit  qu’à  La- 
cédémone, les  épliores  Cléobule  et  Xé- 
naiès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d’entrer  d’abord  dans  l’alliance 
d’Argos  et  de  Corinthe,  (wur  parvenir 
ensuite  à celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les  conseils,  sans  les 
mettre  dans  la  confidence,  décréteraient 
ce  qu’eux-mèmes , d’après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d’adopter . L’af- 
faire ayant  pris  une  tournure  moins  fa- 
vorable, les  Corinthiens  et  les  députés  de 
riîipilhracc  se  retirèrent  sans  avoir  rien 
terminé.  Les  béotarques , qui , s’ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos , ne  firent  à ces  con- 
.scils  aucun  rapport  sur  les  Argiens,  et 
ne  ti  nrent  pas  la  promesse  qu’ils  avaient 
faite  d’envoyer  des  députés  à Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  et  différé. 

CiiAp.  59.  Le  même  hiver,  lesOlyn- 
thiens  firent  une  irruption  sur  Mécy- 
bemé,  et  la  prirent  d’emblée.  Il  sub- 
sistait toujours  des  négociations  entre 
Athènes  et  Lacédémone,  au  sujet  des 
villes  qu’ils  su  retenaient  réciproque- 
ment. Les  Lacédémoniens,  à la  suite 
de  cet  événement , espérant  que , si  les 
Athéniens  recevaient  l’anaclum  des 
mains  des  Déotiens,  eux-mèmes  recou- 


vreraient Pylos,  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  Béotiens,  et  demamiètont , 
|)0ur  parvenir  à l’échange,  qu’on  leur 
remit  Panactum  et  Ks  prisonniers  d’A- 
thènes. àlais  les  Béotiens  ré|x>ndirent 
qu’ils  ne  li:s  rendraient  pas  que  Uacc*- 
démone  n’eùt  conclu  avec  eux  une  al- 
liance particulicTe,  comme  elle  l’avait 
fait  avec  Athènes.  Ia!S  LactVléinoniens 
n’ignoraient  pas  qu’ils  offenseraient 
cette  république,  puisc|u’on  était  con- 
venu de  part  et  d’autre  de  ne  faire  que 
d’un  commun  accord  la  guerre  ou  la 
|iaix  ; mais,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panactum  pour  l’échange  contre 
Pylos,  et  que  d’ailleurs  ceux  qui  s’ap- 
pliquaient à troubler  la  trêve,  avaient 
à cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ils 
conclurent  l’alliance  sur  la  fin  de  cet 
hiver,  aux  approches  du  printemps. 
Aussitôt  Panactum  fut  détruit.  Là  se 
termina  la  onzième  année  de  la  guerre. 

Ciup.  40.  L’été  suivant , dès  le  com- 
mencement du  printemps,  les  Argiens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béotie  qu’on  avait  promis  d'envoyer,  et 
s.achant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
les  Bè-otiens  avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  Lacétlémonicns,  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés,  et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  Lacédé- 
mone. Ils  croyaient  que  c’était  à la  solli- 
citation de  cette  république  que  les  Béo- 
tiens avaient  demandé  Panactum  et  fait 
alliance  avec  Athèries,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils  |>eusaient  ne  ]>ouvoir  plus 
eux-mèmes,  quoiqu'ils  l’eussent  d'a- 
bord espéré,  s’allier  avec  eux  dans  le  cas 
où,  par  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  dcLacédémone  viendrait  à se  rom- 
pre. Ils  SC  trouvaient  à cet  égard  pris  au 
dépourvu  et  craignaient  d’avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacédémoniens, 
les  Tégéates,  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, eux  qtii , loin  d’accepter  le  traité 
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lies  Lacédémoniens,  avaient  nourri  dans 
leurs  cœurs  l’espoir  de  commander  au 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent , le  plus  tôt 
possible,  en  députation  i Lacédémone, 
Eustrophus  et  l!:son,  qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  faveur  : ils  espéraient, 
en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
leur traité  que  permettraient  les  circon- 
stances, assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les 
affaires. 

CiiAp.  \\ . Les  députés  eurent , à leur 
arrivée,  des  conférences  avec  les  Lacé- 
démoniens , sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Argiens 
demandèrent  d'abord  que  leurs  éternels 
débats  au  sujet  de  la  Cynurie,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  à l’arbitrage 
ou  d’une  ville  ou  d’un  particulier.  Ce 
jKiys,  qui  renferme  les  villes  de  Tyréc  et 
il’Anthène,  est  ocaipé  par  des  Uicédé- 
inonicns.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
revenir  sur  cette  affaire;  mais  ils  se 
montraient  disposes,  si  les  Aigicns  le 
voulaient,  à Iraiteraveccux  aux  mômes 
conditions  qui  les  unissaient  au|rara- 
vant.  Les  députés  cependant  les  amenè- 
rent à consentir  à ce  qu'il  fût  conclu  , 
pour  le  présent,  une  alliance  de  cin- 
quanteannées;  il  serait  permis  pourtant 
à celle  des  deux  nations  qui  le  voudrait, 
soit  Argos,  soit  Lacédémone,  ]K)urvu 
qu'elle  nu  prit  un  temps  ni  de  contagion 
iii  de  guerre,  de  provoquer  l'autre,  et 
de  combattre  pour  la  possession  de  ce 
territoire , comme  autrefois  l'avaient  fuit 
les  deux  |Kirtis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ; mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l’Argolidc 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d’abord  ridicules  aux  Lacédé- 
moniens; néanmoins  voulant,  à qucl- 
(lue  prix  que  ce  fût,  avoir  les  Argiens 
(lour  amis , ils  accédèrent  à la  demande, 
ut  le  truité  fut  dressé  : mais,  avant  de  le 
latifier,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 


tournassent à Argos , ann  de  le  commu- 
niquer au  (leuple;  cl , s’il  en  agréait  les 
conditions,  qu’ils  revinssent,  aux  fôtes 
d’Hyacinthe , les  confirmer  par  serment . 
Les  députés  se  retirèrent. 

CiiAP.  42.  On  était  occupé  dans  Argos 
de  ces  négociations,  quand  Andromène, 
Pbéilimc  et  Antiménidas,  députés  de 
f-acédémonc,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers , 
(tour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mèmes.  Ceux-ci  s’excusaient  sur  le  pré- 
texte qu’aulrefois,  à la  suite  de  lents 
différends  avec  les  Ailiénicns  au  sujet 
de  cette  môme  place,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l’occuperaient,  mais  qu’ils  la  possé- 
deraient en  commun. quant  aux  prison- 
niers athéniens , Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à Athènes 
et  les  rendirent.  Ils  y annoncèrent  la  des- 
truction de  Panactum  , croyant  remplir 
ainsi  l’obligation  de  le  rendre,  puisqu'il 
n’y  logerait  plus  d’ennemis  de  cette  ré- 
publique. Mais  les  Athéniens  ne  purent 
les  entendre  sans  indignation  : le  dé- 
mantèlement de  cette  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à leurs  yeux 
un  outrage  de  lu  part  de  Lacédémone; 
et  ils  r^ardaient  comme  une  autre  in- 
jure , que  celte  république  eût  contracté 
une  alliance  particulière  avec  les  Béo- 
tiens, après  avoir  pris  l’engagement  de 
contraindre  en  commun  à la  trêve  ceux 
qui  refuseraient  d’y  accéder.  Ils  énu- 
méraient tous  les  autres  points  de  la  con- 
vention qu’elle  n’avait  ]ias  observés;  cl, 
se  croyant  trompés,  ils  firent  aux  dé- 
putés une  réponse  très-dure  en  les  con- 
gédiant. 

CilAP.  43.  A la  faveur  du  ces  contes- 
tations entre  Athènes  et  Lacédémone, 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  côté, 
voulaient  rompre  la  trêve,  y travaiUè- 
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lont  avec  ardeur.  Parmi  eux  se  distin- 
guait Alcibiade,  fdsde Clinias , qui , par 
son  &ge,  n’cùl  encore  été  considéré  qne 
comme  on  enfant  dans  une  autre  répu- 
l)lique,maisàqiii  l’éclat  de  sa  naissance 
attirait  des  hommages.  Il  pensait  que  le 
meilleur  (larii  était  de  s’unir  avec  Ar- 
gos.  De  plus,  sa  Herlé  naturelle  le  ren- 
dait contraire  au\  Lacédémoniens;  il 
était  piqué  de  ce  qu’à  h considération  de 
Nicias  et  de  Lâchés,  ils  avaient  conclu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeunesse , et  lui  re- 
fusant les  honneurs  dus  & l’antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à leur  république. 
Son  aïeul , à la  vérité,  y avait  renoncé; 
mais  lui-même  se  flattait  du  l’avoir  re- 
nouvelée par  les  services  qu’il  avait 
rendus  aux  prisonniers  de  Spliactéric. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à ses  privilèges,  alors,  pour  la 
]>remiêre  fois,  il  représenta  les  Lacédé- 
moniens comme  des  hommes  peu  sOrs , 
qui  n’avaient  traité  avec  Athènes  que 
pour  réduire  les  Argiens  à la  faveur  de 
cette  alliance,  et  venir  ensuite  attaquer 
les  Athéniens  isolés.  La  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  peuples,  il  dépêcha 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
giens, qui  les  presseraient  de  venir  à 
.\iliènes,  avec  les  Maniinéens  et  les 
ÉlécBs,  pour  inviter  celte  république  à 
leur  alliance  : l’occasion , leur  disait-il , 
('•lait  favorable;  il  embrasserait  forte- 
ment leurs  intérêts. 

CiiAP.  A4.  Les  Argiens,  sur  cet  avis, 
et  sur  lu  nouvelle  soit  d’une  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  la  Béoiiesans 
la  participation  d’Athènes , soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  cette  dernière 
et  Sparte , ne  s’occupèrent  plus  des  dé- 
])utés  qu’ils  avaient  envoyés  à Lacédé- 
mone pour  y nég(x;ier  un  aecommode- 
meni.  Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
(tensées  vers  Athènes,  jugeant  que  cette 
république,  leuramie  de  louteantiquilé, 
et  qui , comme  eux,  avait  un  gouveriic- 
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ment  (topulaireetunc  marine  puissante, 
combattrait  avec  eux  si  on  les  atta- 
quait. Ils  y envoyèrent  donc  les  députés 
négocier  une  alliance.  A la  députation  se 
jo'^irent  les  Kléens  et  les  Mantinéens. 
11  en  arriva  bientêt , de  Lacédémone , 
une  autre  composée  d’hommes  qu’on 
croyait  devoir  être  agréables  aux  Athé- 
niens , Philocharidas , Léon  et  Endius. 
Celte  république , craignant  que  les 
Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gos,  voulait  aussi  demander  l'échange 
de  Pylos  contre  Panactum,  cl  se  justi- 
fier au  sujet  de  l’alliaiKe  avec  la  Béoiic, 
alliance  que  l’on  avait  contr.actée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

CiiAP.  45.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touché  ces  divers  points, 
et  déclaré  qu’ils  avaient  de  pleins  |K)U- 
voirs  de  traiter,  Alcibiade  eut  peur,  s’ils 
s’exprimaient  de  nv''me  devant  le  [leti- 
ple , qu’ils  n’entraînassent  la  multitude, 
et  que  l’alliance  d’Argos  ne  fût  rejetée. 
Voici  ce  qu’il  machina  contre  eux.  Il  les 
engagea  à ne  pas  s’avouer,  devant  1e 
peuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
surant qu’il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
tion de  Pylos;  qu’il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à Lacédémone 
qu’ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mo- 
ment , et  qu’il  mettrait  fin  à toutes  con- 
testations. Il  voulait  les  brouiller  avec 
ISicias,  les  perdre  dans  l’esiK'il  du  peu- 
ple, comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
êtresincè-res  ni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  et  (lar  là  faire  admettre  les 
Argiens,  les  Eléens  et  les  Mantinéens 
dans  l’alliance  d’Athènes  ^ ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présentèrent  à 
l’asscmblécdu  |ieuple.  Sur  les  questions 
qu’on  leur  fil,  ils  ne  réjtoudireni  pas 
comme  dans  le  sénat , et  dès  lors  les 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  : les  Athéniens  l’écon- 
tèrent;  ils  allaient  aussitôt  hiirc  entrer 
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le»  Argicus  ei  ceux  qui  les  accum|>a- 
gnaienl , ei  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique : mais  il  survint  un  tremblcmcnl 
de  terre  -,  l’assemblée  fut  remise. 

CuAP.  4C.  A l’assemblée  suivante, 
quoique  les  Lacédémoniens,  trompés  les 
premiers,  eussent  trompé  Micias,cn  dés- 
avouant leurs  pouvoirs,  il  n’en  déclara 
|ias  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d’avoir  pour  amie  Lacédémone , de  sus- 
pendre les  iH'gociations  avec  Argos,  et 
d’envoyer  su  r-le-cliamp  savoir  les  inlcn- 
lions  des  Lacédémoniens.  Il  assurait 
que  le  délai  profiterait  à Athènes  et  nui- 
rait à Lacédémone;  que  ]K>ur  Athènes 
(lorissante,  la  meilleure  (Xilitiquc  était 
de  conserver  le  plus  long-temjis  jiossilde 
cette  prospérité,  au  lieu  que  pour  lus 
lacédémoniens,  [>eu  favorisés  de  la  for- 
tune , c’était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 
Il  obtint  qu’on  enverrait  des  députés, 
et  lui-méme  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  lacédémoniens,  s'ils 
avaient  des  intentionsdroites,  rendissent 
Pamacium  en  bon  étal,  resliluassuiit  Am- 
pbipolis,  et  abjurassent  l’alliance  des 
itéotiens,  si  cesUt-oiiens  refusaient  d’en- 
trer dans  la  trêve;  cl  cela,  confurmé>- 
inenl  à l’article  qui  portail  que  l’une  des 
deux  nations  no  pourrait  traiter  sans 
l’autre.  Les  député»  avaient  ordre  d’a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s’obstinait 
dans  l’injustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliance,  et  que 
déj.i  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  Ln  expédiant  Mcias  et  scs  collè- 
gues, on  leur  donna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  griefs.  A leur  arrivée, 
ils  annoncèrent  les  différents  objets  de 
leur  mission , et  finirent  par  déclarer 
que , si  Lacédémone  ne  renonçait  [kis  à 
l’alliance  des  Déoliens,  en  cas  qu’ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trêve,  Athè- 
nes, de  son  côté,  admettrait  dans  son 
alliance  les  Argiens  et  leurs  amis.  Sub- 
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jugut»  |>ar  rascendaiit  de  l'éphure 
Xénaiès  cl  de  ceux  de  sa  faction,  les 
Lacédémoniens  r»'’|)ondirent  qu’ils  ne  re- 
nonceraient pas  il  l’alliance  de  la  Béoiie. 
Ce|)cndanl,  à la  téquisilion  de  Mcias, 
le  serment  du  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  de  devenir  l’oljcldcmau- 
vais  propos,  comme  il  le  fut  en  effet, 
et  de  (lasser  (xnir  l’auteur  de  la  trêve 
avec  Lacé-démonc.  A son  retour,  les 
Athéniens  a|iprenani  qu’il  n’avait  rien 
obtenu,  s’einporlêrent  contré  lui.  Le» 
Argicus  et  leurs  allié»  se  trouvaiait  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l’assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  |Kiix  cl 
d’alliance  offensive  et  défensive  aux  con- 
ditions suivantes 

CuAP.  47.  < Un  sincère  et  utile  traiui 
de  paix  de  cent  années , et  par  terre  et 
l>ar  mer,  a été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  d’une  part;  et  les 
Argiens,  les  MaïUinéens  et  les  Ëléens, 
de  l’autre.  Durant  ce  tem|)S,  les  Ar- 
giens,  les  Ëlé-ens,  les  Muntinéens,  et 
leurs  alliés,  n’altaqueront,  ni  ouverte- 
ment ni  |iar  surjirisc,  Athènes  et  les 
allié»  de  sa  domination.  Les  Athéniens 
et  leurs  alliés  contracteront  le  même 
engagement  envers  les  Argiens,  les 
Êléens,  les  Mantinécus  et  leurs  alliés. 
A ces  conditions,  les  Athéniens,  les  Ar- 
giens, les  Ëléens,  cl  les  Mantinéens  se- 
ront alliés  |iendanl  cent  ans;  et  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Éléons  et  les 
Mantinéens  dirigeront  sur  Allièncs  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé- 
niens. Les  agresseurs  d’ Allièncs,  se  re- 
tirant après  avoir  exercé  des  ravages, 
seront  déclarés  ennemis  de»  Argiens, 
des  Mantinéens , des  Éléens  et  des  Athé- 
niens, cl  livré»  aux  huslililés  de  toutes 
ces  républiques,  dont  aucune  ne  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  saus 
l’aveu  de  toutes.  Si  des  eiiucmis  entrent 
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sur  les  terres  (iesÉI<^ii$,  des  Maiiiinécns, 
desArgiens,  les  Athéniens  sceourroni, 
avec  toute  la  vigueur  possible,  Argos, 
Élis,  Mantinée,  sur  la  réclamation  do 
ces  peuples.  Et  si  ces  ennemis  se  retirent 
après  avoir  fait  le  dégût,  leur  pays,  con- 
sidéré comme  ennemi  des  Athéniens, 
des  Argieus,dcs  Mantinéens,dcs  Éléens, 
sera  livré  aux  hostilités  de  toutes  ces 
républiques,  et  la  paix  ne  pourra  leur 
être  accordée  que  du  consentement  de 
toutes.  Elles  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à leur  domination , ni  la  mer,  à 
moins  d’une  autorisation  décrétée  à la 
fuis  par  les  villes  d’Athènes,  d’Argos, 
de  Hantinéc,  d'Élis.  La  ville  qui  de- 
mandera des  secours,  sera  tenue  de 
fournir  aux  troupes  qui  en  ap|K>rteronl , 
dus  vivres  pour  trente  jours,  à compter 
du  jour  de  leur  arrivée  dans  la  ville  qui 
les  aura  mandé-cs  ; et  en  proportion , au 
retour.  Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces 
troupes,  veut  en  user  plus  long-temps, 
elle  donnera,  à titre  de  subsistance, 
trois  oboles  d’Égino  par  jour  pour  cha- 
que homme,  soit  hoplite,  soit  (isile,  soit 
archer,  et  une  drachme  d’Égine  à cha- 
que cavalier.  La  ville  qui  aura  demandé 
des  secours,  jouira  du  commandement 
tant  que  la  guerre  se  fera  sur  son  terri- 
toire; mais  si  les  villes  jugent  à propos 
de  porter  en  commun  la  guerre  en  quel- 
que lieu,  elles  auront  toutes  une  part 
égale  au  commandement.  Les  Athé- 
niens jureront  ce  traité  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  alliés  : les  Argiens,  les 
Mantinéens,  les ‘Éléens  et  leurs  alliés 
jureront  par  république.  Chacun  prêtera 
le  serment  jugé  dans  son  pys  le  plus 
solennel  de  tous,  et  le  prêtera  sur  les 
grandes  victimes.  Voici  quel  sera  le  ser- 
ment : Je  m’en  tiendnd  à l’alliance, 
suivant  les  conventions  arrêtées,  eon- 
(ormément  à la  justice,  sans  dol,  ni 


dommage.  Je  ne  l’enfreindrai  ni  par 
fraude,  ni  par  intrigue.  A Athènes,  le 
serment  sera  prêté  iiar  le  sé*nat  et  les  au- 
torités populaires,  et  reçu  par  les  pry- 
tanos  ; à Argos , il  sera  prêté  par  le  sénat, 
les  quatre-vingts  et  les  arlynes,  et  reçti 
par  les  quatre-vingts;  à M.'inlinée,  prêté 
par  les  démiurges,  le  sénat  et  les  autres 
pouvoirs,  et  reçu  par  les  thé^orcs  et  les 
polémarques  ; à Elis , prêté  par  les  dé- 
miurges, les  trésoriers  et  les  six  cents, 
et  reçu  par  les  déiniurgcs  et  les  thesmo- 
phylaces.  11  sera  renouvelé  par  les  Athé- 
niens, qui  SC  transporteront  à Élis,  à 
Mantinée  et  à Aigos,  trente  jours  avant 
les  jeux  olympiques;  par  les  Argiens,  les 
Eléens  et  les  Mantinéens,  qui  se  ren- 
dront à Athènes,  dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées.  On  inscrira  Icsar- 
ticles  de  ce  traité  de  |iaix  et  d’alliance 
sur  une  colonne  de  pierre,  à Athènes, 
dans  l'acropole;  à Aigos,  dans  l’agora 
de  l’hiéron  d’Apollon  ; à MantinL-e,dans 
l’agora  de  l’hiéron  de  Jupiter.  Il  sera 
posé  aussi , à frais  communs,  une  co- 
lonne d’airain  dans  l’OIympie , (icndant 
les  jeux  olympiques  qui  se  célèbi'enl 
maintenant.  Si  ces  villes  imaginent 
quelque  diosc  de  mieux, elles  l’ajoute- 
ront à ces  articles;  et  ce  qui  sera  jugé 
convenable  par  toutes  ces  villes  délibé- 
rant en  commun,  aura  force  de  loi.  > 
CiiAP.  48.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d’alliance.  Les  LacCxiémonicns  et 
les  Athéniens  no  renoncèrent  pas  pour 
cela  à celui  qu’ils  avaient  entre  eux  ; 
mais  les  Corinthiens,  alliés  des  Argiens, 
n’y  entrèrent  (las , et  ils  ne  jurèrent  pas 
non  plus  le  traité  précédemment  conctu 
entre  les  Éléens , les  Argiens  et  les  Man- 
tinéH:ns,  et  en  vertu  duquel  on  aurait 
fttix  ou  guerre  avec  les  mômes  peuples, 
lis  jugeaient  sudisante  la  première  al- 
liance défensive,  en  vertu  de  laquelle 
ils  devaient  se  secourir  ré-ciproquement, 
sans  attaquer  conjointement  [lersoniu; 
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Ainsi  Ivs  Corinthiens  se  détachèrent  de 
leurs  alliés,  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Lacédémone. 

CiiAP.  49.  Cet  été  SC  célébrèrent  les 
jeux  olympiques, où  Androslhène  d’.Ar- 
eadie  remporta,  pourlu  première  fois, 
le  prix  de  |iancrace.  Les  Lacédémoniens, 
pour  n'avoir  pas  payé  l'amende  à la- 
quelle les  avaient  condamnés  les  lois  de 
l'OIyinpie,  furent  écartés  par  les  Ëléens 
de  l'hièron,  et  privés  du  droit  d'offrir 
des  saeriGccs  et  de  participer  aux  jeux. 
On  les  accusait  d'avoir  tenté  une  atta- 
que sur  1e  fort  del‘hyrcus,ct  d'avoir  fait 
marcher  de  leuis  hoplites  sur  Lépréum 
pendant  la  durée  de  la  tiève  olympique. 
L'amende  était  de  deux  mille  mines,  ù 
deux  mines  par  hoplite,  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés réclamer  contre  l'iniquitédu  juge- 
ment, et  représenter  que  la  trêve  n’était 
|iQS  encore  déclarceâ  Lacédémone  quand 
ilsavaicntcnvoyé  les  hoplites.  Les  Éléens 
répondirent  que  dés  lors  existait  chez 
eux  la sus|)cnsion  d'armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d’abord  sur  leur 
u-rritoire,et  qu'ils  étaient  dans  une  |Kir- 
faite  sécurité,  comme  dans  un  temps  de 
trêve,  IorS(]uc  tout-à-coup  ils  s’étaient 
vus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédé- 
moniens répliquaient  que  si  dis  se  trou- 
vait lésée  |Kir  eux,  elle  n’avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu'eu  le  fai- 
sant , elle  devait  éloigner  toute  idée  d'of- 
Gensc  reçue  et  s'abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures.  Les  Éléens  persistaient 
dans  le  même  langage,  disant  qu’on  ne 
leur  persuaderait  |>as  qu'ils  n’eussent 
point  été  ollensés;  mais  (|ue  si  les  La- 
cédémoniens vou  la  ien  t rend  re  Lé‘préum , 
ils  leur  feraient , sur  le  montant  de  l'a- 
mende, remise  de  la  somme  qui  leur 
revenait , et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  ap|iartenait  aux  dieux. 

Cu*e.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cueillaient |ias  ces  propositions.  Les 


Élécns  alors  letir  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Léprénm , puisqu'ils  ne  le  voulaient 
p.as;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  .admission  dans  l'hièron,  de 
monter  à l’autel  de  Jupiter  Olympien , 
et  de  jurer,  en  présence  des  Hellènes , 
qu’ils  payeraient  un  jour  l’amende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à cette 
nouvelle  proposition,  ils  sévirent  inter- 
dites l’entrée  de  l'hièron  et  toute  com- 
munication aux  sactinces  et  aux  jeux  , 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
ligion.  Le  reste  de  l’IIelladc  sc  rendit  à 
la  solennité, cxccjité  IcsIÂ'préates.Né'an- 
inoins  les  Éléens , craignant  que  les  La- 
cédémoniens n’employassent  la  force 
pou  r ét  rc  ad  m is  an  X sacri  fices , éta  bl  i ren  t 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  atix- 
qucls  SC  joignirent  mille  Argiens,  autant 
de  Mantinéens,  et  des  cavaliers  d’Athè- 
nes, qui  attendaient  5 Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  : car  on  a|>préhcndait 
fort,  dans  cette  assemblée  solcimcllc, 
de  voir  les  Lacéxlémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  dqiuis  que  Lidias  de 
Lacédémone,  fils  d’Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  la  lice  |iar  les  juges  du  com- 
bat. Scs  coursiers  avaient  vaincu  ; mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
coucou  ri  r,  la  n'publ  ique  bé-ot  ien  ne  a va  it 
été  proclamée;  par  le  héraut,  qui,  s’a- 
vançant dans  la  lice,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  [lour 
montrer  que  ce  charlui  appartenait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  de  tous  les 
spectateurs  ; on  s'attendait  à un  événe- 
ment. Ceitcndant  les  Lacédémoniens  sc 
tinrent  en  repos,  et  les  fêtes  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  ht  célébration  des 
jeux,  les  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à Corinthe,  pour  prier  cette  républi- 
que d’embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Lacédémone  s’y  trouvèrent.  Après 
bien  des  conférences,  rien  ne  fut  conclu . 
L'ii  tremblement  de  terre  survint;  cha- 
cun sc  sépara.  C’était  à la  fin  de  l’été. 
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CiiAt'.ol . Au  ronnnoiiteiiieni  tld' hi- 
ver, les  Iviiiuncs,  les  Polopes,  les  Mé- 
liens  el  une  partie  des  Thessalieiis,  se 
inesurùrciu  contre  les  üéracléotes  de 
Tiachinie.  Les  |>euplcs  voisins  de  celte 
peuplade  en  étaient  ennemis , {>crsuadés 
qu’iléraclée  n’avait  élé  fondée  que  |X)ur 
les  tenir  en  respect.  La  construction  de 
cette  ville  était  à |>einc  achevée,  qu’ils 
raltaquèrcnl , el  mirent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénarès,  fds  de  Cnidis,  de  I.acé- 
démone,  qui  commandait  les  llém- 
cléotes,  fut  tué  avec  nombre  des  siens. 
L’hiver  nuit,  et  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

Chap.  52.  Dès  le  commencement  de 
l’été  suivani , comme , depuis  c’eut'  Ira- 
taillc,  Ilémciée  dé|)érissail,  les  Déotiens 
la  rc'çurent  sous  leur  protection,  cl  chas- 
sèrent llégésippidas  le  Lacédémonien , 
dont  l’administration  n’élail  |xtinlagréa- 
Llc.  Kn  prenant  cette  place , ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
s’en  emparer  à la  faveur  des  troubles  du 
Pélo|>onnèse  : mais  celle  intention  ne 
lesjusiina  nullementauprèsdes  Lacédé- 
moniens. Le  même  été,  Alcibiade,  fils 
de  Clinias,  alors  général  lies  Aüiéniens, 
(tassa , d’intelligence  avec  les  Argiens  et 
leurs  alliés,  dans  le  Péloponnèse,  .tc- 
com|>agné  d’uu  |>ctit  nombre  d’hoplites 
el  d’archers  d’Athènes,  ainsi  que  des  al- 
liés du  (lays.  Eût  le  traversant  avec  son 
armée,  il  y régla  ce  qui  intéressait  l’al- 
liance, persuada  aux  habitans  de  Pairas 
de  prolonger  leurs  forlilications  jusqu’à 
la  mer,  el  lui-méme  consul  le  projet  d’en 
élever  d’autres  sur  le  promontoire  de 
llhium  d’Achate.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
1 a ieni  n U i , accou  rureni  pou  r s’y  op|K)ser. 

CiiAP.  53.  Le  môme  élé  s’éleva  une 
guerre  entre  les  Épidauriens  et  les  Ar- 
giens, sons  In  [uélcxic  d’une  victime  que 
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Ies[)remiersdevaientà  A|kjI1üu  Pythien, 
(tour  la  dime  des  (làlurages,  el  qu’ils 
n’avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout ap[xirtenail  l’intendance  de  l’hié- 
ron  ; mais,  quand  ils  n’auraieni  [xts  eu 
de  prétexte , ils  étaient  décidés , ainsi 
qu’Alcibi.-tde,  à s'em (tarer,  s’il  était  pos- 
sible , d'Épidaurc  : en  même  icm[is 
qu’ils  retiendraient  Corinthe  en  res|iecl , 
les  Athéniens  auraient,  (x>ur  leur  ame- 
ner du  secours  d’iîginu,  moins  de  che- 
min à faire  qu’en  tournant  lecapScyl- 
lænm.  Les  Argiens  se  dis|>usèrcnt  donc 
à l'attaque  de  celle  (ilace,  comme  |x>ur 
obliger  les  habitans  à fournir  b victime. 

CiiAp.  54.  Vers  le  même  icm|)s,  les 
Lacédémoniens,  avec  toutes  leurs  forces, 
sortant  du  territoire  de  S|iarle,  marcliù- 
renl  contre  le  Lycéum , dans  les  plaines 
de  Leucircs,  sur  leurs  frontières.  Le  roi 
Agis,  fils  d’Archidamus,  les  comman- 
dait. Tout  le  monde,  même  les  vilicsqui 
fournissaient  des  trou[)cs,  ignorait  où 
il  (xtriail  scs  armes.  Mais  les  diabatères 
(sacrifices  faits  au  moment  de  franchir 
les  frontières)  n'ayant  [las  donné  d'heu- 
reux présages,  ils  rentrèrenidaus  S[>arlc, 
et  firent  dire  à leurs  alliés  de  se  tenir 
(iréis  à entrer  en  campagne  le  mois  sui- 
vant (on  était  dans  le  mois carnien,  qui 
est  |H)ur  les  Doriens  un  temjis  de  fêles). 
Ils  étaient  de  retour  quand  lus  Argiens, 
quatre  jours  avant  la  fin  du  ce  mois , 
[KUlirenl,  quoique  dans  un  jour  fêlé  (xir 
eux  de  lem(is  immémorial , fondirent 
sur  l’Épidauric,  cl  la  ravagèrent.  Les 
Épidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ccux<i , les  uns  s’c.\cusèrent  sur 
le  mois  carnien,  les  autres  s’avancèrent 
jusqu’à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l’inaction. 

Chap.  55.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d’Épidaurc,  les 
dé|)utatiuns  des  villes  se  rassemblaient 
à Manlinée,  sur  l'invitation  des  Athé- 
niens. Lcsconféiencessc  tenaient,  quand 
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Eii|iliiinii(.las  de  Corinthe  observa  que 
les  Faits  s’accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours : pondant  que,  réunis  et  tranquil- 
lement assis,  ils  traitaient  de  lapais,  les 
Epidauriens,  leurs  alliés,  et  les  Argiens, 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  ; il  fallait  d'abord  que  a-ux 
qui  tenaient  à l’un  ou  i l’autre  )>arii , 
allassent  séparer  ces  armées,  et  l’on  se 
remettrait  ensuite  à parler  d’un  accord. 

Il  fut  écouté;  on  partit,  et  l’on  ramena 
de  rCpidaurie  les  Argiens.  Le  congrès 
fut  re|)ris , mais  on  ne  put  s’accorder. 
Les  Argiens  se  jetèrent  encore  une  fois 
sur  l’Ëpidauric,  qu’ils  ravagèrent.  Les 
Lacédémoniens  voulurent  aussi  sortir  de 
leur  territoire  et  marcher  contre  Caryes, 
mais,  les  diabatères  n’ayant  pas  donné 
de  présages  favorables , ils  revinrent  sur 
leurs  pas.  Les  Argiens  retournèrent  chez 
eux,  apres  avoir  dévasté  le  tiers  de  l’Épi- 
daurie.  Mille  hoplites  d’Athènes,  sous 
le  commandemcntd’Alcibiadc,  s’étaient 
mis  en  marche  pour  défendre  Caryes  : 
ils  arrivent  ; ils  voient  que  les  Lacédé- 
moniens ont  renoncé  à leur  expédition  ; 
et  comme  on  n’avait  plus  besoin  d’eux  , 
ils  se  retirent.  Ainsi  se  termina  l’été. 

CiiAP.  56.  Au  commencement  de  l’Iii- 
ver,  les  Lacédémoniens,  échappant  à la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  en- 
voyé par  mur  à Épidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes , sous  le  atmman- 
dcmenld’Agésippidas.  Les  Argieas  vin- 
rent SC  plaindre  à Aüiènes  de  ce  que, 
contre  la  fui  d’un  traité  qui  portait 
qu'aucune  des  puissances  contractantes 
lie  laisserait  p.isser  d’ennemis  sur  son 
territoire , leur  république  avait  laissé 
les  laicédémonicns  côtoyer  des  rivages 
de  [ays  alliés.  Ils  ajoutèrent  que  si  l’on 
ne  remoyait  pas  à Pylos  les  Uesséniens 
cH  les  llilotes  pour  harceler  les  Lacàlé'- 
inonicns,  Aigos  se  croirait  onenséxî.  I/s 
Athéniens,  à l’instigation  d’Alcibiade, 
ccriviieul  au  bas  île  la  colonne  lacétlé"- 
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monienne , que  U»  LncàtUmonieu»  n’a- 
vaient pat  retpectê  leur  ferment;  transpOr- 
tèrent  de  Crasnies  à Pylos  les  llilotes 
[wur  exercer  le  brigandage , et  du  reste 
se  tinrent  en  repos.  Quoique  la  guerre 
continuât  cet  hiverentrelesArgienset  les 
Ëpidauriens,  on  ne  vit  (Kiint  de  bataille 
rangée , mais  seulement  des  embuscades 
et  des  incursions,  dans  lesquelles  il  y eut 
du  monde  de  tué  de  part  et  d’autre.  A la 
lin  de  riiivcr,  au  commencement  du 
printemps,  les  Argiens  s’approchèrent 
d'Ëpidaurc  avec  des  échelles,  croyant  la 
place  vide  5 cause  de  la  guerre , et  comp- 
tant la  prendre  d’cmblé-c;  mais  ils  se  re- 
tirèrent sa  ns  succès.  L’hiver  finit  ainsi,  et 
avec  lui  la  treizième  année  de  la  guerre. 

CuAi>.  57.  Au  milieu  de  l’été  suivant, 
les  Lacc-démoniens , voyant  leurs  alliés 
d’f'pidaurc  soiilTrans,  ceux  du  Pélo|xm- 
nèse  révoltés  ou  mécontens,  et  craignant 
que  le  mal  n’empirôt  s’ils  ne  se  hètaient 
d’en  arrêter  les  progrès,  sortirent  tous 
en  armes  contre  Argos,  eux  et  les  Ili- 
lotcs.  Agis , fils  d’Archidamus , roi  de 
Lac-édémonc , les  commandait  ; avec  eux 
marchaient  lis  Té-gé-atcs  et  autres  Arca- 
diens  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  du 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à Plilionle.  Les  Béotiens 
avaient  cinq  mille  hoplites,  autant  de 
psilts,  cinq  cents  cavaliers,  et  le  môme 
nombre  d’hamip])cs  ; Corinthe  fournit 
deux  mille  hoplites;  le  contingent  des 
autres  fut  en  pru|x>rtion  de  leurs  forces. 
Tous  les  Phliasiens  prirent  les  armes , 
p.arce  qtiel’armcx!  était  sur  leur  icrriloire. 

f.iiAP.  58.  Les  Argiens  alors,  pour  la 
première  fois , pressentant  lc>s  suites  de 
ces  pré|wiratifs  des  Lacé-démoniens , sor- 
tirent , eux  aussi , de  leur  territoire,  au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  è 
Phliontc  jKiur  opérer  une  Jonction  avec 
d’autres  Péloponné-siens.  Les  .Mantiné-ens 
vinrent  aussitôt  au  sccouis  des  Argiens 
ava’  leurs  alliés,  et  avec  trois  mille  ho- 
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pliicsde  l'Ëlide.  Ils  marcliùrcm  à la  ren- 
tontre  dos  Lacédi^inunicns  jus(|irà  Mé- 
thydrium  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
armées  s’empra  d’une  hauleur.  Les  Ar- 
gicnssedisposaicnl  à aKaquer  les  Lacé- 
démoniens, pensant  qu’ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit,  leva  son 
camp,  et , à l’insu  des  ennemis,  prit  la 
roule  de  Phliontc  pour  se  joirKlre  à scs 
alliés.  Au  lever  de  l’aurore,  les  Argiens 
s’a|iercevant  de  son  déprt , marchèrent 
d’abord  du  côté  d’Argos,  et  prirent  en- 
suite la  route  de  la  ISémé-e,  pr  où  ils 
pnstiient  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendraient avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 
au  lieu  de  suivre  ce  clicmin , lit  prt  do 
son  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar- 
cadiens  el  aux  Ëpidauriens,  prit  une 
autre  route  diflicile , et  descendit  vers  la 
plained’Argos.  Les  Corinthiens,  les  Pel- 
Icneset  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre 
côté  un  clicmin  cscar|>é.  Quand  aux  Uéo- 
tiens,  aux  Hi'gariens  et  aux  Sicyoniens , 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur 
la  Némée,  où  étaient  campés  les  Argiens, 
que  l’on  surprendrait  pr  derrière  avec 
la  cavalerie,  s’ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces.  Agis  sc 
jeta  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  cam|Kigncs,  celle  de  Samintlie. 

Ciiip.  5‘J.  A cette  nouvelle,  dés  qu'il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  >é-  î 
niée,  et  rciicoiilrenl  uti  corp  de  Plilion- 
tins  ci  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phliuntins,ct  prdirent  un  nombre 
d'hoinmcsàpu  près  égal  sous  les  coup 
des  Corinthiens.  Les  Léotiens,  les  Mé- 
gatiens et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
sur  la  Néinéc,  suivant  l’ordre  qu’ils  en 
avaient  ri\u,  mais  n’y  trouverent  plus 
les  Argiens , ils  étaient  descendus  à la 
vue  de  leurschamp  ravagés,  et  s’étaient 
tnis  en  ordre  de  bataille.  Les  I.acé-démo- 
niens,  de  leur  côté,  se  pré|iarérent  au 
combat.  Ceux  d’Argos  sc  trouvaient  pris 
au  milieu  des  euncmis.  Du  côté  de  la 
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plaine,  les  Lacédémoniens , el  ce  qu’ils 
avaient  avec  eux  d’alliés,  leur  ôtaient 
toute  communication  avec  la  ville  ; 
dos  hauteurs  descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  de  Corinthe  ; du  côté  de  la 
Némée  s’avançaient  les  Béotiens , les  Si- 
cyoniens et  les  Mégariens.  Les  Argiens 
n’avaient  ps  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alliés,  les  Athéniens  n’étaient  ps 
encore  arrivés.  En  général,  les  Argiens 
et  leurs  alliés  ne  voyaient  ps  le  mal 
aussi  grave  qu’il  était  ; ils  se  croyaient 
môme  en  bonne  position  pur  livrer  le 
combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  l’ar- 
mée de  Lacédémone  sur  leur  territoire 
Cl  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Mais, 
comme  les  deux  armc'cs  étaient  sur  le 
pim  d’engager  l’action , deux  hommes 
d’Argos , l'hrasylle,  l’un  des  cinq  géné- 
raux, et  Alciphron,  proxène  des  Lacé- 
démoniens , vinrent  détourner  Agis  do 
donner  bataille.  A les  entendre,  les  Ar- 
giensétaient  prôtsà  terminer  à l’amiable 
leurs  différends  avec  Lacédémone , à 
faire  la  paix  pur  l’avenir,  et  à l’assurer 
par  un  traité. 

Luxp.(>O.C  était d’eux-inôines  et  sans 
1 aveu  du  puple  qu’ils  priaient  ainsi. 
Agis , de  son  côté,  prit  sur  lui  d’accueil- 
lir leurs  pro[)ü8itions , sans  sc  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S’étant  contenté  de  les  comnuini(|uer  à 
un  8<;ul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
a()iès,  il  ramena  scs  troupes  sans  rien 
I dire  à aucun  des  alliés.  Us  Lacédémo- 
I niens  et  les  alliés  le  suivirent  avcuglé- 
I ment,  |iar  obéissance  à la  loi;  mais  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite  , prsuadés  qu’ils  venaient 
de  prdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu’ils  se  reliraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répndil  à Ce  que  leurs 

forces  avaient  d’im|iosanl,  el  au  moment 
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où,  de  (ouïes  (>ai'ls,  rcnnenii  sc  iruiivnil 
renfermé  j*ar  leur  ravidcric  el  leur  iii- 
funlcrie.  C’clail  en  eflel  la  |>lus  belle 
armée  hellénique  (|ui  sc  fûl  organisée 
jusqu'à  celle  époque.  Elle  élail  encore 
rassemblée  (oui  enlièredans  la  Némée; 
on  voyail  une  levée  en  masse  des  Lacé- 
démoniens; on  y remarquait  aussi  des 
Arcadiens , des  Béotiens , des  Corin- 
(bieiis,  des  Sicyoniens,  des  l‘ullôncs, 
des  Pbliasiens , des  Mégariens  , tous 
hommes  d’élile  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non- 
seulement  avec  la  confédération  d'Ar- 
gos,  mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aurait  pu  s'y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
CCS  troupes  Grcnt  retraite  et  sc  sé|iarè- 
renl  pour  regagner  leurs  foyers.  Mais  les 
Argiens  étaient  encore  bien  plus  aigris 
contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  lu 
concoursdu  peuple,  croyant,  eux  aussi, 
que  l'armée  lacédémonienne  venait  de 
leur  échapper  dans  une  circonstance  qui 
jamais  ne  se  représcnlcniii  aussi  favo- 
rable; car  on  eût  combattu  pris  de  la 
ville  avec  l'aide  de  vaillans  alliés.  En 
revenant,  ils  allaient  lapider  Thrasylic 
dans  le  Charadrum,  où,  avant  de  ren- 
trer, ils  jugent  les  délits  militaires,  mais 
il  se  réfugia  sur  l'autel , et  sauva  sa  vie; 
SCS  biens  furent  confisqués  au  profil  du 
public. 

Ciiap.61.  Après  cet  événement,  mille 
lioplilcsd’Aihénescl  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent , commandés 
l»r  Lâchés  et  Nicosiraie.  Les  Argiens  , 
qui,  quoique  mécontens,  hésitaient  à 
rompre  la  trêve  avec  Lacédémone , les 
prièrent  de  s'en  retourner.  Quelque  en- 
vie mémeque  montrassent  les  Athéniens 
d'entrer  en  négociation , on  ne  les  iniro- 
^duisit  en  présence  du  peuple  qu'après  y 
avoir  été  forcé  par  les  prières  des  Manii- 
uéens  et  des  Éléens , qui  ne  s'étaient  pas 
encore  retirés.  Les  Athéniens  parlèrent 


|)or  l’organe  d'Alcibiade,  leur  député, 
au  milieu  des  Argiens  cl  des  alliés  d’Ar- 
gos,  et  dirent  qu’on  n'avait  pu  traiter 
h'-galement  sans  le  concours  des  puis- 
sances confédérées;  qu'ils  arrivaient  à 
pro|ios  et  qu'il  fallait  faire  la  guerre, 
lauir  discours  |icrsuadn  les  confédérés, 
qui  tousse  |ior(èrent  à Orchomène d’Ar- 
cadie , excepté  les  Argiens.  Ceux-ci  , 
qiioi()UC  persuadés  |iar  les  représenla- 
liuiis  d'Alcibiade,  restèrent  d’abord  en 
arrière  , niais  ensuite  ils  enlièrcnt  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Or- 
cliomènc  , l’assugèrcnt  d'un  commun 
effort , el  donnèrent  des  assauts  à la 
place,  dont  ils  voulaient  sc  rendre  maî- 
tres, surtout  |iarcc  que  les  Lacédémo- 
niens y avaient  déposé  des  étages  d’Ar- 
cadie. I.a  faiblesse  des  forlificalions,  le 
nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or- 
choméniens;  personne  ne  venant  à leur 
secours,  ils  craignaient  de  périr  faute 
d’assistance.  Ils  capitulèrent  donc,  à 
conililion  d'entrer  dans  la  confédération, 
de  donner  des  étages , el  de  remettre  aux 
Mantinéens  ceux  que  LaciVIémone  avait 
déposés  cher.  eux. 

Cn.tp.  62.  Ias  confédérés , maîtres 
d’Orchomène , examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'all.aquer  d'a- 
bord. Les  Cléens  voulaient  que  ce  fût 
Lépréum  ; et  les  Mantiné'Cns , Té>gée.  Les 
Argiens  et  les  Athéniens  so  joignirent  à 
ceux  de  Maniinéc.  Les  Éléens  sc  retirè- 
rent , offensés  de  ce  qu’on  ne  sc  décidait 
pas  pour  le  siège  de  Lépréum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  à Maniinéc,  scs  disposi- 
tions comme  pour  entrer  dans  Tégé*  : 
quelques-uns,  même  des  Tégéiiles , (r.i- 
vaillaienl  dans  l'intérieur  de  la  pl.acc  à 
les  seconder. 

CiiAp.  65.  Les  I-acédémonicns,  après 
leur  retour  d’Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois  , reprochèrent 
vivement  à Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Aigos,  l’occasion  s’en  étant  pré- 
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sentie  plus  bulle  (lueuit-mêiiics  n’ous- 
sem  ose  l’espérer  ; car  il  n’éiaii  pas  facile 
(le  rassembler  des  alliés  si  nombreux  et 
(l’un  si  grand  courage.  Mais,  la  nouvelle 
de  la  prise  d'Orchomène  venant  encore 
à aigrir  leur  ressentiment,  ils  voulaient, 
dans  leur  premier  transport , raser  la 
maison  d'Àgis,  et  lu  condamner  à une 
amende  de  cent  mille  drachmes  : nvesure 
violentcqui  était  peu  dans  leurs  mœurs. 
Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas  exercer 
contre  lui  de  telles  rigueurs  : un  beau 
fait  d'armes  effacerait  sa  faute;  s’il  y 
manquait,  ils  prendraient  le  parti  qu’ils 
jugeraient  à propos.  Ils  renoncèrent  à 
ridée  de  le  mettre  à l’amende  et  de  ra- 
ser sa  maison  ; mais  ils  portèrent , dans 
cctlecirconstance,une  lui  inconnuechez 
eux  : ils  lui  donnèrent  en  effet  dix  Spar- 
tiates pour  conseil , sans  l’aveu  desquels 
il  ne  pourrait  faire  sortir  l’année  hors 
de  la  ville. 

CiiAP.  G4.  Cependant  arriventàSpartc 
des  Tégéates  attachés  au  parti  des  La- 
cédémoniens. Ils  leur  annoncent  que, 
s’ils  ne  se  montrent  au  plus  téit,  Tégée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Aigienset  de  leurs  alliés,  et  que  la  dé- 
fc'clion  est  presque  opérée.  A l’instant 
môme,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple,  s’exécute  une  levée  en  masse 
de  Lacédémoniens  et  d’Hilotes.  Ils  par- 
tent pour  Orcsiium,  dans  la  Mélanie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
à Té'géo.  Maisarrivé-s  à Orestium,  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leurs  foyers,  le 
sixième  de  leur  monde,  oii  se  trouvait 
compris  ce  qui  était  trop  vieux  ou  trop 
jeune;  puis,  avec  le  re.stc  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à Té'gée.  Peu  après  vinrent 
les  alliés  d'Arcadie.  Bientôt  aussi  ceux 
de  Corinthe,  de  b Béotie , de  la  Phocidc, 
de  la  Locridc , furent  mandés  (lour  Man- 
tiné“e.  L’ordre  arrivant  subitement , il 
leur  était  diflicile,  s;tns  se  réunir  (>t  s’al- 
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tendre  les  uns  les  autres,  de  traverser 
le  pays  ennemi  qui  s’opposait  à leur 
marche  : cependant  on  fit  diligence. 
Quant  aux  Lacédémoniens,  prenant 
avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à leur  dispo- 
sition de  troupes arcadiennes alliées,  ils 
SC  jetèrent  dans  les  campagnes  de  Hanti- 
née,  campèrent  près  de  l’hiéron  d’IIer- 
cule , et  ravagèrent  le  territoire. 

CiiAP.  65.  LesArgiens  et  leurs  alliés, 
dès  qu'ils  les  aperçoivent,  s’emparent 
d’un  poste  fonifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  ordre  de 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  les  Lacédé- 
moniens. Ils  s’étaient  approchés  jusqu’à 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot , quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchidt , s’écria  : 
• Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ; » taxant  |iar  là  d’ardeur  inconsidé- 
rée son  empressement  à oCfacer  la  honte 
de  cette  retraite  d’Argos  qu’on  lui  re- 
prochait. Agis,  ou  troublé  de  l'accent 
auimédu  vieillard,  ou,  pour  toute  autre 
raison , changeant  lout-à-coup  d'avis , 
retire  promptement  SCS  troupes  avant 
qu'elles  en  viennent  aux  mains,  entre 
dans  la  campagne  dé  Tégée,  et  détourne, 
du  côté  de  Maulinée,  des  eaux,  perpé- 
tuel objet  de  discorde  entre  les  Manii- 
néens  et  les  Tégéates,  qui  en  étaient  fort 
incommodés,  quelle  qu'en  fût  la  direc- 
tion; il  voulait  que  les  Argiens  cl  les 
alliés,  dès  qu'ils  s'apercevraient  de  son 
travail,  descendissent  de  leur  colline  sur 
le  terrain  où  il  occupait  scs  troupes  à dé- 
tourner les  eaux , cl  que  l’action  s’enga- 
giràt  dans  la  plaine.  Il  passa  donc  cctic 
journée  à détourner  les  eaux.  Les  Ar- 
giens et  les  alliés,  étonnés  de  la  retraite 
soudaine  des  Lacédémoniens,  se  [lerdi- 
renl  d’abord  en  conjectures;  mats  bien- 
tôt , roéconicns  de  leur  inaction  et  de  la 
disparition  d’un  ennemi  qu’ils  no  pour- 
suivaient pas,  ils  accusèrent  encore  une 
fois  leurs  généraux  d'avoir  précédem- 
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iiicnl  hiissûOiiiap|ior  les  Ijirôdémoniuns 
qu’on  lenait  cnfernus  près  d’Argos , et , 
maintcnnnl  qu'ils  ruyniciit , de  favoriser 
leur  fuite  et  de  trahir  ainsi  l’armée.  Ixs 
génr-raux,  d'abord  troublés  des  miir- 
imircs,  firent  ensuite  descemire  les  sol- 
dats de  la  rollinc,  s'avancèrent  dans  la 
plaine,  y rampèrent,  résolus  de  mar- 
cher contre  l’ennemi. 

CiiAP.  66.  Le  lendemain,  les  Argiens 
et  les  allié'S  se  rangèrent  dans  l’ordre  oi) 
ils  devaient  combattre,  si  l’occasion  s’en 
présentait.  Les  Lacédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  jiour  retourner 
au  mémo  camp,  près  de  l’hiéron  d’Her- 
culc,  quand  toul-A<oup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline , les  avaient  devancés.  D:>ns 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  gramie  terreur  : ils  n'a- 
vaient, en  effet , que  |ieu  de  temps  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  se  liAient  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens,  conformément  à la  loi; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l'armée,  tous 
lui  obéissent.  Il  commande  lui-mème 
aux  |)olémarqucs  ; les  polémarqucs  , 
aux  IrKhages;  les  lochages,  aux  chefs 
de  pcnté-cosljs;  ccux-ci , aux  énomotar- 
ques,  et  les  énomoiarques,  chacun  à son 
é-nomotie.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
cette  marche,  arrivent  en  un  clin  d’œil  ; 
car,  dans  une  armée  lacédémonicnnc, 
un  i>ctil  nombre  cxccjrté , tous  sont  com- 
mandans  de  cominandans;  la  surveil- 
lance est  confiée  à un  grand  nombre 
d’agens. 

CiiAP.  67.  L’aile  gauche,  dans  cette 
journée,  était  formé-c  par  les  Scirites 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  les  compagnons  d’armes  de  Rra- 
sidas  dans  la  Thrace  littorale,  et  avec 
'‘ceux^i  les  Ncxxlamodes.  Ven.iicnt  en- 
suite les  Lacé-démoniens,  distribué-s  en 
lochot,  et  près  d’eux  étaient  les  Arca- 
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diens,  d'abord  les  llérécns , ensuite  les 
Ménaliens;  et  à l'aile  droite,  les  Té- 
géates  avec  quelques  Lacé-démoniens , 
placés  à l'extrémité.  Leur  cavalerie  flan- 
quait les  deux  ailes.  C’est  dans  cet  ordre 
qu’était  rangée  l’armée  l.acédé>monicnnc. 
Dans  celle  de  leurs  ennemis,  les  Man- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoin'. 
Prés  d’eux  se  trouvaient  des  Arcadiens 
allié'S;  ensuite  les  mille  hommes  d'élite 
d’Argos,  à qui  leur  ri'publique  four- 
nissait depuis  long-temps  à ses  frais 
les  moyens  de  s’exercer;  ils  .avaient  à 
céité  d’eux  le  reste  des  Argiens  ; ensuite 
venaient  leurs  alliés  les  Cléonéens  et 
les  Ornéates;  enfin  les  Athéniens,  qui 
formaient  l'extrémité  de  l’aile  gauche, 
ayant  avec  eux  la  cavalerie  de  leur  pays. 

CfiAP.  68.  Tels  étaient  l'orrlonnanci' 
et  l’appareil  des  deux  arim’-cs , dont  la 
plus  nombreuse  éaait  évidemment  celle 
de  Lacé-démone.  Au  reste , je  n’ai  pu  dé- 
terminer avec  certitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensem- 
ble, ou  colles  de  ch.acune  en  particulier; 
fidèles  à l’esprit  mystérieux  dcleur|xdi- 
lique,  les  Lacéxlémoniens  se  gardaient 
do  faire  connaître  les  leurs;  et  quant  à 
celles  que  s’attribuaient  leurs  ennemis , 
on  ne  peut  guère  y ajouter  foi , à cause 
de  cette  j.'rctancc  naturelle  aux  hommes, 
qui  les  porteà  l'exagération.  Néanmoins, 

par  localail  suivant,  on  pourra  évaluer 
le  nombre  des  Lacédémoniens  qui  se 
trouvèrent  à cette  joumé'e.  Sept  lochos 
donnèrent,  sans  compter  les  Scirites, 
qui  étaient  au  nombre  de  six  cents. 
Chaque  lochos  avait  quatre  |)ontéx:ostys, 
et  la  penié'costys,  quatre  énomoties.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomotie.  Tous  n’étaient  pas  langi's 
sur  la  mémo  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  lochage.  En  général , 
ils  étaient  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  Scirites,  le  pie- 
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mier  rang  avait  qtinlrc  ccnl  quarante- 
huit  hommes. 

CuAP.  69.  Les  armées  étant  présd’cn 
venir  aux  mains,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  : on  représentait  aux  Manti- 
néens  que  c’était  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre,  qu’il  s’agissait  ou  de 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu’il  s’a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse,  et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins;  aux  Athéniens,  qu’il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céiler  à 
aucun  d’eux  en  vertu  ; qu’une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  aiïermiraient  et  accroi- 
tniicnt  leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à l’abri  des  ravages.  De  sem- 
blables cncouragcmcns  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment, etaussi  selon  lesusagesmilitaires, 
s’excitaient  à se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu’une  longue  pratique  de  belles 
a(  tions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  que  d’éloquentesexhortations  d’un 
moment. 

CiiAP.  "0.  Bientôt  les  deux  armées 
s’avancent  l’une  contre  l’.autrc  : les  Ar- 
gienset  leurs  alliés,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhythme  d’un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  jrar  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux,  mais  pour 
régler  le  p.as  des  soldats  et  les  em|>f'cher 
tic  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nonibrrusos  mar- 
chant au  combat. 

Cii.vp.  7 1 . Au  tnomcnl  d’en  venir  aux 


mains.  Agis  imagina  cet  expéxlieni.  I.i's 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  û 
l’ennemi , se  poussent  de  préférence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  ch.aquc  aile  droite 
d’armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  r c’est  que  ehacun , pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  son  côté 
nu  à l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  û 
sa  droite,  et  croit  quecette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L’impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  an 
premier  rang  de  l’extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à dérober  à l’ennemi  la 
partie  du  corps  qne  ne  couvre  pas  le 
bouclier  : le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  même  motif.  I^es 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l’aile  qu’occupaient  les  Scirites;  les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu’ilsétaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée , s’aper- 
cevant que  les  Mantinéens  s’étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Scirit(<s  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  sc  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à celui  des 
Mantinéens,  et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoïdas et  Aristoclès , qui 
avaient  deux  lochos,  d’avancer  de  l’aile 
droite  cl  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  qne  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde , et  que 
les  troupes  opposéx*  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

CiiAp.  72.  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  mfimeclà  l’improvisto,  Aris- 
toclès et  IIip|K>noîdas  refusèrent  de  pas- 
ser à l’endroit  qu’on  leur  marquait , re- 
fus qu’on  taxa  de  buheté,  et  qui , plus 
tard,  fil  prononcer  contre  eux , à S|>aitc, 
la  peine  de  l’exil.  II  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à attaquer  ; 
les  deux  lochos  n’ayant  point  d’aljord 
passé , à l'ordre  d'Agis,  du  côté  des  Sci- 
riti's,  il  leur  devint  ensuite  imimssible 
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dcscjoimJrc  à eux  cl  de  rcm|>lirlcvidi'. 
Mais  si , dans  ce  monicnl , les  I-aci'dé- 
inonicns  parurent  bien  inférieurs  en  lia- 
bileiûà  un  ennemi  prompt  à prunier  de 
la  désobéissance  de  deux  chefs , ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  l'allaquc,  la 
droite  des  JUanlinéens  Ht  tourner  le  dos 
aux  Sciriics  et  aux  soldats  de  Brasid.as; 
(|uc  IcsManlinécns,  Icsalliésct  les  mille 
hommes  d'élilcd’Argos,  se  jetèrent  dans 
l’espace  resté  vide  cl  tout  ouvert;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens,  les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jus(|u’aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  : en  sorte  que , dans  celte  (tar- 
lie,  les  I-acéilémonieus  eurent  le  dessus. 
Mais,  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
lui  les  cavaliers  nommés  les  trois  cents, 
tombèrent  sur  les  vétérans  d'Argos,  sur 
les  cinq  luebos  cléonéens  et  ornéalcs , et 
sur  ce  qui  se  trouvait  d'Alliénicns  ran- 
gés près  d’eux,  et  les  mirent  en  fuite, 
sans  que  la  plu|>art  eussent  osé  en  venir 
aux  mains.  A peine  ceux-ci  virent-ils 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  cé- 
dèrent : plusieurs  même,  n’ayant  pu 
prévenir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
furent  foulés  aux  pieds. 

CuAp.  73.  las  Argiensel  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  môme 
temps,  cl  l’aile  droite  des  Licédémo- 
niens  et  des  l'égéalcs  dé|tassa  les  Alhé-- 
niens  et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain- 
cus d’une  part , cl  de  l’autre  investis.  Ils 
auraient  souffert  plus  que  tout  le  reste 
de  l’armée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D’ail- 
leurs Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante 
et  pressée  par  lesMantinéens  et  les  mille 
hommes  d'Argos,  donna  l’ordre  à toute 
l’armée  de  passer  à l’aile  qui  avait  du 


di'ssous.  Conmn’,  par  celte  manœuvre, 
les  troupes  opposé-os  aux  Athéniens  défi- 
laient et  s’éloignaient  d’eux , ils  se  sait- 
,vèrent  à loisir,  cl  avec  eux  les  Argiens 
vaincus.  Les  Maniinécns,  leurs  allié-s, 
et  l’élite  des  Argiens,  ne  pensé-rcni  plus 
à prcs.ser  les  ennemis,  mais  s’enfuirent , 
voyant  les  leuis  défaits,  et  les  Laa'-dé- 
moniens  prenant  un  avanuage  dé-cidé. 
La  plupart  des  Manliné-ens  périrent  ; l’é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
I.a  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Aihé-- 
niens  ne  furent  ni  pénibles  ni  longiu-s; 
car  les  Lacéxlémoniens,  tant  qu’ils  n’ont 
pas  contraint  les  ennemis  à céxler,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d’énergie;  mais  dès  qu’ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

CiiAP.  74.  Tcllesfurcnl,  ou  à très-peu 
de  chose  près,  les  circonstances  de  cette 
bataille , la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donnée  riepuis  long-iemjts, 
et  à laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  Lacéxlémoniens 
offrirent  en  spcci.aclc  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé-- 
|iouillè-reni  les  morts,  recueillirent  les 
leurs,  les  portèrent  à Tégé-e,  où  l’on  cé- 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  celle 
journée,  h-s  Argiens,  hs  Orné-alcset  les 
Cléonéxms  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes;  les  Maniinécns,  deux  cents; 
les  Athéniens,  y compris  les  lîginètes, 
autant,  et  de  plus  l’un  et  l’autre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  I.acérlé-monc 
eurent  trop  peu  à souffrir  pour  que  leur 
perle  soit  digne  de  mention  ; celle  des 
Lacédémoniens  n’est  pas  exactement 
connue;  cependant  on  la  portail  à trois 
cents  hommes. 

CiiAp.  75.  Avant  la  bataille,  l’autre 
roi  de  Lacéxlémonc,  Plistoanax,  accou- 
rait avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 
vint  jusqu’à  Té-géx:;  mai$,sur  la  nouvelle 
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lie  l;i  vieinirc,  il  sc  relira.  Les  Lacédé- 
moniens cnvoyèrcnl  conlrcmander  les 
Corinthiens  ei  les  peuples  situés  hors 
de  l’isthme.  Cux-mémcs  firent  leur  rc-‘ 
I raite,  renvoyèrent  leurs  al  liés;  eieomme 
les  fétus  carnéennes  tombaient  à celle 
épo(]uc,  ils  les  célébrèrent.  Celte  seule 
bataille  répondit,  soit  aux  reproches  de 
lâcheté  que  leur  avait  attirés,  do  la  pari 
des  Hellènes,  leur  désastre  do  Sphaclé- 
I ie , soit  à celui  de  lenteur  et  d’irrésolu- 
lion.  On  vil  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage.  La  veille  du  combat , les  Kpi- 
dauriens  s’élanl  jetés,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  l’Argolide,  qu’ils  avaient 
abandonnée,  avaient  tué  nombre  deceux 
qui,  pendant  que  le  reste  des  Argiens 
tenait  la  camp.agnc,  étaient  demeurés 
pour  défendre  le  pays.  Mais , après  la  ba- 
taille, trois  mille  hoplites  éléens  cl  mille 
Athéniens,  outre  ceux  qui  étaient  partis 
les  premiers,  vinrent  au  secours  des 
Mantinéens.  Tous  ces  alliés  sc  portèrent 
aussitôt  à Épidaurc,  dans  le  temps  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  les  Car- 
néennes. Ils  entreprirent,  en  parutgeant 
entre  eux  le  travail,  d’envelopper  la  ville 
d’un  mur  de  circonv.allation ; et,  quoi- 
que les  autres  y renonçassent , les  Athé- 
niens remplirent  diligemment  la  lâche 
qui  leur  avait  été  confiée,  celle  d’achever 
les  fortifications  de  l’acropole,  hiéron  de 
Junon.  Tous  contribuèrent  à former  la 
garnison  qu’on  y laissa;  puis  les  troupes 
licenciées  s’en  retournèrent  chacune  par 
république.  L’été  finissait. 

Cnxp.76.  Au  commencement  de  l’hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Carnéennes , les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés  à Tégée , firent  porter  à Argos  des 
propositions  do  paix.  Déjà  auparavant 
il  s’y  trouvait  des  gens  disposés  en  leur 
faveur,  qui  désiraient  détruire  le  gou- 
vernement populaire.  Depuis  le  succès 
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de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien  plus 
facile  d’amener  le  grand  nombre  a un 
accord.  Ils  voulaient  faire  conclure  avec 
1 jcédémonc  d’abord  une  trêve,  ensuite 
un  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive, et  par  là  même  attaquer  l’autorité 
du  peuple. Lich,'is,fils  d’Arcésilas,  hôte 
des  Argiens,  arriva  avec  des  instruc- 
tions de  la  part  de  Lacédémone  : les 
unes,  en  cas  qu’ils  voulussent  la  guerre; 
l(>s  autres,  s’ils  préféraient  la  paix.  Il 
s’éleva  de  grandes  contestations,  car  Al- 
cibiade se  trouvait  à Aigos.  Mais  ceux 
qui  négociaient  en  faveur  de  Lacédé- 
mone osèrent  enfin  sc  montrer,  et  per- 
suadèrent aux  Argiens  d’accepter  les 
conditions  suivantes  : 

CiiAP.  "7.  « Il  plaît  à l’assemblée  des 
Licédémoniens  de  s’accorder  avec  les 
Argiens,  aux  conditions  suivantes:  Ceux- 
ci  rendront  aux  Orchoméniens  leurs 
enfans,  aux  Ménaliens  leurs  Otages, 
aux  Lacédémoniens  les  hommes  qu’ils 
ont  pris  à Mantinée;  ils  sortiront  des 
champs  d'Iïpiilaure,  et  raseront  les  for- 
tifications qu’ils  y ont  élevées.  Si  les 
Athéniens  ne  sortent  jm  du  territoire 
d’Épidaure,  ils  seront  ennemis  des  Ar- 
giens et  des  Lacédémoniens,  des  allié-s 
de  Lacédémone  et  deceuxd'Argos.  L-s 
Lacédémoniens  tendront  aux  villes  con- 
tractantes les  enfans  qu’ils  ont  en  gage. 
Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à offrir  nu 
dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Cpidau- 
riens  la  formule  du  serment , cl  leur 
permettront  de  le  prononcer.  Les  villes , 
grandis?  ou  petites , situées  dans  le  Pé- 
loponnèse, seront  toutes  libres,  et  ren- 
dues à leurs  anciennes  institutions.  Si 
quelque  puissance  du  dehors  du  Pélo- 
ponnèse entre  dans  le  Péloponnèse  à 
main  armc< , les  Argiens  tiendront  con- 
seil avec  les  Péloponnesiens,  et  les  re- 
pou.sscront  d’un  commun  effort  cl  de  la 
manière  qui  semblera  la  plus  conve- 
nable à ces  derniers.  Les  puissances 
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nllious  ilu  Lacitlcmonc , au  dHioi-s  du 
l’cloponnisc,  le  seront  aux  mdmes  con- 
ditions dont  jouissent  les  alliés  de  I.u- 
cédémono  et  ceux  <l’Argos;  et  elles  con- 
serveront la  propriété  de  leur  territoire. 
Les  Argiens  et  les  Ijicédémonicns  no- 
tifieront à leurs  alliés  les  conditions  du 
traite;  et  si  elles  leur  plaisent,  ils  les  y 
feront  participer  : si  Us  alliés  y désirent 
dcschangemcns,  ilsiiotincront  leur  vœu 
fine  une  députation.  • 

CiiAP.  78.  Les  Argiens  acceptèrent 
d'abord  ces  propositions,  et  l’armée  des 
l4icédénionicns  sc  retira  de  Tégéeet  re- 
gagna ses  foyers.  Peu  après,  lorerpi’il  se 
fut  établi  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel, les  mêmes  hommes  qui  avaient 
ménagé  CO  traité,  amenèrent  les  Argiens 
à quitter  l’alliance  de  Mantinée,  de  l’É- 
lide  et  d’Athènes,  et  à conclure  avec 
Lacédémone  un  traité  de  jiaix  et  d’al- 
liance oiïcnsive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

CiiAp.  79.  « Les  LacCxlémoniens  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu’il  y aurait  entre 
eux  p;dx  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive de  cinquante  annCx»,  aux  condi- 
lions  suivantes  : Ils  soumettront  leurs 
différends  à des  tribunaux  l'-quiuibles, 
et  dans  Icsipiels  leurs  droits  seront  éga- 
lement respectés,  suivant  les  coutumes 
de  leurs  jières.  Cette  paix  et  celte  al- 
liance seront  communes  aux  autres  ré- 
publiques du  PélO|K)imèsc,  qui  conser- 
veront leur  indépendance,  la  propriété 
de  leur  ville  et  de  leur  territoire,  et  sou- 
mcllronl  leurs  différends  à un  arbitrage 
équitable.  Les  alliés  de  Lacédémone 
horsdu  Péloponnèse  jouiront  des  mêmes 
droits  que  les  Lacédémoniens;  cl  les  al- 
liés d’Aigos,  des  mêmes  droits  que  les 
Argiens: chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu’il  possède.  Si  une  ex|iédiiiun 
doit  être  entreprise  en  commun , les  La- 
cédémoniens et  les  Argiens  délibéreront 
entre  eux  sur  les  mesures  les  plus  justes 


cl  les  plus  conformes  aux  intérêts  des 
allié'S.  S’il  s’élève  des  contestations  entre 
dns  villes  silué't.'s au  dedans  ou  au  dehors 
du  Pélu|H)unèsc,  soit  sur  les  limites, 
soit  sur  quelque  autre  objet,  elles  les 
soumettront  à un  arbitrage.  Toute  ville 
alliée  qui  aurait  des  sujets  de  contesta- 
tions, recourrait  au  jugement  de  telle 
ville  qu’elle  croirait  également  favora- 
ble aux  deux  (lartis.  Les  citoyens  seront 
jugés  selon  hs  lois  du  pays.  • 

Chap.  80.  Tels  furent  le  traité  et  l’al- 
liance que  conclurent  les  deux  |)euplc's. 
lisse  restituèrent  mutuellement  ccqu’ils 
avaient  [iris  l’un  sur  l’autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
réglèrent  dés  lors  les  affaires  en  com- 
mun , et  décrétèrent  qu’il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  députation  de  la  part  dos 
Athéniens,  que  ceux-ci  n’eussent  préxt- 
lablcmcnt  évacué  le  PéloiKninésc  et 
abandonné  leurs  fortifications,  et  qu’il 
ne  serait  fait  avec  eux  ni  p;>ix  ni  guerre 
que  d’un  commun  accord.  Mais  le  plus 
grand  objet  de  leur  sollicitude, c’étaient 
les  [ilaccs  de  la  Thrace  littorale.  Les  deux 
peuples  députévent  donc  vei-s  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d’entrer  dans  leur 
ligue.  Cc|)cndant  le  prince  ne  renonça 
pas  tout  de  suite  à l’alliance  d’Athènis; 
mais  il  projetait  de  la  rompre,  parce 
qu’il  voyait  les  Argiens  lui  en  donner 
rc.\emple,  et  qu’il  était  lui-même  origi- 
naire d’Argos.  Les  Lacédémoniens  cl  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens,  et 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  : Argos , en 
outre,  députa  vers  Athènes  pour  som- 
mer cette  république  d’évacuer  les  for- 
tifications d’Ëpidaure.  Les  Athéniens, 
voyant  que  les  leurs  étaient  en  petit 
nombre  contre  des  troupes  nombreuses, 
unies  pour  lu  défense  du  pays,  firent 
partir  Uémosthène,  qu’ils  chargèrent  de 
ramener  leurs  soldats.  Il  arriva , feignit 
de  vouloir  les  exercer  hors  de  la  forle- 
21. 
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rcssc  àdcs  combats  gymniqiios.nl  quand 
tout  cc qui  n’ûlailpas  Albcnicn  fut  sorti, 
il  ferma  les  portes  : plus  tard  cepen- 
dant, les  Atliénicns  ayant  renouvelé 
leur  traité  avec  les  l^pidauricns,  leur 
rendirent  les  fortincalions. 

Cn*p.  81.  Après  qu’Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Mnntinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
tance d’Argos,  elle  accepta  aussi  l'al- 
liance des  Lacédémoniens,  et  renonça  à 
ladüminationsurlcsvillesqui  lui  étaient 
soumises.  Lacédémone  et  Argos  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes;  quant 
à Sicyonc,  les  I-acéilénioniens , à leur 
arrivée,  y Orent  seuls  |)encher  la  balance 
du  côté  des  nobles,  abolirent  aussi  dans 
Argos  la  démocratie  et  y substituèrent 
l'oligarchie,  toujours  chère  à Lacédé- 
mone. Ces  événemens  curent  lieu  à l'ap- 
proche du  printemps.  La  quatorzième 
année  de  la  guerre  Pinissait  avec  l'hiver. 

CiiAP.  82.  L'été  suivant,  les  Dicti- 
diens,  peuple  du  mont  Athos,  quittè- 
rent l'alliance  d'Athènes  pour  s'unir  aux 
Chalcidicns.  Les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à se  concilier  l'Achaïe , qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  SC  coalisa  insensiblement, 
prit  de  l'audace,  et  attaqua  les  oligar- 
ques. Uattendit  le  moment  où  les  Lacédé- 
moniens célébraient  les  Gymno|)édics. 
On  se  battit  dans  la  ville  ; le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long-temps 
à se  rendre  à l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  : ils  interrompirent 
enfin  les  Gymnopédics  et  accoururent  ; 
mais  ils  apprirent  à Tégéc  que  le  peuple 
était  victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s'étaient  échappés , ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au-delà  ; ils  retournèrent 
chez  eux,  et  reprirent  la  célébration  de 
la  fôte.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions tant  des  Argiens  de  la  ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
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des  alliés,  il  y eut  de  part  et  d’autre  do 
longues  discussions,  dont  le  résultat  fut 
de  déclarer  coupables  les  Argiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  à Argos; 
mais  il  y eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  |verdu.  Le  peuple  en  profita  ; crai- 
gnant les  Lacédémoniens,  il  invoqua  de 
nouveau  l’alliance  d’Athènes , dans  l’es- 
pérance d’en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu’à la  mer,  pour  se  ménager,  s’il  ve- 
nait à être  renfermé  du  côté  de  terre,  la 
facilité  de  recevoir  par  mer  les  rafrat- 
chissemens  qu'on  lui  apporterait  d’A- 
thènes. Certaines  villes  du  Péloponnèse 
fermaient  les  y eux  sur  la  construction  de 
ces  murailles.  Les  Argiens  y travaillè- 
rent tous  sans  exception,  eux,  leurs 
femmes,  leurs  esclaves,  secondés  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d’Athènes.  L’été  finissait. 

Cu.vp.  85.  L’hiver  suivant,  les  Lacé- 
démoniens, qu’inquiétaienlcestravaux, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d'Argos  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d’Archidamus, 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l’ar- 
mée. Les  intelligences  qu’ils  entrete- 
naient dans  la  ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s’emparèrent  d’ilysies,  place 
de  l’Argolide,  égoigèrcnt  tout  ce  qu'ils 
prirent  d’hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives.  Les  Argiens,  à leur 
tour,  marchèrent  contre  la  Phliasic,  et 
ne  se  retirèient  qu 'après  l’avoir  dév-as- 
tée,  parce  qu'on  y avait  accueilli  leurs 
exilés,  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
cherché  un  asile  en  ce  lieu.  Le  même  hi- 
ver, les  Athéniens  interdirent  à Perdic- 
cas  l’entrée  des  ports  de  la  Macédoine. 
Ils  lui  reprochaient  d'avoir  fait  partie 
de  la  ligue  d’Argos  et  de  Lacédémone, 
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Cl  d'avoir  élé,  par  sa  reirailc,  la  prin- 
cipale cause  de  la  dispersion  de  leur 
armée,  lorsque,  sous  le  commande- 
mcnl  de  Nicins,  ils  se  disposaient  à la 
guerre  contre  les  Chalcidiens  de  la 
Thracc  liiiomie  et  contre  Amphipolis, 
et  qu’il  feignait  d’être  encore  dans  leur 
alliance,  ün  le  jugea  donc  ennemi . Avec 
CCS  événemens  finirent  l’Iiivcr  et  la 
quinzième  année  de  la  guerre. 

CiiAp.  81.  L’été  suivant,  Alcibiade 
cingla  vers  Aigos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  suspects,  et  que  l’on 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
I.es  Athéniens  les  dis|iersèrcnt  dans  les 
des  voisines  de  leur  domination.  Ils  se 
|)ortèrent  contre  l’ilede  Mélos  avectrente 
de  leuis  vaisseaux,  six  de  Chio,  et  de 
lyCsbos.  Eux-mêmes  fournissaient  douze 
cents  hoplites , trois  cents  archers  à che- 
val; leurs  alliés  et  les  insulaires  don- 
naient, pour  cette  expédition,  environ 
quinze  cents  hoplites.  Les  habitans  de 
Mélos , colonie  de  Lacédémone , ne  vou- 
laient pas,  comme  ceux  des  autres  Iles, 
obéir  aux  Athéniens.  D’abord  ils  gar- 
dèrent la  neutralité  et  se  tinrent  en  rc- 
|iOs;  mais  ils  en  vinrent  ensuite  à une 
guerre  ouverte , quand  les  Athéniens  les 
y eurent  forcés,  en  ravageant  leurs cam- 
|iagncs.  Les  généraux  Cléomède,  fds  de 
Lycomè-de,  et  Tisias,  fils  de  Tisim.i- 
que,  cam|)èrcnt  donc  sur  le  territoire 
de  Mélos  avec  un  appareil  menaçant  ; 
mais,  avant  tout,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés conférer  avec  les  habitans.  On  ne 
les  introduisit  i>uint  dans  r.asscmbléc 
du  peuple;  mais  on  leur  dit  de  com- 
muniquer aux  magistrats  cl  aux  oli- 
garques l’objet  de  leur  mission.  Les 
députés  iKirlèrcnl  ainsi  ; 

Caup.  85.  Les  Aüiéniens.  • Vous  n’a- 
vez donc  pas  voulu  que  celte  conférence 
SC  tint  devant  1e  (leuplc;  cl  telle  a été, 
uous  le  comprenons  bien,  votre  pensée, 
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en  ne  nous  permciianl  de  traiter  qu’avec 
les  magistrats  : vous  avez  craint  sans 
doute  qu’écoulant  une  harangue  suivie, 
la  multitude,  flattée  par  des  paroles  insi- 
nuantes et  qui  ne  trouveraient  p.as  de 
contradicteurs,  ne  se  laissât  sur|>rcndre. 
Eh  bien!  Mêlions  qui  siégez  ici,  prenez 
des  précautions  encore  plus  sûres  : vous- 
mêmes  n’adoptez  pas  un  discours  suivi, 
mais  relevez  sur-lc-chainp  les  articles 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  convenables. 
Et  d’abord,  celle  forme  que  nous  vous 
pro|K)Sons,  vous  plail-elle?  Képondez.  • 

CiiAp.  86.  LeConteil  detMclieiit.  < On 
ne  |K'ut  qu’approuver  une  manière  rai- 
sonnable du  s’instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre , non  |>as  éloigné , mais 
présent?  car  nous  voyons  que  vous  ôtes 
venus  ici  |Hjur  être  vous-mêmes  juges  de 
ce  qui  se  dira  ; et  vraisemblablement  Ix 
fin  de  tout  ceci  sera  |X)ur  nous  la  guerre, 
dans  le  cas  où,  [>lus  forts  en  raisons,  nous 
ne  voudrions  (ws  j)Our  cela  môme  vous 
eédcr;ctsi  nous  obéissons,  la  servitude.» 

CiiAP.  87.  Lei  Athéniens,  t Êtes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  |)6uvcnl  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  une  antre  inlcntionquccello 
de  délibérer  sur  le  salut  de  votre  ville 
d’après  les  circonstances  présentes  et  qui 
sont  sous  vos  yeux?  Dans  ce  cas,  nous 
n’aurionsqu’à  nous  taire.  Si  le  salut  de  la 
patrie  vous  rassemble,  nous  (Kirlerons. 

CiiAp.  88.  Les  Slétiens.  • II  est  na- 
turel et  pardonnable  dans  notre  situation 
de  se  retourner  en  tout  sens , de  conce- 
voir des  craintes  cl  de  vouloir  s’expli- 
quer : toutefois  celte  assemblic  a |iour 
objet  le  salut  de  notre  [>airic;  que  la 
conférence,  puis<]ue  vous  lu  voulez , so 
tienne  donc  dans  la  forme  <|uc  vous 
prescrivez.  » 

CiiAe.  89.  Les  Athéniens.  « Nousn’em- 
ploierons  donc  pas  non  plus  des  |<aro- 
les  spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
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liémonlrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  réclanrtons  un  empire  môrilé 
par  la  défaite  des  Modes , que  nous  ve- 
nons pour  venger  les  injures  que  vous 
;ious  avez  faites;  et,  de  notre  c6lé, 
nrus  n’admettons  pas  que,  colonie  la- 
cédémonienne , vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres , et  que 
vous  n’avez  aucun  Ion  à notre  égard. 
Mais  nous  demanderons  que  cliacnn  , de 
part  et  d'autre , règle  scs  prétentions  sur 
ses  forces , et  cela  d'après  les  idées 
vraies  que  chacun  doit  se  former.  Nous 
savons  parfaitement,  vous  et  nous,  que 
imrmi  les  hommes  on  ne  discute  les 
droits  de  la  justice  que  quand  la  force 
cuoctive  est  égale  entre  les  deu.x  |>arlies  ; 
que  ceux  qui  ont  l’avantage  de  la  puis- 
sance, exigent  tout  ce  qui  est  possible, 
et  que  les  faibles  accordent  tout  ce 
qu’on  exige  d’eux.  » 

CuAp.  90.  Lef  Mélims.  > En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice , 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d’in- 
térCt.  Eh  bien  ! à ne  considérer , comme 
vous,  quel’intérét,  nous  croyons  utile 
de  ne  |ias  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité,  et  de  ne  pas 
renoncer  à un  bien  qui  appartient  non 
pas  à nous  particulièrement,  maisà  tous 
les  hommes.  Il  but  que  celui  qui,  dans 
chaque  circonstance , su  trouvera  exposé 
au  danger,  puisse  en  sortir  à des  condi- 
tions justes  et  raisonnables;  qu'il  ait 
lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  de  per- 
suasion, il  obtiendra  même  au-delà  de 
ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  vous  est  à 
vous-mêmes  d’autant  plus  avantageux, 
que,  si  vous  receviez  un  échec,  vous 
scrviriezde  modèle  à d’autres,  qui  alors 
deviendraient  implacables  dans  leur 
vengeance.  » 

CiiAP.  91 . Let  Athéniens.  « Nous  n’en- 
visageons |)as  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence,  quand 
môme  elle  viendrait  à cesser;  car  le 
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commandement  de  peuples  tels  que  les 
Lacédémoniens  ne  serait  pas  redoutable 
aux  vaincus.  D'ailleurs  il  n’est  [ras  ici 
question  des  Lacédémoniens;  il  s’agit 
d’empêcher  que  des  sujets  agresseurs  no 
prennent  le  dessus.  Quant  aux  chances 
de  notre  domination,  qu’on  nous  en 
laisse  courir  l(>s  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre,  c’est  qu’étant 
ici  pour  défendre  nos  droits,  nous  vous 
parlons  en  même  tem|)s  pour  le  salut  de 
votre  république.  Nous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance,  et  vous 
conserver,  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre.  » 

CiiAP.  92.  Lfï  Jlélicns.  « Et  comment 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  com- 
mander? » 

CtiAP.  9.Ï.  Les  Athénietis.  • Vous  y 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d’y 
être  forew  par  les  derniers  malheurs, 
et  nous-mêmes  gagnerions  à ne  pas 
ruiner  votre  ville.  » 

CuAP.  91 . Les  Uéliens.  « De  sorte  que 
si  nous  vous  proposions  de  rc“ster  en 
paix  ,de  devenir  d’ennemis  vos  amis,  et 
de  demeurer  neutres , vous  n’accepteriez 
pas  CCS  conditions?  t 

CiiAP.  95.  Les  Athéitiens.  « Non;  car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  [>as  autant 
que  votre  amitié:  accepter  votreamitié 
serait,  aux  yeux  des  peuples  à qui  nous 
commandons,  un  acte  de  faible-sse;  votre 
inimitié  attesterait  notre  piiissitnce.  » 

CiiAP.  96.  Les  SIéliens.  • Vos  sujets 
ont  donc  des  principes  d’équité  tels , 
qu’ils  croient  devoir  ranger  dans  la 
même  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à vous 
par  aucun  lien,  et  ceux  qui,  parmi  le 
grand  nombre  de  peuples  qui  vous  ap- 
partiennent à titre  de  colons,  se  sont 
révoltés  et  ont  été  subjugués?  • 

CuAP.  97.  Les  Athéniens.  « Ils  se 
croient , les  uns  et  les  attires , forts  de 
ce  qu’ils  appellent  la  justice;  ils  (tensent 
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en  mCmc  temps  que  ceux  qui  se  soutien- 
nent contre  nous,  le  doivent  à leurs 
forces , et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
pêche de  les  attaquer  ; en  sorte  que , 
vaincus,  en  accroissant  notre  empire, 
vous  ralTcrmiriez  encore  : à moins  que, 
par  miracle , vous  insulaires  plus  faibles 
sans  doute  que  les  Athéniens,  domina- 
teurs des  mers,  et  que  d'autres  peuples 
encore,  vous  ne  veniez  à rcm|K>rler  la 
victoire.  » 

CuAP.  98.  Ix'M  Mélieiit.  « Vous  ne 
croyez  donc  jws  qu’il  importe  à votre 
sûreté  du  ne  |ras  attaquer  des  |Kuples 
(|ui  n’ont  aucun  rapport  avec  vous  ? Eh 
bien  ! puisque,  sans  nous  permettre  de 
vous  présenter  des  motifs  de  justice, 
vous  voulez  (|ue  votre  intérêt  soit  notre 
lui , il  faut  aussi  qu’à  notre  tour,  en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile,  nous 
lâchions  du  vous  fléchir  et  du  vous  dé- 
montrer que  vous  y trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu’à  présent,  comment  ne 
les  armerez-vous  pas  contre  vous,  lors- 
(|ue,  considérant  ce  qui  se  [xasse,  ils 
croiront  que ijuclque jour  vous  viendre-z 
aussi  les  attaquer  ? Pur  là , que  faites- 
vous  autre  chose  (prungincnler  le  nom- 
bre de  vos  ennemis  actuels,  et  mettre 
ceux  qui  nu  devaient  (as  l’étre  dans  la 
nécessité  du  lu  devenir  malgré  eux?  > 

CiiAP.  99.  Les  Adicjiietts.  « INous  vou- 
lons commander  aux  insulaires  : car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissent  (tas  plus  redoutables  : rassu- 
rc-sp;ir  la  liberté  dont  ils  Jouissent , ils 
ne  doivent  (>as  songer  de  sitôt  à des  pré-- 
cautions contre  nous.  Des  insulairc'sqiii, 
comme  vous,  n’ont  point  de  maître,  ou 
(m’irrite  un  assiijellisscment  involon- 
taire, voilà  ceux  que  nous  craignons  : 
toujours  enclins  à hjrmer  des  projets 
inconsidérés,  ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  jeter  et  de  nous  jt'ter  nous-mêmes 
dans  un  dangt.'r  manircslc.  * 
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CiiAp.-lOO.  Les  ihiu-iu.  • Si  lihi  Athé- 
niens, pour  n’étre  |)as  dépouillé's  du 
l’empire,  si  leurs  esclaves,  |Kiur  s’af- 
franchir de  la  servitude,  bravent  de  si 
grands  périls,  ne  serions-nous  |>uint 
les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes, nous  qui  sommes  encore  libres, 
de  ne  |>as  mettre  tout  en  oeuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  ! » 

CtiAP.  101.  Les  Athéniens.  « Non,  si 
la  sagesse  préside  à vus  délibéiations  : 
car  il  no  s’agit  pas  ici  |>our  vous  d'un 
combat  à forces  égales,  où  vous  dispu- 
tiez de  courage,  |X)ur  éloigner  de  vous 
l'ignominie;  vous  avez  à délibérer  sur 
votre  salut,  et  non  pas  à vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissans 
que  vous.  > 

CuAp.  102.  Les  ilclieiis.  « Mais  aussi 
nous  savons  que  dans  la  guerre  les  suc- 
cès se  balancent  suuvetit  entre  des  forces 
trcs-int^ales.  Si  d'abord  nous  cédons, 
c’en  est  fait  de  nous;  en  résistant,  tioits 
avotis  encore  l'esiM'ratice  de  nous  sou- 
tenir. » 

CuAP.  103.  Les  Athéniens.  • l.’es|ié- 
rancc,  consolatrice  dans  les  dangers, 
lient  faire  beaucoup  de  mal  à ceux  (|ut 
risquent  des  forces  su  rabondatites , tuais 
elle  ne  les  ruine  |ias  entièrement  : au 
lieu  que  ceux  qui,  d’un  seul  coup,  ha- 
sardent tout  leur  bien  (car,  du  sa  nature, 
l’esiiérance  est  dépensière),  nu  la  coit- 
naissent  que  lorsqu’elle  les  a trom|iés; 
et  alors  il  ne  leur  reste  plus  d’occasion 
où  ils  puissent  user  d’une  prudente  mé- 
fiance. Vous  êtes  faibles,  au  moindre 
mouvement , la  balance  de  la  fortune  vu 
dé-cider  de  votre  sort  ; n’en  courez  |ias  le 
risque , et  n’imitez  pas  tant  de  gens  qui, 
ayatit  encore  des  ressources  humaines 
|K>ur  se  sauver,  ne  se  voient  |ias  plutôt 
aux  abois  et  privés  d'espérances  fon- 
dées , qu’ils  se  retranchent  dans  les  illu- 
sions, telles  que  les  promesses  des  de- 
vins, les  prédictions  des  oracles,  et 
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aulrcs  ressoarces  semblables,  qui  per- 
(leni  en  inspirant  un  faux  espoir.  » 

CiiAP.  104.  Les  Méliens.  « Nous  pen- 
sons aussi  nous-mCmcs,  sojez-en  con- 
vaincus, qu’il  est  dinicile,  avec  des 
forces  inégales,  de  liilier  contre  votre 
puissance  et  contre  la  fortune.  Nous  es- 
pérons de  la  faveur  des  dieux  que  nous 
n’aurons  ps  le  dessous , pree  que  c’est 
ici  le  bon  droit  qui  repousse  l’injustice. 
Quant  à la  puissance,  nous  retrouve- 
rons ce  qui  nous  manquedans  l’alliance 
des  I>acédémonicns;  alliance  qui  les 
oblige  de  nous  secourir , soit  à cause  des 
rapports  de  prenié,  soit  pr  respet 
pur  eux-mêmes.  Notre  conPiancc  n’est 
donc  ps,  à tous  égards,  si  dénuée  de 
fondement.  » 

CiiAP.  105.  Les  Athéniens.  « Nous  ne 
croyons  ps  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à la  bienveillance  des  dieux  : car, 
soit  dans  nos  principes,  soit  dans  nos 
actions,  rien  n’est  contraire  à ce  que 
pnsent  ou  veulent  les  hommes  ; à ce 
qu’ils  pensent  relativement  aux  dieux,  à 
ce  qu’ils  veulent  pur  eux-mCmes.  Nous 
croyons , d’après  l’opinion  générale , 
(|ue  les  dieux , et  d’après  l’expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  dé- 
terminés, comme  pr  une  nécessité  na- 
turelle, à dominer  prtout  où  ils  ont  la 
force.  Ce  ii’est  ps  même  une  loi  que 
nous  avons  créée  ; ce  n’est  ps  nous  qui 
les  premiers  avons  profité  de  son  insti- 
tution : nousl’avonstronvéc  en  vigueur; 
nous  l’exécalons,  et  nous  la  laisserons 
subsistante  à jamais.  Vous-mêmes , et 
tous  autres,  au  même  degré  de  puis- 
sance, en  feriez  le  même  usage.  Ainsi , 
vraisemblablement,  nous  n’avons  ps 
lieu  decraindre  que  les  dieux  noussoient 
moins  propices  qu’à  vous.  Quant  à l’opi- 
nion que  vous  avez  des  Lacédémoniens, 
etqui  vous  prsuade  que  le  respect  pur 
eux-mêmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
devons  secourir,  nous  admirons  votre 
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candeur,  mais  nous  n’envions  ps  votre 
prudence.  Ia!s  Lacédémoniens  ! ils  sont 
lepuple  le  plus  vertueux  lorsqu’ils’agit 
d’eux-mêmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  plitiquc  à l’i^ard  des 
autres,  que  de  choses  à dire  ! Pour  ren- 
fermer en  pu  de  mots  ce  qui  serait  sus- 
ceptible de  longs  développmens , affir- 
mons qu’entre  tous  les  peuples  bien 
connus  de  nous,  ce  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plait,  et 
très-juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes , 
une  telle  morale  justifie  mal  votre  folfc 
sécurité.  » 

CiiAP.  106.  Les  Méliens.  « Et  c’est 
précisément  d’après  le  jugement  que 
vous  en  prtez,  que  nous  comptons  da- 
vantage sur  eux  ; car  leur  propre  intérêt 
les  empêchera  de  trahir  la  cause  des  Ué- 
liens.  Un  pareil  abandon  inspirerait  la 
dénauce  à ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leurs  amis , et  tournerait  à l’avantage  de 
leurs  ennemis.  • 

Chap.  107.  Les  Athéniens,  c Vous  ne 
songez  donc  ps  que  l’intérêt  prsonnel 
recherche  sa  propre  sûreté , et  que  la 
justice  et  l’honnêteté  agissent  à travers 
les  dangeis  : or  les  Lacédémoniens  sont 
loin  de  vouloir  s’y  exposer.  » 

CuAP.  108.  Les  Méliens.  « Nous  pen- 
sons au  contraire  qu’ils  les  braveront 
d’autant  plus  volontieis  pour  nous,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d’au- 
tant plus  sûrs,  que,  par  notre  proxi- 
mité du  Pélopnnese  , nous  puvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres,  et 
qu’à  raison  de  nos  rapports  de  consan- 
guinité, ils  ont  plus  de  confiance  dans 
notre  fidélité  que  dans  celle  de  toute 
autre  république.  > 

CnAP.  109.  Les  Athéniens.  « Ce  n’est 
ps  précisément  dans  la  bienveillance 
de  ceux  qui  implorent  des  secours  que 
la  puissance  invoquée  voit  sa  sûreté, 
mais  bien  dans  les  forces  qui  puvcni 
répondre  du  succès.  Or  c’est  à quoi  les 
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Ijcwiémonicns  foui  encore  le  \)lus  d’at- 
lenlion.  Aussi  sc  déflenl-ils  ni6me  de 
leurarmeiiiciil  domeslique,  cl  jamais  ils 
ne  voni  allaquer  que  réunis  à des  alliés. 

Il  n'esl  dune  pas  vraisemblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  ileuù  nous  sum- 
ines,  nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  > 

CuAP.  1 10.  Le*  iléliens.  • Kli  bien  ' 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  Ui 
mer  de  Crête  a de  l'étendue  : il  sera  plus 
diflicileàceuxqui  s'endisent  1rs  maîtres 
de  les  y surprendre,  qu'à  eux  de  se 
sauver,  s'ils  veulent  échapjrer  à la  vigi- 
lance de  CCS  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu'ils  n'y  réussissent  ps  : ils  tour- 
neront alors  leurs  armes  contre  votre 
|iays  et  contre  ceux  de  vos  alliés  que 
Itrasidas  n'a  (roint  attaqués  : et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  (lour  un  sol  étranger  que 
vous  combattriez;  le  tliétàtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  jtropre  jratrie , 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  > 

CuAp.  111 . Les  Athénien*.  « Une  |>ar- 
tie  de  ce  mallieurest  précisément  ce  qui 
va  vous  arrivera  vous -mêmes.  Vous 
apprendrez,  parexpérience,  que  jamais 
la  crainte  d'une  diversion  n’a  forcé  les 
Athéniens  à lever  un  siège.  Mais  nous 
faisons  II  ne  réflexion  : vous  avezannoncé 
(]iic  cette  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  |nys,  et  dans  le  cours 
d'une  si  grave  conférence  vous  n’avez 
encore  montré  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  fonder  vos  cs|>éranccs  de  salut. 
Vos  ressources  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  dans  le 
lointain  ; à l’égard  de  vos  ressources 
actuelles,  elles  sont  insuflisantes  pour 
vous  défendre  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 
Certes,  vous  faites  preuve  d’une  insigne 
folie,  si,  après  nous  avoir  fait  sortir 
(lour  délibérer  de  nouveau , vous  ne  re- 
venez pas  à un  plus  s.vgc  (larti  ; car, 
sans  doute,  vous  ne  prendrez  pas  pour 
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conseil  la  fausse  honte,  (|ui  |iord  ordi- 
nairement les  hommes  en  les  précipitant 
en  des  périls  manifestes,  d'où  liait  |i<>nr 
eux  une  honte  trop  réelle.  Kn  effet, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d’esprit  pour  voir  l'é- 
cueil contre  lequel  ils  allaient  se  briser, 
craignant  ce  qu’on  veut  appeler  déshun- 
iicur,  et  subjugués  par  l’influence  d’un 
vain  mut,  scsont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  abîme  de  malheurs,  et 
|iar  la  ont  encouru  l’infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procède  de  la 
folie  que  quand  elle  est  l’wuvre  de  la 
fortune!  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages,  et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant de  faire  un  sacrifice  à la  ré- 
publique la  plus  puissante,  qui  vous 
offre  son  alliance  à des  conditions  ino- 
dérevs,  et  qui  vous  laisse  [laisibles  pos- 
sesseurs de  votre  |tays  soumis  à un 
simple  tribut . Ulle  vous  a donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d’une  existence  sûre  et 
tranquilie;cllevousinviteà  ne|ias  faire, 
probstitiation,  le  plus  mauvais  choix. 
Noble  fermeté  vis-à-vis  les  égaux , égards 
et  déférence  pour  les  supérieurs , mo- 
dération envers  les  inférieurs,  voilà  les 
meilleurs  principes  pour  affermir  la  for- 
tune d'un  (leuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer.Pesez  donc  encore  mûrement  cette 
affaire,  et  considérez  bien  qu’il  s'agit  de 
votre  patrie,  que  vous  n’en  avez  qu’une  ; 
que, dans  une  seule  délibé-ration,  sui- 
vant que  vous  toucherez  le  but  ou  que 
vous  vous  en  écarterez , vous  décideriez 
de  son  salut  ou  de  sa  ruine.  » 

CiiAP.  112.  Les  Athéniens  sortirent, 
et  les  iMélicns,  restés  seuls,  après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses,  s’en  tin- 
rent à leur  premier  avis,  et  firent  cette 
réponse  : « Athéniens , nous  n’avoas 
point  changé  de  sentiment , et  l'on  ne 
nous  verra  pas  détruire  en  un  instant  la 
liberté  d’une  ville  que  nous  habitons  de- 
puis sept  cents  ans.  Pleins  de  cotifiance 
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dans  la  fortune , qui , gt&ce  aux  dieux , 
nous  a conservés  jusqu’à  présent,  cl 
compianl  sur  les  secours  des  Lacédémo- 
niens, nous  tenterons  tous  les  moyens 
d’assurer  notre  salut . Écoutez  cependant 
encore  : nous  deviendrons  vos  amis, 
pourvu  que  nous  ne  soyons  ennemis 
d'aucun  parti,  et  que  vous  quittiez  notre 
pays,  après  avoir  conclu  le  traité  qui  pa- 
raîtra le  plusulileauxunselau\,auires.» 

Ciup.  113.  Les  Athéniens  alors  sor- 
tirent de  rassemblé^!  en  disant  : « Ainsi, 
de  toutes  vos  délibéiaiions,  il  résulte 
que,  seuls  parmi  les  hommes,  vous  Ju- 
gez l'avenir  plus  visible  que  le  présent , 
et  que  les  événemens  enveloppés  du 
voile  le  plus  épais , vous  les  voyez , 
irom()és  par  l'impatience  de  vos  désirs , 
comme  se  passant  sous  vos  yeux.  Les 
Lacédémoniens  , la  roriune  , vos  espé- 
rances, tels  sont  les  principaux  fonde- 
mensdo  votre confiunce  : eh  bien!  cette 
confiance  vous  perdra.  » 

CiiAP.  114.  Les  députés  d'Athènes 
regagnèrent  leur  camp.  Les  généraux  , 
apprenant  qu'ils  n'avuieul  pu  rien  ga- 
gner sur  l’esprit  des  Méliens , se  déci- 
dèrent à employer  la  force  des  armes , 
entourèrent  Hélus  d’un  mur  decireon- 
vallaiion,  partagèrent  ce  travail  par  vil- 
les, laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d’Athéniens  et  d’al- 
liés, et  remmenèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

CuAP.  116.  Vers  le  même  tem|)s,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Phlionte.  Il  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  do 
Phlionte.  Les  Athéniens  de  Pylos  Grent 
un  grand  butin  sur  les  Lacédémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  do  cette  insulte,  usant 
de  représailles , sans  cependant  annuler 
la  trêve,  annoncèrent,  par  la  voix  du 
héraut , qu’on  permettait  le  pillage  sur 
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les  terres  des  Athéniens.  Quant  aux  Co- 
rinthiens, ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par- 
ticuliers; mais  les  autres  peuples  du  Pé- 
loponnèse se  tinrent  en  repos.  Les  Mé- 
liens attaquèrent  de  nuit  une  partie  du 
mur  construit  par  les  Athéniens,  celle 
qui  regardait  l’agora,  tuèrent  des  hom- 
mes , emportèrent  le  plus  possible  de 
vivres  et  d’effets,  et  bornèrent  là  leurs 
hostilités.  Les  Athéniens  Grent  dans  la 
suite  meilleure  garde.  L’été  Gnissait. 

CuAP.  116.  Au  commencement  de 
l’hiver,  les  Lacédémoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  lus  campagnes  d’Ar- 
gos  ; mais , les  sacriGccs  offerts  sur  la 
frontière  n’ayant  pas  donné  d’heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu’ils  différaient  cette  entre- 
prise , ceux  d’Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  : plu- 
sieurs furent  arrêtés,  d’autres  s’échap- 
pèrent. Vers  le  même  temps,  les  Méliens 
enlevèrent  une  autre  partie  du  mur  mal 
gardés}.  Mais  il  vint  ensuite  d’Athènes 
une  seconde  armée  commandée  par  Phi- 
locrate,  Gis  de  Déméas.  La  place  fut  alors 
vivement  assii^ée;  mais  une  trahison 
obligea  bientôt  les  habitons  de  se  remet- 
tre à la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
ci  donnèrent  la  mort  à tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  réduisi- 
rent en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Eux-mêmes  se  mirent  en  posses- 
sion do  la  ville,  où  ils  envoyèrent  cinq 
cents  hommes  pour  former  une  colonie. 


LIVEE  SIXIÈME. 

CuApiTHË  PHEMiEii.  Cc  mêmc  hiver, 
les  Athéniens  résolurent  de  passer  une 
seconde  fois  en  Sicile , avec  un  apjiareil 
plus  imposant  que  dans  l’ex|)édition 
commandée  par  Lâchés  et  Eurymétion , 
et  de  soumettre,  s’il  était  jrossiblc,  toute 
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la  coiliréc.  La  pluprt , dans  leur  igno- 
lance  sur  l’éiondiie  de  celle  ilo  et  sur  la 
(wpiilalinn  dus  Ilellùnes  et  dt»  Barbares 
i]ui  l'habiieni , ne  savaient  pas  que  c’é- 
lail  entreprendre  une  guerre  non  moins 
impurlanle  que  celle  du  Péloponnèse  : 
car  le  périple  de  la  Sicile  n'est  guère 
de  moins  de  huit  journées  pour  un  vais- 
seau marchand  ; un  espace  du  mer  de 
vingt  stades  au  plus  empêche  celle  ilo 
si  vaste  de  faire  partie  du  continent. 

CuAP.  2.  Je  dirai  quels  furent,  dans 
les  temps  antiques,  scs  premiers  liabi- 
tans,  et  quelles  peuplades  nouvelles  s’y 
établirent  successivement.  Les  Cyclopcs 
et  les  Lestrygons  passent  |X)ur  avoir  oc- 
cupé les  premiers  une  portion  de  celle 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  race 
ils  liraient  leur  origine,  ni  d’où  ils  ve- 
naient, ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poêles,  cl  des  traditions  adoptées, 
quelles  qu’elles  soient.  Après  eux  , les 
Sicaiiiens,  fait  bien  constant,  y ont  fondé 
des  établissemcns  : et  même,  à les  en 
croire,  ils  sont  plus  anciens,  puisqu'ils 
sediseniaulocbihuncs;  maison  découvre 
qu’ils  étaient  en  eflet  des  Ibères  que  les 
Lygiens  chassèrent  des  bonis  du  Siea- 
niis,  fleuve  du  l'Ibérie.  De  leur  nom, 
celle  Ile  reçut  alors  celui  de  Sicanie  : elle 
s'appelait  auparavant  Trinacrie.  Ils  oc- 
cu|)cnl  encore  aujourd'hui  les  (larlies 
occidentales  de  la  Sicile.  Après  la  prise 
d’Ilium,  desTroyens,  qui  ruyaicul  h-s 
Aebéens,  abordèrent  dans  celte  île,  s'é- 
tablirent sur  les  frontières  des  Sicaniens, 
et  tous  prirent  en  commun  le  noni  d'^'- 
lymet  : leurs  villes  sont  Éry.\  cl  lîgcsie. 
Aux  Élymes  se  joignirent  quelques  Pho- 
céens, qui,  au  retour  de  Troie,  furent 
]X)u$sés  par  la  tempête  dans  la  Libye, 
et  de  là  passèrent  en  Sicile.  Des  Sicules 
vinrent  d'Italie,  oti  ils  habilaieut,  et 
|xissèrenl eu  Sicile,  fuyant  les  0|)iqiics. 
Un  dit,  non  sans  vraisemblance,  qu'ils 


rirent  leur  traversée  sur  dis  radi'aux , en 
profilant  d’un  vent  favorable  ]iour  le 
trajet  ; |»eut-êlrc  aussi  ont-ils  employé 
quelque  autre  mode  de  navigation.  Il  y 
a encore  à présent  des  Sicules  dans  l’Ita- 
lie, pays  qui  a reçu  son  nom  d’un  cer- 
tain roi  des  Arcadiens,  nommé  halut. 
Arrivés  en  grand  nombre,  les  Sicules 
comballircnl  les  Sicaniens , les  vainqui- 
rent et  les  poussèrent  vers  les  parties  mé- 
ridionales et  occidentales  de  l’ile.  Par 
eux  elle  prit  le  nom  de  Sicile,  au  lieu  de 
celui  lie  Sicanie,  et  ils  en  occupèrent  les 
portions  les  plus  fertiles.  I>eur  immigra- 
gralion  se  fit  à peu  près  trois  cents  ans 
avant  la  descente  des  Hellènes  en  Sicile. 
Ils  possèxlent  encore  aujourd’hui  le  cen- 
tre de  l’ilecl  les  itarlics septentrionales. 
Des  Phéniciens  se  ré|iandirenl  aussi  dans 
la  Sicile,  s’emparant  dus  promontoires 
qu’ils  avaient  fortifiés  et  des  Ilots  adja- 
cens,  pour  se  rendre  maîtres  du  com- 
merce qui  pouvait  se  faire  avec  la  Sicile. 
Mais  quand  ils  virent  les  Hellènes  abor- 
der en  grand  nombre  , ils  abandonnè- 
rent une  [vartie considérable  decc(|u’ils 
occu|>:iicnl,  et  se  réunirent  |>our  habiter 
Slolye , Soloeîs  et  Panorme,  dans  le  voi- 
sinage dos  fClymes.  Ils  se  confiaient  en 
l’alliance  deces  derniers,  dans  la  pensée 
i|ue  c’est  tic  là  que  le  trajet  est  le  plus 
court  de  la  Sicile  à Carthage.  Tels  furent 
les  Barlmi'cs  qui  habitèrent  la  Sicile;  cl 
ce  fut  ainsi  qu’ils  y formèauit  des  cla- 
blisscmens. 

CiiAP.  .■>.  Mais  parmi  les  Hellènes,  les 
premiers  qui  |Kissèrenl  en  Sicile  furent 
les  Chalcidiens  de  l’Eubè-e,  lesquels, 
sous  la  conduite  de  Théoclès,  fondèrent 
Naxos,  et  y érigèrent  l’autel  d’Apollon 
Archégèle,  qui  est  à présent  hors  de  la 
ville,  autel  sur  lequel  sacrifient  les  Ihco- 
res  avant  leur  défiart  de  Sicile.  L’année 
suivante,  Archias,  l’un  des  Héraclidcs, 
vint  de  Corinthe,  et  fonila  Syr.icnse, 
après  avoir  chassé  les  Sicules  de  l’ile. 
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C«lie  ile , joÎDlc  inainicnant  à la  Sicile , 
forme  la  ville  inlérieurc  ; la  ville  exlé- 
ricurc,  réunie  à l’aulre  par  un  mur, 
avec  le  temps  csl  devenue  fori  peuplée. 
Cinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
cuse , nouvelle  guerre  dé'clarée  aux  Si- 
cules.  Thouclès  et  les  Clialcidiens,  par- 
tis de  Naxos , enlevèrent  aux  Siculcs 
celte  partie  de  la  Sicile  où  ils  fondèrent 
Léontium , et  ensuite  Calane.  Les  Cala- 
uéens  eux-mêmes  avaient  choisi  Évar- 
que  pour  chef  de  la  colonie. 

Chap  . 4 . Dansle  même  temps,  Lamis, 
amenant  de  Uégare  une  colonie,  arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus  du 
fleuve  Pantacius,  un  éiablisseinent  nom- 
mé Trotilu».  Il  en  sortit  ensuite , et  par- 
lageaquelque  tcm|>s  avec  IcsChalcidiens 
l'administration  du  Léontium;  mais, 
chassé  par  eux,  il  alla  fonder Thapsos. 
Après  sa  mon,  ceux  qui  l’avaient  suivi , 
en  ayant  été  bannis,  fondèrent  Mégare 
I ’Hybléenne,  sous  les  auspices  d’Uyblon , 
roi  sicule,  qui  leur  céda  généreusement 
un  territoire.  Durant dcuxccnlquaranle- 
cinq  années,  ils  occupèrent  celte  ville, 
d’où  ils  furent  chassés,  ainsi  que  de  tout 
le  pays,  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse. 
Mais,  avant  leur  expulsion,  et  cent  ans 
après  leur  établissement,  ils  avaient  en- 
voyé pour  fonder  Sélinonte,  Pammilus, 
qui,  venu  de  Mégare,  leur  mélro|Kile, 
installa  les  nouveaux  colons.  Antiphème 
de  Rhodes  et  Entime , à la  tète  de  colons 
qu’ils  amenaient  de  Crète,  vinrent  fon- 
der en  commun  la  ville  de  Géla,  qua- 
ninic-cinq  ans  après  la  fondation  de  Sy- 
racuse. Son  nom  lui  venait  du  fleuve 
Géla.  Le  lieu  où  elle  est  aujourd’hui , et 
qui  fut  d’abord  fortifié,  sc  nomme  Plat- 
net  lindiennei.  On  donna  aux  habilans 
les  lois  et  les  coutumes  doriennes.  Envi- 
ron cent  huit  ans  après  leur  établisse- 
ment, ceux  deGéla  fondèrent  Agrigcnte, 
ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce  nom  : c’é- 
taient Ai  istonoüs  et  Pystile  qu’ilsavaient 
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institués  fondateurs  de  cet  établissement, 
auquel  ils  donnèrent  les  luis  de  Géla. 
Zanclé  dut  sa  première  fondation  à des 
pirates  de  Cyme,  ville  chalcidique  do 
rOpicie;  mais,  dans  la  suite,  une  mul- 
titude d’hommes  venus  de  Chalcis  et  du 
reste  de  l’Eubée,  occupa  avec  eux  ce 
pays , qui  eut  pour  fondateur  Périérès  et 
Crétamène,  l’un  de  Cyme,  l’autre  do 
Chalcis.  Les  Sicules  donnèrent  d’abord 
à la  ville  le  nom  de  Zanclé,  jiarce  que  lu 
pays  a la  figure  d’une  faux  et  qu’ils  ap- 
pellent une  faux  sanclot.  Les  habitans 
furent  chassés  dans  la  suite  fiar  des  Si- 
miens cl  d’autres  Ioniens  qui  abordè- 
rent en  Sicile  fuyant  la  domination  des 
Mèdes. 

CuAP.  5.  Peu  après,  Anaxilas,  tyran 
de  Rhégium,  expulsa  une  partie  des  Sa- 
miens,  établit  dans  la  ville,  avec  ceux 
qu’il  y laissait,  des  hommes  de  races 
différentes,  et  l’appela  Meitinc,  du  nom 
de  son  ancienne  patrie.  Himère  fut  fon- 
dée après  Zanclé , par  Euclidc,  Simus  et 
Sacon  : des  Clialcidiens  surtout  vinrent 
former  cette  colonie  dont  firent  partiedes 
exilés  de  Syracuse,  nommés MyUûdet , 
vaincus  dans  une  séxlition.  Un  langage 
mëlédechalcidicn  et  de  dorique  y do- 
mine; mais  lesusagesde  la  Chalcidique  y 
ont  prévalu.  Les  Syracusains  fondèrent 
Acres  cl  Casmènes  : Acres , soixante- 
dix  ans apn's  Syracuse;  Casmènes,  en- 
viron vingt  ans  après  Acres.  Camarinc 
dut  aussi,  dans  le  principe,  sa  fondation 
aux  Syracusains,  environ  cent  trente- 
cinq  ans  après  celle  de  Syracuse  : ses 
fondateurs  furent  Dascon  et  Méné-colc. 
Mais,  plus  tard,  les  Camarinéens  s’étant 
révoltés  contre  les  Syracusains,  ceux-ci 
les  chassèrent.  Hippocrate,  tyian  de 
Géla , s’étant  fait  donner  dans  la  suite , 
pou  r la  rançon  des  prisonniers  qu’i  I a vai  t 
faits  sur  les  Syracusains , le  territoire  de 
Camarine,  devint  lui-même  fondateur 
de  cette  ville,  et  y établit  une  colonie. 
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encore  clias.séc  par  Célon , qui  ilcvinl  le 
iroisième  runilaiciir  de  Camariiie. 

Ciup . G . Tulles étaicni  les  nations liel- 
léniquus  et  barbares  qui  habitaient  la 
Sicile,  cl  telle  la  puissance  de  cette  Ile, 
quand  les  Athéniens  risolurenl  d’y  por- 
ter la  guerre.  Ils  voulaient  la  soumettre 
tout  entière  à leur  domination  : mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d’un  prétexte  ho- 
norable, celui  de  secourir  et  des  (Hîuplcs 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine , cl  les  alliés  que  ces  peuples  s’ô- 
taient procurés.  Les  députés  d’Ègesle 
qui  étaient  à Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  deSé- 
linonte,  les  Égcslains  étaient  en  guerre 
avec  cette  répubi  ique  |>ou  r quelques  d i ITé- 
rends  sur  les  mariages , cl  pour  un  terri- 
toire contesté.  Ceux  de  Sélinonte,  avec 
l’aide  des  Syracusains,  qu’ils  avaient 
engagés  dans  leur  alliance,  les  compri- 
maient |iar  merci  [wr  terre.  Les  députés 
d’Iîgcste  rappelaient  aux  Athéniens  le 
souvenir  d’une  alliance  contractée  avec 
eux  du  temps  de  Lâchés  et  de  la  première 
guerre  des  Léontins,  demandaient  qu  ’on 
expédiiU  des  vaisseaux  à leur  secours,  et 
représentaient , entre  autres  choses , que 
si  les  Synacusains  chassaient  impuné- 
ment les  habilans  de  Léonlinm,  rui- 
naient les  autres  alliés  d’Athènrs,  et 
concentraient  en  eux  seuls  toute  la  puis- 
sance de  la  Sicile,  il  était  à craindre  que. 
Dorions  eux-mèmes,  liés  aux  Doriens 
par  une  commune  origine,  attachés  en 
même  temps  aux  Péloponnésiens,  leurs 
fondateurs,  ils  ne  portassent  à ces  der- 
niers des  secours  formidables,  cl  ne 
détruisissent  de  concert  avec  eux  la 
puissance  athénienne;  qu’il  était  de  la 
sagesse  d’Athènes  de  tenir  tète  aux  Syra- 
cusains avec  ce  qui  lui  restait  d’alliés, 
surtout  Égestc  proposant  de  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens, 
ayant  les  oreilles  battues  de  ces  discours 
(jue  tenaient  dans  les  assemblées  et  ces 
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dépufe  et  ceux  de  leurs  orateurs  qui  fa- 
vorisaient leur  (larti , décrétèrent  qu’on 
enverrait  à I^cste  une  députation  char- 
gée d’abord  de  vérifier  si , comme  on 
le  prétendait , il  existait  en  effet  de  l’ar- 
gent dans  le  trésor  public  cl  dans  les 
biérons,  ensuite,  où  en  était  la  guerre 
contre  Sélinonte. 

Cu  A P . 7 . Les  dépu  lés  fu  ren  t en  voy  és  en 
Sicile.  Le  même  hiver,  les  I.acédémo- 
niens  cl  leurs  alliés,  excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l’Argo- 
lide,  y ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain,  cl,  après  en  avoir 
ramené  quelques  voilures  de  blé,  éta- 
blirent à Ornée  les  exilés  d’Argos,  leur 
laissèrent  une  faible  partie  de  l’armée, 
puis  SC  retirèrent  avec  le  reste,  après 
avoir  fait  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  lem|»,  les  Ornéates  et 
les  Argiens  devaient  ne  se  faire  aucun 
mal  les  uns  aux  autres.  Mais  peu  après, 
les  Athéniens  Iransporièrcnl  sur  trente 
vaisseaux  six  cents  hoplites.  Les  Aigiens 
SC  joignirent  à eux  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
qui  dura  le  jour  entier.  Ils  s’étaient  éloi- 
gnés à l’cntré-e  de  la  nuilpourprendreun 
cam|)cmcnl;  les  Ornéates  s’évadèrent. 
Le  lendemain,  les  Amiens,  voyant  la 
place  évacuée , la  rasèrent , et  firent  re- 
traite. Les  Athéniens,  n’ayant  ps  lardé 
non  plus  à retourner  chez  eux  avec  leur 
floiic,  portèrent  pr  merde  la  cavalerie 
à Mélhone,  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine, joignirent  à ces  troupes  les  exi- 
lés m.aeédoniens  qui  avaient  cherché  un 
asileà  Athènes, cl  infestèrent Icdoinaine 
de  Perdiccas.  Los  Ija'démonicns  invitè- 
rent les  Chalcidiens  de  la  Thracc  litto- 
rale, qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours 
avec  les  Athéniens,  à unir  leurs  armes  à 
celles  de  Perdiccas , mais  ceux-ci  refusè- 
rent. Ainsi  finit  la  seizième  a nuée  de  cet  te 
guerre  dont  Thucydide  a écrit  l’histoire. 

CitAp.  8.  L’élc  suivant,  au  commen- 
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ccmcni  (1h  prinlemps,  les  ilé|niii's  il’A- 
ihùncs  revinrent  do  Sicile , amenant 
avec  eux  ceux  d’Égeste.  Ils  apportaient 
soixante-deux  talcns  d’argent  non  mon- 
nayé , pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu’ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent une  assemblée,  écoutèrent 
tous  les  beaux  raisonnemens  cl  tous  les 
mensonges  que  voulurent  tlébiicr  les 
Ivgeslains  et  leurs  propits  orateurs,  et 
conrmenl  il  y avait  degrands  trésors  tout 
pi'éts  dans  les  hiérons  et  dans  la  Misse 
publique.  Le  résultat  fut  de  décréter 
l’envoi  en  Sicile  de  soixante  vaisseaux 
sous  le  commandement  d’Alcibiade,  Tds 
deClinias;  dcNicias,  fils  de  Nicéralus, 
et  deLamachus,fils  deXénophane,  tous 
trois  revêtus  d’une  pleine  autorité.  Ils 
devaient  secourir  les  habilans  d'ÉgesIe 
contre  ceux  de  Sélinonic , rétablir  les 
Léontains , si  les  opérai  ions  de  la  guerre 
leur  l.aissaicnt  quelque  loisir,  et  tout 
disposer  en  Sicile  de  la  manière  qu’ils 
jugeraient  la  plus  avantageuse  à la  répu- 
blique. Une  autre  assemblée  fut  convo- 
quée cinq  jours  après,  pourentrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d’équiper  la  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Nicias,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement , pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse, précipitée,  et  dont  l’objet , celui 
d’acquérir  la  domination  de  toute  la  Si- 
cile, était  diflicileà  remplir.  Il  s’avança 
dans  l’intention  de  changer  la  disposi- 
tion des  esprits,  et  s’exprima  ainsi  : 
Ciup.9.  «Cette  assemblée  a pour  ob- 
jet les  préparatifs  de  votre  expédition  en 
Sicile  : mais  peut-être , selon  moi , fau- 
drait-il examiner  encore  s’il  est  à pro|x>s 
d’y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas  nous 
jeter,  [wur  complaire  à des  étrangci-s,  et 
d’aprtâ  une  si  légère  délibération  sur 
une  alTaire  aussi  grave,  dans  une  guerre 
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qui  ne  nous  regarde  pas.  Cette  guern? 
me  procure  un  honneur,  et  je  suis  moins 
dis|X)sé  qu’aucun  autre  à me  laisser  in- 
timider par  la  crainte  d’un  danger  («r 
sonnel , quoique  persuadé  que  celui  qui 
veille  sur  sa  fortune  et  sursa  vie,  n’en 
est  pas  pour  cela  moins  bon  citoyen , 
puisque,  pour  son  propre  intérêt,  il  doit 
désirer  la  prospérité  de  sa  patrie.  Cepen- 
dant, jamais  jusqu’ici  les  bonneuis  ré- 
pandus sur  moi  ne  me  firent  parler  contre 
ma  pensée  : le  même  encore  aujour- 
d’hui, je  vais  ouvrir  l’avis  que  je  crois  le 
plus  utile  à l’état.  Votre  caractère  bien 
connu  me  le  dit  assez,  vous  ferez  jieu  de 
cas  d’un  avis  qui  tend  à vous  faire  mé- 
nager les  avantages  dont  vous  jouissez , 
et  à ne  pas  vous  laisser  hasarder  des  pos- 
sessions actuelles  pour  une  acquisition 
qui  ne  se  présente  que  dans  un  avenir 
incertain. le  vais  néanmoins  vous  prou- 
ver que  votre  précipitation  est  déplacée, 
et  que  vous  poursuivez  ce  qu’il  n’est  p.as 
aisé  d’atteindre. 

Cnxp.  10.  « Je  déclare  d’abord  que 
passer  en  Sicile,  c’est  vouloir,  en  laissant 
derrière  vous  une  foule  d’ennemis,  eu 
attirer  chez  vous  de  nouveaux.  Vous  re- 
gardez peut-être  comme  solide  la  trêve 
que  vous  avez  conclue;  trêve  de  nom , 
qui  sera  respectée  tant  que  vous  ne  ferez 
aucun  mouvement;  car  c’est  dans  cet 
esprit  que  l’ont  négociée  des  hommes  de 
ce  pays  même  et  de  l’autre  parti,  liais  s’il 
vous  arrive  d’essuyer  un  échec  qui  dé- 
truise une  notable  portion  de  vus  forces, 
à l’instant  même  nos  ennemis  fondront 
sur  nous,  eux  qui  n’ont  composé  que 
pour  SC  tirer  d’un  mauvais  pas,  et  que 
rim|téricusc  nécessité  a soumis  à des 
conditions  plus  honteuses  pour  eux  que 
l>our  nous.  Ensuite , la  trêve  renferme 
bien  des  articles  contestés;  il  est  même 
des  villes,  et  nou  les  plus  faibles,  qui  ne 
l’ont  pas  acceptée.  Les  unes  nousfont  ou- 
vertement  la  guerre;  les  autres  hésitent 


Digitized  by  Google 


TniCVIHDE  , I.IV.  VI. 


li.nrcc  (|ue  les  Laci-démonicns  rcstcni  en- 
core en  repos, elqu’ellosont  clles-mômos 
une  irüve  de  dix  jours.  Pcul-fire,  nous 
voyanl  diviser  nos  forces  (comme  nous 
sommes  près  <le  le  faire),  nous  accable- 
raient-elles de  concert  avec  les  Siciliens, 
dont  auparavant  elles  auraient  payé  bien 
cher  l'alliance.  Voilà  ce  que  devrait  con- 
sidérer tel  de  vos  conseillers , au  lieu 
d’exposer  à de  nouveaux  dangers  la  ri'?- 
publique,suspendueau-dcssusd’un  pré- 
cipice-, au  licii  de  lui  faire  convoiter  un 
nouvel  empire,  avant  qu’elle  ait  affei-mi 
lésion.  Oui  ne  sait  que  les Cbalcidiens 
de  la  Tbrace  littorale,  révoltés  depuis 
tant  d’années,  nesontp.asencoresoumis; 
qued’autres,  en  diverses  parties  du  con- 
t inent , chancel  lent  dans  le  devoi  r ? Quoi  ! 
nous  nous  empressons  de  secourir  les 
i^estains,  nos  alliés,  opprimés,  dit-on, 
et  nous  différons  lu  cbàtimcntdu  peuples 
qui  dès  long-temps  nous  offensent  ! 

CiiAP.  11 . « Et  cependant  les  Chalci- 
ilicns,  domptés,  pourraient  être  conte- 
nus; mais,  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens,  ils  sont  si  loin 
de  nous  et  si  nombreux,  qu’il  nousscrait 
difficiled’exercer  le  commandement.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  marcher  contre 
des  peuples  qu’on  ne  contiendra  p,as 
après  la  victoire,  et  qu’on  n’attaquera 
plus  avec  le  même  avantage  si  l’on  ne 
léussit  pas  d’abord.  Les  Siciliens,  déjà 
|ieu  redoutables  pour  nous,  à mes  yeux, 
dans  leur  état  actuel , le  seraient  moins 
encore  si , comme  veulent  nous  le  faire 
craindre  les  l-^cstains,  ils  venaient  à 
tomber  sous  le  joug  de  Syracuse.  Au- 
jourd’hui, en  effet,  partagés  en  différens 
états,  ils  pourraient,  à la  rigueur,  venir 
nous  attaquer  pour  complaire  à Lacédé- 
mone; mais , dans  le  cas  où  toute  la  Si- 
cile obéirait  àSyracusc,  il  n’est  pas  vrai- 
semblable qu’on  les  vit  lutter  empire 
contre  empire , car  ces  mêmes  Pélo()on- 
nésiens,  qui  les  auraient  aidés  à nous 
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enlever  le  commandement,  ne  manque- 
raient pîts  d’anéantir  ensuite  la  préémi- 
nence de  Syracuse.  Voulons-nous  frap- 
per de  terreur  les  Hellènes  de  Sicile,  ne 
paraissons  pas  cher,  eux  ; ou  bien  encore, 
montrons-lcur  notre  puissance,  et  ne 
tardons  pas  à nous  retirer.  Au  ])remiei 
L-chec  que  nous  pourrions  essuyer,  ils 
nous  mépriseraient,  et  viendraient  nous 
attaquer  avec  nos  ennemis  d’ici  même. 
Nous  le  savons  tous,  on  admire  ce  qui  ««st 
fort  éloigné,  ce  qu’on  ne  peut  soumettre 
à l’épreuve.  Vous-mêmes,  Athéniens, en 
avez  fait  l’expi-riencc  à l’égard  des  Lacè-- 
démoniens  et  do  leurs  alliés  : |>our  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente , dans 
la  partie  où  vous  les  redoutiez  d’aixtrd , 
vous  en  êtes  venus  à les  mépriser,  et  rléjà 
vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la  Sicile. 
Il  faudrait  néanmoins,  non  pas  s’enor- 
gueillir des  revers  de  ses  ennemis,  mais 
seulement  se  croire  en  sûreté  lorsqu’on 
a dompté  l’opinion  qu'ils  avaient  de  leur 
supériorité.  Croyons  que  les  Lacèxlémo- 
niens  , sensibles  à l'affront  qu’ils  ont 
reçu,  ne  sont  occu|KSi  qu’à  chercher  tous 
les  moyens  de  l’effacer,  et  déjà  vou- 
draient, s’il  était  possible,  profiter,  pour 
nous  affaiblir,  de  la  circonstance  pré- 
sente : d’autant  plus  im|iatiensdans  leur 
désir  de  vengeance,  qu’ils  avaient  joui 
pi  us  long-tcm  ps  et  à pl  us  de  frais  de  cette 
I lau  te  réputai  ion  de  valeur . Si  donc  nous 
sommes  sages,  nous  oublierons  ces  lia- 
bitans  de  la  Sicile,  ces  Ëgestains,  ces 
Barbares,  pour  songer  à nous  défendre 
vigoureusement  contre  une  république 
dont  l'oligarchie  attente  à notre  liberté. 

CiiAP.  l‘2.  « Souvenons- nous  qu'à 
peine  è-chappésaux  ravages  d’une  mala- 
d ic  cruelle  et  de  la  guerre,  nous  commen- 
çons seulement  à rétablir  nos  finances, 
à voir  notre  population  se  renouveler. 
I.a  justice  nous  commande  d’employer 
nos  ressources  ici  même  et  à notre  profil , 
non  en  faveur  de  ces  fuyards  qui  men- 
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dicnt  nos  secours , eux  qui  oui  si  grnml 
inléfftt  à mentir,  eux  qui , après  un  suc- 
cès obtenu  à nos  seuls  risques,  sans  qu’ils 
aicfH  rien  fourni  que  des  paroles , refu- 
seront de  reconnaîire  nos  services,  ou 
qui,  Tenaniàéclioucr,cmraincronl  leurs 
amis  dans  leur  ruine.  Si  tel  d'entrevous, 
fier  d'èire  élu  l’un  des  chefs,  vous  en- 
gage à celle  exi>édilion,  ne  considérant 
queson  iniéréi  personnel, d’ailleurs  irop 
jeune  encore  pour  commander,  mais 
avide  du  commandement  pour  faire  ad- 
mirer les  chevaux  qu’il  a nourris  et 
trouver  dans  sa  nouvelle  digniléquelque 
moyen  nouveau  de  signaler  son  fasie, 
no  le  menez  pas  en  état  de  briller  en  par- 
ticulier au  péril  de  la  république;  mais 
croyez  que  de  tels  citoyens  nuisent  à l'é- 
tat, en  se  ruinant  eux-mCmes,  et  qu’il 
s’agit  ici  d’une  affaire  très-grave,  qui 
ne  doit  être  ni  délibérée  par  un  jeune 
homme,  ni  décidée  avec  U^èrelé. 

Cnvp.  13.  « En  le  voyant  environné 
de  complaisans  qui  prennent  place  ici 
jK)ur  l’appuyer,  j’éprouve  un  sentiment 
de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces, 
j’exhorte  lesvieillards  assis  près  des  gens 
de  celle  faction  à ne  |>oinl  appréhender 
le  reproche  de  timidité  en  refusant  de 
voler  la  guerre.  Qu’ils  ne  se  laissent  (ws 
infecter  de  la  maladie  de  celte  jeunesse , 
si  prompte  à se  passionner  pour  tous  les 
objets  hors  de  sa  portée.  Bien  persuadés 
qu’on  réussit  peu  par  la  passion , beau- 
coup par  la  prévoyance,  qu’ils  su  pro- 
noncent hardiment  en  faveur  de  la  pa- 
trie, qu'on  précipite  dans  les  plus  grands 
dangers  qu’elle  ait  jamais  courus;  qu’en- 
nemis de  celte  faction , ils  fassent  décré- 
ter que  c’est  aux  Siciliens  à vider  entre 
eux  leurs  différends,  en  se  renfermant 
dans  les  limites  que  nous  ne  pouvons 
leur  contester,  le  golfe  ionique  en  cô- 
toyant la  terre  et  la  mer  de  Sicile,  en 
gagnant  le  large.  Que  l’on  dise  en  parti- 
culier aux  Égeslains  que,  si  d’abord  ils 
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ont  entrepris  la  guerre  contre  S<;l  inouïe 
sans  l’intervention  d’Athènes,  ils  peu- 
vent bien  aussi  la  terminer  sans  elle. 
Enfin , ne  prenons  plus , suivant  notre 
usage,  des  alliés  que  nous  défendrons 
dans  le  malheur,  et  dont  nous  ne  pour- 
rions, au  besoin,  obtenir  aucun  secours. 

Chap.14.  « Et  toi,  prylanc,si  lu  crois 
de  Ion  devoir  de  veiller  aux  inléièis  de 
la  république,  si  lu  veux  être  bon  ci- 
toyen, appuie  cet  avis,  et  consulte onu 
seconde  fois  l’opinion  des  Athéniens.  Si 
tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu’une  violation  de  formes, 
autorisée  par  les  regards  de  tant  do  té- 
moins, te  laisse  irréprochable;  songe 
que  lu  seras  le  médecin  appelé  à sauver 
la  république  des  maux  où  l'entraln«rait 
une  funeste  résolution;  enGn  que  c’est 
remplir  les  devoiis  d’un  bon  magistrat 
que  de  faire  beaucoup  de  bien  à la  pa- 
trie , ou  du  moins  de  ne  pas  lui  faire  du 
mal  volontairement.  > 

Cb.vp.  15.  Ainsi  parla  Nicias.  Tjb  plus 
grand  nombre  desAihéniensqui  prirent 
ensuite  la  parole,  demandait  qu’on  m.ar- 
ch5t  sans  délai , et  qu’on  ne  revint  pas 
sur  une  chose  qui  venait  d’être  décrétée; 
quelques-uns  étaient  d’avis  coiiliaire. 
Alcibiade  opinait  avec  la  plus  grande 
chaleur  (lour  l’expédition  : opjtosé  dans 
toutes  les  questions  politiques  à Nicias, 
il  avait  à cœur  de  le  contredire  dans 
celle-ci,  parce  que  ce  général  venait  de 
lancer  quelques  traits  contre  lui.  Mais 
surtout  il  brillait  de  commander  : il  es- 
|)érait  conquérir  la  Sicile  et  Garthagc, 
et,  favorisé  do  sa  fortune,  augmenter  ses 
richesses  et  sa  gloire.  En  grand  crédit 
auprès  de  ses  conci  toyens,  scs  fantaisies, 
l’entretien  de  ses  chevaux , et  scs  autres 
dé()cnscs,  étaient  au-dessus  de  scs  facul- 
tés; ce  qui  contribua  singulièrement  à 
la  chutede  l’état  : en  effet,  bien  des  gens 
qu’alarmaient  et  l’indécence  révoltante 
avec  laquelle  il  violait  les  lois  dans  sa 
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manière  de  vivre,  et  ces  grands  projets 
qu’annonçait  sa  conduite  dans  chacune 
des  circonstances  où  il  se  trouvait,  le 
soupçonnant  d’aspirer  à la  tyrannie,  le 
prirent  en  haine;  et  quoique,  à titre 
d’homme  public,  il  eût  imprimé  une 
granile  Ibrcc  aux  années,  cependant 
comme  on  n’en  était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  alTaires  à d’autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  Ictat.  Alcibiade 
donc,  s’avançant  au  milieu  de  l’assem- 
blée, parla  ainsi  aux  Athéniens  : 
CuAP.ifi.t  C’està  moi  qu’appartient 
de  droit  le  commandement , et  je  m’en 
crois  digne;  car  il  faut.  Athéniens,  que 
je  commence  par  cette  déclaration,  puis- 
que Nicias  n’a  |ias  craint  de  m’attaquer. 
Ce  qui  m’a  rendu  célèbre  tourne  à la 
gloire  de  mes  ancêtres  et  à la  mienne, 
aussi  bien  qu’à  l’avantage  démon  pays. 
En  effet , les  Hellènes,  éblouis  de  l’éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fêtes  de  l’OIympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d’Athènes,  qu’auparavant  ils  se  nattaient 
d’abattre.  Ils  se  sont  formés  cette  opi- 
nion parce  que  j’ai  laneé  sept  cbars  dans 
la  carrière,  ce  que  n’avait  osé  nul  pr- 
ticulier  avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déploj-ant  prtout  une  magnificence  di- 
gne de  mes  victoires.  Ce  faste  est  aussi 
I^itime  que  glorieux,  et  ce  que  l’on  fait 
donne  idée  de  ce  qu’on  peut.  Quant  à 
l’éclat  dont  j’ai  brilléau  milieu  de  vous, 
soit  dans  les  fonctions  de  chorége,  soit 
en  d’antres  occasions,  il  excite  l’envie 
des  citoyens;  mais  il  manifeste  aux 
étrangers  votre  puissance;  et  ce  n’est  pas 
une  folie  d’une  nature  bien  fâcheuse  que 
celle  d’un  citoyen  qui , à ses  propres 
frais,  satisfaisant  ses  goûts,  sert  en  même 
temps  son  pys.  Certes  il  n’est  ps  in- 
juste que  celui  qui  conçoit  une  grande 
idée  de  lui-même,  ne  soit  p.is  l’^al  de 
tout  le  monde,  puisque,  malheureux  , 
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il  ne  trouverait  prsonne  qui  s’associât 
à son  malheur.  Jamais  on  n’adresse  la 
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en  revanche  les  hauteurs  de  l’homme 
fortuné,  ou  que  celui  qui  prétend  qu’on 
doit  dans  la  prospérité  traiter  d’égal  .à 
égal , accorde  la  même  égalité  dans  le 
malheur.  Je  le  sais,  de  tels  hommes,  et 
tous  ceux  qui  dans  un  genre  quelconque 
excellent  et  brillent,  sont,  tant  qu’ils  vi- 
vent, envié-s  d’abord  de  leurs  égaux,  et 
bientôt  de  tout  ce  qui  les  approche  ; mais 
quand  ils  ne  sont  plus , des  étrangers . 
dans  les générationssuivantcs.cmploient 
jusqu  aumensongepourprsuader qu’ils 
tiennent  à eux  pries  liens  du  sang;  leur 
pirie  elle-même,  fière  de  les  avoir  vus 
naître, craindraitqu’on  ne  lescrût  étran- 
gers; loin  de  leur  repocher  des  fautes, 
elle  les  applle  ses  enfans , et  les  préco- 
nise comme  ayant  fait  de  grandes  choses. 
Tel  est  le  sort  où  j’aspire.  Renommé  pr 
ma  conduite  privée,  voyez  si  je  le  c^e 
à personne  dans  l’administration  des 
affaires  publiques.  C’est  moi  qui , sans 
danger  et  à si  pu  de  frais , vous  ai  con- 
eilié  les  plus  puis.santes  villes  du  Pélo- 
pnnèse;  moi  qui  ai  forcé  les  Lacédé- 
moniens à risquer  en  un  seul  jour  le 
sort  de  leur  pirie  à Mantinée  ; et , quoi- 
que vainqueurs,  ils  n’ont  pu  encore  re- 
prendre une  altitude  assurée. 

CuAP.  17.  « Ces  résultats  , c’est  ma 
jeunesse,  c’est  ma  folie,  celte  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure,  qui  lésa  obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Pélopnnèse  le  langage 
convenable,  et  qui,  rassurant  sur  l’im- 
pétuosité de  mon  caractère,  vous  a ame- 
nés  à ne  plus  le  redouter.  Tandis  que  je 
suis  dans  toute  ma  force  avec  ma  témé- 
rité supposée,  et  que  la  fortune  semble 
favoriser  Nicias,  mettez  à profit  les  avan- 
tages de  l’un  et  de  l’autre.  Surtout,  ne 
vous  repniez  ps  d’avoir  décrété  l’expé- 
dition de  la  Sicile,  commesi  la  Sicileélait 
22 
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une  puissance  formidable.  Les  villes  qui 
la  composeni , surcliargécs  d’hommes 
de  (ouïes  les  nations , changent  de  gou- 
vernement et  admettent  de  nouveaux  co- 
lons. Aussi  personncchez  eux  ne  se  croit 
une  )v\ti  ic;  personne  n’est  muni  d’armes 
pour  sa  sûreté  personnelle , et  ne  voit 
ilans  son  pays  même  un  état  régulier  de 
défense;  chacun  sc  tient  prêt  à saisir  ce 
qu’il  croit  pouvoir  obtenir  par  la  voie 
de  la  persuasion , ou  ce  qu’il  espère,  en 
formant  un  i>arti,  pouvoir  prendre  sur 
la  fortune  publique,  et  emporter  avec 
Juidansunc  terre  étrangère,  supposé  que 
son  parti  aille  dessous.  Est-il  probiible 
qu’une  |tareillc  multitude  s’accorde  à 
suivreun  bonavis,  et  qu’elle  se  réunisse 
pour  agir?  Tous  s’empresseront  de  sc 
rendre  à la  première  ouverture  capable 
de  leur  plaire,  surtout  s'ils  wnt  en  état 
de  révolte,  ainsi  que  nous  l’apprenons. 
vD’ailleurs  les  Siciliens  n’ont  pas  autant 
d’hoplites  qu’ils  sc  vantent  d’en  avoir, 
et  de  plus  les  autres  peuplades  helléni- 
ques ne  soni.pas  aussi  nombreuses  que 
siqiposc  le  dénombrement  de  cliacune 
d’elles;  mais  l'Hellade,  s’en  imposant 
complètement  à elle-même,  a,  dans 
cette  guerre,  à peine  établi  un  armement 
qui  suffise.  Tel  est, et  bien  plus  favor.ible 
encore  pour  nous,  d’après  ce  que  j’en- 
tends, l’état  de  la  Sicile  : air  un  grand 
nombre  de  Barbares,  en  haine  des  Syra- 
cusains,  sc  joindront  à nous  pour  les 
attaquer  ; et  les  affaires  d’ici  ne  vous 
auiscront  pas  d'embarras,  si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu’en  vous  embarquatil  vous 
allez,  dit-on , laisser  derrière  vous,  nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à combat- 
tre; ils  ont  cependant  .acquis  l’empire 
sans  autre  supériorité  que  celle  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens, 
quoique  (rt-s- forts,  n’eurent  moins 
qu 'aujourd’hui  l’espérance  de  l’empor- 
ter sur  nous.  Même  notre  exfiédition 
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n’ayant  pas  lieu  , ils  pourront  toujours 
ravager  nos  cam  pagnes  ; mais  avec  leur* 
forces  navales  ils  ne  sauraient  nous  in- 
quiéter, parce  qu’il  nous  restera  encore 
assez  de  vaisseaux  pour  tenir  tête. 

CuAP.  18.  < Quelle  sera  donc  l’excuse 
de  notre  lenteur?  Sous  quel  prétexte 
nous  dispenser  de  secourir  nus  allié's  de 
Sicile  , que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  El  n’objec- 
tons pas  qu’eux -mêmes  ne  nous  ont 
point  .assistés  : en  nous  les  attachant, 
nous  voulions,  non  qu’ils  vinssent  nous 
prêter  assistance  réciproque,  mais  qu’ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  de  la 
Sicile  et  ne  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  jamais  ont  com- 
mandé, nous  défendîmes  toujours  avec 
zèle  les  Hellènes  ou  les  Barbares  qui 
nous  ont  tour  à tour  implorés.  Demeurer 
en  repos,  ou  examiner  scrupuleusement 
qui  l’on  doitsccourir,  c’est,  après  avoir 
,'ijouté  quelque  chose  à sa  puissance , le 
moyen  de  la  aimpromettrc  tout  entière; 
car  on  ne  sc  défend  pas  contre  une  puis- 
sance supérieure  comme  la  nôtre  seule- 
ment en  re|Kiussaut  scs  attaques,  mais 
en  les  prévenant.  Nous  ne  sommes  |ias 
maîtres  de  modérer  à notregré  l’exercice 
du  pouvoir  ; c’est  une  nécessité  de  notre 
position  de  dresser  aux  uns  des  pièces, 
d’agir  sans  cesse  contre  les  autres,  puis- 
que nous  risquons  de  tomber  sous  le  joug 
si  nous  ne  l’imposons.  N’envisageons 
pas  le  repos  du  même  œil  que  les  autres, 
à moins  que  nous  ne  voulions  changer 
nos  institutions  pour  adopter ocllesd’au- 
trui.  Persuadés  que,  passant  en  pays 
étranger,  nous  étendrons  notre  domina- 
tion, embarquons-nous  : ce  sera  humi- 
lier l’orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile , au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  Ou , ce  qui  est  pro- 
bable, nous  obtiendrons,  avec  les  forces 
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nue  nous  acquerrons  dans  celte  île,  l'em- 
pire sur  toute  rilcllade,  ou  nous  ferons 
beaucoup  de  mal  aux  Syracusains,  et 
par  là  nous  travaillerons  pour  nous-mê- 
mes et  pour  nos  alliés.  Avec  notre  flotte, 
nous  serons  maîtres,  ou  de  rcsier,si  nous 
obtenons  quelque  succès,  ou  do  nous  re- 
tirer; car  notre  marine  nous  donnera  la 
supériorité  sur  toute  la  Sicile.  Que  les 
raisons  deNicias  ne  vous  touclieni  point; 
elles  tendent  à vous  retenir  dans  l'inac- 
tion,cl  à jeter  la  division  entre  les  jeu  nés 
gens  et  les  vieillards.  Suive/  l'exemple 
de  vos  pères,  qui , jeunes  et  vieux , ani- 
mésd'un  même  esprit,  ont  poi  léà  ce  Iwui 
degré  la  splendeur  de  l'empire.  TAcliez , 
par  les  mêmes  moyens,  d 'ajouter  encore 
à sa  prospérité , et  soyez  convaincus  que 
lajeunesse  et  la  vieillesse  ne  peuvent  rien 
l’une  sans  l'autre  ; que  le  bon,  le  médio- 
cre et  le  mauvais  réunis,  auront  la  plus 
grande  force;  qu'au  sein  d’une  lâche  oi- 
siveté, la  républiques'uscrad'clle-mêmc 
comme  tout  le  reste , et  que  toutes  les 
connaissances  arriveront  à la  décrépi- 
tude; mais  que,  dans  un  état  de  lutte, 
elle  .ajoutera  sans  cesscàson  expérience, 
et  que  c’est  par  des  actions  mieux  que 
|ar  des  discours,  qu’elle  apprendra  à se 
défendre.  En  un  mot,  je  mainliensqu’un 
peuplc.aciif  se  détruira  s’il  passe  de  l’ac- 
tivité au  repos,  et  que  le  plus  sûr  moyen 
de  conservation  pour  lui  est  do  suivre, 
au  sein  de  la  concorde , ses  lois  cl  ses 
coutumes,  mêmes  vicieuses.  » 

CnAp.tD.  Ainsi  parla  Alcibiade  : ex- 
cités par  SOS  paroles  et  les  supplications 
des  exilés  d’Égcsie  eideLéoniium,  qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermons  et 
imploraient  des  secours,  les  Athéniens 
votèrent  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu’auparavani.  Nicias  re- 
connu I qii  'il  ne  gagnera  i I rien  su r eux  en 
reproduisant  les  mêmes  raisonnemens 
dont  il  avait  déjà  fait  usage;  mais  il  crut 
qu’en  détaillant  les  préparatifs  qu’exi- 
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goaii  l’entreprise,  et  les  leur  montrant 
énormes,  il  les  ferait  peut-être  changer 
d’avis.  Il  s’avança  donc,  et  leur  tint  en 
substance  ce  discours  : 

CiiAP.  21 . < Athéniens,  je  vous  vois 
absolument  déterminés  à l'expédition  : 
puissc-i-elle  donc  réussir  comme  nous 
le  voulons  ! Je  vais  vous  faire  connaître 
ce  que  je  pense  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle. D’après  ce  que  j’entends  dire, 
les  villes  que  nous  allons  attaquer  sont 
puissantes  ; indépendantes  les  unes  dos 
autres , elles  n’ont  pas  besoin  de  ces  ré- 
volutions où  l’on  se  précipite  volontiers 
pour  passer  d’un  dur  esclavage  à um; 
condition  meilleure.  Nombreuses  pour 
une  seule  Ile,  helléniques  la  plu|>ari, 
elles  ne  préféreront  certainement  ps 
notre  domination  à leur  liberté.  Sij’eu 
excepte  Naxos et  Catane,  qui , j’espère, 
se  joindront  à nous,  à cause  des  liens  do 
Cüusanguinitéqui  les  unissent  aux  Léou- 
tins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l’état  militaire  est,  à tous  é-gards, 
aussi  res()cciable  que  le  nôtre,  et  prmi 
elles  Sélinonte,  et  Syracuse  que  mena- 
cent prticulièremcni  nos  armes.  Elles 
sont  bien  pourvuesd’hoplites,  d’archers, 
de  gens  de  trait,  de  navires  et  d’éqiii- 
pges;  elles  ont  des  richesses  dans  les 
mains  des  particuliers,  et  des  trésors  dé- 
ixisésdans  les  hiéronsdesSélinonlins  : 
Syracuse  reçoit  même  des  divers  puph  s 
barbares  des  contributions  en  nature; 
et,  ce  qui  procure  à ces  villes  mi grand 
avantage,  elles  ont  une  forte  cavalerie,  et 

dugrainqu’elles  recueillent  dans  lc|»avs 

sans  avoir  besoin  d’en  tirer  du  dehors" 
CuÀp.  2l . « Contreune  telle  puissance 
ce  n’est  ps  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires, il  faut  cncoreque  nous  lran$|)or- 
tions  avec  nous  une  formidable  infan- 
terie, si  du  moins  nous  voulons  faire 
quelque  chose  qui  réponde  à la  grandeur 
«le  nos  projets,  et  ne  pas  voiruneforteca- 
valcrie  rendre  notrcdcsccnteimpossible; 
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préraution  de  ligueur,  surlouisi  les  villes 
efTrayées  se  ligueni , et  si  les  figesiains,. 
nos  uniques  allit'S,  soiil  seuls  disposes  à 
nous  fournir  une  cavalerie  qui  nous  se- 
conde. Ce  serait  une  honte  d’fttre  con- 
traints à nous  retirer,  ou  de  nous  voir 
réduits  à demander  de  nouvelles  trou- 
pes, pour  n’avoir  pas  pris  d’abord  de 
sages  mesures.  Partons  d’ici  avec  un 
puissant  appareil,  n’ignorant  p.as  que 
nousallonsnaviguerloinde  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici  ; qu’enfin 
nous  n’allons  pas,  en  qualité  d’alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  où 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  l’a- 
mitié les  secours  nécessaires,  mais  dans 
une  contrée  étrangère,  et  d’où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 

CuAP.  22.  « Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombred’lio- 
plites,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  IS- 
cher  môme  d’en  attirer  du  Péloponnèse; 
soit  par  la  persuasion , soit  par  l’appùt 
d’une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d’archers  et  de  frondeurs  pour  résister 
à la  cavalerie  ennemie,  et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  Il  faudta 
encore  emporter  d’ici,  sur  des  bùtimens 
déchargé,  du  froment  et  de  l’orge  gril- 
lée , et  des  buulangeis  soudoyés , pris 
dans  chaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu’il  emploie,  afin  que  l’ar- 
mée nu  manque  pas  de  subsistances  s’il 
survient  impossibilité  de  naviguer;  car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d’entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même , autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur  au- 
trui. Hais  surtout  emportons  beaucoup 
d’argent  : car  ces  richesses  des  Égestains 
qui , dit  - on , nous  attendent , croyez 
qu’elles  ne  sont  prêtes  qu’en  paroles. 

CuAp.  23.  < Si  nous  arrivons  non-seu- 
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lement  avec  des  forces  égales,  mais  avec 
une  supériorité  marquée  à tous  égards, 
leurs  belliqueux  hoplites  exceptés,  peut- 
être  alors  pourrons-nous,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés , vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  partons  dans  le  dessein  d’t«cu- 
per  une  ville  en  paysétranger  et  ennemi; 
qu’il  faut , dès  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  campagne,  ou  bien  qu’au  premier 
é-chcc  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte , et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d’une  grande  s.igessc 
et  d’un  bonheur  plus  grand  encore  (et 
le  bonheur  n’est  point  aux  ordres  de 
l’homme),  je  veux,  en  partant,  m’a- 
bandonner le  moins  possible  à la  for- 
tune, et  prendre  des  mesures  qui  garan- 
tissent le  succès.  Voilà,  je  crois,  ce  que 
sollicite  l’intérêt  de  la  république  en- 
tière, et  ce  qui  peut  assurer  notre  salut , 
quand  nous  allons  combattre  pour  elle. 
Si  quelqu’un  est  d’un  avis  contraire,  je 
lui  cède  le  commandement.  » 

CuAp.  24.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  pré-senta  Nicias;  il  espérait, 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Athéniens  de  l’entreprise,  ou  , 
s’il  était  obligé  défaire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l’immensité  de  ces  prépara- 
tifs, loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
fit  qu’accroître  leur  ardeur.  Il  arriva  tout 
le  contraire  de  ce  qu’attendaitNicias:ses 
conseils  furent  goûtés,  et  toute  crainte 
fut  bannie.  Le  désir  de  s’embarquer  sai- 
sit tout  le  monde  à la  fuis  ; les  plus  âgés, 
dans  l’idée  de  soumettre  le  pays  vers  le- 
quel ils  allaient  voguer,  ou  d’être  au 
moins,  avec  de  telles  forces,  à l’abri  des 
revers;  Icsplusjcunes,  par  l’enviede  voir 
et  de  connaître  une  contrée  lointaine  , 
avec  la  plusfermeespéranced’en  revenir; 
la  multitude  et  le  soldat,  dans  l’espoir  de 
gagner  de  rargciil,  d’ajouter  à la  force 
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lie  l'étal,  et  d'éiablirsurla  conquête  pro- 
jetée un«  solde  perpétuelle.  Au  milieu 
de  celle  foule  avide  et  passionnée,  ceux 
qui  ne  goûtaient  pus  l’entreprise  au- 
raient craint,  en  donnant  un  avis,  de  pa- 
raître malintentionnés  : ils  se  taisaient. 

CiiAP.  25.  Enfin  un  Athénien  s’a- 
vança, et,  appelant  Nicias  par  son  nom  et 
le  sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu’il 
ne  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à l’instant,  en 
présence  de  tous,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
répondre,  Mciasdilqu’il  en  délibérerait 
plus  mûrement  et  à loisir  avec  ses  collè- 
gues; mais  qu'à  en  juger  dans  le  mo- 
ment, il  ne  faudrait  pas  mettre  en  mer 
moins  de  cent  trirèmes;  que  les  Athé- 
niens fourniraient  pour  le  transport  des 
gens  de  guerre  autant  de  bàtimens  qu’ils 
jugeraient  à propos , et  qu’on  demande- 
rait le  reste  aux  alliés;  que  les  hoplites, 
tant  d’Athènes  quedesvilles  confédérées, 
devaients’embarquerau  nombredecinq 
mille,  et  même  plus,  s’il  était  possible; 
que  pour  le  reste  de  l’armement,  archers 
d’Athènes  et  de  Crète,  frondeurs,  enfin 
pour  tout  ce  qui  serait  nécessaire,  on 
suivrait  la  même  proportion. 

Chap.  26.  Il  dit  : on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs , 
et  que,  pource  quiconccrnait  le  nombre 
des  troupes  de  toute  l’expédition , ils  fe- 
raient ce  qu’ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à l’état.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dépêcha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à respirer  et  de  la 
|)esteet  des  mauxd’une  guerre  continue; 
elleavaitacquisune  nombreusejeunesse 
et  amassé  des  trésors  à la  faveur  de  la 
suspension  d’armes  : on  satisfaisaitdonc 
plus  aisément  à toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Chap.  27 . On  en  était  occupé  lorsque, 
dans  une  même  nuit,  la  face  de  presque 


tout  ce  qu’il  y avait  à Athènes  d’hermès 
de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les  hermès 
sont  des  figures  carrées,  et , suivant  l’u- 
sage du  pays , on  en  voit  un  grand  nom- 
bre, soit  au.v  vestibules  des  maisons  par- 
ticulières, soit  dans  les  hiéroiis.  Les 
coupables  n’étaient  pas  connus  : on  en 
fit  la  recherche;  de  grandes  récompen- 
ses, aux  frais  de  l’état , furent  promises 
aux  dénonciateurs;  il  fut  même  enjoint 
|iar  un  décret  à quiconque  aurait  con- 
naissance de  quelque  autre  sacrilège  , 
citoyens,  étrangers’,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment . On  donna  unegrande 
importance  à cette  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  pour  l’entreprise; 
on  y voyait  un  complot  dont  le  but  avait 
été  d’amener  une  révolution  et  de  dé- 
truire le  gouvernement  populaire. 

Chap.  28.  Des  métèque*  et  des  valets, 
sansfaireaucunedispositionrelativeaux 
hermès,  dénoncèrent  et  des  mutilations 
de  statues  commises  précédemment  par 
desjeunes  gensdans  les  transports  d’une 
folle  gaité  et  dans  la  chaleur  du  vin , et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieuencertainesmaisons. 
C’était  Alcibiade  qu’ils  chargeaient.  Scs 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  croire 
à cette  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à la  tête  du 
peuple,  espérant,  s’ils  le  chassaient,  de- 
venir les  premiers  de  l’état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l’abolition 
de  la  démocratie,  et  qu’aucun  de  ces  sa- 
crilèges n’iivait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d’Alcibiade  ; iis  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite  qui  s’accordait  si  mal  avec  lu 
régime  |x>pulaire. 

Chap.  29.  Alcibiade  se  défendit  aus- 
sitôt de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  à 
comparaître  avant  son  départ,  pourêtre 
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interrogé;  5 subir  la  peine  des  délits 
dont  on  donnerait  la  preuve,  ou  à rcs- 
prendre  le  commandement,  s’il  était  ab- 
sous : car  les  préparatifs  se  trouvaient 
dés  lors  terminés.  Il  protestait  contre  les 
•accusationsqui  pourraient  être  intentées 
on  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai,  s’il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  de 
ne  pas  laisser  sortir  à la  tête  d’une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits,  avant  de  l’avoir  jugé.  Mais 
ses  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement, il  n’eût  pourlui  la  bienveillance 
de  l’armée,  l’indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu’une  considération  puis- 
s.inte  porterait  d’ailleurs  à le  ménager  ; 
car  c’était  à cause  de  lui  que  partaient 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Man- 
linée.  Pour  détourner  l’objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple , ils  mirent 
en  avant  d’autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
présentaient qu’Alcibiade  devait  s’em- 
barquer sans  délai , que  son  départ  ne 
pouvait  être  différé,  et  qu’on  ajourne- 
rait la  cause  a son  retour  : car  ils  vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  ce 
i|ui  serait  plus  facile  en  son  absence,  et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  Il 
fut  décidé  qu’il  partirait. 

CiiAP.  50.  On  était  déjà  au  milieu  de 
l’été  quand  on  mit  à la  voile  pour  la  Si- 
cile. Il  fut  ordonné  que  la  plupart  des 
alliés,  lesbAtimensdestinésau  transport 
des  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous 
les  bagages  qui  suivaient  l’armée , se 
rassembleraient  à Corcyrc,  d’où,  tous 
l'tisemble , ils  traverseraient  la  mer  Io- 
nienne et  gagneraient  l’iapygie.  Au  jour 
prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  alliés 
t|ui  SC  trouvaient  à Athènes,  sc  rendi- 
rent au  Pirée  dés  le  lever  de  l’aurore, 
et  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Presque  toute  la  ville , tant  ci- 
tuyensqu’étrangers,  descendit  avec  eux . 
l.es  gens  du  pays  accompagnaient  ceux 
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qui  leur  appartenaient  : ceux-ci,  leurs 
amis;  ceux-là,  leurs  parens;  d’autres, 
leurs  fils.  Us  parlaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances , et  en  même 
temps  versant  des  larmes  et  gémissant; 
occupés  de  ce  qu’ils  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  no  reverraient 
plus , songeant  à quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

CiiAP.  51.  Ihuiscct  instant  suprême 
où  il  fallait  se  séparer , non  sans  sujet 
de  crainte  de  chaque  côté,  on  sentait 
tous  les  périls  de  l’entreprise  bien  mieux 
qu’à  l'instant  où  on  l’avait  décrétée; 
mais  les  regards  étaient  en  môme  temps 
frappés  do  1a  force  et  du  nombre  des 
appiêts  de  toute  espèce,  cl  ce  coup  d’œil 
rassurait.  Les  étrangers  et  une  foule  im- 
mense étaient  accourus  pourcontempler 
ce  spectacle,  bien  digne  en  effet  d’attirer 
tant  de  regards,  et  fort  au-dessus  de 
ce  que  l’imagination  pouvait  s’en  figu- 
rer. Cet  armement,  le  premier  qui, 
entièrement  composé  de  troupes  hellé- 
niques, fût  sorti  d’une  seule  ville,  sur- 
passait en  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu’on  avait  pu  voir 
jusqu’à  ce  jour.  A la  vérité  une  multi- 
tude non  moindre  de  vaisseaux  et  d’ho- 
plites avait  été  réunie  pour  l’expédition 
d’Ëpidauric,  conduite  par  Périclès,  et 
môme  pourcelledePotidée,  commandée 
par  Agnon.  Danscetic  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  donné  quatre  mille 
hoplites,  trois  cents  chevaux,  cent  tri- 
rèmes ; ceux  de  Lesbos  et  de  Chios , cin- 
quante; et  un  grand  nombre  d’alliés 
était  monté  sur  la  flotte.  Mais  il  ne  s’agis- 
sait alors  que  d’une  courte  traversée , et 
tous  les  préparatifs  avaient  été  |)eu  con- 
sidérables ; au  lieu  que  cette  dernière 
expédition,  qui  devait  être  d’une  lon- 
gue dorée,  avait  exigé  tout  à la  fois  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pour 
faire  face  à la  double  espèce  de  besoins 
qu’on  |X)urrail  éprouver.  L'équipemeiu 
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5«  fil  à grands  frais , aux  dépens  du  pu- 
lilic  ei  des  Iriérarques.  L’élat  dunnait 
|«r  jour  une  drachme  à chaque  matelot, 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides,  dont 
soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  triérarques , qui 
pou  rvoyaientccstâtimensdesmeilleurs 
équipages,  accordaient  aux  Ihranila  et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
l»yait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  et  tous  les  orne- 
mens;  chacun  d'eux  se  piquait  d’émula- 
tion, et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  léger.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie,  et  ceux  qui  la 
composaient  disputaient entrecuxd’élé- 
gance  et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
et  des  vétemens;  C’était  à qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres,  et  l’on  eût  dit  qu’il 
s agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  rilellade  la  force  et  l’opulence  d’A- 
thènes, que  de  faire  des  apprêts  contre 
un  ennemi  : car , si  on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers,  tous  les  frais  que 
l’état  aY<ait  déjà  faits,  tout  ce  au’il  fit 
emporter  aux  généraux , ce  qu’il  en 
coûta  en  particulier  à chacun  pour  s’é- 
quiper, et  à chaque  triémrquc  pour  son 
liàtiment,  sans  compter  ce  qu’il  devait 
dépenser  encore;  ce  que  d’ailleuis  il  est 
à présumer  que  chacun  , priant  pour 
une  longue  expédition,  prenait  avec  soi 
pour  le  voyage,  indépudamment  de  la 
solde,  et  de  plus  tous  les  effets  que  les 
soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
faire  dcscchangcs,  on  trouva  qu’en  tout, 
dépnscs  publiqueset  prticulières  com- 
mises, il  sortit  hors  de  la  république  une 
somme  considérable  de  talons.  Cette 
flotte  devint  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens; l’audace  de  rcnircprisc,  l’éclat  du 
.'-pectaclc,riinporlanced'unocxpi'‘tlition 
qui  menaçait  un  grand  peuple,  loulcru- 
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sait l’étonncmcnt.  C’était  d’ailleurs  le 
plus  grand  trajet  qu’on  eût  tenté  hors  de 
r.Altique,  une  entreprise  qui  promettait 
tout  pour  l’avenir,  et  pour  le  succès  de 
laquelle  on  réunissait  toutes  scs  forces. 

CiiAP.  32.  Les  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  et  les  bàtimens  se  trou- 
vant chargés  de  tout  ce  qu’il  fallait  em- 
porter, l’ordre  du  silence  fut  donné  au 
son  de  la  tromptte.  Les  prières  accou- 
tumées avant  le  déprt  ne  se  firent  pas 
en  prticulier  sur  chaque  navire,  mais 
sur  la  flotte  entière,  pr  l’organe  d’un 
héraut.  On  mêla  levin  dans  les  cratères, 
et  toute  l’armée,  chefs  cl  soldats,  fil  les 
libations  dans  des  vases  d’or  cl  d’argent. 
La  multitude  qui  couvrait  le  rivage  sc 
joignit  à ces  prières,  tant  les  citoyens 
tpic  tous  ceux  qui  désiraient  le  succès  de 
l’entreprise.  Aprè-s  avoir  chanté  le  |)éan 
cl  achevé  les  libations,  on  fit  voile.  Les 
vaisseaux  à pinc  sortant  du  port , à la 
file  l’un  de  l’autre,  rivalisèrenlde  vitesse 
jusqu’à  Égine  ; de  là  ils  sc  hâtèrent  d’ar- 
river à Corcyre,  rendtv.-vous  des  alliés. 
Syracuse  recevait  de  bien  dos  côtés  à la 
fois  des  nouvelles  de  cet  embarquement 
Itoslile;  mais  long-lemp  on  ne  crut 
rien.  Cepndant  une  assemblée  fut  con- 
voquée : les  uns  ne  doutaient  ps  de. 
l’expédition  des  Athéniens;  les  autres  la 
niaient,  llcrmocrate  priil  à la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé,  il  pria  ainsi  : 

CiiAP.  33.  « Syracusains,  je  voussem- 
blerai  |ieut-éire,  moi  ainsi  que  d’autres, 
choquer  la  vraisemblance,  en  annonçant 
comme  certaine  l’arrivée  des  Athéniens. 
Je  lésais,  ceux  qui  disent  ou  annoncent 
des  faits  en  apprence  pu  croyables, 
loin  de  prsuader,  psseni  pur  des  in- 
sensés; mais,  devant  les  |iérils  de  la 
république,  une  telle  considération  no 
me  fermera  psia  bouche,  surtout  quand 
je  me  sens  mieux  instruit  que  d’autres. 
Oui , les  Athéniens  s’avancent  avec  une 
puissante  armée  de  terre  et  de  mer,  sous  ■ 
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préiexie  de  secourir  les  Ëgeslaiiis  el  de 
rétabli r les  Léonti ns,  mais,  en  effet,  pour 
envahir  la  Sicile,  et  surtout  Syracuse, 
assurés,  s’ilsdeviennent  maîtres decette 
place,  d’avoir  aisément  tout  le  reste. 
Attendez-vous  donc  à les  voir  bientôt 
arriver,  et  examinez,  d’après  vos  res- 
sources, quels  sont  vos  moyens  de  ré- 
sistance. Ne  restez  pas  sans  défense  par 
mépris  pour  vos  ennemis,  ni  dans  une 
entière  incurie  par  incrédulité;  mais, 
tout  en  croyant  à la  réalité  de  l’entre- 
prise, ne  redoutez  ni  leur  audace,  ni 
leurs  forces.  lisne  peuvent  pas  nous  faire 
plus  de  mal  qu’ils  en  auront  à souffrir 
de  notre  pan.  En  arrivant  avec  un  grand 
appareil , ils  ne  nous  rendent  pas  un  fai- 
ble service:  nos  affaires  en  iront  mieux 
auprès  des  autres  peuples  de  la  Sicile, 
qui , vivement  alarmés , seront  plus  dis- 
posés à combattre  avec  nous.  Si  nous 
parvenons  à vaincre  les  Athéniens  ou  à 
leschasser  sans  qu’ils  aient  rien  fuit(car 
je  n’appréhende  nullement  que  leurs 
espérances  soient  comblées^  cesera  pour 
nous  le  plus  heureux  événement,  et  je 
suis  loin  de  désespérer  du  succès.  Il  est 
rare,  en  effet,  que  de  grandes  armées, 
helléniques  ou  barbares,  aient  réussi 
dans  des  contrées  lointaines  : on  ne  peut 
jamais  arriver  en  plus  grand  nombre 
que  les  habitans  et  les  voisins  du  pays 
qu’on  vient  attaquer;  car  la  crainte  les 
réunit  tous;  et  si,  faute  de  provisions, 
on  succombe  en  terre  étrangère,  quoique 
ce  malheur  doive  être  surtout  imputé  à 
rimpnidencedeceuxqui  le  supportent, 
il  n’en  laisse  pas  moins  un  grand  renom 
à leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  Mède, 
qui  éprouva  des  revers  aussi  inattendus 
que  multipliés , a fait  la  gloire  des  Athé- 
niens, par  cela  seul  qu’il  était  venu  de 
si  loin  attaquer  Athènes  : espérons  que 
l’invasion  dont  aujourd’hui  Athènes 
nous  menace,  aura  pour  nous  un  sem- 
blable résultat.. 
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Ciup.  54.  < Pleins  de  coiiBuiiue,  fai- 
sons ici  nos  dispositions  : envoyons  chez 
les  Sicules , pour  confirmer  nos  ancien- 
nes alliances  el  en  obtenir  de  nouvelles, 
cl  députons  dans  le  reste  de  la  Sicile; 
montrons  à tous  qii’un  danger  commun 
les  menace.  Envoyonsdans  l’Italie,  pour 
que  ses  peuples  se  liguent  avec  nous  ou 
rejettent  l’alliance  des  Athéniens.  Il  se- 
rait bon , suivant  moi , d’envoyer  aussi 
chez  les  Carthaginois,  qui,  loin  d’étre 
tranquilles,  se  figurent  sans  cesse  les 
Athéniens  à leurs  portes.  Peut-être,  dans 
la  pensée  que  s’ils  n^ligeni  celle  occa- 
sion ils  se  trouveront  eux-mémes  dans 
l’embarras,  voudront-ils  nous  secourir 
d’une  manière  quelconque,  soit  ouver- 
tement , soit  en  secret.  S’ils  en  ont  la  vo- 
lonté, ils  en  ont  plus  le  pouvoir  qu’aucun 
des  peuples  exislans:  ils  possèdent  beau- 
coup d’or  et  d’aigent,  ressource  toute- 
puissante,  surtout  à la  guerre.  Envoyons 
aussi  à Lacédémone  cl  à Corinthe;  in- 
vitons ces  deux  républiques  à nous  don- 
ner de  prompts  secours,  et  à fondre  en 
même  temps  l’une  et  l’autre  sur  l’Alti- 
qiie.  Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens , ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à flot  tous  nos  bâlimens , et  si , 
avec  des  vivres  pour  deux  mois , allant 
au-devantdes  Athéniens  jusqu’à  Tarente 
et  au  cap  d’iapygie,  nous  leur  appre- 
nions qu’avant  d’attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne , nous  les  éton- 
nerions parce  lraitd’audace;el comme 
Tarente  nous  accueillerait , nous  les 
amènerions  à considérer  que , gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d’une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux  ; qu'ils 
ont  une  grande  étendue  de  mer  à Ira- 
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vetsur  avec  un  immense  appareil;  qu’il 
leur  sera  diflicilc,  dans  un  si  long  trajet, 
de  rester  en  ordre;  que  nous  les  atta- 
querons avec  avantage,  leur  flotte  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons 
que,  pour  nous  attaquer  en  corps , ils 
se  débarrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légeis;  s’ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués; si  nous  craignons  de  les  assaillir, 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à Ta- 
renle.  Mais  eux , qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l’es- 
pérance de  n’avoir  à soutenir  qu’un 
combat  naval , éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  eûtes  inhabitées.  S’ils  y 
restent , on  les  assiégera  ; s’ils  suivent  le 
littoral , ilsabandonneront  une  prtiede 
leurs  ressources , et , mal  assurés  de 
l’accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
l’abattement.  Pour  moi,  je  pense  qu’ar- 
rêtés par  ces  considérations,  ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyre  ; mais  que , 
tout  occupés  à délibérer,  à observer 
combien  et  où  nous  sommes,  ils  se  ver- 
ront , par  des  lenteurs  forcées,  renvoyés 
à l’hiver;  ou  que,  frappés  de  l’audace 
de  notre  démarche , ils  renonceront  à 
l’expé-dition  : surtout  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  condu  isant 
à contre-cccur , nous  dit-on,  et  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  do  les  rame- 
ner , pour  peu  qu’on  nous  voie  faire  une 
action  d’é-clat.  Je  suis  bien  sûr  qu’on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant  nos 
préparatifs  : or  les  jugemens  des  hom- 
mes se  règlent  sur  ce  qu’on  leur  dit  ; ils 
craignent  moins  ceux  qui  se  bornent  à 
montrer  qu’ils  re|)ousscront  l’attaque, 
que  ceux  qui  prennent  lesdevans,  parce 
qu’ils  croient  ces  derniers  capables  de 
tenir  tête  au  danger.  Celte  crainte,  les 
Athéniens  l’éprouveront.  Ils  viennent 
dans  l’idée  qu’on  ne  se  défendra  pas; 


ils  nous  méprisent  avec  juste  cause, 
|iarce  que  nous  n’avons  pas  uni  nos 
forces  à celles  des  Lacédémoniens  pour 
les  détruire;  mais,  s’ils  nous  voient  une 
audaccqu’ilssonlloinde  noussupposer, 
ils  en  seront  plus  frap|>és  que  de  nos  for- 
ces effectives,  s’ils  |H>uvaient  lescon- 
nuiire.  Croyez-moi  donc;  osez  ce  que  je 
vous  conseille,  sinon  préparez-vous  au 
plus  lût  à la  guerre.  El  que  chacun  se 
incite  bien  dans  l’esprit  quep’est  par  la 
vigueur  de  l’exécution  qu’on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs,  cl  que  si , 
dés  le  moment  même,  jugeant  très-sûrs 
dus  pré|>aralifs  commandés  par  une  juste 
crainte,  un  les  exécute  comme  se  voyant 
au  moment  du  danger,  on  aura  pris  le 
[)lus  sage  parti.  Les  Athéniens  arrivent  : 
je  sais  qu’ils  sont  en  mer;  je  dirais  pres- 
que, ils  sont  arrivés.  « 

CuAP.  35.  Telle  fut  la  harangue 
d’Hermocratc.  De  grandes  disputes  s’^ 
levèrent  parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien- 
draient pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  « Quand  ils  viendraient , 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
blet > D’autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d’Uer- 
mocrate  et  redoul.assent  l’événement. 
Alors  parut  à la  tribune  Aihénagoras, 
premier  magistrat  du  peuple,  et  à qui 
son  éloquence  populaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de  la  mul- 
titude; il  prononça  ce  discours  : 

CuAP.  36.  « Plût  aux  dieux  qu’en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mèmes  se  livrer  entre 
nos  mains  ! Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  |>our 
former  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n’est 
])os  I ’audace  qu  i m’étonne  dans  ceu  x qu  i 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher- 
chent à nous  effrayer;  c’est  leurstupi- 
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(lilé,  s’ils  croient  qu’on  ne  les  devine 
pas.  Appréhendant  pour  cux-mémes, 
ils  veulent  plonger  l’élat  dans  la  terreur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l’épouvantecommune.  Voilà  l’effet  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d’elles-mômes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mais 
vous , si  vous  êtes  sages , vous  raisonne- 
rez sur  le  prti  à prendre,  non  d'après 
ce  qu’ils  annoncent,  maisd’après  ce  que 
doivent  faire  des  hommes  aussi  prudens 
et  aussi  expérimentés  quelesAthéniens. 
Est-il  croyable  qu’ils  laissent  derrière 
eux  les  Péloponnésiens  et  une  guerre 
non  terminée,  pourvenir,  deleur  propre 
mouvement , en  cltercher  une  autre  non 
moins  périlleuse!  Ne  doivent-ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n’allons 
)ias  les  attaquer  nous-mêmes , nous  dont 
le  jrays  possède  do  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  cités! 

Ciiip.  57  .•  Mais  s’ils  venaient,  comme 
on  ledit,  je  ne  crains  [ras  de  raflirmer, 
la  Sicile , mieux  pourvue  de  tout  que  le 
Péloponnèse,  est  plus  capable  de  les 
rérluire,  et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l’armée  qui , dit-on, 
s’avance  maintenant , fût-elle  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
qu’ils  n’ont  point  de  cavalerie,  qu’ils 
n’en  tireront  que  fort  peu  d’Isgeste,  et 
qu’il  neviendra  passur  une  flotte  autant 
.d’hoplites  que  nous  en  avons.  Il  est  dif- 
ficile, même  avec  des  vaisseaux  légère, 
de  franchir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d’apporter  tout  ce  qui  d’ailleurs  est 
iH-cessaire  pour  attaquer  une  ville  de 
l’importance  de  la  nôtre.  Jesuissi  loin 
des  craintes  qu'on  cherche  à vous  inspi- 
rer, que  même  si  les  Athéniens,  à leur 
arrivée,  avaient  à leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuse,  située 
sur  nos  frontières  et  d’oû  ils  feraient  la 
guerre  , à (reine  alors  (rourrais-je  croire 
qu’ilsévittissent  leu  rentière  destruction: 
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à plus  forte  raison  ne  sauraient-ils  y 
échapyrerau  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ; car  enfin  ils  s’y  trouve- 
ront relégués  dans  un  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  lentes,  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  nécessaire,  et  d’où 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère 
de  s’éloigner.  Ou  plutôt  je  pense  qu’ils 
ne  pourront  pas  même  prendre  terre, 
tant  nos  forces,  à mon  avis,  seront  su- 
[lérieurcs. 

Chap.58.  « Ceqiiejcdis,  les  Athé- 
niens le  savent  comme  moi , et  je  suis 
sûr  qu’ils  songent  uniquement  à conser- 
ver ce  qu’ils  (xtssètleni.  Mais  il  se  trouve 
ici  des  gens  qui  disent  cequi  n’est  point, 
ce  (jui  ne  sera  jxrint,  et  ce  n’est  (tas 
d'aujourd’hui  ; à chaque  occasion  qui 
s’en  pré'scnie , ils  effrayent  le  (leuple  par 
de  semblables  discours,  par  d’autres  en- 
core plus  dang('reux , cl  même  (tar  des 
voies  de  fait.  Leur  but  est  de  se  placer  à 
la  tête  de  la  république  : combien  je 
crains  qu’à  force  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  cl  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  garde  contre 
leurs  desseins  avant  d’en  subir  les  fu- 
nestes résultats , ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus!  Aussi , très-souvent , eu 
proie  aux  séditions , obligée  de  soutenir, 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  elle-même,  et 
quelquefois  soumise  à des  tyrans  et  a 
des  [touvoirs  usur[X’S,  notre  république 
jouit  rarement  de  la  tranquillité.  Si  vous 
suivez  mes  conseils,  je  lâcherai  que  de 
tels  maux  ne  l’affligent  pas  de  nos  jours. 
Vis-à-vis  de  la  multitude,  j’emploierai  la 
(lersuasion  ; je  déploierai  les  chàlimens 
contre  les  artisans  de  semblables  Irame.s, 
nun-sculemcnl  contre  les  hommes  évi- 
demment cou|)ables  qu’il  est  dilTicilc  de 
prendre  sur  le  fait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  crime  sans  (louvoir  le 
consommer  : car  c’est  f)cu  de  se  dèfen- 
dreconirclcs  attentats  d’un  enuemi)  il 
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faut  «le  plus  se  prémunir  contre  ses  in- 
lenlions  même,  de  crainie  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si , à l’avance,  on 
ne  s’en  est  |kis  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie , je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j’éclairerai 
leur  conduite,  je  les  instruirai  de  leur 
devoir;  et  c’est,  je  crois,  le  meilleur 
moyen  de  lesdétoumer  du  crime.  Mais 
vous , jeunes  gens,  car  c’est  unequeslion 
que  souvent  je  me  suis  faite,  que  pré- 
tendez-vous î Avoir  déjà  part  au  gou- 
vernement? La  loi  le  défend.  Elle  vous 
tVarte  des  charges,  parce  que  vous  ne 
sauriez  les  remplir,  mais  non  pour  vous 
en  tenir  éloignés  quand  vous  en  devien- 
drez capables.  Voulez-vous  n’être  pas 
réduits  à l’égalité  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privilèges? 

Cu\p.  39.  « Quelqu’un  diraquela  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  et  que 
les  riches  gouvernent  mieux . Je  ré|K>nds 
d'abord  que  le  mot  démocratie  comprend 
la  république  tout  entière,  et  que  l’oli- 
garchie n’en  désigne  qu'une  |K>rtion; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellens 
pour  garder  les  richesses , les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils,  et  le  [leuplc 
|K)ur  juger  après  avoirentendu  l'exposii 
des  affaires;  et  que  ces  différentes  chas- 
ses de  citoyens , considérées  soit  séparé- 
ment , soit  collectivement,  trouvent  tou- 
tes l’égalité  prfaite  dans  la  démocratie, 
aulieuquel’oligarchien'appcllelcgrand 
nombre  qu’au  seul  partage  des  dangers, 
et , non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
partie  des  avantages,  les  usurpe  tous; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puissans  et  des  jeu  nés  gens,  et 
qui  ne  peutse  maintenir  dans  unegrandc 
république.  Certes,  vous  ôtes  ou  les  plus 
insensés  des  liummcs,  si  vous  ne  voyez 
l>as  que  c’est  à votre  |)erte  que  vous 
unirez;  ou  bien  les  plus  impruHens  et 
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les  plus  injustes  de  tous  les  Hellènes  que 
je  connais,  si , le  sachant,  vous  persé- 
vérez dans  votre  folie. 

Chap.  40.  « Mieux  instruits,  on  cor- 
rigés, occupez-vous  du  bien  public,  per- 
suadés que  vous,  princi|>aux  citoyens, 
aurez  une  part  égale,  supérieure  même, 
à celle  de  la  multitude,  mais  qu’avec  des 
volontés  contraires  vous  risquez  de  per- 
dre le  tout.  Cessez  de  répandre  de  p.v- 
reils  bruits,  bien  convaincus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n ’en 
souffrirons  pas  l’exécution.  Notre  ville, 
quand  même  les  Athéniens  arriveraient, 
se  défendra  d’une  manière  digne  d’elle. 
Nous  avons  des  généraux  qui  auront 
l’oeil  sur  Icsévéncmens.  Si , comme  je  le 
crois,  il  n’y  a rien  de  vrai  dans  tout  oc 
qu’on  nous  annonce,  l’état  ne  se  lats.scm 
point  intimider  pr  vos  avis,  il  ne  vous 
choisira  ps  pur  ses  chefs  et  ne  se  jet- 
tera jKis  de  plein  gré  dans  l’esclavage; 
mais,  voyant  de  ses  propres  yeux,  il 
jugera  vos  discours  comme  é-quivalantà 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discours,  il 
travaillera  à la  conserver  : d’actives  pré- 
cautions déjoueront  vos  complots.  > 

CuAP.  41 . Voilà  ce  que  dit  Athén.ago- 
ras.  L’un  des  généTattx,  se  lev.int,  ne 
prmit  plusà  prsonne  de  prendre  la  p- 
role,  et  il  s’exprima  lui-même  ainsi  sur 
la  question  qu’on  .agitait  : < Il  n’est  sage 
ni  de  débiter  ni  d’écouter  des  invectives. 
Il  vaut  mieux , d’après  les  bruits  qui  se 
répndent , que  chaque  citoyen  en  pr- 
ticulier,  que  la  république  entière,  s<! 
disposent  à bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s’être  piirvn 
de  chevaux,  d'armes,  de  tout  ce  qu'exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des  villes , en  un 
mol , régleront  tous  les  objets  cs.seuiiels. 
bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ; nous 
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Chap.  46.  Cependant  arrive  de  toutes 
parts  à Syracuse  la  nouvelle  certaine 
que  la  flotic  d'Athènes  est  à Rhègium  : 
elle  est  transmise  particulièrement  par 
les  gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  ; on  s’occupe  avec  ar- 
deur de  tous  les  pK'paratiTs;  on  envoie 
chez  les  Sicules,  aux  uns  des  troupes 
)H>ur  les  protéger,  aux  autres  desdépu- 
laiions  ; on  transporte  des  garnisons  dans 
les  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu’on  pouvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  c6te  ; on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l’on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  état  ; 
enGn  l’un  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  môme  en  quelque 
sorte  commencée. 

CiiAP.  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à Rhégium , annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n’exis- 
taient p.as,  et  qu’il  ne  se  montrait  que 
trente  talens.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragas  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  le  début  de  l’entreprise,  et  de 
ce  que  les  Rhégiens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à l’expédition,  eux 
qu’on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu’on  dût  compter, 
à cause  de  l’amitié  et  de  la  communauté 
d’origine  qui  les  unissait  aux  Léontins. 
Nicias  s’était  attendu  à la  conduite  des 
Égestains;  mais  les  deux  autres  géné- 
raux la  jugeaient  hors  de  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu’avaient  imagi- 
née les  Égestains,  quand  les  premiers 
députés  d’Athènes  vinrent  prendre  des 
informations  sur  leurs  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à Érix,  dans  l’hiéron 
de  Vénus,  et  avaient  montré  des  vases, 
des  aiguières,  des  cassolettes  à brûler  de 
l’encens,  des  richesses  de  toute  espèce  : 
tout  était  en  argent , et  paraissait  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
beaucoup.  Ceux  qui  montaient  les  tri- 
rèmes furent  invités  en  particulier  & des 
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repas  où , pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu’il  y avait  de  vaisselle 
d’or  et  d’argent  à Égeste,  et  ce  qu’on 
avait  pu  emprunter  aux  villes  voisines, 
phéniciennes  ou  helléniques;  et  chacun 
en  couvrait  ses  buffets  comme  d'un  bien 
qui  lui  eût  été  propre.  Presque  toujours 
la  môme  servait  partout , et  comme  par- 
tout on  en  voyait  une  grande  quantité, 
les  gens  des  trirèmes  étaient  dans  l’admi- 
ration. De  retour  à Athènes,  ils  disaient 
ç5  et  l.^  qu’ils  avaient  vu  des  richesses 
immenses.  Trompés  eux- mômes,  ils 
persuadaient  les  aut  res , et  quand  on  sut 
qu’il  n’y  avait  pas  d’argent  à Égeste, 
les  troupes  leur  adossèrent  de  vifs  re- 
proches. Les  généraux  délibérèrent  sur 
les  circonstances  présentes. 

CuAp.  47.  L’avis  de  Nicias  était  qu’on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonte , ce 
qui  faisait  le  principal  objet  de  l’expédi- 
tion. Si  les  Égestains  fournissaientdel’af- 
gent  pour  toutes  les  troupes,  d’après  cela 
on  prendrait  un  parti;  sinon , lisseraient 
requis  de  fournir  de  vivres  les  soixante 
vaisseaux  qu’ilsavaientdemandés,  et  l’on 
s’arrêterait  pour  réconcilier  avec  eux , 
de  gré  ou  de  force , ceux  de  Sélinonte  ; on 
passerait  ensuite  en  vue  des  autres  villes, 
pour  y montrer  la  puissance  d’Athènes , 
et  prouver  avec  quel  zèle  elle  sertsesamis 
et  ses  alliés;  puis  on  retournerait  dans 
l’Atiique , à moins  qu’on  ne  se  vit  en  peu 
de  temps,  et  d’une  manière  inattendue, 
en  état  de  secourir  les  Léontins,  ou  de 
s’atucher  quelques  autres  villes,  sans 
compromettre  la  république  en  épuisant 
ses  finances  pour  des  intérêts  étrangers. 

CiiAP.  48.  Alcibiade  prétendit  qu’il 
serait  hoiUcu.x , après  un  si  grand  arme- 
ment, de  s’en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu’on  devait  envoyer  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes,  excepté  Sélinonte 
et  Syracuse;  travailler  à détacher  une 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra- 
cusains,  et  à gagner  l’amitié  des  autres. 
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qui  foiirniraionl  des  troupes  cl  des  sub-  gnée  de  Syracuse,  ni  par  terre,  ni  pur 
sistances;  que  d‘alx>rd  on  s'assurerait  mer. 

de  Messène;  car  cette  ville,  qui  avait  sur  CiiAp.SO.Lamachus,  tomen ouvrant 
toutes  les  autres  l'avantage  decomman-  cet  avis , ne  laissa  pas  que  de  se  ranger 
der  le  trajet  et  l'abord  de  l'ile,  oITrirait  à celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  passa  sur 
à l'armée  un  port  et  un  lieu  de  séjour,  son  vaisseau  à Messène,  et  y porta  des 
Après  avoir  attiré  des  villes  à leur  propositions  d'alUanoc  qui  ne  furent 
alliance  et  reconnu  le  parti  que  chacun  ps  écoulées.  On  lui  répondit  que  Ks 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Syra-  Athéniens  ne  seraient  ps  reçus  dans  la 
cuseetSélinonle,  si  la  dernière  ne  s’ac-  ville,  mais  qu’on  lui  ouvrirait  un  mar- 
cordail  pg avec  Égestc , et  si  l’autre  rc-  chéaudehors.lIreloumaàRhégium.Les 
fusait  de  rétablir  lesLéonlins.  généraux  chargèrent  de  troupes  soixante 

CiiAP.  A9.  Lamnehus,  d’un  avis  con-  de  leurs  vaisseaux , prirent  des  muni- 
Iraire,  déclara  hautement  qu’il  fallait  lions,  et  cinglèrent  vers  Naxos,  laissant 
voguer  contre  Syracuse , et , sans  délai , à Rhégium  un  des  leure  avec  le  reste  de 
diriger  tous  les  efforts  contre  celle  ville  l’armée.  Reçus  dans  la  ville  pr  les  ha- 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainte  ; bilans  de  Naxos , ils  pssèrent  à Catane. 
que  toute  armée  inspirait  d’abord  la  Les  pries  leur  ayant  été  fermées  (oir 
terreur,  mais  que,  si  elle  tardait  à p-  il  se  trouvait  à Catane  des  gens  delà  fac- 
railrc , l’ennemi  rassuré  n’éprouvait  en  lion  de  Syracuse) , ils  se  dirigèrent  vers 
la  voyant  que  le  sentiment  du  mépris;  leTérias,  passèrent  la  nuilsursesbords, 
qu’en  attaquant  soudain,  taudis  qu’ils  et  voguèrent  le  lendemain  versSyracuse, 
étaient  encore  attendus  avec  crainte,  les  faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
Athéniens  auraient  la  supériorité;  que  sur  une  même  ligne;  mais  iis  en  en- 
tout  serait  dans  répuvante,  d'abord  à voyèrent  dix  en  avant  pour  entrer  dans 
leur  seul  aspet,  puisqu’ils  se  montre-  le  grand  prt , avec  ordre  d’observer  si 
raient  en  grand  nombre,  ensuite  par  quelques  bâlimens  étaient  tirés  à flot, 
raiicntc  des  maux  qu’on  aurait  à souf-  de  s’avancer,  et  de  publier,  du  haut  de  la 
frir,  surtout  pr  la  nécessité  de  courir  flottille, quelcsAthéniensvenaientpur 
sansdélai  les  hasardsdu  combat.  Comme  rétablir  lesLéontins;  qu’ils  y étaient  le- 
on  n’avait  pscruàl’expédition,  ils  trou-  nusàtitred’alliés,ayantaveceuxuneori- 
vcraicni  sans  doute  au  dehors,  dans  les  gine  commune;  que  lesLéonlins,  qui  se 
campagnes,  beaucoup  d’hommes  à en-  trouvaient  à Syracuse,  puvaieni  donc 
lever;  ou  si  ces  hommes  prvenaienià  sans  crainte  les  rejoindrecomme  amis  et 
se  jeter  dans  la  ville,  l’armé-ene  man-  bienfaiteurs.  Après  avoir  fait  celte  pro- 
queruil  psde  ressources,  puisqu’elle  ne  clamalion  et  bien  observé  les  ports,  la 
commencerait  lesiégede  la  place  qu’a-  ville,  la  disposition  des  lieux,  afin  do 
prèss'èirerenduemaiiresseduplatpys.  voir  d’où  ils  priiraieni  pur  combattre. 
Dès  lors  les  autres  puples  de  la  Sicile , ils  se  rembarquèrent  pur  Catane. 
au  lieu  de  faire  cause  commune  avec  Ciiap.  51.  Les  habiuins  de  cette  ville, 
Syracuse,  n’hésiteraient  ps  à les  venir  après  avoir  convoqué  une  assemblée, 
joindre , sans  attendre  l’événement  ; en-  reçurent  dans  leurs  murs , non  l’armée , 
fin,  pour  se  ménager  une  retraite  et  mais  les  généraux,  eu  les  invitant  à dire 
meure  à l’ancre,  la  flotte  trouverait  . ce  qu’ils  voulaient.  Tandis  qu’Alcibiade 
une  bonne  rade  à Mégare  , place  priait , et  que  la  prtioii  de  citoyens 
abandonnéMi,  qui  n’était  ps  fort  éloi-  qui  était  dans  la  ville  s’occupait  de  l'as- 
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semblée,  les  troupes,  sans  qu’on  s’en 
aperçût , abattirent  une  porte  mal  con- 
struite et  entrèrent  dans  Vngora.  Ceux 
qui  tenaient  pour  la  faction  de  Syiacusc 
(c’était  le  petit  nombre),  voyant  les 
troii|)e8  dans  la  ville,  saisis  d’effroi , se 
retirèrent  sans  bruit;  les  autres  décré- 
tèrent que  l’alliance  d’Athènes  serait 
acceptée,  et  mandèrent  de  Rliéginm  le 
reste  de  l’armée.  Les  Athéniens  y allè- 
rent, puis  revinrent  à Cataneavec  toutes 
leurs  forces,  et  y établirent  leur  camp. 

CuAP.  52.  On  vint  leur  annoncer  de 
Camarine  qu’on  se  rendrait  s’ils  avan- 
çaient, et  que  les  Syracusains  appareil- 
laient. Ils  se  portent  donc  en  masse  d’a- 
bord contre  Syracuse;  mais  ne  voyant 
dans  le  port  aucun  mouvement  de  vais- 
seaux, ils  SC  dirigent  sans  délai  vers 
Camarine,  en  suivant  les  côtes,  appro- 
chent du  rivage  avec  circonspection , et 
de  leur  flotte  font  entendre  la  voix  d’un 
héraut.  Mais  elle  ne  fut  point  écoutée  : 
les  C.amarinéens  dirent  qu’ils  s’étalent 
engagés  par  serment  à ne  recevoir  à la 
fuis  qu’un  vaisseau  athénien , à moins 
(|u’eux-mémcs  n’en  mandassent  un^plus 
grand  nombre.  Les  Athéniens  se  reti- 
rèrent sans  avoir  rien  obtenu,  débar- 
quèrent dans  une  cainp.agne  dépendante 
de  Syracuse,  et  Qrent  du  butin  ; mais  la 
cavalerie  syracusainc  étant  survenue  et 
leur  ayant  tué  des  troupes  légères  dis- 
perstss,  ils  revinrent  à Catanc. 

CiiAP.  53.  Ils  rencontrèrent  la  Salami- 
nienne  : elle  arrivait  d’Athènes,  appor- 
tant à Alcibiade  l’ordre  de  venir  répon- 
dre aux  accusations  que  lui  intentait  la 
république.  On  mandait  aussi  quelques- 
uns  de  ses  soldats,  dénoncés  comme 
coupables,  les  uns  de  la  profanation  des 
mystères,  les  autres  de  la  mutilation  des 
hermès.  Après  le  départ  des  troupes, 
les  Athéniens  ne  s’étaient  pas  refroidis 
sur  la  recherche  de  ces  sacrilèges.  Sans 
(leser  la  valeur  des  dénonciations,  et. 
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dans  leur  défiance,  .'iccueillani  tout  in- 
distinctement, ils  arrêtaient,  sur  la  foi 
d’hommes  (lerdus , et  mettaient  aux  fers 
les  plus  honnêtes  gens  : ils  croyaient 
qu’il  valait  mieux  scruter  à fond  cette 
affaire  et  en  découvrir  la  vérité,  que  de 
laisser  échapper,  ù cause  de  la  bassesse 
du  délateur,  un  accusé,  quelque  honnête 
qu’il  leur  parût  être  d’ailleurs.  Le  (leuple 
savait , par  la  trahison , que  la  tyrannie 
de  i'isistrate  et  de  scs  fils  avait  fini  pr 
être  pesante;  qu’elle  n’avait  été  renver- 
sée ni  pr  les  Athéniens , ni  pr  llarmu- 
dius,  mais  pr  les  Lacédémoniens;  il 
était  donc  toujours  dans  la  crainte , tout 
devenait  l’objet  de  ses  défiances. 

CuAP.  5 t.  Un  incident  auquel  l’amour 
n’était  ps étranger,  donna  lieu  à l’auda- 
cieuse entreprise  d’Aristogiton  et  d’Har- 
modius.  En  la  racontant,  je  démontrerai 
que  prsonne,  sans  même  en  cxa'pter  les 
Athéniens,  n’a  parlé  avec  exactitude  do 
CCS  tyrans,ni  du  fait  dont  il  s’.igit.  Après 
Pisistrate,  mort  en  possession  de  la  ty- 
rannie dans  un  âge  avancé,  ce  ne  fut  ps, 
comme  on  le  prise,  ilipprque,  mais 
Hippias,  son  filsainé,  qui  régna.  Ilar- 
inodius  était  dans  l’âge  oû  la  jeunesse  a 
le  plus  d’éclat  : Aristogiton,  citoyen  du 
moyenne  condition,  l'aima  et  lui  plut. 
Harmodius,  recherché  pr  Ilipprque, 
fils  de  Pisistrate,  ne  répondit  pint  à ses 
désirs,  qu’il  fit  connaître  à Aristogiton. 
Celui-ci  conçut  tout  le  chagrin  qu’in- 
spire ramourjaloux,ct, craîgnani  que 
son  rival  n’employât  la  force,  il  résolut 
dès  lors  de  mettre  en  iis-age  tout  ce  qu’il 
avait  de  moyens  pur  détruire  la  tyran- 
nie. Ilipprque cepndant  renouvela  ses 
tentatives  auprès  d’Harmodius,  mais 
toujours  avec  aussi  pu  de  succès.  Il  no 
voulait  rien  faire  qui  tint  de  1a  violence, 
mais  il  se  préprait  à l’outrager  dans  une 
circonstance  et  pur  une  cause  difficiles 
à expliquer,  et,  en  apprence, étrangères 
à sa  pssion;  car,  loin  de  se  monticr 
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dur  envers  le  peuple  dans  l’exercice  de  | 
sa  puissance,  il  adminislmit  de  manière  ' 
à imposer  silence  à l’envie.  Ces  tyrans 
aflectèrent  long-temps  la  sagesse  et  la 
vertu  ; contens  de  lever  sur  les  Athéniens 
le  vingtième  des  revenus,  ils  embellis- 
saient la  ville,  soutenaient  la  guerre , et 
faisaient , dans  les  fêtes , les  frais  des  sa- 
crifices. La  république,  dans  tout  le  reste, 
étaitgouvernéed’aprèsses  antiques  lois  : 
seulement  les  tyrans  avaient  soin  de  pla- 
cer quelqu’un  des  leurs  dans  les  charges. 
Plusieurs  remplirent  à Athènes  la  ma- 
gistrature annuelle;  entre  autres,  Pisis- 
trate,  qui  portail  le  nom  de  son  aïeul, 
et  qui , fils  du  tyran  Hippias , éleva , 
pendant  qu’il  était  archonte,  l’autel  des 
douze  dieux  dans  l’agora,  et  celui  d’A- 
pollon, dansl’hiérond’ApollonPythien. 
Le  peuple  athénien  ayant  ajouté  de  nou- 
velles constructions  à l’autel  qui  était 
dansl’agora,  l’inscriptiondispanil;  mais 
On  lit  encore  celle  de  l’autel  d’Apollon , 
quoique  l’écriture  en  soit  fatiguée.  Elle 
porte:  t Pisistratc,  Glsd’Hippias,a  élevé 
ce  monument  à sa  magistrature  dans 
l’enceinte  consacrée  à Apollon  Py- 
thien.  > 

Chxp.  56 . Qu’Ilippias , comme  ainé , 
ait  succédé  à Pisistrate,  c’est  un  bit  que 
j’airirme,  le  tenant  d’une  tradition  cer- 
taine, d’une  tradition  que  j’ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit,  et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera 
l’authenticité.  Seulenlrelcsflls  légitimes 
de  Pisistrate,  Hippias  eut  des  enfans, 
fait  démontré  par  l’inscription  du  l’autel 
et  par  celle  de  la  colonne  posée  dans 
l’acropole  d’Athènes  : cette  dernière  in- 
scription, où  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans,  ne  signale  aucun  enfant  de 
Thessalus  ni  d’Hip|iarquc , mais  en 
nomme  cinq  d’Hippias.  Il  les  eut  de 
Uyrrhine,  fdle  de  Cidlias,  qui  lui-méme 
était  filsd’IIypérochide.  VraLsemblable- 
ment  Hippias,  étant  l’ainé , fut  marié  le 


premier  ; sur  la  colonne,  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  [)ère,  et  cela  devait 
être,  puisqu’il  lui  succéda  en  qualité 
d’atné.HippiasfûtdilTicilement,je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie , s’il 
s’en  était  emparé  le  jour  même  du  décès 
d’Hipparque,  supposé  mort  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s’il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 
qu’il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s’en- 
tourer d’une  garde  qu’il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l’embarras  qu’il 
aurait  éprouvé , s’il  avait  été  le  plus 
! jeune,  et  qu’auparavant  il  n’eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.Mais,Hippar- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a cru  qu’il  avait  régné. 

Chàp.  56.11  parvint,oomme  il  le  pro- 
jetait , à outrager  cruellement  Harmo- 
dius.afin  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
avait  une  jeune  sœur  : invitée  à venir 
porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
se  présenta , et  fut  honteusement  chas- 
sée : on  soutint  qu’on  ne  l’avait  pas 
mandée,  et  que  d’ail  leurs  elle  n’était  pas 
d’une  naissanccàremplircctte  fonction. 
Cette  insulte  irrita  vivement  Harmodius; 
Aristogiton , par  l’amour  qu’il  portait  à 
ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dis- 
positions de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder  : ils  attendirent, 
pour  l’exécution  , la  fête  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  eu 
armes  pour  former  le  cortège  de  la  cé- 
rémonie. Ils  devaient  eux-mêmes  porter 
les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aus.sitêt  à se  défendre 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreu-, 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  la 
conjuration,  lis  comptaient  bien  qu’au 
premier  signal  donné,  ceux  même  qu’ils 
n’auraient  |>as  prévenus  saisiraient  l’oc- 
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casion  üi;  rcc'ouvrrr  leur  liberté,  siirioui 
se  trouvant  les  armes  à la  main. 

CiiAr.  57 . Le  jour  de  la  fête  étant  ar- 
rivé, Ilippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville  Déjà  s’avançaient,  |K>ur  le  frap- 
per, llarmodius  et  Aristogilon,  armés 
de  |Kiignards,  quand  ils  virent  l’un  des 
conjurés  s’entretenir  avec  lui  : car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croyant  dé- 
noncés et  au  moment  d’étre  arrêtés , ils 
voulurent  se  venger  d'abord  , s’il  était 
(Mssible,  de  celui  qui  les  avait  insultés 
et  réduits  à cette  extrémité.  Soudain  ils 
courent  aux  jtortes,  s’élancent  dans  la 
ville,  et,  trouvant  Ilipparquedans  l’en- 
droit nommé  Léocorium,  ils  se  jettent 
sur  lui  à l’improviste , et  tous  deux  de- 
venus furieux,  l’un  par  jalousie,  l'autre 
par  le  ressentiment  de  son  injure,  ils  le 
frap|)ent  et  le  tuent.  ArisK^iton  parvient 
d'abord  à se  soustraire  aux  gardes  ; mais 
la  foule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité, 
llarmodius  fut  tué  sur-le-champ. 

CiiAP.  58.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
|)orte , non  sur  le  lieu  de  la  scène , mais 
vers  le»  citoyens  armé-s  qui  accompa- 
gnaient la  |)ompe , et  qui  étaient  à quel- 
que distance;  il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à l’évé- 
nement, et  leur  ordonne  de  gagner,  sans 
armes,  un  endroit  qu'il  leur  montre.  Ils 
s’y  rendent,  dans  l'idé-e  qu’il  a quelque 
chose  à leur  communiquer.  Alors,  don- 
nant ordre  à scs  gardes  de  les  désarmer, 
il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu’il  soup- 
çonne et  tous  ceux  sur  qui  sont  trouvés 
des  poignards;  car  on  n’avait  coutume 
d'apporter  à cette  cérémonie  que  la  pi- 
(pieet  le  bouclier. 

CuAP.  59.  Unchagrin  amoureux  avait 
fait  concevoir  le  projet  : troublés  pr  une 
alarme  subite,  llarmodius  cl  Arislogi- 
lun  l’exécutèrent  avec  précipitation  et  en 
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désespérés.  La  tyrannie  en  devint  plus 
pesante.  Ilippias,  dès  lors  plus  craintif, 
donna  la  mort  à quantité  de  citoyens,  et 
en  même  temps  porta  scs  regards  au  de- 
hors , cherchant  s'il  ne  [wurrait  ps , de 
quelque  endroit  que  ce  fitt,  se  mettre  en 
sûreté  en  cas  de  révolution.  Il  maria , 
lui  Athénien,  sa  fille  Archédicc  à un 
habitant  de  Lampsaque,  Aïantidc,  fils 
d’llip|ioclès  , tyran  de  Lampiqiie  , 
pree  qu’il  savait  celle  famille  en  grand 
crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampsaque  le  monument  d’Archédice , 
avec  celle  inscription  : < Ici  est  dé|H)Séc 
la  cendre  d’Archédice,  fille  d'llippi.as, 
le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  son 
icmp  : fille,  épuse,  sœur  et  mère  de 
tyrans,  elle  n’en  avait  ps  plus  d'or- 
gueil. » Ilippias  exerça  encore  trois  an- 
nées la  tyrannie  à Athènes,  et  fut  déposé 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pr  les  La- 
cédémoniens cl  les  Alcméonides,  exilés 
d’Athènes.  Il  se  retira, sur  la  foi  publi- 
que, à Sigéum,  et  de  là  à Lam|>saquc, 
près  d’Aïanlidc,  d'où  il  pssa  auprès  de 
Darius;  et  vingt  ans  après,  avancé  en 
Age,  il  combattit  pur  les  Mèdes  à la 
bataille  de  Marathon. 

CiiAp.  GO.  Lepnpie,  en  réfléchissant 
sur  ces  événemens,  et  rapplani  à sa  mé- 
moire ce  qu’il  en  avait  entendu  raconter, 
était  durel  soupçonneux  purceux  qu’on 
accusait  de  la  profanation  des  mystères. 
Partout  il  voyait  des  conjurations  en  fa- 
veur de  l’oligarchie  et  de  la  tyrannie  ; et , 
dans  sa  colère,  déjà  il  avait  jeté  en  prison 
quantité  de  citoyens , et  des  plus  distin- 
gués. Loin  dese  calmer,  s’irritant  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  il  encombrait  les 
prisons.  Dans  ces  circonstances,  un  des 
prisonniers,  celui  de  tous  qui  praissait 
le  plus  coupble,  reçut  d’un  de  ses  com- 
pgnons  de  captivité  le  conseil  de  prter 
une  dénonciation,  vraie  ou  fausse,  on 
l’ignoie  ; car,  ni  dans  le  temp  même,  ni 
dans  la  suite,  prsonne  n’a  rien  su  dire 
25 
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decerlain  sur  Uaauieursdecequi  s ciait  I 
passé.  Enfin  l'on  persuada  à ce  prison-  | 
nier  qu’il  devait,  fùl-il  innocent, s’assit- 1 
rer  l’impunité , et  tout  à la  fois  pourvoir 
à son  propre  salut  et  délivrer  la  républi- 
que des  soupçons  qui  l’agitaient  ; qu’il  y 
avait- bien  plus  de  sûreté  à convenir  de 
tout  hardiment,  qu’à  courir  les  risques 
d’un  jugement  en  persistant  à nier.  Il 
s’accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui  de  la  mutilation  des  hennés. 
Le  peuple , qui  avait  regardé  jusque  là 
comme  un  grand  malheurdenc  pas  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui, 
apprit  avec  joie  ce  qu’il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  et  qu’il  n’accusa  |>as.  On 
jugea  les  accusés  ; on  punit  de  mort  ceux 
que  l’on  tenait , et  l’on  mil  à prix  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis  ; mais  au  moins,  dans  la  cir- 
constance , le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

CiiAP.  61 . Les  Athéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade, toujours  excités  par  les  ennemis 
qui  l’avaient  attaqué  avant  son  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l’affaire  des 
hermès,  la  profanation  des  mystères  leur 
parut  bien  plus  évidemment  alors  avoir 
le  même  motif,  celui  de  conspirer  contre 
l’autorité  du  peuple.  En  effet,  dans  ce 
même  temps  et  au  milieu  des  publiques 
alarmes,  un  corpsd’armée  assez  peu  con- 
sidérable s’était  avancé  jusqu’àl’isthme, 
entretenant  des  intelligences  avec  les 
Béotiens  ; il  parut  donc  que  ce  corps 
d’armée  arrivait  par  suite  de  conventions 
avec  Alcibiade,  et  non  pour  les  Béotiens, 
et  que,  si,  sur  les  indices  reçus,  on  n’eût 
pas  prévenu  le  malheur  en  arrêtant  les 
personnes  dénoncées,  Athènes  eût  été 
livrée.  On  passa  même  une  certaine  nui  t 
en  armes  dans  la  ville.  Les  Irûtes  qu’Alci- 
biade  avait  à Argos  furent  soupçonnés 


de  complots  contre  la  démocratie,  cl, 
par  suite  de  ces  soupçons,  les  Athéniens 
livrèrent  au  peuple  d’Argos,  pour  les 
faire  mourir,  les  ûtages  argiens  déposés 
dans  des  Iles.  De  tous  eûtes  les  soupçons 
enveloppèrent  Alcibiade.  Dans  l’inten- 
tion de  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  galère  sala- 
minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  dénoncés.  L’ordre  était, 
non  de  l’arrêter,  mais  de  lui  signifier 
qu’il  eût  à suivre  celle  galère  pour  venir 
sc  justifier.  On  usait  de  ménagemens, 
de  peur  d’exciter  des  mouvemens  dans 
les  armées  qui  étaient  en  Sicile,  soit  celle 
d’Athènes,  soit  celle  des  ennemis  : mais 
surtout  on  voulait  que  les  Uantinéens  et 
les  Argiens  demeurassent,  et  l’on  attri- 
buait à leur  attachement  pour  Alcibiade 
la  |»rt  qu’ils  prenaient  à celle  expédi- 
tion. Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau, lui  et  les  autres  prévenus,  et  ils 
partirent  de  la  Sicile  à la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais,  arrivés  à Thurium,  ils 
cessèrent  de  la  suivre,  débarquèrent  cl 
disparurent , craignant , d’après  d’aussi 
violentes  accusations, d’aborder  à Athè- 
nes et  de  s’y  mettre  en  justice.  Les  gens 
de  la  Salaminienne  cherchèrent  quel- 
que temps  Alcibiade  et  ses  compognons; 
mais,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  se  rem- 
barquèrent promptement.  Alcibiade, 
dès  lors  banni , passa  bientût  après,  sur 
un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  de 
Thyrium  dans  le  Péloponnèse  ; les  Athé- 
niens lecondamnêrentàmorl  pr  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l’accompgnaient. 

Cbap.  62.  Après  le  déprt  tl’  A Icibiade, 
les  générauxqui  restaient  en  Sicile,  ayaiu 
formé  deux  divisions  qu’ils  se  prlagè- 
rent  pr  la  voie  du  sort , mirent  en  mer, 
avec  toutes  leurs  forces,  pourSélinonle, 
et  Egeste.  Ils  voulaient  savoir  si  les  Éges- 
lains  leur  donneraient  cet  argent  tant 
promis,  observer  la  situation  de  Séli- 


Digilized  by  Google 


THUCYDIDE 

nonie,  et  s'inslruire  des  diflerends  de 
celte  ville  avec  Ëgesic.  Ils  suivirent  les 
sinuosités  de  la  côte,  ayant  la  Sicile  à 
gauche , du  cdté  qui  regarde  le  golfe  de 
TyrrliOnie,  et  arrivèrent,  en  ralentissant 
leur  marche,  vers  Ilimèrc,  la  seule  ville 
hellénique  qui  soit  dans  celle  partie  de 
nie.  M'y  ayant  pas  été  reçus,  ils  prirent 
dans  leur  (Kiraple  Ilyccarcs,  place  mari- 
time de  In  Sicnnie  et  ennemie  des  Éges- 
lains,  et,  après  l’avoir  réduite  en  servi- 
tude, la  remirent  à ceux  d'Égeslc,  dont 
la  cavalerie  les  avai  i secomlés  ; pu  is,  t ra- 
versani  le  (lays  des  Sicules,  ils  revinrent 
par  terre  à Catane , tandis  que  les  vais- 
. seaux  tournaient  le  nord  de laSicile, em- 
menant leurs  prisonniers  en  esclavage. 
QuantàMicias,il  lit  sans  délai  le  paraple 
d’IIyccares  à Égesie,  y conféra  sur  divers 
objets,  reçut  trente  lalens,  rejoignit  l’ar- 
mée, vendit  les  prisonniers,  dont  il  tira 
cent  vingt  lalens.  La  vente  faite,  Niciascl 
ses  collègues  se  rendirent,  en  tournant 
l’ile,  chez  les  alliés  des  Sicules,  et  les 
pressèrent  d’envoyer  des  trou[ies;  avec 
la  moitié  de  leurs  forces,  ils  marchèrent 
contre  Ilybla  Caléolis , place  ennemie 
qu’on  ne  put  forcer.  Alors  l’été  finissait. 

CuAP.  63.  Dès  le  commencement  de 
l’hiver  qui  lui  succéda,  its  Athéniens  se 
préparèrent  à marclier  contre  Syracuse. 
Les  Syracusains , de  leur  cété , se  dispo- 
saient à s’avancer  contre  eux.  Ils  repre- 
naient chaque  jour  plus  de  courage, 
parce  que,  au  moment  de  leur  première 
terreur,  les  Athéniens  ne  les  avaient  pas 
pressés  comme  ils  s’y  aliendaicni;  et 
quand  ils  les  eurent  vus  suivre  loin  d’eux 
la  côte  nord,  aller  attaquer  Ilybla  et  la 
manquer,  ils  en  vinrent  à les  mépriser. 
Alors,  comme  il  arrive  à une  multitude 
qui  s’enhardit , ils  pressèrent  les  géné- 
raux de  les  mener  contre  Catane,  puis- 
que les  ennemis  ne  venaient  point  à 
eux  : sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
jusqu’au  camp  des  Athéniens,  les  ob- 
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servaient,  et,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s’ils  n’étaient  p.as  venus  en 
pays  étranger  plutôt  pour  s’établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  Léonlins. 

Ciup.  6-1.  Témoins  de  celle  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population,  et , à la 
faveur  de  la  nuit,  longer  la  côte  ixnir 
s’emparer  à loisir  d’un  bon  poste  où  ils 
établiraient  des  reira nchemens.  Ils  sen- 
taient bien  qu’ils  n’auraient  pasleméme 
avant.agc  s’ils  forçaient  la  descente  à la 
vue  d’ennemis  préparés,  ou  s’ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  |>ar  terre  ; 
que  1a  cavalerie  de  Syracuse,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu’eux-mémes  en 
manquaient,  harcellerait  les  lrou|ies  lé- 
gères et  le  bagage , au  lieu  qu’en  suivant 
leurdesscin,  ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
exilés  de  Syracuse  à leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  l’OIympium , dont  ils 
s’emparèrent  en  eDTel.  Voici  le  strata- 
gème que  les  généraux  imaginèrent  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanéen  , leur  aflidé, 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusains  : or  cet  homme 
était  de  Catane;  il  dit  à ces  derniers 
qu’il  venait  de  la  part  de  quelques  Ca- 
lanéens  dont  ils  savaient  les  iMtms  et 
qu’ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  atlacliés  à leur  parti.  Il 
ajouta  que  les  Athéniens  y passaient  la 
nuit  loin  de  leur  c.amp;  que  s’ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l’aurore,  les  partisans  de  Catane  retien- 
draient ce  qu’il  y aurait  d’Alhéniens 
dans  la  ville,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux, landisqu’eux-mëmes,  attaquant 
les  palissades,  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp  ; que  beaucoup  de  Ca- 
tanècns  seconderaient  celle  opération  ; 
que  ceux  qui  l’avaient  envoyé  étaient 
déjà  tout  prêts. 

•23. 
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CiiAP.  05.  Les  géiitiaiix  syracusains, 
déjà  pleins  de  conriancc,  et  qui  même, 
avantd’avoirrcçiicclavis,  s<'  disposaient 
à marcher  contre  Catane,  .ajoutèrent  foi 
très-légèrement  à ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et , prenant  jour  aussitôt  pour 
l’exécution,  ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés  , entre 
autres  ceux  de  Sélinonte;  l’ordre  desor- 
tir  est  donné  à tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites,  à l’appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu , ils  se 
mettent  en  marche  pour  Gitane , et 
campent  près  du  fleuve  Simèihe,  dans 
les  campagnes  de  Léoniium.  Instruits 
de  ce  dë[iart  pour  Gitane,  IcsAiliéniens, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  Icuis  |>etits 
bàtimens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuse.  Us  descendirent , au 
lever  de  l’aurore,  à ce  poste  de  l’OIym- 
pium , pour  y établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains,  arrivés 
les  pi-emiers  à Gtiane,  s'aperçoivent  que 
toute  l’armée  est  en  mer  : ils  retournent 
en  diligence  vers  l’infanterie,  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuse. 

CuAp.  66.  Ciomme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à faire,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
poste  qui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation, d’attaquerquandils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder , ni  pendant , ni  avant 
l’action.  En  effet,  d’un  côté  ils  étaient 
flanqués’demurs,  de  maisons,  d’arbres 
et  d’un  marais;  et  de  l’autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à la  hâte  des  fortifica- 
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tioiis  en  pierres  brutes  et  en  bois,  et 
rompu  le  pont  de  l’Anapus.  Personne, 
tant  qu'ils  furent  occupés  de  ces  prépa- 
ratifs , ne  sortait  de  la  ville  pour  y met- 
tre obstacle  ; mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiers syracusains , que  bientôt  suivit 
l’infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s’avancèrent  d’abord  très-près 
de  l’armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu’on  ne  venait  pas  au-devant  d’elles, 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Ilélorine,  et  bivouaquèrent. 

CiiAP.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  : les  Ar- 
giens  et  les  Mantine-ens  avaient  l’aile 
droite;  les  Athéniens,  le  centre;  le  reste 
dos  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  pLicée  en  avant , était  sur 
huit  de  profondeur;  l’autre  moitié,  pla- 
tée près  des  tentes,  et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur,  formait  un  carré 
long , et  avait  ordre  d’observer  sur  quels 
points  l’armée  souffrirait , pour  y porter 
du  renfort.  Les  porte-bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangèrent , sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d’àge,  et  ce  qu’ils  avaient 
d’alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d’abord  les  Sélinontins,  en- 
suite les  cavaliers  de  Géla , au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  Cama- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie , qui  n’avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes,  et  près  d’elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nicias  passa  successive- 
ment devant  les  troupes  des  différentes 
villes , et  anima  leur  courage  à peu  près 
en  ces  teimes  : 

Chap.  68.  f Est-il  besoin  d'adresser 
un  long  discours  à des  hommes  qu'a- 
nime un  même  intérêt?  Vos  forces  me 
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semblent  [>lus  propres  à donner  de  In 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
inroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
trouvent  des  guerriers  d’Argos,  de  Man- 
tince,  d’Albônes,  les  plus  belliqueux 
d’entre  les  insulaires  ; et  comment , avec 
de  tels  alliés,  et  si  nombreux,  ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard,  di'sgensqui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l’élite  de  la  patrie,  et, 
)iour  dire  encore  plus,  des  Siciliens,  qui 
croient  n'avoir  pas  à nous  rc-douter,  et 
qui  ne  tiendront  ]ia$ contre  nous,  parce 
qu’ils  ont  moins  d’babilelé  que  de  pré- 
somption? Songez  aussi  que  vous  êtes 
loin  de  votre  pays , et  que  vous  n’aurez 
de  terrain  à vous  que  celui  que  vous 
emporterez  par  In  force  des  armes.  Nos 
ennemis,  j’en  suis  sûr,  s'animent  entre 
eux  en  se  rappelant  qu’ils  vont  combat- 
tre nu  sein  de  la  patrie  et  pour  leurs 
foyers  : et  moi  je  vous  représente  au 
contraire  que  ce  n’est  point  dans  votre 
(Kttrie  que  vous  combattrez  ; qu’il  faut 
vous  rendre  maîtres  de  cette  terre,  ou 
que  vous  n’en  sortirez  que  dilTicilemcnt, 
car  vous  serez  accablés  j«r  une  formi- 
dable cavalerie.  Enflammés  par  le  sou- 
venir de  vosexploits,attaquez  vivement 
vos  adversaires,  et  croyez  que  la  néces- 
sité qui  vous  presse  est  plus  à redouter 
que  l'ennemi.  » 

CiiAP.  09.  Aussitôt  après  cette  exhor- 
tation, Nicias  mena  ses  soldats  à l'action . 
Les  Syracusnins  ne  s’attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  : plusieurs 
étaient  allés  à la  ville , qui  n’était  pas 
éloignée  ; même  en  accourant , ils  arri- 
vaient un  |ieu  tard;  chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  cori»  qu’il 
trouvait  formels.  Danscecombal, comme 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni 
d’ardeur  ni  de  courage  ; aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté, 
ils  disputaient  de  valeur  avec  l’ennemi, 
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et  ce  n'était  que  le  défaut  d’expérience 
qui  trahissait  leur  volonté.  Ils  n’avaient 
pas  cru  que  les  Athéniens  dussent  atta- 
quer les  premiers  : obligésde  sedéfendre 
à labôte,  ils  prirent  les  armes  et  allèrent 
à leur  rencontre.  Des  deux  côtés,  les 
pierriers,  les  frondeurs  et  les  archers 
commencèrent  l'action,  et,  suivant  la 
coutume  des  troupes  légères , se  mirent 
réciproquement  en  fuite.  Les  devins  of- 
frirent bientôt  les  victimes  d’us.age,  et 
les  trompettes  donnèrent  aux  hoplites  le 
signal  de  la  mêlée.  Les  deux  armées 
s’ébranlent  ; les  Syiacusains  ont  à dé- 
fendre leurs  foyers , leur  existence  pour 
le  moment , et  dans  l’avenir  leur  indé- 
pendance ; les  Athéniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu’ils  veulent 
s’approprier,  et  craignent,  par  une  dé- 
faite, de  compromettre  le  sort  de  leur 
propre  patrie;  les  Argiens  et  les  autres 
alliés  libres , pour  prtager  avec  Athènes 
les  dépouilles  qu’ils  ont  tous  convoitées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d’abord  pour 
leur  salut , qu’ils  ne  peuvent  trouverque 
dans  la  victoire,  ensuite i>our un  intérêt 
accessoire,  pour  se  rendre  à eux-niémes 
leur  condition  meilleure  lorstpi’ils  au- 
raient concouru  à soumettre  un  autre 
peuple. 

Cdap.  70.  On  en  vint  aux  mains  : on 
opposa  de  part  et  d’autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  coulis  de 
tonnerre,  dos  éclairs  et  une  forte  pluie, 
en  sorte  que,  dans  l’Sme  de  ceux  qui 
combattaient  |X)ur  la  première  fois  et 
n’avaient  nulle  idée  de  la  gucrie,  ce  dé- 
sordre des  élémcnsajoutaità  leurs  crain- 
tes. Les  vieux  soldats,  ne  voyant  dans 
cet  orage  qu’un  effet  naturel  de  la  saison, 
étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchisfuient  pas. 
Mais  d’abord  les  Argiens  ayant  repoussé 
la  gauche  d<5  Syraciisains,  et  ensuite 
les  Athéniens  ce  qui  leur  était  opirosé, 
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le  reste  de  l'année  syracusaine  fut  aus- 
silét  rompu  et  mis  en  fuite.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  long-temps  à la 
poursuite  -,  car  la  cavalerie  syracusaine , 
nombreuse  et  intacte , les  contenait , et, 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu'elle 
voyait  acharnés  à la  poursuite,  les  for- 
çait de  reculer  ; mais  ceux-ci , se  réunis- 
sant et  se  tenant  scrrés,aprèsavoir  pour- 
suivi l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danger , revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
cusains  se  rallièrent  sut  le  chemin  d'Hé- 
lore,  se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permettait,  et  envoyèrent 
un  détachement  à la  garde  de  l'OIym- 
pium , de  peur  que  les  Athéniens  ne 
pilbssenl  les  richesses  qui  s'y  trou- 
vaient déposées.  Le  reste  rentra  dans  la 
ville. 

CuAP.  71.  Les  Athéniens  n'allèrent 
pointé  riiiéron,  mais  ils  rassemblèrent 
leurs  morts,  les  mirent  sur  le  bûcher, 
près  duquel  ils  passèrent  la  nuit  -,  le  len- 
demain ils  permirent  aux  Syracusains, 
qui  avaient  perdu  à peu  près  deux  cent 
soixante  hommes,  les  alliés  compris  , 
d'enlever  leuis  morts,  puis  recueillirent 
les  ossemens  des  leurs.  La  perte  des 
Athéniens,  en  y comprenant  celle  des 
alliés,  ne  montait  qu'à  cinquante  hom- 
mes. Riches  de  dépouilles  ennemies,  ils 
retournèrent  à Catane  : car  on  était  en 
hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'état  de 
continuer  la  guerre  avant  qu'Athènes  et 
ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  r.-irgent  et  de  la  Sicile  et  d'Athènes, 
et  mettre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes  qu'ils  espéraient  trouver,  après 
cette  bataille,  plus  disposées  à l'obéis- 
sance. Enfin,  ils  songeaient  à se  procu- 
rer des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  commencer 
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au  printemps  leurs  attaques  contre  Sy- 
racuse. 

Chap.  72.  Dans  ce  dessein,  ils  se  re- 
tirèrent à Naxos  et  à Catane,  pour  y 
prendre  les  quartiers  d'hiver.  Les  Syra- 
cusains ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  Là  parut  à la 
tribune  Hermocrate,  fils  d’Hermon,  per- 
sonnage qui , ne  le  cédant  en  sagesse  à 
personne,  était  d'ailleurs  aussi  distingué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valeur.  Il  s'efforça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes , les  exhortant  à ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  : il  leur  disait 
qu'onn’avait  pas  vaincu  leursàmes;que 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui  ; que  cependant  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  d’infériorité  qu'on  pour- 
rait croire , surtout  ayant  eu , eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l'art  des 
combats,  à lutter  contre  les  guerriers 
les  plus  expérimentés  de  l’Hellade-,  que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  ( ils  étaient 
quinze) , le  partage  du  commandement, 
l’anarchie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre;  que  s’ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  expéri- 
mentés, s’ils  exerçaient  les  troupes  pen- 
dant l’hiver,  si,  pour  avoir  beaucoup 
d'hoplites,  ilsdonnaientdesarmesàceux 
qui  en  manquaient , s’ils  les  forçaient  à 
remplir  toutes  les  parties  du  devoir  mi- 
litaire, ils  seraient  probablement  vain- 
queurs; qu'ils  avaient  déjà  le  courage, 
qu’il  fallait  y Joindre  la  science  mili- 
taire; que  CCS  deux  qualités  s’accroî- 
traient, l’habileté,  en  s’exerçant  au 
milieu  des  dangers,  le  courage,  en  se 
rendant  supérieur  à lui-méme  par  la 
confianeequedonne  l’habileté.  Il  fallait, 
ajoutait-il , élire  peu  de  généraux , les 
munir  de  pleins  pouvoir,  et  s’engager 
envers  eux , par  serment , à obéir  aux 
ordres  émanés  de  leur  prudence.  Ainsi 
les  opérations  qui  devaient  être  secrètes. 
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roslcraient  ignorées;  loul  s’exécuierail 
en  bon  ordre , et  sans  qu’on  osAl  opposer 
de  vaines  excuses. 

Ciup.  75.  Les  Syracusains,  après 
l'avoir  enlendu,  n’htsilèreni  point  à 
changer  tous  ses  avis  en  décrets , et  l’é- 
lurent lui-mCme  général , avec  Hera- 
clite, fils  de  Lysimaque,  et  Sicaniis,  fils 
d’Ëxéceste:  trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à Corinthe  et  à Lacédémone,  pour  en 
obtenir  des  secours,  et  engager  les  Ijt- 
cédémoniens  à se  déclarer  ouvertement 
et  à pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Athé- 
niens : ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  ou  du 
moins  les  empêcherait  d’envoyer  autant 
de  renforts  à leur  armée. 

Chap.  74.  Les  Athéniens  qui  étaient 
à Catane  se  dirigèrent  aussitôt  contre 
Messène,  dans  l’idée  que  cette  place  al- 
lait leur  être  livrée  : mais  les  intrigues 
qu’ils  y avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  connais- 
sance, rappelé  du  commandement  et 
sachant  bien  qu’il  parlait  pour  l’exil , 
avertit  de  ces  menées  les  partisans  que 
Syracuse  avait  à Messène.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  mettre  à mort  tous  ceux 
de  leursconciloyensquilrempaienldans 
le  complot , et , se  trouvant  en  armes  au 
milieu  du  tumulte  qu’ils  avaient  excité, 
lirent  décréter  qu’on  ne  recevrait  pas  les 
Athéniens.  Ceux-ci  restèrent  treize  jours  • 
devant  la  place;  mais,  souffrant  des  ri- 
gueurs de  la  saison , manquant  du  né- 
cessaire , et  ne  voyant  rien  réussir , ils  re- 
tournèrent à Naxos,  palissadèrent  leur 
camp , s’établirent  en  quartiers  d’hiver, 
et  dépêchèrent  à Athènes  des  trirèmes, 
{K>ur  demander  que  l’argent  et  la  cava- 
lerie leur  fussent  envoyés  au  printem[is. 

Cu.YP.  75.  Les  Syracusains  profitè- 
rent aussi  de  l’hiver  pour  construire, 
près  de  la  ville  et  sur  toute  la  partie  qui 
regarde  Ëpipolcs , un  mur  qui  renfer- 
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maitleTéménite,  craignant,  en  casd’é- 
chec,  que  le  circuit  très-étroit  de  la  ville 
ne  fût  trop  facile  5 renfermer  d’un  mur 
dccirconvallation.  Ils  renforc<;rent  d’une 
garnison  et  Mégare  et  l’OIympium , et 
garnirent  la  cèle  de  palis  à tous  les  en- 
droits abordables.  Sachant  que  les  Athé- 
niens hivernaient  à Naxos,  ils  se  por- 
tèrent avec  toutes  leurs  forces  contre 
Catane,  dévastèrent  une  partie  du  ter- 
ritoire, mirent  le  feu  aux  lentes  et  aux 
retranchemens , puis  retournèrent  chez 
eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à Camarine, 
sur  la  nouvelle  qu’Aihènes  y députait 
pour  attirer  les  habitans  à son  parti , en 
réclamant  l’exécution  du  traité  fait  du 
temps  de  Lâchés.  Ils  sonpçonnaicnl  les 
Camarinéens  de  n’avoir  pas  fourni  de 
bon  cœur  les  premiers  secours  et  de  ne 
vouloir  plus  en  donner  à l’avenir  : peut- 
être,  témoins  de  la  supériorité  des  Athé- 
niens, et  cédant  au  penchant  d’une 
ancienne  amitié,  se  rangeraient-ils  de 
leur  parti,  llermocrate  arriva  de  la  part 
des  Syracusains,  et  Euphémusdela  part 
des  Athéniens  ; chacun  avait  ses  collè- 
gues. Il  y eut  des  conférences  ; Ilermo- 
cratc,  pour  prendre  les  devans  sur  les 
envoyés  d’Athènes,  tint  ce  discours  : 
Cii  AP . 7 U.  < Ce  n’est  pas  dans  la  crainte 
que  l’aspect  des  foices  arrivées  d’Athè- 
nes ne  nous  effraye , qu’on  nous  a dé- 
putés vers  vous  : nous  appréhendions 
bien  phisqu’avanidcnousenlendrevous 
ne  fussiez  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous  adresser  les  Athéniens.  Ils 
viennent  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vous  connaissez,  maisavecuneinlentiuii 
que  nous  soupçonnons  tous.  Je  crois 
qu’ils  veulent  moins  affermir  lesélablis- 
semens  des  Léontins,  que  nous  chasser 
des  nôtres.  Il  n’est  pas  naturel  en  effet 
de  dépeupler  les  villes  de  l’IIellade  , et 
d’en  fonder  dans  la  Sicile;  de  s’intéres- 
ser, à raison  des  liens  de  consanguinité , 
aux  Léontins,  qui  sont  Chalcidiens,  et 
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«le  letiir  asservis  lesChalcidiensde  l'Eu- 
bée,  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léontins  des 
mêmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Chalcidiens.  Après  avoir,  dans  le 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Mède,  per- 
suadé aux  Ioniens  et  à tous  les  alliés, 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à tour,  les  uns , disaient- 
ils,  parce  qu’ils  avaient  abandonné  l’ar- 
mée, les  autres,  parce  qu’ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d’autres  encore 
sous  mille  prétextes  spf'cieux.  Ils  n’ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Uellènes,  que  les  Hellènes 
n’ont  défendu  leur  liberté  : mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu’on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu’au  Mède;  les  autres 
ont  repoussé  le  Mède  pour  se  donner  un 
maître  qui  est,  non  pas  plus  stupide, 
mais  plus  perveis  que  sa  politique. 

Cbap.  77 . < Nous  ne  venons  pas  faire 
le  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens : il  est  trop  facile  de  les  accuser; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
tropconnu . C’est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accuserons,  nousqui  avonsl’exem- 
ple  des  Hellènes  du  continent,  nous  qui 
savons  qu’ils  furent  asservis,  faute  de 
s'étre  défendus.  Nous  voyons  qu’Athè- 
nes  emploie  aujourd’hui  contre  nous 
de  semblables  ruses,  qu’elle  s’annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
faveur  d’une  commune  origine  et  se- 
courir les  Égestains  à titre  d’alli<js;  et 
nous  diiïérons  de  nous  réunir!  cl  nous 
liésitons à lui monirerquenoussommes, 
non  de  ces  Ioniens , de  ces  Hellespon- 
tins,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  lioriens,  des  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d’un  pays 
libre,  pour  habiter  la  Sicile  ! Attend  rons- 
nous  qu’on  nous  asservisse  les  uns  après 
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les  autres,  lorsque  nous  savons  qu’il 
n’est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir; quand  nous  voyons  que  c’est 
précisément  celui  qu’emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l’espoir  de  leur 
alliance  s’ils  attaquent  des  voisins,  d’au- 
tres encore  en  les  caressant,  en  leur  of- 
frant successivement  la  perspective  de 
quelque  autre  avantage?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous , 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas , et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier , sera  le  seul 
qui  ait  à souffrir? 

CuAp.  78.  < Si  quelqu’un  de  vous 
s’est  mis  dans  l’esprit  que  ce  n’est  pas 
lui  qu’Alhènes  juge  son  ennemi , mais 
les  Syracusains  ; s’il  lui  semble  dur  de 
s’exposer  pour  notre  pys,  il  doit  ob- 
server qu’il  ne  s’agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d’un  autre,  et  qu’en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra également  pour  lesien , avecd’au- 
tant  plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés,  et  ne  serait  pas  seul  à $e  dé- 
fendre. Qu’il  sache  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine , mais  que , sous  le  prétexte  de  la 
vengeance,  ils  veulent  surtout  s’assurer 
l’amitié  des  Camarinéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l’envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l’objet  de 
l’une  et  de  l’autre) , celui  qui , dans  de 
semblables  senlimens , désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  mo- 
destes. et  qui  souhaite  en  môme  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté , veut  ce  qui  n’est  pas  en  la  puis- 
sance de  l’homme  : il  est  en  effet  impos- 
sible qu’un  homme  dirige  de  la  môme 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  «u  la 
fortune.  Tel  qui  s’abuse  ainsi , un  jour 
jieul-élrc,  en  déplorant  ses  propres 
maux  , rcgrctteia  do  n’avoir  plus  à en- 
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vier  nuire  prospérité  : rcgrels  superflus, 
réservés  à quiconque  aura  quilté  noire 
parti  et  n'aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  : je  dis  communs  , 
non  pastm  |>arules,  mais  de  fail;  caron 
|)uurra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
nuire  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
|)ourvu  à sou  propre  salut.  Voilà , 6 Ca- 
marinéens,  vous  qui , placés  sur  nos 
rronlières,  êtes,  après  nous,  les  pre- 
miers que  menace  le  danger,  voilà  ce 
que  vous  auriez  dd  prévoir  au  lieu  de 
nous  servir  mollement  comme  vous  fai- 
tes. Il  fallait  plutôt  venir  à nous  de  vo- 
tre propre  mouvement , nous  exhorter, 
nous  encourager,  avec  celle  ardeur  que 
vous  mentiez  à implorer  notre  secours 
si  les  Athéniens  eussent  alla(|ué  Cama- 
line  la  première.  Mais  ni  vous  ni  d'au- 
tres n'avez  eu  encore  c«.“lle  pensée. 

CiiAP.  79.  « Vous  direz  peut-être, 
|K)urrouvrirvolrcpusillanimilédu  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  alliance  en- 
tre vous  et  Athènes,  àlais  celle  alliance , 
ce  n'est  |tas  contre  vus  amis  que  vous 
l'avez  conclue,  c'est  contre  les  ennemis 
qui  viendraient  vous  assaillir  : vous  avez 
contracté  l'engagement  de  secourir  les 
Athéniens  attaqués , et  non  pas  agres- 
seurs,comme  ils  le  sont  à présent.  Aussi 
les  citoyens  de  IVhégium,  quoique  Chal- 
cidiens,  refusent-ils  de  s'unir  à eux  pour 
rétablir  les Léontins,  qui  sont  aussi  Chal- 
cidiens.  Certes  il  serait  étrange  qu'ils 
eussent  deviné  les  effets  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  justice  apprente  des  Athé- 
niens, et  pris  un  sage  [larti,  sans  avoir 
de  raisons  plausibles  (tour  lefaircgoater; 
et  que  vous,  qui  pouvez  alléguer  en  votre 
faveur  des  motifs  si  puissans,  vous  vou- 
lussiez servir  vos  adversaires  naturels,  et 
vous  réunir  à ces  mortels  ennemis  pour 
(icrdre  les  amis  à qui  la  nature  vous  lie 
si  étroitement.  .Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice, et  secourez-nous  sans  craindre 
l'appreil  de  leurs  forces.  Ces  forces,  si 


nous  nous  divisions  au  gré  du  leurs  dé- 
sirs, deviennent  redoutables  : elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ils 
ont  eu  affaire  à nous  seuls,  et  ce|)cndant 
vainqueurs  dans  un  combat , ils  se  sont 
réliics  précipitamment,  sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

CiiAp.  80.  • En  nous  tenant  dans  l'u- 
nion , nous  aurions  tort  de  perdre  cou- 
rage. Fonnons  ensemble  uneétroite  con- 
fédération, avec  d'autant  plus  de  zèle, 
que  nous  allons  être  secondés  pr  les 
puples  du  Pélo|x>nnùse , guerriers  bien 
supérieurs  aux  Athéniens.  Et  ne  voyez 
|>as  de  l'égalité  pur  nous  et  de  la  sûreté 
pur  vous  dans  le  désir  que  vous  avez 
manifestéde  rester  neutres,  comme  étant 
alliés  de  tous  deux  : cette  égalité  n'existe 
ps  de  fait  comme  en  proies;  car  si, 
faute  de  vos  secours,  celu  i qu'on  attaque 
est  prdu  tandis  que  l'agresseur  triom- 
pheia,  qu'aurez- vous  fait  autre  chose 
que  prmetlre  la  ruine  de  Syracuse  et 
favoriser  l'odieuse  ambition  d'Athènes  ! 
Certes,  il  est  plus  beau  de  vous  unir  à 
ceux  qu'on  insulte,  à ceux  qui  ne  com- 
psentavec  vous  qu’une  seule  famille, 
et  de  protéger  les  intérêts  communs  de 
la  Sicile,  que  de  favoriser  les  usurp- 
tions  des  Athéniens,  vos  prétendus  amis. 
En  un  mol , les  Syracusains  jugent  inu- 
tile de  vous  apprendre,  à vous  et  à d’au- 
tres puples,  ce  que  vous  savez  aussi 
bien  vous-mêmes.  Mous  vous  implorons, 
et  en  même  temp,  si  vous  n’écoulez  ps 
nus  prièies,  nous  pruleslons  contre  vous, 
nousUuricns,  attaqués  pr  des  Ioniens, 
nos  constans  ennemis;  nous  que  vous, 
Duriens , ne  craindriez  ps  de  trahir.  Si 
les  Athéniens  nous  subjuguent,  ils  le 
devront  à riunueiice  du  prli  que  vous 
aurez  pris;  et  néanmoins  eux  seuls  en 
auront  la  gloire:  et  le  prix  de  leur  triom- 
phe sera  de  melti  e sous  leur  joug  ceux- 
là  mêmes  qui  les  auront  fail  triompher. 
Mais  si  la  victoire  est  à nous,  vous  serez 
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punis  comme  auteurs  des  dangers  que 
nous  aurons  courus.  Examinez  donc,  et 
choisissez  entre  une  servitude  qui  vous 
mel  pour  le  moment  à l’abri  des  dan- 
gers, et  l’avantage  de  vaincre  avec  nous, 
de  ne  pas  vous  donner  honteusement 
des  maîtres,  et  d'éviter  notre  haine,  qui 
ne  serait  pas  de  courte  durée.  > 

Chap.  81 . Tel  fut  le  discoursd’Hermo- 
crate.  Après  lui,  Euphemus,  député  d’A- 
thènes , parla  à peu  près  en  ces  termes  : 
CuAP.  82.  « Nous  n'étions  revenusque 
pour  renouveler  avec  vous  une  ancienne 
alliance;  mais,  le  député  de  Syracuse 
s’élevant  contre  nous , il  convient  de 
montrer  que  les  Athéniens  ont  droit  à 
l’empire  qu’ils  possèdent.  Lui -môme 
a cité  le  plus  fort  témoignage  en  notre 
faveur,  en  disant  que  de  tout  temps  les 
Ioniens  furent  les  ennemis  des  Doriens  : 
le  fa  i t est  vrai  ; et  c’est  en  qua  I i té  d 'Ion  iens 
que  nous  avons  cherché  les  moyens  de 
n’ëtre  pas  soumis  aux  peuples  du  Pélo- 
ponnèse , Doriens , plus  nombreux  que 
nous,  et  voisins  de  notre  pays.  Quand , 
après  la  guerre  des  Uèdes , nous  eûmes 
acquis  une  marine , nous  repoussflmes 
la  domination  et  le  commandement  des 
Lacédémoniens,  parce  qu’il  ne  leur  ap- 
partenait pas  plus  de  nous  commander 
x]u’à  nous  de  leur  donner  des  ordres  ; j 'en 
excepterai  le  temps  où  ils  furent  les  plus 
forts.  Reconnus  pour  chefs  des  peuples 
auparavant  soumis  au  grand  roi,  si  nous 
avons  pris  sur  eux  la  prééminence,  c’est 
que,  pour  nous  soustraire  à la  domina- 
tion du  Péloponnèse,  il  fallait  avoir  une 
force  capable  de  lui  résister.  Et , à dire 
vrai , ce  n’est  pas  injustement  que  nous 
avons  réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires 
que  les  Syracusains  nous  reprochent 
d’avoir  asservis,  quoiqu’ils  eussent  avec 
nous  une  môme  origine.  Ils  s'étaient  ar- 
més avec  le  Mède  contre  la  mère  jiatrie , 
contre  nous;  ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire leurs  propriétés,  comme  nous, 
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qui  avions  abandonné  notre  ville.  Après 
avoird’eux-mômes choisi  la  servitude, 
ils  vou  laient  nous  i mposer  le  môme  joug. 

Chap.  85.  < D’après  ces  considéra- 
tions, si  nous  avons  l'empire,  certes 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir,  .avec  un  zèle  à 
toute  épreuve , le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  ; nous  qui  avons  eu  à souffrir 
môme  de  la  part  des  Ioniens,  qui  pros- 
tituaient aux  Mèdes  une  affection  qu’ils 
nous  devaient;  nousqui  ne  voulions  nous 
rendre  ledoutables  qu’aux  seuls  peuples 
du  Péloponnèse.  Nous  ne  recourrons  pas 
à de  vains  discours  pour  montrer  que 
nous  avons  un  droit  acquis  au  comman- 
dement,soit  pour  avoir  seuls  détruit  les 
Barbares , soit  pour  avoir  bravé  les  dan- 
gers plus  encore  pour  la  liberté  de  ces 
Ioniens  que  pour  celle  de  tous  les  Hel- 
lènes et  pour  la  nôtre  : or  on  ne  peut 
blâmer  un  peuple  de  pourvoir  au  salut 
de  peuples  qui  ne  lui  sont  ps  étrangère. 
Aujourd’hui,  c’est  pour  notre  sûreté  que 
nous  sommes  venus  en  Sicile,  et  nous 
voyons  que  nos  intérêts  sont  les  vôtres. 
Nous  le  démontrons  et  pr  les  calomnies 
mômes  de  ces  députés , et  pr  les  idées 
de  défiance  qu’ils  vous  inspirent  et  qui 
excitent  principalement  vos  craintes. 
Nous  le  savons,  au  milieu  des  alarmes 
etdessoupons,onput  au  premier  mo- 
mentéire  séduit  pr  un  discours  flatteur  ; 
mais  ensuite,  lorsqu’il  est  question  d’a- 
gir, on  finit  pr  faire  ce  qui  est  utile  : en 
effet,  c’est  pr  crainte  que  nous  nous 
sommes  saisis  de  la  domination  sur 
l’Hellade  ; pr  le  môme  sentiment  nous 
venons  établir  en  Sicile,  avec  l’aide  de 
nos  amis,  l’ordre  qui  convient  à notre 
sûreté,  non  pur  les  asservir,  mais  pur 
les  soustraire  à la  servitude. 

Chap.  84.  « Et  qu’on  n’objecte  ps 
qu'il  ne  nous  apprtenait  pint  de  nous 
montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  subsis- 
tez, si  vous  n’étes  pas  trop  faibles  pur 
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rfsisler  aux  Syracusains,  ils  seront 
moins  en  état  d’envoyer  des  forces  aux 
Péloponnésiens , cl  par  là  de  nous  nuire  : 
cl  c’esl  ainsi  que  vos  intf‘rCls  cl  les  nôtres 
se  trouvent  éli  oiiemciu  liés.  Il  nous  im- 
porte , par  la  même  raison , de  rétablir 
les  Léonlins,  non  pour  les  réduire  à la 
condition  de  sujets,  comme  les  Clialci- 
diens  de  l'Ëubéc , dont  l'origine  leur  est 
commune,  mais  pour  les  rendre  puis- 
sans,  afin  que  voisins  de  Syracuse,  ils 
nous  servent  en  inquiétant  cette  ville. 
Dans  rUellade,  nous  nous  sulTisons  à 
nous-mêmes  conl  re  nosennemis. Quant 
à cesChalcidicns,  qu’on  trouve  inconsé- 
quent que  nous  ayons  asservis  quand 
nous  travaillons  à affrancliir  ceux  de  Si- 
cile, ils  nous  importe  qu’ils  soient  hors 
d'état  de  faire  la  guerre  et  ne  nous  four- 
nissent que  de  l’argent  ; mais  les  Léon- 
tins  et  nos  autres  amis  ne  nous  serviront 
qu’aulant  qu’ils  jouiront  de  la  plus 
grande  liberté. 

CuAP.  85.  « Or,  pour  un  monarque, 
pour  une  république  qui  commande, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n’est  déraison- 
nable; rien  n’est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  circonstances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intéiêt , non  pas  de  nuire  .à  nos  amis , 
mais  de  les  fortifier  |)our  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires.  La  défiance 
serait  déplacée  : nous  agissons  avec  les 
alliés  du  notre  |iays  en  raison  des  avan- 
tages que  chacun  d’eux  |ieul  nous  pro- 
curer. Les  liabitans  de  Cliios  cl  de  Mé- 
thymne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  |)aycnl 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé; 
d’autres,  portant  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  faciles  àconquérir, 
restent  eependant  libres,  parce  qu’ils 
sont  avantageusement  placés  sur  les  côtes 
du  Péloponnèse.  On  doit  donc  présumer 
que  nous  ne  prendrons  ici  que  des  me- 
sures dictées  par  notre  intérêt , et  aussi , 
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nous  l’avouons,  par  la  crainte  que  nous 
inspirent  les  Syracusains.  Ils  aspirent  à 
vous  dominer,  et  veulent,  en  nous  ren- 
dant suspects  à vos  yeux,  que  nous 
soyons  forcés  de  nous  retirer  sans  suc- 
cès ; ils  veulent  établir  eux-mêmes  leur 
empire  sur  la  Sicile,  soit  par  la  force, 
soit  en  vous  isolant  et  vous  privant  de 
tout  secours.  Tel  est  en  effet  le  sort  qui 
qui  vous  attend  inévitablement , si  vous 
embrasser,  leur  parti  : car , pour  vous 
rendre  la  liberté , il  ne  sera  plus  désor- 
mais facile  d’amener  des  trou|)es  aussi 
nombreuses,  réunies  sous  un  même 
commandement  et  pour  un  même  objet; 
et  quand  nous  ne  serons  plus  ici , les 
Syracusains  ne  seront  certainement  pas 
inférieurs  dans  une  lutte  avec  vous. 

CiiAp.  86.  < Les  faits  suffisent  pour 
convaincre  ceux  qui  |icnseraient  autre- 
ment. Vous  nous  avez  attirés  par  le  seul 
motif  que  nous  aurions  nous-mêmes  des 
risques  à courir  si  nous  vous  laissions 
tomber  sous  le  joug  des  Syracusains  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à prisent  regar- 
der comme  sus|>ect  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  pour  nous  persuader 
alors , ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons,  avec  des  forces  |>lus  rcs- 
|>eclables , attaquer  la  puissance  de  vos 
ennemis  : c’est  contre  eux  bien  plutôt 
qu’il  faut  vous  armer  de  défiance.  Sans 
vous,  nous  ne  pouvons  rester  ici;  et 
même,  si,  devenus  (Hirfidcs,  nous  par- 
venions à subjuguer  la  Sicile,  la  lon- 
gueur du  trajet,  la  difficulté  de  garder 
de  grandes  villes,  les  forces  continen- 
tales qu’on  nous  op|Xiserait , tout  met- 
trait obstacle  à la  conservation  de  notro 
conquête.  Mais  eux , habitant , non  pas 
un  camp,  mais  une  ville  qui  louclie  vos- 
limites,  et  dont  la  population  est  plus 
formidable  que  ce  que  nous  avons  ici  de 
troupes , sans  cesse  ils  vous  épient  ; et 
dès  que  l’occasion  s’offrira,  ils  ne  la  lais- 
seront pas  échapper.  Ils  l’ont  déjà  mon- 
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iré  pim  d’une  fois,  entre  aulies  contre 
les  Léonlins.  Encore  aujourd’hui  ils  ont 
l'audace  de  TOUS  appeler,  comme  desin- 
sensés,  contre  ceux  qui  répriment  leurs 
efibrts,  ei  qui , Jusqu’à  présent , ont  em- 
pèdié  la  Sici  le  du  tomber  sous  leur  joug. 
C’est  avec  bien  plusdesincériléque  nous 
TOUS  invitons  à ne  |>as  compromettre 
votre  salut , qui  dépend  de  notre  assis- 
tance mutuelle.  Songez  que,  même  sans 
alliés,  les  Syracusains,  redoutables  par 
leur  nombre,  ont  toujours  une  route  ou- 
verte pour  venir  vous  attaquer,  et  qu’il 
ne  se  présentera  pas  souvent  une  si  belle 
occasion  de  vous  défendre  avec  des  forces 
iiuposanlcs.  Si,  par  méfiance,  vous  souf- 
frez qu’elles  se  retirent  sans  succès,  ou 
à la  suite  d’un  échec,  un  jour  viendra 
que  vous  voudrez  en  voir  près  de  vous 
du  moins  une  faible  partie;  et  vous  le 
voudrez  quand  ce  secours,  si  même  il 
vous  arrivait , ne  pourra  plus  servir. 

Chap.  87 . < Que  nul  de  vous , Cama- 
riniiens  et  autres  habitons  de  la  Sicile, 
ne  prête  une  oreille  créduleaux  imputa- 
tions des  Syracusains.  Nous  avons  dit  la 
vérité  tout  entière  sur  les  soupçons  ré- 
pandus contre  nous  : pour  achever  de 
vous  persuader,  je  vais  me  résumer  en 
|icu  de  mots.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l’empire  sur  les  alliés 
de  notre  pays  pour  n’être  soumis  à |ier- 
soiine,  que  nous  offrons  la  liberté  à nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu’ils  ne  nous  nui- 
sent |ias , cl  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  tem{is  nous  avons  se- 
couru ceux  d’entre  vous  qui  étaient  op- 
primés , et  nous  venons  les  secourir  en- 
core, non  pas  de  nous-mêmes,  mais 
pareequ’on  nousap|ielle.  Ne  vous  érigez 
pas  en  juges  de  notre  conduite,  et  n’es- 
sayez pas,  censeurs  à contre-temps,  de 
nous  détourner  de  nos  dessei  ns.  Si  notre 
activité  et  notre  caractère  tout  à la  fois 
peuvent  vous  servir,  acceptez  nos  offres 
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et  profitez-en . Croyezqueocdéfantqu’on 
nous  reproche , loin  de  nuire  ^lement 
à tous,  présente  de  grandes  ressources  à 
la  plupart  des  Hellènes.  Partout,  et  dans 
le  pays  même  où  nous  ne  nous  trouvons 
pas , celui  qui  veut  opprimer  et  celui 
qui  craint  l’oppi'cssion  s’attendent  égale- 
ment , l'un  à recevoir  des  secours  pour 
prix  de  sa  sou  mission  à Athènes,  l’autre, 
si  nous  arrivons,  à ne  pouvoir  sans  ris- 
que exécuter  son  projet;  d’où  il  résulte 
que  l’un  est  forcé  malgré  lui  à la  modé- 
ration , et  que  l’autre  est  sauvé  sans  qu’il 
lui  en  coûte.  Ne  repoussez  donc  pas  un 
avantage  commun  à tous  ceux  qui  le 
réclament,  et  qui  s’oITre  maintenant  à 
vous;  mais,  établissant  une  comparai- 
son entre  votre  sort  et  celui  des  autres, 
au  lieu  de  vous  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  Syracusains,  unissez-vous 
à nous  pour  les  attaquer  enfln  vous- 
mêmes.  » 

Chap.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  Les 
habiians  de  Camarine  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes  : d'un 
côté , ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Athéniens,  autant  du  moins  qu'ils 
le  pouvaient,  soupçonnant  que  l’expédi- 
tion avait  pour  but  l’asservissement  de 
la  Sicile;  de  l’autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Syracuse  au  sujet  des  limites, 
cl  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes , ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie , avec  l'iniention  de  l’aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoique  avec  ré- 
serve. Cependant , pour  ne  pus  se  mon- 
trer , dans  les  circonstances  présentes , 
moins  portés  pour  les  Athéniens,  surtout 
après  l’avantage  que  ceux-ci  venaient 
d’obtenir,  i Is  crurent,  dans  leur  réponse, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à cette  résolution,  ils  répon- 
dirent que,  la  guerre  s’étant  élevée  entre 
deux  peuples  alliés,  ils  cruyniciit , [Kir 
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rrspeci  pour  les  sermens , devoir  rester 
neutres.  Les  députés  d’Athènes  et  ceux 
de  Syracuse  se  retirèrent.  Pendant  que 
IcsSyraciisainssedisposaient  à la  guerre, 
les  Athéniens,  campés  à Naxos,  négo- 
ciaient avec  les  Sicules,  pour  en  attirer 
le  plus  grand  nombre  à leur  [mrti.  Ceux 
des  Sicules  qui , sujets  de  Syracuse , 
étaient  plus  du  cOté  des  plaines,  ne  les 
accueillirent  point;  eeux  qui  habitaient 
l'intérieur  des  terres,  et  dont  l’installa- 
tion ékiit  plus  aneienne , s’empiessi'rent 
presque  tuitsdcscdéclarcr|iourAilièncs, 
ei  apportèrent  à l’armée  des  vivres , et 
quelques-uns  même  de  l’argent.  Les 
Athéniens  marchèrent  contre  ceux  qui 
n’embrassaient  pas  leur  cause,  forcèrent 
les  uns  à s’y  joindre,  empêchèrent  les 
autres  de  recevoir  la  garnison  et  les  se- 
cours qui  leur  venaient  de  Syracuse. 
Pendant  l’hiver,  ils  se  portèrent  de  Naxos 
à Catanc,  rétablirent  le  camp  brûlé  par 
les  Syracusains , et  y séjournèrent  le 
reste  de  la  saison.  Ils  envoyèrent  des  tri- 
rèmes, soit  à Carthage,  |X)ur  se  concilier 
i’amiiié  de  cette  république  et  essayer 
d’en  tirer  quelques  services,  suit  dans  la 
Tyrrhénic,  sur  l’avis  qu’ils  avaient  reçu 
de  quelques  villes,  qu’elles  étaient  dis- 
posées à combattre  avec  eux.  Ils  expé- 
dièrent de  tous  cêté'S  des  messages  aux 
Sicules,  et  prièrent  les  l^eslains  de  leur 
envoyer  le  plus  de  cavalerie  qu’ils  pour- 
raient. Des  briques,  du  fer,  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  à des  fortifirations , 
furent  préparés;  ilss’occu|taient  do  tout 
ce  que  devait  exiger  la  guerre  qui  com- 
mencerait au  printemps.  Cependant  les 
députes  de  Syracuse  envoyés  à Corinthe 
et  à Lacédémone  essayaient,  dans  leur 
{Kiraple,  d’engager  les  peuples  de  l’Italie 
à ne  pas  voir  d’un  œil  indifférent  les  en- 
treprises des  Athéniens,  qui  ne  les  me- 
naçaient pas  moins  eux-mêmes  (jue  la 
Sicile.  Arrivés  à Corinthe,  ils  entrèrent 
en  né'gociation,  et  demandèrent  quccettc 


ville  leur  prêt&t  assistance  en  considéra- 
tion de  la  communauté  d’origine.  Aus- 
sitôt les  Corinthiens  décrétèrent  qu’ils 
mettraient  tout  leur  zèle  à secourir  Syra- 
cuse. Non  contens  dedonnerles  premiers 
cet  exemple,  ils  voulurent  joindre  leur 
députation  à celle  que  cette  république 
envoyait  aux  Lacédémoniens,  pour  les 
presser  de  fairecontreAthènesuneguerre 
encore  plus  ouverte  et  d’envoyer  des  se- 
cours en  Sicile.  Les  députés  de  Corinthe 
arrivèrent  à Lacédémone,  ainsi qu’Alci- 
biade , qui , avec  les  com[)agnons  de  son 
exil,  était  |>assé,  sur  un  vaisseau  do 
transfrort , des  champs  de  Thuritim  à 
Cyllène,  dans  l’Clide,  et  était  ]>arti  pour 
Ijicédémone,  sur  l’invitation  des  Lacé- 
démoniens eux-mêmes.  Il  avait  entre- 
prisce  voyage  sous  la  garantie  publique; 
car  il  craignait  qu’ils  ne  conservassent 
quelquercssentiinent  de  l’affairede  Man- 
tiné*e.  Les  envoyés  de  Corinthe,  ceux  de 
Syracuse , et  Alcibiade , rirent  tous  à 
l’asscmblé-e  la  même  demande  : elle  fut 
accueillie.  Quoique  les  éphores  et  les 
magistrats  eussent  l’intention  d’envoyer 
des  députés  a Syracuse  pour  l’emiiêcber 
de  composer  avec  les  Athéniens,  ils  n’é- 
taient pasdisposésàdonner  des  secours: 
mais  Alcibiade , s’avançant  dans  l’as- 
seniblé-e,  sut  tirer  les  Lacédémoniens  de 
leur  apathie,  en  leur  tenant  à |)eu  prè's 
ce  discours  : 

CiiAP.  89.  « Lack-démoniens,  il  faut 
que  je  commence  par  mejustificr  auprès 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
(|u’on  a pu  vous  inspirer  contre  moi , ne 
vous  empêchent  d’accueillir  des  conseils 
d’où  dépend  le  salutde  votre  républi- 
que. Le  droit  d’hospitalité  dont  jouirent 
ici  mes  ancêtres,  et  que,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte,  ils  avaient  aban- 
donné, c’est  moi  qui  l’ai  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  scivis  en  diverses  occa- 
sions, surtout  lors  de  votre  disgrftce  à 
Pylos  : vous  cependant , quand  je  con- 
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linuais  à me  montrer  si  zélé  pour  vos 
intérêts,  vous  vous  êtes  réconciliés  avec 
Athènes,  et,  en  employant  pour  cette 
réconciliation  l’entremise  de  mes  enne- 
mis, vous  avez  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  otTcnse , 
j’eus  droit  de  chercher  à vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  faveur  des  Man- 
ünéenset  des  Aigiens,  soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m’en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais , vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motifqui 
m’a  fait  agir.  De  même,  si  quelqu’un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
"inclinais  davantage  pour  le  parti  popu- 
laire, qu’il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core ses  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fûmes,  il  est  vrai , toujours  enne- 
mis des  tyrans  : tout  ce  qui  s’oppose  au 
]K>uvoir  absolu  s’appelle  parti  démocra- 
tique; or,  c’est  d’après  cette  tendance 
que  s’est  soutenue  la  considération  qui 
m’a  placé  à la  tête  du  peuple.  Athènes 
se  régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  nécessaire  de  suivre  le  mou- 
vement imprimé  par  les  circonstances. 
Cependant  nous  avons  tâché,  quoique 
lechampfûtouvertà  la  licence,  de  nous 
faire  une  politique  modérée.  Mais  il  y 
eut,  dès  les  temps  anciens,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles excès  : ce  sont  eux  qui  m’ont  cliassé. 
Tant  que  j’ai  été  à la  tète  des  affaires  , 
j’ai  pensé  qu’une  république  puissante 
et  libre  devait  être  maintenue  dans  l’état 
où  on  la  trouvait.  Quant  à la  démocratie 
en  elle-même,  tous  les  gens  sensés  la  ju- 
geaient ; moi-même  j’étais  aussi  capable 
de  l’apprécier  que  je  serais  à présent  en 
état  de  m’en  moquer  : mais  on  ne 
dirait  rien  de  nouveau  sur  ce  mode 
de  gouvernement  et  sur  scs  folles 
doctrines.  Le  changer  cependant  était 
une  entreprise  qui  ne  me  semblait  ptis 
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exempte  de  péril  lorsque  vous  étiez  à 
nos  portes. 

CuAP.  90.  • Voilà  les  faits  rclatifsaux 
préventions  qui  peuvent  m’être  con- 
traires. Quant  aux  objets  de  votre  déli- 
bération, sur  lesquels,  mieux  instruit 
que  personne , je  vous  dois  des  éclaircis- 
semens,  écoulez  avec  attention.  Nous 
avons  passé  en  Sicile  pour  essayer  de 
nous  soumettre  d’abord  les  Siciliens,  et 
après  eux  les  peuples  de  l’Italie;  pour 
tenter  ensuite  d’assujellir  Carthage  et  les 
pys  de  sa  domination.  Si  ces  projets 
eussent  pu  réussir  en  tout , ou  du  moins 
dans  leur  plus  grande  partie,  nous  de- 
vions alois  attaquer  le  Péloponnèse  avec 
les  nouvelles  forces  qu’auraient  ajoutées 
à notre  empire  les  Hellènes  de  Sicile, 
un  grand  nombre  d’étrangers  soudoyés, 
et  des  Ibères  cl  autres  Barbares  réputés 
généralement  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées.  L’Italie  fournil  du  boisen  abon- 
dance , et  indépendamment  des  trirèmes 
que  nous  avions  déjà , nous  en  construi- 
sions un  grand  nombre , et  nous  assié- 
gions le  Péloponnèse;  et  p:ir  mer,  avec 
des  vais-seaux,  cl  par  terre,  en  faisant 
des  incursions  avec  des  troupes  de  terre. 
Nous  enlevions  des  villes  pr  force,  nous 
en  investissions  d’autres,  cl  nous  espé- 
rions , à la  suite  de  ces  conquêtes , éten- 
dre notre  empire  sur  tous  les  Hellènes. 
Quant  aux  subsides  et  aux  vivres,  les 
villes  conquises  devaient  nous  en  four- 
nir sufllsainmcnt,  sans  qu’il  fût  besoin 
de  recourir  aux  finances  d’Athènes. 

Cbap.  91.  Vous  venez  d’entendre  de 
la  bouche  d’un  homme  qui  doit  les  bien 
connaître,  quels  étaient  nos  projets  dans 
l’expédition  que  nous  venons  d’entre- 
prendre : les  généraux  qui  restent  les 
suivront  s’ils  (leuvenl.  Apprenez  main- 
tenant que  la  Sicile  ne  put  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens,  quoique 
manquant  d’habileté,  puriaicnt  cepen- 
dant, s’ils  SC  réunissaient  tous,  échappr 
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encore  au  danger  : mais  les  Sy  racusains, 
isolés,  d^-jâ  vaincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces,  et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pys; 
et,  cette  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sicile,  et  bientôt  de  l’Italie.  Dêsloiscc 
malheur,  dont  jo  vous  menaçais  tout  à 
l'heure,  ne  tardera  |kis  à tomber  sur 
vous.  Croyez  donc  que  vous  n'aurez  pas 
seulement  à délibérer  sur  la  Sicile,  mais 
sur  le  Péloponnèse  lui-môine,  si  vous 
n’exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à leur  arrivée; 
et,  ce  que  Je  crois  plus  utile  encore 
qu’une  armée,  envoyez  jwur  général  un 
Spartiate,  qui  réunisse  sous  un  même 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  i>ays-lâ,  et  qui  con- 
traigne  au  service  ceux  qui  voudraient 
s’y  refuser.  Ainsi  vos  amis  déclarés  pren- 
dront plus  d’assurance;  les  peuples  qui 
hésitent  viendront  à vous  avec  moins  de 
crainte.  Il  faut  en  même  tem|is  |xnisser 
ici  la  guerre  plus  franchement  ; alors  les 
Syracusains,  ne  doutant  plus  de  votre 
attachement,  feront  plus  de  résistance, 
et  les  Athéniens  enverront  moins  de 
nouveaux  renforts  à leur  armée.  Forti- 
fiez Décélie  dans  l'Attique  : voilà  ce 
que  les  Athéniens  ont  toujours  le  plus 
redouté  ; voilà  le  seul  malheur  qu’ils 
croient  n’avoir  |)as  éprouvé  dans  la 
guerre.  Or  le  plus  sûr  moyen  de  nuire 
à ses  ennemis , c’est  de  leur  faire  le  mal 
qu’on  sait  qu’ils  redoutent  davantage  : 
car  probablement  ils  connaissent  et  ap- 
préhendent ce  qui  peut  leur  nuire.  Sans 
détailler  les  avantages  que  vous  retirerez 
de  ces  fortifications  et  ceux  dont  vous 
priverez  vos  ennemis,  je  vais  exiioscr  en 
peu  de  mots  les  plus  considérables.  Ce 
pays  abonde  en  richesses  dont  vous  sai- 


sirez une  part  et  dont  l’autre  portion 
viendra  à vous  d’elle-même.  Les  Athé- 
niens prendront  aussitôt  le  produit  de 
leurs  mines  d’argent  du  Laurium , et 
tout  ce  que  leur  rapportent  et  le  terri- 
toire et  l’administration  de  la  justice. 
Mais  surtout  ils  verront  diminuer  les  re- 
venus qu’ils  tirent  de  leurs  alliés  : ceux4;i 
dédaigneront  de  les  leur  payer,  regardant 
dès  lors  Athènes  comme  votre  conquête. 

CiiAP.  92.  t Devons,  Lacédémoniens, 
dépend  l’exécution  vive  et  prompte 
d’une  (lartiede  ce  plan  : pour  moi,  j’es- 
père fort  qu’il  réussira,  et,  j’ose  le  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trom|)éc.  Ce 
que  je  demande,  c’est  qu’on  ne  prenne 
|ias  de  moi  une  opinion  désavantageuse, 
surce  qu’autrefüis  jesemblais  aimer  ma 
patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  à l’attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  scs  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu’on  n’attribue  pas 
mes  paroles  à cette  effervescence  ordi- 
naire à l’Ame  d’un  proscrit.  Un  proscrit 
tel  que  moi  fuit  devant  les  médians  qui 
le  persécutent,  mais  ne  reculenullement 
à la  pensée  de  vous  servir,  si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  : je  liens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont  ,dans  l’occasion , fait  du  mal  à leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à devenir  ennemis.  L’amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout-puissant  sur 
mon  Ame  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  plus 
alors  qu’elle  m’opprime.  D’ailleurs  je 
me  considère,  non  comme  allant  atta- 
quer une  patrie  encore  existante,  mais 
plutôt  comme  voulant  reconquérir  une 
|iatric  qui  n’est  plus.  Le  véritable  ami  de 
son  pays  n’est  pas  l’homme  pusillanime 
qui,  injusiemeni  exilé,  s’abstient  d’y 
rentrer  à main  armée;  mais  le  citoyen 
qui , à tout  prix , et  parce  qu’il  l’aime 
jiassiüunément , s’efforce  de  recouvrer 
son  liéritage.  Je  vous  invite  donc,  Uacé- 
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liémonicns,  à m’cin|iloycrsanscr»itile 
(laiid  les  dangers,  dans  les  plus  rudes 
travaux.  Vous  ne  pouvez,  ignorer,  d’a- 
près la  voi.\  publique,  que  si  Alcibiade 
ennemi  vous  a Tait  du  mal , il  pourrait 
aussi,  étant  votre  ami,  vous  rendre  de 
grands  services,  lui  qui  connait  et  les  in- 
térêts d'Athènes,  qui  lui  furent  confiés 
si  longtemps,  et  les  besoins  de  Sparte, 
qu’il  avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet 
constant  de  ses  méditations.  Songez  à la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à passer  dans  la  Sicile 
et  à marcher  contre  l’Atliquc.  Dans  l’une 
avec  peu  de  monde , vous  sauverez  votre 
pays;  dans  l’autre,  vous  ruinerez  la 
puissance  actuelle  d’Athènes  et  celle 
qu'elle  pourrait  acquérir  par  la  suite,  et, 
jouissant  à l'avenir  du  la  paix  intérieure, 
vous  aurez  sut  l'Hellade  entière  un  em- 
pire qu'elle  vous  offrira  d'ellu-mêrae, 
un  empire  fondé  non  sur  la  violence, 
mais  sur  la  bienveillance  et  l’estime.  » 
CiiAP.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l’occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
curent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  d’entendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s’arrê- 
tèrent à foriiOer  Décélie,  et  à faire  partir 
siir-le-champdes  secours  pour  la  Sicile. 
Gylippe,  fils  de  Clèandridas,  choisi  à 
l’instant  même  pour  commander  aux 
Syracusains,  devait  se  consulter  avec 
eux  et  avec  les  Corinthiens , et  employer 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  procurer  au  plus  tût  à 
Syracuse  le  plus  puissant  renfort.  Il 
Dressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à Asine  deux  vaisseaux  de 
Corinthe,  d’appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à mettre  en  mer  loisqu’il  serait 
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temps.  Les  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  à scs  intentions  et  partirent 
de  Lacédémone.  Alors  arriva  à Athènes 
la  trirème  que  les  généraux  athéniens 
avaient  dé|)êchéc  de  Sicile  pour  deman- 
der des  munitions  et  de  la  cavalerie.  Sur 
celte  réquisition,  les  Athéniens  décré- 
tèrent un  envoi  de  cavalerie  et  de  sub- 
sistances. L’hiver  finissait,  avec  la 
dix-septième  année  de  la  guerre  dont 
Thucydide  a écrit  riiisluire. 

CuAp.  9A . L’été  suivant , dès  les  pre- 
miers jours  du  priniemi>s,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Calane,et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  eûtes,  à Mégarc  de  Si- 
cile. Les  Syracusains,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut , en  avaient  chassé  les  habi- 
tans  du  temps  du  Gélon , et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente , ravagèrent  les  cam- 
pagnes, s’avancèrent  jusqu’à  un  fort  des 
Syracusains,  et , n’ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  Té- 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  cham|is  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre,  en  tuèrent  quel- 
ques-unes, dressèrent  un  trophée  et 
retournèrent  à leurs  vaisseaux  ; puis  re- 
venant à Catane,  ils  en  tirèrent  des 
subsistances,  et  se  [torlèient  avec  toute 
l’armée  à Centoripes , place  des  Sictilcs. 
Après  l’avoir  reçue  à composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséens  et  des  lly- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  Du  retour  à 
Catane,  ils  y trouvèrent  deux  ceiit  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d’Athènes  avec  leurs  cqui|)ages, 
mais  sans  chevaux , parce  qu’on  avait 
pensé  qu’il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  archers  à 
cheval  et  trois  cents  talents  d’argent. 

CiiAp.  95.  Dans  le  même  printemps, 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s’avancèrent  jusqu’à  Cléonest 
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mais  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
cl  ils  so  retirèrent.  Les  Ai^iens  so  ré- 
|iamlircnl  ensuite  dans  la  Tliyrèalidc, 
|tay$  situé  sur  leurs  rrontièits,  et  firent 
sur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin, 
qui  ne  leur  valut  |>as  moins  de  viaf^- 
cinq  laicns.  Peu  de  temps  après  et  dans 
le  cours  du  même  été,  le  {leuple  de  Thes- 
pics  se  souleva  contre  sus  magistrats, 
mais  sans  [louvuir,  quoique  secondé  par 
les  Athéniens,  s’emi>arcr  du  goiiverne- 
ment.  Les  uns  furent  pris,  les  autres  ré-- 
duits  à chercher  un  refuge  à Athènes. 

CiiAP.  96.  Les  Syracusains  appren- 
nent dans  le  même  été  que  les  Alhé*- 
niens,  ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se 
disposent  à niarclier  contre  eux . Persua- 
dés que  s’ils  empêchaient  l'ennemi  de 
s'em|Kircr  d’Épipoles,  lieu  escarpé  et  qui 
flominc  la  ville,  ils  le  mettraient  |iar  là 
dans  l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un 
mur  de  circonvallation,  quand  même 
une  victoire  l'aurait  rendu  mailredc  la 
campagne,  ils  résolurent  de  garder  les 
accès  d'Ë|M pôles,  les  seuls  qu’il  pi'it  ten- 
ter : car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu’elles 
enveloppent  est  en  entier  à découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Épi- 
polet,  parce  qu'il  domine  le  reste  du 
jKiys.  Avec  le  jour,  ils  allèrent,  en  masse, 
gagner  la  prairie  que  baigne  l'Anapiis. 
Ilcrmocrate  et  scs  collègues,  ré-cemment 
invc<slis  du  commandement,  firent  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diumile,  exilé  d’Andros  : ils  garde- 
raient l^pipolcs , et , réunis,  ils  seraient 
à portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  ojiéraiion. 

Ciup.  97.  Dis  le  jour  qui  suivit  celte 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
irou|)cs  à l’insu  des  ennemis,  sortirent 
de  Calane  par  mer  avec  toutes  leurs  for- 
ces , abordèrent  avec  précaution  dans  un 

I. 
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lieu  nommé  Lùon , distant  d'Kpi|H>lesdc 
six  ou  sept  stades , cl  mirent  à terre  leur 
infanterie,  tandis  que  leur  flollc  allait 
stationner  à Thapsos.  Cette  chersonèse 
avancée  dans  la  mer,  et  ne  tenant  à la 
terre  que  par  un  isthme  étroit , n’est , 
ni  par  terre  ni  [>ar  mer,  fort  éloignée 
de  Syracuse.  Les  soldats  de  la  flotte, 
après  avoir  garni  l’isthme  de  palissades, 
restèrent  dans  Thapsos  : quant  à l’infan- 
terie, elle  courut  précipitamment  à Épi- 
poles,  et  en  gravit  la  hauteur  du  côté 
d'Euryèle,  avant  que  ceux  des  Syracu- 
sains qui  passaient  en  revue  dans  la  prai- 
rie pussent  s’apercevoir  de  sa  marche  et 
s’avancer  contre  elle.  Ils  vinrent  cepen- 
dant enfin  avec  plus  ou  moins  de  célé- 
rité, entre  autres  les  six  cents  aux  or- 
dres de  Diumile.  11  n’y  avait  pas,  de  la 
prairie,  moins  do  vingt-cinq  stades  à 
franchir  |iour  se  trouver  en  présciKC  : ils 
attaquèrent  donc  en  désordre,  furent 
battus  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Dio- 
mile  fut  tué.  et  avec  lui  (lérirent  trois 
cents  des  siens  environ.  I.e$  Athéniens 
dressèrent  un  trophée,  rendirent  par 
cum|M>sition  les  morts  aux  Syracusains, 
et  descendirent  le  lendemain  jusqu’au 
pied  de  la  place.  Comme  il  ne  se  fit 
pas  contre  eux  desortie,  ils  se  retiièrcnt 
et  se  mirent  à construire,  au  sommet 
de  la  pente  escarpée  d’Épipoles,  à Lab- 
dale,  un  fort  qui  regardait  Mégarc  : ils 
le  destinaient  à servir  de  magasin  pour 
leurs  effets  et  leur  argent , toutes  les  fuis 
qu’ils  s’écarteraient  pour  combattre  ou 
travailler  à des  rctranchemcns. 

Cbap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d’Égesic  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chex  les  Siculcs 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavalicrsd’Athèncs 
avaient  reçu  des  chevaux  de  C;ilanc  et 
d’Égestc , ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
24 
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nison  à Inbüale,  allérenl  à Tycù,  s’y 
airClèrenl , el  iravaillôrcni  sans  délai  à 
un  mur  de  circonvallalion.  La  célérité 
de  leurs  travaux  effraya  les  Syracusains  ; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quilles spectateurs,  et  s’avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  l’on  était 
en  présence  ; mais  les  généraux  syra- 
cusains, voyant  leurs  troupes  éprses 
et  considérant  la  difficulté  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d’al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s’écarter; 
mais  un  corps  d’hoplites  athéniens,  sou- 
tenu par  les  cavaliers,  l’attaqua  et  la 
mit  en  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

CiiAP.  90.  Iæ  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à leur  mur  de  circon- 
vallation ; les  uns  s’occupient  de  la 
priie  de  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ; 
les  autres  apportaient  des  pierres  et  du 
bois  do  charpnte,  qu’on  se  passait  de 
proche  en  proche,  et  qu’on  déposait  à 
Trogile,  point  où  la  circonvallalion  5 
construire,  depuis  le  grand  port  jusriu’à 
l’autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte.  Les  Syracusains,  qui  suivaient 
en  tout  les  conseils  d’Hermocraie,  l’un  ! 
de  leurs  généraux , ne  voulaient  plus 
en  venir  contre  les  Athéniens  à une  af-  ! 
faire  décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défaite.  Il  leur 
prui  qu’il  était  mieux  d’opposer  une 
contrevallation  sur  un  dos  points  par  où 
devait  (Kisscr  la  circonvallalion  des  en- 
nemis : s’ils  les  prévenaient , ils  leur 
coupraieni  lepassag(!;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  prtie  de 
l’armée,  on  occupraii  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l’ennemi  marchant 
avec  toutes  ses  forces,  ne  purrait  le 
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faire  sans  abandonner  ses  ouvrages.  Ils 
sortirent  donc , et  bâtirent  leur  mur, 
à prlirde  la  ville,  en  commençant  au- 
dessous  de  la  circonvallalion  des  Athé- 
niens, et  donnant  à ce  mur  une  direc- 
tion prpndiculaire.  Ils  coupèrent  les 
oliviers  de  l’hiéron , el  en  construisirent 
des  tours.  La  flotte  athénienne  n’élani 
ps  encore  passée  de  Thapsos  au  grand 
prl , les  Syracusains  restaient  maîtres 
de  la  mer,  et  les  Athéniens  étaient  obli- 
gés de  faire  venir  par  terre  de  Thapos 
les  choses  nécessaires.  f 

Chap.  '100.  Les  Syracusains  avaient 
construit  des  plissades  el  leur  contre- 
mur,  sans  que  les  Athéniens  vinssent  les 
j en  cmpù'chor,  pree  qu’ils  craignaient, 
s’ils  se  partageaient,  d’avoir  pine  à 
soutenir  le  combat,  el  pree  que  d’ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusains,  croyant  avoir  consolidé 
les  leui-s , laissèrent  un  corp  de  troupes 
pur  les  garder,  el  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  priait  l’eau  à 
Syracuse  pr  des  canots  souterrains, 
puis,  remarquant  que  les  Syracusains 
SC  reliraient  sous  leurs  lentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieuis  môme  al- 
laient à la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  pdissades  s’acquittaient 
négligcmmenlde  leur  devoir,  ilscnvoyè- 
rcnl  trois  cenis  hommes  d’élite  cl  quel- 
ques iroups  légères  cl  bien  armées , 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu’on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  corp,  com- 
mandés chacun  par  l’un  des  deux  géné- 
I raux  : l’un  de  ces  corps  s’a [iprocba  de  la 
ville  pour  faire  face  aux  troupes  qui  en 
' sorliniient,  et  l’autre  se  dirigea  vers  les 
' palissades  voisines  de  la  prie,  l-cs  trois 
I cents  attaquèrent  cl  enlevèrent  les  palis- 
sades; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
j donnèrent  pour  se  réfugier  di'rrièrc  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Témé- 
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nilc.  Ixs  Allièiiicns  les  y poursuivirent 
et  s’y  jetèrent  avec  eux,  mais  furent 
chassés.  lit  périrent  quelques  Argiens  et 
un  |)Ctit  nombre  d’Athéniens.  L’armée 
entière,  revenant  à la  charge,  détruisit 
le  cuntre-mur  qu’élevaient  les  Syracur 
sains,  arracha  les  (talissades,  emfiorta 
les  pieux,  cl  dresstt  un  trophée. 

CuAP.  101.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens entreprirent , à partir  de  leur  mur 
de  circonvallation , de  fortifier  le  rocher 
racarpé  cpii  domine  le  marais,  et  qui, 
faisant  partie  d'i^piftoles,  regarde  en  cet 
endroit  le  grand  |iort  ; point  d’od  le  mur 
de  circonvallation , traversant  la  plaine 
et  le  murais  pour  descendre  vers  le 
grand  (tort,  devenait  très-court.  Les  Sy- 
lacusains,  de  leur  côté,  à partir  de  la 
ville,  construisirent  de  iioiivelies  (lalis- 
sades  qui  traversaient  les  marais , el 
creusèrent  en  même  tcm|is  un  fossé  |>a- 
rallèle  à ces  palissades,  afin  d’empè- 
clicr  les  Athéniens  de  prolonger  leurs 
ouvrages  jusqu’à  la  mer.  Ceux-ci,  ayant 
terminé  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
marchèrent  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges, envoyèrent  ordre  à leur  (lotte  ilc 
tloubler  Thapsos  el  de  s’avancer  jus- 
(ju’au  grand  |iorl  de  Syracuse,  puis, 
au  point  du  jour,  descendirent  d'Épi- 
|K)les  dans  la  plaine , jetèrent  sur  le  ma- 
rais, à l’endroit  où  il  est  bourbeux  cl 
presque  solide,  des  portes  el  de  larges 
planches,  et  le  traversèrent.  Dès  l’au- 
rore, ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades,  si  l’on  en  excepte  une 
(larlic  qu’ils  prirent  bientôt  après.  Il  se 
donna  un  combat  où  ils  curent  le  dessus. 
L’aile  droite  des  Syracusains  pi  il  la  fuite 
du  côté  de  la  ville,  et  l’aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  I.es  trois  cents  hommes 
d’éliicd'Atliènescoururentau  pont  |K>ur 
leur  couper  le  |Kissage.  I-cs  Syracusains, 
qui  avaient  là  une  grande  |iarticde  leur 
cavalerie,  craignant  que  le  |iont  ne  fût 
iiiiercepié,  s’avancèrent  contre  ces  trois 
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cents,  les  mirent  en  fuite,  el  attaquèrent 
l’aile  droite  des  Atliéniens.  Cietle  impé- 
tuosité porte  l’effroi  dans  les  premiers 
rangs  : Lamachus,  qui  le  voit,  accourt 
avec  les  Argienset  quelques  archers;  il 
vient,  de  l’aile  gauche,  donner  du  ren- 
fort. Mais  au  passage  d’un  fossé,  n’ayant 
que  peu  d’hommes  qui  le  passaient  avec 
lui',  il  fut  tué  avec  cinq  ou  six  des  siens. 
Les  Syracusains,  sans  délai , enlevèrent 
ces  morts,  et  les  transportèrent  au-delà 
du  fleuve  en  lieu  sûr,  puis  se  retirè- 
rent, voyant  s’avancer  la  division  des 
Athéniens. 

CiiAp.  i(Y2.  Cependant  ceux  qui  d'a- 
bord avaient  fui  du  côté  de  la  ville,  à la 
vucdeccqui  se  passait,  re|>rircnt cou- 
rage , revinrent  sur  leurs  pas,  firent  face 
I aux  Athéniens  qui  étaient  devant  eux , 

^ et  envoyèrent  un  détachement  aux  con- 
: siruciionsdc  celle  des  collines  des  l^pi- 
' jiolcs  qui  domino  les  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  ci  par  là 
, faciles  à enlever.  Ils  s’i'inpari-rent  eu 
effet  de  la  fortification  avancéeqiii  avait 
j mille  pieds,  el  la  pillèrent  ; mais  la  pré-' 
sencedcNicias protégea  lesconsiructions 
\ où  il  se  trouvait  retenu  par  une  indis|io- 
I silion.  Kn  effet,  il  ordonna  aux  valets, 
auxquels  il  ne  voyait  pas  d’autre  moyen 
|HHir  être  les  plus  forts , de  mettre  le  feu 
à tout  ce  que  l'on  avait  de  machines  et 
de  bois  en  avant  du  retranchement.  Ce 
qu’il  avait  prévu  ai  riva  : l'incciidic  em- 
pêcha l'approclicdes  Syracusains  qui  se 
retirèrent  ; el  de  plus,  un  renfort  d’Athé- 
niens  qui  avaient  (loursuivi  l’ennemi  au 
bas  de  la  pbine,  revint  du  côté  de  l’cn- 
ceintc;  et  dans  le  même  temps,  suivant 
l’ordre  donné,  les  vaisseaux  voguaient' 
de  Thapsos  veis  le  grand  port.  Ceux  des 
Syracusains  qui  étaientsur  les  hauteurs;' 
à la  vue  de  ces  mouvemens , sc  retirè- 
' rent  à la  liàie  et  lentrèrenl  dans  la  ville, 
ainsi  que  toute  l'armée,  ne  sc  croyant 
^ plus,  avec  ce  qu'ils  avaient  de  forces,  ' 
21. 
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en  état  d'cmpCcber  la  conduile  des  con- 
slructions  dirigées  vers  la  mer, 

CnAP.  103.  Les  Ailiéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée , accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d’enlever  leurs 
morts , et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
chus  et  des  guerriérs  tués  à ses  cétés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre  et 
de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d'un 
double  mur,  qui,  parlant  de  la  partie  la 
plus  escarpée  des  Ëpipoles , se  prolon- 
geait jusqu’à  la  mer.  De  tous  côtés,  il 
leur  arrivait  d’Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d’alliés  restésjusque  là  dans  l’irréso- 
lution, et  de  laTyrsénie,  trois  pentécon- 
tores.  Tout  enfin  allait  de  manière  à leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
supériorité,  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péloponnèse  ; ils  parlaient  entre 
eux  d’accommodement , et  en  portaient 
des  paroles  à Nicias;  car  lui  seul  com- 
mandait depuis  la  mort  toute  récente  de 
Lamachus.  Rien  ne  se  concluait;  mais, 
comme  on  devait  l’attendre  de  gens 
hors  d’eux-mémes,  et  plus  resserrés  que 
jamais,  on  faisait  des  propositions  de 
toute  espèce  au  général  ennemi , et  l’on 
s'.-iCCordait encore  moins  dans  l’intérieur 
de  la  ville.  Le  malheur  des  circonstan- 
ces avait  semé  les  soupçons  entre  les  ci- 
toyens. On  destitua  les  généraux  sous 
lesquels  étaient  arrivés  des  échecs  qu’on 
ne  manquait  pas  d’attribuer  à leur 
mauvaise  fortune  ou  à leur  perfidie.  On 
leur  en  substitua  de  nouveaux,  Héra- 
clide,  Euclès  et  Tellias. 

Cdap. 104. Cependant  Gylippe  de  La- 
cédémone et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rinthe étaient  sur  les  côtes  de  la  Leucadie 
portant  au  plus  tôt  des  secours  cnSicilc  ; 
mais  il  leur  arrivait  de  fâcheuses  nou- 
velles, et  toutes,  d’accord  dans  leur  faus- 
seté, portaient  que  déjà  Syracuse  était 
entièrement  investie  d’un  mur  de  cir- 
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convallation.  Gylippe  n’eut  donc  plus, 
du  côté  de  ce  pays , aucune  espérance. 
Voulant  du  moins  s’attacher  l’Italie , il 
se  hâta,  avec  Pythen  de  Corinthe,  de 
traverser  la  mer  d’Ionie  pour  arriver  à 
Tarente.  Ils  avaient  deux  vaisseaux  de 
Lacédémone  et  deux  de  Corinthe.  Les 
Corinthiens,  indépendamment  des  dix 
vaisseaux  qui  leur  appartenaient,  de- 
vaient mettre  en  mer  lorsqu’ils  auraient 
équipé  deux  vaisseaux  de  lu  Leucadie, 
trois  d’Ambracie.  Gylippe,  deTurenle, 
alla  négocier  dans  la  Thuriatide,  où  il 
avait  hérité,  de  son  père,  du  droit  de 
cité;  mais  ne  pouvant  gagner  leshabi- 
tans , il  remit  en  mer  et  côtoya  l’Italie. 
Du  golfe  Térinéen,  em[K)rté  jiar  un  vent 
très-violent  lorsqu’il  est  fixé  au  nord , il 
fut  jeté  dans  la  haute  mer;  puis,  après 
avoir  lutté  contre  la  tempête,  il  revint 
prendre  terre  à Tarente,  et  fit  tirer  à sec, 
pour  les  radouber,  les  vaisseaux  qui 
avaient  souffert.  Nicias  apprit  qu’il  était 
en  mer,  et  n’eut  que  du  mépris  pour  le 
petit  nombre  de  vaisseaux  qui  l’accom- 
p-agnaient.  Les  habitans  de  Thurium 
éprouvèrent  le  même  sentiment.  On  le 
regardait  comme  équipé  plutôt  pour 
exercer  la  piraterie  que  pour  faire  la 
guerre,  et  personne  encore  ne  se  joignit 
à lui. 

Chap.  105.  A la  même  époque  de  cet 
été,  les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l’Argolide  avec  leurs  alliés,  et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  la  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux , 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens , et 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
avec  les  Lacédémoniens;  car  jusque  là 
ils  s’étaient  bornés  à guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Argiens  et  les  Uantinéens, 
en  sortant  de  Pyloe  pour  faire  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  mais 
sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse.  Invi- 
tés plusieurs  fois  par  IcsArgiens  à appro- 
cher, seulement  en  armes , des  côtes  de 
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la  Laconie,  ei  à sc  relirer  après  en  avoir 
dévasté  quelq ne  fa i ble  (lart ie,  i Is l'a vaien i 
refusé;  mais  en  celle  occasion,  sous  le 
commandcmeni  de  Pylhodorc,  de  Læs- 
|)odiuse(  deDémaraie,  descendus  à l^pi- 
daure-Liméra , à Prasic,  el  end’auires 
campagnes,  ils  les  avaient  saccagées  : ce 
qui  donnait  aux  Lacédémoniens  un  juste 
motif  de  sc  défendre  contre  eux.  Ajirùs 
le  départ  des  Lacédémoniens,  el  quand 
les  Athéniens  eurent  quitté  l’Argulide  et 
se  furent  rembarqués,  les  Argiens  se  je- 
tèrent sur  la  Phliasie,  dévastèrent  les 
champs,  tuèrent  du  monde,  puis  ren- 
trèrent chez  eux. 


LIVUE  SEPTIÈME. 

Chapitre  pnKsiER.Gylippc  et  Pyihcn, 
après  avoir  radoubé  Itnirs  vaisseaux, 
longèrent  la  côte  depuis  Tarcnie  jusque 
chez  les  Locriens  Èpizéphyriens.  Bien 
informés  queSyracuse  n’éiaii  pas  encore 
entièrement  bloquée,  el  qu'on  y pouvait 
entrer  par  Epipoles,  ils  délibérèrent  s'ils 
tenteraient  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à leur  gauche , ils  vogueraient  d'abord 
vers  Himère  pour  y prendre  avec  eux  les 
habilans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  en- 
gager dans  leur  service,  et  aller  ensuite 
à Syracuse  par  terre.  Ils  se  décidèrent 
d'autant  plus  volontiers  pour  la  dernière 
roule,  que  les  quatre  vaisseaux  envoyés 
contre  eux  par  Nicias,  qui  les  savait  à 
Lucres,  ne  inraissaicni  pas  encore.  Ils 
les  prévinrent,  franchirent  la  longueur 
du  détroit,  et,  après  avoir  rcl&clié  à Ilhé- 
gium  el  à Hessène,  arrivèrent  à Ilimère, 
y mirent  leurs  vaisseaux  à sec,  et  [)cr- 
suadurent  aux  habilans  de  les  seconder, 
de  les  suivre,  cl  de  fournir  d'armes  ceux 
des  gens  de  leurs  équiftages  qui  en  man- 
(juaienl.lls  envoyèrent  chez  IcsSélinon- 
tins,  et  leur  indi<]ucrcnt  un  rendez-vous  I 


où  ils  les  prièrent  de  venir  au-devant 
d'eux  avec  toutes  leurs  forces.  Les  habi- 
tans  de  Sélinonte  promirent  d'envoyer 
quelques  troupes,  en  petit  nombre;  les 
citoyensdoGéla  cl  quelqucsSicules  firent 
la  même  promesse.  Ces  dertviers  mon- 
traient bien  pins  de  zèle  qu’auparavani  : 
Archonidas,  prince  puissant, ami  d'A- 
thènes, et  qui,  deces  c6lés,  régnait  sur 
une  partie  desSicules,  était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  jwr  l'idée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement,  Ge 
général,  emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  cl  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents,  les  hoplites  et 
les  lrou|)es  légères  d’IIimère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes , cent 
cavaliers,  quelques  troupes  légères  de 
Sélinonte,  des  cavaliers  de  Géla,  en  très- 
|iclil  nombre,  et  des  Siculcs  nu  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syra- 
cuse. 

CuAp.  2.  Cependant  les  Corinthiens,, 
partis  de  la  Lcucadic  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  célérité  |>ossible 
à secourir  Syracuse.  Gongyle,  l'un  des 
généraux  de  Corinthe , parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau,  y arriva  le  pre- 
mier, {)cu  de  tcm|is  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à capi- 
lurcr.  Il  les  en  détourna,  et  parvint  à les 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient , et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  de  général , Gy- 
lippc,  (ils  de  Cléandridas,  que  leur  en- 
voyait Lacédémone.  Les  Syracusains  re- 
prirent courage,  et  sortirent  avec  toutes 
leurs  troupes  à la  rencontre  de  Gylip(>u^ 
ayant  appris  qu'il  n'était  pas  loin.  Ce 
général  prit  en  passtmt  lègues,  forteresse 
des  Siculcs,  mit  scs  troupes  en  ordre  de 
bataille,  vint  à Ëpipoles,  monta  par  Eu- 
ryèle,  comme  avaient  fait  anparavanl 
les  Athéniens , et , ayant  0|>éré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
rctranchcmcns  ennemis.  Au  mumem 
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même  oO  il  survint , le  double  mur  des 
Athéniens,  qui  devait  aller  jusqu’au 
grandport,  et  qui  avait  déjà  une  lon- 
gueur desept  à huit  stades , était  termi- 
né, à l’eieeption  d’une  petite  partie  qui 
regardait  la  mer,  à laquelle  ils  travail- 
laient encore.  Quant  au  reste  de  la  cir- 
convallation regardanlTrogile  et  dirigée 
vers  l’autre  mer,  on  y voyait  les  pierres 
déjà  la  plupart  sur  le  lien  ; des  travaux 
étaient  à moitié  faits,  et  d’autres  ache- 
vés, pois  abandonnés.  Les  Syracusains 
étaient  réduits  à ces  extrémités. 

CiiAP.  5.  A l’arrivée  subite  de  Gylippc 
et  de  l’armée  de  Syracuse,  les  At  héniens, 
d’abord  troublés , se  mirent  cependant 
en  bataille.  Gylippe,  campé  près  de 
leurs  retranchemens , leur  déclara , par 
un  héraut,  que  s’ils  voulaient  sortir  de 
la  Sicile  dans  cinq  jours,  en  prenant  tout 
ce  qui  leur  appartenait , il  consentait  à 
traiter  avec  eux . Ils  méprisèrent  ces  pro- 
positions et  renvoyèrent  le  héraut  sans 
réponse.  Des  deux  cAiés  on  se  préprait 
au  combat , quand  Gylippe , voyant  les 
Syracusains  en  désordre,  peu  disposés  à 
se  mettre  en  bataille,  porta  son  armée 
dans  un  endroK  plus  ouvert.  Nicias  ne 
fit  point  avancer  la  sienne,  et  se  tint 
dans  ses  retranchemens.  L’ennemi  ne 
s’avançant  ps,  Gylipp  conduisit  scs 
troupes  sur  le  tertre  applé  Téménite,  et 
s’y  posta.  Le  lendemain,  il  marcha  droit 
aux  fortifications  avec  la  plus  grande 
prtie  de  sou  monde,  pour  empêcher  les 
Athéniens  de  porter  ailleurs  des  secours, 
et  envoya  un  détachement  au  fort  Lab- 
dale.  Il  l’enleva;  tous  ceux  qu’on  y prit 
furent  égorgés.  La  vue  des  Athéniens  ne 
portait  pas  sur  celte  place.  Le  même 
jour,  une  de  leurs  trirèmes  fut  prise 
comme  elle  entrait  dans  le  port. 

CnAP.  4.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés SC  mirent  à élever  un  mur  qui  tra- 
versait Ëpipics;  il  priait  de  la  ville, 
et  devait  gagner,  en  montant , le  mur 
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simple,  qui  avait  une  direction  prpn- 
diculaire  aux  lignes  ennemies,  afin  que, 
s’ils  ne  pouvaient  arrêter  les  conslruc- 
tionsdes  Athéniens,  ilsles  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  étaient  déjà  montés 
sur  les  hauteurs , après  avoir  terminé  le 
rel  ranchemen  t q u i gagna  i l lu  mer  ; mais, 
comme  il  se  trouvait  une  prtie  faible, 
Gylipp,  de  nuit,  y conduisit  son  armée 
et  l’attaqua.  Les  .Athéniens, campés  hors 
des  retranchemens,  s’aperçurent  de  sa 
marche,  et  allèrent  au-devant  de  lui; 
mais  il  fut  informé  de  leur  approche  et 
relira  ses  troupes  sans  délai.  Les  Athé- 
niens donnèrent  à leur  muraille  plus  de 
hauteur,  y firent  eux-mêmes  la  garde, 
confièrent  à des  alliés  le  reste  du  retran- 
chement, en  assignant  à chacun  une 
certaine  prtie.  Nicias  jugea  nécessaire 
de  fortifier  le  cap  Plemmyrium,  situé 
en  face  de  la  ville,  et  qui,  s’avançant 
dans  le  grand  port, en  rétrécit  l’entrée. 
En  le  fortifiant,  on  rendrait  évidemment 
plus  facile  l’arrivée  des  convois  ; on  sta- 
tionnerait à une  moindre  distance  du 
ptit  prt , et  alors , plus  à priée  de  Sy- 
racuse, on  ne  serait  [ilus  obligé,  comme 
on  l’était  alors , de  ïamcuer  la  flotte  du 
fond  du  prt,  si  les  Syracusains  faisaient 
quelque  mouvement  pr  mer.  Il  proje- 
tait surtout  uneguerre  maritime,  voyant 
que,  depuis  l’arrivée  de  Gylipp,  on  ne 
devait  plus  s’attendre  sur  terre  aux  mê- 
mes succès.  Il  fit  donc  psser  à Plem- 
myrium l’armée  et  la  flotte,  et  y con- 
struisit trois  forts.  Là  furent  défiosés  la 
plupart  des  ustensiles;  là  les  vaisseaux 
légers  et  les  bàtimcns  de  cliai^  vinrent 
mettre  à l’ancre , ce  qui  fut  la  première 
et  principle  cause  de  la  prtc  de  l’équi- 
pge.  L’eau  manquait  ; on  était  obligé 
de  l’aller  chercher  au  loin , ainsi  que  le 
bois,  et  l’on  ne  puvait  sortir  sans  être 
maltraité  pr  les  cavaliers  ennemis, 
maîtres  de  la  campagne.  En  clTcl,  le 


Dh  ■ 


375 


TIIUCVUIUE  , 

liers  de  la  cavalerie  avait  été  rangé  à 
l*uliclma,  située  sur  l'OIympiuni,  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  sortir  de 
Plenimyrium  etd’infester  le  pays.  Micias 
n’ignorait  pas  que  le  reste  des  vaisseaux 
de  Corinthearrivait;ilcnvoyn  vingt  vais- 
seaux à b découverte,  avec  ordre  de  se 
mettre  en  station  dans  les  |>arages  des 
Locriens  et  de  nhégium , et  aux  abords 
de  b Sicile. 

Ciue.  5.  Cependant  Gylippe  b&lis- 
sait  b muraille  qui  traversait  Ëpijtolus, 
des  pierres  mêmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  |H)ur  leurs  propres  ou- 
vrages. Cn  même  temps  il  amenait  en 
ilehors  des  fortiGcations  les  troupes  de 
Syracuse  et  des  alliés,  cl  les  mettait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté,  se  rangeaient  en  présence.  Quand 
Gylip|)C  crut  1e  moment  favorable,  il 
commença  l'attaque.  Un  en  vint  aux 
mains,  et  l'alTaire se  (lassa  dans  l'inter- 
valle des  rciranchcmcns;  ce  qui  rendait 
inutile  b cavalerie  de  Syracuse  et  des 
alliés.  Les  Syracusains,  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée.  Gylip|ic 
assembla  scs  troupes , cl  leur  représenta 
que  ce  n’était  point  à elles-mêmes,  mais 
à lui  seul  qu’il  fallait  imputer  leur  mal- 
lieur;  qu’en  les  mettant  en  bataille  à 
réiroii  dans  res|iace  qui  séparait  les  re- 
iranchcmens,  il  s’était  été  l'usage  de  b 
cavalerie  et  des  gens  de  trait.  Il  leur  an- 
nonça qu’il  allait  de  nouveau  les  mener 
à l'ennemi.  Il  les  inviiaitàse mettre  bien 
dans  l’esprit  (|u’elles  ne  seraient  |>as  in- 
férieures en  forces;  quant  aux  dis|iosi- 
tions  de  l’Ame,  il  leur  serait  im|Ktrdon- 
nablc,  à eux  rélo|K>nnésiens  et  ftoriens, 
de  se  croire  incapables  du  vaincre  et  de 
chasser  de  leur  [laysdes  Ioniens,  des  in- 
sulaires, lu  rebut  des  nations. 

CiiAP.  G.  Le  moment  arrivé,  il  les 
mena  de  nouveau  A l'ennemi.  Nicias  et 
les  Athéniens  pensaient  de  leur  cêlé  que. 
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quand  même  ils  ne  voudraient  pas  en- 
gager r.vciion , ils  ne  |>ou valent  d’un  œil 
tranquille  voir  s’élever  et  s’achever  la 
contrevallation  de  l’ennemi.  En  elTel , il 
s’en  fallait  de  peu  qu’elle  ne  dépassât 
leurs  travaux , ut  si  elle  venait  à les  excé- 
der, ce  serait  b même  chose  pour  eux  de 
vaincre  dans  une  suite  de  corabalssans 
cc*s$e  ré|)élés , ou  de  ne  pas  combattre  du 
tout.  las  troupes  d’Athènes  s’avancèrent 
donc  à b rencontre  du  Gylip|>e.  Celui-ci , 
avant  d’attaquer,  conduisit  les  huplite.s 
plus  en  avant  des  tranclié-es  que  la  pre- 
mière fuis;  il  disposa  b cavalerie  et  les 
gensdelraildemanièruàprcndreen  (laiic 
lus  Athéniens,  et  les  {tosia  dans  un  lieu 
spacieux,  à l’endroit  où  se  lurminaient 
les  reiranchemens  des  deux  armé-us.  bi 
cavalerie,  |>endunl  l’action,  fumlit  sur 
l'aile  gauche  dus  Athéniens,  qui  lui  était 
op|ioséu,  et  b mil  en  fuite,  l’ar  suite  du 
cette  maïueuvrc,  le  reste  de  l’armé'e, 
battu  , su  retira  en  dé'sordre  dans  ses 
lignes.  Les  Syracusains  eurent  le  temps, 
b nuit  sui  vante,  etd’élever  leur  muraille 
près  de  celle  des  Athéniens,  et  du  b |)ro- 
longer  au-delà,  en  sorte  qu’ils  n’avaient 
plus  à redouter  de  la  (tari  de  l’en- 
nemi aucun  empêchement , et  qu’ils  lui 
étaient  absolument  lu  moyen  de  les 
renfermer,  même  en  gagnant  une  ba- 
taille. 

CiiAP.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Corinthe,  d’Ampracie  et  de  Lcucade,  au 
nombru  de  douze,  arriva  sans  avoir  été 
rencontré  |>ar  les  vaisseauxd’observation 
d’Athènes.  Érasinidas  de  Corinthe  lus 
commandait. llsaidèrent lesSyracusains  . 
à condui  rc  leu  rs  retranchemens  j usq  U ’a  U 
mur  transversal.  Gylipfte  partit  dans  le 
dessein  de  lever,  dans  les  autres  |rarlies 
de  b Sicile,  des  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  d’engager  dans  la  fédération  des 
villes  qui  n’avaient  encore  montré  que 
|icu  de  zèle,  ou  qui  même  n’avaient 
voulu  prendre  aucune  part  à b guerre. 
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D'uuircs  dciuilcs,  syracusains  et  coriii- 
iliicns,  fureni  dépùchés  à Lacédémone 
et  à Corinthe , |Kiur  y solliciter  encore 
une  nouvelle  armée;  elle  passerait  sur 
des  vaisseaux  de  charge,  sur  de  petits 
bâtimens,  comme  il  su  pourrait  enfin , 
pourvu  qu'elle  arrivât,  parce  que  les 
Athéniens  avaient  aussi  mandé  du  ren- 
fort. Les  Syracusains,  voulant  se  signa- 
ler dans  cette  grande  affaire,  équipaient 
une  flotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 

CiiAP.  8.  Nicias,  informé  des  opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant cbaquejour 
leuis  forces  s'accroître  et  les  siennes  di- 
minuer, envoya  de  son  côté  des  mes- 
sages à Athènes;  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
en  plusieurs  occasions,  et  cequ'il  jugeait 
alors  plus  nécessaire  que  jamais,  se 
croyant  réduit  aux  dernières  extrémités, 
et  ne  voyant  plusd'autre  moyen  de  salut 
que  le  rappel  de  l’armée  ou  l’envoi  de 
puissans  renforts.  Elans  la  crainte  que 
ceux  qu’il  dépêchait , faute  d’éloquence 
ou  d'habileté , ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à la  multitude,  ne  représentassent 
pas  Gdèlement  l’état  des  choses , il  les 
chargea  d'une  lettre,  espérant  que,  par  ce 
moyen  déjà  employé  en  plusieurs  occa- 
sions et  que  les  circonstances , devenues 
(dus critiques,  réclamaient  imfiérieuse- 
ment,  les  Athéniens,  bien  instruits  de 
sa  façon  de  penser,  sans  qu’elle  pût  être 
altérée  (lar  ceux  qui  en  feraient  le  rap- 
|K)rt , régleraient  leurs  délibérations  sur 
la  situation  réelle  des  affaires.  Ses  agens 
(wrtirent  chargés  de  sa  lettre,  aveedes  in- 
structionssurtoutcequ’ilsdevaientajou- 
ler,  et  lui-même  resta  dans  son  camp, 
faisant  en  sorte  de  n’être  plus  exposé 
qu'aux  dangers  qu'il  voudrait  bien 
courir. 

CuAP.  9.  A la  fin  de  cet  été , Évétion , 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
polis  avec  Perdiccas  et  avec  une  multi- 
tude de  soldats  thraccs.  Il  ne  put  se  ren- 


dre maître  de  la  ville;  mais  il  en  fit  faire 
le  tour  à trois  trirèmes , en  remontant  le 
Strymon,  et  il  assiégea  laplaceducêté 
de  ce  fleuve,  prenant  l'Himéréum  pour 
quartier  général.  L’été  finissait. 

Crap.  10.  L’hiver  suivant,  les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à Athènes.  Ils  ex- 
[MSèrent  tout  ce  qu’ils  étaient  chargés 
de  dire  de  vive  voix,  ré()ondirent  à 
toutes  les  demandes,  et  remirent  leurs 
dépêches.  Le  greffier  de  la  république 
s’avançant  au  milieu  de  l’assemblée, 
en  fit  lecture.  Voici  ce  qu'elles  por- 
taient : 

CuAp.  11.  « Vous  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes,ccque  nousavonsfaitjnsqu’àl’é- 
poque  actuelle  : il  est  aujourd’hui  d’une 
grande  importance  que  vous  soyez  aussi 
bien  informés  de  notre  situation  pré- 
sente, pour  en  faire  l'objet  de  vos  déli- 
bérations. Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats; 
déjà  nous  avions  construit  des  retranchc- 
mens,  dans  l'intervaHe  desquels  nous 
sommes  encore,  qu.and  Gylippe  de  La- 
cédémone est  arrivé  à la  tête  d’une  ar- 
mée tirée  du  I^loponnèse  et  de  quelques 
villes  de  la  Sicile.  Nous  l'avions  vaincu 
dans  la  première  bataille;  mais  fe  len- 
demain, somenu  d’unecavalerie  nom- 
breuse et  de  gens  de  trait , il  nous  a re- 
(wussés  dans  nos  lignes.  la  supériorité 
de  nos  ennemis  ne  nous  permet  plus  du 
continuer  les  travaux  decirconvallaiion, 
et  nous  réduit  à l’inaction.  Il  nous  est 
impossible  de  déployer  simultanément 
toutes  nos  forces,  parce  que  la  garde 
des  retranchemens  occu  (>e  une  partie  des 
troupes.  D’ailleurs,  comme  les  ennemis 
ont  cou|)é  notre  ligne  par  un  mur  à l’en- 
droit où  elle  n’était  («s  achevée,  nous  ne 
pouvons  plus  les  investir  si  nous  ne  for- 
çons leur  mur  de  contrevallation , ce  qui 
exigerait  des  forces  su(>éricures.  Ainsi , 
d 'assiégea ns,  nous  sommes  devenus  as- 
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»iégés,  au  moins  du  côté  de  Icrrc;  car, 
resserrés  par  la  cavalerie,  nous  ne  pou- 
vons avancer  dans  la  campagne. 

CuAP.  12.  < Ils  viennent  encore  d’en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une 
autre  armée,  et  Gylippe  part  lui-mème 
]X)ur  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à se 
déclarer,  et  de  tirer  des  autres,  s’il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  l’ap- 
prends, essayer  à la  fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  l’infanterie,  et  par  mer  avec 
une  flotte.  Et  que  personne  ne  trouve 
étrange  qu’ils  |>enscnt  à nous  attaquer, 
même  par  mer  ; ils  savent  que  notre 
flotte,  d’abord  si  imposante,  et  qui  n’of- 
frait que  des  vaisseaux  bien  appareillés 
et  des  équipages  sains , n’a  plus  mainte- 
nant que  des  vaisseaux  |>uurris,  pour 
avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer,  et 
des  équi|>ages  ruinés.  Nous  ne  pouvons 
mettre  les  bàtimcns  à sec  pour  les  radou- 
ber à la  vue  de  la  flotte  ennemie,  aussi 
forte  et  même  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  et  qui  se  montre  sans  cesse  dispo- 
sée à nous  assaillir.  Nulle  doute  qu’elle 
n’en  ait  le  dessein.  Il  ne  tient  qu’aux 
ennemis  de  nous  attaquer;  il  leur  est 
plus  facile  de  mettre  leurs  b&timens  à 
sec;  car  ils  ne  sont  |ias  obligés  de  se 
tenir  en  rade  contre  d’autres  vais- 
seaux. 

CiiAP.  13.  < Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé-- 
I ieure,  et  que  nous  ne  serions  |>as  forcés, 
comme  à présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pour  |>cu  quenous 
retratKliions  du  notre  garde,  nous  man- 
querons de  subsistances,  n’ayant  déjà 
que  trop  de  peine  à faire  passer  nus  cx>n- 
voisà  la  vue  de  Syracuse.  Voilà  ce  qui 
a ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner  nos 
é-quipages;  car  nos  matelots  sont  tués 
[>ar  la  cavalerie  dés  qu'ils  s’écartent 


, LIV.  vit. 
pour  aller  au  loin  ebereber  du  bois,  du 
fourrage,  de  l’eau  : quant  aux  valets, 
comme  les  deux  cam ps  sont  à la  vue  l’n n 
de  l’autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu’on  a contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux , une  partie  se  disperse  dans  les 
villes:  ceux  qu’on  a gagnés  par  l’appàt 
d’unesolde,  et  qui  croyaient  venir  plutôt 
au  pillage  qu’au  combat,  voyant  à pré- 
sent, contre  leur  attente,  et  la  flotte  et 
tout  l’appareil  guerrier  ries  ennemis,  se 
retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu’ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent , ce  qui  n’est  pas 
difficile,  car  la  Sicile  est  d’une  grande 
étendue;  d’autres,  achetant  des  esclaves 
d’Hyccara,  obtiennent  des  Iriérarques 
la  |)crmission  do  se  faire  remplacer,  et 
dès  lors  plus  de  précision  dans  la  ma- 
nœuvre. 

CiiAP.  1-t.  « Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  é-quiiiages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu’il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant, c’est  que, 
malgré  le  commandement  dont  vous 
m'avez  investi , il  n’est  |iasen  mon  |>ou- 
voir  d'obvier  à ces  inconvéniens  (car 
vous  ôtes  des  esprits  difficiles  à gouver- 
ner) , et  que  d’ailleurs  nous  ne  savons 
d’où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
é(]uipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts,  nous 
sommes  réduits  à prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenés:,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane,  maintenant 
nos  alliées,  sont  hors  d’état  de  subvenir 
à nos  besoins.  Si , (lour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l’Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  délaissent, 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas,  nous  se- 
rons ré-duits  aux  dernières  extrémités  cl 
vaincus  sans  combats.  Je  voudrais  vous 
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donner  des  nouvelles  plus  agréables; 
mais  je  ne  puis  vous  en  écrire  de  plus 
importâmes,  puisqu’il  faut  que  vous 
soyez  bien  informés  de  l’éiai  de  voire 
année  pour  en  délibérer.  D’ailleurs  je 
connais  votre  caractère  : je  sais  que  vous 
aimez  à entendre  des  mensonges  flat- 
teurs; mais  qu’ensuite  vous  en  accusez 
les  auteurs,  si  les  évéueniens  ne  répon- 
dent pas  à leurs  promesses.  J’ai  donc 
jugé  plus  sùr  de  vous  dire  la  vérité. 

Cu.Yp.  15.  « Soyez  persuadés  que 
tous,  chefs  et  soldats,  dans  l’expédition 
dont  vous  les  avez  chargés , se  sont  con- 
duits sans  reproche;  mais,  à présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Péloponnèse,  souvenez-vous  bien,  dans 
vos  délibérations,  que  vous  n’avez  ici 
que  des  forces  iusuflisantcs.  Il  luul  ou 
les  rappeler,  ou  envoyer  uneseconde  ar- 
mée de  terre  cl  de  mer,  aussi  forte  que 
la  première , avec  de  l’argent  et  beau- 
coup : il  faut  aussi  me  donner  un  suc- 
cesseur; la  néphrétiquedontjesuis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  rester  à 
mon  [loste.  Je  mérite  de  votre  part  cette 
condescendance.  Tant  que  j’ai  eu  de  lu 
santé,  je  vous  ai  servis,  souvent  avec 
bonheur,  à la  léle  de  vos  armées.  Au 
reste,  ce  que  vous  jugerez  à propos  de 
faire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
inenl  du  printemps;  point  de  lenteurs. 
Les  ennemis  de  Sicile  n’ont  pas  beau- 
coup de  chemin  à faire  pour  s’approvi- 
sionner en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  larderont,  il  est 
vrai  ; mais,  si  vous  n’y  prenez  garde,  les 
uns,  comme  précédemment,  arriveront, 
à votre  grand  étonnement;  les  autres 
vous  préviendront.  » 

CiiAP. IG .Voilà ce qu’ex()osait  la  lettre 
de  ISici.'is.  Les  Athéniens,  après  en  avoir 
entendu  lu  lecture , ne  lui  donnèrent 
(wint  de  successeur;  mais,  jusqu’à  l’ar- 
rivée des  collègues  qu’ils  lui  choisirent. 
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ils  lui  adjoignirent  deux  hommes  de 
son  armée,  Ménandre  et  Eulydème, 
pour  que,  dans  son  état  d’inûrmiié,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  toutes  les  fati- 
gues. Ils  décrétèrent  l’envoi  d’une  autre 
armée  de  terre  et  de  mer,  composée 
d’Aihéiiicns  inscrits  sur  le  râle  et  d’al- 
liés, élurent  pour  collègues  de  Nicias 
Démoslhèiie , (ils  d’Alcistliène,  et  Eu- 
rymédon,  fils  de  Théoclùs,  et  se  hâtè- 
rent d’expédier  ce  dernier  à l’approche 
du  solstice  d’hiver,  lui  remcliani  dix 
vaisseaux  et  cent  vingt  lalens  d’argent , 
et  le  chargeant  d’annoncer  à l’année 
qu’elle  recevrait  du  renfort  et  qu’on 
s’occupait  d’elle. 

Cbap.  17,  Démosthène  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  : en 
attendant,  il  songeait  aux  préparatifs. 
Il  ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de 
l'argent,  des  vaisseaux,  des  gens  de 
guerre.  Les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
en  observation  , pour  empêcher  qu’on 
ne  passât  de  Corinthe  et  du  Péloponnèse 
en  Sicile  : car  les  Corinthiens,  depuis 
le  retour  de  leurs  députés,  mieux  in- 
formés de  l’état  du  pays,  et  persuadés 
qu’ils  avaient  eu  raison  d’ex|iédier  les 
premiers  vaisseaux,  mettaient  encore 
plus  d’ardeur  dans  leurs  résolutions.  Ils 
se  disposaient  à transporter  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  charge, 
pendant  que  les  Lacédémoniens  en  ex- 
pédieraient des  autres  parties  du  Pélo- 
ponnèse, et  ils  équipaient  vingt -ciiK| 
vaisseaux  destinés  à provoquer  au  com- 
bat la  flotte  d’observation  qui  était  à 
Naupacte  : d’ailleurs  les  Athéniens  de 
Naupacte  troubleraient  moins  la  traver- 
sée du  leurs  vaisseaux  de  charge,  étant 
obligés  de  surveiller  les  trirèmes  qu’on 
leur  opposeniit. 

CuAp.  18.  D’un  autre  côté,  les  Lacé- 
démoniens SC  pié|>araieni , comme  ils 
l'avaient  auparavant  décrété , à faire 
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tinc  nouvullo  irruption  dans  l’Atrlyiie. 
Ils  Olaienl  excités  par  les  Syrncusains 
et  les  Curinlliiens  , qui  savaient  qii’A- 
tliéiies  envoyait  des  secours  en  Sicile, 
et  qui  voulaient  mettre  obstacle  à ces 
renforts  |tar  une  diversion  sur  le  |>ays 
ennemi.  Alcibiade  les  pressait,  montrait 
la  nécessité  de  furtilier  Décélie  et  de  ne 
pas  su  ralentir  sur  les  opérations  de  la 
guerre.  Mais  ce  qui  surtout  les  encou- 
rageait, c'était  la  pensée  que  les  Athé- 
niens, ayant  à soutenir  une  double 
guerre  Contre  eux  et  les  Siciliens,  se- 
raient plus  faciles  à vaincre;  que  de  plus 
leurs  ennemis  avaient  donné  l’exemple 
de  rinfraclion  des  traités.  A la  vérité, 
les  Lacédémoniens  s’accusaient  bien 
plus  eux -mêmes  de  les  avoir  violés 
dans  la  guerre  piécédenic,  puisque  les 
Tliébains,  en  pleine  (laix , étalent  entrés 
à l’Iatév: , et  parce  que  d’ailleurs  le  traité 
défenJaitd'en  ventraux  armes  contre  la 
puissance  contractante  qui  offrirait  de 
se  soumettre  à un  jugement,  et  cepen- 
dant ils  avaient  refusé  d’é-couter  les 
Athéniens  qui  les  up|ielaient  eu  Justice 
réglée.  Ils  regardaient  donc  leurs  infor- 
tunes comme  une  juste  punition  de 
celle  faute,  et  su  reprocliuienl  à eux- 
mêmes  cl  la  calaslroplie  de  l’ylos,  cl 
tous  les  autres  reveis  qu’ils  avaient 
éprouvés.  Mais,  depuis  que  les  Alliés 
niens,  sortis  de  leurs  |iorls  avec  trente 
vaisseaux , avaient  dévasté  les  campa- 
gnes d’Lpidaure  cl  del'rasies,  et  d’au- 
tres territoires;  depuis  qu’ils  étaient 
partis  de  Py  los  pour  exercer  le  brigan- 
dage, qu’ils  avaient  refusé  de  prendre 
les  voies  de  1a  justice  toutes  les  fuis  que, 
sur  des  différends  relatifs  à des  articles 
susccplibles  du  conleslalion , les  Lacé- 
démoniens les  y avaient  invilé's,  ceux-ci, 
(lersuadés  que  les  Athéniens  nuiraient 
sur  eux,  à leur  tour,  la  peine  d’une 
faute  semblable  à celle  qu’au|iaravant 
eu x-mémes  s’étaient  reprochée,  ncres- 
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piraieni  plus  que  les  combats.  Iâ!  même 
hiver,  ils  ordonnèrent  aux  alliés  de 
fournir  du  fer,  et  préparèrent  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  les  travaux 
de  forlincalions;  ils  expédièrent  aussi 
des  secours  en  Sicile  sur  des  vaisseaux 
de  charge,  et  contraignirent  les  autres 
peuples  du  Pélo|>onnèsc  à suivre  leur 
exemple.  L’hiver  finit,  cl  la  dix-hui- 
tième année  de  la  guerre  dont  Thucy- 
dide a écrit  l’Instoirc. 

CiiAP,  19.  Dès  le  commencement  du 
printemps,  les  L.-icé-démoniens  et  les 
allié-s  firent  soudain  irruption  dans  l’Al- 
lique , sous  le  commandement  d’Agis , 
fils  d’Archidamus,  roi  des  Lacédémo- 
niens. Après  avoir  dévasté  les  plaines, 
ils  fortifièrent  Décélie:  ce  travail  fut 
[varlagé  entre  les  troupes  des  différenles 
villes.  Décélie  est  située  à cent  vingt 
stades  d’Athènes,  cl  à une  dislanccégale, 
ou  du  moins  |ms  beaucoup  plus  grande 
de  la  fiéolie.  Les  constructions  établies 
dans  1a  plaine  et  dans  les  lieux  forts  |)ar 
leur  position, et  d’où  l’on  pouvait  le  plus 
aisément  nuircauxennemis,  se  voyaient 
d'Athènes.  Pendant  que  les  Pélo|K>nné- 
siens  cl  les  alliés  qui  étaient  dans  l’At- 
lique,  s’occupaient  decesrurlifiailions, 
ceux  qui  étaient  reslé-s dans  le  Pélopon- 
nèse envoyaient  des  hoplites  en  Sicile 
surdes  vaisseaux  delransporl.  Les  Licé- 
démoniens  firent  un  choix  ptirmi  les  lli- 
loles  et  les  né-odamodes , et  de  ces  deux 
elassesils  tirèrent  six  cents  hoplites  qui 
euient  pour  commandant  le  Spartiate 
Eccritus.  las  Dé-oliens  envoyèrent  trois 
cents  hoplites  que  commandaient  Xénon 
et  Micon , tous  deux  de  Thèbes , et  llége- 
sandredeTlicspies.  11$  mirent  à la  voile, 
en  parlant  duTénare , cipde  la  Laconiev 
et,  i>cu  du  temps  après,  les  Corinthiens 
envoyèrent  cinq  cents  hoplites,  les  uns 
de  Corinthe  même,  lesaulrcs  prisàhur 
solde  dans  l’Arcadie,  commandés  |>ar 
Alcxarquc  de  Corinthe.  Les  Sicyonien» 
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(ïiivoj'ùrent , avec  les  Corinthiens,  deux 
cents  hoplites  que  commandait  Sargee 
de  Sicyonc.  Les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe,  équi|>és  pendant  l’hiver,  se 
tenaient  en  station  vis-à-vis  des  vingt 
vaisseaux  d’Athènes  qui  étaient  à Nau- 
pacte,  attendant  que  les  bàtimens  de 
chaire,  sortis  du  Péloponnèse  avec  les 
hoplites,  eussent  |iassé  descètesde  l’iicl- 
lade  en  Italie;  par  cette  raison,  on  les 
avait  expédiés  d’avance  : on  espérait  que 
les  vaisseaux  de  transport  attireraient 
moins  que  les  trirèmes  l’attention  des 
Athéniens. 

CiiAP.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
rortiGaienl  Dé-célie,  les  Athéniens,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  les  côtes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
Charielès,  fils  d’Apollodore,  qui  avait 
ordre  de  (Ktsscr  à Argos,  pour  inviter, 
eonforménient  au  traité  d’alliance,  les 
hoplites  argiens  à se  rendie  sur  sa  (lotte. 
Ainsi  qu’ils  l’avaient  décrété,  ils  firent 
partir  |H>ur  la  Sicile  Démoslhènc,  avec 
soixante  vaisseaux  d’Athènes,  cinq  de 
Chios,  douze  cents  hoplites  athéniens  in- 
sciilssur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
Iles,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent  aussi 
d'autres  allié's  leurs  sujets  tout  ce  qu’ils 
purent  se  procurer  d’objets  utiles  à la 
guerre.  Démoslhène  eut  ordre,  avant 
tout,  de  se  joindre  à Charielès,  de  lon- 
ger avec  lui  les  côtes  de  la  Laconie  cl  d’y 
exercer  de  concert  des  hostilités  ; et  il  Gi 
voile  pour  Égine,  où  il  attendit  que  ce 
qui  pouvait  encore  manquer  de  lrou|ies 
lût  arrivé , et  que  Charielès  eût  pris 
avec  lui  les  Argiens. 

CiiAi’.  21 . Eu  Sic.le,  à la  mémo  épo- 
que du  printcnqis,  Oyiippe  revenait  à 
Syracuse , amenant , des  différentes  vil- 
les où  il  avait  réussi , le  plus  de  troupes 
qu’il  avait  pu  lever.  Il  assembla  lesSy- 
lacusaiiis,  cl  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
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per  le  plus  de  vaisseaux  qu’on  pourrait, 
et  li.isarder  un  combat  naval  ; qu’il  ne 
doutait  pas  qu’on  ne  fit  des  actions  di- 
gnes du  péril,  et  décisives  pour  le  succès 
de  la  guerre.  Hermocrate  le  seconda,  et 
contribua  beaucoup  à persuader  qu’il  ne 
fallait  pas  craindre  d’attaquer  les  Athé- 
niens sur  mer.  Il  représenta  que  ce  peu- 
ple lui-môme  n’avait  pas  reçu  de  ses  pè- 
res l’art  de  la  marine  comme  un  héritage 
dont  on  ne  pût  le  dépouiller;  qu’il  était 
plus  que  les  Syracusains  un  peuple  de 
terre  ferme,  contraint  par  les  Mèdes  à- 
devenir  marin  -.qu’avec  des  horamesau- 
dacieux,  tels  que  les  Athéniens,  le  moyen 
de  se  faire  redouter  était  de  montrer  une 
audace  égale  ; que  souvent  les  Athéniens, 
sans  l’em|)orter  en  force,  mais  et»  atta- 
quant avec  témérité,  remplissaient  les 
autres  de  terreur,  et  qu’ils  éprouveraient 
eux-mèmes  ce  qu’i  Is  faisaient  éprouver  à 
leurs  ennemis.  Il  était  sOr,  ajouta-t-il, 
que  si,  contre  Icuratiente,  Syracuse  osait 
opposer  ses  vaisseaux , el  le  les  effrayerait , 
et  prendrait  plusd’avantagequelcsAtlié- 
niens,  par  leur  habileté,  n’en  auraient 
sur  l’inexpérience  de  leurs  ennemis.  If 
leur  ordonna  donc  de  s’essayer  sur  leur 
flotte  sans  balancer.  Les  Syracusains, 
persuadés  par  les  discours  de  Gylippe, 
d’IIermocrate  et  de  quelques  autres,  se 
disposent  aussitôt  avec  ardeur  à livrer 
un  combat  de  mer,  et  équipent  les 
vaisseaux. 

Ch  VP.  22.  La  flotte  était  prête:  Gy- 
lippe, vers  la  nuit , à la  tête  de  toute  son 
armée  de  terre , marcha  en  personne  aux- 
lignes  de  Plemmyrium,  tandis  qu’au 
môme  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quarante-cinq  dit- 
|)ctit  port,  où  était  le  chantier,  tour- 
naient la  côte,  voulant  se  réunir  à la 
flulle  du  port  de  l’intérieur  et  attaquer 
Plemmyrium  de  concert , afln  de  jeter  le 
dé-sordic  parmi  les  Albénicos  de  deu.v 
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cAlés  à la  fuis.  Quant  à ccs  derniers,  ils 
montèrent  à In  liAtc  soixante  vaisseaux  -, 
vingt-cinq  voguèrent  à In  rencontre  îles 
trente-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port , et  le  reste  au-<lcvant  de 
ceux  qui  tournaient  la  côte  en  sortant 
du  chantier.  Aussitôt  commença  l'action 
à rrntréedu  grand  port;  long-temps  les 
deux  flottes  s’opposèrent  une  résistance 
■gale,  l'une  voulant  forcer  l'entrée,  et 
l'autre  la  défendre. 

CuAP.  23.  Cependant  ceux  des  Athé- 
niensqui  gardaient  les  forts  de  Plemmy- 
rium , descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  par  Gylippe,  qui , se  jetant, 
nu  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
lieux  petits.  Les  troupes  préposées  à la 
garde  de  ceux-ci,  voyant  qu'on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  rirent 
aucune  résistance.  Les  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort , se  sau- 
vèrent sur  les  bltimens  et  sur  un  vais- 
seau de  transport,  purent  à peine  rega- 
gner le  camp,  car  les  Syracusains,  qui 
venaienid'avoir  l'avantagedans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  flotte 
de  Syracuse  venait  d'étre  battue.  Eu  ef- 
fet, les  vaisseaux  syracusains  qui  com- 
battaient à l'entrée  du  port , y rentrant 
sans  ordre,  après  avoir  repoussé  ceux 
d'Athènes,  ets'entrechoquant  les  uns  les 
autres,  avaient  ainsi  donné  la  victoire 
aux  Athéniens.  Les  naviri^  que  ceux-ci 
mirent  en  fuite,  furent  li-s  mêmes  qui 
d'abord  lesavaient  vaincus  dans  le  port. 
Ils  en  submergèrent  onze,  et  tuèrent  la 
plupart  des  hommes,  excepté  ceux  des 
trois  vaisseaux,  qu'ils Grent  prisonniers. 
Eux-inèmes  perdirent  trois  de  leurs  bd- 
timens,  tirèrent  à terre  les  débris  des 
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vaisseaux  syracusains , dressèrent  un 
trophée  dans  un  Ilot  qui  regarde  Plcm- 
inyrium , et  retournèrent  nu  camp. 

Chap.  21.  Tille  fut  la  fortune  des 
Syracusains  dans  lu  comiKit  naval  : se 
voyant  maîtres  des  forts  de  Plemmy- 
rium,  ils  élevèrent  trois  trophées,  dé- 
truisirent l'un  des  deux  retranchemens 
qu'ils  avaient  pris , réparèrent  les  autres 
et  y mirent  garnison.  On  avait  pris  ou 
tué  bien  des  hommes  à la  défense  de  ct-s 
ouvrages;  beaucoup  de  richessc-s  en 
avaient  été  enlevi-es.  Comme  c'était  le 
magasin  des  Athéniens,  il  s'y  trouvait 
quantité  d'effets  et  de  subsistances  qui 
ap|Kirtenaient,  soit  àdes  marchands,  soit 
à des  triérarques  ; là  étaient  déposés  les 
voiles  de  quarante  trirèmes,  les  autres 
agrès,  et  trois  trirèmes  mises  à soc.  Mais 
ce  qui  fuie  plus  de  tort  à l’armée.ccfut 
la  perte  de  PIcmmyrium:  car  les  Athé- 
niens n’avaient  plus  d'abordage  sûr  pour 
l'apjiort  des  munitions;  PIcmmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  |>ouvait 
plus  se  faire  d'ini|)ortation  sans  livrer 
de  combat.  Cet  échec, qui  en  présageait 
d'autres,  effrayait  l’armée  et  la  décou- 
rageait. 

CiiAP.  25.  Les  Syr.-icusains  dépéchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux , sous  le 
commandement  d'Agatharqiie  du  Syra- 
cu.se.  L’un,  destiné  pour  le  Pélu|ion- 
nèse , y portait  des  députés  chargés 
d’exposer  quelles  csi»érances  donnait 
leur  [lositiou,  et  d’inviter  les  Péloponné- 
sieus  à pousser  plus  vivement  h)  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l’Italie,  pareequ’on  avait 
appris  qu’il  arrivait,  pour  lesAthéniens, 
des  bàtimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à l'ennemi.  Ensuite  ils  voguè- 
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rent  vers  Locrcs.  Ils  y i^iaienl  il  l'ancre, 
<|uand  un  b&tiraenl  de  Iransporl  du  Pé- 
loponnèse y aborda,  portant  des  liopliics 
lhespiens.  Les  Syracusains  les  reçurent 
à bord  de  leurs  vaisseaux , cl  reprirent , 
le  long  des  cèles,  le  ebemin  de  Syra- 
cuse. Cependant  les  Athéniens  les 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux  , près  de 
Mégarc  ; ils  prirent  un  des  bâtimens 
avec  les  hommes  qu’il  portait , mais  ne 
purent  s’emparer  des  autres,  qui  gagnè- 
rent Syracuse.  Il  y eut  aussi  dans  le  port 
une  action  de  peu  d’importance.  Près  du 
riv.ige,  les  Syracusains  avaient  fermé 
avec  des  pieux  rentrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux,  pour  que  la  flotte 
pût  se  tenir  à l’ancre  sans  craindre  Us 
attaques  des  Athéniens.  Il  s’agissait 
d’enlever  ces  pieux.  LesAthéniens  liront 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots , garni  de  parapets , cl  sur- 
monté de  tours  de  bois,  aGn  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui , montés  sur  des 
barques,  tiraient  et  arrachaient  les  pieux, 
à l'aide  de  cabestans,  en  même  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d’antres 
sous  les  eaux.  Ix;s  Syracusains,  du  haut 
des  loges  de  vaisseaux,  liraient  sur  les 
Athéniens , qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  |tarvinreiu 
à enlever  enfin  la  plus  grande  partie  des 
pieux.  Ceux  qui  étaient  c.ichés  don- 
naient le  plus  de  peine  : car  on  en  avait 
planté  qui,  ne  s’élevant  pasà  lleur  d’eau, 
devenaient  très-dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient  : on  ne  les 
apercevait  pas,  cl  l’on  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  plongeurs,  gagnés  à 
prix  d’argent,  parvenaient  à les  scier. 
Cependant  IcsSyiaciisains  en  plantèrent 
de  nouveaux.  Il  se  fit  des  deux  côtés 
bien  d’autres  tentatives,  ainsi  qu’on  de- 
vait l’allendrc  de  deux  armées  si  rappro- 
chées et  rangéies  eu  face  l’une  de  l’autre. 
On  se  harcelait , on  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  se  nuire  réciproquement.  Les 


Syracusains  envoyèrent  dans  les  villes 
une  députation  composée  de  Corin- 
thiens , d’Ampraciotes  et  de  Lacédémo- 
niens : ils  y annoncèrent  la  prise  de 
Plemmyrium , et  ce  combat  naval  où 
leur  propre  désordre,  plutôt  que  la  force 
des  ennemis,  les  avait  vaincus.  Ils  le- 
préscnlèrent  qucd’ailleiirson  conservait 
de  justes  espérances,  et  réclamèrent  des 
secouis  de  vaisseaux  et  de  troupes  de 
terre,  ajoutant  que  lesAhéniens  atlcn- 
daieut  une  nouvelle  armée , maisque  si 
on  la  prévenait  en  battant  la  première, 
la  guerre  serait  terminée.  Voilà  ce  qui 
SC  passait  en  Sicile. 

Ciup.  26.  Démoslhène  , ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu’il  devailcondiiire 
en  Sicile,  partit  d'Éginc,  et,  faisant 
voile  pour  le  Péloponnèse,  sc  joignit  à 
Chariclès  et  aux  trente  vaisseaux  d’A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  hoplites 
d’Argos  et  voguèrent  vers  la  Laconie. 
D’abord  ils  ravagèrent  une  partie  d’Êpi- 
daurc-Liméra  ; et,  prenant  terre  ensuite 
dans  la  partie  de  la  laconie  qui  regarde 
Cythère,  et  où  est  l’hiéron  d’Apollon, 
ils  ravagèrent  quelques  champs.  Dans 
ce  canton  est  un  lieu  qui  a la  forme  d’un 
isthme  : ils  le  fortifièrent,  afin  d’offrir 
un  asile  aux  Hilolcs  qui  déserteraient 
de  chez  les  Lacédémoniens , cl  un  point 
do  dé|tart  à ceux  qui  de  là,  comme  de 
Pylos , oxcrceiaient  la  piraterie.  Démos- 
thène , après  s’èlre  emparé  de  ce  poste , 
partit  pourCorcyrc;  ildevail  y prendre 
à boni  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vers 
la  Sicile.  Chariclès  attendit  que  les  for- 
tifications fussent  terminées,  y laissa 
garnison,  et  revint  à Athènes  avec  les 
trente  navires  cl  les  Argieus.  : 

CiiAP.  27.  Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à Athènes  treize  cents  |iellas- 
tes  de  CCS  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  des  Diens.  Us  avaient  dû 
partir  pour  la  Sicile  avec  Démosthène; 
mais,  comme  ils  avaient  trop  tardé,  les 
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Athéniens  résolurent  de  les  renvoyer  au 
|»ays  d’où  ils  venaient.  I>es  retenir  pour 
la  guerre  de  Décélic,  c’était  évidemment 
une  grande  charge;  car  on  donnait  à 
chacun  d’eux  une  drachme  par  jour. 
Toutes  les  truu|ies  de  l.acédémonc 
avaient  été  employées,  durant  l’été,  à 
fortifier  la  place,  et  depuis,  elle  était  oc- 
cupée (Ktrdesgarnisonsqu’y  envoyaient 
lesvilles  etqui  se  succédaient  àuntemps 
déterminé;  ce  qui  tourmentait  beau- 
coup Athènes.  Les  alTaircs  de  cette  répu- 
blique étaient  surtout  ruinées  par  les 
|iertes  qu’elle  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Jusqu’alors  elle  avait  sup- 
porté des  incursions  de  courte  durée  qui 
ne  l’empêchaient  pas,  le  reste  du  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire;  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  con- 
stamment dans  le  fort , que  quelquefois 
il  en  venait  plus  que  le  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu’une  garnison  rt^uliére  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagnepoiir  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agisse  tenait  dans 
l’AttiquccI  n’y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  n'sluits 
à la  plusdure extrémité.  Ilsétaicnt privés 
de  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  tous 
gens  de  métier,  avaient  fui;  tous  leurs 
bestiaux , toutes  Ictus  bêtes  de  somme, 
étaient  perdus.  I.a  cavalerie,  étant  jour- 
nellement occupée,  faisant  des  courses 
sur  Décélic  ou  gardant  le  territoire,  les 
chevaux , sans  cesse  fatigués  sur  un  ter- 
rain inégal , étaient  ou  blessés  ou  estro- 
piés. 

C11.VP.  28.  L'importation  des  denrées 
de  l’Eubée  se  faisait  autrefois  d’Orope 
jiar  terre,  en  traversant  Décélie,  ce  qui 
abrégeidl  le  chemin  ; mais  elle  devenait 
^dispendieuse  depuis  qu’on  était  obligii 
de  la  faire  par  mer,  on  doublant  le  cap 
Suniuin.  Ut  ville,  manquant  à la  fois  de 
tous  les  objets  qu'on  tirait  du  dehors. 
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offrait  moitis  l’aspect  d’une  cité  que 
d’un  chiltiau  fort.  I.es  citoyens  se  suc- 
cétlaient, durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts;  et  la  nuit , en 
hiver  comme  en  été , tous , excepté  les 
cavaliers,  s’épuisaient  de  fatigue,  veil- 
lant sans  cesse,  les  uns  dans  lecamp,  les 
autres  sur  les  remparts.  Mais  rien  ne  les 
accablait  plus  que  d’avoir  à soutenir 
deux  guerres  à la  fuis.  Ils  en  étaient  ve- 
nus à un  tel  point  d’opiniâtreté,  qu’a- 
vant l’événement  on  n’eût  trouvé  que 
des  incrédules,  si  l’on  eût  avancé  qu’in- 
vestis par  les  retranchemens  des  Pélo- 
|K>nnésiens,  ils  ne  vomiraient  pas  même 
alors  quitter  la  Sicile;  que  même  ils 
iraient  construire  autour  de  Syracuse , 
ville  par  elle-même  aussi  grande  qu’A- 
thènes,  dus  travaux  semblables  à ceux 
qu’on  dirigeait  contre  eux  dans  l’Alti- 
qiic;  qu'ils  offriraient  aux  regards  des 
Hellènes  étonnés  un  prodige  d’audace 
et  de  puis-sance  tellement  incroyable, 
qu’au  commencement  de  la  gticrre  on 
avait  pensi’"  que  si  les  Pélo|»onnésiens 
entraient  dans  l’Attique,  les  Athéniens 
pourraient  bien  tenir  un  ou  deux  ans, 
peut-être  trois,  mais  pas  davantage;  un 
prodige  tel,  que,  dix-sept  ans  après  la 
première  invasion  , déjà  entièrement 
épuisés  par  cette  guerre , ils  passeraient 
en  Sicile  et  se  surchargeraient  d’une  se- 
conde guerre  aussilourdequecellequ’ils 
soutenaient  encore  contre  le  Pélopon- 
nèse. Il  n’est  donc  p.ns  étonnant  qu’avec 
tout  le  mal  que  leur  causait  Décéite,  et 
toutes  les  dé|>enses  immenses  qui  leur 
survenaient , ils  fussent  dans  une  entière 
disette  d’aigent.  Au  lieu  du  tribut  ordi- 
naire , ils  imposèrent  leurs  sujets  à un 
vingt  ième  sur  les  marchandises  qui  s’ex- 
portaient par  mer,  se  flattant  d’en  retirer 
davantage.  Leu is  dépenses , bien  diffé- 
rentes de  ce  qu’elles  étaient  autrefois , 
s’étaient  considérablement  accnics  en 
pro[X)rtion  des  embarras  de  la  guerre , 
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et  ils  se  voyaient  privés  de  leurs  re- 
venus. 

Chap.  29.  Ils  renvoyèrent  donc  tout 
de  suite,  faute  d’argent  et  paréconomic, 
les  Thraces , arrivés  trop  lard  pour  se 
joindre  à Démosthèno , et  chargèrent 
Diitréphès  de  les  reconduire,  en  lui  or- 
donnant, comme  il  devait  traverserdans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l'Euripe , 
d’employer  ces  troupes,  dans  le  parapic, 
à faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu’il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  deTanagre,  il 
y fait  à la  liAte  quelque  butin  ; puis,  vers 
le  soir,  parti  de  Cbalcis  d’Eubée,  il  tra- 
verse l’Euripe,  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse,  passe,  sans  être  aperçu , 
la  nuit  dans  l’Hermaeum  situé  à seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  : elle  est  grande, 
mais  il  la  prit , parce  qu’il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s’attendaient 
pas  que  jamais  quelqu’un,  du  moins  du 
cété  de  la  mer , pût  s’avancer  contre  eux 
à une  telle  distance  dans  l’intérieur  des 
terres.  Leurs  murailles  faibles,  croulant 
en  quelques  endroits,  avaient  peu  de 
liauieur  ;et  telle  était  leursécurilé,  qu’ils 
avaient  laissé  les  portes  ouvertes.  Les 
Thraces  se  précipitèrent  dans  Mycalesse, 
pillèrent  les  maisons  et  les  hiérons , tuè- 
rent les  hommes , sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  le  jeune  3ge,  égoigeant  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux , ntassacrant 
femmes,  enfans,  tout  jusqu’aux  bétes 
de  somme  et  autres  animaux  qu  'i  Is  aper- 
cevaient : car  les  Thraces,  à l’exemple 
des  peuples  les  plus  barbares,  se  com- 
plaisent dans  le  carnage  quand  le  succès 
les  enhardit.  La  désolation  était  à son 
comble  ; la  destruction  et  la  mort  appa- 
raissaient sous  toutes  les  formes.  Ils 
tombèrent  sur  l’école,  une  des  plus 
considérables  du  pays  : les  enfans  ve- 
naient d’y  entrer;  ils  furent  tous  (for- 
gés. Jamais  désastre  plus  grand  ni 


, LIV.  Ml. 

plus  inattendu  ii’aflligea  une  ville  tout 
entière. 

Cbap.  30.  LesThébains,  consternés , 
accourent,  rencontrent  les  Thraces  en- 
core peu  éloignés , les  épouvantent , leur 
arrachent  le  butin , les  mettent  en  fuite, 
et  les  poursuivent  sur  les  bords  de  l’Eu- 
ripe  chalcidique , et  sur  divers  points  de 
la  céte,  où  étaient  à l’ancre  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  amenés.  Le  moment  de 
regagner  ces  vaisseaux  fut  celui  où  les 
Thraces  perdirent  le  plus  de  monde, 
soit  parce  que  le  grand  nombre  ne  savait 
pas  nager,  soit  parce  que  les  guerriers 
restés  sur  les  bfttimens  étaient  allés,  à la 
vue  de  ce  qui  se  passait  à terre , station- 
ner à quelque  distance  de  la  jetée  : car 
jusr{ue  là,  du  moins,  les  Thraces,  dans 
leur  retraite , tantôt  courant  en  avant , 
tantôt , selon  l’usage  du  pays  , se  réu- 
nissant et  faisant  volte-face,  s’étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bains,  qui  furent  les  premiersde  l'armée 
à lescliarger  : en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même,  où  l’on  avait  surpris  des 
traîneurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante , tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru  à Mycalesse , n’eurent  à 
regretter  que  la  perte  de  vingt  hommes , 
parmi  lesquels  Scriphondas,  l’un  des 
béotarques.  Dans  cette  poursuite,  les 
Mycalessiens  perdirent  encore  des  leurs. 
Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse;  évé- 
nement qui , en  raison  de  l’étendue  de 
cette  ville,  fut,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  le  plus  déplorable  de  tous. 

CiiAP.  31 . Démosthène , après  la  con- 
struction du  fort  qui  l’avait  occupé  eu 
laconie,  était  donc  allé  à Corcyrc.  Ayant 
trouvé  dans  l'Ëlide,  à Phia,  un  vais- 
seau à l’ancre  qui  devait  |>orter  en  Si- 
cile les  hoplites  de  Corinthe , il  le  brisa  ; 
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mais  les  hommes  édiappèreni , prirent 
un  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
route.  Il  alla  ensuite  ï Zacyntlie  et  à 
Céphallénie,  y reçut  des  hoplites,  et 
manda  de  Nau  pacte  une  partie  des  lles- 
séniens.  Delà,  passant  sur  le  continent 
opposé  de  l’Acarnunie,  il  vint  à Aly- 
zia  et  à Anactorium , qu’occupaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  Kurymédun  le  rencontra;  il  re- 
venait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé 
en  hiver  porter  de  l’argent  à l’armée. 
Il  lui  donna  des  nouvelles  de  cette  Ile, 
et  lui  raconta  ce  qu’on  lui  avait  dit 
dans  sa  navigation,  que  les  Syracusains 
avaient  pris  Plemmyrium.  Conon  , qui 
commandait , vint  aussi  les  trouver,  et 
leur  apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux 
de  Corinthe , qui  stationnaient  vis-à-vis 
d’eux  et  les  observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu’avec 
les  dix-huit  qu’il  avait,  il  ne  pouvait 
se  mesurer  contre  les  vingt -cinq  des 
Corinthiens.  Démoethène  et  Eiirymé- 
don  firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs 
vaisseaux  les  plus  légers  , pour  les 
joindre  à la  flotte  de  Nau  pacte,  et  s’oc- 
cu()ércnt  du  rassemblement  des  troupes. 
Eurymédon  fit  voile  pour  Corcyre,  or- 
donna aux  liabitans  de  cette  ile  d’équi- 
per quinze  vaisseaux , et  fit  des  levé-cs 
d’hoplites  ; car  déjà  commandant  avec 
Démosthène , il  changeait  de  route , 
d’après  l’élection  qu’on  avait  faite  de 
lui.  Déinostliénc  rassembla , de  diverses 
places  de  l’Acirnanic,  des  frondeurs  et 
des  gens  de  trait. 

CiiAP.  32.  Les  députés  de  Syracuse, 
partis , après  la  prise  de  Plemmyrium , 
pour  demander  aux  villes  des  secours, 
en  avaient  obtenu,  et  étaient  près  d’a- 
mener les  troupes  qu’ils  venaient  de 
lever.  Nicias  le  sut  ; il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  trouvaient  sur  la 
1. 


, m.  vu.  385 

route,  chez  les  Centoripes  alliés,  chez 
les  Alicycéens,  et  en  d’autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  |kis- 
sage  à ces  députés,  qui  n’avaient  pas 
d’autre  chemin  à prendre  après  le  re- 
fus des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens 
étaient  en  mardic  quand , à cette  solli- 
citation, les  Sicules  leur  dressèrent  trois 
embuscades,  fondirent  sur  eux  tout-à- 
coup  lorsqu’ils  étaient  dans  une  pleine 
sécurité,  et  en  tuèrent  environ  huit 
cents  : de  ce  nombre  furent  tous  les 
députés,  à l’exception  d’un  seul,  qui 
était  de  Corinthe.  Celui-ci  se  mit  à la 
tète  des  liommes  qui  écliappèrent , au 
nombre  de  quinze  cents,  et  les  con- 
duisit à Syracuse. 

CiiAp.  33.  Dans  ces  mêmes  jours,  de 
Camarinc,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites , trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d’archers. 
Ceux  de  Géla  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  liomntes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  ar- 
chers. Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Si- 
cile presque  entière,  à l’exception  des 
Agrigentins,  qui  gardaient  la  neutra- 
lité, tandis  que  les  autres,  restés  jus- 
qu’alors en  suspens , se  réunissaient  en 
leur  faveur  contre  les  Athéniens.  Mais 
les  Syracusains,  après  l’échec  qu’ils 
venaient  de  recevoir  chez  les  Sicules, 
différaient  l’attaque.  Quant  à IVnnos- 
thène  et  Eurymédon,  dès  que  l’armée 
de  Corcyre  et  du  continent  fut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troujies 
le  golfe  d’Ionie,  abordèrent  au  pro- 
montoire d'Iapygie,  de  là  mirent  à la 
voile,  prirent  terre  aux  Chérades,  Iles 
iapygiennes , et  emmenèrent  sur  leurs 
vaisseaux  quelques  gens  de  trait,  lapy- 
ges  Messapiens , au  nombre  de  cent  cin- 
quante. Ce  peuple  était  gouverné  (xir 
Artas,  avec  qui  les  généraux  athéniens 
rcnonvclérent  une  ancienne  alliance  et 
qui  leur  donna  ce  renfort.  Ils  .arrivèrent 
25 
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à MiHaponie  en  Italie , obtinrent  des 
habitans,  à titre  d'alliés,  trois  cents 
hommes  armés  de  javelots  et  deux  tri- 
rèmes , les  prirent  avec  eux  et  suivirent 
la  c6tejus(|u’à  la  Thuriatide,  où,  dans 
une  insurrection,  la  faction  qui  leur 
était  contraire , venait  de  succomber. 
Ils  s’y  arrêtèrent  pour  faire  la  revue  de 
leurs  troupes,  reconnaître  s’il  leur  en 
manquait , et  engager  les  Thuriens , 
puisque  la  fortune  les  favorisait , à les 
seconder  avec  vigueur , et  à n’avoir 
d’autres  amis  et  ennemis  que  les  amis 
et  ennemis  des  Athéniens. 

CiiAP.  34.  Ceux  des  Péloponnésiens 
qui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Naupactc  pour  favoriser  le  passage  de 
vaisseaux  de  charge  allant  en  Sicile,  se 
disposaient  à un  combat  naval.  Après 
avoir  éviuipé  encore  d’autres  vaissetiux , 
de  manière  que  leur  flotte  n’était  que 
de  (>eu  inférieure  à celle  des  Athéniens , 
i Is  jetéren  1 1 'ancre  sous  Éri  née  d’Achaîe, 
dans  la  Rhypique.  Ce  lieu,  où  ils  sta- 
tionnèrent, a la  forme  d’un  croissant  : 
l'infanterie  de  Corinthe  et  des  alliés  en 
garnissait  les  deux  pointes  ; la  flotte , 
rommandé-e  par  le  Corinthien  Polyan- 
thés,  était  au  milieu  et  fermait  le  golfe. 
I-es  Athéniens , partant  de  Naupacte 
avec  trente  vaisseaux  commandés  par 
Diphilus , vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D’abord  les  ennemb  ne  firent  au- 
cun mouvement;  mais  quand  ils  jugè- 
rent le  moment  favorable,  le  signal  fut 
donné,  il  s’avancèrent  : l’action  s’en- 
gagea. Long-temps  les  deux  flottes  s’op- 
posèrent l’une  à l’autre  une  égale  résis- 
tance. Enfin  trois  vaisseaux  de  Corinthe 
furent  brisés  ; aucun  de  ceux  des  Athé- 
niens ne  coula  bas,  mais  sept  furent 
mis  hors  d’état  de  tenir  la  mer,  ayant 
reçu  des  coups  d’éperon , et  les  vais- 
seaux corinthiens,  garnis  de  plus  lon- 
gues oreilles,  leur  ayant  brisé  leurs 
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avans.  L’inue  de  cette  journée  fut  dou- 
teuse; l'un  et  l'autre  parti  s’attribua  la 
victoire.  Cependant  les  Athéniens  res- 
tèrent maîtres  des  débris  des  vaisseaux 
ennemis;  et,  comme  le  vent  poussait  à 
la  haute  mer  et  que  les  Corinthiens  ne 
revinrent  plus  à la  charge , on  se  sépara . 
Il  n’y  eut  pas  de  poursuites  ; un  ne  fit 
pas  de  prisonniers.  Les  Corinthiens  qui 
s’étaient  battus  près  de  la  côte,  n’eurent 
pas  de  peine  à se  sauver.  Du  côté  des 
Athéniens,  il  n’y  eut  aucune  perte  de 
vaisseaux.  Dès  que  ceux-ci  furent  ren- 
trés à Naupacte,  les  Corinthiens  dres- 
sèrent un  trophée,  comme  vainqueurs, 
parce  qu’ils  avaient  mis  plus  de  vais- 
seaux hors  de  combat , et  ne  croyant 
pas  avoir  été  vaincus  par  cela  seul  que 
leurs  ennemis  ne  s’estimaient  p.is  vain- 
queurs : car  les  Corinthiens  croyaient 
triompher  s’ils  n’éprouvaient  pas  une 
entière  défaite,  et  les  Athéniens  se 
croyaient  vaincus  s’ils  ne  remportaient 
une  victoire  décidée.  Mais  bientôt  les 
Péloponnésiens  se  retirèrent  , et  leur  ar- 
mée se  dis|>ersa  : les  Athéniens  alors, 
en  qualité  de  vainqueurs,  élevèrent  un 
trophée dansl’Achaîe, à la  dislanced’cn- 
viron  vingt  stades  d’Érinée,  où  station- 
nait la  flotte  de  Corinthe.  Telle  fut  l’is- 
sue du  combat  naval. 

CuAP.  33.  Les  Thurietis,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots,  étaient  près  de  joindre 
Démoslhène  et  Eurymèvlon.  Ces  géné- 
raux donnèrent  ordre  à la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jus(]u’au  territoire  de  Cro- 
tone.  Eux -mômes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  de  terre 
sur  les  bords  du  Sybaris,  les  condui- 
sirent par  1a  Thuriatide.  Ils  étaient  par- 
venus au  fleuve  llylias,  quand  les  Cru- 
tuniates  leur  envoyèrent  déclarer  qu’ils 
ne  donneraient  pas  volontairement  pas- 
sage à l’armée  sur  leur  territoire.  Les 
Athéniens  alors  descendirent  vers  la 
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mer,  à l’enibouchure  de  l'IIylias,  cl 
y pssèrent  la  nuit.  Leur  flolle  y vint 
au-devant  d'eux.  Ils  la  montèrent  le  len- 
demain , rasèrent  la  cèle , prenant  terre 
devant  chacune  des  villes , excepté 
celles  des  Locriens,  cl  arrivèrent  enfin 
à Pélra,  place  du  territoire  des  Rhé- 
giens. 

CiiAP.  56.  Cependant  les  Syracusains, 
apprenant  qu’ils  étaient  en  mer,  réso- 
lurent de  hasarder  encore  un  combat 
cl  sur  mer  et  sur  terre,  avec  l’armée 
qu’ils  avaient  rassemblée  dans  le  des- 
sein de  prévenir  l’arrivée  du  renfurt. 
Ils  firent , dans  la  construction  de  leurs 
vaisseaux , des  changemens  dont  le  pré- 
cédent combat  avait  démontré  la  néces- 
sité : ils  rendirent  les  proues  plus  courtes 
et  plus  fortes , y fixèrent  des  oreilles  plus 
épaisses,  et  à ces  oreilles  ils  adaptèrent , 
le  long  des  parois  des  vaisseaux , des 
élançons  do  six  coudées  en  dedans  et 
en  dehors  : c’était  ainsi  que  les  Corin- 
thiens, pour  le  combat  de  Maupacie, 
avaient  ajusté  les  proues  de  leurs  bflli- 
mens.  Les  Syracusains  se  promettaient 
I.a  supériorité  sur  les  navires  athéniens, 
moins  renforcés  et  faibles  de  la  proue, 
parce  que  leur  usage  était  d’attaquer, 
non  en  s’avançant  de  front  contre  les 
proues  des  ennemis,  mais  en  les  pre- 
nant par  le  flanc.  Ils  croyaient  aussi 
qu’il  leur  serait  avantageux  de  com- 
battre dans  le  grand  port,  où  l’espace 
serait  étroit  pour  un  grand  nombre  de 
vaisseaux;  qu’en  donnant  de  la  proue, 
et  présentant  l’attaque  arec  de  larges  et 
solides  éperons , contre  des  vaisseaux 
qui  manquaient  d’épaisseur  et  de  soli- 
dité, ils  en  briseraient  sans  peine  les 
avans;  que , dans  un  espace  resserré,  les 
Athéniens  ne  pourraient  ni  tourner  la 
flolle,  ni  s’ouvrir  un  passage  à travers, 
manoeuvre  dans  laquelle  ils  mettaient 
la  plus  grande  confiance.  Tous  leurs  ef- 
forts seraient  employés  à ne  pas  laisser 


rompre  leur  ligne,  que  le  |>eu  d’espace 
préserverait  d’ailleurs d’étre  tournée.  Ils 
emploieraient  avec  succès  la  manœuvre 
qui,  dans  le  premier  combat,  avait  |>aru 
ignorance  de  la  part  des  pilotes , laquelle 
consistait  à heurter  proue  contre  proue  : 
les  Athéniens  repoussé-s  ne  pourraient 
reculer  que  vers  la  terre,  à la  hile, 
dans  un  lieu  resserré,  dans  un  camp, 
lisseraient,  eux  Syracusains,  maitres 
du  reste  du  port  ; et  les  Athéniens,  dans 
le  cas  où  ils  seraient  forcés,  se  (lorlc- 
raient  dans  un  lieu  étroit  (le  Hychoi), 
tombant  |iéle-méle  les  uns  sur  Icsautres  : 
di-sordrc  qui , dans  toutes  les  batailles 
navales,  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusuins  auraient  ravantage  de  s’élan- 
cer de  la  pleine  mer  à l’attaque,  et  de 
reculer  ensuite  ù leur  gré,  les  Athéniens 
ne  pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l’cnceinto  du 
|Hirt,  position  d’autant  plus  critique 
qu’ils  auraient  contre  eux , et  Plemmy- 
rium  et  l’entrée  resserrée  du  port. 

Chap.  37.  Les  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à leurs  connaissances  et  à 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval,  attaquèrent  à la 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  la 
flotte.  Gylippe,  un  |ieu  avant  que  les 
vaissi'aux  se  missent  en  mouvement , 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athé- 
niens sur  toute  l’étendue  qui  regarde  la 
ville;  tandis  que,  de  l’autre  côté  de  ces 
ouvrages,  accourait , par  son  ordre,  tout 
ce  qu’il  y avait  à l’OIympiumd’hoplites , 
de  cavalerie  et  de  troupes  higères.  Aussi- 
tôt après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux 
des  Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athé- 
niens, qui  d'abord  s’attendaient  à ne 
voir  agir  que  les  troupes  de  terre,  furent 
troublés  en  voyant  aussi  tout-à-coup  la 
flotte  s’avancer.  Les  uns  se  mettaient  en 
35. 
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bniaille  sur  I«  mur,  les  aulres  en  avant  ; 
d’autres  marchaient  contre  la  cavalerie 
Pt  les  gens  de  irait , qui  s’avançaient  ra- 
pidement de  rolympium  ei  des  envi- 
rons; d’autres  à la  fuis  montaient  sur 
les  vaisseaux  el  portaient  du  secours  sur 
la  côte.  Dès  que  les  bâiimens  furent  gar- 
nis de  troupes,  on  les  conduisit  à l’en- 
nemi au  nombre  de  soixante-quinze. 
Les  Syracusains  en  avaient  à peu  près 
quatre-vingts. 

Chxp.  58.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  fit  que  se  charger, 
se  repousser , s’essayer  réci  proquement , 
sans  avantage  décidé  de  part  et  d’autre 
(si  ce  n’est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens), 
el  l’on  se  sépara.  En  même  temps  l’ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s’éloigna 
de  la  circonvallation.  Le  lendemain , 
les  Syracusains  se  tinrent  en  repos , 
sans  laisser  pénétrer  leurs  intentions. 
Les  forces  s’étant  montrées  égales  sur 
mer,  Nicias  s’attendait  à voir  les  en- 
nemis recommencer  l’attaque.  Il  obli- 
gea les  Iriérnrques  à faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert , 
el  ordonna  de  mettre  à l’ancre  des  bftli- 
mens  de  charge,  en  avant  des  palis  qu’il 
avait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux  qui,  de  la  sorte,  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  Il  dis- 
posa ces  bftlimens  à deux  plèihres  l’un 
de  l’autre , pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d’où  ils  retourneraient  è loisir  au  com- 
bat. Ces  travaux  occupèrent  les  Athé- 
niens tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent 
qu’è  la  nuit. 

Chap.  59.  Le  lendemain,  de  meil- 
leure heure  que  la  veille,  les  Syracusains 
firent , par  terre  et  par  mer,  une  attaque 
semblable  à la  précédente.  Les  deux 
flottes,  en  présence,  passèrent  encore 
une  grande  partie  de  la  journée  à se  har- 
celer; mais  enfin  Ariston  de  Corinthe, 
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fils  de  Pyrrichus,  le  meilleur  pilote  qui 
fût  à Syracuse,  conseilla  aux  comman- 
dansde  la  flotte  d’envoyer  ordre  à ceux 
qui , dans  lu  ville , étaient  chargés  de  la 
police,  d’établir  à la  hète  un  marché 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d’obliger  les 
marchands  à y apporter  en  vente  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  comestibles  : les  gens 
de  la  flotte  descendraient , prendraient 
sur-le-champ  un  repas  près  des  vais- 
seaux , et  presque  aussitôt  après  feraient 
une  seconde  attaque  à laquelle  les  Athé- 
niens seraient  loin  de  s’attendre. 

Cbap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l’ordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  poupe,  sc 
rapprochèrent  de  la  ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croyant  qu’ils  se  retiraient  par  faiblesse, 
descendirent  à terre,  et  s’occupèrent  à 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d’autres 
soins  encore , pensant  bien  n'avoir  plus 
à combattre  du  reste  de  la  journée.  Mais 
tout-à-coup  les  Syracusains  appareillent 
et  s’avancent  une  seconde  fois.  Les  Athé- 
niens , dans  le  plus  grand  trouble , en- 
core à jeun  la  plupart,  montent  sans 
ordre  sur  la  flotte,  et  ne  viennent  qu’a-  ' 
vec  peine  à la  rencontre.  Pendant  quel- 
que temps  on  reste  dans  l’inaction , on 
s’observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant 
pas  à propos  de  s’épuiser  eux-mêmes, 
restant  dans  le  même  lieu  et  s’y  excé- 
dant de  fatigue,  sc  décident  enfin  à ne 
plus  différer  l’attaque  ; il  s’animent  mu- 
tuellement; ils  engagent  l’action.  Les 
Syracusains  les  reçoivent , et , frappant 
de  la  proue,  comme  ils  l’avaient  ré- 
solu, brisent  à coups  d’éperon  l’avant 
de  leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d’une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  eurent  bien  plus  à souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  elles 
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lasaienl  les  flancs,  en  accablant  de  traits 
les  équipages. 

Chap.  41.  Enfin  ceux  de  Syracuse 
remportèrent  une  victoire  complète.  Les 
Athéniens,  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station , en  passant  entre  leurs 
bâtimens  de  charge.  Les  Syracusains 
ne  les  poursuivirent  pas  jusqu’à  ces 
bâtimens  : les  antennes  suspendues  au- 
dessus  des  espaces  intermédiaires  pr 
lesquels  on  pouvait  entrer,  et  qui  por- 
taient des  dauphins  de  plomb,  les  en 
empêchaient.  Deux  vaisseaux  syracu- 
sains qui  osèrent  s’en  approcher  avec  lu 
confiance  que  donne  la  victoire,  furent 
très-endommagés , et  même  l’un  des 
deux  fut  pris  avec  les  hommes  qu’il 
portait.  Les  Syracusains  avaient  coulé 
bas  sept  vaisseaux  d’Athènes,  en  avaient 
maltraité  beaucoup  d’autres,  avaient 
pris  et  tué  des  hommes.  Ils  se  retirè- 
rent , et  célébrèrent  pr  des  trophées 
leur  double  victoire.  Dès  lors  ils  avaient 
l’intime  conviction  qu’ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  sur  mer;  ils  croyaient 
même  qu’ils  se  rendraient  maîtres  de 
l’armée  de  terre , et  se  dis|K«aicnt  à 
une  nouvelle  attaque  sur  les  deux 
élémens. 

Chap.  42.  Sur  ces  entrefaites  app- 
raissent  Démosthène  et  Eurymédon  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens : soixante-treize  vaisseaux , y com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille  ho- 
plites d’Athènes  et  des  alliés,  nombre 
de  Barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d’un  formidable  apprcil. 
A cet  aspect,  les  Syracusains  sont  con- 
sternés ; verront-ils  jamais  un  ternie  à 
Icuis  maux?  seront-ils  jamais  délivrés 
de  tant  de  dangers?  Ils  en  doutaient, 
voyant  que,  malgré  les  fortiGojtions 
qu’on  opposait  aux  Athéniens  à Décélic, 
il  arrivait  encore  une  armée  tout  aussi 
forte  que  la  première,  et  qu’ Athènes 
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déployait  en  tout  lieu  des  forces  impo- 
santes. L’armée  primitive  des  Athéniens 
venait  de  recevoir,  eu  égard  à son  triste 
état,  un  grand  accroissement  de  forces. 
Démosthène,  voyant  l’état  des  choses, 
sentit  qu’il  ne  devait  ni  prdre  de  temp, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Nicias. 
Terrible  à son  arrivée,  ce  général , au 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains , ayant  pssé  tout  l'hiver  à Catanc, 
avait  prdu  dans  l'opinion,  et  avait 
donné  à Gylipp  et  à l'armée  du  Pélo- 
(xinnèsc  le  temps  de  le  prévenir.  Les 
Syracusains  n’auraii'nt  ps  même  de- 
mandé ce  renfort , si  Nicias  les  eût  d’a- 
bord attaqués  ; ils  n’eussent  été  détrom- 
pés et  convaincus  de  leur  faiblesse  qu’au 
moment  même  où  ils  se  seraient  trou- 
vés investis,  et  si  alors  ils  eussent  de- 
mandé du  secours,  ils  n’en  auraient 
ps  tiré  le  même  avantage.  Telles  furent 
les  réflexions  de  Démosthène  : prsuadé 
qu’il  ne  praitrait  jamais  plus  formi- 
dable à l’ennemi  que  le  premier  jour 
de  son  arrivée , il  voulut  profiter  de  l’ef- 
froi qu’inspirait  la  présence  de  la  nou- 
velle armée.  Il  voyait  que  les  Syracu- 
sains n’avaient  élevé  qu’un  simple  mur 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  les 
investir,  et  que,  pur  l’enlever  aisément 
et  sans  qu’on  osât  résister,  il  ne  fallait 
que  se  rendre  maître  de  1a  montée  d’E- 
piples,  et  en  outre  du  camp  qui  s’y 
trouvait  placé.  Il  se  hâta  donc  de  ten- 
ter l’entreprise,  croyant  abréger  ainsi 
la  durée  de  la  guerre.  S'il  réussissait, 
il  entrait  à Syracuse;  sinon,  il  ramène- 
rait l’armée,  sans  prdre  inutilement 
les  troupes  engagées  dans  l’expédition 
et  ruiner  la  république  entière.  Les 
Athéniens  donc  sortirent  de  leurs  re- 
tranchemens,  et  ravagèrent  le  territoire 
que  baignait  l’Anapus.  Ils  eurent . 
comme  aupravant , la  supriorité  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syracusains 
ne  leur  opposèrent,  d’un  côté  ni  de 
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l'auire,  aucune  r&istance  : il  ne  sorlil 
contre  eux  que  la  cavalerie  et  les  gens 
de  trait  de  l’Olympium. 

Ciup.45.Démosihène  ensuite  voulut 
tenter  l'attaque  du  mur  de  contrevalla- 
tion avec  des  machines  de  guerre  : il  les 
fit  avancer;  mais  elles  furent  brilléespar 
tes  ennemis , qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  scs  troupes 
.attaqua  sur  divei-s  points,  et  fut  re- 
ixmssé.  Ne  croyant  pas  devoir  perdre 
plus  de  temps,  il  persuada  à Nicias  et 
aux  autres  commandans  d’attaquer  lïpi- 
poles.  Il  jugeait  impossible,  fiendant  le 
jour,  de  s’avancer  et  de  franchir  la  hau- 
teur sans  être  aperçu;  il  ordonna  aux 
soldais  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
cinqjuurs;ei,  prenant  avec  lui  fesappa- 
reilleurs,  les  maçons,  tous  les  gens  de 
trait,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
SC  retrancher  si  l’on  avait  l’avantage,  H 
marcha  sur  Épipolesàla  première  veille, 
avec  Eurymédon,  Ménandre  et  toute 
l’armée.  Nicias  demeura  dans  les  re- 
tranchemens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
on  monta  par  Euryèle,  sans  être  décou- 
vert par  les  gardes  avancées  ; on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  : quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'Épipolcs.  Il  y 
en  avait  trois  dans  les  fortifications 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l’arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté,  formaient  la  première  garde 
d’Épipoles.  Ceux-ci  accourent  ; Démos- 
thëne  et  les  Athéniens  les  rencontrent, 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense, 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  {Miint  laisser  refroidir 
l’ardeur  du  soldat , et  afin  de  terminer 
l’affaire  qui  les  amenait.  D’autres,  en 
même  temps,  s’emparaient  d’emblée 
des  premiers  travaux  abandonnés  par  la 
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garde,  et  en  arrachaient  les  créneaux. 
Les  Syracusains  et  leurs  alliés,  Gylippe 
et  ses  soldats,  sortirent  des  fortiGcations 
avancées.  Comme  on  ne  s'était  pas  at- 
tendu, pendant  la  nuit,  à une  entreprise 
aussi  audacieuse,  les  troupes  combat- 
tirent timidement,  sc laissèrent  forcer, 
cl  d’abord  firent  retraite.  Les  Athéniens 
s’avançaient  en  désordre,  comme  vain- 
queurs et  impatiens  d’achever  de  rom- 
pre à l’instant  tout  ce  qui  tenait  encore, 
dans  la  crainte,  s’ils  laissaient  à l’en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître,  qu’il 
ne  parvint  à se  rallier.  Les  Béotiens  les 
premiers  leur  opposèrent  de  la  résis- 
tance, les  chargèrent,  les  firent  recu- 
ler, les  mirent  en  fuite. 

CuAP.  44.  Dès  lors  les  Athéniens  fu- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur 
trouble  devint  tel,  que  ni  eux  ni  leurs 
adveisaires  ne  pouvaient  aisément  expli- 
quer ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jour, 
ceux  qui  se  trouvent  à une  affaire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n’a  connaissance,  et 
encore  une  connaissance  imparfaite, 
que  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  : le 
moyen  donc  que,  dans  un  combat  de 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui,  dans 
celle  guerre,  ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables,  on  puisse  savoir 
nettement  ce  qui  s’est  passé?  A la  vérité 
la  lune  brillait  : mais  on  se  voyait  les 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir 
à cette  clarté  : on  apercevait  bien  la 
forme  des  corps , mais  non  de  manière  à 
distinguer  l’ami  de  l’ennemi.  Des  hopli- 
tes des  deux  |>ariis  se  trouvaient,  non 
en  petit  nombre,  resserrés  dans  un  es- 
pace étroit.  Des  corps  athéniens  étaient 
déjà  vaincus,  tandis  que  d’autres  s’a- 
vançaient n’ayant  p.as  encore  donné. 
Du  reste,  de  leur  armée,  une  partie  ve- 
nait de  monter,  une  autre  arrivait.  Ils 
ne  savaient  où  aller;  car  déjà,  la  fuite 
étant  décidée,  le  trouble  était  gihiéral'. 
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vl  difficilemeni  se  reconnaissaii-oii  à 
la  voix.  I.és  Syracusains  et  les  alliés 
victorieux  s'animaient  les  uns  les  au- 
tres à grands  cris,  n’ayant  (as  d’autres 
signaux  à donner  dans  l’obscurité,  et  en 
même  temps  recevaient  vigoureusement 
ce  qui  se  portait  contre  eux.  Mais  les 
Athéniens  se  cherchaient  eux-mémes, 
et  tous  ceux  qu’ils  rencontraient , même 
amis,  ils  les  prenaient  pour  des  ennemis 
à la  poursuite  de  ceux  des  leurs  qui 
fuyaient.  Faute  d’autres  moyens  de  se 
reconnaître,  ils  sc  demandaient  à cha- 
t|ue  instant  le  mot  de  ralliement,  et  en 
le  demandant  tous  à la  fois,  ils  se  je- 
taient eux-mêmes  dans  une  extrême 
oonfusion  et  apprenaient  ce  mot  aux 
ennemis;  mais  ils  n’apprenaient  pas  de 
même  celui  des  Syracusains,  qui,  vic- 
torieux et  non  dispersés,  avaient  moins 
de  peine  à se  reconnaître.  Se  trouvaient- 
ils  en  force,  l’ennemi  qu’ils  rencon- 
traient et  qui  savait  le  mot , leur  (H.'ha|i- 
|>ait  : mais  si  eux-mêmes  ne  répon- 
daient pas,  un  les  massacrait.  Ce  <pii 
leur  nuisit  le  plus,  ce  fut  le  chant  du 
péan  , qui , à peu  près  le  même  des 
deux  côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude. 
Ixs  Argiens,  les  Curcyréens,  et  tout 
ce  qu’il  y avait  de  Doriens  dans  l’armée 
d’Athènes,  ne  («uvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens , qu’effrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis.  Le  désordre 
line  fuis  mis  entre  eux  , partout  où  ils 
se  rencontraient , ils  ne  s’en  tenaient 
plus  à s’effrayer,  ils  se  chargeaient  : on 
se  battait  amis  contre  amis,  citoyens 
«•ontre  citoyens,  et  l’on  avait  peine  à 
sc  séparer.  La  descente  d’Fpi|>oles  étant 
étroite,  la  plupart,  |>oursuivis,  se  je- 
taient du  haut  des  roches  escarpées  et 
périssaient.  Ceux  qui , sans  accident , 
parvinrent  à descendre  dans  la  plaine , 
se  sauvèrent  presque  tous  à leur  camp, 
surtout  les  soldats  de  la  première  ar- 
mée, qui  connaissaient  mieux  le  \iays  ; 
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mais  plusieurs  des  derniers  arrives,  se 
trompant  de  chemin  , errèrent  çà  et  là 
dans  les  champs.  Le  jour  venu',  la  ca- 
valerie syracusaine  les  poursuit , les 
enveloppe , les  mas.sacre 

CiiAp.  da.  Le  lendemain,  les  Syra- 
cusains dressèrent  deux  trophées  : l’un 
à Épipolcs,  par  où  les  ennemis  étaient 
montés;  l’autre  à l’endroit  où  les  Béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  d’enlever  les  morts.  Eux  cl 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d’hom- 
ims , mais  encore  plus  d’armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  pi'é- 
cipiter,  sans  Iwuclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers,  les  uns  avaient  péri , 
d’autres  s’étaient  sauvés. 

CiiAP.  4C.  Animés  par  un  succès  ines- 
|»éré,  les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage , et  envoyèrent  Sica- 
nus,  avec  quinze  vaisseaux,  à Agri- 
gente,  pour  gagner  à leur  |>arti  celle 
république,  déchirée  par  des  factions, 
tandis  que  Gylippc  parcourait  une  se- 
conde fois  l’intérieur  de  la  Sicile,  |>our 
en  amener  des  trou[ies.  Depuis  l’affaire 
d’Iîpipoles,  ils  espéraient  enlever  devive 
force  les  reiranchemens  de  l’ennemi. 

CiiAP.  17.  Cc()cndanl  les  généraux 
athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu’ils  venaient  d’éprouver,  cl  sur  l’étal 
de  faiblesse  où,  à tous  ^uirds,  l’urmé-e 
sc  trouvait  ré-duile.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès , et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  sé- 
jour en  Sicile,  et  tourmentés  par  1a 
maladie,  qui  avait  une  double  cause  : 
on  était  dans  la  saison  où  il  y a le  plus 
de  malades,  et  le  lieu  où  l’on  cam|)ait 
était  niaréxxtgcux  et  malsain.  Tout  d’ail- 
leurs paraissait  dé-sespéré.  Dans  de  telles 
conjonctures,  Démosihène  |)cnsait  qu’il 
ne  fallait  p.is  rester  davantage  : malh.  ii- 
reux  dans  son  attaque  d’Épipolcs,  il  se 
déclara  pour  le  départ , ne  voulant  nas 
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môme  qu’il  fût  dilTéré  davantage,  pen- 
dant qu’on  pouvait  encore  et  faire  le 
trajet  et  forcer  le  passage,  du  moins 
avec  les  vaisseaux  qui  venaient  d’arri- 
ver. Il  importait  plus,  disait-il,  à la 
république  de  combattre  ceux  qui  ve- 
naient d’élever  une  forteresse  sur  son 
territoire , que  les  Syracusains , deve- 
nus difficiles  à soumettre;  et  la  raison 
ne  voulait  pas  qu’on  perdit  son  temps 
à un  siège  lointain , ruineux  et  continué 
sans  espoir  de  succès.  Tel  fut  l’avis  de 
Démosthène. 

CiiAp.  48.  Mcias  voyait  bien  lui- 
môme  le  mauvais  état  des  affaires , 
mais  il  ne  voulait  ni  l’avouer  ouver- 
tement , ni  que  les  généraux  , agitant , 
au  milieu  d’un  nombreux  conseil,  la 
question  du  retour,  se  rendissent  eux- 
mêmes  , auprès  des  ennemis , les  por- 
teurs de  cette  nouvelle;  car  lorsqu’ils 
voudraient  en  venir  à l’exécution , ils 
ne  pourraient  plus  leur  en  faire  un  se- 
cret. D’ailleurs,  connaissant  mieux  que 
personne  l'état  des  assiégés , il  espérait , 
si  l’on  prenait  patience,  que  leurs  af- 
faires empireraient , que  leurs  finances 
s’épuiseraient , surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  de  la  mer,  outre  que  le 
parti  qu’il  avait  à Syracuse  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place , lui  défendait 
par  des  émissaires  de  su  retirer.  Nicias , 
instruit  de  toutes  ces  choses,  était  réel- 
lement incertain  du  parti  à prendre  ; 
cependant  il  déclara  nettement  qu’il  ne 
remmènerait  pas  l’armée.  « Les  Athé- 
niens, disait-il , nejugeront  pas  vos  rai- 
sons assez  fortes  pour  autoriser  votre 
dé[iart  sans  un  décret  ; de  retour  dans 
votre  patrie , ce  ne  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
iv7.  en  voyant  les  affaires  comme  vous 
Ks  voyez  ici , où  vous  n’étes  pas  réduits 
à fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  perfides  accusa- 


teurs : vous  aurez  pour  juges  une  mul- 
titude disposée  à croire  tout  orateur 
dont  l’éloquence  appuiera  vos  calom- 
niateurs. Des  soldats , et  pour  la  plupart 
ceux  qui  maintenant , dans  l’armée , 
s’écrient  qu’ils  sont  à l’extrémité , ne 
crieront-ils  pas  aussi  haut  à leur  arrivée, 
mais  dans  un  sens  contraire,  représen- 
tant les  généraux  comme  des  traîtres 
qui  auraient  reçu  de  l’ennemi  le  prix  de 
leur  retraite?  Il  ajoutait  que,  pour  lui , 
connaissant  le  caractère  des  Athéniens , 
il  aimait  mieux  périr , s’il  le  fallait , 
dans  le  combat  et  de  la  main  des  enne- 
mis , que  condamné  par  ses  concitoyens 
à une  mort  injuste  et  ignominieuse; 
que  les  affaires  des  Syracusains  étaient 
encore  pires  que  les  siennes  ; qu’ils  dé- 
frayaient des  troupes  étrangères,  et  fai- 
saient beaucoup  d’autres  dépenses  en 
fortifications  autour  de  leur  ville;  que , 
depuis  une  année,  entretenant  une  flotte 
considérable,  ils  se  verraient  bientôt 
sans  ressources  ; qu’ils  avaient  déjà  dé- 
pensé deux  mille  talens,  sans  compter 
tout  ce  qu’ils  devaient  ; que  s’ils  fai- 
saient subir  des  réductions  à leur  armée, 
en  cessant  de  soudoyer  des  troupes,  ils 
ruineraient  leurs  forces,  lesquelles  con- 
sistaient plutôt  en  alliés  libres,  qu’en 
hommes  nécessai  rement  attachés  au  ser- 
vice , comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  : qu’on  devait 
donc  s’opiniâtrer  au  siège,  et  ne  pas  se 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses , comme  si  celles  de 
l’ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  » 
CuAP.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance , bien  informé  de  l'état  de  Syra- 
cuse et  de  l’épuisement  du  trésor  pu- 
blic; d’intelligence  avec  un  parti  qui 
voulait  livrer  la  place  aux  Athéniens, 
et  qui , par  un  messager  digne  de  foi , 
lui  donnait  avis  de  ne  pas  se  retirer,  et 
parce  qu’en  môme  temps  il  mettait 
beaucoup  plus  de  confiance  qu’aupaia- 
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vant  dans  les  forces  de  sa  flolle.  D<^- 
moslhène  n’clail  nullement  d'avis  que 
l’on  conlinuil  le  sitige.  Si  l'un  ne  pou- 
vait pas  ramener  l’armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  l'on  devait  s'ar- 
rêter en  Sicile,  qu’on  allM  du  moins  à 
Thapsos  ou  à Cutané,  d’où  l’armée  de 
terre,  ré|Kindue  sur  une  grande  |)ortion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu’avec  leurs  vaisseaux  , 
les  Athéniens  lutteraient , non  plus  à 
l’étroit , ce  qui  tournait  à l’avantage  de 
l’ennemi , mais  en  pleine  mer,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art , 
libres  dans  leurs  mouvemens  d’attaque 
et  de  retraite,  et  n’étant  plus  enfermés 
dans  un  es|)ace  étroit  et  circonscrit.  En- 
fin il  déclara  qu'il  n'était  |X)inl  d’avis 
qu’on  restùt  dans  la  même  position , 
mais  qu’il  fallait  en  dianger  au  plus 
t6t . Eurymédon  |iensait  de  môme  ; mais 
Nicias  soutenait  l’opinion  contraire  : on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soupçonnait 
que  Nicias,  qui  montrait  tant  d’assu- 
rance, en  savait  plus  qu’il  n’en  disait. 
Ainsi  les  Athéniens  perdaient  le  temps 
et  restaient  dans  le  même  lieu. 

CuAp.  60.  CependantGylippeetSica- 
nus  étaient  de  retour  à Syracuse  : Sica- 
nus  avait  manqué  Agrigente  ; car,  |ien- 
danl  qu’il  était  encore  à Géla,  la  faction 
qui  favorisait  Syracuse  venait  de  se  ré- 
concilier avec  la  faction  contraire, qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylip|ie,  il 
amenait  des  trou |ics  considérables,  le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  en- 
voyés au  printemps  dans  le  Péloponnèse 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  et  qui  ve- 
naientde  Libycà  Sédinonte:  car,  |k)us- 
sésdans  la  Libye,  iis  avaient  reçu  des 
liabitans  de  Cyrènedeux  trirèmes  et  des 
guides  [MJur  la  traversée,  et  avaient, 
dans  le  paraple , secouru  les  Evespérites 
assiégés  pr  les  Libyens,  qu’ils  vain- 
quirent. De  là  ils 'avaient  suivi  la  cOte 


jusqu’à  Néapulis,  comptoir  des  Cartha- 
ginois, point  d’où  le  trajet  vers  la  Sicile 
est  le  plus  court  ; il  est  de  deux  jours  et 
une  nuit  : ils  l’avaient  franchi  et  avaient 
abordé  à Sélinonte.  Ces  renforts  arrivés, 
les  Syracusains  se  disposèrent  à com- 
battre encore  une  fois  pr  terre  et  (var 
mer.  Les  généraux  athéniens,  voyant 
les  forces  de  l’ennemi  s’accroître  d’une 
nouvelle armé'e,  et  leurs  affaires,  loin 
de  prendre  une  meilleure  face,  empi- 
rer de  jour  en  jour,  ru  inév»  surtout  pr 
les  maladiesqui atteignaient  lestruupes, 
regrettaient  de  ne  s’être  ps  retirés  plus 
têt.  Nicias  lui-même,  ne  marquant  plus 
autant  d’oppsition,  se  réduisait  à les 
prier  de  ne  ps  délibérer  ouvertement 
sur  le  déprt.  Ils  firent  donc  savoir  aux 
soldats,  le  plus  secrètement  possible, 
que  le  camp  serait  abandonné,  et  qu’ils 
devaient  se  tenir  prêts  à un  signal.  Tout 
était  disposé,  on  allait  prtir,  quand  la 
lune  s’éclipsa;  car  on  était  en  pleine 
lune.  La  pluprt  des  Athéniens  prièrent 
les  généraux  de  différer;  ce  phénomène 
leur  donnait  des  scrupules.  Nicias,  à 
qui  les  signes  célestes,  en  prticulier 
celui-ci,  inspiraient  une  crainte  trop 
suprstitieusc,  dit  qu’avant  qu’il  se  fût 
écoulétrois  fois  neufjuurs,  terme  fixé  pr 
les  devins,  il  ne  prmetlrait  plus  de  dé- 
libérer sur  l’affaire  du  déprt.  Les  Athé- 
niens avaient  déjà  prdu  trop  de  temp  : 
cet  événement  les  fil  rester  encore. 

CuAP.  51 . Les  Syracusains,  instruits 
de  ces  circonstances,  furent  d’autant 
plus  animésàs’op|x>serà  cette  retraite, 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  prdu  la 
supriorité  sur  terre  cl  sur  mer.  Il  ne 
fallait  ps  non  plus  souffrir  qu’ils  allas- 
sent s’établir  dans  quelque  autre  prtic 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l’occasion 
et  les  forcer,  le  plus  têt  pssible,  à un 
combat  de  met  dans  la  position  où  iis  se 
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trouvaient.  En  conséquence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  le  nombre 
de  jours  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  eummencèrent , le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  retranche- 
inens.  Il  soititeontre  elles,  par  quelques 
fwrtes,  des  corps  (jeu  considérables, 
hoplites  et  ctivaliers  ; les  Syracusains 
firent  prisonniers  plusieurs  de  ces  ho- 
plites et  poursuivirent  le  reste.  Ixt  pas- 
sage étant  étroit,  les  Athéniens  |icrdi-  | 
rem  soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

CuAp.  52.  Les  Syracusains  rentrèrent 
ce  jour-là;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux , pendant 
que  les  troupes  de  terre  marehaient  aux 
retranchemens.  Les  Athéniens  cinglè’- 
rent  à la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L’action  s’engagea.  Eurymé- 
don  commandait  l’aile  droite  des  Athé- 
niens ; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,  en  formant,  {x\r  la  direction 
de  ses  vaisseaux , une  ligne  allongée 
vers  la  terre  plutôt  que  vers  la  mer  : 
mais  les  Syracusains,  après  avoir  battu 
le  centre,  resserrèrent  Eurymédon  dans 
une  espèce  de  golfe , au  fond  du  port , 
le  tuèrent , mirent  hors  de  combat  les 
vaisseaux  qui  le  suivaient , poursuivi- 
rent ensuite  tout  le  reste  de  1a  flotte  et  la 
poussèrent  au  rivage. 

Chap.  53.  Gylippe,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors 
des  |)alis  qui  lui  servaient  d’asile , et 
voulant  mettre  hors  de  combat  les  trou- 
lies  qui  dc'scendraicnt  à terre  et  don- 
ner aux  Syracusains  plus  de  facilité  à 
remorquer  les  vaisseaux  ennemis  vers 
leur  propre  terre,  prend  avec  lui  un 
détachement  et  va  poiterdu  secours  sur 
le  môle.  Les  Tyrrhénioiis , qui  fai- 
saient la  garde  pour  les  Athéniens , 
voient  cette  trou|)c  qui  marche  sans 
ordre , s’avancent , attaquent  les  pre- 


miers qui  se  présentent,  les  mettent  en 
fuite  et  les  jettent  dans  le  marais  de 
Lysimélie.  Mais  bientôt  arriva  un  corps 
plus  nombreux  de  Syracusains  et  d’al- 
liés ; les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  prott^er 
leurs  vaisseaux  ; ils  engagent  le  com- 
bat, sont  vainqueurs,  poursuivent  les 
vaincus,  tuent  beaucoup  d’hoplites  et 
sauvent  la  plupart  de  leurs  vaisse:iux  , 
qu’ils  ramènent  à leur  station.  Les  Sy- 
racusains leur  en  prirent  dix-huit,  tant 
d'Athènes  que  des  alliés,  et  tuèrent  les 
hommes.  Ils  voulaient  incendier  le  reste 
de  la  flotte  : le  vent  portait  du  côté  des 
Athéniens;  ils  lancèrent  contre  eux  un 
vieux  bâtiment  de  chaige , rempli  de 
torches  et  de  sarraens , auxquels  ils 
mirent  le  feu.  Les  Athéniens,  craignant 
pour  leurs  vaisseaux , travaillèrent  à 
l’éteindre , apaisèrent  la  flamme , empô- 
ebèrent  le  brûlot  d’approciier,  et  sor- 
tirent de  péril. 

CuAp.  5.4.  Les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu'ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens , où  ils  avaient 
pris  les  hoplites , et  d’où  ils  avaient 
amené  aussi  des  chevaux  enlevés  à l’en- 
nemi. Les  Athéniens  en  dressèrent  un 
de  leur  côté,  pour  la  victoire  des  Tyr- 
ihéniens , qui  avaient  mis  en  fuite  l’in- 
fanterie et  l’avaient  poussée  dans  le 
marais,  et  (tour  celle  qu'eux-mémes 
avaient  rcm[x>rtéc  avec  le  reste  de  leur 
armée. 

CuAP.  55.  La  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Démosthène  avait  d’a- 
bord effrayé  les  Syracusains  ; mais 
quand  ils  curent  remporté  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à leur 
tour,  furent  entièrement  découragés  : 
l’étonnement  que  leur  causait  une  telle 
cai.astrophe  était  grand;  mais  bien  plus 
grand  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  n’a- 
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vaieni  attaqué  que  les  villes  où  ils  re- 
trouvaient les  formes  de  gouvernement 
et  le  régime  populaire  d’Athènes,  puis- 
santes d’ailleurs  et  fortes  en  vaisseaux 
et  en  cavalerie;  des  cités  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble , soit  en  susci- 
tant des  révolutions  politiques,  soit  en 
déployant  contre  elles  un  appreil  for- 
midable : quoique  avec  des  forces  supé- 
rieures , ils  avaient  essuyé  de  fréquens 
échecs  : ils  en  avaient  été  découragés  ; 
mais  depuis  leur  défaite  inopiné«  sur 
mer,  ils  perdaient  jusqu’à  la  dernière 
lueur  d’espf'rance. 

CuAP.  56.  Cc|iendant  lesSyracusains, 
ayant  intrépidement  longé  le  port , son- 
geaient à en  clore  l’entrée,  de  pur  que 
les  Athéniens , s’ils  en  avaient  le  projet , 
n’en  sortissent  à leur  insu.  Ce  n’était 
plus  à se  sauver  eux-mèmes  qu’ils  met- 
taient leurs  soins,  mais  à empêcher  les 
Athéniens  de  se  sauver.  Ils  croyaient, 
ce  qui  était  vrai , que  leur  position  était 
meilleure,  et  que  s’ils  pouvaient  rem- 
|K>rter  sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive sur  terre  et  sur  mer,  ils  s’hono- 
reraient aux  yeux  des  Hellènes  pr  une 
lutte  glorieuse  ; car,  dès  ce  moment , les 
autres  Hellènes  seraient , les  uns  déli- 
vrés, les  autres  hors  de  lu  crainte.  Les 
forces  qui  resteraient  aux  Athénietis  de- 
viendraient insuflisantes  à soutenir  la 
guerre  qu’on  leur  ferait , et  les  Syracu- 
sains , à qui  l’on  attribuerait  ces  brilluns 
résultats , commanderaient  le  resp-ci  à 
leur  siècle  et  aux  Ages  à venir  : lutte 
mémorable , surtout  pree  qu’ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armés  pur  la  même  cause;  et  pree 
que,  s’ils  n’avaient  ps  vaincu  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaires,  ils  avaient  du 
moins  prtagé  le  commandement  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens, 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
clier de  la  Sicile , et  donné  un  grand  lus- 
tre à leur  marine.  Ln  cITet , jamais,  jus- 
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qu'à  cette  guerre-ci , qui  réunit  tant  de 
puples  pur  Athènes  ou  laicédémone, 
on  n’en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  s<;ule  république. 

CiiAP.  57.  Voici  les  nations  qui  com- 
battirent avec  ces  deux  républiques , 
pur  ou  contre  la  Sicile,  devant  Syra- 
cuse : les  unes,  afin  de  prtager  1a  con- 
quête du  pys , les  autres , pur  s’y  op- 
poser. Elles  avaient  embrassé  l’un  ou 
l’autre  prti , non  par  esprit  de  justice 
ou  en  considéra  tion  d’unccommii ne  ori- 
gine , mais  ou  cédant  à la  né-cessité , ou 
éblouies  des  chances  de  succès  que  leur 
présentaient  les  circonstances.  Les  Athé- 
niens, Ioniens  d’origine,  marchèrent 
avec  joie  contre  les  Syracusains  , qui 
étaient  Doriens , et , avec  eux , des  pu- 
ples  qui  avaient  même  langue  et  mêmes 
usages.  Ceux  de  Lemnos  et  d’imbros , 
et  les  Eginètes , alors  maîtres  d’Egine. 
Les  Hestiéens,  qui  habitaient  Hestiéeen 
Eubéc , unirent  leurs  armes  à celles  des 
Athéniens , dont  ils  étaient  colonie. 
D’autres  puples  prirent  prt  à cette  en- 
treprise à titre  de  sujets,  ou  comme  al- 
liés libres,  ou  comme  soudoyés.  Entre 
les  sujets  soumis  au  tribut , on  comp- 
tait les  Erétriens,  les  Chalcidiens,  les 
Styriens  et  les  CJirystiens,  tous  de  l’ile 
d'Eubéc  ; des  îles  étaient  venus  ceux  de 
Céos,  d’Andros  et  de  Téos;  et  de  l’Io- 
nie, les  Milésiens,  les  Samienset  ceux 
deChios,  qui,  non  tributaires,  suivaient 
en  qualité  d’auxiliaires  cl  fournissaient 
des  vaisseaux.  La  pluprt  de  ces  pu- 
ples sont  Ioniens  et  originaires  d’Athè- 
nes, excepté  les  Carysiens,  qui  appar- 
tiennent à la  Dryopide.  Sujets , ils 
obéissaient;  Ioniens,  ils  marchaient  vo- 
lontiers contre  les  Doriens.  Il  y avait  en 
outre  des  Eoliens.  Ceux  de  Métliymne 
étaient  tenus  de  fournir  des  vaisseaux 
et  non  ps  un  tribut.  Ténédos  cl  Énia 
payaient  tribut.  Ces  Eoliens  se  trouvé^ 
rent  dans  la  nécessUé  de  combattre  d’ai*- 
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Irus  Éulieiis,  contre  !cs  BtVxiens,  leurs 
fonJuteurs,  qui  étaient  avec  les  Syra- 
uisains;  niais  les  Platéens,  qui  étaient 
Uéotiens,  seuls  d'entre  les  peuples  de 
lu  Béotie,  firent  la  guerre  aux  Béotiens 
pour  satisraii'C  leur  haine.  Les  Bhodiens 
et  les  Cytliéréens  sont  d'origine  doiien- 
nu  : ceux  de  Cythère,  colonie  de  Lacé- 
démone , portèrent  les  armes  contre  les 
l.ncédémonicns  que  Gylippe  comman- 
dait. I>cs  Rhodiens,  .\rgiens  d'origine, 
étaient  obligés  de  combattre  et  des  Sy- 
racusuins  Doriens  et  les  habitans  de 
Géla,  Argiens,  et  même  leuis  propres 
colons,  qui  combattaient  avec  les  Syra- 
cusains.  Les  habitans  de  Géphallénie  et 
de  Zucynthe,  voisins  du  Péloponnèse, 
quoique  I ibres,  ne  laissaient  pas,  comme 
insulaires,  d’étre  dominés  par  les  Athé- 
niens, maîtres  de  la  mer , et  ils  les  sui- 
vaient. Les  Corcyréens,  non-seulement 
Doriens,  mais  encore  évidemment  Co- 
rinthiens, firent  la  guerre  aux  Corin- 
thiens, dont  ils  sont  colonie,  et  aux 
Syracusains,  avec  qui  ils  ont  une  com- 
mune origine.  Us  prétextaient  l'impé- 
rieuse nécessité;  mais  le  véritable  motif 
était  leur  haine  contre  Corinthe.  Ceux 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Metêinieru, 
soit  de  Naupacle , suit  de  Pylos , qu’A- 
ihùnes  |iosséduit  alors,  furent  pris  pour 
celte  guerre , aussi  bien  que  les  exilés 
deMégare,  qui,  en  petit  nombre,  et 
par  suite  de  leur  malheur,  combattirent 
les  habitans  de  Séliuonte,  qui  sont  Mé- 
gariens. Les  autres  peuples  qui  prirent 
part  à cette  expédition  le  firent  plutôt 
volontairement  que  par  contrainte.  Les 
Argiens  s’y  engagèrent  moins  à titre 
d’alliés  qu’en  haine  de  Lacédémone  ; 
ainsi , par  des  animosités  particulières, 
diflérens  [leuples  suivirent  , quoique 
Doriens,  les  Athéniens  d’origine  ioni- 
que , qui  marchaient  contre  des  peuples 
d’origine  dorique.  Les  Mantinéens  et 
autres  Arcadiens  soudoyés,  accoutumés 
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à marcher  contre  tous  ceux  qu’on  leur 
désignait  pour  ennemis,  aussi  par  amour 
du  gain,  jugèrent  ennemis  lesArcadiens, 
qui  marchaient  avec  les  Corinthiens. 
Les  Crétois  et  les  Ëtoliens  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  l’app&t  de  la 
solde.  Ainsi  les  Crétois  , qui  avaient 
fondé  Géla  avec  les  Rhodiens,  firent  la 
guerre , non  pas  en  faveur  de  leur  colo- 
nie , mais  contre  elle , et  non  par  incli- 
nation , mais  pour  gagner  l'argent  qu’on 
leur  offrait.  Ce  fut  aussi  par  amour  du 
gain  que plusieursAcarnanes donnèrent 
des  secours;  mais,  alliés  pour  la  plupart, 
ils  n'obéissaient  qu’à  leur  amitié  pour 
Démosthène  et  à leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens.  Le  golfe  d’Ionie  bornait 
le  territoire  des  peuples  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  En  Italie,  ceux  de  Thu- 
rium  et  de  Hétaponte,  en  proie  à des 
séditions , furent  entraînés  dans  celte 
ligue,  ainsi  que  les  habitans  de  Naxos 
et  de  Catane  en  Sicile.  Entre  les  Bar- 
bares, les  Ëgestains,  qui  avaient  sou- 
levé la  plupart  des  peuples  de  la  Sicile 
et  de  ceux  du  dehors,  et  une  partie  des 
Thyrséniens  , étaient  excités  par  leur 
haine  contre  Syracuse.  On  soudoyait 
les  lapyges.  Voilà  les  nations  qui  com- 
battirent avec  Athènes. 

Chap.  5tt.  Les  Syracusains,  de  leur 
côté,  curent  pour  auxiliaires  les  Cama- 
riiiéens,  qui  leur  étaient  limilroplies  ; 
après  les  Camarinéens,  ceux  de  Géla; 
puis,  les Agrigentins étant  neutres,  les 
Sélinontins,  situés  à l’opposile  de  Sy- 
racuse et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye;  ensuite  les  Ilimé- 
réens,  dont  le  territoire  regarde  la  mer 
de  Tyrrhénie  ; les  Uyméréens,  les  seuls 
Hel  lènes  de  ccttecôte,  les  seuls  aussi  qui 
secoururent  les  Syracusains.  Tels  sont 
les  Hellènes  de  Sicile,  tous  Doriens  et 
autonomes,  qui  les  secondèrent.  Entre 
les  Barbares,  il  n’y  eut  pour  Syracuse 
que  les  Sicules,  ceux  du  moins  qui  ne 
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s’élairnt  pas  déclarés  pour  Aihùncs.  Aux 
Hellènes  hors  de  la  Sicile , les  Licédé- 
moniens  fournirenl  ungénéral  sparliate, 
dcsHiloies,etdcs  néodamodcs que  leur 
incorporation  parmi  les  citoyens  consti- 
tue libres.  Les  Corinthiens  seuls  four- 
iiircni  de  l’infanterie  et  des  vaisseaux  ; 
les  Leucadiens,  les  Ampracioies,  ser- 
virent avec  eux  , parce  qu’ils  avaient 
une  même  origine.  Des  irouj«s  sou- 
doyées furent  envoyées  de  l’Arcadie  (wr 
les  Corinthiens;  on  força  les  Sicyoniens 
.i  faire  la  guerre.  On  n’eut,  hors  du 
Pélopon  iièse,  q lie  les  Béot  iens . Coin  pa  rés 
à tous  ceux  qui  se  rendirent  en  Sicile, 
les  Siciliens  fournirent  à eux  seuls  le 
contingent  le  plus  considérable  sous  tous 
les  rapports.  Ils  le  devaient,  habitant 
de  grandes  cités.  Ils  rassemblèrent  beau- 
coup d’hoplites  , des  matelots  , de  la 
cavalerie,  enfin  tout  ce  que  réclamaient 
les  différentes  branches  de  service.  On 
peut  dire  aussi  que  les  Syracusains , 
comparés  à tout  le  reste  des  peuples  de 
Sicile,  fournirent  le  contingent  le  plus 
considérable,  à raison  de  l’étendue  de 
leur  ville,  et  parce  que  c’étaient  eux  qui 
couraient  le  plus  grand  danger. 

CuAP.  59.  Tels  furent  les  secours 
que  rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils 
les  avaient  dans  le  temps  dont  je  parle , 
et  depuis  ni  l'un  ni  l’autre  n’en  reçut 
de  nouveaux.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliés  avaient  raison  do  penser  que  ce 
serait  un  bel  exploit,  à la  suite  de  leur 
victoire  navale , de  faire  prisonnière 
toute  l’armée  des  Athéniens,  cette  ar- 
mée naguère  si  formidable,  sans  lui 
laisser  aucun  moyen  d’échapper  ni  par 
terre,  ni  par  mer.  Ils  s’occup<:rcnt  donc 
de  fermer  le  grand  jiort,  qui  avait  en- 
viron huit  stades  d’ouverture.  Ils  en 
obstruèrent  l’entrée,  en  y mettant  à 
l’ancre  des  trirèmes,  des  vaisseaux  de 
charge  et  des  barques.  Ils  faisaient  en 
même  tcn\ps  tous  les  apprêts  nécessai- 
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res,  dans  le  cas  où  les  Athéniens  ose- 
raient hasarder  encore  un  combat  na- 
val ; et  ils  donnaient  à tout  la  plus 
scrupuleuse  attention.. 

Cdap.  60.  Les  Athéniens,  qui  se 
voyaient  renfermés , et  qui  n’igno- 
raient pas  les  desseins  ultérieurs  do 
l’ennemi,  crurent  devoir  tenir  conseil. 
Les  généraux  et  taxiarques  s’assemblè- 
rent. Ils  manquaient  de  tout  : jiour  le 
moment  ils  n’avaient  pas  de  convois  à 
recevoir;  car,  dans  l’idée  d’un  prochain 
départ , ils  avaient  fait  dire  à Catane 
de  n’en  pas  envoyer,  et  ils  n’en  dé- 
voient (las  même  attendre  à l’avenir,  à 
moins  de  remporter  une  victoire  na- 
vale. Ils  ré-solurcnt  donc  d’abandonner 
leurs  retranebemens  supérieurs , de 
s’emparer  de  quelque  lieu  voisin  de 
la  flotte,  où  ils  construiraient  un  fort 
qui  pût,  quoique  très-petit,  contenir 
les  ustensiles  et  les  malades  ; ils  y met- 
traient garnison  et  feraient  monter  tout 
le  reste  des  troupes  sur  la  flotte,  sans 
distinction  de  bfttimens  encore  en  bon 
état  ou  presque  entièrement  hors  de 
service.  Alors  ils  livreraient  combat  : 
vainqueurs  , ils  se  porteraient  à Ca- 
tanc;  vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux , et , rangés  en  ordre  de  ba- 
taille, ils  gagneraient , par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  cl  ami,  soit  hellène,  soit 
barbare.  Cet  avis  passa;  ils  l’exécutè- 
rent. Ils  descendirent  avec  précaution 
de  leurs  retranebemens,  équipèrent  tous 
les  vaisseaux,  au  nombre  d’environ 
cent  dix,  et  forcèrent  à les  monter  tout 
ce  qu’il  y avait  d’hommes  que  leur  Age 
rendait  aptes  à un  service  quelconque. 
Ils  placèrent  sur  les  (Kints  quantité  d’ar- 
chers et  du  gens  de  trait , Acarnanes  ou 
autres  étrangers,  et  pourvurent  à tout 
le  reste , autant  que  le  permettaient  de 
telles  circonstances  et  le  projet  qu’ils 
avaient  conçu.  Presque  tout  était  prêt, 
quand  Nicias,  qui  voyait  les  troupes 
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abattues  d'une  défaite  maritime,  dé- 
sastre dont  elles  n’avaient  pas  l'habi- 
tude, et  cqiendant  résolues  à tout 
risquer  au  plus  tôt,  parce  qu’elles  man- 
quaient de  vivres,  les  convoqua,  tâ- 
cha, pour  la  première  fois , de  les  en- 
courager, et  leur  parla  en  ces  termes  : 

CuAP.  61.  «Soldats  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  qui  va  se  livrer  , 
il  ne  s’agit  de  rien  moins,  et  pour  les 
ennemis,  et  pour  vous  tous  en  com- 
mun et  en  prticulier,  que  du  salut  de 
la  patrie.  Ce  n’cst  qu’en  remportant 
une  victoire  navale  que  nous  pouvons 
espérer  de  revoir  la  ville  qui  nous  a 
vus  naître.  Ne  vous  découragez  pas; 
n’ayez  point  la  faiblesse  des  hommes 
inexpérimentés,  â qui  l’imagination 
ne  prés.agc  plus  qu’un  effrayant  avenir, 
une  continuité  de  revers.  Athéniens, 
qui  avez  acquis  l’expérience  de  bien 
des  guerres,  et  vous,  alliés,  tant  de 
fois  a$.sociés  à nos  (lérils,  n’oubliez  pas 
que  la  guerre  amène  des  événemens 
inattendus;  considérant  que  la  fortune 
peut  aussi  nous  devenir  favorable,  dis- 
posez-vous A réparer  vos  derniers  mal- 
heurs avec  une  confiance  qui  réponde 
au  grand  nombre  de  combaitans  que 
vous  avez  sous  les  yeux. 

CiiAP.  62.  « De  concert  avec  les  pi- 
lotes, nous  avons  examiné,  disposé, 
autant  que  le  permettent  les  circon- 
stances, tout  ce  qui , dans  l’espace  étroit 
du  port , peut  tourner  à notre  avan- 
tage, et  contre  la  multitude  des  vais- 
seaux ennemis,  et  contre  ces  troupes 
dont  on  a chargé  les  ponts,  qui  précé- 
demment nous  ont  tant  incommodés. 
Nous  allons  faire  monter  sur  les  nôtres 
quantité  d’archers,  des  gens  de  trait, 
toute  cette  multitude  que  nous  n’au- 
rions garde  d’employer  dans  un  com- 
bat en  haute  mer,  où  la  pesanteur  des 
vaisseaux  nuirait  A l’habileté  de  la  ma- 
nœuvre; mais  ici  elle  nous  servira. 
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parce  que,  du  liaut  de  notre  Ootte, 
c’est  un  combat  de  terre  que  nous  som- 
mes contraints  de  livrer.  Rien  ne  nous 
a plus  nui  que  les  forts  éperons  dont 
les  ennemis  ont  armé  leurs  vaisseaux  : 
nous  avons  imaginé  d’adapter  aux  nô- 
tres ce  qui  peut  les  en  défendre;  des 
crampons  de  fer  qui , si  les  soldats  font 
leur  devoir,  ne  laisseront  pas  aux  bâ- 
timens  qui  nous  auront  une  fois  ap- 
prochés la  liberté  de  reculer  pour  reve- 
nir à la  charge.  Réduits  à changer  le 
combat  naval  en  une  action  de  terre 
ferme,  ne  reculons  pas,  ne  laissons 
pas  reculer  ceux  qui  combattront  contre 
nous  ; tel  est  certainement  notre  intérêt, 
la  côte , à l’exception  seulement  de  l'es- 
pace qu’occupe  notre  camp,  ne  nous 
offrant  partout  qu’une  terre  ennemie. 

CuAp.  63.  « Voilà  ce  dont  il  faut 
vous  ressouvenir  ; il  s’agit  d’un  com- 
bat opiniâtre,  où  l’on  ne  songera  point 
à regagner  la  terre;  où,  dès  qu’une  fuis 
vous  aurez  attaqué  un  vaisseau,  il  ne 
faudra  plus  vous  en  détacher  que  vous 
n’aycz  défait  les  guerriers  qui  en  cou- 
vriront le  tillac.  Ici  je  ne  m’adresse  pas 
moins  aux  hoplites  qu’aux  équipages, 
puisque  c’est  surtout  l'affaire  de  ceux 
qui  vont  combattre  du  haut  des  ponts. 
Il  dépend  encore  de  vous  d’obtenir  l’a- 
vantage par  la  valeur  de  votre  infante- 
rie. J’exhorte  les  matelots  à ne  pas  trop 
SC  laisser  abattre  par  le  malheur;  je  dis 
plus , je  les  en  conjure , à présent  qu’ils 
ont  un  meilleur  pontage  et  plus  de  bûti- 
raens.  Et  vous  qui , réputés  Athéniens 
sans  l’èire , étiez  admirés  dans  l'IIel- 
l.ade,  et  pour  la  connaissance  de  notre 
langue , et  pour  l’heureuse  imitation 
de  nos  manières;  vous  qui  participez 
à notre  domination  autant  que  nous- 
mêmes,  et  beaucoup  plus  encore,  puis- 
que vous  Êtes  moins  exposés  aux  insultes 
de  nos  ennemis , songez  conibien  vous 
est  précieuse  la  conservation  de  cc  bon- 
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Iieur  dont  vous  avM  toujours  joui.  Li- 
bri-s  comme  nous , et  seuls  associés  à 
notre  empire,  scmit-il  juste  à vous  d’en 
trahir  aujourd'Imi  les  intérêts  I Pleins 
de  mépris  pour  ces  Corinthiens  que  vous 
avec  si  souvent  vaincus,  et  pour  as 
Siciliens  dont  aucun  n'osa  tenir  devant 
vous, tant  que  votre  marine  demeura 
florissante,  défendez-vous  contre  eux  , 
et  montres  que,  malgré  voire affaiblis- 
semcnl  et  vos  désastres,  voire  habileté 
l’emporte  encore  sur  la  force  et  la  for- 
tune de  vos  ennemis. 

CuAp.  64.  • Et  vous,  \lhcnicns,  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n’avez 
laissé  ni  dans  vos  chantieis  une  flotte 
semblable  à celle-ci , ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  res- 
semble. S’il  vous  arrive  autre  chose  que 
d’étre  victorieux , vos  ennemis  de  Sicile 
se  porteront  aussitét  contre  votre  patrie , 
et  les  citoyens  que  nous  y avons  laissés 
se  verront  dans  l’impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis  qui  d^'à  les  environ- 
nent , et  à ceux  qui  viendront  rie  ces  con- 
trées dans  l’instant  même.  Vous  serez 
sujets  de  Syracuse,  vous  qui  savez  dans 
quel  dessein  vous  êtes  venus  ici  ; et  vos 
compatriotes  obéiront  à Lacédémone. 
Si  jamais  vous  avez  montré  un  grand 
courage , ayez  celui  de  prévenir  en  un 
seul  combat  ce  double  malheur , et  son- 
gez, tous  ensemble  et  cliacun  en  parti- 
culier, qu’avec  vous , sur  ces  vaisseaux 
que  vous  allez  monter,  seront  les  forces 
de  terre  et  de  mer  de  votre  patrie , la 
république  clIe-méme,  et  le  grand  nom 
d’Athènes.  Ceux  qui  l'emportent  sur  les 
autres  en  habileté  ou  en  valeur  n’auront 
jamais  une  plus  belle  occasion  de  le  faire 
coonalirc,  et  dans  leur  intérêt  person- 
nel, et  pour  le  salut  de  tous.  > 

Cbap.  65.  Nicias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes , leur  ordonna  de 
monter  sur  la  flotte.  Gylippe  et  les  Sy- 
racusains,  à la  vue  de  tous  ces  apprêts. 


jugeaient  aisément  qu'ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  l’en- 
nemi se  servirait  de  crampons  ; ils  tra- 
vaillèrent à parer  à cet  inrunvénient 
ciimine  à tous  les  autres.  Ils  garnirent 
d'une  grande  quantité  de  |ieaux  les 
proues  et  les  parties  supérieures  des  na- 
vires, afin  que  lis  cram|ions,  venant  à 
glisser,  ne  trouvassent  point  de  prise. 
Quand  tout  fut  prêt , les  généraux  et 
Gylippe  exhortèrent  leurs  soldats  en  ces 
termes  : 

CiiAP.  GG.  « Nousavonsfaitdegrandcs 
choses;  il  s'agit  de  combattre  pour  si- 
gnaler de  nouveau  notre  valeur  : c'est . 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  la 
plupart  d'entre  vous  n’ignorent  pas  ; 
autrement  verrait-on  en  vous  tant  d’ar- 
deur? Si  quelqu’un  de  vous  cependant 
n’est  pas  encore  assez  instruit , nous  al- 
lons l’éclairer.  Ces  Athéniens , arrivés 
ici  pour  asservir  la  Sicile,  et  soumettre 
ensuite,  s'ils  eussent  réussi , le  Pélopon- 
nèse et  l’IIellade  tout  entière,  ces  Hel- 
lènes les  plus  puiss:ins  qu’aient  vus  les 
siècles  passés  et  le  siècle  présent , vous 
lesavez,  vous  les  premiers,  vaincus  sur 
cet  élément  qui  leur  a tout  soumis,  et, 
j’en  ai  l’assurance , vous  allez  les  vaincre 
eiKore.  Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l’on  a la  prétention 
d’exceller , il  reste  une  confiance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  l’on  avait 
eu  d’abord  moins  d’orgueil.  Trompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption , on  cède , et  l’on  n’a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C’est 
là  sans  doute  ce  qu’éprouvent  aujour- 
d’hui les  Athéniens. 

CuAP.  67.  « Nous,  au  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant , cette  bra- 
voure qui,  avant  même  qu’elle  fût  se- 
condée par  l’expérience , nous  a fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée;  et, 
l’opinion  que  nous  sommes  les  plus 
forts,  puisque  nous  avons  vaincu  des 
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adversaires  eux-m&nes  si  puissans , se 
joignant  à noire  valeur  naturelle , nos 
cspt^rances , par  ces  deux  misons , sont 
doublées  ; ei  d’ordinaire  beaucoup  d’es* 
poir  donne,  au  moment  d'agir,  beau- 
coup (le  résolution.  Ce  que  nous  avons 
à imiter  en  préparatifs  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  leurs,  nous  est  familier 
déjà , et  aucune  de  leurs  tentatives  ne 
nous  trouvera  au  dépourvu . Us  ont , 
contre  leur  usage,  fait  monter  sur  les 
ponts  nombre  d’boplites , quantité  de 
gens  de  trait,  hommes  de  terre  ferme , 
si  l’on  peut  parler  ainsi , des  Acarnanes 
et  autres,  qui,  loin  d’élre  habiles  à lan- 
cer des  traits , puisqu’ils  sont  comme 
attacliés  sur  des  vaisseaux  , troubleront 
nécessairement  le  service  de  la  flotte , et 
se  troubleront  eux-mémes  de  balance- 
mens  nouveaux  pour  eux.  La  multitude 
de  leurs  vaisseaux  ne  leur  sera  d’aucun 
avantage  : j’en  avertis  ceux  d’entre  vous 
que  pourrait  intimider  le  petit  nombre 
(les  nôtres.  Des  bàtimens  nombreux , 
combattant  dans  un  espee  resserré , se- 
ront lents  à exécuter  les  manœuvres , et 
plus  faciles  à endommager  pr  les  ma- 
chines que  nous  avons  préprées.  Appre- 
nez la  vérité,  d’après  des  rapprts  que 
nous  croyons  ndèles.  Accablés  de  mille 
maux  , consternés  de  leur  dénOraent , 
hors  d’eux-mémes , ne  se  liant  guère 
plus  à leurs  prépralifs  qu’à  la  fortune 
dont  ils  veulent  courir  les  chances , ils  sc 
proposent,  dans  leur  désespir,  de  for- 
cer le  pssageel  d’échaïqier  pr  mer,  ou 
de  faire  retraite  après  un  combat  du 
terre,  assurés  de  ne  pouvoir  devenir, 
quoi  qu’il  arrive , plus  malheureux 
qu’ils  ne  le  sont. 

Chxp . 68 . * Préci pitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordie , et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle-même.  Croyons  qu’il  est 
très-légitime  d’assouvir  son  ressenti- 
ment contre  des  hommes  qui  n’ont  pur 


colorer  leurs  injustices  que  le  pétoxie 
de  pnir  un  agresseur  ; et , en  exerçant 
une  légitime  vengeance , nous  goûte- 
rons le  plaisir  qu’on  dit  être  le  plus 
doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont  tnar- 
ché  sur  notre  pys  en  ennemis , et  en 
ennemis  cruels,  pour  nous  asservir.  S’ils 
avaient  réussi , ils  auraient  condamné 
les  hommes  aux  plus  affreux  lourmcns  ; 
nos enfans et  nos épusesà  l’ignominie; 
la  république  entière , à prter  le  plus 
honteux  de  tous  les  noms.  Justement 
indignés  d’un  preil  attentat,  soyez  im- 
pitoyables , et  croyez  n’avoir  rien  gagné 
s’ils  oprent  impunément  leur  retraite; 
vainqueurs , quel  plus  beau  fruit  reti- 
reraient-ils de  leur  victoire  ? Mais  si , 
comme  il  est  vraisemblable,  notre  at- 
tente n’est  pint  trompée,  le  prix  du 
combat  sera  pour  nous  la  gloire  de  les 
avoir  pnis,  et  d’assurer  à la  Sicile  celte 
liberté  dont  elle  jouissait  aupravant. 
Les  plus  nobles  périls  sont  ceux  où  l’on 
a pu  à prdre  par  la  défaite,  cl  beau- 
coup à gagner  pr  la  victoire.  » 

Cbap.  69.  Les  généraux  de  Syracuse 
et  Gylipp , après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  floue;  eux-mêmes,  à l’instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  de  sa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  pril  (on  tou- 
chait au  moment  de  quitter  la  rive).  Il 
ressentit  alors  tout  ce  qu’on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que,  dans  sa  harangue,  il  n’avait  ps 
encore  dit  tout  ce  qu’il  devait  dire.  Les 
Iriérarques  furent  donc  mandés  l’un 
après  l’autre  ; il  nommait  chacun  d’eux 
pr  son  nom  propre , pr  celui  de  Son 
pre  , pr  celui  de  sa  tribu  ; exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  éclat , 
à ne  pas  le  ternir;  ceux  qu’illusiraiciil 
leurs  ancêtres,  à ne  ps  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  près;  il  leur  rapplait 
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leur  pairie , celle  liberté  dont  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beaucoup  d’autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités  non- 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à personne  répéter  des  décla- 
mations banales,  mais  qu'ils  expriment 
avec  un  accent  animé  ; jugeant,  dans  un 
tel  moment  de  détresse,  propres  à les 
émouvoir,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
fans,  de  dieux  paternels.  Croyant  avoir 
dit  plulét  ce  qui  était  indispensable  que 
ce  qu'il  eût  convenu  de  dire , il  les 
quitta , conduisit  les  troupes  de  terre 
vers  la  mer,  et  les  rangea  le  long  de  la 
rive,  donnant  à sa  ligne  le  plus  de  dé- 
veloppement possible  , pour  inspirer 
plus  de  confiance  aux  guerriers  qui 
étaient  sur  les  vaisseaux.  Démosihéne, 
Ménandre  et  Eulbydème,  qui  comman- 
daient la  flotte,  partirent  de  la  station 
qu'occupaient  leurs  escadres , gagnèrent 
la  clôture  du  port , voulant  forcer  le 
passage  que  les  Syracusains  s’étaient 
unénagé , et  gagner  la  haute  mer. 

CuAP.  70.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliéss’éiaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement , avec  autant  de  vaisseaux  qu’ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port , pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
terre  en  quelque  endroit  qu’abordassent 
les  bitimens.  Sinaciis  et  Agaihnrqtie 
commandaient  chacun  une  aile  tout 
entière;  Pythen  et  les  Corinthiens, 
le  centre.  Les  Athéniens,  arrivés  au 
zeugxm,  eurent,  dans  l’impétuosité  du 
premier  choc,  l’avantage  sur  les  vais- 
seaux qui  gardaient  cette  clôture.  Us 
s’cflbrçaicnt  de  rompre  les  chaînes  , 
lorsque,  de  toutes  parts,  fondirent  sur 
eux  les  Syracusains  et  les  alliés.  Non- 
seulement  au  zeugma , mais  encore  dans 
l’intérieur  du  port,  se  livra  un  combat 

I. 


AOl 

plus  terrible  que  les  préi'édens.  C’était , 
sur  les  deux  flottes , entre  les  équipages , 
la  plus  vive  émulation  de  se  porter  où 
ils  en  recevaient  l’ordre.  I.«s  pilotes . 
rivaux  les  uns  des  autres , montraient 
à l’cnvi  leur  adresse.  Deux  navires  fon- 
daient-ils l'un  sur  l’autre,  les  troupes, 
sur  le  pont , voulaient  déployer  autant 
de  valeur  que  les  matelots  montraient 
d’habileté.  Chacun , au  poste  qui  lui 
était  marqué , s’elforçait  de  se  signaler. 
Une  foule  de  bûtimens  combattaient 
dans  un  espace  resserré  : on  n’en  comp- 
tait guère  moins  de  deux  cents  dans 
les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s’accro- 
chaient rarement , parce  qu’on  ne  pou- 
vait ni  se  retirer , ni  rompre  et  traver- 
ser les  lignes  ennemies  ; mais  il  y avait 
de  fréquentes  rencontres  de  vaisseaux , 
ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant  que 
deux  vaisseaux  cherchaient  è s’abor- 
der , les  gens  de  Irait , du  haut  des 
ponts,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots , de  flèches  et  de  pierres , jus- 
qu’à ce  qu’on  en  vint  aux  mains  : alors 
les  hoplites  s’eflbrçaicnl  de  sauter  sur 
le  bâtiment  ennemi.  A cause  du  peu 
d'espace , en  même  temps  qu’on  assail- 
lait, on  était  assailli  ; deux  bàtimens, 
et  même  plus,  étaient  contraints  de 
s’acharner  contre  un  seul  : les  pilotes 
avaient  à se  préserver  des  uns , à atta- 
quer les  autres,  ne  s’occupant  point  de 
chaque  chose  une  à une,  mais  faisant 
face  à tous  les  dangers  à la  fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s’cnircheur- 
laient , on  était  saisi  d’épouvante  ; les 
céleusies  parlaient  et  n’étaient  point 
entendus.  Des  deux  côtés  à la  fois,  les 
céleustes  exhortaient,  poussaient  des 
cris , soit  [lar  devoir,  soit  par  émulation. 
Les  Athéniens  criaient  qu’on  forçât  lu 
passage;  que,  pour  sauver  ses  jours  et 
revoir  sa  patrie,  c’était  plus  que  jamais 
le  moment  d’avoir  du  cœur;  les  Syra- 
cusains et  leurs  alliés,  qu’il  était  lieau 
2G 
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(r(’iii|)i.'ilior  l'ennemi  de  fuir,  et  glo- i 
rii'iix  îi  cliacun  des  comltallans  d’ajou- 
ter par  la  victoire  à la  puissance  île  son 
paj's.  Les  généraux  , de  part  et  d'autre,  . 
voyaient-ils  un  vaisseau  contraint  do  i 
ramer  par  la  proue,  ils  ap|)olaient  le  ^ 
triérarque  par  son  nom  : les  Athéniens  j 
lui  demandaient  s’il  aimait  donc  mieux  [ 
une  terre  couverte  de  ses  plus  cruels  | 
ennemis,  que  la  mer,  dont  il  avait 
acquis  l’empire  au  prix  de  tant  do  tra- 
vaux ; les  Syracusains,  s’il  fuirnil  de- 
vant ces  Athéniens  , qu’il  savait  impa- 
tiens de  fuir  à tout  prix  , s’il  fnirail 
devant  dc's  fuyards. 

CiiAr.  Tl . Les  deux  armik's  de  terre , 
à r.aspect  de  cette  lutte,  dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d’anxiété  : les 
Siciliens,  jaloux  d’acquérir  encore  plus 
de  gloire;  les  Athéniens,  agresseurs, 
dans  la  crainte  de  plus  grands  revers  : 
les  vaisseaux  jKirtant  toute  leur  fortune, 
on  ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l’avenir.  A cause  de  l’inégalité  du 
terrain , le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement dc's  scènes  opposi''es  : les  con- 
templant à peu  de  distance , tous  ne 
pouvaient  regarder  au  môme  endroit 
à la  fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti 
victorieux,  prenaient  courage,  et  sup- 
pliaient les  dieux  de  les  sauver.  Les  re- 
gards des  autres  se  portaient  où  l’on 
avait  du  désavantage  : ils  criaient , ils 
sanglotaient  ; et , d’après  ce  qui  fra|>- 
pait  leurs  yeux , ils  étaient  plus  con- 
sternés que  ceux  qui  se  trouvaient  au 
fort  de  r.aetion.  D’autres,  à la  vue  d’un 
combat  naval  dont  les  chances  sem- 
blaient égales  à cause  de  la  prolongation 
d’une  lutte  dont  la  crise  n’arrivait  pas , 
suivaient,  exprimaient  tous,  des  mou- 
vemens  de  leurs  corps , l’anxiété  de 
leurs  âmes  : en  cflel , ils  étaient  au 
moment  de  se  sauver  ou  de  périr.  Tant 
que  la  victoire  se  disputait,  ce  n’était , 
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dans  l'armét'  athénienne,  que  lamen- 
tations ; on  entendait  ces  cris  : Nout 
sommet  vainqueurs!  nous  sommes  vain- 
cus ! et  toutes  sortes  d’exclamations 
qu’en  un  grand  danger  doivent  faire 
entendre  de  nombreux  combattans.  On 
était  à peu  près  dans  la  môme  agita- 
tion sur  les  vaisseaux , quand  enfin  les 
Syracusains  et  leurs  alliés  prirent  une 
supériorité  décidée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite,  les  pressèrent  vivement, 
et  les  poursuivirent  .’i  grands  cris  vers 
le  rivage.  Les  guerriei-s  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent,  et  regagnè- 
rent le  camp.  L’armée  de  terre  n’était 
plus  parlagc'C  entre  des  sentimens  di- 
vers : tous  également , tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  IjCS  uns  couraient 
à la  défense  des  vaisseaux;  les  autres 
à ce  qui  restait  de  rctranchemcns;  d’au- 
tres , et  c’était  le  plus  grand  nombre , 
ne  voyant  plus  qu’eux , ne  songeaient 
qu’aux  moyens  de  se  sauver  : la  con- 
sternation était  à son  comble  : ils  souf- 
fraient les  maux  qu’ils  avaient  faits 
aux  Lacédémoniens  à Pylos.  En  effet , 
ceux-ci , après  avoir  perdu  leur  flotte  , 
avaient  perdu  aussi  les  guerriers  passés 
dans  Sphactérie  : de  môme  alors , les 
.\thénlens  désespéraient  de  se  sauver 
par  terre,  à moins  d’un  miracle. 

CiiAP.  72.  Après  une  bataille  navale 
si  opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  péri- 
rent tant  d’hommes  et  de  vaisseaux , Ic.s 
vainqueurs,  Syracusains  et  alliés,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  de 
leurs  navires , retournèrent  à la  ville , et 
dressèrent  un  trophée.  Les  Athéniens, 
abattus  de  l’excès  de  leurs  maux , ne 
songeaient  pas  même  à réclamer  leurs 
morts  et  les  débris  de  leur  (lotte  : ils 
ne  pensaient  qu’à  faire  retraite  dès  la 
nuit.  Démosthène  vint  trouver  Nicias, 
et  lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bâtimens,  et  de  forcer,  s’il 
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i-uit  (lossible , le  {jaseagc  au  lever  de 
l'aurore  : il  rcprésenlail  qu’ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  de 
tenir  la  mer  que  les  ennemis;  car  il  en 
restait  bien  soixante  aux  Athéniens , 
tandis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Nicias  était  du 
même  avis;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  à l’exéculion  , les  équipages 
refusèrent  le  service  : consternés , ils 
se  croyaient  désormais  incapables  de 
vairtere;  ils  avaient  tous  la  même  pen- 
sée . celle  de  se  retirer  par  terre. 

CiiAp.  75.  Hermocrate  de  Syracuse 
la  devina.  Il  jugea  fort  dangereux 
qu'une  armé'e  si  nombreuse  Ht  retiaitc 
I>ar  terre,  et  s’arréut  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d'où  elle  ferait  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats, 
communique  ses  idées,  représente  qu’on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu’il  faut  que  tous 
les  Syracusains,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent , bouchent  les  issues , s’emparent 
des  défilés  cl  les  gardent.  Les  magis- 
trats , prtageant  complètement  son 
opinion,  trouvaient  ces  mesures  néces- 
saires; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'un 
l>eupie  livré  à la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos , surtout  dans  un  jour  de  fête, 
(car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
fêle  d’IIerculc),  pût  obéir  aisément. 
Üans  l'ivresse  de  la  victoire,  la  plu|iart 
célébraient  la  fCtc  en  buvant , et  la  der- 
nière chose  qu’on  pùt  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l'ermcmi.  Les  magistrats 
jugeaient  cette  difficulté  insurmontable. 
Hermocrate,  voyant  qu’il  ne  gagnait 
rien  sur  eux , s’avisa  d’une  ruse.  De 
[leur  que  les  Athéniens,  devançant  ses 
projets,  ne  franchissent  à loisir,  pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plus  difficile  de 
la  roule,  il  fit  passer  à leur  camp,  vers 
la  chute  du  jour , quelques-uns  de  ses 
amis  avec  des  cavaliers.  Ils  s’appro- 
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chent  à porlé-e  de  In  voix  , ap|iellent  à 
eux , comme  amis,  quelques  Athéniens, 
disent  à ce  général  lie  ne  (loint  se  mettre 
en  marche  cette  nuit , parce  que  les  pas- 
sages étaient  gardés,  mais  de  se  prépa- 
rer tranquillement  a o(»éa'r  sa  retraite 
le  lendemain.  La  commission  remplie, 
ils  partent.  Ceux  qui  hs  avaient  écoulés, 
font  leur  rapport  aux  généraux. 

Ciiip.  74.  Ceux-ci  no  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ncsoup- 
roimani  point  de  ruse.  N’étant  pas  |)ar- 
lis  sur-le-champ,  ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s’arrêter  le  lemlemain  , afin 
(|ue  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour 
vivre;  car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy-^ 
lippe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  ob- 
struèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  pré- 
caution nécessaire;  puis,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux  mêmes  ; les  autres , à me- 
sure qu’on  les  rencontrait , furent  tran- 
quillement remorqués  près  de  la  ville, 
sans  que  personne  y mit  obstacle. 

CnAP.  76.  Nicias  et  Démosthène , 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces- 
saires , donnèrent  l’ordre  du  départ , 
le  surlendemain  du  combat  naval.  Ce 
qu’il  y avait  d’affreux,  ce  n’était  pas 
seulement  l’état  de  leurs  affaires  consi- 
dérées dans  les  détails,  et  la  pensée 
qu’ils  faisaient  retraitcaprèsavoir  perdu 
toute  la  flotte,  et  qu’à  la  place  de  ces 
grandes  espérances,  il  ne  restait  que 
des  périls  pour  les  troupes  et  pour  la 
république  elle-même  ; mais  le  camp 
qu’on  abandonnait  offrait  aux  regards 
2C. 
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lo  plus  Irisie  spcciacle,  c(  remplissail 
rsme  îles  plus  douloureux  scnlimens. 
I,es  morts  restaient  sans  sépulture , et 
celui  qui  YOynit  étendu  sur  la  terre  un 
infortuné  qu’il  avait  chéri , éprouvait 
une  affliction  méléc  de  terreur.  Malades 
ou  blessés,  les  vivans  qu’on  abandon- 
nait , bien  plus  à plaindre  que  les  morts , 
inspiraient  encore  plus  de  regrets  ; ils 
priaient , gémissaient , réduisaient  l’ar- 
méeaudéscspoir.demandantqu’ondai- 
gnSt  les  emmener,  implorant  à grands 
cris  la  pitié  de  parens  ou  d’amis,  si 
toutefois  ils  en  trouvaient  encore  ; se  sus- 
pendant à leurs  compagnons  de  tente , 
se  traînant  sur  leurs  pas,  tant  qu’ils  se 
trouvaient  un  reste  de  forces,  et,  quand 
enfin  elles  les  abandonnaient , invo- 
quant contre  eux  les  dieux , et  poussant 
desgémissemens.  Les  troupes  fondaient 
en  larmes , tombaient  en  une  déchirante 
perplexité,  s’éloignaient  avec  peine  de 
celte  terre , quoique  ennemie , où  elles 
avaient  souffert  tant  de  maux,  des  maux 
moins  terribles  encore  que  ceux  que 
leur  cachait  le  voile  de  r.avcnir.On  était 
dans  l’accablcmcnt,  on  s’adressait  réci- 
firoquement  des  reproches  : on  eût  cru 
voir  des  malheureux  fuyant  d’une  ville 
prised’assaut,  d’une  ville  considérable, 
car  ils  n’étaient  pas  moins  de  quarante 
mille.  Tous  emportaient  ce  qu’ils  pou- 
vaient, suivant  le  besoin.  Les  hoplites 
et  les  cavaliers , soit  défiance , soit  man- 
que de  valets,  se  chargeaient,  contre 
l’usage , de  leurs  munitions , qu’ils 
portaient  avec  leurs  armes.  Les  valets 
avaient  déserté,  quelques-uns  depuis 
kmg-ieinps,  la  plupart  à l’instant  même. 
Ce  qu’on  emportait  n’était  pas  même 
suffisant , car  dans  le  camp  il  ne  restait 
plus  de  subsistances.  Leur  déplorable 
position  et  cet  excès  de  maux  où  tous 
se  voj'aient  également  réduits,  égalité 
qui  en  soi  présentait  pourtant  cette 
espèce  de  soulagement  qui  résulte  du 


grand  nombre  des  compagnons  d’in- 
fortune , ne  leur  semblait  pas  suppor- 
table malgré  ce  soulagement.  Et  d’ail- 
leurs , de  quel  état  prospère , de  quel 
comble  de  gloire , en  quel  abime  de  mi- 
sère et  d’opprobre  on  se  voyait  tombé  ! 
Quelle  différence  entre  cette  armée  ve- 
nue dans  le  dessein  d’asservir,  et  celle 
qui  fuyait  sans  espoir  probable  d’échap- 
per à l’ennemi  ou  à l’esclavage!  Sortis 
d’Athënesau  chant  des  péans , au  milieu 
des  vœux  et  des  bénédictions,  ils  n’en- 
tendaient plus,  en  se  retirant,  que  des 
paroles  de  sinistre  augure.  Au  lieu  d’ètie 
portés  sur  leurs  vaisseaux  naguère  triom- 
phans,  ils  se  retiraient  honteusement 
par  terre,  mettant  désormais  leur  der- 
nier espoir  non  plus  dans  une  flotte, 
mais  dans  les  hoplites  : heureux  encore 
s’ils  |K)uvaient , au  prix  de  tous  ces 
maux , échapper  à tant  de  périls  sus- 
pendus sur  leurs  tètes.  • “•  ’*■ 

Cii.tp.  76.  Nicias,  qui  vopit  l’armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
SC  montrait  à scs  soldats , parcourait 
les  rangs  , exhortait , encourageait , au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  circon- 
stances, faisant  entendre  à ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  p.irce  qu’il  était  très- 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l’accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

CiiAP.  77.  t Dans  notre  déplorable 
position,  ù Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l’espoir;  d’autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à nous-mômes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Hoi- 
mème,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu’aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance) , et  qui , dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu’on  peut  l’èlre,  je  me  vois 
réduit  aux  memes  extrémités  que  les 
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|ilus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
que  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  hommes,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi,  quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position , 
mon  âme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l’avenir  : nos 
revers,  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  Pin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur  ; et  si  notre  entreprise  a irrité 
quelque  divinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  sc 
sont  montrés  agresseurs  : ils  .avaient  fuit 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanilc  ; 
ils  n’ont  pas  soufTerl  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que 
de  sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mémes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  bien  armés  et  marchant  en  bon 
ordre,  ne  vous  abandonnez  pas  à trop 
de  frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez,  vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante,  et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément,  si  vous  l’attaquez,  ni 
vous  clinssersi  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours vous  tenant  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n’ayez  qu’une  seule  pensée  : 
c’est  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rem- 
liart.  Nous  marcherons  jour  et  nuit,  car 
irons  n’avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quel(|ue  |>cuple  sicule,  cl 
qu’il  nous  reste  lidêle  par  la  crainte 
<|u’inspircnt  les  Syracusains,  croyez  dès 
lors  votre  salut  assuré.  Déjà  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invitent 
à venir  à notre  rencontre,  à nous  ap- 
porter des  subsistances.  En  un  mot , sa- 


chez que  la  nécessité  vous  fait  une  loi 
du  courage,  puisqu’il  n’est  autour  de 
vous  aucun  asile  où  vous  puissiez  vous 
réfugier,  si  vous  manquez  d’énergie. 
Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n’êlcs  pas  citoyens  d’Athènes , 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs , 
et  vous.  Athéniens,  vous  ralîermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes , cl  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Ciup  78.  C’était  ainsi  que  Nicias 
exhortait  son  armée  en  la  parcourant  ; 
s’il  voyait  quelque  part  des  soldats  dis- 
persés et  marchant  en  désordre , il  les 
rassemblait  et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à peu  près  les 
mêmes  discours  aux  troupes  qu’il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  Ni- 
chas marchait  en  bataillon  carré;  celle 
de  Démosthène  suivait  les  porte-ba- 
gages , et  le  gros  de  l’armée  était  cou- 
vert [lar  les  hoplites.  Arrivés  au  passage 
de  l’Anapus,  ils  trouvèrent  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  un  détachement  de  Syracu- 
sains cl  d’alliés  rangé  en  bataille;  ils  le 
repoussèrent,  se  rendirent  maitres  des 
(tassages,  et  continuèrent  d’avancer  , 
mais  sans  relâche  harcelés  par  la  cav.a- 
leric  syracusainc  et  (>ar  les  trou()cs  lé- 
gères qui  les  accablaient  de  traits.  Ils 
franchirent , dans  cette  journée , à peu 
près  quarante  stades,  et  (lassèrent  la 
nuit  près  d’un  tertre,  d’où,  partant  le 
lendemain  de  bonne  heure,  ils  firent  en- 
viron vingt  stades,  et  descendirent  dans 
une  (ilaiiic  habiié-e.  Ils  y cam|)érent  à 
dessein  d’en  tirer  quelques  vivres  et  de 
l’eau  (tour  cm(K>rter  avec  eux , car  ils  en 
avaient  peu  (tour  la  route  à faire,  qui 
était  d’un  grand  nombre  de  stades.  Ce- 
|)cndanl  les  Syracusains  se  [tortent  ci> 
avant , et  interceptent  le  (iass.age  que 
l’ennemi  devait  franchir,  la  roche  Acréc, 
éminence  forte  (lar  elJc-mème , et  bor- 
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(l£e  des  deux  cOlés  de  ravins  escarpés  et 
profonds.  Le  lendemain,  les  Athéniens 
s’avancent  ; la  nombreuse  cavalerie  de 
Syracuse  et  les  gens  de  trait  les  ar- 
rêtent, lancent  des  traits,  voltigent  au- 
tour d'eux.  Après  une  longue  escar- 
mouche, les  Athéniens  retournèrent  au 
lieu  d'où  ils  étaient  partis,  mais  où  ils 
ne  trouvaient  plus  de  vivres,  la  cavale- 
rie ennemie  les  em [léchant  de  s’écarter. 

CiiM*.  ~9.  Le  lendemain  matin,  ils 
SC  remirent  en  marche,  et  s’ouvrirent 
de  vive  force  le  passage  jusqu’à  la  col- 
h'ne  fortinée;  ils  la  trouvèrent  dominée 
devant  eux  par  l’infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond , parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement : mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre, tiraient  en  grand  nombre  à 
la  fois,  et  ces  traits,  lancés  d’en  h.aut, 
en  devenaient  plus  meurtrière.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille,  ils  firent  re- 
traite et  prirent  du  repos  : alors  il  sur- 
vint du  tonnerre  et  de  la  pluie,  comme 
en  été  aux  approches  de  l’automne.  I.a 
consternation  allaitcroissant  : tout  sem- 
blait conjuré  [lour  leur  ruine.  Tandis 
qu’ils  prenaient  un  peu  de  repos,  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  chargèrent  un 
détachement  d’élever  derrière  eux  un 
mur  sur  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus;  mais  les  Athéniens  envoyèrent 
un  autre  détachement  pour  s’op()Oser 
à ce  travail.  Leur  armée  se  rapprocha 
plus  aisément  de  la  plaine,  et  passa  la 
nuit  en  cliemin.  Le  lendemain  ils  allè- 
rent en  avant  ; mais  l’ennemi  les  en- 
tourant de  toutes  parts  , en  blessa  un 
grand  nombre  : il  reculait  quand  les 
Athéniens  s’ébranlaient  ; il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  11  pressait 
surtout  les  derniers  rangs , dans  l’espoir 
que,  s’il  en  mettait  en  fuite,  ne  fût-ce 
qu’un  [ictit  nombre , l’effroi  se  répan- 
drait dans  toute  l’armée.  Cette  manoen- 
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vredura  long-temps;  maisics  Athéniens 
tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
ché près  de  cinq  à six  stades,  ils  se  re- 
posèrent dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s’éloignèrent  et  regagnèrent  le  camp. 

CiiAP.  80.  L’armée,  réduite  à la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  : en  tant  d’attaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Nicias  et 
Di-mosthène  jugèrent  à propos  d’allu- 
mer la  nui  t quantité  de  feux,  et  d’emme- 
ner l’armée,  non  par  la  route  d'abord 
projeté-e,  mais  du  côté  delà  mer,  par 
une  route  opposée  à celle  où  les  atten- 
dait l’ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à 
Catane , mais  elle  prenait  de  l’autre  côté 
du  la  Sicile,  et  menait  à Camarina,  à 
Céla,  à d’autres  villes  helléniques  et 
barbares  situé-esdanscette  [Xirtie  del’ile. 
Les  feux  allumés,  on  marcha  [icndant 
la  nuit.  Les  troupes  éprouvèrent  des 
terreurs  paniques , comme  il  arrivesur- 
tout  dans  les  grandes  armées,  et  encore 
plus  la  nuit,  quand  il  faut  marcher  à 
travers  leterritoiredel’ennemi  et  dans  le 
voisinage  de  ses  troupes.  La  division  de 
Nicias, qui  formait  l’avant-garde,  pour- 
suivitsaroutect  prit  beaucoup  d’avance; 
celle  de  Démosthèiie,  qui  formait  à peu 
près  la  moitié  de  l’armée,  se  coupa  et 
marcha  en  désordre.  Cependant , au 
point  du  jour,  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer , prirent  la  route  Hélorine,  et 
s’avancèrent  pour  gagner  et  longer  le 
Cacyparis,  en  suivre  le  cours,  et  péné- 
trer dans  les  terres  en  remontant  ce 
fleuve  : car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cotte  route  les  Sicules  qu’ils  avaient 
mandés,  l’arvenus  au  fleuve,  ils  trou- 
vèrent un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  pour  coujier  le 
[xissage.  Us  forcèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve , 
l’Erinée,  sous  la  conduitede leurs  chefs. 

CiiAp.  81.  Cc[icndant,  au  point  du 
jour , les  Syracusains  et  les  alliés  recon- 
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nureiU  l’évasion  des  Athéniens  la  plu- 
part accusaient  Gylippe  de  lesavoir  vo- 
lontairement laissés  échapper.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu’ils  avaient  pris  -, 
on  sa  met  à leur  poursuite,  on  les  at- 
teint à l’heure  du  dîner.  La  division  do 
Déraoslliène  était  la  dernière,  parce 
qu’elle  avait  marché  lentement  et  en 
ilésordre,  à cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Lesennemis  la  joignent 
el  l’attaquent.  La  civalcrie  n’eut  pas  de 
l»eineà  investir  ces  troupes  divisées,  et 
à les  resserrer  dans  un  étroit  cspttce. 
I.a  division  de  Nicias  était  en  avant  à 
centcinquanicsladcs  plus  loin.  Il  l’avait 
conduite  avec  plus  de  célérité,  pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance,  s’ar- 
rêter volonlaircmcnl  et  livrer  des  com- 
bats n’est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu’il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu’on  jieut , et  n’eu  venir  aux  mains 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Üémosthène 
avait  plus  à souffrir;  parti  le  dernier  , 
c’était  lui  (itic  sans  cesse  harcelait  l’en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à redoubler  de  vitesse  qu’à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps , fut  enveloppé , cl  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  cl  les  siens.  Kenfcr- 
més  dans  un  lieu  qu’environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d’oliviers,  ilsétaient  de  toutes  |>arls  acca- 
blés de  traits.  Les  Syracusains  aimaient 
mieux  cscarmourcher  ainsi,  que  d’en 
venir  à un  combat  en  règle:  car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  déscs()oir, 
c'eùl  été  travailler  moins  pour  soi  que 
{tour  les  Athéniens  ; et  en  même  leini>s, 
chacun  d’eux,  content  d’un  avantage 
maintenant  bien  assuré , é|>aignait  un 
|icti  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l’empêcheraient  de  profiter 
du  succès. 

CuAf.  82.  Durant  le  jour,  Gylip|icel 
les  Syr:icus:iiiis  lancèrent  des  traits  de 
toutes  |uirl8.  yuand  ils  virent  les  Aihé- 
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niens  el  leurs  alliés  acuiblés  de  blessu- 
res et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  oITrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté  , ce  qui  fut  ao:epié 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en 
petit  nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  con- 
vention avec  tout  le  reste  de  l’armée. 
Les  soldats  devaient  remettre  leurs  ar- 
mes , cl  l’on  s’engageait  à leur  laisser  la 
vie,  sans  y attenter,  ni  par  des  moyens 
vioicns,  ni  par  les  clialncs,  ni  |i:ir  le 
refus  du  l’absolu  nécessaire.  Six  mille 
SC  rendirent  , livrèrent  tout  r:irgenl 
qu’ils  avaient,  le  jetèrent  dans  des  l>ou- 
cliers  dont  ils  emplirent  quatre.  On  les 
mena  aussitôt  à la  ville.  Micias  avec  ses 
troupes  [larvint  le  même  jour  au  fleuve 
Érinée,  et  gagna  une  hauteur  où  il 
cam|>a. 

CuAP.  8ô.  Les  Syr.acusains  l’atleigai- 
rent  le  lendemain  , hii  apprirent  que 
Démosthène  s’était  rendu,  et  l’engagè- 
rent à suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  à ce  rap|H>rt,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d’tmvoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
confirmé  le  rapport , il  déclara  à Gylipiic 
claux  Syracusains,  par  un  héraut,  qu’il 
était  prêt  à stipuler  au  nom  d’Athènes 
qu’elle  leur  renibourseiait  les  frais  de 
la  guerre,  à condition  qu’ils  laisseraient 
partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
étages , jusqu’au  payement  de  la  som- 
me, des  citoyens  d’Athènes , un  homme 
|wr  talent.  Les  Syracusains  et  Gylipire 
rejetèrent  la  pro|>osition,  attaquèrent  les 
Athéniens,  les  envelop|)èrent , et,  de 
toutes  (Kirts , tirèrent  sur  eux  jusqu’au 
soir.  Ceux-ci , manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition,  étaient  bien  mal- 
heureux; cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter |)our  prtir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
prirent  leurs  armes,  mais  sans  |)ouvoir 
échap|ierà  la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts,  quittèrent  leurs 


408  TIIUCÏUIUE 

armes , ù l’exception  de  trois  cents  hom- 
mes qui  forcèrent  la  garde  et  allèrent  la 
nuit  où  ils  purent. 

CuAP.  84.  Le  jour  venu , Viciasse  mit 
en  marche.  I.ies  Syracusains  et  les  alliés 
continuaient  de  les  harceler  de  toutes 
parts,  de  tirer  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes , mais  se  flattant  d’être  mieux 
s’ils  passaient  le  fleuve , et  d’ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  : ils  y 
fiarvienncttt , s’y  précipitent  en  désor- 
dre ; c’est  à qui  (xissera  le  premier. 
L’ennemi  qui  les  presse , rend  le  passage 
diflicilc:  obligés  dose  serrer  en  avan- 
çant, ils  tombent  les  uns  sur  les  autres 
et  se  foulent  aux  pieds  ; se  heurtant  con- 
tre les  javelots  de  leurs  voisins , s’em- 
barrassant dans  les  ustensiles,  les  uns 
se  tuent , d’autres  sont  entraînés  par  le 
courant.  Les  bords  étaient  escarpés  : les 
Syracusains,  qui  avaient  gagné  l’autre 
rive , tiraient  d’en  haut  sur  des  infor- 
tunés qui  se  livraient  avidement  au  plai- 
sir d’étancher  leur  soif  et  qui  se  met- 
taient d’eux-mêmes  en  désordre  dans  un 
fleuve  profond. LesPéloponnésiensy  des- 
cendent et  en  font  un  alTreux  carnage. 
L’eau  se  trouble,  mais , toute  bourbeuse 
et  sanglante , on  la  boit  encore , on  se 
la  dispute  les  armes  à la  main. 

Chap.  85.  Enfin  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le 
fleuve,  et  l’armée  abîmée,  ceux-ci  ayant 
péri  submergés , ceux-là  se  trouvant  at- 
teints par  la  cavalerie , Nicias  se  rendit 
à Gylippe,  à qui  il  se  fiait  plus  qu’aux 
Syracusains,  et  se  remit  à h discrétion 
des  Lacédémoniens  et  de  ce  général , en 
tes  priant  d’arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  Faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n’avaient 
l'as  cadiés  (ils  en  avaient  caehé  bcau- 
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eoup),  et  on  envoya  à la  iioursuiie  des 
trois  centsqui  avaient  échappéâ  la  garde 
pendant  la  nuit,  et  que  l’on  arrêta.  Le 
nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masse 
prisonniers  de  l’état  n’était  pas  considé- 
rable; ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n’appartenaient  point 
à l’état,  ne  s’étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démos- 
tbène.  Il  y eut  beaucoup  de  morts,  car 
celle  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu’aucune  autre  de  cette  guerre.  Il  avait 
aussi  péri  bien  du  monde  dans  les  atta- 
ques que  les  Athéniens  avaient  eues  à 
soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s’évadèrent , les  ans  sur-le- 
champ,  les  autres  dans  la  suite,  et  apiès 
avoir  été  réduits  en  esclavage  : Catane 
leur  offrait  un  refuge. 

CiiAP.  86.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  retournèrent  à la 
ville , emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu’il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  prison- 
niers , soit  Athéniens  , soit  alliés  d’A- 
thènes , on  les  descendit  dans  les  car- 
rières , où  l’on  croyait  la  garde  plus 
sûre.  Nicias  et  Démosthène  furent  mas- 
sacrés : ce  fut  contre  la  volonté  de  Gy- 
lippe , qui  pensait  être  glorieusement 
récompensé  de  sa  longue  lutte  en  ame- 
nant aux  Lacédémoniens,  entre  autres 
trophées,  les  généraux  qu’on  lui  avait 
opposés.  Démosthène  était  l’homme  que 
les  Lacédémoniens  haïssaient  le  plus  , 
à cause  du  mal  qu’il  leur  avait  fait  à 
Spliactérie  et  à Pylos  : au  contraire  ils 
aimaient  Nicias  pour  les  services  qu’il 
leur  avait  rendus  dans  cette  même  cir- 
constance; car  il  s’était  signalé  par  son 
zèle  en  faveur  des  prisonniers  de  l’ilc , 
et  avait  déterminé  les  Athéniens  à con- 
chirc  l'accord  qui  leur  donnait  lalibcrié. 
Ces  bons  offices  lui  ayant  mérité  la  bieii- 
vcillancc  des  Lacédémoniens,  il  s’éiait. 
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avec  une  entière  confiance,  remis  à la 
foi  de  Gylippe.  Mais  des  Syracusains 
le  craignaient,  disait-o» , parce  qu’ils 
avaient  eu  des  intelligences  avec  lui  ; s’il 
était  mis  à la  torture,  il  leur  donnerait 
de  l’inquiétude  au  milieu  de  leurs  pros- 
pérités. D’autres , et  surtout  les  Corin- 
thiens, appréhendaient  qu’étant  riche, 
il  ne  séduisit  des  gens  qui  le  feraient 
échapper,  et  qu’il  ne  parvint  à leur  sus- 
citer encore  de  nouvelles  affaires.  Ils 
gagnèrent  les  alliés  et  le  tuèrent.  Telles 
furent  à peu  près  les  causes  de  la  mort 
de  l’homme  qui , de  tous  les  Hellènes 
de  mon  temps,  mérita  le  moins,  par 
sa  piété,  d’éprouver  un  tel  sort. 

Chap.  87.  Quant  aux  prisonniers 
renfermés  dans  les  carrières  , les  Syra- 
cusains  les  traitèrent  Jurement  dès  les 
premiers  jours.  En  effet , dans  un  lieu 
profond  et  à découvert,  où  ils  étaient 
en  grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d’abord , et  un  air  étouffant , les  incom- 
modaient; et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d’automne  changeaient  la  constitution 
du  cor()S  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite.  Contraints 
de  satisfaire,  en  un  lieu  resserré,  à toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  et  du  souffrir 
près  d’eux  des  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  ils  périssaient,  les  uns 
de  leurs  blessures,  les  autres  des  varia- 
tions qu’ils  éprouvaient  ou  d’autres 
causes  semblables.  Respirant  une  in- 
supportable odeur,  ils  étaient  tourmen- 
tés tout  ensemble  par  la  soif  et  la  faim  : 
car , durant  huit  mois,  on  donna  à cha- 
cun d’eux  une  cotyle  d’eau  et  deux  co- 
tyles  de  blé.  De  ces  maux  et  d’autres 
qu’ils  devaient  souffrir,  jetés  dans  un 
tel  lieu , aucun  ne  leur  fut  épargné.  Us 
furent  ainsi  resserrés  pendant  soixante- 
dix  jours.  On  ne  garda  ensuite  que  les 
Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et  d’Italie 
qui  avaient  porté  les  armes  avec  eux  ; 
le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait  dire 
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exactement  le  nombre  des  prisonniers  ; 
mais  il  ne  se  monte  pas  à moins  de  sept 
mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les  Hellènes 
le  plus  cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  ; ce  fut  aussi , à mon  jugement , 
de  tous  les  événemens  qu’aient  éprou- 
vés les  Hellènes  et  dont  on  ail  conservé 
le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour  les 
vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci,  entièrement  défaits, 
n’eurent  , à aucun  égard  , de  légers 
maux  à souffrir  : ce  fut  une  destruction 
complète  : armév),  vaisseaux,  ils  (lerdi- 
rent  tout  ; et  d’une  multitude  innom- 
brable, il  ne  revint  chez  eux  qu’un  petit 
nombre  d’hommes,  ’l'els  furent  les  évé- 
nemens de  la  guerre  de  Sicile. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Chapitre  prehier.  Athènes  a bientôt 
reçu  les  nouvelles  de  la  catastrophe. 
Elles  trouvèrent  long-temps  des  incré- 
dules ; même  sur  le  témoignage  des 
guerriers  de  la  première  distinction 
échappés  au  combat , on  doutait  que  la 
défaite  eût  été  si  générale.  Mais  la  vé- 
rité cnrm  connue,  on  prit  en  haine  les 
orateurs  dont  les  voix  avaient , réunies , 
inspiré  tant  de  zèle  pour  l’expédition, 
comme  si  le  peuple  ne  l’avait  pas  lui- 
môme  sanctionnée.  Les  publicatcurs 
d’oracles,  les  devins,  cl  tous  ceux  qui , 
en  échauffant  les  esprits , avaient  amené 
à croire  qu’on  se  rendrait  maître  de  la 
Sicile,  furent  les  objets  de  l’indignation 
publique.  On  n’avait,  de  toutes  parts, 
que  sujet  de  douleurs,  et  aux  calamités 
qu’on  venait  d’éprouver  se  joignaient 
la  terreur  cl  une  profonde  consternation . 
D’un  côté,  chacun  avait  à gémir  en  |)ar- 
liculier  sur  scs  perles,  et  la  république 
à regretter  celte  multitude  d'hoplitcs  , 
de  cavaliers,  celle  jeunesse  florissaiilu 
qu’elle  n'étnit  plus  eu  étal  de  remplacer; 
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de  l'aulre,  on  ne  voyait  plus  dans  les 
cliantiers  de  vaisseaux  en  état  de  tenir 
mer,  plus  d'argent  dans  le  trésor,  plus 
de  matelots  pour  la  flotte  ; et , dans  une 
telle  détresse,  nulle  espérance  de  salut. 
Les  Athéniens  croyaient  que  soudain  les 
peuples  de  la  Sicile  navigueraient  contre 
le  Pirée,  surtout  après  une  si  mémora- 
ble victoire  ; que,  de  leur  pays  même , 
des  Péloponnésiens  et  autres  voisins, 
avec  un  appareil  deux  fois  plus  formi- 
dable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  ; qu'à  tant  d’ennemis  sc  join- 
draient leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décréta  néanmoins  qu’il  fallait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances, 
ne  pas  céder,  équiper  même  une  flotte, 
se  procurer  , comme  on  pourrait , des 
bois  de  construction  et  de  l’argent  ; tenir 
les  alliés , et  l’Eubée  surtout , en  res- 
pect; mettre  de  l’économie  dans  l<s  dé- 
penses de  l’intérieur  de  la  ville;  élire  un 
cortseil  de  sages  vieillards,  qui  s’occu- 
perait des  décrets  préparatoires  qu’exi- 
geraient les  conjonctures  criliqms;  cn- 
fln  (car  tel  est  l’usage  du  peuple) , un 
était  prêt , dans  la  terreur  subite  qui 
frappait  les  esprits , à rétablir  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Ce  qu’un  venait  de  décréter,  on 
l’exéeuta.  L’été  Unissait. 

CuAP.  ‘2.  L’hiver  suivant,  lu  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Ilelléucs. 
Ceux  qui  n’étaient  alliés  ni  de  l’un , ni 
de  l’autre  parti , se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  même  attendre 
qu’ils  y fussent  invités  ; ils  voulaient 
marcher  contre  Athènes  , persuadés  , 
chacun  en  particulier,  que  les  armées 
de  cette  république  seraient  venues  fon- 
dre sur  eux  , si  les  affaires  de  Sicile 
avaient  prospt'ré  ; que  d’ailleurs  on  ver- 
rait bientrM  finir  cette  guerre  , et  qu’il 
serait  beau  d’y  avoir  eu  quelque  part. 
Les  alliés  des  Lacédémoniens , tous  una- 
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nimement , se  sentaient  plus  d’ardeur 
que  jamais  à terminer  promptement  les 
maux  qu’ils  enduraient;  mais  surtout 
les  sujets  d’Athènes  , même  sans  con- 
sulter leurs  forces,  étaient  prêts  à se 
soulever,  jugeant  des  affaires  dans  un 
momentd’enthousiasme,  et,  dans  leurs 
conjectures , n’accordant  pas  aux  Athé- 
niens la  moindre  chance  de  salut  pour 
l’année  suivante.  Lacédémone  était  en- 
couragée par  toutes  ces  considérations, 
et  surtout  parce  qu’au  retour  du  prin- 
temps les  alliés  de  Sicile , avec  une  puis- 
sance formidable  , seraient  alors  con- 
traints, par  la  nécessité  même,  d'unir 
leurs  vaisseaux  à scs  flottes.  De  toutes 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances , 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes : elle  se  représentait  que  cette 
guerre  heureusement  terminée  la  met- 
trait pour  l’avenir  à l’abri  des  dangers 
qu’elle  aurait  eus  à redouter  de  la  part 
des  Athéniens  s’ils  avaient  ajouté  la  do- 
mination de  la  Sicile  à leur  puissance , 
et  que,  les  détruisant  eux-mêmes,  elle 
deviendrait  paisiblement  la  dominatrice 
de  toute  l’Helladc. 

Chai*.  3.  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
ixirtant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l’entretien 
de  la  flotte,  les  contributions  des  alliés. 
11  gagna  le  golfe  Maliaque , flt  un  grand 
butin  sur  les  Ltéens,  anciens  ennemis 
de  sa  nation,  et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  étages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  des  Acheeus  phtio- 
tes  et  des  au  t res  peu  pies  de  cette  con  t rét; , 
sujets  de  la  Thessalic, quoique  les  Thes- 
saliens  se  plaignissent  de  ces  vexations 
et  les  supportassent  im|iatiemmcnt.  Il 
déposa  les  étages  à Corinthe , dont  il  tâ- 
cha d’obtenir  l’alliaucc.  Ivicédémo- 
fiicns  exigèrent  des  villes  qu’elles  con- 
struisissent cent  vaisseaux , s’obligèrent 
eux-mèmes  à en  fournir  vingt-cinq  , 
ainsi  ipic  les  Béotiens  ; en  demandèrent 
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quinze  aux  Phocéens  el  aux  Locriens,  le 
même  nombre  auxCorinlhicns  ; dix  aux 
Arcadiens,  aux  l’ellénienseiaux  Sicyo- 
niens  ; autant  aux  Mi'^gariens,  aux  Tré- 
zénicns , aux  £pidauriens  et  aux  lier* 
mioniens.  Ils  firent  toutes  leurs  disposi- 
tions pourouvrir  la  campagne  à l’entrée 
du  printemps. 

Chap.  4.  Les  Athéniens,  comme  ils 
l’avaient  résolu , se  procurèrent  aussi , 
pendant  l’hiver,  des  bois  de  construc- 
tion , mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier, et  fortifièrent  Sunium,  pour  que 
les  bAtimens  qui  leur  apporteraient  des 
subsistances  pussent,  sans  crainte  de 
l’ennemi , doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Ils  abandonnèrent  le  fort  qu'ils 
avaient  élevé  (lans  b Laconie , lorsqu’ils 
cétoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller-en 
Sicile,  et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues  , s’impo- 
sant une  stricte  économie,  et  s’appli- 
quant surtout  à prévenir  la  défection 
des  alliés. 

CuAP.  5.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  part  et  d'autre,  et  qu’on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  la  commençait , les 
peuples  de  l'Eubée,  cet  hiver  même, 
furent  les  premiers  à traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d’Athènes.  Il  accueillit 
leur  proposition , et  fit  venir  de  Lacédé- 
mone, pour  les  commander,  Alcamène, 
fils  de  Sthénélaidas , et  Uélanthe.  Ils  ar- 
rivèrent , amenant  avec  eux  environ  trois 
cents  néodamodes.  Agis  travaillaiià  leur 
préparer  le  passage,  quand  les  Lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étaient  d'intelligence  avec  eux , et  Agis, 
à leur  sollicitation,  convint  de  suspen- 
dre l'exécution  de  ses  projets  contre 
l’Eubée,  fit  les  dispositions  nécessaires 
|)our  favoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
et  leur  donna , fKHir  diriger  le  complot, 
Alcamène,  qui  allait  faire  voile  pour  leur 


île  ; il  agissait  sans  prendre  les  ordres 
des  Laoxlémoniens  ; car  tout  le  temps 
qu’il  ocaipa  Décélie,  il  fut  maître,  avec 
les  forces  qui  lui  étaient  confiées,  d'en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite,  et  d’exiger 
des  contributions  en  argent.  On  peut 
direqu’àcette époque lesalliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu’aux  Lacédémoniens 
de  Sparte  : en  effet , les  forces  qu’il  avait 
à ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
Lesbiens.  Les  liabiiansdeChiosetd’Ë- 
ryihres,  non  moins  disi>osésà  la  défec- 
tion , nes'adressèrait  (loint  à lui , mais 
à Lacédémone.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyé  de  Tissapherne,  qui  gou- 
vernait les  provinces  maritimes  au  nom 
deDarius,filsd'Artaxerxès.  Tissapherne 
excitait  les  Péloponnésiens  à la  guerre, 
et  promettait  de  pourvoir  à b subsis- 
tance de  l'armée.  Le  roi  venait  de  lui 
demander  les  tributs  arriérés  de  sa  sa- 
trapie, qu’il  ne  pouvait,  à cause  d<s 
Athéniens , se  faire  payer  des  villes  hel- 
léniques. Il  espérait , quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes , toucher  plus  aisément 
scs  contributions , amener  les  Lacédé- 
moniens à l’alliance  du  roi,  et  lui  en- 
voyer, mort  ou  vif,  suivant  l’ordre  du 
ce  prince,  Amorgès , bâtard  de  Pissu- 
thnès,  qui  s'était  révolté  dans  la  Carie. 
Les  habiians  de  Chios  et  Tissaphernu 
agirent  de  concert. 

Chap.  6.  Vers  le  même  temps,  Calli- 
gite,  fils  de  Laophon  de  Mi'garc , ctTi- 
magoras , fils  d ' Athénagoras  de  Cyziquc, 
tous  deux  exilés,  cl  qui  avaient  trouve 
un  asile  auprès  de  Pharnabaze,  fils  du 
Pharnace,  arrivent  à Lacédémone.  Phar- 
nabaze les  députait  pour  engager  celle 
républiqueàenvoyerune  flutlesurl'Uel- 
Icspont,  et  afin  encore,  ce  que  Tissa- 
phprne  avait  fort  à cœur , de  soulever 
contre  Athènes,  s'il  était  possible,  les- 
villes  du  son  gouvernement  pour  en  rc- 
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cevoir  les  tribuls , et  de  sc  donner  le  mé- 
rite d’engager  au  plus  lél  les  Lacédémo- 
niens dans  l’alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pbarnabaze  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément,  il  s’é- 
leva de  vives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens, les  uns  voulant  qu’on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  lroupes  dans 
I ’Jonie  et  4 Chios;  les  autres , que  cet  en- 
voi fût  pour  rilellespont.  Copendanlles 
sollicitations  de  Tissapherne  et  des  ha- 
bitans  de  Chios  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies, souienuespar  Alcibiade,  qui, 
liar  ses  ancêtres , était  étroitement  un  i à 
Endius  par  le  lien  de  l’hospitalité,  à tel 
point  que  la  maison  d’Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien , car  le 
père  d’Endius  s’appelait  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas  d’en- 
voyer d’abord  à Chios  un  périèce,  nom- 
mé Phrytiis , pour  reconnaître  si  celte 
république  avait  autant  de  vaisseaux 
qu’elle  l’annonçait,  et  si  d’ailleurs  scs 
moyens  répondaient  à ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  afiirmalif 
decetenvoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habilans  de  Chios  et  d’ Ëry  thres  ; 
décrétèrent  qu’il  leurscrait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu’ils  n’en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chios  avaient  indi- 
quées.Ils  allaient  d’abord  en  faire  partir 
dix  avec  Mélancridas,  qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint , ils  n’en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix , et  nommèrent 
|iour  les  commander  Cbalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas.  L’hiver  finissait,  et  la 
dix-neuvième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a écrite. 

CiiAP.  7.  Dès  le  commencement  de 
l’été  suivant,  ceux  de  Chios  pressèrent 
l’expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations,  toutes  conduites  à 
l’insu  d’Alhènc.s,  ne  parvinsseni  à sa 
connaissance.  Ia's  lAicédéinoniens,  sur 
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leurs  instances,  dépêchèrent  à Corinthe 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vais- 
seaux , soit  ceux  qu’Agis  appareillait 
pour  Lesbos,  soit  d’autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa , allassent  promptement , 
par-dessus  l’isthme,  dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes , et  fissent  tous  voile  (lour 
Chios.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ , était  de  trente-neuf. 

Cu.Yp.  8.  Calligite  et  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre partàcettcexpédition  de  Chios , 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talents 
qu’ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de 
la  flotte;  et  postérieurement  ils  réso- 
lurent, de  leur  propre  autorité,  dose 
joindre  à un  autre  armement.  Agis, 
voyant  les  Lacédémoniens  se  prononcer 
d’abord  pour  Chios , n’émit  pas  un  vœu 
contraire  : en  conséquena;,  les  alliés 
rassemblés  à Corinthe  délibérèrent  ci 
ariêtèrent  de  se  rendre  d’abord  à Chios , 
sous  le  commandement  de  Chalcidéc, 
qui  avait  équipé  les  cinq  vaisseaux, 
dans  la  Laconie;  d’aller  ensuite  à Les- 
bos, accompagnés  aussi  du  général  Alca- 
mène,  sur  lequel  Agis  avait  les  mêmes 
vues;  delà,  de  passer  dans  l’IIelles- 
ponl  {expédition  dont  on  avait  chargé 
Ciéarque,  fils  de  Ramphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l’isthme  la  moitié  des 
vaisseaux,  qui,  sans  délai,  mctii-aiem 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fis- 
sent pas  plus  attention  à la  flotte  qui 
allait  faire  voile  qu’à  celle  qui  partirait 
ensuite  : car,  de  ce  côté,  ils  ne  mel- 
laienl  aucun  mystère  à rexpédilion , 
pleins  de  mépris  pour  l’impuissance 
d’Athènes,  qui  ne  se  montrait  nulle 
part  avec  une  flotte  importante.  Con- 
formément à cette  résolution,  vingt-un 
vaisseaux  furent  sur-le-champ  passés 
par-dessus  l’isthme. 

CiiAp.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part; mais  les  Corinlliicns  montraient 
P-'u  d’empressement  à s’embaïqueravec 
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eux  avant  la  célébraliun  des  Jeux  isOuni- 
ques.  Agis,  approuvant  qu’ils  ne  vio- 
lassent pas  la  trêve,  voulait  que  l'expi'- 
ditionscfilenson  nom. Les  Corinlliicns 
ne  goûtant  pas  cette  idée,  cl  l’alTaire 
traînant  en  longueur,  les  Athéniens 
pressentirent  plus  racilemcni  les  projets 
de  Cliios,  Cl  chaînèrent  de  leurs  récla- 
mations et  de  leurs  plaintes  Aristocrate, 
l'un  de  leurs  généraux.  Ceux  de  Chios 
nièrent  les  griefs,  et,  comme  alliés,  re- 
çurent l'ordre  d'envoyer  des  vaisseaux , 
gages  de  lidélité  : ils  en  envoyèrent  sqn. 
La  raison  de  cet  envoi,  c’est  que  le 
parti  populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  tramait , et  que  les  partisans  de  l'oli- 
garchie, qui  voyaient  tout,  ne  vou- 
laient pas  indisposer  contre  eux  la 
multitude  avant  d'avoir  reçu  un  renfort, 
et  d’ailleurs  ne  s’attendaient  plus  à l'ar- 
rivée des  Péloponnésiens , qui  lardaient 
à paraître. 

CuAP.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  Les  Athéniens  se  ren- 
dirent, selon  leur  promesse,  à ce  specta- 
cle religieux , et  pénétrèrent  mieuxalors 
les  projets  de  ceux  de  Chios.  De  retour, 
ils  prirent  leurs  mesures  pour  que  la 
flollcdeCorinthenepartlt  pas  à leur  insu 
de  Ccnchrées.  Après  la  fête,  vingt-un 
vaisseaux,  commandés  par  Alcamène  , 
cinglaient  vers  Chios  : les  Athéniens  , 
s’avançant  à_  leur  rencontre  avec  un 
nombre  de  vaisseaux  d’abord  égal,  cher- 
chaient a les  pousser  vers  la  haute  mer  ; 
mais,  après  bien  du  temps,  les  Pélopon- 
nésiens, loin  de  se  laisser  attirer,  s’étant 
éloignés  de  la  haute  mer,  les  Athéniens 
SC  retirèrent  aussi  (car  ils  ne  se  fiaient 
pas  aux  sept  v.dsseaux  de  Chios  qui  fai- 
saient partie  de  leur  flotte)  : mais  en 
ayant  ensuite  appareillé  une  autre  de 
ircnle-scpt  voiles,  ils  les  atteignirent 
comme  ils  longeaient  les  eûtes , et  les 
|K>ursui virent  jusqu’au  Piréum  , lieu 
désert , qui  est  le  dernier  des  ports  de  la 
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Corinihie,  vers  les  fionlières  de  l'Cpi- 
daurie.  Les  Péloponnésiens  perdirent 
un  vaisseau  qui  était  au  large,  ndlièrent 
les  autreset  prirent  terre.  Les  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  troubP*ct  la 
confusion,  brisèrent  surlerivagù'_i  plus 
grande  partie  des  bûtimens,  et  tuèrent 
le  commandant  Alcamène  : poureiix,  ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Chap.  11.  Les  combattans  s’étant  sé- 
parés , les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux , et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
Ilot  voisin.  Ils  y campèrent  et  envoyèrent 
à Athènes  demander  du  renfort  : car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  lesCorinihiens,  et,  peu 
après,  d’autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  diflicultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert , les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d’abord 
l'incendier;  mais  ensuite  ils  se  décidè- 
rent à la  tirerà  sec , enchargeant  l’infan- 
terie de  la  garder  jusipi’à ce qu’ils’offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermoii. 
Quant  aux  Lacédémoniens , on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seaux avaient  passé  l’isthme  : eu  effet , les 
éphores  avaient  enjoint  à Alcimèiie  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par 
uncavalier.  Al’arrivéedu  message  , ils 
voulaientenvoyerlescinqvaisscauxsous 
la  conduite  de  Chalcidée,  en  lui  adjoi- 
gnant Alcibiade.  On  en  pressait  le  dé- 
part , quand  on  apprit  que  la  flotte  était 
bloquée  dans  le  Piréum.  Consternésde 
voir  si  mal  commencer  l’expédition  de 
rionie,  ils  songeaient,  non  plus  à 
faire  sortir  des  vaisseaux  de  leur  port, 
maisàenrappelerquelques-unsqui  déjà 
étaient  en  mer. 

CiiAP.  12.  Alcibiade  n’en  fut  pas  plu- 
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lAt  instruit  qu’il  conjura  du  nouveau 
Ëndius  et  les  mitres  épliorcs  de  ne  pas 
abandonner  l’expédition  pa r déçoit rage- 
mcni  : il  représenta  qu’on  arriverait  à 
Chios  avant  qu’il  pût  y parvenir  aucune 
nouvelle  de  l’échec  de  la  flotte  ; lui-mé- 
nne,  abordant  en  Ionie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Athènes  cl  l'ardeur  de  Lacé- 
démone , déciderait  racileinent  les  villes 
û se  soulever , et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  confiance.  Il  dit  en 
parliculierà  Endius  qu’il  serait  glorieux 
|x>ur  lui  de  soustraire  l’Ionie  à l’alliaiKe 
d’Athènes;  de  procurer  à Lacédéromic 
celle  du  grand  roi , et  d’enlever  ce  suc- 
cès à Agis,  son  ennemi  : car  Alcibiade 
était  alois  ennemi  d’Agis.  Il  persuada 
Endius,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidée,  et  fil  le  tra- 
jet en  grande  diligence. 

Chap.  13.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusins,  et  à qui , 
sur  les  côtes  de  la  Leucadie,  les  vingt- 
sept  vaisseaux  d’Athènes,  commandés 
parHippoclès,  filsde  Ménippe,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  rilcllade.  Jene 
parle  pas  des  autres  vaisseaux.de  la 
flotte  corinthienne,  car  tous  , un  seul 
excepté  , échappés  aux  Athéniens , 
avaient  abordé  à Corinthe. 

Chap.  14.  Chalcidée  et  Alcibiade, 
craignanid’étre  découverts,  faisaient  pri- 
sonniers tous  ceux  qu’ils  rencontraient 
sur  leur  roule.  Le  premier  point  du 
continent  qu'ils  louchèrent  fut  Coryce. 
Après  y avoir  déposé  les  prisoniiieis, 
ils  s’abouchèrent  avec  des  habilans  de 
Chiosqui  étaient  d’intelligence  avec  eux, 
et  dont  l’avis  fut  qu’ils  abordassent  sans 
se  faire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l’elTroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  : quant  aux  |)ar- 
tisansde  l’oligarchie,  ils  s’étaient  arran- 
gés de  manière  que  le  sénat  les  trouvât 
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convoqués.Clialcidée et  Alcibiade  cx(x>- 
seiu  que  d’autres  vaisseaux  , en  grand 
nombre,  faisaient  voi  le  |K>u  r Ch  ios,  mais 
ne  disent  rien  de  la  floue  bloquée  au 
Piréum  ; déterminent  de  nouveau  ceux 
de  Chioset  l’Erythrée  à se  détacher  d’A- 
thènes, et  prient  ensuite  avec  trois  vais- 
seaux pur  Clazomènes  qu’ils  soulevè- 
rent . LcsClazoméniens  passèrent  aussitôt 
sur  le  continent  et  rorliOèrenI  Polichna , 
asile  qu’ils  se  ménageaient  dans  le  cas 
où  il  faudrait  abandonner  la  ptiie  Ile 
qu’ils  habitaient.  Les  rebelles  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  pré- 
pratifs  de  guerre. 

CuAP.  15.  Athènes  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Chios.  Les  Athéniens  se 
prsuadent  qu’un  danger  trop  mani- 
feste les  menace;  que  le  reste  des  alliés 
ne  lardera  ps,  quand  une  république 
de  celte  imprtance  sc  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher , de  toute 
la  guerre , aux  mille  talons  mis  en  ré- 
serve , ils  abrogent  la  piiie  priée 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d’y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix  ; dé- 
crètent la  daponibilité  de  la  somme, 
l’équ  ipmeni  d’une  flotte  considérable  ; 
sur-le-champ  même,  l’envoi  de  huit  des 
bàtimens  do  garde  au  Piréum,  qui , 
sous  les  ordres  de  Strombichide,  fils  de 
Dioiime , avaient  quitté  le  blocus  pur 
se  mettre  à la  pursuiie  de  ceux  de  Chal- 
cidée, et  qui  n'ayant  pu  les  atteindre  , 
étaient  revenus  à leur  poste;  enfin  le 
prochain  déprt  de  douze  autres  vais- 
seaux qu’on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quant  aux  sept  vaisseaux  de  Cliios 
qui , unisà  la  flotte  athénienne,  tenaient 
assiégésau  Piréumeeux  du  Péloponnèse, 
on  les  ramena  dans  l’Aitique  ; un  affran- 
chit les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l’on  mit  aux  fers  les  hommes  libres. 
Des  vaisseaux  poropiementappreillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pur  y 
remplacer  les  vaisseaux  priis  de  Chios, 
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Cl  l’on  SC  disposait  à en  appareiller 
encore.  L’ardeur  élaii  universelle  : on 
prenait  les^  plus  vigoureuses  mesures 
contre  la  rébellion  de  Chios. 

CiiAp.  i6.  Cependant  Strombichide 
arrive  à Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  ^ sa  llollc  un  vaisseau  samicn , se 
porieâTéos,  Cl  conjure  les  habilans  de 
ne  pas  faire  de  mouvement.  Chalcidée, 
de  son  côté,  faisait  voile  de  Chios  .à  Sa- 
inos  avec  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l’infanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Érylhréens.qui  lesuivaieni  en  marchant 
parallèlement  à la  lloiie.  Strombichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait, 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  ta  supériorité  de  la  floue  enne- 
mie qui  était  partie  de  Chios,  il  s’enfuit 
à Samos  : on  se  mil  à sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d’abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l’armée  de  terre,  l’accueillirent 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
I-e  parti  démocratique  était  d’abord 
rreié  dans  l’inaction , attendant  le  retour 
de  Chalcidée  ; mais,  comme  il  lardait, 
ils  rasèrent  eux-mêmes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  cêté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
celle  opération , par  l’arrivée  d’un  pe- 
lii  nombre  de  barbares  que  comman- 
<lail  Tagès,  lieutenant  de  Tissapherne. 

CuAP.  17 . Chalcidée  et  Tissapherne , 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
biebide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  itéloponn^ienne, 
et,  les  laissant  à Chios , les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  celle  île;  équipèrent 
encore  vingt  autres  bâlimens  et  se  por- 
tèrent sur  Milet  pour  y opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade,  ami  des  principaux 
citoyens  de  cette  république , voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l’arrivée  des 
vaisseaux  péloponnésiens , et  assurer  à 
ceux  deChios,  à Chalcidée,  à lui-même, 
et  à l’éphorc  Endius,  à qui  il  l’avait 
promis,  tout  l’honneur  de  la  luiie,  et 
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celui  d’avoir  opéré  la  iléfeclion  de  lani 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chios  et 
les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc,  sans  être  aperçus,  la  plus  grande 
partie  du  trajet,  devancèrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d’Athènes  seconder  Slrombi- 
chide,  et  soulevèrent  Milet.  Les  Athé- 
niens arrivèrent  sur  leurs  traces  avec 
dix-neuf  vais.seaux  : on  ne  les  reçut  pas; 
ils  prirent  terre  à Ladé,  île  adjacente. 
La  révolte  de  Milet  venait  d’éclater  quand 
le  grand  roi,  par  l’entremise  de  Tissa- 
pherne cl  de  Chalcidée,  conclut,  pour 
la  première  fois , avec  Lacédémone , une 
alliance  offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

Chai>.  18.  « Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  offensive  et 
défensive,  aux  conditions  suivantes  : 
Toutes  les  contrées  et  les  villes  que  pos- 
sède le  grand  roi  ou  que  possédaient  ses 
pères,  resteront  sous  sa  domination.  Le 
grand  roi , les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés,  empêcheront,  en  commun,  que 
les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des  villes 
d’où  ils  tirent  de  l’argent  ou  tout  autre 
revenu.  Le  grand  roi,  les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés , feront  en  commun 
la  guerre  aux  Athéniens.  11  ne  sera  per- 
mis ni  au  grand  roi , ni  aux  Lacédémo- 
niens, ni  aux  alliés,  de  faire  la  paix 
avec  Athènes  sans  l’aveu  de  toutes  les 
parties  contractantes.  Ceux  qui  se  ré- 
volteront contre  le  grand  roi,  seront 
ennemis  de  I-acédcmone  et  des  alliés. 
Ceux  qui  se  soulèveront  contre  Lacédé- 
mone et  leurs  alliés,  seront  ennemis  du 
grand  roi.  » 

CiiAp.  19. Telle  fut  la  teneurdu  traité. 
Auæitôt  après,  les  habitans  de  Chios 
équipèrent  dix  autresbâtimens,  et  firent 
voile  pour  Anéa , dans  le  dessein  de  sa- 
voir ce  qui  s’était  passé  à Milet,  et  de 
soulever  en  même  leni])s les  villes  ; mais. 
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un  message  de  Cbalcidée  leur  ayant 
porté  l’ordre  de  revenir,  surtout  parce 
qu’Amorgés  allait  arriver  par  terre  avec 
une  armée,  ils  cinglèrent  vers  l’hiéron 
de  Jupiter,  d’où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomédon,  et  par- 
tis après  ceux  que  commandait  Thrasi- 
clès.  Un  des  vaisseaux  s’enfuit  à Éplièse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de 
se  sauver  à terre  ; le  reste  gagna  Téos. 
Les  Athéniens  se  rendirent  à Samos. 
Ceux  deChios,  s’étant  mis  en  mer  avec 
le  reslede  leur  flotte  et  avec  leur  infante- 
rie, soulevèrentLébédos et  Ères.  Tous  re- 
vinrent ensuite,  infanterie  et  vaisseaux. 

Chap.  20.  Cependant  les  vingt  bâti- 
mens  péloponnésiens  du  Piiéum,  que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu’ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
égal  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait , remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
à Cenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à cingler  vers  Chios  et  vers  l’Ionie. 
Astyochus,  alors  navarque , arrivait  de 
J.acédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de  terre 
étant  sorties  de  Téos,  Tissapherne,  qui 
lui-méme  y était  venu  avec  une  armée 
et  avait  démoli  ce  qui  pouvait  rester 
de  fortifications  dans  Téos,  se  retira 
aussi.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
Diomédon,  venu  d’Athènes  avec  dix 
vaisseaux,  obtint  des  Téiens qu’ils  con- 
sentissent aussi  à le  recevoir.  Il  longea 
ensuite  les  cétes  pour  aller  à Ères,  tenta 
vainement  de  s’en  rendre  maître , et  se 
rembarqua. 

Chap.  21.  Dans  le  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos , de  concert 
avec  des  Athéniens  qu’avaient  amenés 
trois  vaisseaux , se  souleva  contre  les 
principaux  citoyens  ; elle  en  massacra 
deux  cents,  en  exila  quatre  cents,  sc 
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partagea  les  maisons  et  les  terres  des 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret  d’A- 
thènes, à titre  d’alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à la  démocra- 
tie, le  droit  de  sc  régir  à l’avenir  par 
ses  propres  lois  : elle  exclut  les  géomora 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhabiles 
i faire  aucune  donation  ; et  nul  homme 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux , soit  en  don- 
nant ses  filles,  soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

Chap.  22.  Après  ces  événemens , 
dans  le  même  été,  les  habitans  de  Chios, 
conservant  toute  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens, pour  soulever  les  villes,  et 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à partager  leurs 
périls , marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lesbos,  tandis  que  l’iiifanieric 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à Clazomènes 
et  àCume,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas  ; le  périèce  Diniadas  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et  sou- 
lèvent d’abord  Néthymne. 

Chap.  25.  Astyochus,  navarque  la- 
cédémonicn,  suivant  sa  première  desti- 
nation, se  rendit  de  Cenchrées  à Chios. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  lAtsbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  l’Attique  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  : car  ce  dernier,  parti 
d’Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Asiyo- 
chus , le  môme  jour,  s’étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  et  réunissant  àsa  flotte  un  vais- 
seau de  Chios,  vogua  aussi  vers  I/tsbos 
pour  la  sccourir.s’il  était  possiblc.il  ar- 
riva à Pyrrha  , et  de  là , le  lendemain , à 
Éressc,  où  il  apprit  que  les  .Athéniens 
venaient  de  prendre  d’emblée  Milylènc. 
En  effet , les  Athéniens  n’étant  point  at- 
tendus et  abordant  avec  pré-caution, 
s’étaient  rendus  maîtres  de  la  fluile  do 
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Chiüs;  puis.ayaiil  lail  une  descente  el 
battu  ce  qui  restait,  ils  avaient  pris  la 
ville.  Astyochus , inforiné  de  ce  contre- 
temps et  par  les  Éressiens  et  par  les  na- 
vires de  Chiosqui , à leur  retour  de  Mé- 
thymne  avec  Eubulus,  d'abord  inter- 
ceptés, s’étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Mityléne,  au  nombre  de 
trois  seulement  (car  le  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens)  ; As- 
tyochus, dis-je,  continua  sa  marclie 
contre  Mityléne,  souleva  Éressc,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à Antissc  et  à Méthymne,  sous  la 
condiiiicd’Êtconicus.Lui-mémcs’y  ren- 
dait en  longeant  les  côtes  avec  scs  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chius,  espérant  qu’à 
son  aspect  les  Méthymnéeus  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
Lesbos,  il  revint  avecson  armée  à Chios. 
Les  troupes  qu’on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  rilcliespont,  re- 
gagnèrent leurs  villes.  Chios,  à la  suite 
do  ces  événenicns,  reçut  six  vaisseaux 
de  la  flotte  péloponnésicnne  alliée  qui 
était  à Ccnchrées.  Quant  aux  Athéniens , 
ils  apaisèrent  la  révolte  de  Lesbos,  par- 
tirent de  cette  Ile,  prirent  Polichna, 
cette  (tetite  ville  d’Asie  que  les  Clazuroé- 
niens  avaient  rortiflée,  et  rirent  rentrer 
ceux-ci  dans  l'ilc,  excepté  les  chefs  de 
la  défection,  qui  se  retirèrent  à Daph- 
nonte.  Ainsi  Clazomènes  rentra  sous  lu 
puissance  d’Athènes. 

CiiAP . 2 1 . Ce  même  été,  les  A théniens, 
qui  tenaient  Miletcn  échec  avec  les  vingt 
bàtimcns  stationnés  à Ladé,  firent  une 
descente  à Panorinc,  ville  de  la  Milésie, 
et  tuèrent  le  Lacédémonien  Chalcidée , 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de 
monde.  I-c  surlendemain,  ils  mirent  en 
mer  après  avoir  dressé  un  trophée,  que 
les  Milésiens  enlevèrent  comme  dressé 
par  des  gens  qui  ne  s’étaient  [las  rendus 
maîtres  du  territoire.  Quant  5 Léon  et 
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Uiomédon,  avec  des  vaisseaux  athé- 
niens tirésde  Lesbos,  des  Cnusses , Iles 
situées vis-à-visdeC(fio8,  de  Sidusse , de 
Ptélée,  ils  eflectuèrent  une  descente  dans 
l’Érythrécet  démolirent  les  forts  qu’ils 
y possédaient  ; puis  pronantLesbospoiir 
point  de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils 
faisaient  la  guerreà  ceux  deChios,  ayant 
à bord  des  hoplites  enrôlés  forcément, 
lis  effectuèrent  ensuite  une  descente  à 
Cardamylc,  battirent  à Bolissc  ceux  du 
Chiosvenus  à leur  rencontre,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pb- 
ces  de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoircàPhancsct  une 
troisième  à lauconium;  puis,  ceux  de 
Chios  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospéritéque  rien  n’avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  tièdes  jus- 
qu’alors. Car  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse , ceux  de  Cliios  sont  les  seuls , 
après  les  Lacédémoniens , qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s’agrandissant,  plusilss’at- 
tachaient  à consolider  ce  qui  lui  doniuit 
de  l’éclat.  Et  nous  dirons  à ceux  qui 
.accuseraient  d’imprudence  leur  défec- 
tion actuelle,  qu’ilsavaieni  toutfaitdans 
l’espoir  d’affronter  les  périls  avec  do 
braves  et  nombreux  alliés;  d’ailleurs  ils 
savaient  que  les  Alhènieilscnx-mèmes, 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  |k>u- 
vaient  nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S’ils 
ont  é-choué  par  suite  d’événemens  inat- 
tendus, qui  (Hrurtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  leur  erreur  était 
commune  à tant  d’autres  qui  croyaient, 
comme  eux , que  bientôt  la  puissance 
d’Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci- 
toyens entreprirent  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n’agirent  point  personnclle- 
27 
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ment , mais  ils  appelèrenl  d’Érythres 
Asiyocliusavec les qiiairc  vaisseaux  dont 
il  disposait,  et  délibérèrent  avec  lui  sur 
les  moyens  les  plus  doux  d’apaiser  le 
soulèvement  ; en  prenant  des  étages  ou 
de  toute  autre  manière.  Telle  était  la 
ftositionde  Chios. 

CitAP.  25.  A la  fin  du  même  été, 
quinze  cents  hoplites  athéniens , mille 
d’Argos  (car  les  Athéniensavaient  con- 
verti en  hoplites  cinq  cents  psUet  ar- 
giens),  mille  des  alliés  partis  d’Athènes 
sous  la  conduite  de  Phrynicus , Onoma- 
clès  et  Scironidès,  et  montés  sur  qua- 
rante-huit vaisseaux  dont  plusieurs 
étaient  destinés  à transporter  des  ho- 
plites , abordèrent  a l’ile  de  Samos,  pas- 
sèrent de  là  à Milet,  et  campèrent  devant 
la  place.  Les  Milésiens  étant  sortis  au 
nombre  de  huit  cents  hoplites  contre 
ceux  du  Péloponnèse  venus  avec  Chal- 
cidée,  les  auxiliaires  de  Tissapherne, 
et  Tissapherne  en  personne  avec  sa  ca- 
valerie, livrèrent  bataille  aux  Athéniens 
et  à leurs  alliés.  Les  Argiens , dépassant 
tous  les  autres  de  leur  aile , s’avancèrent 
sans  ordre,  par  mépris  pourdesloniens, 
qui  sans  doute  ne  les  attendraient  pas , 
furent  vaincus  par  les  Milésiens,  cl  ne 
perdirent  pas  moins  de  trois  cents 
hommes.  Les  Athéniens , de  leur  côté, 
battirent  d'abord  les  Péloponnésiens , cl 
repoussèrent  ensuite  les  Barbares  et  tout 
le  bagage,  mais  sans  avoir  affaire  aux 
Milésiens.  Ceux-ci , après  avoir  mis  les 
Argiens  en  fuite,  trouvant  à leur  retour 
le  reste  de  leur  armée  battu , étaient 
rentrés  dans  la  ville.  Les  Athéniens  vic- 
torieux assirent  leur  camp  sous  les  murs 
de  la  place.  Des  deux  côtés , dans  celte 
bataille,  les  Ioniens  eurent  l’avantage 
sur  les  Doriens  : car  les  Athéniens  bat- 
tirent les  Péloponnésiens  qui  leurétaient 
opposés,  et  les  Milésiens  défirent  les 
troupes  d’Argos.  Les  vainqueurs  dres- 
sèrent un  trophée  et  se  préparèrent  à 
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investir  d’une  muraille  la  place,  dont 
le  terrain  était  resserré  comme  un 
isthme,  persuadés  que  s’ils  réduisaient 
Milet , le  reste  serait  facile  à soumettre. 

Chap.  26.  Cependant,  à la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte  de 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D’après 
les  conseils  d’Hermocraïc  de  Syracuse  , 
qui  encourageait  les  Siciliens  à pour- 
suivre l’entière  destruction  d’Athènes , 
vingt  vaisseaux  étaient  venus  de  Syra- 
cuse et  deux  deSélinonte.  Ceux  qu’on 
avait  appareillés  dans  le  Péloponnèse 
étaient  prêts , et  Théramène  de  Lacédé- 
mone avait  reçu  l’ordre  de  conduire  ces 
deux  flottes  au  navarque  Astyochus. 
elles  relâchèrent  d’abord  à Éléum,  Ile 
située  vis-à-visde  Mi  let , puis , sur  la  nou- 
velle que  les  Athéniens  étaient  près  de 
Milet,  elles  gagnèrent  le  golfe  lasique, 
voulant  connaître  ce  qui  se  passait  à 
Milet.  Alcibiade  arrive  à cheval  dans  la 
Milésie,  à Tichiusse,  où  elles  avaient 
stationnéaprèsétreentrées  dans  legolfe. 
leur  donne  des  détails  de  l’action , car  il 
s’y  était  trouvé  et  avait  combattu  avec 
les  Milésiens  et  Tissapherne , exhorte  les 
troupes,  si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  l’Ionie  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à Milet , 
et  à ne  pas  voir  d’un  œil  indifférent  in- 
vestir celle  place  d’un  mur  de  circon- 
vallation. 

CiiAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour;  mais  Phrynicus,  général 
des  Athéniens , ayant  appris  de  Léros 
l’arrivée  de  la  flotte,  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à soutenir  lechoc  et  à 
courir  les  chancesd’une bataille  navale, 
déclara  qu’il  n’en  ferait  rien,  qu’il  em- 
pêcherait du  moins  autant  qu’il  serait 
en  lui,  qu’eux-mèmes,  ou  tout  autre, 
courussent  des  hasards;  qu’on  serait 
dans  la  suite  maître  de  combattre , 
quand  on  saurait  avec  certitude  le  nom- 
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bre  des  vaisseaux  ennemis  ei.ce  qu'on 
aurait  à leur  opposer,  et  lorsqu’on  so  se- 
rait préparé  convenablement  et  à loisir  ; 
mais  que  jamais  il  u’irait , cédant  folle- 
ment à une  mauvaise  honte , au-devant 
d'uneafrairediV;isivc;  qu'ilne  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d’obéir  eu  mer 
aux  circonstances,  mais  qu’il  léserait 
bien  davantage  d’essuyer  une  défaite 
quelconque,  et  de  livrer  la  république 
non-seulement  au  déshonneur,  maisen- 
coreau  plus  grand  péril  ; (|u’à  la  suite  de 
ses  malheurs  récens,  à peine  lui  était-il 
permis,  même  avec  des  préparatifs  sûrs, 
de  risquer  la  première  une  attaque  en 
quelque  occasion  que  ce  fût,  soit  volon- 
tairement , soit  par  nécessité;  comment 
donc.sansyôtre  forcée,  s’exposerait-elle 
à des  dangers  de  son  choix t II  ordonna 
de  prendre  au  plus  tôt  les  blessés,  l’in- 
fanterie, le  bagage,  de  laisser  le  butin 
qu’ils  avaient  fait  sur  l’ennemi,  pourne 
pas  surcharger  les  vaisseaux , et  de  faire 
voile  vers  Samos  : de  là,  après  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte,  on  ferait,  si 
les  circonstances  étaient  favorables , des 
courses  sur  l’ennemi.  Il  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mit  àexécution.  La  sagesse 
de  Phrynicussc  montra  non-seulement 
dans  cette  occasion , mais  encore  dans  la 
suite,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faires dont  il  eut  le  manicmentquedans 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi, 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s’éloignèrent 
de  Milct  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Argiens,  honteux  de  leur  défaite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 

CitAP.  28.  Les  Péloponnésiens , avec 
l’aurore, deTichiusse,  levèrent  l’ancre, 
allèrent  à Milct,  et , après  avoir  vaine- 
ment attendu  l’ennemi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
vaisseaux  de  Milct  qui  avaient  accompa- 
gné Chalcidée  et  qu’avaient  chassés  les 
ennemis , et  retournèrent  à Tichiusse 
pour  y prendre  les  effets  précieux  qu’ils 
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y avaient  déposés.  Ils  arrivent  : Tissa- 
pherne  s’y  rend  avec  scs  troupes , les 
décidé  à faire  voile  pour  lasos,  oû  se  te- 
nait Amorgès,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  attaque  subite,  cl,  comme 
on  no  s’attendait  à voir  que  des  vais- 
seaux d’Athènes,  ils  enlevèrent  la  place, 
[.es  Syracusains  se  signalèrent  dans 
cette  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès, 
bâtard  dePissulhnès,  qui  s’élail  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  li- 
vrèrent à Tissapherne,  pour  Icconduire , 
s’il  le  voulait,  au  roi,  comme  il  en  avait 
reçu  l’ordre,  et  ils  pillèrent  lasos,  place 
qui  jouissait  d’une  ancienne  opulence. 
Cl  où  les  soldats  firent  un  riche  butin, 
[blinde  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d’Amorgès,  ils  les  reçurent  dans  leurs 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse; abandonnèrent  à Tissapherne 
la  place  cl  les  prisonniers,  tant  libres 
qu’esclaves,  à la  charge  d’un  darique 
par  tète  , revinrent  ensuite  à Milct , fi- 
rent lasser  i>ar  terre,  jusqu’à  Éryihres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  ü’Ainorgès, 
Pédante,  (ils  de  Léon,  que  les  [.acé- 
démoniens  envoyaient  commander  à 
Chios , puis  établirent  Philippe  à Milel. 
L’été  linissail. 

CiiAP.  29.  L’hiver  suivant , Tissa- 
pheme  , après  avoir  établi  garnison  à 
lasos,  se  rendit  à Milel,  et , comme  il 
l’avait  promis  à lacédémonc,  donna, 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
atliquc  à chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  leresie  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  consulté  la  volonté  du  roi , 
ajoutant  que,  s’il  en  recevait  l’ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Ilermo- 
crate,  général  syracusain,  s’opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
n’élail  pas  commandant  de  la  flollc,  et 
qui  ne  prenait  part  à l’expédition  que 
pour  remettre  les  vaissi'aux  à Aslyo- 
chus,  il  traitait  mollement  l'aflairede  la 
27. 
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solde.  On  convint  cependant  qu’indé- 
pendamment  des  cinq  vaisseaux  [à  qui 
l’on  continuerait  la  drachme] , on  don- 
nerait à chaque  homme  un  peu  plus  de 
trois  oboles  : car  Tissaphcrnc  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois,  et  l’on  promit  de  payer 
au  mùme  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Chap.  50.  Le  même  hiver , les  Athé- 
niens qui  étaient  à Samos  reçurent  d’A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminus  , 
Strombichidc  et  Euctémon.  Ils  lassem- 
blèrenl  lousceux  qui  étaient  devant  Chio 
et  d’autres  encore , et  résolurent  d’assié- 
ger Milct  par  mer , d’envoyer  contre 
Chios  une  armée  de  terre  et  une  flotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort;  ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide , Onoma- 
clès  et  Euctémon , à qui  échut  l’expédi- 
tion de  Chios , se  dirigèrent  sur  cette  Ile 
avec  trente  vaisseaux , embarquant  sur 
des  biiimens  destinés  au  transport  des 
hoplites  une  partiedes  millehopliicsqui 
avaient  été  devant  Milet.  Les  autres  res- 
tant à Samos,  dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseaux,  se 
préparaient  au  siège  de  Milet. 

CuAP.  51.  Astyochus,  de  son  côté, 
qui  se  trouvait  alors  & Chios,  se  fai- 
sait remettre  des  Otages,  par  crainte 
de  trahison  ; mais  il  renonça  à ces 
précautions  quand  il  sut  que  la  flotte 
conduite  par  Théramène  allait  arri- 
ver et  que  les  affaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèseet  autant  deChios, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  Piéléum  , navigua  contre 
Clazomènes,  où  il  ordonnaaux  partisans 
d’Athènes  de  se  transporter  à Daph- 
nonic,  à quelque  distance  de  la  mer,  et 
d’embrasser  le  parti  de  Lacédémone. 
Lt-s  mômes  ordres  étaient  donnés  par 
Tamos,  hipparque  d’Ionie.  On  n’obéit 
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pas.  Astyochus  alors  attaqua  la  ville  , 
qui  n’était  pas  murée  : cependant , ne 
pouvant  la  soumettre , il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps , et  tira  du  côté  de 
Phooée  et  de  Cumes , tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  lies 
voisines  de  Clazomènes  , Marathuse  , 
Pélé , Drimysse.  Retenus  huit  jours 
dans  ces  îles  par  les  vents  contraires , ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Clazoméniens  y 
avaient  déposé,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  à Phocée 
et  à Cumes. 

CuAp.  32.  Astyochus  était  dans  ces 
parages , lorsque  arrivèrent  des  députés 
lesbiens , voulant  leur  livrer  Lesbos.  Ils 
le  persuadèrent  : mais , comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjà  ils  avaient  échoué,  il 
remit  en  mer  pour  Chios.  Sa  flotte  fut 
battuede  la  tempête , et  scs  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédarite  s’y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  : venu  par  terre  de  Hi- 
let,  il  s’était  arrêté  à Éryihres,  d’où  , 
avec  scs  troupes,  il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Chios.  Il 
amenait  aussi,  des  cinq  vaisseaux  de 
Chalcidée , des  soldats  au  nombre  d’en- 
viron cinq  cents,  que  ce  général  avait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l’avis  que 
quelques  Lesbiens  songeaient  à se  soule- 
ver, Astyochus  représenta  à Pédarite  et 
aux  habitans  de  Chios  qu’il  fallait  con- 
duire une  flotte  à Lesbos  et  favoriser 
cette  disposition  : que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés,  ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéniens,  si  l’on  n’a- 
vait pas  d’autres  succès.  Mais  il  ne  fut 
ps  écouté;  Pédarite  dit  même  qu'il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chios. 

CuAP.  53.  Astyochus  alors,  prenant 
les  cinq  vaisseaux  de  Corinthe , un  de 
Mégai-e,  un  d’Uermione,  et  ceux  de  la 
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Laconie  qu’il  avait  amenés,  partait  pour 
Milct  afin  de  prendre  le  commandement 
delà  flotte;  il  partait,  faisant  aux  habi- 
lans  de  Chios  de  violentes  menaces,  et 
protestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  au 
besoin.  Il  avait  abordé  à Coryce  de  l’É- 
rythrée  et  y avait  campé.  Cependant  les 
Athéniens  qui , de  Samos,  naviguaient 
contre  Chios  avec  un  appreil  militaire, 
avaient  mis  à l’ancre  de  l'autre  côté  d’un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ; elles  nes’aperçurent  pas  l’une 
l'autre.  Astyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
darite  une  lettre  qui  lui  mandait  qticdes 
Érythréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s’y  rendaient  à dessein 
d’exécuter  le  complot , retourna  aussitôt 
à Ërythres,  et  peu  s’en  fallut  qu'il  ne 
tombât  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte lit  le  trajet  pour  le  joindre:  ils  firent 
ensemble  dts  recherches  sur  la  préten- 
due ixriispiration , et  ayant  trouvéquece 
n’était  qu’une  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d’accusation  et  (larti- 
rent,  Pédarite  pour  Chios,  Astyochus 
pour  Milet,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  cITel  il  y allait. 

CuAP.  54.  Cefiendant  la  flotte  d’A- 
thènes, sortie  de  Coryce,  fil,  en  dou- 
blant lecapd'Arginum , la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chios:  elle  ne  les 
eut  pas  plutôt  aperçus,  qu'elle  se  mil 
â leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s’éleva  : les  vaisseaux  do  Chios  se  réfu- 
gièrent avec  peine  dans  le  port  : de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s'étaient  le 
plus  avancés  se  brisèrent  et  échouèrent 
près  de  la  ville,  avec  (lerle  considérable 
d’hommes  pris  ou  tués  ; les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  |iort  situé  au  pied  du 
mont  Mimas , et  qu’on  ap|>elle  Phéni- 
eonte;  de  là  ils  passèrent  à Lesbos,  et 
travaillèrent  à se  retrancher. 

CuAP.  55.  Le  même  hiver,  le  Lacé- 


démonien Hippocrate,  partidu  Pélopon- 
nèse , lui  troisième , avec  un  vaisseau  de 
la  Laconie,  un  de  Syracuse  et  dix  de 
Thurium , qu’avait  commandés  Doriée , 
fils  de  Diagoras,  aborda  à Cnide,  qui 
s’était  détachée  de  Tissapherne.  Ceux 
de  Milct  le  prièrent  aussitôt  de  n’em- 
ployer que  la  moitié  de  scs  bâtimens  à 
la  garde  de  Cnide,  et  d’aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à Triopiuin , protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d’Égypte  : 
Triopium,  promonloiredc  laCnidie,  est 
hiéron  d'Apollon.  Surccs nouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  à 
Triopium  : les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite. à Cnide,  ils. as- 
saillirent la  ville,  qui  n’est  |>as  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain,  se- 
cond assaut  : mais  on  avait  employé  la 
nuit  à SC  mettre  en  meilleur  étal  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium s’étaient  jetés  dans  la  place.  Ia?s 
assiiigcans  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne , la  ravagèrent , et  re- 
mirent à la  voile  pour  Samos. 

CuAp.  3G.  A la  même  époque,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à Milet , 
les  Pélu|K>nné'sicns  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  Le  subside  accordé 
suffisait  à la  solde;  il  restait  aux  soldats 
degrandesrichcssesqu’ilsavaient  pillé-cs 
à lasos,  et  les  Mile-siens  supportaient 
.avec  ïèle  le  jwids  de  la  guerre.  Cepen- 
dant les  l’éloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissapherne  et  Chalci- 
déc.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
parThéramène,  et  dont  voici  la  teneur: 

CuAp.  37 . < Suivant  l'accord  fait  entre 
les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés , d’une 
part,  et  le  roi  Darius,  Icsentans  de  ce 
prince  et  Tissapherne,  de  l'autre,  il  y 
aura  paix  et  amitié  entre  eux , aux  con- 
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dilions  suivantes  ; Toutes  les  contrées 
et  les  villes  qui  appartiennent  au  roi, 
ou  qui  ont  appartenu  à son  |)ère  ou  à 
ses  ancêtres,  ne  seront  ex|X)sécs  à la 
guerre  ni  à aucun  dommage  de  la  part 
des  I,acédémoniens  ni  des  alliés  de  La- 
cédémone. Les  I.acédémoniens  ni  les 
alliés  des  Lacédémoniens  ne  pourront 
lever  sur  ces  villes  aucun  tribut.  Le  roi 
Darius , ni  ceux  à qui  ce  roi  commande, 
ne  se  dirigeront  sur  les  terres  de  la  La- 
conie ou  de  leurs  alliés,  soit  pour  leur 
faire  la  guerre,  soit  pour  leur  causer  un 
dommage  quelconque.  Si  quelque  de- 
mande est  faite  au  roi  par  Lacédémone 
et  ses  alliés , ou  par  le  roi  à Lacédémone 
et  ses  alliés , et  qu’ils  parviennent  à l'ob- 
tenir les  uns  des  autres,  ce  qu'ils  feront 
sera  bien  fait.  Ils  uniront  leurs  armes 
contre  Athènes  et  scs  alliés.  S'ils  con- 
cluent la  |iaix , ce  ne  sera  non  plus  qu’en 
commun.  Toute  armée  qui  se  trouvera 
sur  les  terres  du  roi , et  qu'il  aura  man- 
dée , sera  entretenue  aux  frais  du  roi.  Si 
quelqu’une  des  villes  qui  ont  un  traité 
avec  le  roi  marchait  hostilement  sur  les 
terres  de  ce  prince , les  autres  s’oppose- 
raient à cette  entreprise,  et  défendraient 
le  roi  de  toute  leur  puissance.  Dans  le 
cas  où  une  ville  comprise  dans  les  états 
du  grand  roi , ou  soumise  à sa  domi- 
nation, tenterait  une  irruption  contre 
Lacédémone , ou  contre  ses  alliés , le  roi 
s'y  opposerait  et  la  défendrait  de  toute 
sa  puissance.  » 

Cbàp.  38.  Après  cet  accord,  Théra- 
mène remit  la  flotteà  Astyochus,  monta 
sur  un  bâtiment  léger  et  disparut.  Quant 
à l’armée  des  Athéniens,  elle  venait  de 
passer  de  Lesbos  dans  l'ile  de  Chios  : 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  envi- 
ronnèrent d’un  mur  Delphinium , place 
d’ailleuis  forte  du  côté  de  la  terre,  mu- 
nie de  ports,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Chios.  Les  habitans  de  l’ile,  aiïligés 
du  malheur  constant  de  leurs  armes. 
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d 'ai  I leu rs  peu  d’accord  eu tre eu x , voya n t 
en  outre  que  Pédarite  venait  de  punir  de 
la  peine  capitale  Tydée,  fils  d’ion  , et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes , cl  que  le  reste  do  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
SC  tenaient  dans  l’inaction,  livrés  â des 
défiances  réciproques  : ni  eux , par  tou- 
tes ces  raisons,  ni  lestroupesauxiliaires 
de  Pédarite , ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  Un  en- 
voya toutefois  à Milet  réclamer  l’assis- 
tance d’Aslyochus;  et,  sur  son  refus, 
Pédarite  fit  passer  des  plaintes  à Lacé- 
démone. Telle  était  la  position  des  Athé- 
niens dans  l'ile  de  Chios.  Leur  flotte  de 
Samosalla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let ; mais , comme  on  n’avançait  pas  à 
sa  rencontre,  elle  se  relira  et  demeura 
tranquille  à Samos. 

CuAP.  .39.  Les  Lacédémoniens,  à la 
sollicitation  de  Calligitc  de  Mégare  et 
de  Timagoras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pareillé une  flotte  qu’ils  destinaient  à 
Pharnabaze  : elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse,  forte  de  vingt-sept 
voiles,  et  prit,  aux  approches  du  sol- 
stice, la  roule  d’Ionie  : Aniisthène  de 
Sparte  la  commandait.  Onze  Spartiates 
furent  dépêchés  à celte  occasion  pour 
aller  servir  de  conseil  à Astyochus.  L’un 
d’eux  était  Lichas,  fils  d’Arcésilas.  Ils 
avaient  ordre,  à leur  arrivée  à Milet, 
de  travailler  en  commun  à mettre  tou- 
tes les  alTiiires  dans  le  meilleur  état-, 
d’envoyer,  s’ils  le  jugeaient  à propos, 
à Pharnabaze,  dans  l’Hellespont,  ou 
celle  même  flotte  qu’ils  montaient,  ou 
un  nombre  plusou  moins  grand  de  vais- 
seaux, et  de  mettre  à la  tète  de  cette 
expédition  Cléarquc,  fils  de  Rham- 
phias,  qui  parlailavec  eux.  Comme  les 
lettres  de  Pédarite  avaient  rendu  sus- 
pect Astyochus , les  onze  avaient  le  pou- 
voir de  lui  ôter,  s’ils  le  jugeaient  à pro- 
I pos,  le  commandement  de  la  flotte,  et 
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de  le  donner  à Anlislhène.  Ce  fut  de 
Mulœ  que  ces  vaisseaux  prirent  le  large  : 
ils  .aburdèrenl  à Mélos,  y rcncoiilréreiit 
dix  vaisseaux  alliéniens,  en  prireni  trois 
vides,  et  les  brûlèrent.  Mais  ciaignant  | 
ensuilc  (ce  qui  arriva)  que  les  vaisseaux  ^ 
échappés  de  Mélos  n’averlissent  àSamos  ' 
de  leur  navigation,  ils  cinglèrent  vers  ^ 
la  Crète,  prenant  le  plus  long  à cause  ! 
des  courans,  et  abordèrent  à Caune 
d’Asie.  De  là,  se  voyant  en  sûreté,  ils 
mandèrent  la  flotte  de  Milct  pour  venir  > 
les  escorter.  { 

CiiAP.  40.  Dans  ces  conjonctures , ^ 
Pédarite  et  ceux  de  Cliios,  sans  se  rebu-  [ 
ter  des  délais  d’Astyoclius  , le  iirent  ^ 
prier , par  des  messages  , de  venir  les 
secourir  avec  toute  sa  flotte,  et  de  ne 
pas  voir  avec  indiflérence  la  plus  im- 
portante des  républiques  alliées  d’Ionie 
privée  de  l'usage  de  la  mer , et  désolée 
sur  terre  par  les  pillages.  Elle  avait  un 
grand  nombre  d'esclaves , et  même  plus 
que  n'en  avait  aucune  autre,  Lacédé- 
mone exceptée  : leur  multitude  pouvant 
devenir  redoutable,  on  châtiait  leurs 
fautes  avec  une  excessive  rigueur.  Aussi, 
dès  que  l’armée  des  Athéniens  parut 
être  solidement  retranchée,  ils  se  mirent 
à déserter  en  foule,  et  à chercher  un 
refuge  au  milieu  d’eux  : comme  ils  con- 
naissaient bien  le  pays , ils  y firent  le 
plus  grand  mal.  Les  habitans  de  Chios 
avaient  l’espérance  et  le  pouvoir  de  s’op- 
poser aux  assiégeans,  qui  travaillaient 
encore  au  mur  d’enceinte  de  Delphi- 
nium : ils  réclamaient  donc  fortement 
l’assisUmce  d’Astyochus,  observant  que 
la  ville  se  trouvait  enfermée  par  une 
circonvallation  trop  étendue  pour  que 
les  ai-mies  de  mer  et  de  terre  combinées 


ne  laissassent  pas  quelque  issue.  Quoi- 
que les  vues  d’Astyochus  eussent  été 
d’abord  dilférentes , et  malgré  toutes  ses 
menaces  antérieures , quand  il  vit  les 
alliés  eux-mêmes  remplis  de  zèle  jwur 


leur  défense,  il  fit  ses  dispositions  |iour 
les  secourir. 

CiiAP.  41.  Cependant  il  reçut  de 
Caune  l’avis  que  les  Lacédémoniens  , 
(|u'on  lui  donnait  pour  conseil,  y étaient 
arrivés  .avec  les  vingt-sept  vaisseaux. 
Pensant  que  tout  devait  céder  devant 
l’obligation  d’escorter  une  flotte  de  cette 
im|Hirtance,  de  lui  mieux  assurer  l’em- 
pire de  la  mer , et  de  mettre  au-di>ssus  du 
hasard  l’arrivée  de  ceux  qui  venaient 
éclairer  sa  conduite,  il  renonça  à son 
voyage  de  Chios  et  Gt  voile  pour  Caune. 
Tout  en  côtoyant , il  descendit  à Cos  la 
Héropide,  et  rasa  la  ville,  non  murée  et 
ruinée  par  un  tremblement  de  terre,  le 
plus  grand  dont  nous  ayons  conservé  lu 
souvenir.  Les  hommes  s’étaient  réfugiés 
sur  les  montagnes.  Il  fit  des  courses 
dans  la  campagne  et  enleva  tout,  excepté 
les  personnes  de  condition  libre.  De  Cos 
il  arriva  de  nuit  à Cnide , et  fut  obligé , 
sur  l’avis  des  habitans,  de  ne  pas  mettra 
à terre  les  équipages , et  de  voguer  droit 
aux  vingt  bâtimens  d’Athènes  : l’un  des 
généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
dait , Charminus , épiait  ces  mêmes 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  au-devant 
desquels  allait  Astyochus.  La  nouvelle 
de  leur  expédition  était  venue  de  Milet 
à S:imos,  et  Charminus  croisait  devant 
les  côtes  de  Chaicé,  de  l’ile  de  lUiodes, 
et  de  la  Lycie  ; car  déjà  il  avait  appris 
qu’elle  était  à Caune. 

CuAp.  42.  Astyochus,  avant  qu’on 
eût  pu  entendre  parler  de  lui , cingla 
donc  aussitôt  veis  Syme , pour  tâcher 
d’intercepter  la  flotte  ennemie  en  haut» 
mer.  Mais , une  forte  pluie  étant  sur- 
venue, le  ciel  s’étant  chargé  de  nuages, 
le  désordre  se  met  dans  la  flotte , cllo 
s’i^are  dans  les  ténèbres  ; au  lever  de 
l’aurore  elle  est  dispersé-e.  L’aile  gaucho 
fut  aperçue  des  Athéniens , tandis  qu» 
l’autre  errait  aux  environs  de  l’ile.  Char- 
minus  et  scs  gens,  avec  moins  de  vingt 
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vaisseaux , se  portent  aussitôt  sur  ceux 
qu'ils  aperçoivent , les  prenant  pour 
ceux  (ie  Caune  qu’ils  gueitenl.  Ils  les 
attaquent  à l’instant,  en  coulent  trois  à 
fond , en  mettent  d’autres  hors  de  com- 
bat. Ils  étaient  vainqueurs  lorsque  parut 
inopinément- la  plus  grande  partie  de  la 
flotte.  Entourés  de  toutes  paris , ils 
ruient , perdent  six  vaisseaux , et  se 
réfugient , avec  le  reste , dans  l’ile  de 
Teuglusse , d’où  ils  gagnent  Ilalicar- 
nassc.  Les  Péloponnésiens , qui  avaient 
relâché  à Cnidc  , s’étant  réunis  aux 
vingt-sept  vaisseaux  de  Caune , et  ne  for- 
mant plus  qu’une  seule  flotte,  allèrent  à 
Sj'ine,  et,  après  y avoir  dressé  un  tro- 
phée, rentrèrent  dans  le  port  de  Cnide. 

CuAp.  43.  Les  Athéniens , consternés 
de  ce  combat  naval , allèrent  à Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos  ; mais 
n’attaquèrent  pas  celle  de  Cnide,  et  n’en 
furent  pas  attaqués.  Ils  prirent  à Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux,  insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent , puis  se  rem- 
barquèrent pour  Samos.  Ou  radoubait 
â Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissapherne  y 
était  : les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu’ils 
n’approuvaient  pas  dans  le  passé , et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opé- 
rations de  la  guerre  au  plus  grand  avan- 
tage des  deux  puissances.  Lichas  s’atta- 
chait surtout  à examiner  ce  qui  s’était 
fait  ; jugeait  les  deux  traités  vicieux , 
même  celui  de  Théramène  ; trouvait 
étrange  que  le  grand  roi  prétendit  en- 
core dominer  sur  les  pays  qu’avaient 
autrefois  possédés  son  père  ou  scs  an- 
cêtres ( car , en  vertu  de  ces  traités , 
toutes  les  îles,  les  Locriens,  et  autres 
peuplades , Jusques  et  y compris  la  Béo- 
tie , rentmient  toutes  sous  la  domination 
du  grand  roi  ) ; et  que  les  Lact-démo- 
niens , au  lieu  de  délivrer  l’Hellade , 
la  replaçassent  tout  entière  sous  le  joug 


du  Hède.  Il  voulait  qu’on  fil  de  nou- 
veaux accords  mieux  conçus , après 
avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été  faits , 
et  qu’on  ne  reçût  pas  le  subside  à de 
telles  conditions.  Tissapherne,  indigné, 
SC  relira  sans  avoir  rien  conclu. 

Cnxp.  44.  Les  Lacédémoniens  réso- 
lurent d’aller  à l’ile  de  Rhodes,  où  les 
principaux  de  la  république  les  appe- 
laient par  l’organe  d’un  héraut  ; ils 
comptaient  unir  à leur  parti  cette  lie 
puissante , riche  en  troupes  de  terre  et 
de  mer,  et  se  croyaient , au  moyen  de 
cette  alliance,  en  état  d’entretenir  cette 
flotte  sans  demander  des  subsides  à Tis- 
sapherne. Mettant  donc  à la  voile  de 
Cnide,  cet  hiver  même,  ils  abordèrent 
avec  quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  à 
Camire,  la  principale  ville  des  Uho- 
diens.  Bien  des  gens,  ne  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passait,  prirent  l’alarme  et 
s’enfuirent,  d’autant  plus  effrayés,  que 
la  ville  n’était  pas  ceinte  de  murs.  Les 
Lacédémoniens  convoquèrent  les  habi- 
tans  et  ceux  des  deux  autres  villes  rho- 
diennes,  Linde  et  lalyse,  et  ils  leur 
persuadèrent  d’abjurer  l’alliance  d’A- 
thènes. Ainsi  l’ile  entière  embrassa  la 
cause  de  Lacédémone.  Les  Athéniens , 
instruits  de  ce  qui  se  passait , de  Samos 
mirent  à la  voile  dans  l’intention  de 
prévenir  leurs  ennemis,  et  parurent  au 
laige.  Mais  ils  arrivèrent  un  peu  trop 
lard,  SC  retirèrent  aussitôt  à Chaicé,  et 
de  là  à Samos.  Ensuite  ils  se  mirent  en 
course  de  Chaicé , de  Cos  et  de  Samos , 
et  firent  la  guerre  aux  Rhodiens.  Les 
Péloponnésiens  levèrent  sur  celte  répu- 
blique une  contribution  de  trente  talens, 
tirèrent  à sec  leur  flotte,  et  restèrent 
quatre-vingts  jours  dans  l’inaction. 

CiiAP.  43.  Voici  ce  qui  se  passait  dans 
ces  circonstances,  et  même  avant  qu’ils 
allassent  à l’ile  du  Rhodes.  Alcibiade , 
après  la  mort  de  Chalcidée  et  la  bataille 
de  Milet , devint  suspect  aux  Péloponné- 
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siens.  Asiyochus  reçut  de  leur  part  une 
lettre  écrite  de  Lacédémone , qui  lui 
mandait  de  le  faire  mourir.  Alcibiade 
était  connu  comme  ennemi  d'Agis,  et 
d'ailleurs  homme  évidemment  pou  sûr. 
11  eut  des  craintes , et  se  retira  prés  de 
Tissapherne.  Il  ne  négligea  rien,  dans 
la  suite , pour  faire , auprès  de  ce  sa- 
trape, tout  le  mal  qu’il  put  aux  Pélo- 
ponnésiens.  Tout  se  réglait  par  scs  con- 
seils. Il  fit  réduire  leur  solde  à trois 
oboles,  au  lieu  d’une  drachme  attique, 
qui  encore  n’était  pas  toujours  payée.  Il 
pressa  Tissapherne  de  leur  représenter 
que  long-temps  avant  eux  les  Athéniens, 
savans  dans  la  marine,  ne  donnaient  que 
trois  oboles  à leurs  équipages,  moins 
par  pauvreté,  que  pour  empêcher  les 
matelots  de  devenir  insolens  par  trop 
d’aisance,  et  dans  la  crainte  que  les  uns 
ne  se  rendissent  moins  propres  au  ser- 
vice, en  dépensant  leur  argent  à des 
plaisirs  qui  énervent  le  corps,  et  que 
d’autres  ne  négligeassent  leurs  vais- 
seaux, en  laissant  pour  gage  de  leurs 
{jersonnes  le  décompte  qui  leur  revien- 
drait. Il  lui  apprit  à gagner  par  argent 
les  triérarques  et  les  généraux  des  villes 
pour  les  faire  consentir  à cette  réduction. 
Ceux  de  Syracuse  n’eurent  [>oinl  de  part  ' 
à ces  libéralités  : llermocrate,  leurgéné-  | 
ral,  seul,  au  nom  des  alliés,  improuvait  j 
les  villes  qui  demandaient  de  l’argent, 
et  leur  disait , au  nom  de  Tissapherne , 
que  les  habitans  de  Chios  n’avaient  ps  ' 
de  pudeur , eux  qui , quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur  sa- 
lut qu’à  des  secours,  de  demander  que  ' 
d’autres  risquassent  vie  et  biens  pour  ' 

leur  liberté:  il  s'élevait  contre  l’injustice  ^ 

des  autres  villes , qui  ne  voulaient  ps  ' 
donner  pur  elles-mêmes  autant  et  plus  ’ 
qu’elles  avaient  dépnsé  avant  de  se  jeter  I 
dans  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait  ^ 
que  Tissapherne  avait  raison  de  songer  I 
à l’épargne,  lui  qui  alors  faisait  la  I 


I guerre  à ses  frais;  mais  que,  s’il  rea>- 
^ vait  un  jour  du  roi  le  subside,  il  leur 
J pyerait  la  solde  en  entier,  et  accorde- 
rait aux  villes  les  soulagemeirs  qu’elles 
auraient  droit  d’csp<>rer. 

CiiAp.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapherne  à ne  ps  trop  se  hâter  de 
terminer  la  guerre;  à renoncer  à l’idé-e , 
soit  de  fournir  d’autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu’il  appreil- 
lait  avec  lenteur , soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pur 
donner  à un  seul  peuple  l’empire  de  la 
terrent  de  la  mer.  Il  fallait,  lui  disait-il , 
laisser  la  puissance  prtagée  entre  les 
deux  nations  rivales,  et  conserver  au  roi 
le  moyen  d’exciter  l’une  des  deux  contre 
l’autre  qui  voudrait  lui  ntrire  ; si  la 
supriorité  pr  terre  et  pr  mer  était 
n'Minie  sur  un  même  puple , il  ne  sau- 
rait à qui  recourir  pur  réprimer  cette 
domination  nouvelle,  à moins  qu’il  ne 
voulût  compromettre  la  sienne  à grands 
fiais  et  non  sans  do  grands  prils.  Il 
représentait  que,  dans  des  affaires  de 
cette  imprtance,  il  fallait  aller  à ce  qui 
coûtait  le  moins,  et  qu’il  puvait , en 
pleine  sûreté , ruiner  les  Hellènes  jiar 
eux-mêmes;  qu’il  lui  serait  plusavanta- 
getix  de  partager  la  basse  Asie  avec  les 
Athéniens;  que  leur  ambition  se  prtait 
moins  du  côté  du  continent  ; que  la  |k>- 
litique  prsane  s’accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions , puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  pys  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  Lacédémo- 
niens, au  contraire,  ne  portaient  les 
armes  que  pur  rendre  la  liberté  aux 
Hellènes;  qu’on  ne  puvait  supposer 
qu’ils  voulussent  délivrer  l’ilellade  du 
joug  des  Athéniens,  Hellènes,  et  qu’ils 
ne  voulussent  ps  la  délivrer  du  jotig 
de  puples  qu’ils  applaient  Barbares, 
à moins  que  ceux-ci  ne  prvinsseni  un 
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jour  ù les  renverser  eux-mêmes.  Il  lui 
conseillait  donc  de  miner  les  deux  étals 
rivaux  l’un  par  l’autre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée  , 
d’éloigner  les  Péloponnésiens  de  sa  pro- 
vince. Telles  étaient  aussi , en  grande 
partie,  les  vues  de  Tissapheme,  autant 
qu’on  en  pouvait  juger  par  sa  conduite. 
Il  donna  donc  à Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  de  l’excellence  de  scs 
conseils  ; pourvut  fort  mal  à la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens , et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
répétait  que  la  flotte  phénicienne  ne 
tarderait  pas  à venir,  et  qu’alors  ils 
auraient  dans  les  combats  une  supério- 
rité décidée.  Il  ruina  leurs  affaires,  dé- 
truisit la  force  de  leur  marine , devenue 
très-puissante , et , dans  tout  le  reste , 
se  conduisit  avec  une  mauvaise  volonté 
si  évidente , qu’il  était  impossible  de  ne 
pas  l'apercevoir. 

CuAP.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  ù Tissapheme  et  au  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d’eux , croyant 
qu’il  ne  pouvait  en  donner  de  meil- 
leurs; et  |xir  là,  en  même  temps,  pré- 
parant son  retour  dans  sa  patrie , cer- 
tain que,  s’il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne 
tiendrait  qu’à  lui  de  persuader  un  jour 
aux  Athéniens  de  le  rappeler  : or,  selon 
lui,  le  meilleur  moyen  de  les  y déter- 
miner, c’était  que  l’on  vit  que  Tissa- 
pheme était  son  ami.  Le  moyen  réussit 
en  eflet.  Les  soldats  athéniens  de  Samos 
comprenant  qu’il  jouissait  d’un  grand 
crédit  .auprès  de  ce  satra|)c,  ceux  de 
leurs  triérarques  qui  avaient  le  plus 
d’influence  se  prononcèrent  pour  la 
destruction  de  la  démocratie.  Ces  dis- 
positions venaient  en  partie  des  paroles 
qu’il  faisait  porter  aux  plus  puissans 
d’entre  les  triérarques,  les  priant  de  dire 
aux  plus  honnêtes  gens  qu’il  ne  voulait 
i-entrer  dans  sou  pays  t|uc  pour  y éta- 
blir l'autoiitédu  i>ettt  nombre,  et  non 
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pour  y soutenir  le  pouvoir  des  mécbans 
et  celui  de  la  multitude  qui  l’avait 
chassé;  que  son  dessein  était  de  leur 
concilier  l’amitié  de  Tissapheme,  et  de 
gouverner  avec  eux;  mais  ce  qui  les 
déterminait  plus  encore,  c’est  qu’ils 
avaient  depuis  long-temps  les  mêmes 
vues. 

Chap.  48.  D’abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l’armée,  d’où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade.  Il  promit  de  leur  conci- 
lier l’amitié  de  Tissapheme,  ensuite 
celle  du  grand  roi , s’ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire , moyen 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  I.es  citoyens  les  plus  considé- 
rables , et  c’étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à souffrir,  conçurent  beaucoup 
d’espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l’emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu’ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à la  servir,  et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l’ar- 
mée, qu’ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  l’argent, 
pourvu  qu’Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu’on  ne  restât  passons  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
no  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l’es- 
(toir  que  le  grand  roi  lui  payerait  un 
subside.  Après  avoir  fait  ù la  multitude 
cettecommunication , ceux  qui  voulaient 
établir  l’oligarchie  examinèrent  entre 
eux  de  nouveau,  et  avec  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d’Al- 
cibiade. Il  leur  semblait  à tous  d’une 
exécution  facile  et  digue  do  confiance; 
mais  il  déplutà  l’hrynicus, alors cncoie 
général.  Il  croyait,  et  c'était  la  vérité, 
qu’Alcibiade  ne  voulait  p.-is  plus  de 
roligarchie  que  de  la  démocratie;  i)u’il 
n’avait  d’autres  vues,  en  changeant  la. 
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conslitution  de  l’élal , que  de  tirer  parti 
des  circonstances  pour  se  faire  rappeler 
par  ses  amis.  Il  représenta  qu'il  fallait 
prendre  garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  Les 
I.acédémoniens  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d’imaginer 
qu’il  se  domiât  de  l’embarras  en  s’unis- 
sant aux  Athéniens,  dont  il  se  défiait, 
tandis  qu’il  avait  à sa  disposition  l’a- 
mitié des  Péloponnésiens , qui  ne  lui 
avaient  donné  aucun  sujet  do  plainte. 
A l’égard  des  villes  alliées,  à qui  l’on 
promettait  l’oligarchie  quand  les  Athé- 
niens eux-mêmes  ne  vivraient  plus  sous 
le  gouvernement  populaire,  il  se  disait 
bien  certain  que  celles  qui  s’étaient  sou- 
levées n’en  reviendraient  pas  davantage 
A leur  alliance,  et  que  celles  qui  s’y 
trouvaient  encore  n'en  seraient  pas 
moins  remuantes;  à la  liberté,  ces  ré- 
publiques ne  préféreraient  pas  la  servi- 
tude sous  un  état  gouverné  par  l’oli- 
garchie ou  par  la  démocratie,  ou  qui 
adopterait  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
régimes  : ceux  qu’on  appelait  les  hon- 
nêtes gens  penseraient  que  les  nova- 
teurs, étant  jiour  la  multitude  elle- 
même  la  cause  et  les  artisans  de  mille 
maux  dont  ils  tireraient  leur  avantage 
particulier,  ne  leur  nuiniient  pas  moins 
que  la  multitude  même;  qu’être  sous 
leur  joug,  c’est  mourir  avec  plus  de 
violence  et  sans  forme  de  procès,  au 
lieu  qu’on  trouvait  un  refuge  auprès  du 
peuple,  qui  servait  de  frein  à ceux-là. 
Il  savait  avec  certitude  que  telle  était 
la  façon  de  penser  des  villes  instruites 
par  les  faits  mêmes;  en  un  mot,  il 
n’approuvait  rien  de  ce  que  proposait 
Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 

CiiAP.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plut, ne  persistant  |>as  moins  dans  leurs 
premières  résolutions,  accueillirent  les 
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propositions  qu’on  leur  faisait , et  se 
disposèrent  à envoyer  à Athènes  l'isan- 
dre  et  quelques  autres  députés,  pour  y 
ménager  le  retour  d’Alcibiade  et  la  des- 
truction de  la  démocratie , et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

Ciiap.60.  Phrynicus,  voyant  qu’on 
allait  parler  du  rappel  d’Alcibiade,  et 
que  les  Athéniens  n’en  rejetteraient  pas 
la  proposition  , craignit,  après  tout  ce 
qu’il  avait  dit  pour  s’y  opposer,  qu’AI- 
cibiade , si  en  effet  il  revenait , ne  le  pu- 
nit des  obstacles  qu’il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à ce  dan- 
ger, il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus , qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  à 
Milet.  Il  lui  apprenait  qu’Alcibiade  tra- 
vaillait à ruiner  les  affaires  de  Sitarie  et 
à rendre  Tissapherne  ami  d’Athènes;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires,  ajoutant  qu’on  devait 
lui  pardonner  s’il  clierchait  à nuire  à 
son  ennemi , même  au  désavantage  de 
la  république.  Mais  Astyochus,  n’ayant 
plus,  comme  auparavant,  de  démêlés 
avec  Alcibiade  , ne  conservait  pas  con- 
tre lui  de  ressentiment.  Il  va  le  trouver 
à Magnè>sic,  près  de  Tissapherne,  leur 
nieonte  à tous  deux  ce  qu’on  luiamandé 
deSamos.et devient  ainsi  dénonciaieur. 
Par  eelle  démarche,  il  cherchait,  dit- 
on  , pour  son  intérêt  particulier,  à s’at- 
tacher Tissapherne  : afin  de  réussir,  il 
mit  encore  en  usage  d’autres  moyens , 
tels  que  celui  de  n’agir  que  mollement 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  solde 
entière.  Uicniét  Alcibiade  écrivit  contre 
Phrynicus  aux  principux  de  Samos, 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  faire  ce 
général , et  k‘S  priant  de  lui  donner  la 
mort.  Phrynicus,  troublé  et  sentant  tout 
le  danger  où  le  mettait  cette  dénoncia- 
tion , députe  une  seconde  fois  vers  As- 
tyochus. Il  se  plaignait  du  ce  que  le 
secret  avait  été  mal  garilé  sur  ces  pre- 
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rnières confidences,  ajoutant  qu’il  était 
prêt  à livrer  aux  PéloponnéSiens , pour 
la  mettre  en  pièces,  toute  l’armée  qui 
était  à Samos.  11  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d’en  venir  à 
l’exécution  contre  une  ville  qui  n’était 
pas  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l’amour  des 
Lacédémoniens , on  ne  pouvait  le  blâ- 
mer de  faire  ce  qu’il  faisait,  et  même 
toute  autre  chose , plutôt  que  de  périr 
victime  de  cruels  ennemis.  Astyochus 
communiqua  le  nouveau  message  à Al- 
cibiade. 

Chap.  51 . Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti cetie  infidélité  , et  qui , sur  cette 
affaire  , attendait  à tout  moment  une 
lettre  d’Alcibiade  , prend  les  devans  , 
informe  les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos , profilant 
deeeque  la  placen’élait  pasmurécet  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ; que  sa  nouvelle  est 
certaine , et  qu’il  faut , en  diligence , for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qiulité  de  général , il  était  maître 
de  faire  prendre  ces  mesures  : les  sol- 
dats se  mirent  à l’ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité.  Bientôt  après  arrivèrent  les 
lettres  d’Alcibiade  : elles  portaient  que 
l’armée  était  trahie  par  Phrynicus,  et 
que  les  ennemis  allaient  fondre  sur  elle. 
Mais  Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de 
foi  ; on  supposa  que , sachant  d’avance 
de  qui  so  passait  chez  l’ennemi , il  en 
jetait , par  haine , la  complicité  sur 
Phrynicus  : en  sorte  que , loin  de  lui 
nuire  , il  le  servit  par  ces  dénoncia- 
tions. 

Cu.tp.  52.  Alcibiade,  après  cela,  sé- 
duisait Tissapherne , et  l’engageait  à se 
rapprocher  des  Athéniens,  lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens,  dont  il  voyait 
la  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d’ailleurs  ne  de- 
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mandait  qu’à  se  laisser  persuader  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qu’il 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péloponnésiens  au  snjet  du  traité  conclu 
avecThéramène.  En  effet,  elles  avaient 
culiculorsqu’ilsétaientencoreàRhodes; 
et  ce  qu’Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas,  refusant  d’admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  vil- 
les dont  lui-méme  ou  ses  pères  avaient 
eu  la  domination.  Alcibiade  donc,  qui 
avait  à lutter  pour  de  grands  intérêts, 
se  livrait  à Tissapherne,  qu’il  courtisait 
sans  réserve. 

CnAP.  55.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à Athènes.  Admis  dans  l’assemblée  du 
peuple  , ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu’il  était  au  (xiuvoir 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire, d'obtenirl’alliancedu  grand  roi  et 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s’élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  : les  ennemis 
d’Alcibiade  s’écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu’il  rentrât  après 
avoir  violé  toutes  les  lois;  les  Elumolpi- 
des  et  les  Céryces  attestaient  les  mys- 
tères profanés , cause  de  son  exil , et  de- 
mandaient , au  nom  de  ce  qu’il  y avait 
de  plus  sacré,  qu’il  ne  revint  pas. Pisan- 
dre , ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
contradictions,  ni  |iarles  plaintes,  s’é- 
puise en  sophismes  envers  ses  contra- 
dicteurs , et  demande  séparément  à cha- 
cun d’eux  sur  quelles  espérances  ils 
fondent  le  salut  delà  république,  quand 
les  Péloponnésiens  n’ont  pas  moins 
qu’eux  de  vaisseaux  en  mer  ; quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées;  quand  ils  re- 
çoivent de  l’argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapherne,  tandis  qu’eux-mèmes  n’en 
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oni  plus,  à moins  qu’on  ne  parvienne  à 1 Diomédon  joignirenl  la  Houe  des  Alhé- 
faire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti,  niens.elvoguèrcni  vers  l’ilede  Rhodes 
^mme  ceux  qu  ,1  in.errogeaii  élaiem  . Ils  irouvèrem  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
forees  de  repondre  qu  ils  n’avaient  pas  nûse  lirt»  à sec , mirent  pied  à terre 


d espérance,  r Et  nous  n’en  pourrons 
avoir,  reprit-il  hautemeni , qu’eu  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie, qu’en  donnant  l’autorité  à un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
roi  de  la  couGancc , et  en  nous  occupant 
moins,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  la  forme  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Alcibiade  , le  seul 
homme  maintenant  capable  de  rétablir 
nos  alTaires.  » 

CuAp.  64.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d’abord  s’indignèrent  à ce  mot 
d oligarchie  ; mais  , comme  Pisandre 
leur  montrait  clairement  qu’il  n'était 
pas  d’autre  moyen  de  salut , alors  es- 
pérant en  même  temps  le  retour  de  la 
démocratie , iiscé-dèrent  et  consentirent. 

Il  fut  décrété  que  Pisandre,  remettant 
en  mer  avec  dix  citoyens , ferait  pour  le 
mieux  en  cc  qui  coiiccrnnil  Alcibiade 
et  Tissapherne.  Sur  les  plaintes  qu’il 
porta  contre  Phrynicus , on  destitua  ce- 
lui-ci du  commandement,  ainsi  queson 
collègue  Scironidès,  et,  à leur  place, 
on  envoya  Diomédon  et  Léon.  Pisandre, 
jugeant  que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d’Alcibiade,  l’accusaitd’avoir 
livré  lasos  et  Amorgùs  : il  fit  successive- 
ment des  visites  à tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  la  justice  et  de  l’ad- 
ministration, leurconseilla  de  se  consul- 
ter pour  I abolition  de  la  démocratie , 
et,  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
foiresne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mit  en  mer  avec  ses  di.\  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissapherne. 

Chap.  65.  Le  même  hiver,  Léon  et 


vainquirent  icsRhudiens,qiii  voulaient 
se  défendre  et  retournèrent  à Chalcé. 
Dans  la  suite,  ce  fut  de  l'ile  de  Cos  qu’ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre,  comme 
du  lieu  le  plus  commode  |K>ur  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie.  Xéno- 
I pbontidasdeLaconie  vintaussi  deChios 
à Rhodes,  envoyé  jiar  Pédaiite.  Il  an- 
nonça que  les  ouvrages  des  Athéniens 
étaient  déjà  termims,  et  que  c’en  était 
fait  de  Chios,  si  l’on  nes’einpressait  do 
venir  au  secours  avec  toute  la  flotte.  Il 
fut  résolu  qu’on  secourrait  cette  lie.  Ce- 
pendant Pédaiite,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  auxiliaires  et  avec  les  habitans 
de  Chios , attaquant  les  rctianchemens 
construits  par  Ic's  Athéniens  autour  de 
la  flotte  et  forçant  un  point  de  ces  re- 
tranchemens,  se  rendit  maître  do  quel- 
ques vaisseaux  mis  à sec  : mais  bientôt 
les  Athéniens  y étant  accourus,  ceux  de 
Chios.  fuirent  les  premiers  ; le  restedes 
trou|)es  de  Pédarite  fut  battu;  lui-même 
périt  avec  grand  nombre  d’habitans  de 
Chios , et  bien  des  équipages  de  guerre 
furent  jiris. 

CiiAP.  60.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chios  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu’aiiparavant  par  terre  et  par 
mer  : une  grande  famine  les  désolait. 
Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapherne  , entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape,  qui  craignait  encore 
plus  les  peuples  du  Péloponnè’se  que  les 
Athéniens  , et  qui  voulait  continuer  à 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait 
donné.  Il  l’engagea  astucieusement  à 
demander  trop  aux  Athéniens,  |)our 
qu’on  ne  pût  s’accorder.  Tel  était  aussi, 
je  crois,  le  désir  secret  de  Tissapherne. 
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ta  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alci- 
biade , voyant  que  le  satrape  n'avait  en- 
vie de  terminer  à aucune  condition , il 
voulut  sans  doute  persuader  aux  Athé- 
niens qu’il  ne  manquait  pas  de  crédit 
auprès  de  lui , et  que  c'étaient  eux  qui 
ne  faisaient  pas  des  offres  suflisantcs , 
quand  ce  Perse , déjà  tout  décidé  en  leur 
faveur  , ne  demandait  qu'à  embrasser 
ouvertement  leur  parti.  Il  fit,  au  nom 
de  Tissapberne  et  en  sa  présence , tant 
de  demandes  exagérées,  qu’il  empêcha 
de  rien  conclure , quoique  les  Athéniens 
en  accordassent  la  plus  grande  partie  ; 
en  effet , il  voulait  qu'on  livrât  l’Ionie 
tout  entière , ensuite  les  Iles  adjacentes, 
et  faisait  encore  d’autres  propositions 
que  les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  En- 
fin, à la  troisième  conférence , pour  ne 
pas  laisser  voir  clairement  qu’il  ne  pou- 
vait rien,  il  demanda  qu'il  fût  permis 
au  roi  de  construire  une  flotte , et  de 
longer  leurs  cAtes  avec  le  nombre  de 
bàtimens  qu’il  jugerait  à propos.  I-es 
Athéniens  alors  , jugeant  que  la  chose 
était  inexécutable  , qu’Alcibiade  les 
jouait , refusèrent , se  retirèrent  indi- 
gnés, et  retournèrent  à Samos. 

Cbap.  57.  Aussitôt  après,  et  dans 
le  même  hiver,  Tissapherne  revint  à 
Caune  ; pour  ramener  encore  une  fois 
les  Péloponnésiens  à Milet , faire  avec 
eux  , aux  meilleures  conditions  qu’il 
serait  possible,  un  nouveau  traité,  leur 
payer  un  subside  , et  ne  pas  avoir  en 
eux  des  ennemis  déclarés.  Il  craignait 
que,  ne  pouvant  sufTire  à l’entretien  de 
toute  leur  flotte  et  forcés  de  sc  battre 
'contre  les  Aüiéniens,  ils  ne  fussent  vain- 
cus, ou  qu’ils  ne  laiss.-isseiu  leurs  vais- 
seaux dénués  d’équipages , et  que  les 
Athéniens  ne  parvinssent  à leur  but  sans 
avoir  besoin  de  son  assistance;  mais  il 
appréhendait  surtout  que,  pour  sc  pro- 
curer des  vivres , ils  ne  ravageassent  le 
continent.  Pour  toutes  ces  raisons;  et 


dans  la  vue  de  suivre  son  objet , qui 
était  de  rendre  égales  entre  elles  les  puis- 
sances de  rilellade,  il  manda  les  Pélo- 
ponnésiens, leur  paya  le  subside,  et  fit, 
pour  la  troisième  fois,  l’accord  suivant  : 

CiiAP.  58.  < La  troisième  année  du 
règne  de  Darius,  Alcippidasétantéphore 
de  Lacédémone , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  traité , dans  la  plaine  du 
àléamlre,  avec  Tissapherne,  lliéramène 
et  les  enfans  de  Pharnace , pour  leurs 
intérêts  respectifs,  aux  conditions  sui- 
vantes ; Tout  le  pays  du  grand  roi  qui 
fait  partie  de  l’Asie,  restera  sous  sa 
domination  ; il  le  tiendra  suivant  sa 
volonté.  Lacédémone  et  ses  alliés  n’en- 
treront p.as  à mauvaise  intention  dans 
le  pays  du  grand  roi  , ni  le  grand  roi 
sur  le  territoire  des  Lacédémoniens  et 
de  leurs  alliés.  Si  quelqu’un  de  Lacé- 
démunc  ou  de  ses  alliés  pénètre  dans  le 
pays  du  roi  à mauvaise  intention  , I.a- 
cédénionc  et  ses  alliés  s’y  opposeront; 
et  si  quelqu’un  des  sujets  du  roi  mar- 
che contre  les  Lacédém’oniens  pour  leur 
nuire , le  roi  s’y  opposera.  Tissapherne 
payera  à la  flotte  actuelle  le  subside  con- 
venu , jusqu’à  l’arrivée  de  la  flotte  du 
roi.  Après  l’arrivée  de  la  flotte  du  roi , 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flotte , ils  en  seront  les  maî- 
tres. S’ils  veulent  recevoir  le  subside  de 
Tiss;iphcrne,  il  le  leur  payera  ; mais , la 
guerre  finissant,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rembourseront  à Tissapherne 
tout  l’argent  qu’ils  en  auront  reçu.  Les 
vaisseaux  du  roi  arrivés,  la  flotte  des 
Lacédémoniens,  celle  des  alliés  et  celle 
du  grand  roi  feront  la  guerre  en  com- 
mun, suivant  que  le  jugeront  à propos 
Tissapherne,  les  Lacédémoniens  et  les 
alliés  ; et  s’ils  veulent  faire  la  paix  avec 
les  Athéniens,  ils  la  feront  d’un  com- 
mun accord.  • 

CuAP.  59.  Tel  fut  le  traité.  Tissi- 
pherne  se  disposa  ensuite  à faire  venir. 
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comme  il  en  élail  convenu  , les  vais- 
seaux phéniciens,  et  à remplir  toutes 
scs  autres  promesses.  Il  voulait  faire 
voir  qu’il  s'en  occupait. 

CuÀP.  GO.  lyCs  Béotiens,  à la  fin  de 
l’hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  par  dos  Érétriens, 
et  même  des  Oropiens,  qui  tramaient 
le  soulèvement  de  l’Eubée.  Orope  tou- 
chant à Kréiric,  il  était  im|)ossible, 
tant  qu’elle  appartiendrait  aux  Athé- 
niens, qu’elle  n’incommodât  pas  Éré- 
trie  et  le  reste  de  l’Eubée.  Maîtres  d’O- 
rope,  les  Érétriens  passèrent  à Rhodes 
et  appelèrent  les  Péloponnésicns  dans 
l’Eubée.  Mais  ceux-ci  étaient  plus  pres- 
sés de  porter  des  secours  à Chias,  qui 
se  trouvait  dans  une  fâcheuse  position. 
Ils  (lartircnt  de  l’ile  de  Rhodes  pour  s’y 
rendre  avec  toute  leur  flotte.  Ils  étaient 
au  cap  Triopium  quand  ils  virent  en 
haute  mer  les  Athéniens  venant  de 
Chalcé.  Les  deux  flottes  ne  s’avancè- 
rent pas  l’une  contre  l’autre  ; mais  les 
Athéniens  allèrent  à Samos,  et  les  Pé- 
loponnésiens  à Milet  ; ces  derniers 
voyaient  qu’il  était  iin[K>ssible,  sans 
livrer  un  combat  naval , de  secourir 
Chios.  L’hiver  finissait,  ainsi  que  la 
vingtième  année  de  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

CiiAP.  61 . L’été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
let, sur  l’IIellespont,  avec  une  armée 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Milet,  et  ceux  de  Chios,  as- 
sises par  mer,  furent  contraints  de 
livrer  un  combat  naval  dans  le  mo- 
ment où  Astyochus  ne  savait  comment 
les  secourir.  II  était  entwe  à Rhodes, 
quand  ils  reçurent,  de  Milet,  [lour 
commandant,  après  la  mort  de  Péda- 
rite,  le  Spartiate  Léon,  qu’ils  avaient 
mandé,  et  qui  était  venu  comme  fpi- 
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baie  d’Antisthène.  Ils  reçurent  aussi 
douze  vaisseaux  qui  gardaient  Milet  , 
cinq  deThurium,  quatre  de  Syracuse, 
un  d’Anéa , un  de  .Milet  et  un  de  IÀ>n. 
Ceux  de  Cliios  sortirent  en  masse, 
s’emparèrent  d’un  lieu  fortifié  par  la 
nature,  mirent  en  mer  et  combattirent 
avec  trente-six  vaisseaux  contre  trente- 
deux  d’Athènes.  L'action  fut  vive  : le 
jour  touchait  à sa  fin  quand  ceux  de 
Chios  et  leurs  alliés  retournèrent  sans 
désavantage  à la  ville. 

CiiAP.  62.  Aussilèt  après  celle  ba- 
taille, Dercylidas,  parti  de  Milet  en 
suivant  les  côtes,  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé dans  l’Ilellespont,  qu’Abydos  su 
souleva  en  faveur  de  ce  Spartiate  et  de 
Pharnabaze  : exemple  que  suivit  Lamp- 
saque  deux  jours  après.  Sirombichide, 
à celle  nouvelle,  accourt  de  Chios  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dont 
faisaient  |)ariie  des  bâtimens  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  mon- 
tés par  des  hoplites,  défait  les  Lamp- 
^céniens  sortis  hors  de  leurs  murs, 
prend  d’emblée  Lampsaque,  qui  n’é- 
tait pas  murée,  enlève  les  esclaves  et 
tous  les  objets  à sa  convenance,  réta- 
blit les  hommes  libresdans  leurs  foyers, 
et  marche  contre  Abydos.  La  place  ne 
se  rendit  pas  : il  y donna  inutilement 
assaut,  et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Seslos,  ville  de  la  Chersonèse,  située 
sur  la  côte  opposée,  et  qu’auirefois  les 
Mètlcs  possédaient.  Il  en  fit  une  forte- 
resse pour  la  garde  de  rilellespont. 

CiiAp.  63.  Cependant  l’empire  de  la 
mer  fut  mieux  assuré  à ceux  de  Chios 
et  aux  Péloponnésicns,  et  Astyochus 
prit  courage  à la  nouvelle  du  combat 
naval  et  du  départ  de  Strombichide  et 
de  la  flotte  de  Milet.  En  longeant  les 
côtes,  il  passe  à Chios  avec  deux  vais- 
seaux, en  tire  ceux  qui  y étaient,  et 
vt^ue  contre  Samos  avec  la  flotte  en- 
tière. Mais  bientôt  il  revint  à Milet  ‘ 
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les  Athénims , se  défiani  toujours  les 
uns  des  autres , n’étaient  pas  venus  à 
sa  rencontre.  En  effet , à celte  époque, 
et  même  auparavant,  Athènes  venait 
d’abolir  la  démocratie  : car  l’armée , 
d’une  part , depuis  le  retour  de  Pisnn- 
dre  et  de  ses  collègues  de  chez  Tissa- 
pberne,  s’était  prononcée  bien  plus 
fortement  qu’auparavant  (les  Samiens 
eux-mëmes,  qui  précédemment  s’é- 
taient révoltés  contre  l’oligarchie , ayant 
engagé  les  principaux  de  cette  armée  à 
tenter  l’établissement  du  régime  oli- 
garchique)-, et,  d’autre  part,  les  Athé- 
niens qui  étaient  dans  Samos , s’étant 
concertés  entre  eux , avaient  décidé 
qu’il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui  sans 
doute  ne  voudrait  pas  les  seconder  (car 
il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à se 
prononcer  pour  le  r^ime  oligarchi- 
que) : c’était  à eux,  disaient-ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à 
ne  pas  s’abandonner  eux -mêmes,  à 
soutenir  la  guerre,  à s’empresser  de 
fournir  et  de  l’argent  et  tout  ce  dont 
on  pouvait  avoir  besoin,  puisqu’ils 
travaillaient  dans  leur  intérêt  privé  non 
moins  que  dans  l’intérêt  de  tous. 

CnAP.  G4.  Après  s’èire  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés,  pour  y conduire  les  af- 
faires, avec  ordre  d’établir  l’oligarchie 
dans  toutes  les  villes  sujettes  où  ils 
aborderaient,  et  ils  Grcnt  passer  l’aulre 
moitié  en  diverses  villes  sujettes.  Quant 
à Diolréphès,  qui  se  trouvait  à Chios, 
et  qu'on  venait  de  nommer  comman- 
dant du  littoral  de  la  Thracc,  il  partit 
pour  sa  destination.  Arrivé  à Thasos, 
il  y abolit  le  gouvernement  populaire. 
Mais , après  son  départ,  et  dés  le  mois 
suivant,  les  Thasiens  n’eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  ceindre  leur  ville 
de  murs,  comme  ne  se  souciant  plus 
d’une  aristocratie  combinée  avec  celle 
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des  Athéniens,  et  s’attendant  chaque 
jour  à se  voir  affranchis  par  Lacédé- 
mone. En  effet,  leurs  exilés,  chassés 
par  les  Athéniens,  se  trouvaient  au 
milieu  des  Pélopounésiens ; et,  d’ac- 
cord avec  les  amis  qu’ils  avaient  lais- 
sés chez  eux  , ils  travaillaient  de  tout 
leur  pouvoir  à leur  faire  amener  une 
flotte  de  Lacédémone  et  à soulever  Tha- 
sos. Il  leur  arriva  ce  qu’ils  désiraient 
le  plus  ; le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
danger , et  la  démocratie , qui  leur  eût 
été  contraire,  fut  abolie.  Thasos,  et 
bien  d’autres  villes  sujettes,  je  crois, 
éprouvèrent  tout  le  contraire  de  ce  que 
demandaient  ceux  des  Athéniens  qui 
établissaient  l’oligarchie  ; car  les  villes , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûre- 
ment , passèrent  à une  liberté  décidée, 
se  gardant  bien  de  lui  préférer  celte 
administration  qui,  donnée  par  les 
Athéniens , cachait  sous  une  apparence 
de  vigueur  de  véritables  ulcères. 

CiiAp.  65.  Cependant  Pisandre  et 
ses  collègues , ainsi  qu’il  leur  avait  été 
ordonné,  longeant  les  eûtes,  abolirent 
la  démocratie  dans  les  villes  ; et , dans 
quelques-unes,  prenant,  pour  leur 
propre  sûreté , des  hoplites , arrivèrent 
enfin  à Athènes.  Ils  trouvèrent  les 
choses  bien  avancées  pour  la  plupart 
par  ceux  de  leur  faction  : car  quel- 
ques jeunes  gens,  s’élanl  concertés, 
avaient  tué  secrètement  Androclès,  l’un 
des  principaux  soutiens  de  la  démo- 
cratie, lequel  n’avait  p.as  peu  con- 
tribué à l’exil  d’Alcibiade.  Deux  mo- 
tifs les  avaient  surtout  portés  à ce 
meurtre  : ils  voulaient  se  défaire  de 
l’un  des  meneui-s,  et  en  même  temps 
complaire  à Alcibiade,  dont  ils  atten- 
daient le  retour  et  qui  devait  leur 
procurer  l’amitié  de  Tissapherne.  Ils 
avaient  de  même  fait  périr  en  secret 
plusieurs  personnes  opposées  à leur 
parti.  On  avait  déclaré  ouvertement , 
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<lans  un  discours  Eabrii|iid  d'avance, 
que  désormais  la  suide  des  lrou|tC3 
' sérail  le  seul  salaire  payé  (lar  l’étal; 
qu’on  n'admellraii  au  maniement  des 
afTaircs  que  cinq  mille  citoyens,  gens 
capables  surtout  de  servir  la  républi- 
que de  leurs  biens  et  de  leur  personne. 

CiiAp.  66.  La  plupart  goûtaient  cet 
arrangement,  qui  donnait  l’adminis- 
tration dcsairuiresàceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.  Le  peuple  ne  lais- 
sait pas  de  s’assembler  encore,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vou- 
laient. Les  orateurs  étaient  de  ce  eorps  ; 
et  ce  qu’ils  devaient  proposer  était 
examiné  d’avance.  A la  vue  d’une  fac- 
tion nombreuse,  tout  le  monde  trem- 
blait, personne  n’élevait  la  voix  contre 
elle.  Quelqu’un  en  avait-il  l’audace,  on 
trouvait  bientôt  un  moyen  de  s’en  dé- 
faire. Nulle  recherche  contre  les  meur- 
triers; nulle  procéilure,  nulle  |iour- 
suite  contre  ceux  qu’un  suu(>(onnaii. 
Le  peuple,  immobile  de  stu|>eur , s’es- 
timait heureux,  même  en  se  taisant, 
d’échapper  à la  violence.  On  croyait 
les  conjuré's  bien  plus  nombreux  en- 
core qu’ils  ne  l’étaient , et  les  courages 
étaient  subjugués  : la  grandeur  de  la 
ville,  l’impossibilité  de  se  connaître  les 
uns  les  autres , ne  (icrmcltaient  pas 
d’en  savoir  le  nombre.  Aussi , malgré 
toute  l’indignation  dont  on  était  péné- 
tré, ne  pouvait-on  faire  entendre  ses 
plaintes  it  personne  pour  faire  concer- 
ter un  projet  de  vengeance  : il  aurait 
fallu  s’ouvrir  à un  inconnu , ou  à quel- 
qu’un de  connu,  mais  dont  un  se  dé- 
fiait. En  effet , tons  ceux  qui  compo- 
saient le  parti  populaire  étaient  suspects 
les  uns  aux  autres,  cl  se  jugetilcnl  ré- 
ciproquement fauteurs  de  la  conjura- 
tion , car  il  y était  entré  des  gens  qu’on 
n’aurait  jamais  cru  devoir  se  tourner 
vers  l’oligarchie  : ces  défections  étaient 
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cause  qu’on  n’osait  plus  se  fier  à l:i 
multitude,  et  elles  redoublaient  la  sé- 
curité des  oligarques  par  la  défiaiKc 
qu’elles  inspiraient  au  peuple  contre 
lui-méme. 

CiiAp.  67.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu’arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues.  Ils  s’occu|>èrcnt  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à faire.  D’abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirent 
l’avis  d’élire  dix  citoyens  qui  auraient 
plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  dé- 
cemvirs, à jour  fixé,  présenteraient  au 
[teuple  la  constitution  qu’ils  auraient 
dresst'x!  et  qui  leur  paraîtrait  la  meil- 
leure. Ce  jour  arrivé,  ils  convoquèrent 
l’assemblée  à Colone,  hiéron  de  Nc|v- 
lunc,  situé  hors  de  la  ville,  à la  di- 
stance d’environ  quatre  stades.  Tout  ce 
que  les  décemviis  proposèrent,  ce  fut 
qu’il  serait  |)crmisà  tout  Adiénien  d’é- 
mettre l’opinion  qu’il  lui  plairait,  et 
ils  portèrent  de  granilcs  peines  contre 
celui  qui  accuserait  l’opinant  d’enfrein- 
dre les  lois,  ou  rofTcnserait  d’une  ma- 
nière quelconque.  Alors  il  fut  ouverte- 
ment prononcé  qu’aucune  magistrature 
ne  s’exercerait  désormais  suivant  la 
forme  ancienne , et  qu’il  ne  sentit  plus 
affecté  de  rétributions  jté'cuniaircs  ; mais 
qu’on  élirait  cinq  pré'sidcns,  élixUeurs 
de  cent  citoyens , dont  cliacun  s’en  ad- 
joindrait trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  (touvoir,  comme  ils 
le  jugeraient  convenable,  cl  qu’ils  as- 
sembleraient les  cinq  mille  quand  ils  le 
croiraient  nécessaire. 

CiiAP.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret,  Pisandre  qui  monirti 
ouvertement  dans  tout  le  reste  un  zèle 
ardent  à dissoudre  la  démocratie.  Mais 
celui  qui  avait  arrangé  toute  celle 
grande  affaire,  qui  en  avait  amené  lu 
dénoûmcnt  et  qui  l’avait  pré|>aré  du 
longue  main , c’était  A nt  i phon , hom  mu 
28 
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qui  ne  le  cédait  en  vertu  à aucun  des 
Athéniens  do  son  temps,  qui  pensait 
merveilleusement  bien  et  exprimait  de 
même  ce  qu’il  pensait;  n'aimant  à pa- 
raître ni  dans  l'assemblée  du  peuple, 
ni  dans  aucune  discussion  publique  : 
suspect  à la  multitude  à cause  de  son 
énergique  élixjucnce , il  était , entre  tant 
d'autres , le  plus  capable  de  rendre  de 
grands  services  à ceux  qui  avaient  de 
grands  intérêts  à défendre  , soit  dans  les 
tribunaux , soit  dans  les  assemblées  du 
peuple,  quel  que  fût  le  consultant;  et 
quand  ensuite  la  faction  populaire  pour- 
suivit les  quatre  cents,  mis  en  cause 
dans  l’affaire  de  ces  mûmes  hommes 
au  pouvoir  desquels  il  avait  tant  con- 
tribué, affaire  où  il  s'agissait  pour  lui 
de  la  vie,  il  se  signala  par  la  plus  élo- 
quente des  plaidoiries  connuesjusqu’au 
moment  où  j’écris.  Phrynicus  aussi  se 
montra  le  plus  zélé  de  tous  pour  le  gou- 
vernement oligarchique,  par  la  crainte 
qu’il  avait  d'Alcibiade,  qu’il  savait  être 
bien  instruit  de  toutes  ses  menées  avec 
Astyochus  durant  son  séjour  à Samos, 
et  persuadé  que  Jamais  sans  doute  cet 
ambitieux  ne  reviendrait  se  soumettre  à 
l'oligardiie  : une  fois  prononcé  pour 
cette  révolution,  il  se  montra  le  plus 
intn-pide  contre  tous  les  dangers.  Thé- 
ramène,  filsd’Agnon,  tenait,  entre  ceux 
' qui  détruisirent  l’état  populaire,  le  pre- 
mier rang  par  son  esprit  et  son  élo- 
quence. Ainsi , quelque  hardie  que  fût 
cette  entreprise,  conduite  par  un  grand 
nombre d’bommcs  habiles,  on  ne  doit 
pas  s’étonner  qu’elle  ail  réussi.  Il  était 
difficile,  en  effet,  d’abolir  dans  Athè- 
nes la  liberté  dont  le  peuple  jouissait 
depuis  près  d’un  siècle  qu’il  avait  ex- 
pulsé les  tyrans,  un  peuple  qui  non- 
seulement  n’avait  pas  l’habitude  de  l’o- 
béissance, mais  qui  était,  depuis  le 
milieu  de  celle  période,  accoutumé  à 
commander.  - w* 
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CiiAP.  69.  Ces  arrangemens  une  fois 
convenus  sans  aucune  contradiction , 
l’assemblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  de  la  manière 
que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Athé- 
niens, dans  la  crainte  des  ennemis  qui 
étaient  à Décélic , restaient  toujours  en 
armes,  les  uns  sur  le  rempart,  les  au- 
tres aux  corps  de  réserve.  On  laissa  par- 
tir ce  jour-là,  comme  à l’ordinaire, 
ceux  qui  n’étaient  pas  de  la  conjuration; 
mais  on  avait  averti  en  secret  les  conju- 
rés de  ne  pas  se  rendre  aux  postes,  dose 
tenir  à l’écart  : en  cas  d’opposition,  ils 
prendraient  les  armes  pour  la  réprimer . 
C’étaient  des  gensd’Androset  deTénos, 
trois  cents  Carysliens,  et  de  ces  colons 
qu  ’ A thènes  a vai  t en  voyés  peu  pler  Égi  ne . 
Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordres, 
armés  à ce  dessein.  Ces  dispositions 
faites , les  quatre  cents  vinrent , chacun 
armé  d’un  poignard  qu’il  tenait  caché; 
ils  étaient  accompagnés  de  cent  vingt 
jeunes  Hellènes  dont  ils  se  servaient 
quand  ils  avaient  besoin  d’un  coup  de 
main.  Ils  surprirent  au  conseil  les  sé- 
nateurs de  la  fève , et  leur  commandè- 
rent de  sortir , en  recevant  leur  salaire  ; 
ils  leur  apportaient  la  rétribution  pour 
le  temps  qu’ils  auraient  eu  encore  à être 
en  fonctions;  elle  leur  fut  donnée  à leur 
sortie. 

CiiAP.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répliquer  : les 
autres  citoyens  ne  firent  aucun  mouve- 
ment , et  tout  resta  tranquille.  Les  qua- 
tre cents  entrèrent  dans  le  conseil , pri- 
rent parmi  eux  des  prytanes  désignés 
par  le  sort,  et  procédèrent  à leur  inau- 
guration en  faisant  les  prières  et  les  sa- 
crifices d’usage  lorsqu’on  entrait  en 
charge.  Ayant  fait  ensuite  de  grands 
changemens  au  régime  populaire , mais 
sans  rappeler  les  exilés,  à cause  d’Alci- 
biade , ils  gouvernèrent  d’une  main 
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ferme,  fircnl  mourir  quelques  |>erson- 
nes,  mais  en  polit  nombre,  cl  seulement 
relies  dont  il  leur  paraissait  utile  de  se 
iléfaire;  plusieurs  furent  mis  aux  fers, 
d'autres  furent  bannis.  Par  l’entremise 
d'un  béraut,  ils  manifuslèrent  à Agis, 
roi  de  Lacédémone , qui  était  à Décélie , 
leur  vœu  pour  une  réconciliation.  Il 
était  naturel,  disaient-ils,  qu'il  cnIrAl 
dans  la  ville  d'accord  avec  eux , et  qu’il 
les  préféiAl  au  parti  démocratique,  in- 
digiK'  do  toute  confiance. 

CiiAP.  71.  liais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  |ias  iran<)uille,  que  le 
|)cuplc  ne  Iraliirait  pas  sitôt  son  an- 
cienne liberté;  qn’cn  voyant  paraître 
une  nombreuse  armée  de  lacédémo- 
niens,  la  multitude  ne  se  tiendrait  pas 
on  repos  : il  ne  pouvait  même  se  per- 
suader que , dans  la  circonstance  ac- 
tuelle , le  trouble  ne  fût  I son  comble.  Il 
ne  répondit  donc  à ceux  que  lui  en- 
voyaient les  quatre  cents  rien  qui  ten- 
dit à un  accord  : il  avait  déjà  mandé  du 
Péloponnèse  une  armée  respectable;  cl, 
|ieu  de  temps  après,  joignant  à ce  ren- 
fort la  garnison  de  Décélie,  il  s'appro- 
cha dis  murailles.  Il  espérait  que  les 
. Athéniens,  fatigués  de  leurs  dissensions, 
se  soumettraient  aux  conditions  qu’il 
lui  plairait  d'imposer,  ou  que  même 
il  prendrait  d’emblée  une  ville  vraisem- 
blablement dans  le  trouble  au  dedans 
et  au  dehors;  car  il  nu  {lourrail  man- 
quer d'enlever  les  longs  murs  abandon- 
nés. Mais  quand  il  s’en  approcha , la 
multitude  ne  fit  pas  même  le  moindre 
mouvement  : on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  bo|iliies, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait, 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s’étaient  trop  avancés,  et  restèrent  maî- 
tres des  corps  cl  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis , voyant  que  l’évé- 
nement ne  répondait  pas  à son  alicnie, 
retira  ses  troupes,  demeura  tranquille  à 
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Décélie  avec  son  monde,  que  peu  de 
jours  après  il  renvoya  à Lacédémone. 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  en- 
suite de  négocier  encore  avec  lui;  et 
voyant  ceux  qu’on  lui  députait  mieux 
accueillis,  et  même  d’après  ses  conseils, 
ils  expédièrent  pour  üicédémone  des 
députés,  dans  l’intention  d’en  venir  à 
un  traité  de  paix. 

CiiAP.  73.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à Samos  pour  tranquilliser 
l’armto,  et  lui  faire  entendre  que  ce 
n’élail  pas  dans  des  vues  préjudiciables, 
soit  à la  république,  soit  aux  citoyens, 
qu’ils  venaient  d'établir  roligarcbic  , 
mais  jXMir  tout  sauver  ; que  c’étaicm 
cinq  mille  citoyens,  cl  non  pas  seule- 
ment quatre  cents,  qui  étaient  à la  tête 
de  l'administration,  et  ipie  cependant 
jamais  les  Athéniens , à cause  des  expé-- 
dilions  et  des  affaires  des  frontières , 
n’en  viendraient  à délibérer  sur  une  af- 
faire assoi  importante  pour  rassembler 
les  cinq  mille  conseillers.  11$  les  char- 
gèrent de  dire  tout  ce  qui  d'ailleurs  con- 
venait à la  circonstance.  On  les  avait 
expé-diés  aussitôt  apàs  l’établissement 
de  la  nouvelle  constitution,  dans  la 
crainte,  comme  il  arriva,  que  la  mul- 
titude dcslroupesde  mer  ne  voulût  pas 
se  tenir  sous  l'oligarchie,  et  que,  le 
mal  commençant  par  la  révolte  des  ma- 
telots, eux-mêmes  ne  fussent  renversés. 

CiiAP.  75.  Déjà  cependant  l’oligar- 
chie s’annonçait  à Samos , et  cette  révo- 
lution s’opérait  précisément  à l’époque 
où  les  quatre  cents  établissaient  leur 
autorité.  Ceux  des Samiensilontsc com- 
posait la  masse  populaire,  et  qui  s’é'- 
taient  antérieurement  soulevés  contre 
les  grands,  avaient  ensuite  changé  de 
sentiment , et,  séaluits  par  Pisandre , 
lorsqu’il  vint  à Samos,  cl  par  les  Athé-- 
niens  conjurés  qui  s’y  trouvaient,  ils 
avaient  eux-mêtncs  formé,  jtisipi'au 
nombre  de  trois  cents,  une  conjuration, 
28. 
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r^lus  d’allaquer  les  autres  comme 
étant  de  la  faction  populaire.  Ils  tuèrent 
un  certain  Athénien  nommé  Uyperbo- 
lus , méchant  homme , chassé  de  sa  pa> 
trie  par  le  ban  de  l’ostracisme , non  que 
son  crédit  ou  sa  grandeur  portüii  om- 
brage , mais  à cause  de  sa  basse  mé- 
chanceté et  parce  qu’il  faisait  honte  à la 
république.  Ils  agissaient  en  cela  de  con- 
cert avec  Charminus,  l’un  des  géné- 
raux , et  avec  quelques  Athéniens  qui 
se  trouvaient  chez  eux  et  à qui  ils  avaient 
donné  parole.  Ce  fut  aussi  à leur  insti- 
gation qu’ils  firent  d’autres  coups  de 
main  semblables.  Ils  allaient  assaillir 
les  hommes  de  la  faction  populaire; 
mais  ceux-ci,  qui  le  pressentaient,  en 
donnèrent  avis  aux  généraux  Leon  et 
Uiomédon,  lesquels,  étant  redevables 
au  (leuplede  leur  élévation,  ne  sup- 
portaient pas  volontiers  l’oligarchie;  à 
Thrasybule  et  à Thrasylle , l’un  trié- 
rarque,  l’autre  chef  d’hoplites,  et  à 
quelques  autres  qui  toujours  avaient 
|taru  le  plus  contraires  aux  projets  des 
coqjurés  : ils  les  supplièrent  de  ne  les 
pas  voir  avec  indifférence  livrés  à la 
mort,  et  la  république  de  Samos  alié- 
née de  celle  d’Athènes,  qui  jusqu’alors 
avait  dû  à Samoe  seule  le  maintien  de 
sa  puissance.  Ces  commandaus  les  écou- 
tèrent ; prenant  chaque  soldat  en  parti- 
culier , et  principalement  ceux  qui  mon- 
taient le  Paralus,  tous  Athéniens  et 
hommes  libres,  qui,  de  tout  temps, 
avaient  été  ennemis  de  l’oligarchie,  mê- 
me avant  qu’elle  s’établit;  ils  les  ex- 
hortaient à s’opposer  aux  menées  des 
oligarques.  Aussi  Léon  et  Diomédon  ne 
faisaient  jamais  des  excursions  en  mer 
sans  laisser  quelques  vaisseaux  (Kiur  la 
garde  : en  sorte  que  le  parti  populaire 
de  Samos,  appuyé  de  ces  secours,  et 
surtout  des  Paraliens , sortit  victorieux 
du  la  lutte  qu'engagèrent  avec  lui  les 
trois  cents , mit  à mort  une  trentaine  de 
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conjurés , prononça  la  peine  de  l’exil 
contre  trois  des  plus  coupables , accorda 
aux  autres  amnistie,  et  continua  de  so 
gouverner  do  bon  accord , suivant  les 
principes  de  la  démocratie. 

Chap.  74.  Les  Samiens  et  l’armée, 
pour  annoncer  à Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer , dépèchent  aussitôt , sur  le 
vaisseau  Paralus,  Chéréas,  fils  d’Ar- 
chesiratc , qui  s’était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  oligarchique  : en 
eflet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  le 
(Kiuvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci,  à l’arrivée  du  Paralus, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens,  s’emparèrent  du  vaisseau,  em- 
barquèrent les  hommes  sur  un  autre 
navire  chargé  de  troupes , et  les  envoyè- 
rent en  garnison  sur  les  côtes  de  l’Cu- 
bée.  Chéréas,  frappé  do  ce  qui  se  pas- 
sait , trouva  moyen  d’échapper,  revint 
à Samos , et  rendit  compte  à l’armée  de 
la  situation  d’Athènes,  exagérant  en- 
core tous  les  maux  que  souffrait  cette 
ville,  racontant  que  tous  les  citoyens 
étaient  frappés  de  verges,  qu’on  n’osait 
ouvrir  la  bouche  contre  les  usurpateurs, 
que  les  éjiouscs  et  les  enfansdes  citoyens 
étaient  ouir.agés , que  les  quatre  cents 
projetaient  d’arrêter  les  parens  de  tous 
les  gens  de  guerre  qui,  à Samos,  n’é- 
taient p.is  de  leur  faction , et  de  leur 
donner  la  mort  s’ils  désobéissaient.  Il 
.ajoutait  encore  bien  d’autres  détails 
qu’il  surchargeait  de  mensonges. 

CuAP.  75.  A ce  récit,  les  guerriers 
de  Samos  voulaient  d’abord  se  jeter  sur 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
l’établissement  de  l’oligarchie  et  sur 
leurs  complices  : mais , retenus  par  les 
plus  modérés,  et  sur  la  représentation 
que,  la  flotte  ennemie  étant  en  pré- 
sence, ils  allaient  tout  perdre,  ils  s’a- 
paisèrent. Ensuite  Thrasybule,  fils  de 
Lycus,  et  Thrasylle,  principux  auteurs 
du  changement  qui  venait  de  s’opr'rer. 
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vouinni  rappeler  solennellcmem  Samos 
à la  démocratie  , lièrent  par  les  scr- 
mens  les  plus  forts  tous  les  soldats, 
surtout  ceux  du  parti  oligarchique  ; 
d’après  ces  sermens,  ils  devaient  de- 
meurer attachés  à la  constitution  dé- 
mocratique, vivre  dans  la  concorde, 
|K)usscr  vivement  la  guerre  contre  les 
Péloponnésiens,  rester  ennemis  des  qua- 
tre cents  et  n’entretenir  avec  eux  au- 
cune communication  par  le  ministère 
«les  hérauts.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
Samiens  en  4ge  de  porter  les  armes  prêta 
le  mémcscrmcnt.  L'armée  s’unit  d’in- 
térêts et  de  dangers  avec  ceux  de  la 
ville  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  cl  les  autres  il  n’éiail  aucun  espoir 
de  salut , et  qu’ils  pt'-riraient  tous  égale- 
ment , si  les  quatre  cents  et  les  enne- 
mis qui  étaient  ï Milet  devenaient  les 
maitres. 

CiiAp.  76.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l’armée  de  Samos  : celle- 
ci  voulant  contraindre  Athènes  à con- 
server l’état  populaire,  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à reconnaître 
l’oligarchie.  Les  soldats  formèrent  aus- 
sitôt une  asscmblte,  dans  laquelle  ils 
déposèrent  les  généraux  et  ceux  des  Iric- 
rarques  qui  lui  étaient  sus|Mets,  et  en 
créèrent  do  nouveaux  : Thrasybule  cl 
Thrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  se  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  cette  assemblée,  do  grands 
motifs  d’encouragement;  se  disant  qu’il 
ne  fallait  jws  s’effrayer  si  Athènes  rotn- 
|>ait  avec  eux;  que  c’était  le  plus  |)clit 
nombre  qui  se  di'-tachait  du  plus  grand, 
et  de  ceux  qui  avaient,  à tous  é^rds, 
les  plus  puissantes  ressources  ; et  que , 
maîtres  de  toute  la  ffoiie,  ils  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina- 
tion à fournir  de  l’argent,  tout  aussi 
bien  que  s’ils  sortaient  d’Athènes  pour 
en  exiger;  qu’ils  avaient  pour  eux  Sa- 
inos,  ville  puissante,  et  qui,  du  temps 
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qu’elle  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens , avait  été  au  moment  de  leur  en- 
lever l’empire  de  la  mer.  Comme  aup^ 
ravant,  de  cette  place,  ils  repons-seraient 
les  efforts  de  leurs  ennemis;  au  moyen 
des  vaisseaux,  ils  se  procureraient  le 
nécessaire  plus  aisément  que  les  habi- 
tans  d’Athènes.  Maîtres  de  Samos,  nous 
avons  su,  antérieurement,  nous  rendre 
maîtres  des  abords  du  Pirt'x!  : dans  la 
circonstance  présente,  ne  nous  est-il  pas 
bien  plus  aisé,  si  ceux  d’Athènes  ne 
veulent  pas  nous  rétablir  dans  nos  droits 
politiques,  de  leur  ôter  l’usage  de  la 
mer,  qu’à  eux  de  nous  en  priver?  Ils 
ajoutaient  que  les  ressourcesqu’ils  pour- 
raient tirer  d’Athènes  |x)urse  mcttreaii- 
dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu  de 
chose  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion; qu’ils  n’avaient  rien  perdu  en 
cessant  d’avoir  pour  eux  des  gens  qui 
n’avaient  plus  ni  argent  à leur  envoyer, 
puisqu’au  contraire  c’étaient  les  soldats 
qui  leur  en  fournissaient , ni  un  conseil 
raisonnable,  seul  moyen  qui  assure  à 
un  état  son  pouvoir  sur  les  anné’es; 
que  de  plus  Athènes  en  était  vciiuo 
jusqu’à  SC  rendre  coupable  du  plus 
criant  délit,  celui  de  détruire  les  luis 
de  la  patrie,  et  que  l’armée,  qui  dé- 
fendait ces  lois,  contraindrait  Athènes 
à les  res|)octer,  on  sorte  que  ceux  d’en- 
tre eux  qui  |>rendraiont  un  bon  parti 
n’auraient  aucun  désiivanl.age  ; qu’AI- 
cibiadt',  s’il  obtenait  d’eux  son  retour 
et  la  sécurité,  s’empresserait  de  leur 
procurer  l’alliance  du  roi;  mais  que 
surtout,  avec  une  flotte  si  puissante,  ils 
sauraient  toujours  bien,  quand  tout  l<‘ 
reste  viendrait  à leur  manquer , se  pro- 
curer une  retraite  où  ils  trouveraient  des 
villes  et  un  territoire. 

Chap.  77.  Après  s’être  ainsi  haran- 
gués et  encouragés,  ils  se  pré()arèrent 
vivement  à la  guerre.  Les  dix  députés 
envoyés  à Samos  par  les  quatre  cents- 
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lipprireni  ces  nouvelles  lorsqu 'ils  étaient 
à Délos,  et  restèrent  dans  l’inaction. 

Cbap.  78.  Vers  le  même  temps , les 
troupes  qui  à Hilet  montaient  la  flotte 
«lu  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
meurs contre  Astyochus  et  Tissapherne, 
qui  ruinaient  les  affaires.  Elles- accu- 
saient , d’une  part,  Astyochus  de  n’a- 
voir pas  voulu  livrer  un  combat  naval 
pendant  qu’on  était  encore  supérieur  en 
forces  et  que  la  flotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  où  l’on  disait  Athènes 
déchirée  par  deux  factions,  et  scs  vais- 
seaux non  encore  réunis);  elles  repré- 
sentaient qu’en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapherne,  ce 
qui  d’ailleurs  n’était  qu’une  promesse 
sans  réalité,  les  affaires  étaient  eu  grand 
péril.  D’autre  part,  elles  accusaient 
Tissapherne,  qui  n’amenait  pas  ses 
vaisseaux,  qui  ne  fournissait  pas  régu- 
lièrement lo  subside,  ne  le  payait  pas 
en  entier , et  ruinait  leur  flotte.  Ani- 
mées par  les  Syracusains surtout,  elles 
soutenaient  qu’il  ne  fallait  plus  différer, 
mais  qu’il  était  temps  de  combattre. 

CuAP.  79.  Les  alliés  et  Astyochus, 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samoa,  d’en  venir  à une  bataille  déci- 
sive, mirent  en  mer  avec  tous  les  vais- 
seaux , au  nombre  de  cent  douze,  vou- 
lant cingler  vers  Mycale,  après  avoir 
ordonné  aux  Milésiens  de  s’y  rendre 
par  terre.  Les  Athéniens,  avec  quatre- 
vingt-deux  vaisseaux  de  Samos,  étaient 
à l’ancre  à Glaucé,  mouillage  du  terri- 
toire de  Mycale.  Samos,  de  ce  cOté-là, 
est  à peu  de  distance  du  continent  et 
regarde  Mycale.  Ils  se  retirèrent  à Sa- 
mos quand  ils  virent  approcher  la  flotte 
du  Péloponnèse,  ne  se  croyant  pas  assez 
en  forces  pour  risquer  une  affaire  déci- 
sive. D’ailleurs  ils  avaient  pressenti  que 
leurs  ennemis  de  Milel  dL'siraicnl  le 


combat , et  ils  attendaient  de  l'Helles- 
pont  Strombichide  : il  devait  amener  à 
leur  secours  ta  flotte  qui , de  Chios , 
était  passée  à Abydos , et  qu’on  lui  avait 
demandée.  Tels  furent  les  motifs  de 
leur  retraite  à Samos.  Cependant  les  Pé- 
loponnésiens,  descendus  è Mycale,  y 
campèrent  avec  les  troupes  de  terre  do 
Milet  et  des  pays  voisins.  Ils  allaient , 
le  lendemain  , voguer  vers  Samos  , 
quand  ils  apprirent  que  Strombichide 
et  sa  flotte  étaient  arrivés  de  l’Hdl^ 
pont,  aussitôt  ils  retournèrent  A Hilet. 
Les  Athéniens , après  avoir  reçu  ce  ren- 
fort, cinglèrent  eux-mémes  contre  Hi- 
lut,  avec  cent  huit  vaisseaux,  dans  h; 
desscinde  livrer  une  bataille  décisive; 
mais,  personne  ne  se  présentant,  ils 
revinrent  à Samos. 

CuAP.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
même  été,  les  Péloponnésiens , qui  nu 
s’étaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  ne 
se  sentant  pas,  même  avec  tous  leurs 
vaisseaux  rassemblés,  en  état  de  com- 
battre, ne  savaient  d’où  tirer  de  l’argent 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux , sur- 
tout lorsque  Tissapherne  payait  mal. 
Ils  envoyèrent,  avec  quarante  navires, 
auprès  de  Phamabaze,  Cléarque,  Qls  do 
Rhamphias  : l’ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Péloponnèse.  Pharnaboze  les 
invitait  lui-mème  et  se  montiail  dis- 
posé à payer  le  subside  ; et  d’ailleurs  on- 
leur  annonçait  que  Dyzance  se  soulè- 
verait en  leur  faveur.  Ces  bâtimens, 
ayant  pris  le  large  pour  n’ètre  point 
aperçus  des  Athéniens,  furent  assaillis 
d’une  tempête;  ceux  de  Cléarque,  le- 
quel était  retourné  par  terre  dansl’llel- 
lespont  pour  en  prendre  le  commande- 
ment , relâchèrent  à Délos,  et  revinrent 
ensuite  à Milet  : c’était  le  plus  grand 
nombre.  Les  autres,  au  nombre  dedix, 
commandés  par  Elixus  de  Mé^are  , s’é- 
tant  sauvés,  arrivèrent  dans  rilclles- 
l'onl , et  oiiérèreni  la  défcrlion  de  Ity- 
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7.ancc.  Les  Aihéniens  qui  élaient  à 
Samos,  informés  de  ccl  événemeiu , en- 
voyèrent des  vaisseaux  pour  la  défense 
des  places  de  l'Hellcspont.  Il  y eut , à la 
vue  de  Byzance,  un  léger  combat  de 
huit  vaisseaux  contre  huit. 

CiiAp.  81.  Ceux  qui  étaient  à la  tète 
des  aflaires  à Samos,  et  qui,  comme 
Tlirasybule,  depuis  la  révolution  qu’il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade,  par- 
viennent enfin , dans  une  assemblée,  à 
faire  goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
Kilo  décrète  son  retour,  lui  acconle 
toute  sûreté.  Tlirasybule  alors  se  rend 
auprès  de  Tissa pberne,  puis  amène  Al- 
cibiade à Samos , croyant  que  l’unique 
moyen  de  salut  était  qu’Alcibiade  s’atta- 
chât Tissapberne  et  l’enlevai  aux  Pélo- 
lionnésicns.  Une  assemblée  est  convo- 
quée : Alcibiade  s’y  plaint  du  son  exil , 
en  déplore  la  rigueur,  s’étend  bc-aucoup 
sur  la  situation  des  affaires  politiques, 
inspire  de  grandes  espérances,  du  moins 
|K>ur  l’avenir  ; exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapberne,  afin  d’imposer  de  la 
crainte  à ceux  qui,  dans  Athènes,  élaient 
à la  tète  de  l’oligarchie;  afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisi'mcnt  les  conjuia- 
lions,  d’imprimer  plus  de  respect  aux 
Athéniens  de  Samos,  et  de  leur  inspirer 
plus  d’audace.  Il  voulait  aussi  décrier 
les  ennemis  auprès  de  Tissapherne,  et 
détruire  leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  do  jactance,  il  faisait  les 
plus  magnifiques  promesses.  Tissa- 
pheriie,  disait-il,  l’avait  assuré  confi- 
dentiellement que,  s’il  [louvait  se  fier 
aux  Athéniens,  tant  qu’il  lui  resterait 
quelque  chose,  dût-il  même  faire  argent 
de  son  lit,  le  subside  ne  leurmani|ue- 
rait  jamais,  et  qu’au  lieu  de  faire  [lasscr 
aux  Péloponnésiens  les  vaisseaux  de 
Phénicie,  ce  serait  à eux  qu’il  procure- 
rait ce  renfort;  mais  qu'il  ne  prendrait 
confiance  en  eux  que  lorsqn’Alcibiade, 
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â son  retour,  l'aurait  assuré  qu’il  pou- 
vait compter  sur  Athènes. 

CiiAP.  82.  Charmés  )iar  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d’autres  en- 
core, ils  le  donnent  pour  collègue  aux 
généraux  déjà  nommés,  et  remettent 
dans  ses  mains  la  conduite  de  toutes  les 
affaires.  Ils  n’auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l’espoir  qu’ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D’après  ce  qu’ils  venaient  d’en- 
tendre, méprisant  l’ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  vr^cr 
contre  le  Piréc.  Mais  Alcibiade,  quoique 
vivement  sollicité,  s’opiiosa  à ce  qu’on 
allât  au  Piréc  en  laissant  les  ennemis 
qu’on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu’il  venait  d’étre  élu  général,  il 
réglerait  d'abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  la  guerre  : et,  en  effet,  l'as- 
semblée dissoute,  il  (lartit  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à ce  satra|)c, 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande 
importance,  lui  montrer  qu’il  venait 
d’être  revêtu  du  généralal,  et  qu’il  était 
en  état  de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il 
réussit  |>ar  celte  conduite  à faire  |>eur 
de  Tissapherne  aux  Aihéniens  , et  des 
.Athéniens  à Tissapherne. 

Chah.  83.  Les  Péloponnésiens  de  Jli- 
lel,  informés  du  rap|>el  d’Alcibiade,  fu- 
rent encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne,  à qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  solde  à cause  de  leur 
refus  (le  combattre  les  Athéniens  qui 
s’étaient  montrés  à la  vue  de  Milel , les 
manœuvres  d’Alcibiade  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu’aiqiaravani.  Les 
soldats  s’assemblaient  entre  eux  ; et  non- 
seulemail  les  soldats,  mais  encore  des 
|)crsonnnges  considérables  , se  plai- 
gnaient de  recevoir,  au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  traitement  faible  et  encore 
irès-irrigulièiemcnl  jiayé;  disant  qu’à 
moins  d’en  venir  à une  bataille  jjéné- 
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rnic,  OU  (le  passer  dans  un  lieu  d'où 
l’on  (iril  des  subsistances,  on  verrait 
les  hommes  déserter  la  flotte.  On  reje- 
tait tout  sur  Astyochus,  qui , pour  son 
intérêt  particulier,  s’eflbrçait  par  toute 
sorte  de  moyens  de  complaire  à Tissa- 
pliernc. 

CuAP.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
mens,  on  se  soulève  contre  Astyochus. 
Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuse et  de  Thurium , qui  demandent 
la  solde  avec  d’autant  plus  de  hardiesse 
(jn’ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyochus  met  de  la  lenteur  dans  sa 
réponse,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  scs  mate- 
lots, et  en  vient  jusqu’i  lever  sur  lui  le 
bùton  de  commandement.  A ce  geste, 
les  soldats,  violens,  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui;  il  voit  le  danger  et  s’élance  sur 
un  autel  ; il  ne  fut  point  frappé;  les 
soldats  se  séparèrent.  Cependant  les  Mi- 
lésiens , ayant  attacpié  le  fort  que  Tissa- 
pheme  avait  construit  à Milet , venaient 
de  le  prendre  et  d’en  chasser  la  garni- 
son. Les  Syracusains  surtout  approu- 
vaient ce  coup  de  main  : mais  Lichas  le 
blâmait,  et  prétendait  qu’il  fallait  que 
les  Uilésiens  et  autres  peuples  de  la  do- 
mination du  grand  roi  continuassent 
de  servir  Tissapherne  à des  conditions 
modérées,  et  lui  montrassent  de  la  dé- 
férence jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  ter- 
miné heureusement  la  guerre;  ce  qui , 
joint  à d’autres  causes  semblables,  ir- 
rita tellement  lesMilésiens,  que,  Lichas 
étant  mort  quelque  temps  après  de  ma- 
ladie, ils  ne  le  laissèrent  pas  inhumer 
où  le  voulaient  les  Lacédémoniens  qui 
étaient  près  de  lui. 

CuAP.  85.  Pendant  qu’irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapherne,  les  Pélopon- 
nésiens  s’accordaient  si  mal  dans  la  con- 
<luite.des  affaires,  Mindare  vint  de  La- 


cédémone remplacer  Astyochus  dans  le 
commandement  de  la  flotte  ; il  en  prit 
possession,  et  Astyochus  s’embarqua 
pour  Lacédémone.  Tissapherne  fit  par- 
tir avec  lui , en  qualité  d’ambassadeur, 
un  des  hommes  qu’il  avait  près  de  sa 
personne,  le  Carien  Gaulitès,  qui  savait 
les  deux  langues,  et  (ju’il  avait  chargé 
de  sa  justiOcation  et  de  ses  réclamations 
contre  l’entreprise  des  Milésiens  sur  le 
fort.  Il  savait  que  les  Milésiens  étaient 
en  chemin  pour  aller  surtout  déclamer 
contre  lui;  qu’Ilermocrate , quironser- 
vait  du  ressentiment  pour  l'afTaire  de 
la  solde,  était  avec  eux,  et  qu’il  ne 
manquerait  pas  de  l’accuser  de  dupli- 
cité et  de  faire  entendre  qu’il  était  d’in- 
telligence avec  Alcibiade  pour  ruiner  les 
affaires  du  Péloivonnèse.  Enfin,  quand 
Herm(x;rate  fut  banni  de  Syracuse,  et 
que  d’autres  Syracusains , Potamis , 
Myscon  et  Démarchus,  furent  venus  à 
Milet  prendre  le  commandement  de  la 
flotte,  Tissapherne  poursuivit  Théra- 
mène  avec  encore  plus  d’acharnement 
dans  son  exil,  portant  contre  lui  diffé- 
rentes accusations,  et  celle,  entre  autres, 
de  ne  s’ôtre  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d’une  somme  d’argent  qu’il  avait 
demandée  et  n’avait  pas  obtenue.  As- 
tyochus, les  Hlilésicns  et  Hermocrate 
passèrent  donc  à Lacédémone,  tandis 
qu’Alcibiade,  de  chez  Tissapherne,  re- 
venait à Samos. 

CuAP.  80.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l’ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  des  éclair- 
cissemenssur  leur  œnduile,  arrivaient 
de  Délos  lorsqu’Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y prendre  la  parole;  mais 
les  soldats  refusèrent  d’abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu’il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  cl  les 
écoutent.  Les  députés  exposèrent  qu’on 
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avail  fait  la  rôvoiulion  non  |Hiiir  la 
ruino,  mais  pour  le  salui  de  la  répu- 
blique; qu’on  n'avaii  pas  voulu  la  livrer 
aux  ennemis,  puisque,  si  l'on  en  avail 
eu  le  dessein,  on  l’aurait  exéculé  lors  de 
l’invasion  du  territoire;  que  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  des  cinq  mille  par- 
viendraient aux  charges  à leur  tour; 
qu'il  était  faux  que  les  pareils  des  guer- 
riers de  Samoa  fussent  exposés  à des  ou- 
trages, comme  l’avait  calomnieusement 
avancé  Cliabrias;  qu’on  ne  leur  faisait 
aucun  mal , et  que  chacun  d’eux  restait 
paisiblement  en  jouissance  de  scs  biens. 
Ils  ajoutèrent  beaucoup  d 'autres  choses  ; 
mais,  loin  de  les  écouler  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s’irritèrent.  On  ouvrit 
des  avis  différens,  celui  surtout  d’aller 
au  Pirée.  Alcibiade  fut,  dans  celle  con- 
joncture, l'homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à la  république.  Au  mi- 
lieu de  CCS  cmporiemens  dus  Athéniens 
de  Samos,  empressés  de  s'embarquer 
pour  tourner  leurs  armes  contre  eux- 
mémes,  ce  qui  sans  doute  était  livrer  à 
l’instant  aux  ennemis  l'Ionie  et  l’Ilelles- 
|)onl , nul  autre  que  lui  n’élail  en  étal 
de  contenir  1a  multitude.  Il  la  fit  renon- 
cer à rembarquement , en  iiu|iosa  |Kir 
ses  reproches  à ceux  qui  niallniilaicnl 
en  particulier  les  députés,  donna  lui- 
inëuie  la  réponse,  et  dit,  en  les  congé- 
diant , qu’il  ne  s’opposerait  |>as  à l'au- 
lorilé  des  cinq  mille  ; mais  qu'on  devait 
déposer  les  quatre  cents  cl  rétablir  le 
conseil  des  cinq  cents  comme  |iar  le 
|tassé;  qu’il  trouvait  bon  qu’on  eût  fait 
des  réductions  sur  la  dépense  pourtijou- 
ter  à la  solde  des  troupes.  Il  les  enga- 
geait d’ailleurs  à tenir  ferme  et  à ne  rien 
cé-derù  l’ainncmi,  assurant  que,  la  répu- 
blique une  fuis  sauvée,  les  Athéniens, 
cl  du  Samos  et  d'Athènes,  rmiraicnl  |)ar 
s'accorder  entre  eux  ; mais  que  si  l'un 
des  deux  partis,  celui  de  Samos  ou  ce- 
lui d’Athènes,  venait  à succomber,  il 
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ne  resterait  plus  .avec  qui  se  rc“Coneilier. 
L’assembli-e  avail  dans  son  sein  des 
députés  d’Argos  qui  offraient  au  parti 
populaired’AlhènesàSamosrassisiancr! 
de  leur  pajs.  Alcibi.ade  les  combla  d’é- 
loges , Cl  les  congédia , en  les  priant  de 
se  pri^nter  quand  ils  seraient  mandés. 
Ils  étaient  venus  avec  les  Paraliens,  les- 
quels, embarquée  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portaK  avec  eux 
beaucoup  d’autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l’ordre  d’aller  en  ob- 
servation sur  les  cèles  de  l’F.u bée  après 
qu’ils  auraient  conduit  à Lacédémone 
les  trois  députés  qu’y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  Les|iodius,  Arislophon 
et  Milésias.  Mais  les  Paraliens,  arrivés 
à Argos,  s'étant  saisis  des  députés,  les 
avaient  livrés  aux  Argiens, comme  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  qui  avail 
renversé  le  gouvernement  |H>pulairc;  et 
SC  gardant  bien  du  retourner  à Athènes, 
ils  étaient  revenus  sur  la  trirème  dont 
ils  étaient  maîtres,  ramenant  les  dé- 
putés argiens  d’Argos  à Samos. 

CuAP.  87 . Dans  le  même  été,  cl  dans 
le  lem|is  même  que,  surtout  à cause  du 
rap|iel  d’Alcibiade,  les  IVIoponnésiens 
étaient  le  plus  irrités  conireTissaphcrne, 
le  jugeant  partisan  d’Athènes,  ce  satra|>c 
prenait  le  (larti , sans  doute  |xiur  effacer 
ces  impressions,  d’aller  trouver  à As- 
pende  la  flollc  de  Phénicie.  Il  engageait 
Lichas  à raccom|>agncr,  cl  promenait 
de  laisser  près  de  l’armée  ïamos , son 
lieutenant , qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  Ou  |>arle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n’esi  [las 
aisé  de  savoir  à quelle  intention  Tissa- 
pherne  se  rendit  à Aspende,  ni  pour- 
quoi, s’y  étant  rendu,  il  n'en  amena  pas 
la  flollc  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénicie  soient  venus  jusqu'à  As|iende, 
au  nombre  de  cent  quaranic-scpl , c'i'SI 
un  fuit  inconleslable  ; mais  fioiir  quelle 
laison  ne  viniciil -ils  icis  justju'à  l’ar- 
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inée?  c'es(  sur  quoi  l’on  forme  bien  des 
conjectures.  Les  uns  pensent  qu’il  vou- 
lait (conformément  à son  projet)  miner 
les  Péloponnésiens  par  son  absence  : 
car  Tamos,  cliargé  de  payer  la  solde , la 
réduisait,  loin  de  l’augmenter.  D'autres 
imaginent  qu’en  faisant  venir  la  flotte 
phénicienne  à Aspende,  il  n’avait  d’au- 
tre objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d’une  flotte;  car,  de  fait,  il  ne 
devait  pas  l'employer.  D’autres  encore 
prétendent  que  c’était  pour  dissi|ier  les 
clameurs  de  Lacédémone,  pour  faire 
dire  qu’il  n’avait  aucun  tort , et  qu’on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte,  près  de 
laquelle  il  se  rendait,  ne  fût  réellement 
équipée.  Quant  à moi,  il  me  semble  dé- 
montré qu’en  n’amenant  pas  la  flotte , 
son  but  était  de  ruiner  les  ilellônes 
irendant  le  temps  que  prendraient  son 
\oyagc  et  son  séjour;  de  tenir  les  deux 
partis  dans  une  sorte  d’équilibre,  afin 
de  ne  rendre  aucun  des  deux  plus  fort 
un  se  joignant  à l’un  ou  à l’autre;  car, 
s’il  eût  voulu  terminer  la  guerre,  il  y 
aurait  indubitablement  réussi.  En  effet, 
en  amenant  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niens, il  leur  eût,  sans  doute,  procuré 
la  victoire,  puisqu’ils  étaient  à l’ancre 
en  présence  des  ennemis  avec  des  forces 
plutôt  ^ales  qu’inférieures.  Ce  qui  le 
trahit  surtout,  ce  fut  le  prétexte  qu’il 
allégua  )>our  s’excuser  de  n’avoir  pas 
amené  la  flotte.  Elle  était,  disait-il, 
plus  faible  que  le  roi  ne  l’avait  ordon- 
né : mais  il  en  aurait  d’autant  mieux 
servi  ce  prince,  puisqu'endui  causant 
moins  de  dépense,  il  aurait  opéré  les 
mômes  choses.  Enfin  , quel  que  fût 
l’objet  de  Tissapherne , ce  satrape  fit  le 
voyage  d’Aspeiidc;  il  s’y  trouva  avec 
les  rhéniciens,  et,  sur  son  invitation, 
les  Péloponnésiens  y firent  passer  Phi- 
lip|ie  de  Lacédémone  avec  deux  trirè- 
mes , croyant  l’envoyer  au-devant  de  la 
(lotie. 
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CuAP.  88.  Alcibiade,  informé  que 
Tissapherne  prenait  la  roule  d’Aspende, 
mit  aussitôt  à la  voile  avec  treize  vais- 
seaux , promettant  à ceux  de  Samos  de 
leur  rendre  un  service  signalé , qu’il 
leur  garantissait  : c’était  ou  d’amener 
aux  Athéniens  la  flotte  de  Phénicie,  ou 
d’empècher  qu’elle  ne  passût  du  côté 
des  Péloponnésiens.  On  peut  croire 
qu’il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapherne ne  voulait  pas  amener  cette 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  montrant 
aux  ennemis  l’amitié  de  ce  satrape  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-métne,  le 
rendre  encore  plus  odieux  aux  Pélo- 
ixmnésiens,  et , par  ce  moyen , le  forcer 
d’autant  plus  sûrement  à embrasser  le 
parti  d’Athènes.  Il  mit  à la  voile , et  so 
dirigea  veis  l’orient,  en  cinglant  droit 
vers  Pliasélis  et  Caune. 

CuAp.  89.  De  retour  à Athènes,  les 
députés  envoyés  à Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  : qu’il  voulait  qu’on  tint 
ferme  sans  rien  céder  aux  ennemis; 
qu’il  avait  de  fortes  raisons  d’espérer 
qu’il  les  réconcilierait  avec  l’armée,  et 
que  tous  ensemble  triompheraient  des 
Péloponnésiens.  Bcauooupd’oiigarques, 
qui , déjà  fatigués  d’un  dangereux  pou- 
voir, l’auraient  volontiers  abdiqué  |iour 
se  mettre  à l’abri , sentirent , sur  ce  rap- 
port, ranimer  leur  courage.  Ils  com- 
mençaient à s'assembler,  à se  répandre 
en  plaintes  sur  l’état  des  atDiires;  ils 
voyaient  à leur  lôte  des  capitaines  con- 
sommés, tout  à la  fuis  membres  du 
corps  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gistratures, Théramènc,  fils  d’Agnon, 
Aristocrate,  fils  deSicélius,  cl  d’autres 
qui  avaient  la  plus  grande  part  à ce  qui 
se  passait;  mais,  en  môme  temps,  ils 
craignaient,  disaient-ils,  que  l’armée  de 
Samos,  qu’Alcibiade,  que  ceux  qu’un 
avait  députés  à I.acédémonc,  en  refu- 
sant de  recoiinaitre  l’autorité  dos  cinq 
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mille,  ne  miisisseni  à la  république; 
que  la  suppression  du  régime  oligarchi- 
que n’éiail  point  nécessaire;  que  seule- 
ment il  fallait  ramener  le  gouvernement 
à plus  d’égalité,  et  montrer  que  les  cinq 
mille  avaient  une  autorité  non  pas  de 
nom , mais  de  fait.  Sous  ce  langage  po- 
litique se  cachaient  leurs  véritables  pen- 
sées. Dans  leur  ambition  personnelle, 
la  plupart  d’entre  eux  se  faisaient  un 
principe  d’après  lequel  se  détruit  néces- 
sairement toute  oligarchie  qui  succède 
à In  démocratie;  car,  dès  le  premier 
jour  d’une  telle  révolution , tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à se  trouver,  en 
un  jour,  égaux  entre  eux  ; mais  chacun 
veut  s’y  voir  de  beaucoup  le  premier  ; 
au  lieu  que  dans  la  démocratie,  oé  tout 
se  fait  pr  élection , on  en  supporte 
d’aulapt  plus  facilement  les  résultats, 
qu’un  n’est  pas  humilié  par  des  égaux. 
Le  crédit  d’Alcibiade  à Samos  les  en- 
courageait : ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  no  voyaient  rien  de  stable  dans 
l’oligarchie.  C’était  entre  eux  un  com- 
bat à qui  de>iendrait  le  chef  du  gouver- 
nement démocratique. 

CuAP.  90.  Mais  ils  avaient  jiour  ad- 
versaires les  quatre  cents,  les  chefs  de 
l’oligarcliie  : Dhrynicus,  qui,  lors  du 
son  commandement  à Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Alcibiade  , aristar- 
que,  de  tout  temps  plus  op|>osé  que  per- 
sonne à l’état  démocratique  ; Pisandre , 
Antiphon,  et  d’autres  du  nom  des 
hommes  les  plus  puissaus.  En  effet , 
dès  qu’ils  curent  établi  le  nouveau  ré- 
gime et  curent  vu  se  résoudre  en  dé- 
mocratie la  constitution  qu’ils  avaient 
formée  à Samos,  ils  dépéchèrent  à La- 
cédémone des  députés  choisis  dans  leur 
sein,  travaillèrent  au  raffermissement 
de  l’oligarchie,  et  fortifièrent  l'Éétio- 
néc.  Mais  ils  furent  encore  bien  plus  ar- 
dens  à soutenir  leur  ouvrage,  quand  , 
an  retour  de  ladépiilalion  qu’ils  avaient 
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j envoyée  à Samos,  ils  virent  changer  le 
I plus  grand  nombre , et  ceux  même 
j d'entre  eux  qui  leur  semblaient  les  plus 
I sûrs.  Au  milieu  des  craintes  que  leur 
causaient  l’intérieur  et  Samos,  ils  firent 
prtir  en  diligence  Antiphon , Phryni- 
' eus  et  autres,  au  nombre  de  dix,  et 
' leur  rccommandèrrent  de  ménager  une 
réconciliation  avec  les  l.acédumoniens , 
à quelque  prix  que  ce  fût,  pour  peu  que 
I les  conditions  fussent  supportables;  et 
ils  continuèrent  avec  plus  d’ardeur  en- 
core à fortifier  l’Èétionée.  L’objet  de  ces 
travaux,  comme  l’.assurait  Théramènc 
et  ceux  de  son  parti , était , non  de  for- 
mer l’entrée  du  Pirée  à l’armée  de  S.a- 
inos  si  elle  prétendait  y iH-néirer  de  vive 
force,  mais  de  recevoir,  quand  on  vou- 
drait , les  ennemis  par  terre  et  par  mer  ; 
car  l’i<àitionée  forme  l’un  des  deux  pro- 
montoires du  Pirée,  et  c’est  de  ce  côté 
, qu’on  entre  directement  dans  ce  port. 
On  joignait  donc  le  nouveau  mur  à ce- 
lui qui  existait  déjà  du  côté  de  la  terre 
ferme,  de  manière  qu’en  y plaçant  un 
petit  nombre  d’hommes,  on  comman- 
dait l’entrée  du  Pirée;  car  précisément 
à l’une  des  deux  tours  construites  à l'en- 
trée étroite  du  port  se  terminaient  et 
I l’ancien  mur,  qui  tmverstiit  la  terre 
^ ferme,  et  le  nouveau , qui  fermait  l’en- 
trée du  |iort  et  entrait  presque  dans  la 
mer.  Ils  élevèrent  aussi , tout  près  de 
cette  muraille,  une  galerie  qui  était  très- 
grande  et  voisine  de  la  nouvelle  con- 
struction qu’on  venait  d’exécuter  dans 
le  Pirée.  Seuls  maîtres  de  cette  galerie, 
ils  obligeaient  d’y  déposer  le  blé  qui  so 
trouvait  dans  la  ville  et  celui  qu’un 
amenait  par  mer  : c’était  de  là  qu’il  fal- 
lait le  tirer  pour  le  mettre  en  vente. 

Chap.  91 . Voilà  ce  qui , depuis  long- 
temps, excitait  les  murmures  de  Thé- 
ramène  ; et  quand  les  députés  fureur 
revenus  sans  être  parvenus  à un  accum- 
modemont  général,  il  soutint  t|ue  li» 
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c'onslruclioi)  de  ce  mur  pourrait  amener 
la  |)erie  totale  de  la  ville.  En  effet , dans 
ces  circonstances,  à l'invitation  des  Eu- 
béens,  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  chez  les  Tarentins  et  les  Lo- 
criens,  tous  deux  peuples  d'Italie  et  de 
chez  les  Sicules)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  c6tes  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à cingler  vers  l’Eubée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Hégésandridas.  Théramène 
prétendait  que  la  destination  de  cette 
flotte  était  moins  pour  l’Ekibée  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  de  l’Éé- 
tionée,  et  que,  si  l’on  ne  se  tenait  pas 
sur  ses  gardes , on  serait  égorgé  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendrait  le  moins. 
Ces  accusations  contre  les  oligarques 
avaient  bien  quelque  chose  de  réel , et 
n’étaient  pas  seulement  une  maligne 
déclamation.  En  effet,  les  oligarques 
voulaient , en  fondant  l’oligarclrie,  com- 
mander aux  Athéniens  et  aux  alliés , ou 
du  moins,  étant  maîtres  des  fortifica- 
tions et  des  vaisseaux,  vivre  dans  l'in- 
dépendance. Enfin,  si  ces  ressources 
leur  manquaient,  ils  voulaient  ne  pas 
être  égoigés  par  la  multitude  quand  elle 
recouvrerait  l’autorité,  s’accorder  avec 
les  ennemis,  même  en  leur  livrant  la 
flotte  et  les  fortifications,  et  avoir  un  gou- 
vernement quelconque,  pourvu  qu’ils 
fussent  sûrs  au  moins  de  la  vie. 

CuAP.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tiûcations,  en  y ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu’on  pourrait  offrir  aux  enne- 
mis, voulant  terminer  avant  que  leurs 
adversaires  pussent  y mettre  obstacle. 
Les  propos  dont  ils  étaient  l'objet  se 
tenaient  d'abord  en  secret  et  entre  peu 
depeisonncs  : mais  quand  Phrynicus, 
au  retour  de  sa  députation  de  Lacédé- 
mone, à riieure  où  l'agora  est  le  plus 
fréquentée,  eut  été  lâchement  attaque 
par  un  des  hommes  qui  faisaient  la 
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ronde,  et  tué  sur-le-cliamp  presque  au 
sortir  du  conseil  ; quand  un  certain 
Argien,  son  complice,  arrêté  et  mis  à 
la  torture  par  ordre  des  quatre  cents, 
ne  nomma  personne  qui  eût  ordonné  le 
crime , et  dit  seulement  que  tout  ce  qu’il 
savait,  c’était  que  bien  des  personnes 
s’assemblaient  chez  le  commandant  de 
la  ronde  et  en  d’autres  maisons  ; quand 
on  vit  cet  événement  n’avoir  aucune 
suite,  alors  Théramène,  Aristocrate  et 
tous  ceux  qui  pensaient  de  même , soit 
qii  'ils  fussent  ou  non  du  corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laconie 
avaient  tourné  les  eûtes , pris  terre  à 
Epidaure,  et  infesté  le  terri toired’Ëgine. 
Théramène  prétendait  qu’il  n’était  pas 
possible  que  des  vai^eaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l’Eubée,  fussent  jsntrés 
dans  le  golfe  où  est  %ine,  pour  se 
diriger  ensuite  sur  cette  Ile,  et  qu'ils 
eussent , en  faisant  une  marche  rétro- 
grade, mis  ensuite  à l’ancre  à Epidaure-, 
qu’on  les  avait  donc  mandés  pour  l’ob- 
jet dont  il  ne  cessait  de  se  plaindre,  et 
que  le  temps  de  rester  dans  l’inaction 
était  passé.  Enfin,  après  bien  d’autres 
discours  propres  à semer  la  défiance  et  à 
exciter  un  soulèvement,  on  en  vint  aux 
effets.  Aristociate  lui-méme  était  com- 
mandant des  compagnies  d’hoplites  qui 
travaillaient  au  mur  de  l’Éétionéc  dans 
le  Piréc,  et  avait  avec  lui  sa  compagnie. 
Ces  hoplites  arrêtèrent  le  général  Alexi- 
clès,  membre  de  l'oligarchie,  forte- 
ment attaché  au  (larti  contraire  à celui 
de  Théramène,  et  le  menèrent  dans  une 
maison  où  ils  le  retinrent  prisonnier. 
Plusieurs  les  secondèrent , entre  autres 
Hermon , commandant  des  rondes  éta- 
blies à Munychic  : on  ne  s’en  étonnera 
pas,  puisque  lecorps  des  hoplites  tenait  à 
celle  faction.  Les  quatre  cents  siégeaient 
en  ce  moment  au  conseil.  Dès  qu’on 
leur  rapporta  ce  qui  venait  de  se  passi-r. 


THUCYDIDE 

lous  furent  prds  à courir  aux  armes, 
excepté  ceux  à qui  déplaisait  rélal  ac- 
tuel. Ils  nienaçaicnl  Thérainène  Cl  tous 
ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Tliéra- 
mène,  pour  se  justifier,  leur  dit  qu'il 
était  prêt  à les  accompagner  |)our  déli- 
vrer Alexiclés;  et , prenant  avec  lui  un 
des  généraux  qui  partageaient  ses  senti- 
mens,  il  courut  au  Pirée.  Arisiarque  y 
vint  aussi  avec  les  jeunes  gens  de  l’or- 
dre des  chevaliers.  Grand  mouvement , 
épouvantable  tumulte.  Dans  la  ville, 
tous  croyaient  que  le  Pirée  était  pris , cl 
Alexiclés  égorgé;  au  Pirée,  on  s’atten- 
dait à une  irruption  de  la  ville  tout  en- 
tière. Déjà  en  effet  les  rues  étaient  plei  nés 
de  gens  qui  couraient  aux  armes;  ils 
furent  avec  peine  retenus  par  les  vieil- 
lards et  par  Thucydide  de  Pharsale, 
liAied’Aliiéncs,  qui  se  trouvait  là.  Ce- 
lui-ci les  arréuiit  tous  les  uns  après  les 
autres,  et  leur  criait  de  no  pas  perdre 
l’état  quand  ils  avaient  l’ennemi  si  près 
d’eux.  Ils  s’apaisèrent  et  n’en  vinrent 
|Kisaux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
Théramène  était  lui -mène  général; 
rpiand  il  fut  au  Pirée,  il  s’emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
l)ouchc  seulement,  au  lieu  qu’Aris- 
larque  et  ceux  de  la  faction  contraire 
étaient  en  effet  dans  l’indignation.  Cela 
n’empécha  p.as  les  hoplites  d’aller  la 
plu|>ari  à l’ouvrage,  sans  se  rc|>cnlirdc 
ce  qu’ils  avaient  fait.  Ils  demandèrent  à 
Théramène  s’il  croyait  que  ce  fût  pour 
le  bien  de  l’état  que  s’élevait  la  mu- 
raille, et  s’il  ne  vaudrait  |>as  mieux  la 
raser.  Il  répondit  que  s’ils  jugeaient  à 
propos  de  l’abattre , il  était  de  leur  avis. 
Aussitôt  les  hoplites  et  une  foule  de 
gens  du  Pirée  montent  sur  le  mur  et  le 
démolissent.  Pour  animer  la  multi- 
tude, on  lui  disait  que  ceux  qui  vou- 
laient que  les  cinq  mille  eussent  l’auto- 
rité au  lieu  des  quatre  cents,  devaient 
prendre  part  à cet  œuvre.  On  se  servait 
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du  nom  des  cinq  mille  pour  se  mettre  à 
couvert,  et  no  pas  (larlcr  tout  haut  de 
rendre  au  peuple  l’autorité.  On  crai- 
gnait que  ce  corps  des  cinq  mille  n’exis- 
làl  en  effet , et  qu’on  ne  risquât  de  se 
perdre , en  s’ouvrant , sans  le  savoir,  à 
quelqu’un  d’entre  eux.  Ainsi  les  quatre 
cents  ne  voulaient  ni  que  les  cinq  mille 
existassent,  ni  qu’on  sût  qu’ils  n’avaient 
pas  d’existence  : ils  sentaient  que  faire 
particip«;r  tant  de  monde  au  gouverne- 
ment, c’était  former  un  état  populaire; 
mais  que  garder  là-<Jessus  le  secret , c’é- 
tait tenir  les  citoyens  dans  une  crainte 
réciproque. 

Ciixp.  95.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés,  s’assemblèrent  au 
conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relâchè- 
rent Alexiclés,  et,  après  avoir  détruit 
la  muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchus  à Munychic,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D’après  la  ré- 
solution qu’ils  y prirent,  ils  coururent  à 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l’Anacéum.  Il  s’y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents,  et 
il  s’établit  des  |iourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu’on 
ferait  connaître  les  cinq  mille,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à leur  choix  que  .se- 
raient pris  les  quatre  cents  ; qu’en  atten- 
dant, il  ne  fallait  pas  perdre  l’état  et  en 
faire  la  proie  de  l’ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  même  es- 
prit, et  beaucoup  aussi  les  écoutaient; 
le  corps  des  hoplites  devint  plus  iran- 
' quille,  craignant  pr- dessus  tout  de 
' mettre  l’état  en  danger.  On  convint  de 
I tenir,  à jour  prescrit,  une  assemblée  au 
I théâtre  de  B,acchus  pour  ramener  la 
concorde. 

I CiiAP.  94.  Le  jour  marqué  pour  ras- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former  quand  un  vint  an- 
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iluncer  qu’Hégés.mdritijs  , avec  qua> 
ranle-deux  vaisseaux,  passait  de  Mé- 
j^re  i Salaminc.  Il  n’y  eut  aucun 
hoplite  qui  ne  crût  voir  accompli  ce 
que  disaient  depuis  long-lemps  Théra- 
mène  cl  ses  partisans,  que  cette  flotte 
s'avaiiçaii  au  nouveau  Tort,  et  qu’on 
avait  bien  fait  de  le  raser.  Celait  pent- 
6ire  en  effet  d’après  quelques  intelli- 
gences qu’Hégésandridas  croisait  de  ces 
côtés  et  dans  les  parages  d’Êpidaure-, 
mais  il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance 
qu’il  s’y  arrêtait  à cause  des  troubles 
d’Athènes  , et  (icnsant  qu’il  pouvait 
bien  être  arrivé  à propos.  A celle  nou- 
velle , les  Athéniens  en  masse  courent 
au  l'irée , se  croyant  menacés , de  la 
|iari  des  ennemis , d’une  guerre  plus  re- 
doutable que  leurs  querelles  iniesliiics , 
et  dont  le  théâtre  était , non  pas  loin- 
tain, mais  devant  leur  port.  Les  uns 
montent  les  vaisseaux  qui  se  trouvent 
appareillés,  les  autres  tirent  des  bâli- 
mens  à b mer,  d’autres  s’apprêtent  à 
défendre  les  murs  et  l’entrée  du  port. 

Caar . 9&.  Cependant  b flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
nium , met  à l’ancre  entre  Thoricc  et 
Prasies , et  ünit  par  gagner  Orope.  Les 
Athéniens,  au  milieu  des  dissensions 
(|ui  agitaient  leur  ville  et  pressés  de  se 
défendre  contre  le  péril  le  plus  immi- 
nent, furent  obligés  de  prendre,  pour 
armer  leurs  vaisseaux , tout  ce  qui  se 
présenta,  et  firent  partir  pour  Ërétrie 
une  flotte  commandée  par  Thymocha- 
rhi;  car,  l’Attique  étant  bloquée , l’Eu- 
bée  devenait  tout  pour  eux.  La  flotte, 
arrivée  à sa  destination  et  accrue  des 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  d’avance  en 
Eubée,  était  de  trente-six  voiles.  Elle  se 
vil  aussitôt  dans  b nécessité  de  com- 
battre; car  Hégésandridas,  après  l’heure 
du  repas,  partit  d’Orope,  qui , mesure 
maritime,  est  à soixante  stades  d’Éré- 
tric.  Il  s’avançait;  les  Athéniens  allaient 


monter  leurs  vaisseaux  croyant  trouver 
les  soldats  à bord  ; mais  ceux-ci  étaient 
aHés  chercher  des  vivres  pour  le  diner, 
non  pas  au  marché,  car  les  Érétriens 
avaient  eu  la  précaution  d’empècber 
qu’il  ncs’y  vendit  rien,  mais  dans  des 
maisons  particulières,  aux  extrémités 
de  la  ville.  C’était , en  s’opposant  à ce 
qu’ils  missent  à temps  en  mer,  donner 
aux  ennemis  b facilité  de  les  prévenir, 
et  forcer  les  Athéniens  à se  présenter  au 
combat  dans  le  mauvais  état  où  ite  su 
trouveraient.  On  avait  fait  pis  encore, 
en  donnant  de  la  ville  aux  Péloponné- 
siens  lu  signal  du  moment  où  i b de- 
vaient partir.  En  ce  triste  appareil , les 
Athéniens  mettent  en  mer,  combattent 
au-dessus  du  port  d’Erétrie,  et  ne  lais- 
sent pas  d’opposer  quelque  résisbnœ: 
mais  bientôt  mis  en  fuite,  on  les  pour- 
suit à la  côte.  Ceux  qui  cherchèrent  un 
refuge  dans  b villedn  Érétriens  comme 
dans  une  place  amie , furent  les  plug 
malheureux , tous  furent  égorgés;  ceux 
qui  gagnèrent  le  fort  des  Athéniens  dans 
Éréirie,  y trouvèrent  un  asile  sOr,  ainsi 
que  les  vaisseaux  qui  passèrent  à Chal- 
cis.  Les  ennemis  prirent  vingt-deux  bâ- 
timensatbéniens , tuèrent  une  partie  des 
hommes,  firent  prisonniers  les  autres, 
et  dressèrent  un  trophée.  Peu  de  temps 
après,  ils  soulevèrent  l’Eubée  entière, 
à l’exception  d’Oréum , que  les  Athé- 
niens occupaient , et  mirent  ordre  aux 
allai  res  de  l’ile. 

Chap.  96.  A b nouvelle  des  événe- 
mens  de  l’Eubéc,  les  Athéniens  tom- 
bèrent dans  le  plus  grand  abattement 
qu'ils  eussent  encore  éprouvé.  Mi  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplorable  qu’a- 
lors  il  leur  avait  paru,  ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  jetés  dans  une 
telle  épouvante.  L’armée  de  Samos  dé- 
tachée de  leur  parti , point  d’hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n’existaient 
plus , eux-mOmes  dans  la  dissension,  au 
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inomcm  p»  lU  - ûlre  de  s’égorger  ; cl , 
]K)ur  surcroii  de  douleur,  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  cl  leurs  vais- 
seaux et  l'Eubée,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l'Altiquc  même  : 
comment  ne  seraient -ils  pas  tombés 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus,  c'était  la  crainte  que  l’en- 
nemi victorieux  (danger  imminent)  ne 
se  |M)rlll  subitement  au  Pirée,  dégarni 
du  vaisseaux.  A chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  ce  qu’en  effet  il  eût 
facilement  exécuté  avec  plus  d’audace. 

Il  n’avait  qu’à  former  le  siège  d’Athènes 
pour  y accroître  encore  les  discoitles, 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d’Ionie,  quoique 
ennemie  de  l’oligarcliie,  de  venir  au  se- 
cours de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès  lors  il  avait  |iour  lui 
rilcllcspont,  rionie,  les  Mes,  tout  jus- 
qu’à l'Eubée,  et , pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d’Athènes.  Mais  ce  n’est 
|)as  seulement  en  cette  circonstance, 
c’est  en  beaucoup  d’autres,  que  les  La- 
cédémoniens se  montrèrent  de  tous  les 
|)cuplc8  celui  qu’Atbénes  devait  préfé- 
rer d’avoir  pour  adversaire  : d’un  ca- 
ractère opposé  à celui  des  Athéniens, 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vis-à-vis  d’hommes  entreprenans,  ils 
aidèrent  eux-mèmes  leurs  rivaux  à se 
procurer  l’empire  de  la  mer.  C’est  ce 
que  firent  bien  voir  les  Syracusains: 
aussi  actifs,  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fuit  la  guerre 
avec  succès. 

CiiAP.  97.  Los  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé,  ne  laissèrent  pas 
d’équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx , où  l’on  avait  coutume  de  s’as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  confié  aux  cinq 
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mille  ; que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  nombre  ; que  per- 
sonne ne  recevrait  de  salaire  pour  au- 
cune fonction , et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notésd’infamie.  Il  y eut 
dans  la  suited’autres  assemblées,  même 
très-fréquentes;  on  y établit  desnomo- 
thètes,  on  y fil  divers  règlemens  relatifs 
à l’administration  de  l’étal.  Ces  pre- 
miers temps  sont  l’époque  où,  de  mes 
jours,  il  est  certain  que  les  Athéniens 
se  sont  le  mieux  conduits  en  politique; 
ils  surent  tenir  la  balance  égale  entre  la 
puissance  des  riches  et  celle  du  peuple, 
ce  qui  d’abord  fit  sortir  la  république 
de  l’état  fitcheux  où  elle  était  tomb^. 
On  décréta  aussi  le  rappel  d’Alcibiade 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  ; on  les 
pressa , ainsi  que  l’armée  de  Samos,  de 
prendre  part  aux  affaires. 

Cbap.98.  Dans  cette  révolution.  Pi- 
sandre,  Alcxiclès,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  constitution  oligarchique,  se 
sauvèrent  promptement  à Décélic.  Seul 
d’entre  eux,  Aristarque,  qui  était  en 
même  temps  général , prenant  à la  hâte 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Ënoé,  qui  ap- 
|iartenait  aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Bcxitie.  Les  Corinthiens , de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s’étaient  ren- 
dus voloniaiicincni  à leur  appel,  l’assié- 
gcaicni,  |K>ur  se  venger  de  la  {icrie  de 
leurs  gens  de  Décélic.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  conférences.  11  trompa  les 
défenseurs^  d'Ënoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone;  que,  suivant  un  des  arti- 
cles, il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu’à  cette  condition  l’accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général , cl  parce  qu’étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  |K)sscssion 
d’Éiioi'-,  qui  leur  fut  abandonnée.  L’oli- 
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garcliie  et  la  sédition  cessèrent  du  déso- 
ler Athènes. 

CiiAP.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été , les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Milel  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspendc 
Tissapheme  avait  chargés  du  subside , 
ne  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape,  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe,  envoyé  à sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindare,  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  |>as,  et  que  les 
Péloponnésiens  étaient,  à tous  égards, 
le  jouet  de  Tissapheme.  Le  Spartiate 
ilippocrate,  qui  était  à Pliasélis,  écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pharna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction , plein  de  zèle , les 
invitait  à s'unir  à lui , prêt,  disait-il , à 
leur  amener  des  vaisseaux , et  à soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  teste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme 
l'avait  promis  Tissapheme.  Mindare, 
qui  faisait  observer  une  exacte  disci- 
pline, donna  subitement  l'ordre  du  dé- 
part , pour  en  dérober  la  connaissance 
à ceux  de  Samos;  de  Milet  il  mit  à la 
voile  avec  soixante-treize  vaisseaux,  et 
cingla  vers  l'Hcllespont.  Déjà , le  même 
été,  seize  vaisseaux  y avaient  abordé, 
et  les  troupes  avaient  infesté  une  partie 
de  la  Chersonèse;  mais  Mindare,  as- 
sailli d’une  tempête , fut  obligé  de  re- 
lâcher à Icaros;  il  y fut  retenu  cinq  à 
six  jours  par  les  vents  contraires,  puis 
il  vint  aborder  à Cliios. 

CuAP.  100.  Thrasylic,  informéqu'il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux , 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  n'arrivàt  avant  lui  dans 
rUellespont.  Assuré  qu'il  étaiiàChios, 
il  eut  soin  de  placer  à Lesbos,  sur  la 
c6te  opposée , des  gens  chargés  de  l’é- 
pier, afin  qu'aucun  de  scs  mouvemens 
ne  pùt  lui  échapper.  Il  partit  lui-même 
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pour  Héthymne , et  y donna  des  ordres 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires , dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos 
à Cliios,  si  Mindare  continuait  d'y  sé- 
journer. Il  voulait  en  même  temps  se 
transporter  à Éressc,  qui  s'était  détachée 
de  Lesbos,  et,  s'il  était  possible,  s’en 
rendre  maître.  De  riches  bannis  de  Mé- 
thymne,  ayant  mandé  de  Cyme  cin- 
(piante  hoplites  qui  se  joigniiemà  eux 
|>ar  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autres  à 
leur  solde  sur  le  continent , ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  cents  hommes,  que 
commandait  Anaxarque  de Thèbes,  lié 
à ces  bannis  par  une  commune  origine, 
avaient  attaqué  Méthymne.  Repoussés 
dans  une  première  tentative  par  les 
Athéniens  en  garnison  à Mitylène,  qui 
accoururent,  et  chassés  une  seconde 
fuis  à la  suite  d’un  combat,  ils  s'étaient 
retirés  par  la  monuigne  et  avaient  sou- 
levé Éressc.  Thrasylle  donc  projetait, 
dès  qu'il  serait  arrivé  à Éressc  avec  une 
flotte,  d'attaquer  la  place.  Thrasybule, 
sur  la  nouvelle  de  l’expédition  des  ban- 
nis, s’y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux;  mais,  venu 
trop  tard,  il  se  tenait  à l'ancre  à la  vue 
de  la  place.  DientOl  encore  arriva  aux 
Ixinnis  un  renfort  de  deux  vaisseaux 
qui  retournaient  de  l'ilcllespont  dans 
l'Attiquc  : ce  qui  leur  formait  en  tout 
une  flotte  de  soixante-sept  bàtimens, 
d’où  ils  tirèrent  et  des  soldats  cl  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à former  un  camp, 
à battre  Éresse  avec  des  machines  et  à 
tout  mettre  en  œuvre  |iour  la  prendre. 

CiiAP.  101.  Ce|)cndanl  Mindare  cl  les 
vaisseaux  du  l’élopoiinèse , étant  restés 
deux  jours  à Cliios  |>our  faire  des  vi- 
vres, et  ayant  reçu  par  tête,  des  habi- 
taiis,  trois  lessaracosles  du  pays,  par- 
tirent le  troisième  jour,  et  gagnèrent 
aussitôt  la  haute  mer,  pour  ne  |ias  ren- 
contrer la  flotte  qui  était  à Éressc.  Lais- 
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sani  Lcsbos  à leur  giiuclie,  ils  faisaieni 
voile  vers  le  conlinenl.  Ils  relftcliùrenl 
dans  In  campagne  de  Pliocc'e,  au  port 
de  Cratérics,  y dinèreni,  et,  côtoyant 
le  territoire  de  Cymé,  ils  allèrent  sou- 
per aux  Arginuses,  partie  du  continent 
(jui  fait  face  à Mitylène.  De  là  encore,  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit , longeant 
les  côtes,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
ilarmatonte,  vis-à-vis  de  Mètbymnc; 
puis,  après  y avoir  pris  quelque  nour- 
riture, ils  côtoyèrent  rapidement  Lcc- 
tnm,  tarisse,  Ilamaxite  et  l<»  places 
voisines,  et  arrivèrent  avant  le  milieu 
delà  nuità  niiètiuin,quiraitdt‘jà  |wrtie 
de  rilellesponl.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à Sigée,  et  d’autres  en  divers 
endroits  de  cette  plage. 

Cti.ip.  102.  Ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  à Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux, 
apprirent,  par  les  signaux  do  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés tout-à-coup  dans  les  campagnes 
occupé’es  par  rennemi,  que  les  Pélo- 
|)onnésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  nuit  même  avec  toute  la  célérité 
possible,  côtoyant  la  Cliersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte,  alin  d’éviter, 
dans  une  tuer  ouverte,  la  flotte  enne- 
mie. Ils  ne  furent  |ias  a|icryus  de  seize 
vaisseaux  qui  étaient  à Abydos,  quoique 
Mindarc  eût  recommandé  de  bien  ob- 
server si  les  Athéniens  quittaient  leur 
station.  A l’aurore,  ceux-ci  reconnais- 
sent les  vaisseaux  de  Mindare  et  les 
poursuivent.  La  plupart  se  sauvèrent 
sur  le  continent  et  à Lemnos  : mais 
quatre  navires  traîneurs  furent  atteints 
coiDinc  ils  longeaient  le  territoire  d’É- 
léonte.  Les  Péloponnésiens  en  firent 
échouer  un  près  de  l’hiéronde  Protési- 
las,  et  s’en  rendirent  maîtres  avec  les 
hommes  qui  le  montaient;  ils  en  prirent 
deux  autres  sans  les  équi|iagcs,  et  en 
brûlèrent  un  près  d’Imbros,  mais  qui 
était  vide. 
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Chap.  103.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
amies  vaisseaux  ceux  d’Abydos,  ce  qui 
faisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès  le 
jour  même  ils  assii-gèrcnt  ftléontc,  et , 
la  place  ne  se  rendant  pas,  ils  se  re- 
tirèrent à Abydos.  las  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs , et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
leur  insu,  battaient  à loisir  les  murailles 
d Eresse;  mais,  instruits  de  la  vérité, 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  sü^io , et 
allèrent  au  secours  de  l’ilellcspont.  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui,  s’étant  .avancés  en  mer  à la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d’eux;  arrivèrent  le  len- 
demain ù Eléonte,  s’y  arrêtèrent,  re- 
çurent d’Imbros  tous  les  bàtimens  qui 
s’y  étaient  réfugiés,  et  mirent  cinq  jours 
à se  pré|)arcr  au  combat. 

Ciiap.104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés 
en  file,  côtoyèrent  le  rivage,  se  diri- 
geant vers  Sestos.  Les  Péloponnésiens, 
voyant  d’Abydos  qu’ils  approchaient, 
mirent  en  mer  pour  aller  à leur  ren- 
contre. Quand  Ic-s  deux  flottes  jugèrent 
le  combat  inévitable,  elles  s’étendirent, 
celle  d'Athènes,  le  long  de  la  Clierso- 
nèse , en  sorte  que  scs  quatre-vingts  vais- 
seaux occufiaicnt  depuis  Idacus  jusqu’à 
Arrhiuncs;  et  celle  du  Péloponnèse, 
composée  de  soixante-huit  bàtimens, 
depuis  Abydos  à |ieu  près  jusqu’à  Dar- 
danus.  La  droite  des  Péloponnésiens 
était  formée  par  lus  Syr.acusains;  Min- 
dare lui-raème  occupait  la  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  manœuvraient  le 
mieux.  Thr.asylle  commandait  la  gau- 
che des  Athéniens,  et  Thrasybule  le 
droite.  Les  autres  généraux  s’étaient 
postés  chacun  avec  sa  division.  LesPe- 
loponnésicns  se  hâtaient  de  donner  les 
premiers;  avec  leur  gauche  ils  s’effor- 
çaient , d une  part , de  déliasser  la  droite 
dis  Athéniens,  de  les  empêcher,  s’ils 
29 
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le  pouvaient,  de  sortir  du  détroit  et 
d’entrer  dans  la  raer  Égée,  et , d’autre 
part , de  les  charger  au  centre  et  de  les 
jeter  sur  la  c6te,  qui  n’était  pas  éloi- 
gnée. Les  Athéniens , devinant  l’inteia- 
tion  de  l’ennemi , s’étendirent,  débor- 
dèrent du  côté  où  celnt-ci  voulait  les 
enfermer,  et  le  prévinrent  par  la  rapi- 
dité de  leur  course.  D^à  leur  gauche 
avait  doublé  le  cap  Cynossème  ; par 
suite  de  cette  manœuvre,  le  centre  n’é- 
tait plus  composé  que  de  vaisseaux 
faibiea,  épars,  d’ailleurs  moins  fournis 
d’équipages  ; et  comme  Cynossème  était 
anguleux  et  proéminent,  ils  ne  pou- 
vaient apercevoir  cc  qui  se  passait  ati< 
delà. 

C BAS . i OS . Les  Péloponnésiens  alors , 
fondant  sur  ce  centre , poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens,  et,  bien 
snpérieursà  leurs  ennemis,  ils  descen- 
dirent à terre.  Ni  Thrasylle , de  la  gau- 
che, ni,  de  la  droite,  Thrasybule,  as- 
sailli par  tant  de  vaisseaux,  ne  pouvaient 
porter  du  secours  au  centre.  Car  la 
pointe  de  Cynossème  leur  bornait  la 
vue,  et  d’ailleurs  ils  étaient  contenus 
par  les  Syracusains  et  par  d'autres  vais- 
seaux aussi  nombreux  ; lorsqu 'enfin  les 
Péloponnésiens  , avec  cette  confiance 
que  donne  la  victoire,  se  mirent  sépa- 
rément à la  chasse  des  vaisseaux  ei  com- 
menoéreni  à dé^mir  quelques  parties 
de  leurs  rangs.  Thrasybule  alors, 
voyant  que  les  vaisseaux  ennemis  ne 
cherchaient  plus  à déborder  l’aile  droite 
où  il  était,  cesse  lui-mCme  d’étendre 
sa  ligne  vers  la  mer  Égée , se  retourne, 
fond  sur  les  vaisseaux  qui  lui  sont  op- 
posés, les  met  en  fuite;  il  se  porte  contre 
la  partie  victorieuse  de  la  flotte  pélopon- 
nésienne,  trouve  les  vaisseaux  épars, 
les  charge,  et,  sans  combat,  frappe  le 
plus  grand  nombre  de  terreur.  Déjà  les 
Syracusains  avaient  cédé  aux  cflurts  de 
Thrasylle;  ils  pressèrent  encore  plus 
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leur  fuite,  en  voyant  la  déroute  du  reste 
de  ta  floue. 

CstAF.  106.  La  défiiite  des  ennemis 
était  décidée.  La  plupart  des  Pélopon- 
nésiens fuiient  d’aboid  vers  le  fleuve 
Pydius , ensuite  vers  Abydoe.  Les  Athé- 
niens ne  prirent  qu’un  petit  nombre  de 
vaisseaux,  car  l’Hellesponl  étant  étroit 
ne  présentait  à l’ennemi  qu’un  Faible 
espace  de  mer  à franchir  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Cepen^nt  celte  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  à propos  aux  Athé- 
niens : les  malheurs  qu’ils  venaient 
d’éprouver  en  peu  de  temps , et  leur  dé- 
sastre en  Sicile,  avaient  rendu  redouta- 
ble à leurs  yeux  la  marine  du  Pélopon- 
nèse; mais  ils  cessèrent  d’avoir  mau- 
vaise opinion  d’eux-mèmes,  et  de  trop 
estimer  les  forces  maritimes  de  l’en- 
nemi. Les  vaisseaux  dont  ils  se  rendi- 
rent maîtres  fbrent  huit  de  Chios,  cinq 
de  Corinthe,  deux  d’Amphracie,  deux 
de  Béolie,  un  de  Lacédémone,  un  de 
Syracuse  et  un  des  Pellénéens.  Pour 
eux,  ils  en  perdirent  quinze.  Ils  dres- 
sèrent un  trophée  à la  pointe  où  est 
Cynossème,  recueillirent  tes  débris  des 
vaisseaux , accordèrent  aux  ennemis  la 
permission  d’enlever  leurs  morts,  et  en- 
voyèrent une  trirème  porter  à Athènes 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Les  Athé- 
niens , en  apprenant , à l’arrivée  de  ces 
vaisseaux,  leur  bonheur  inespéré,  se 
rassurèrent  sur  leur  infortune  en  Elubée 
et  sur  les  suites  de  leurs  divisions  ; ils 
crurent  que  leur  sort  était  dans  leurs 
mains,  et  qu’avec  de  l’ardeur  et  de  l’é- 
nergie ils  reprendraient  la  supériorité. 

CuAp.  1 07 . Le  surlendemain  du  com- 
bat naval , les  Athéniens,  qui  étaient  à 
Sestos,  s’étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux,  allèrent  à Cysique,  qui  s’é- 
tnit  soulevée.  Ils  virent  à l’ancre,  vers 
llarpagiuin  et  Priape,  les  huit  vaisseaux 
de  Byzance,  firent  voilesurcux,  batti- 
rent les  équipages  qui  étaient  à terre,  et 
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|irirem  les  vaisseaux,  Arrivés  à Cyzique, 
ville  sans  mur  d’enceinte,  ilsflrcnl  ren- 
trer les  liabitans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à contribution.  O'pendant 
les  Pclo|ionnésiens  passèrent  d’Abydos 
à Ëlé'Onle,  et  recouvrèrent  ceux  des 
vaisseaux  qu’un  leur  avait  pris  cl  qui 
étaient  en  bon  état  : les  autres  avaient 
été  brûlés  par  ceux  d’Ëléonle.  Ils  en- 
voyèrent Hippocrate  et  Épiclès  en  Eu- 
bée,  pour  en  mener  les  bûiimens  qui 
s’y  trouvaient. 

Ciup.  108.  Vers  celle  époque , Alci- 
biade , avec  treize  vaisseaux  , aborda  , 
venant  de  Caune  et  de  Piiasélis,  à Sa- 
mo6.  Il  annonça  qu’il  avait  détourné  la 
floue  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péloponnésiens,  et  qu'il  avait  rendu 
Tissapberne , {Jus  qu’auparavant,  ami 
d’Athènes.  Il  équipa  neur  bâlimens  en 
outre  de  ceux  qu’il  avait  déjà  , mit 
à contribution  les  habilang  d’Ilalicar- 
iiasse , ccignil  la  ville  de  Cos  d’une  mu- 
raille , y établit  des  magistrats , et  revint 
à Samos  vers  l’automne.  Tissapberne , 
ayant  appris  que  la  nulle  du  Pélo[>un- 
nèse  était  p.asséc  de  Milet  dans  l’IIcl- 
Icsponi , appareil  la  cl  se  portad’Aspende 
dans  rionic.  Pendant  que  les  Pélopon- 
iiésiens  étaient  ilans  rilcllespunt , les 
Anlandricns , qui  sont  des  Ëoliens , 
rirent  venir  d’Abydos  cl  arriver  à An- 
landros , à travers  le  mont  Ida  , des 
iMiplitcs  qu’ils  introduisirent  dans  leur 
ville  Iis  avaient  à se  plaindre  du  Perse 
Astacès,  lieutenant  de  Tissapherne.  Les 
habitans  de  Oélus,  que  les  Athéniens 
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avaient  chassés  de  leur  Ile  pour  la  pu- 
rifier , étaient  venus  habiter  Alramyl- 
tium.  Astacès  , dissimulant  la  haine 
qu’il  leur  portait , invita  les  principaux 
d’entre  eux  à une  expédition , les  attira 
sous  de  faux  dehors  d’alliance  cl  d’ami- 
tié, et,  saisissant  le  moment  où  ils  pre- 
naient leur  repas,  il  les  fit  entourer  de 
scs  gens  et  tuer  à coufis  de  flèches.  Les 
Anlandriens , après  cet  acte  de  perfidie , 
craignaient  de  sa  part  de  nouveaux  al- 
Icntals  ; et  comme  d’ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  qu’ils  ne  pouvaient 
supiKHricr , ils  chassèrent  la  garnison 
qu’il  avait  mise  dans  l’acropole. 

Ciui*.  109.  Tissapherne,  informé  de 
celle  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens,  qui  ne  s’étaient  pas  contentés  du 
ce  qu’ils  avaient  fait  à lUilel  et  à Guide 
(car  ils  en  avaient  aussi  ch.-is-sé  les  gar- 
nisons), sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux , et  il  avait  à craindrequ’ils 
ne  lui  causassent  encore  d’autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d’ailleurs  très-piqué 
que  Pharuabaze  pût  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à moins  de  frais  que  lui , et 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens. Il  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  rilellcsponl,  pour  leur  repro- 
cher ce  qu’ils  avaient  fait  à Antandros , 
cl  se  jusiilicr  de  la  manière  la  plus  plau- 
sible au  sujet  des  vaisseaux  de  Phi''nicie, 
cl  sur  d’autres  points.  Arrivé  à Éphèse, 
il  offrit  un  sacrificeà  Diane.  Quand  vien- 
dra la  fin  de  l’hiver  qui  suivit  cet  été, 
alors  sera  terminée  la  vingi-unièmc an- 
née de  la  guerre. 
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l.A  guerre  du  l'élopoiinése  ne  finii 
l>as  avec  l’ilisloircdeTliucyilide.  Xéno- 
)ilion  , qui  le  premier  I1(  cunnaitre  cei 
(I  uvre  immoriel , l'a  conlinué  dans  son 
livre  des  Ilelliniquet , cl  condiiil  l’Iiis- 
loirc  de  la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième 
bataille  de  Uaïuinée.  Cc(  ouvrage  admi- 
rable sous  tant  de  rap|>orts  ne  nous  a 
)>as  paru  de  nature  à intéresser  aussi 
vivement  nos  lecteurs  que  la  Cyropidie 
et  la  Hetraite  det  dix  mille;  nous  dirons 
même  en  passant  que  les  batailles  de 
la^uctrcs  et  de  Slantinée  sont  présentties 
par  Xénoplion  de  telle  sorte,  qu’elles 
deviennent  inintelligibles  aux  yeux  du 
militaire  le  plus  exercé.  Ceci  parait  bien 
étrange;  il  ne  l'est  pas  moins  de  voir 
Xénoplion  insinuer  à son  lecteur  que  le 
héros  ibébain  fit  plus  pour  sa  gloîie 
que  |K)ur  le  véritable  avantage  de  sa 
|>atric.  IS’cst-cc  donc  rien  que  de  l’avoir 
élevé-e  tout  à coup  à un  aussi  haut  degré 
de  splendeur?  Sans  la  mort  d’Épami- 
nomlas,  Tlièbes  allait  peut-être  balan- 
cer les  destinées  de  la  Grèce  avec  Ailiènes 
et  Lacédémone.  Revenons  à la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'Histoire  de  Thu- 
cydide , et  où  commence  celle  de  Xéno- 
phon , Sparte  jouissait  d’une  grande 
supériorité  sur  Athènes  sa  rivale,  elle 
lui  disputait  même  l’empire  de  la  mer, 
mais  uniquement  avec  l'argent  du  roi 
«les  Perses , le  secours  des  satrapes  et  les 
vaisseaux  des  alliés  : elle  avait  à [leine 
elle-même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu’une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; et  telle  était  l'iiifluence  de  l'esprit 
qui,  dans  cette  république,  animait 


tous  les  membres  de  l'état , que  la  vic- 
toire suivait  scs  phalanges,  lors  même 
qu’elles  n’étaient  composées  qucd’alliés 
et  de  nouveaux  citoyens. 

Rien  que  la  mer  séparât  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  faisait 
respecter  scs  lois,  une  bataille  navale, 
quel  qu’en  fût  le  succès,  n’opérait  pas 
un  changement  sensible  ou  durable 
dans  l’état  de  ses  affaires,  parce  qu’on 
ne  ferme  pas  la  mer  comme  on  bloque 
une  ville,  et  que  la  constance  des  Spar- 
tiates suppléait  à leur  habileté  et  sou- 
vent même  à la  fortune  qui , sur  mer, 
semblait  s’être  déclarée  en  faveur  des 
Athéniens. 

Xénophon  commence  ses  Helléiiiquet 
par  quelques  événemens  peu  remarqua- 
bics,  et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Athéniens  à l’égard  d’Alcibiade, 
qui  les  servait  quoique  banni , qu’ils 
aimaient  et  outrageaient  tour-à-tour , 
mais  qu'ils  ne  cessaient  d’admirer  et  de 
craindre.  L’historien  fait  ensuite  le  récit 
du  combat  des  Arginuscs , dont  la  perte 
eût  entraîné  celle  d’Athènes , de  celte 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l’avoir  ga- 
gnée , parce  qu’elle  ne  put  soutenir  ce 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais- 
seaux ; cl  le  pilote  de  Callicratidas , com- 
mandant la  flolle  lacédémonienne , lui 
conseillait  d'éviter  le  combat.  « Ma 
mort , lépondii  Callicratidas,  ne  rendra 
pas  Sparte  moins  lieureuse,  et  il  serait 
honteux  de  fuir.  » Il  péril  dans  le  com- 
bat. De  dix  vaisseaux  lacédémoniens , 
neuf  furent  coulé-s  à fond.  I-es  allié's  de 
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Sparte  en  perdirent  soixante.  Lt‘s  Ailié- 
niens  n’eurcnl  à regretter  que  vingt- 
cinq  vaisseaux.  Cependant  Kihéonice, 
qui  assiégeait  l'Atliénien  Conon  dans 
Mitylènc,  sauva  son  armée  et  ce  qui 
restait  auprès  de  lui  de  la  flotte  lacèvlé- 
monienne. 

Dix  stratèges  , en  omiptant  Conon  , 
commandaient  les  forces  navales  d’A- 
thènes, lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  tous  cas- 
sés , à l’excepiion  de  Conon  , et  trois 
d’entre  eux  se  bannirent  eux-mémes  : 
on  cita  les  six  autres  devant  1e  jicuple, 
)X)ur  n’avoir  pas  secouru  ceux  des  leurs 
dont  les  vaisseaux  avaient  péri  dans  le 
combat. 


dessein  quarante-six  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Tliéramène  et  de  Tbra- 
sybnle  ; mais  une  tempête  em|iécba 
ceux-ci  d’exécuter  leur  entreprise  , et 
le  peuple  voulait  immoler  des  victimes 
aux  citoyens  qui  avaient  été  privés  de 
sépulture.  Théramène,  pour  se  sauver, 
accusa  les  généraux.  Le  sénat,  consulté 
sur  la  forme  du  jugement , se  laissa 
influencer  par  l’animosité  de  la  multi- 
tude, et  les  six  stratèges  furent  jugés 
par  un  seul  suffrage  du  peuple  assem- 
blé. Les  uns  pouvaient  être  innocens , 
les  autres  coupables;  on  les  condamna 
tous  à mort. 

Un  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte , et  en  moins  d’une 
année  parvenait  à relever  le  courage 
de  ses  concitoyens  : c’était  Lysandre  , 
replacé  à la  tète  des  irou|>cs  depuis  la 
mort  de  Callicratidas.  Ayant  tourné  scs 
armes  vcis  rtlelles|)oni , il  avait  assiégé 
et  pris  Lampsaque , lorsque  la  flotte  des 
Athéniens  fit  voile  [nrur  aller  à sa  ren- 
contre. 

Elle  vint  mouiller  à f^os-Potamos , 
«Il  face  de  (.ampsaque , dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  même.  ^ 


Lysandre  ayant  rangé  sa  flotte  en  ba- 
taille, attendit  les  Athéniens , et  alTccta 
une  sorte  d’inaction  sur  laquelle  ils  pi  i- 
rent  le  change;  car  dès  que  la  nuit  fut 
venue,  ils  débarquèrent  sur  la  côte,  et 
se  ré|iandirenl  et  là  sans  crainte , 
comme  s’ils  eussent  été  loin  de  l’eii- 
nemi.  Le  lendemain,  remontant  à bord, 
ils  présentèrent  de  nouveau,  mais  inu- 
tilement , le  combat  à Lysamlrc.  Cette 
manoeuvre  se  ré|>éta  (tendant  quatre 
jours  de  suite,  malgré  les  avis  salutaires 
qii’Alcibiade  faistiil  (lasscr  aux  Athé- 
niens. Ils  étaient  sur  unccéte  désavan- 
tageuse où  ils  n'avaient  aucune  retraite , 
et  la  plus  grande  indiscipline  régnait 
(larmi  les  soldats  et  les  matelots.  Alci- 
biade offrait  d’attaquer  ennemis  (wr 
terre  avec  des  troujies  de  Thrace  ; mais 
scs  conseils  furent  mé|irisés. 

Knrin,  le  cinquième  jour,  Lysandre 
saisit  l’instant  où  les  Athéniens  étaient 
descendusà  terre,  et  Ht  avancer  sa  flotte. 
Conon , qui  commandait  celle  des  Athé- 
niens, se  voyant  hors  d’état  de  résister, 
s’échappa  avec  neuf  galères,  et  piit  la 
route  de  Cypre. 

I.ysandre , mailrc  du  champ  de  ba- 
taille, corne  les  Athéniens,  les  taille 
en  (liè'ces , et  massacre  tous  ceux  qui 
accourent  (tour  monter  sur  les  vais- 
seaux ; ensuite  il  descend  à terre  ut 
achève  d’exterminer  les  fuyards.  Il  fit 
trois  mille  |>risunniers,  (>armi  lesquels 
se  trouvaient  trois  généraux.  Cette  ter- 
rible défaite  amena  la  prise  d’Athènes 
où  Lysaniire  entra  en  conquérant , et 
termina  L»  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
durait  depuis  vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur, 
il  fut  sli|)ulé  que  les  fortifications  du 
Pyrée  seraient  démolies  ; qu'Athènes  ne 
conserverait  que  douze  galères,  qu'ello 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s’èlait  cni|>arèx3 , qu’elle  ra|>pellerail 
les  bannis,  et  qu’elle  ne  pourrait  armer.. 
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enfin  qu’avec  le  consentement  de  Lacé- 
démone. 

Les  alliés  de  Sparte  voulaient  qu’A- 
ihènes  fût  détruite.  Thèbes  surtout  et 
Corintlie  insistaient  pour  qu'on  exter- 
minât cette  république  insolente;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices â la  Grèce  : on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  â son  gré.  Le  peuple , 
mécontent  de  ses  luis , nomma  trente 
commissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  la 


pairie.  Ces  tyrans  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  celte  autorité  absolue,  qu'ils 
exerçaient  en  commun.  Chacun  d’eux 
désira  d’en  dépouiller  ses  coliques,  et 
le  peuple,  incapable  de  supporter  plus 
long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts , et  les  mit 
dans  la  nécessité  de  se  réunir  pour  leur 
défense  naturelle.  Les  dissensions  nées 
entre  ces  tyrans  donnèrent  lieu  â une 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bannis 
1 sement. 
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inADL'CTlON  DE  LA  LEZERNE. 


La  li  aduclion  que  nous  réimprimons  csl  faite  par  un  iiommc 
é('aleraent  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  ai  mes. 

On  peut  s’étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
|)i’ès  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  surtout  si 
l’on  songe  qu’à  cette  époque  l’élude  de  la  langue  grecque  était 
|>eu  suivie,  et  qu’elle  devait  oll'rir  des  difOcullés.  Telle  est  pour- 
tant la  traduction  du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous 
Louis  XV.  Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que 
nous  nous  sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien 
plusieurs  passages  obscurs  de  Xéno^ihon  que  des  leçons  de 
meilleurs  manuscrits  ont  éclaircis,  et  nu’il  était  de  notre  devoir^ 
de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  {cohors)  appartient  essentiellement  à la  miUce.^ 
romaine,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  (Xokoî)  de.s 
Grecs.  Ici  La  Luzerne  s’est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a 
fait  tomber  d’Ablancourt , son  prédécesseur,  dans  une  erreur 
très-grave,  le  lochos  ne  pouvant  pas  être  pris  pour  un  point  de 
départ  uniforme  chez  les  différens  peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l’organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l’insti- 
tua, et  que  nous  avons  fait  connaître  par  V Essai  sur  la  tactique 
des  Grecs , lochos  veut  dire  file,  sans  aucun  doute;  et  cette  file 
pouvait  être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize 
combattans.  Mais  l’ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort 
différente;  chez  ce  peuple,  l’armée  se  divisait  en  quatre  grands 
corps,  le  mora,  le  lochos,  le  penlécostys , et  Vénomotie,  Or,  Cléar- 
que,  qui  commandait  les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné 
la  formation  de  Lacédémone  où  il  était  né. 

Le  comte  de  La  Luzerne  était  doué  d’une  bien  autre  perspicacité 
que  d’Ablancourt,  et  il  s’est  bien  donné  de  garde  de  nommer, 
comme  lui , voewo^, file;  mais  il  a sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le 
savant  Gail , à qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thu- 
cydide, traduction  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on  a publié,  s’est 
servi  aussi  du  mot  cohorte , et  par  une  singularité  dont  on  se 
rend  difficilement  compte,  il  appelle  lochage,  de  Xoxtsyo;,  le  chef 
de  lochos  que  La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 
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Le  mora  était  commandé  par  un  polémarqne . Soit  que  le  texte 
de  Xénophon  se  trouve  corrompu , soit  que  cet  historien  , étant 
lui-même  d’Athènes,  ait  préféré  l’emploi  d'un  terme  consacré 
chez  ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  di- 
vision de  l’armée,  il  se  sert  du  mot  stratcgos  {arpxTyyyii)  auquel 
celui  de  général  a été  substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres 
traducteurs.  Nous  l’avons  laissé  par  la  raison  que  le  stratège  rem- 
place imparfaitement  le  polémarqne,  et  qu’après  tout  l’un  et 
l’autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous  le  polémarque,  il 
y avait  quatre  chefs  de  lochos , huit  pentécontarques , et  seize  éno- 
motarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lochos  au  lieu  de  lo- 
chagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nophon se  sert  du  mot  taxis  (ra^/5)  pour  désigner  des  sections 
considérables  de  l’armée;  d’autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rang 
de  l’infanterie  pesante  : mais  les  différens  corps  formés  par  les  dix 
^mille,  rentrent  presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous 
avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins , avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  HOMME  : anthropos  (^ànQpûsoç)  et  aner  (àvîip).  Cette  dernière 
expression  présente  toujours  une  acception  particulière,  et  c’est 
celle  qu’emploie  Xénophon  lorsque,  pressé  comme  il  l’est  souvent 
par  des  circonstances  difficiles,  il  s’adresse  aux  compagnons  de 
ses  travaux.  Ne  semblerait  - il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se 
sert  au  pluriel  [âvipefj,  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens 
que  par  celui  de  soldats,  surtout  si  l’on  considère  que  c’étaient  les 
citoyens  qui  formaient  les  armées  des  républiques  anciennes? 
Nous  indiquons  ce  changement  que  nous  n’avons  osé  faire. 

Xénophon  a intitulé  cet  ouvrage  : Expédition  de  Cyrus  vers 
r Asie  supérieure  (Kj/iou  àvkÇ,a<n^,  « marche  de  Cyrus  en  haut»}. 
Le  titre  que  nous  avons  choisi  parait  plus  convenable,  et  a tou- 
jours été  ajouté  au  premier. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recomman- 
der aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  pins 
que  des  manœuvres;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller 
à ceux  qui,  sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de 
traiter  avec  les  hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de 
calculer  la  valeur  des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  l'hymen  de  Darius  et  de  Parysalis 
naquirent  deux  princes.  L’ainé  se  nom- 
ma Arlaxerxùs  , le  plus  jeune,  Cyrus. 
Darius , lorsqu'il  fut  devenu  infirme  et 
qu'il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n'é- 
tait pas  éloignée,  voulut  avoir  prés  de 
lui  ses  deux  fils.  L'ainé  se  trouvait  à la 
cour  de  son  père;  le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  satrape, 
dignité  à laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Caslole  était  le  quartier 
d'assemblée.  Cyrus  prtit  donc  pour  la 
Haute-Asie  , ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pherne,  qui  le  suivit  en  qualité  d'ami , 
et  escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrhasie. 

2.  Dariu8étantmort,etArtaxerx6sétant 
monté  sur  le  trône,  Tissapherne  calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère,  et  l'ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parysatis,  leur  mère,  sollicite,  obtient 
la  grâce  de  son  fils,  et  le  renvoie  dans 
son  gouvernement.  Cyrus  ayant  couru 
risque  de  la  vie  et  reçu  un  afl'ront , ne 
s'occupe  plus,  dés  qu'il  est  parti,  que 
des  moyens  de  se  soustraire  au  pouvoir 
de  son  frère , et  de  s'emparer  lui-mème 
du  trône,  s'il  lui  est  possible.  Parysatis 


favorisait  les  desseinsde  ce  jeune  prince, 
qu'elle  préférait  à Arlaxerxès.  Quicon- 
que arrivait  de  la  cour  chez  Cyrus  en 
était  si  bien  traité  qu'on  ne  le  quittait 
pas  sans  se  sentir  plus  d'attachement 
pour  lui  que  pour  le  roi,  et  il  mettait 
tous  ses  soins  à gagner  l'affection  des 
peuples  de  son  gouvernement,  et  à les 
former  au  métier  de  la  guerre.  Il  levait 
d'ailleurs  des  troupes  grecques  le  plus 
secrètement  qu'il  lui  était  possible  pour 
prendre  le  roi  au  dépourvu.  Lorsqu'un 
recrutait  les  troupes , il  ordonnait  aux 
commandans  d'enrôler  le  plus  qu'ils 
pourraient  des  meilleurs  soldats  du  Pé- 
loponnèse , sous  prétexte  que  Tissa- 
pherne avait  dessein  d'attaquer  ces  pla- 
ces. Car  ce  satrape  était  anciennement 
maître  des  villes  d'Ionie,  le  roi  les  lui 
ayant  données.  Hais  toutes  , excepté 
Milet , venaient  de  se  soustraire  à lui , 
et  s'étaient  soumises  à Cynis.  Tissa- 
pherne ayant  pressenti  que  les  habitons 
de  Milet  avaient  le  même  projet , en  fit 
mourir  plusieurs , et  en  bannit  d'autres. 
Ceux-ci  furent  accueillis  de  Cyrus,  qui 
ayant  assemblé  une  armée  assiégea  Milet 
par  mer  et  par  terre , et  tâcha  de  faire 
rentrer  les  bannis  dans  leur  patrie.  C'é- 
tait un  nouveau  prétexte  pour  lui  de 
lever  des  troupes.  Il  envoya  vers  le  roi 
et  le  pria  de  confier  plutôt  ces  villes  à 
son  frère  que  d'y  laisser  commander 
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Tissapheme.  Parysatis  appuyait  de  tout 
son  crédit  celle  demande  de  son  (ils  , 
en  sorte  qii’Artaxcrxès , loin  de  soup- 
çonner le  piège  qu'on  lui  tendait , crut 
que  Cyrus  ne  faisait  ces  armemens  dis- 
pendieux que  contre  Tissapheme.  Il  ne 
fut  pas  môme  fâché  de  les  vol  r en  guerre  ; 
car  son  frère  lui  envoyait  exactement 
les  tributs  dus  au  monarque  par  les 
villes  qui  avaient  appartenu  à ce  sa- 
trape. 

3.  11  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu’île  de  Tlirace  vis-à- 
vis -d’Abydos;  et  voici  de  quelle  m.!- 
nière.  Cléarque  , Lacédémonien  , était 
banni  de  sa  patrie;  Cyrus  l'ayant  connu, 
conçut  de  l’estime  pour  lui  et  lui  donna 
dix  mille  dariques.  Cléarque  employa 
celte  somme  à lever  des  troupes  avec 
lesquelles,  faisant  des  excursions  hors 
de  la  Chersonèse , il  porta  la  guerre  chez 
les  Thraces , qui  habitent  au-dessus  de 
l’Hellesponl.  Il  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés, et  la  plupart  des  villes  situées  sur 
l’Hellesponi  fournissaient  volontaire- 
ment des  subsides  pour  l’entretien  de 
ses  soldats.  C'était  un  second  corps  de 
troupes  à la  disposition  du  prince,  et 
qui  ne  faisait  point  d’ombrage  au  roi. 
Aristippe,  Thessalien,  hôte  de  Cyrus, 
persécuté  par  une  des  factions  qui  di- 
visaient sa  patrie,  vient  le  trouver,  et 
lui  demande  environ  deux  mille  sol- 
dais grecs,  avec  leur  solde  de  trois  mois, 
l’assurant  qu’au  moyen  de  ce  secours  il 
viendra  à bout  de  scs  adversaires.  Cy- 
rus lui  donne  environ  quatre  mille 
hommes  et  leur  paye  de  six  mois  , lui 
recommandant  de  ne  point  s’accommo- 
der avec  la  faction  opposée  qu’il  n’en 
soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle  armée 
entretenue  en  Thessalie , à la  disposi- 
tion de  Cyrus , sans  qu’on  sedoutàl  qu’il 
y eût  part.  Il  ordonne  à Proxène  de 
UCotie,  dont  il  était  ami  , du  lever  le 


plus  de  troupes  qu’il  serait  possible  cl 
de  venir  le  joindre,  sous  prétexte  qu’il 
veut  marcher  contre  les  Pisidiens  qui 
inquiètent  son  gouvernement.  Il  donne 
le  môme  ordre  à Sophénèle  de  Stym- 
phale,  et  à Socrate  d'Achaïe,  tous  deux 
attachés  aussi  à lui  par  les  liens  de  l’hos- 
pitalité, comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  àliict  la  guerre  à Tissapheme;  ce 
que  chacun  d’eux  exécuta. 

4.  Lorsqu’iljuge  qu’il  est  temps  de  s’a- 
vancer vers  la  Uauie-Asle,  il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser entièrement  les  Pisidiens  de  son 
gouvernement.  Il  a l’air  de  rassembler 
contre  eux  toutes  les  troupes  barbares 
et  grecques  qui  sont  dans  le  pays.  Il  fait 
dire  à Cléarque  de  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces,  et  à Aristippe  de  lui  ren- 
voyer celles  qu’il  a,  après  s’ètre  récon- 
cilié avec  scs  concitoyens.  Xénias  Ar- 
cadien  , qui  commandait  les  troupes 
étrangères  dans  scs  garnisons  , reçoit 
ordre  de  les  amener  toutes,  et  de  n’y 
laisser  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
garde  des  citadelles.  Cyrus  retire  en 
même  temps  de  devant  Milet  l’armée 
qui  l’assiégeait,  et  engage  les  bannis 
de  cette  ville  à suivre  ses  drapeaux,  leur 
promettant  que,  s’il  réussit  dans  son 
expédition , il  ne  désarmera  point  qu'il 
ne  les  ail  rétablis  dans  leur  patrie.  Ils 
lui  obéirent  avec  plaisir,  car  ils  avaient 
confiance  en  lui  ; cl  ayant  pris  leurs  ar- 
mes, ils  le  joignirent  à Sardes.  Xénias 
y arriva  avec  près  de  quatre  mille  ho- 
plites tirés  des  garnisons;  Proxène,  avec 
environ  quinze  cents  hoplites  , et  cinq 
cents  hommes  de  troupes  légères  ; So- 
phénèle de  SlyTTipliale,  avec  mille  ho- 
plites; Socrate  d’Acliaîe,  aveccinq  cents 
environ , cl  Pasioii  de  Mi'gare,  avec  .sept 
cents  à [leu  près.  Ces  deux  derniers  ve^ 
naient  du  siège  de  Milet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à Sar- 
des. Tissapheme  ayant  observécesmou- 
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vemens,  et  jugeant  que  de  tels  prépara- 
tifs étaient  trop  considérables  pour  ne 
inenaocr  que  les  Pisidiens , partit  avec 
environ  cinq  cents  chevaux,  et  fit  la  plus 
grande  diligence  pour  se  rendre  auprès 
du  roi.  Ce  prince  se  mit  en  état  de  dé- 
fense dès  que  Tissapherne  l’eut  instruit 
do  l’armement  de  son  frère. 

5.  Cjrus  parti  de  Sardes  à la  tète  de 
ces  troupes,  et  traversant  la  Lydie,  il  fit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasangcs, 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre , dont  la 
largeur  est  de  deux  plèthrcs.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar- 
che de  huit  parasanges  dans  la  Phrygie, 
l’armée  se  trouva  à Colosses,  ville  peu- 
plée, riche  et  grande.  Cyrus  y séjourna 
sept  jours;  Ménon  de  Thessalie  l’y  joi- 
gnit, et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
cents  armés  à la  légère  , tant  Dolopes 
qu’Æniens  et  Olynihiens.  De  là  ayant 
fait  vingt  parasanges  en  trois  marches, 
on  parvint  à Célènes,  ville  de  Phrygie, 
(leiiplée,  grande  et  florissante.  Cyrus  y 
avait  un  plais  et  un  grand  pre  plein 
de  bêtes  fauves,  qu’il  chassait  lorsqu’il 
voulait  s’exercer  lui  et  scs  chevaux.  Le 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
plais  même,  coule  au  milieu  du  pre 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Célènes. 
Dans  cette  même  ville  est  un  .autre  châ- 
teau fortifié  apprienant  au  grand  roi , 
au-dessous  du  la  citadelle , et  à la  source 
du  Matsyas.  De  là  ce  fleuve , à travers 
la  ville  de  Célènes,  va  se  jeter  dans  le 
Méitndre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C’est  là,  dit-on,  qu’A- 
pollon  ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entrer  en  concurrence  de  talent 
avec  lui , l’écorcha  et  suspndit  sa  pau 
dans  l'antre  d’où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
furent  Kltis  pr  Xerxès,  lorsqu’il  se  re- 


tirait de  la  Grèce,  après  sa  défaite.  Cy- 
rus y w’journa  trente  jours.  Cléarque, 
banni  de  Sprte,  s’y  rendit  avec  mille 
hoplites,  huit  cents  Thraces  armés  à la 
légère , et  deux  cents  archers  crétois  ; 
Sosias  de  Syracuse , avec  mille  hopli- 
tes, et  Sophénète  d’Arcadie,  avec  le 
même  nombre.  Cyrus  fit  dans  son  parc 
la  revue  et  le  dénombrement  des  Grecs. 
Il  se  trouva  onze  mille  hoplites  et  en- 
viron deux  mille  hommes  armés  à la 
l^ère. 

6.  Cyrusfitensuiteendeux  marchesdix 
prasanges,  et  arriva  à Peltt-s,  ville  pu- 
plé«.  Il  y séjourna  trois  jours,  pndant 
lesquels Xénias  Arcadicn  célébra  prdes 
sacrifices  les  Luprcalcs,  et  pro|K>sa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques  , dont 
les  prix  étaient  di-s  étrilles  d’or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là,  en  tieux  marches,  il  fit  douze 
parasanges , cl  arriva  au  marché  des 
Céramiens , ville  puplée  et  située  à 
l’extrémité  de  la  Mysie.  Puis  il  fil  trente 
prasangt's  en  trois  marches  et  demeura 
cinq  jours  à Caystropédium,  ville  peu- 
plée. Il  était  dù  aux  troupes  plus  de  trots 
mois  de  leur  solde.  Elles  venaient  sou- 
vent la  demander  jusqu’à  la  prte  de 
Cyrus.  Ce  prince  lâchait  de  gagner  du 
icmp , ne  It-s  payait  que  d’espranccs, 
et  l’on  ne  pouvait  douter  qu’il  n’en  fût 
affligé;  car  il  n’était  ps  dans  son  ca- 
ractère de  refuser  de  remplir  ses  engage- 
mens  lorsqu’il  pouvait  le  faire.  Epyaxa, 
femme  de  Sycnnesis,  roi  de  Cilicie, 
vint  alors  trouver  Cyrus  , et  on  dit 
qu’elle  lui  fit  présent  de  sommes  con- 
sidérables. Il  fit  aussitôt  pyer  à son 
armée  la  solde  de  quatre  mois.  Celte 
reine  de  Cilicie  avait  à sa  suite  des  gar- 
des ciliciens  et  aspndiens.  Le  bruit 
courut  que  Cyrus  avait  obtenu  ses  fa- 
veurs. 

7.  Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges  et  arriva  à Thymbrie,  ville 
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ix>u|)li«.  lii , prÈs  lUi  chemin  , csi  une 
romaine  qui  porie  le  nom  de  Midas, 
roi  de  Phrygic.  On  préicnd  que  c’est  en 
m6lanl  du  vin  aux  eaux  de  celle  source 
que  Midas  y surprit  le  satyre  qu'il  pour- 
suivait. Puis,  en  deux  marches  de  dix 
|)arasangcs  encore,  Cyrus  vint  à Ty- 
rium,  ville  peuplée.  11  y si'journa  trois 
joui-s.  La  reine  de  Cilicie  demanda , 
dit-on,  à Cyrus  de  lui  montrer  son  ar- 
mée; et  voulant  la  salisrairc,  il  fil  dans 
la  plaine  la  revue  des  Grecs  et  des  Itar- 
bares  qui  le  suivaient.  Il  ordonna  aux 
Grecs  de  se  meure  en  bataille  suivant 
leurs  us.ages,  1 1 à chacun  de  leurs  géné- 
raux il'y  ranger  scs  iroupes.  Ils  se  for- 
mèrent donc  sur  quatre  de  hauteur. 
Ménon  et  scs  soldats  formaient  l'aile 
droite.  A l'aile  gauche  élaient  Cléarque 
et  les  siens.  Le  centre  était  occupé  par 
les  autres  généraux  grecs.  Cyius  vil 
d'abord  les  Barbares  qui  défilèrent  de- 
vant lui  par  escadrons  et  par  bataillons. 
Il  passa  ensuite  sur  son  char  accompa- 
gné de  la  reine  de  Cilicie  dans  une 
litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ils 
avaient  tous  des  casques  d'airain , des 
tuniques  de  fiourpro,  des  grevières  et 
des  boucliers  bien  nets  cl  reluisans. 
Après  avoir  passé  le  long  de  toute  leur 
ligne,  Cyrus  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange,  et  envoya  Pigrés, 
son  interprète,  ordonner  aux  généraux 
grecs  de  faire  présenter  les  armes  et 
marcher  toute  la  ligne  en  avant.  Ceux- 
ci  prévinrent  de  cet  ordre  leurs  soldats, 
et  dès  que  la  irompelie  cul  donné  le 
signal , on  marcha  en  avant  les  armes 
présentées.  I>c  ps  s’accéléra  peu  à peu , 
les  cris  militaires  s’élevèrent,  et  les 
soldats  sans  commandement  se  mettant 
à la  course  s’avançaient  vers  leurs  ten- 
tes. Celle  manœuvre  inspira  de  la  ter- 
reur à un  grand  nombre  de  Barbares, 
lai  reine  de  Cilicie  s’enfuit  dans  sa  li- 
tière. Les  marchands  du  camp,  aban- 


donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  la 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilicie 
admira  la  tenue  et  la  discipline  des 
troupes  grecques,  et  Cyrus  fut  charmé 
de  voir  l’effroi  qu’elles  inspiraient  aux 
Barbares. 

8.  On  Ot  ensuite  vingt  prasanges  en 
trois  marches,  et  l’on  séjourna  trois 
jours  à Iconiiim , dernière  ville  de  la 
Phrygie.  Puis  Cyrus,  en  cinq  jours  de 
marche,  prcounil  trente  prasanges  à 
travers  la  Lycaonie.  Comme  cette  pro- 
vince était  ennemie,  il  prmit  aux  Grecs 
de  la  piller.  De  là  il  renvoya  la  reine  de 
Cilicie  dans  scs  étals  pr  le  chemin  le 
plus  court,  sous  l’escorte  de  Ménon  de 
Thessalie,  et  des  Grecs  qu’il  comman- 
dait. Cyrus,  avec  le  reste  de  son  armex:, 
traversa  la  Cappdoce,  et  ayant  fait 
vingt-cinq  prasanges  en  quatre  mar- 
ches, arriva  5 D;»na,  ville  puplée, 
grande  et  riche,  où  il  st'journa  trois 
jours,  pndant  lesquels,  sous  prétexte 
d’un  complot  formé  contre  lui  pr  un 
Perse  nommé  Mégapherne,  teinturier 
du  roi  en  pourpre,  et  pr  un  autre 
homme  qui  tenait  le  premier  rang  prmi 
scs  officiers  inférieurs,  il  les  punit  de 
mort.  On  essaya  ensuite  de  pénétrer  en 
Cilicie.  Le  chemin  qui  y menait,  quoi- 
que pialicable  aux  voitures,  était  si  es- 
carpé, qu’une  armée  ne  pouvait  y psser 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résistance. 
On  disait  que  Syennésis  était  maître  des 
hauteurs  cl  gardait  cet  unique  pssage. 
Cyrus  s’arrêta  donc  un  jour  dans  la 
plaine.  I>e  lendemain  vint  la  nouvelle 
que  Syennésis  avait  abandonné  les  pos- 
tes élevés  qu’il  occupit,  dès  qu’il  avait 
appris  que  le  corp  de  Ménon  ayant 
passé  les  montagnes  était  en  Cilicie,  et 
que  Tamos  y conduisait  de  la  c6ie  d'Io- 
nie les  vaisseaux  de  Cyrus  et  des  Lacé- 
démoniens qu’il  commandait.  Cyrus 
monta  sur  les  bauicurs,  personne  ne 
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l'en  empêchant  plus,  et  prit  les  tentes 
desCiliciens.  De  là  il  descendit  dans  une 
vasteet  belle  plaine,  entrecou piîederuis- 
s<>.aux , couverte  de  vignes  et  d’arbres  de 
toute  espèce.  Le  terroir  rapporte  beau- 
coup de  sésame,  de  panis,  de  millet, 
de  froment  et  d’orge.  Une  chaîne  de 
montagnes  escarpées  et  élevées  lui  sert 
partout  de  rortificaiion  naturelle  et  l’en- 
toure de  la  mer  à la  mer. 

9.  Descendant  à travers  cette  plaine, 
Cyrus  fit  vingt-cinq  parasangesen  quatre 
Jours  de  marche,  et  arriva  à Tarse , ville 
de  Cilicic,  grande  et  riche , où  Syenné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
dcuxparunfleuvelargcdcdeuxplèthres, 
nommé  le  Cydné.  Les habitans  l’avaient 
abandonnée  et  s’étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortiGésur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie; mais  dans  Soles  et  dans  Issus, 
villes  maritimes,  le  peuple  n’avait  point 
quitté  ses  habitations.  Epyaxa , femme 
deSyennésis,  était  arrivée  a Tarse  cinq 
jonrs  avant  Cyrus;  Ménon,  en  traver- 
sant les  montagnes , avait  perdu  deux 
de  scs  lochos.  On  a prétendu  que  s’é- 
lant  mis  à piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièces  par  lesCiliclens;  d'autres  ont 
dit  que,  restés  en  arrière,  iis  n’avaient 
pu  ni  rejoindre  le  grosde  la  trou|«,  ni 
retrouver  le  chemin  qu’il  avait  suivi, 
et  qu’ils  avaient  péri  en  le  cherchant. 
Ces  deux  loclios  faisaient  cent  hoplites. 
Les  autres  Grecs,  furieux  de  la  perte 
de  leurs  camarades,  pillèrent,  à leur 
arrivée,  la  ville  de  Tarse  et  le  palais. 
Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans  la  ville, 
il  manda  Syennésis.  Celui-ci  répon- 
dit qu'il  ne  s’était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui,  cl  il  ne 
voulut  SC  rendre  près  de  Cyrus  qu’nprès 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé,  et 
qu’il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
princes  s’étant  abouchés  ensuite,  Syen- 
ncsis  fournil  à Cyrus  beaucoup  d’argent 
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pour  subvenir  à renlreiicn  de  son  ar- 
mée. Cyrus  lui  fît  les  présens  qu’offrent 
les  rois  de  Perse  à ceux  qu’ils  veulent 
honorer,  lui  donna  un  cheval  dont  le 
mors  était  d’or  massif,  un  collier,  des 
hrasselels  de  même  matière,  un  cime- 
terre à poignée  d’or,  un  habillement  à 
la  perse.  Il  lui  promit  qu’on  ne  pillerait 
plus  la  Cilicie,  et  lui  [lermii  de  repren- 
dre les  esclaves  qu’on  avait  enlevés  à 
ses  sujets,  partout  où  il  les  reirouvemil. 

40.  Cyrus  et  son  armée  séjournèrent 
vingt  jours  à Tarse  ; car  les  soldats  décla- 
raient qu’ils  n’iraient  p.a$  plus  en  avant, 
sou  pçonnantdéjà  qu'on  les  menait  contre 
le  roi,  et  prétendant  ne  s’ëire  point  en- 
gagés pour  celte  entreprise.  Cléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d’avan- 
cer. Ceux-ci,  dis  qu’il  commença  à 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite,  ayant  senti  qu’il 
ne  pouvait  les  contiaindre  à le  suivre, 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout,  versant  des  larmes.  Les 
soldats  étonnés  le  regardaient  en  silence. 
Puis  il  leur  parla  ainsi  : 

11 . t Soldats,  nu  soyez  point  surpris 
que  les  circonstances  présentes  m’aflli- 
gent.  Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus,  cl 
lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie,  ce 
prince,  outre  plusieurs  autres  témoi- 
gnages de  son  estime,  m’a  donné  dix 
mille  dariques.  Je  n’ai  point  réservé 
cet  urgent  pour  mon  usage  [larticu- 
lier;  je  ne  l’ai  point  employé  à mes 
plaisirs  : il  a été  dépensé  jrour  votre 
entretien.  J’ai  fuit  d'abord  la  guerre 
aux  Thraces.  Avec  vous  j’ai  vengé  la 
Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Cher- 
sonèse  ces  Barbares  qui  voulaient  dé- 
pouiller les  Grecs  du  territoire  qu’ils  y 
possèdent.  Lorsque  Cyrus  m’a  appelé, 
je  vous  ai  menés  à lui  pour  lui  être 
utile,  s’il  avait  besoin  de  moi,  et  re- 
connaître ainsi  scs  bienfaits.  Puisque 
30 


I. 


XÉNOPIION. 

fusons  (le  le  suivre,  ei  il  n’esl  plus  lemi 


466 

vous  ne  voulez  plus  le  suivre , il  faut 
ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 
Cyrus , ou  que  trompant  la  ronfianc« 
de  ce  prince , je  Ile  mon  sort  au  vôtre. 

Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus 
juste , mais  je  vous  préférerai  à mon 
bienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qui 
puissent  en  résulter,  je  les  supporte- 
rai avec  vous.  Personne  ne  dira  jamais 
qu’ayant  conduit  des  Grecs  à un  prince 
étranger,  j’aie  trahi  mes  compatriotes 
et  préféré  l’amitié  des  Barbares.  Mais 
puisque  vous  ne  voulez  plus  m obéir 
ni  me  suivre,  c’est  moi  qui  vous  sui- 
vrai , et  je  partagerai  le  sort  qui  vous 
attend.  Je  vous  regarde  comme  ma 
patrie , comme  mes  amis , comme  mes 
compagnons  ; avec  vous  je  serai  res- 
pecté partout  où  j’irai;  sépré  de  vous, 
je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni  re- 
pousser un  adversaire.  Soyez  donc  bien 
convaincus  que  partout  où  vous  irez 
je  vous  suis.  » Ainsi  parla  Cléarque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  entendu  ces  paroles  , le 
louèrent  do  ce  qu’il  annonçait  qu’il  ne 
marcherait  p.as  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
sion , prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage , vinrent  camper  avec  lui. 

■1 2.  Cyrus,  embarrassé  et  affligé  de  cet 
événement , envoya  chercher  Cléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince  ; mais  il  lui  fit  dire  secrètement  de 
prendre  courage , et  le  fit  assurer  qu  il 
amènerait  cette  affaire  à un  dénoûnient 
heureux.  11  le  pria  de  l’envoyer  chercher 
encore  publiquement , et  refusa  de  nou- 
veau d’obéir  à ses  ordres.  Ensuite  ayant 

convoqué  ses  anciens  soldats,  (^ux  qui 

s’y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait l’entendre , il  parla  en  ces  termes  : 
15.  • Soldats , nos  engagemens  avec 
Cyrus,  et  ceux  de  ce  prince  avec  nous, 
sont  également  rompus.  Nous  ne  som- 
mes plus  ses  troupes , puisque  nous  re- 


de  nous  stipendier.  Je  sais  qu  il  nous 
regarde  comme  des  parjures.  Voilà 
pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  chez 
lui  lorsqu’il  me  mande.  Je  rougirais 
(et  c’est  ce  qui  me  touche  le  plus),  je 
rougirais,  dis-je,  à son  aspect,  sentant 
que  j’ai  trompé  entièrement  sa  con- 
fiance. Je  crains  d’ailleurs  qu’il  ne  me 
fasse  arrêter  et  ne  punisse  l’injure  dont 
il  me  croit  coupable  envers  lui . Ce  n’est 
point,  ce  me  semble,  le  moment  de 
s’endormir  et  de  négliger  le  soin  de 
notre  salut , mais  bien  de  résoudre  ce 
qu’il  convient  de  faire  en  do  telles  cir- 
constances. Je  pense  qu’il  faut  délibérer 
sur  les  moyens  d’étre  ici  en  sûreté,  si . 
nous  voulons  y rester,  ou , si  nous  nous 
déterminons  à la  retraite , sur  ceux  de 
la  faire  avec  sécurité , et  de  nous  procu- 
rer des  vivres;  car,  sans  cette  précau- 
tion, chef , soldats , tout  est  perdu . Cy- 
rus est  pour  ses  amis  un  ami  chaud; 
pour  ses  ennemis  un  ennemi  redou- 
table. Peu  éloignés  de  lui , à ce  qu’il  me 
semble , nous  voyons  tous , nous  sa- 
vons qu’il  a de  l’infanterie , de  la  cava- 
lerie, une  flotte.  Il  est  donc  temps  que 

chacun  de  nousproposel’avisqu’ilcioit 
le  meilleur.  » Cléarque  se  tut , ayant 
prononcé  ce  discours. 

14.  Alors  diverses  personnes  se  levè- 
rent. Les  uns,  de  leur  propre  mouvement, 
dirent  ce  qu’ils  pensaient.  D’autres, 
suscités  par  Cléarque,  démontrèrent 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  ou 
de  se  retirer  sans  l’agrément  de  Cyrus. 
Un  d’entre  eux,  feignant  de  vouloir 
qu’on  marchât  au  plus  tôt  vers  la  Grèce, 
fut  d’avis  qu’on  élût  d’autres  chefs  si 
Cléarque  ne  voulait  pas  ramener  l’ar- 
mée; qu’on  achetât  des  vivres  (il  y 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  Bar- 
bares); qu’on  pliât  les  équipages,  et 
qu’allant  trouver  Cyrus,  on  lui  deman- 
dât des  vais.seaux  pour  s’embarquer , 
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OU,  s’il  s'y  rcfusail , un  guide  qui  menai 
les  Grecs  par  terre  comme  en  (tays  ami. 
« Que  s’il  ne  veut  pas  m6me  nous  don- 
ner un  guide,  prenons  nos  rangs  au 
plus  tôt  ; envoyons  un  détachement 
s’emparer  des  liautcurs  ; tachons  de 
n’ôtre  prévenus  ni  par  Cyrus  ni  (lar  les 
Ciliciens,  dont  nous  avons  pillé  les  biens 
et  fait  un  grand  nombre  esclaves.  * Tel 
rm  le  discours  de  ce  Grec.  Après  lui, 
Cléarque  dit  ce  peu  de  mots  : 

15.  « Qu’aucun  de  vous  ne  prétende 
que  dans  cette  retraite  je  me  charge  du 
commandement.  Je  vois  beaucoup  de 
raisons  qui  m’en  éloignent.  Mais  sachez 
que  j’obéirai  avec  toute  l'exactitude  pos- 
sible au  chef  que  vous  choisirez , et  per- 
sonne ne  vous  donnera  plus  que  moi 
l’exemple  de  la  subordination.  > lin 
autre  Grec  se  leva  ensuite , et  prenant  la 
parole,  dit  qu’il  fullaii  être  bien  simple 
pour  demander  à Cyrus  ses  vaisseaux , 
comme  s’il  renonçait  à son  entreprise, 
ou  pour  en  espérer  un  guide  lorstju’on 
traverserait  ses  projets,  i Si  nous  de- 
vons nous  fier  au  guide  que  nous  don- 
nera ce  prince , pourquoi  ne  le  pas  prier 
lui-mème  de  s’emparer  pour  nous  des 
hauteursqui  commandent  notre  retraite? 
Quant  à moi , je  tremblerais  de  monter 
sur  les  vaisseaux  qu’il  nous  fournirait, 
de  peur  qu’il  ne -les  sacrifiAl  |)our  nous 
submerger  dans  les  flots.  Je  tremblerais 
de  suivre  un  guide  donné  par  lui , de 
peur  qu’il  ne  nous  conduisit  dans  des 
défilés  d’où  il  serait  impossible  de  sor- 
tir. Je  voudrais,  si  je  pars  contre  le  gré 
de  Cyrus,  pouvoir  faire  ma  retraite  à 
son  insu  ; projet  impossible  ! Ce  sont , je 
vous  l’assure,  des  idcHis  frivoles  que 
tout  ce  qu’on  vous  a proposé  jusqu’ici. 
Mon  avis  est  qu’on  envoie  à ce  prince 
Cléarque  et  une  députation  de  gens  ca- 
pables; qu’on  l’interroge  sur  l’usage 
qu’il  veut  faire  du  nous.  S’il  ne  s’agit 
que  d’une  expi'-dition  à peu  près  sem- 
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blable  à celles  où  il  a employé  ci-devant 
d’autres  mercenaires,  il  faut  le  suivre 
et  ne  nous  pas  montrer  plus  lâches 
qu’eux  ; mais  si  son  entreprise  est  plus 
importante  que  la  précédente,  si  elle 
nous  expose  à plus  de  fatigues  et  de 
dangers,  il  faudra  que  Cyrus  nous  per- 
suade de  le  suivre,  ou  que  nous  lui 
persuadions  de  nous  renvoyer  en  pays 
ami.  Alors,  s’il  nous  entraîne,  nous 
marcherons  avec  zèle  et  mériterons  son 
amitié;  si  nous  le  quittons,  nous  nous 
retirerons  avec  sûreté.  Que  nos  députés 
nous  rapportent  sa  réponse.  Nous  déli- 
bérerons après  l’avoir  entendue.  » 

1 6.  Cet  avis  l’emporta  : on  choisit  des 
députés  qu’on  envoya  avec  Cléarque,  et 
ils  rircntàCyrusIcsqucsiions  arrêtées.  Ce 
prince  répondit  qu’on  lui  avait  rapporté 
qu’Abrocomas , son  ennemi,  était  à la 
distance  de  douze  marches  en  avant  sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  qu’il  voulait 
marcher  contre  lui , le  punir  s’il  le  joi- 
gnait. «S’il  fuit,  au  contraire,  nous 
délibérerons  là  sur  ce  qu’il  y aura  à 
faire.  « 

Les  députés  ayant  entendu  cette  ré- 
ponse, l’annoncèrent  aux  soldats.  Ceux- 
ci  soupçonnèrent  bien  que  Cyrus  les 
menait  contre  Artaxcrxès.  Ils  résolurent 
cependant  de  le  suivre.  Comme  ils  de- 
mandaient une  paye  plus  forte,  Cyrus 
leur  promit  d’augmenter  leur  solde  de 
moitié  en  sus,  et  de  donner,  au  lieu 
d’une  darique  par  mois  au  soldat,  trois 
demi  - dariques.  Au  reste , personne 
n’entendit  dire  alors,  au  moins  publi- 
quement, qu’on  marchât  contre  le  roi. 

17.  Au  sortir  de  Tarse,  Cyrus  fil  en 
deux  marches  dix  parasanges,  et  parvint 
au  fleuve  Sarus,  large  de  (rois  plèlhres. 
Le  lendemain,  en  une  marche  de  cinq 
parasanges , on  arriva  sur  les  bords  du 
fleuve Pyrame,  large  d’un  stade.  Delà 
en  deux  jours,  l’armée  fit  quinze  |>ara- 
sànges  et  se  trouva  à Issus , dernière  ville 
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delaCilicic.  Elle  c$l  |>euplée,  grande, 
florissante  et  située  sur  le  lK>rd  de  la 
mer.  On  y séjourna  trois  jours  pendant 
lesquels  arrivèrent  trente -cinq  vais- 
seaux venant  du  Péloponnèse  , et  com- 
mandés par  Pytliagore , Lacédémonien. 
Tamos,  Égyptien,  les  conduisait  de- 
puis Éplièse.  Il  avait  avec  lui  vingt-cinq 
autres  vaisseaux  de  Cyrusavcc  lesquels 
il  avait  assiégé  Milet,  ville  dans  le  parti 
deTissapheme,  et  avait  servi  le  prince 
contre  ce  satrape.  Sur  ces  bâtimens 
étaient  Chiriso|die,  I.acédémonien,  qu’a- 
vait mandé  Cyrus,  et  sept  cents  hoplites 
qu’il  commandait  pour  ce  prince.  Les 
vaisseaux  Jetèrent  l’ancre  et  mouillèrent 
près  de  la  lente  de  Cyrus.  Ce  fut  là  que 
quatre  cents  lioplites  grecs  à la  solde 
d’Abrocomas , ayant  déserté  de  son  ar- 
mée, se  joignirent  à Cyrus  cl  mar- 
chèrent avec  lui  contre  le  roi. 

18.  D’Issus,  ce  prince,  dans  une  mar- 
che de  cinq  parasanges,  vint  aux  portes 
de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  C’étaient 
deux  murailles.  Celle  du  c6ié  de  la  Ci- 
licie était  gardée  par  Syennésis  et  par  scs 
troupes.  On  prétendait  qu’une  garnison 
d’Artaxerxès  occupait  celle  qui  était  au- 
delà  et  du  cèlé  de  la  Syrie.  Entre  les 
deux  coule  le  fleuve  Carsus,  laige  d’un 
plèlhre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  |A)uvail  forcer  ce 
défilé , car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu’à  la  mer; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à pic  et 
l’on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s’ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites,  soit 
dans  l’intervalle,  soit  au-delà  des  mu- 
railles , et  passer  en  forçant  les  ennemis 
s’ils  gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cy- 
rus présumait  qu’Abrocomas,  qui  avait 
beaucoup  de  troupes  à ses  ordres,  n’y 
manquerait  pas.  Abrocomas  cependant 
n’en  fit  rien  ; mais  dès  qu’il  sut  que  Cy- 


rus était  en  Cilicie,  il  se  retira  de  la 
Phénicie,  cl  marcha  vers  le  roi  avec  une 
armée  qu’on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

19.  De  là  on  fit  en  un  jour  de  marche 
cinq  parasangesdansla  Syrie,  et  onarriva 
à Myriandrc,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens , et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C’était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands)' mouillaient. 
On  y séjourna  sept  jours.  Deux  géné- 
raux grecs , Xénias  d’Arcadie  et  Pasiun 
de  Hégare,  montant  sur  un  |>ctit  bâti- 
ment et  y chargeant  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux mirent  à la  voile.  Ils 
étaient,  selon  l’opinion  la  plus  com- 
mune, méconteiis  et  jaloux  de  ce  que 
Cyrus  laissait  à Cléarque  ceux  de  leurs 
soldats  qui  s’étaient  joints  à lui  pour  re- 
tourner en  Grèce,  et  pour  ne  pas  mar- 
cher contre  Artaxcrxës.  Dès  que  ces  gé- 
néraux eurent  disparu,  on  prétendit 
que  Cyrus  enverrait  contre  eux  ses  tri- 
rèmes, et  les  uns  souhaitaient  qu’ils 
fussent  arrêtés  et  traités  comme  des  four- 
bes, d’autres  plaignaient  le  sort  qui 
les  attendait , s’ils  tombaient  entre  les 
mains  de  ce  prince. 

20.  Cyrus  ayant  assemblé  les  géné- 
raux, leurdit:  oXéniasetPasion  nous  ont 
abandonnés.  Mais  qu’ils  ne  se  gloriCent 
pas  d’avoir  trompé  ma  vigilance,  et  de 
m’avoir  échappé  ; car  je  sais  où  ils  vont, 
et  j’ai  des  trirèmes  qui  me  ramèneraient 
bientôt  leur  bâtiment.  Mais  j’atteste  les 
dieux  que  je  ne  les  poursuivrai  pas.  Per- 
sonne ne  dira  que,  tant  qu’un  homme 
reste  à mon  service,  je  l’emploie  utile- 
ment pour  moi , et  que  lorsqu’il  veut  se 
retirer,  je  l’arrête,  le  traite  mal  et  le 
dépouille  de  ses  richesses.  Qu’ils  s’en 
aillent  donc,  et  songent  qu’ils  en  usent 
plus  mal  envers  moi , que  moi  envers 
eux.  J’ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes, 
leurs  enfans  qu’on  garde  dans  b ville 
de  Tralles  ; mais  ils  ne  seront  pas  même 


Digilized  by  Google 


HETRAITE  I)KS  DIX  MILLE.  — LIV.  I. 


469 


privés  de  ces  gages.  Ils  les  recevronl  de 
mes  mains  comme  le  prix  de  la  valeur 
avec  laquelle  ils  m’ont  précédemmeni 
servi.  > Ainsi  parla  le  prince;  et  ceux 
des  Grecs  qui  n’claient  pas  rêlés  pour 
l'entreprise,  ayant  appris  celle  belle  ac- 
tion de  Cyrus,  le  suivirent  avec  plus  de 
plaisir  et  d'aflection. 

21 . Cyrus  ensuite  fit  vingt  parasanges 
en  quatre  marches,  cl  vint  sur  les  bords 
du  fleuveClialus,  dont  la  largcurest  d’un 
plèthre.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés,  que  les  Syriens 
regardaient  comme  des  dieux , ne  souf- 
frant  pas  qu’on  leur  flt  aucun  mal , non 
plus  qu’aux  colombes.  Les  villages  près 
desquels  on  campait  appartenaient  à 
Parysalis  et  lui  avaient  été  donnés  |M)ur 
son  entretien.  On  flt  ensuite  trente  |)ara- 
tanges  en  cinq  marches,  et  l’on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Uaradax , large 
d’un  plèthre.  Là  était  le  |>alais  de  Bélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie,  et  un  parc  très- 
vaste,  très-beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Cyrus  rasa' le  parc  et 
brûla  le  palais.  Quinze  parasanges  |>ar- 
courueseu  trois  marches  firent  enfln  ar- 
river l’armée  à Thapsaque,  ville  grande 
et  florissante  sur  les  bords  do  I ’Eu  ph  rate, 
fleuve  large  de  quatre  stades.  Ou  y de- 
meura cinq  jours,  et  Cyrus  ayant  fait 
venir  les  généraux  grecs,  leur  annonça 
qu'on  nuircherait  contre  le  grand  roi 
vers  flabylone.  Il  leur  ordonna  do  le  dé- 
clarer aux  troupes  et  de  les  engager  à le 
suivre.  I.Æ8  généraux  convoquèrent  l’as- 
semblée et  annoncèrent  ce  qui  leur  était 
prescrit  aux  soldats.  Ceux-ci  s’indignè- 
rent contre  leurs  clicfs,  qui,  préten- 
d:iient-ils,  sovaient  depuis  long-tem|>s 
ce  projet  et  le  leur  avaient  eadié.  Ils 
ajoutèrent  qu’ils  n’avanceraient  pas 
qu’on  ne  leur  donnât  la  même  gratiflea- 
lion  qu’aux  Grecs  qui  avaient  accom(Ki- 
gné  Cyrus  k>rs(|u’il  revint  à la  cour  de 
Marins,  ce  qui  était  d’autant  plus  juste 


que  les  autres  ne  marchaient  point  au 
combat  et  servaient  seulement  d’escorte 
à Cyrus  mandé  par  son  père.  Les  géné- 
raux en  rendirent  compte  au  prince.  Il 
promit  de  donner  à chaque  homme  cinq 
mines  d’argent , lorsqu’ils  seraient  arri- 
vés à Dabylone,  et  de  leur  payer  leur 
solde  entière  jusqu'à  ce  qu’il  les  eût  ra- 
menés en  Ionie.  Ces  promesses  gagnè- 
rent la  plupart  des  Grecs.  Méiion,  avant 
que  les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
qu’elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Cyrus,  convoqua  séparément  les 
siennes  et  leur  |>arla  ainsi  : 

22.  « Soldats,  si  vous  m’en  croyez, 
vous  obtiendrez,  sans  danger  ni  fatigue, 
d’étre  plus  favorisés  de  Cyrus  que  tout 
le  reste  de  l’armée.  Que  vous  conseillé- 
je  de  faire?  Cyrus  prie  les  Grecs  do  mar- 
cher avec  lui  contre  le  roi.  Je  dis  qu'il 
faut  passer  l’Euphrate  avant  qu’on  sa- 
che ce  que  le  reste  de  nos  compatriotes 
ré|x>ndra  à Cyrus.  S’ils  résolvent  de  le. 
suivre,  vous  |iaraitrez  en  être  1a  cause, 
leur  ayant  donné  l’exemple  de  passer 
le  fleuve.  Cyrus  vous  regardera  comme 
les  plus  zélés  pour  son  service,  vous 
un  saura  gré  et  vous  en  récom|>ensera  ; 
car  il  sait  mieux  qu’un  autre  recon- 
naître un  bienfait.  Si  l’avis  contraire 
prévaut  parmi  les  Grecs,  nous  retour- 
nerons tous  sur  nos  pas,  mais  vous 
aurez  seuls  obéi.  Cyrus  vous  emploiera 
comme  scs  soldats  les  plus  fidèles , 
vous  confiera  les  commandemens  des 
places  cl  des  lochos , et  si  vous  deman- 
dez quelque  autre  grâce  , je  sais  que 
vous  l’obtiendrez  de  ce  prince  qui  vous 
aireclionncra.  » La  lrou|ic,  ayant  en- 
tendu ce  discours,  obéit  et  traversa 
l’Euphrate  avant  que  les  autres  Grecs 
eussent  rendu  leur  réponse.  Cyrus,  lors- 
qu’il les  sut  passés,  en  fut  enchanté, 
et  ayant  envoyé  Glus,  il  leur  dit  |kic 
l’organe  de  cci  interprète  : t Grecs, 
j’ai  déjà  à me  louer  de  vous;  mais 
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croyez  que  je  ne  suis  plus  Cyrus,  ou 
irous  aurez  bieniôt  à vous  louer  de 
moi.  » A CCS  mois,  les  soldats  conçu- 
rent de  grandes  espérances,  et  firent 
des  vœux  pour  le  succès  de  l’entreprise. 
On  dit  que  Cyrus  envoya  à Ménon  de 
magnifiques  présens.  Ce  prince  traversa 
ensuite  le  fleuve  à gué,  et  toute  l’armée 
le  suivit.  Personne  n’eut  de  l’eauau-dcs- 
sus  de  l’aisselle.  Les  habitans  de  Tliap- 
saque  prétendaient  que  l’Euphrate  n’a- 
vait jamais  été  guéable  qu’alors,  et 
qu’on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. Abrocomas,  qui  précédait  Cy- 
rus, les  avait  brûlés,  pour  empêcher 
le  |tassage  du  prince.  On  regarda  cet 
événement  comme  un  miracle.  Il  parut 
évident  que  le  fleuve  s’était  abaissé  de- 
vant Cyrus  comme  devant  son  roi  futur. 

23.  On  fit  ensuite  en  neuf  marches 
cinquante  parasanges  à travers  la  Syrie , 
et  l’on  arriva  sur  les  bords  de  l’Araxe. 
Il  y avait  en  cet  endroit  beaucoup  de 
villages  qui  regorgeaient  de  blé  et  de 
vin.  On  y séjourna  trois  jours,  et  on 
s'y  pourvut  de  vivres.  L’armé^e  passa 
ensuite  en  Arabie , cl , ayant  l’Euphrate 
à sa  droite,  fit  en  trois  jours  trente- 
cinq  parasanges  dans  un  pays  désert , 
uni  comme  la  mer  et  couvert  d'absin- 
the. S’il  s’y  trouvait  d’autres  plantes  ou 
cannes,  toutes  étaient  odoriférantes  et 
aromatiques;  mais  il  n’y  avait  pas  un 
arbre.  Quant  aux  animaux,  les  plus 
nombreux  étaient  les  2ncs  sauvages.  On 
voyait  aussi  beaucoup  d’autruches.  Il 
s’y  trouvait  encore  des  outardes  et  des 
gazelles.  Les  cavaliers  donnaient  quel- 
quefois lâchasse  à ce  gibier.  Les  ânes, 
lorsqu’on  les  poursuivaient,  gagnaient 
de  l’avance  et  s’arrêtaient , car  ils  al- 
laient beaucoup  plus  vite  que  les  che- 
vaux. Dès  que  le  chasseur  approchait, 
ils  répétaient  la  même  manœuvre , en 
sorte  qu’on  ne  pouvait  les  joindre,  à 
moins  que  les  cavaliers , se  postant  en 


des  lieux  dilTérens,  ne  les  chassassent 
avec  des  relais.  La  chair  de  ceux  qu’on 
prit  ressemblait  à celle  du  cerf,  mais 
était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d’autruches.  Les  cavaliers  qui  en 
|K)ursuivirent  y raioncèrent  prompte- 
ment , car  elles  s’enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leurs  pieds,  et 
s’aidant  de  leurs  ailes  étendues,  dont 
elles  se  servent  comme  de  voiles.  Quant 
aux  outardes,  en  les  faisant  repartir 
promptement,  on  les  prenait  avec  fa- 
cilité; car  elles  ont,  comme  les  per- 
drix, le  vol  court,  et  elles  sont  bientôt 
lasses.  La  chair  en  est  exquise. 

24.  Après  avoir  traversé  ce  pays,  on 
arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Uascas, 
dont  la  largeur  est  d’un  plèthre.  Là  était 
une  ville  nommée  Corfotc,  grande, 
mal  peuplée  et  entourée  des  eaux  du 
Uascas.  On  y séjourna  trois  jours,  et 
l’on  s’y  pourvut  de  vivres.  De  là,  en 
treize  jours  de  marche,  l’armé'e  fit 
quatre-vingt-dix  parasanges  dans  le  dé-- 
seri,  ayant  toujours  l'Euphrate  à sa 
droite , et  elle  arriva  à Pyle.  Dans  ces 
marches,  beaucoup  de  bêtes  de  somme 
périrent  de  disette;  car  il  n’y  avait  ni 
foin , ni  arbres,  et  tout  le  pays  était  nu. 
Les  habitans  fouillaient  près  du  fleuve 
et  travaillaient  des  meules  de  moulin. 
Ils  les  transportaient  à Babylonc , les 
vendaient , en  achetaient  du  blé,  et  vi- 
vaient de  ce  commerce.  Les  vivres  man- 
quèrent à l’armée,  et  l’on  n’en  pouvait 
plus  acheter  qu’au  marché  lydien , 
dans  le  camp  des  Barbares  de  l’armée 
de  Cyrus.  La  capithe  de  farine  de  blé 
ou  d’orge  coûtait  quatre  sigles.  Le  sigle 
vaut  sept  oboles  attiqueset  demie,  et  la 
capithe  contient  deux  chénix  attiques. 
Les  soldats  ne  se  soutenaient  qu’en 
mangeant  de  la  viande.  Il  y eut  de  ces 
marches  qu’on  fit  fort  longues,  lors- 
qu’on voulait  venir  camper  à portée  de 
l’eau  ou  du  fourrage.  Un  jour,  dans  un 
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chemin  éiruil,  où  l’un  ne  voyait  quelle 
la  boue  eloù  les  voilure»  avaient  |ieine 
à passer,  Cyrus  s’arrêta  avec  les  plus 
distingués  cl  les  plus  riches  des  Perses 
de  sa  suite;  il  chai^ca  Glus  et  Pigrùs 
de  prendre  des  piunnniers  de  l’armée 
des  Barbares,  et  de  tirer  les  chariots 
du  mauvais  pas.  Ayant  trouvé  qu’ils  s'y 
portaient  avec  peu  de  zèle,  il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fut  alors  qu’on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  (lourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait,  se  mit  à courir 
comme  s’il  se  fût  agi  d’un  prix,  et  des- 
cendit ainsi  un  coteau  qui  était  assez 
rapide.  Quoiqu’ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques,  des  caleçons  brodés,  cl 
que  quelques-uns  portassent  des  colliers 
et  des  bracelets  précieux , ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vêtus,  au  milieu  de 
la  boue,  et  soulevant  les  cbariols,  les 
en  dégagèrent  plus  promptement  que 
l’on  ne  l’aurait  cru.  En  tout  Cyrus  ac- 
céléra évidemment  autant  qu’il  le  put 
la  marclie  de  son  armée,  ne  séjournant 
que  lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres,  ou  quelque  autre  nécessité  l’y 
contraignait.  Il  pensait  que  plus  il  se 
presserait  d’arriver,  moins  il  trouverait 
le  roi  préparé  à combattre;  que  plus  il 
diflererait  au  contraire,  plus  Artaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui,  et 
quiconque  y réfléchissait  sentait  que 
l’empire  des  Perses  était  puissant  par 
l’étendue  des  provinces  et  par  le  nom- 
bre des  hommes,  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
ces le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l’attaquerait  avec  célérité. 

25.  Sur  l’autre  rive  de  l’Euphrate,  et 
vis-à-vis  du  camp  que  l'armé-e  occupait 
dans  le  désert , était  une  grande  ville 
florissante.  On  la  nommait  Carmande. 
Les  soldats  y achetaient  des  vivres,  pas- 


sant ainsi  sur  des  radeaux.  Ils  remplis- 
saient de  foin  et  de  matières  légères  les 
peaux  qui  Icurservaientile  couvcrlurc>s. 
Il  Iis  joignaient  ensuite  et  les  cousaient 
de  façon  que  l'eau  ne  put  mouiller  In 
foin.  C’est  sur  cette  espèce  de  radeau 
qu’ils  passaient  lu  fleuve  et  transpor- 
taient leurs  vivres,  du  vin  fait  avec  des 
dattes  et  du  panis,  car  c’était  le  grain 
le  plus  commun  dans  ce  pays.  Une  dis- 
pute s'étant  élevée  en  cet  endroit  entre 
des  soldats  de  Ménon  et  d'autres  du 
Cli-arque,  Cléarque  jugea  qu’un  soldai 
de  Ménon  avait  tort  et  le  frap|>a . Celui-ci , 
de  retour  à son  camp,  s’en  plaignit  à 
ses  camarades , qui  s’en  offensèrent  et 
devinrent  furieux  contre  Cléarque.  Le 
même  jour,  ce  général , apris  avoir  été 
au  passage  du  fleuve  et  avoir  jeté  les 
yeux  sur  le  marché,  revenait  à cheval 
à sa  tente  avec  peu  de  suite  et  traversait 
le  camp  de  Ménon.  Cyrus  était  encore 
en  marche  et  n’était  pas  arrivé  au  camp. 
Un  des  soldats  de  Ménon , qui  fendait 
du  bois,  voyant  Cléarque  passer,  lui 
jeta  sa  hache,  cl  le  manqua.  Un  autre 
soldat  lui  lança  une  pierre;  un  autre 
l’imita,  et,  un  grand  cri  s’étant  élevé, 
beaucoup  de  soldais  lui  en  jetèrent. 
Cléarque  se  réfugie  dans  son  camp,  crie 
aussitôt  aux  arma!  et  ordonne  à ses  ho- 
plites de  rester  en  bataille,  les  boucliers 
devant  leurs  genoux.  Lui-même  avec 
les  Thraccs  armés  à la  légère  et  les  ca- 
valiers (car  il  y en  avait  dans  le  corps 
qu’il  commandait  plus  de  quarante, 
dont  la  plupart  étaient  Thraccs),  lui- 
même,  dis-je,  marche  contre  la  troupe 
de  Ménon , qui , étonnée , ainsi  que  son 
chef,  court  aux  armes.  Quelques-uns 
restaient  en  place,  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Proxène,  qui  par  hasard  avait 
marché  plus  lentement  que  les  autres, 
arriva  enfin  à la  tête  de  ses  soldats.  Il 
les  fit  avancer  aussitôt  entre  les  deux 
troupes,  quitta  même  scs  armes,  ci 
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supplia  Cléarque  de  ne  pas  se  porlcr  à 
cesexirémilés.  Cléarque,  qui  axaii  pensé 
Cire  lapide,  s’indigna  de  ce  que  Proxène 
parlait  arec  modération  de  cet  événe- 
ment, et  lui  dit  do  se  retirer  et  de  ne 
plus  s’op[wscr  à sa  vengeance.  Alors 
Cyrus  étant  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  prit  scs  armes  en  main, 
vint  à toute  bride  avec  ceux  de  ses  con- 
(idens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à se  cliargcr,  et 
parla  ainsi  -<  Cléarque,  Proxène,  Grecs 
qui  Ôtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 
vous  faites.  Si  vous  vous  combattez  les 
uns  les  autres,  songez  que  dès  ce  jour 
il  me  faut  périr,  et  que  vous  périrez 
votis-mômes  peu  après  moi  ; car  dès  que 
nos  affaires  tourneront  mal , tous  ces 
Barbares  que  vous  voyez  à ma  suite  se- 
ront plus  nos  ennemis  que  ceux  qui 
sont  dans  l’armée  du  roi.  » Cléarque, 
ayant  entendu  ce  discours,  rentra  en 
lui-même.  Les  deux  partis  cessèrent  de 
se  menacer  et  allèrent  poser  leurs  armes 
à leur  place. 

26.  L’armée  s’avançant,  on  t rouva  des 
pas  de  chevaux,  du  crotin,  et  on  jugea 
qu’il  avait  passé  là  environ  deux  mille 
cavaliers.  Ce  détachement  brûlait,  en 
avant  de  l’armée  de  Cyrus,  les  fourra- 
ges et  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être 
utile.  Orontas,  Perse  du  sang  royal, 
qui  [tassait  pour  un  des  meilleurs  guer- 
riers de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà 
pot  té  les  armes  contre  Cyrus,  forma  le 
dessein  de  le  trahir.  Il  s’était  réconcilié 
avec  ce  prince , et  lui  dit  que  s’il  vou- 
lait lui  donner  mille  clHivaux,  il  se  fai- 
sait fort  de  surprendre  et  de  passer  au 
fil  de  l’épée  le  détachement  qui  brûlait 
et  ravageait  d’avance  le  pays , ou  de  ra- 
uienct  beaucoup  de  prisonniers,  d’em- 
[lêcher  les  incendies  et  de  faire  en  sorte 
que  L’ennemi  ne  pût  rapporter  au  roi 
ce  qu’il  avait  vu  de  l’armée  de  Cyrus. 
Ce  prince,  ayant  écouté  ce  conseil,  le 


regarde  comme  utile , et  dit  à Orontas 
de  prendre  des  piquets  de  tous  les  corps. 

27 . Orontas,  croyant  son  détachement 
! prêta  marcher,  écrit  une  lettre  au  roi, 
lui  mande  qu’il  amènera  le  plus  qu’il 


: prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  La  lettre  rappelait  aussi  au 
roi  l’ancien  attachement  et  la  fidélité 
d'Oronlas.  Il  en  chargea  un  homme 
qu’il  croyait  fidèle,  et  qui  ne  l’eut  pas 
plutôt  reçue,  qu’il  l’alla  montrer  à Cy- 
rus. Le  prince  l’ayant  lue,  fit  arrêter 
Orontas  et  assembla  dans  sa  tente  sept 
des  Perses  les  plus  distingués  de  sa 
suite.  Il  ordonna  aussi  aux  généraux 
grecs  d’amener  de  leurs  soldats,  qui  se 
rangeassent  autour  de  sa  teete  et  y po- 
sassent leurs  armes  à terre-  Les  géné- 
raux s’y  rendirent  avec  environ  trois 
mille  hoplites.  Cyrus  appela  au  conseil 
de  guerre  Cléarque,  qui  lui  paraissait, 
ainsi  qu’aux  autres,  être  le  chef  des 
Grecs  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
considération.  Cléarque,  lorsqu’il  en 
sortit , raconta  à ses  amis  comment  s'é- 
lait  passé  le  jugement  d’Orontas  (car  on 
n’avait  point  enjoint  le  secret),  et  rap- 
porta ainsi  le  discours  par  lequel  Cyrus 
avait  ouvert  l’assemblée  : 

28.  • Je  vous  ai  appelés  prés  de  moi , 
mes  amis , pour  délibérer  avec  vous  sur 
ce  que  je  dois  faire  et  pour  traiter,  de  la 
manière  la  plus  juste  devant  les  dieux 
et  devant  les  hommes,  Orontas  que 
vous  voyez.  Il  m’a  été  d'abord  donné 
par  mon  père  pour  être  soumis  à mes 
ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayant,, 
à ce  qu’il  prétendait,  ordonné,  il  prit 
les  armes  contre  moi  en  défendant  la 
citadelle  de  Sardes.  Je  lui  lis  la  guerre 
de  mon  c6(é  de  façon  à lui  faire  désirer 
la  lin  des  hostilités.  Je  reçus  sa  main 
en  signe  de  réconciliation  et  lui  donnai 
la  mienne.  Depuis  ce  temps,  poursui- 
vit-il, répondez  - moi , Orontas,  avez- 
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vous  éprouvé  du  moi  quelque  injus- 
tice? > Oronlas  ré|>ondii  que  non.  Cyrus 
l'interrogea  de  nouveau.  • K’ayant  |Kiint 
à vous  plaindre  de  moi,  comme  vous 
en  convenez  vous-méme,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  révolté  depuis  et  lié  avec  les 
Mysiens?  Mc  ravagiez-vous  (las  autant 
(}ue  vous  le  {louviez  mon  gouverne- 
ment? » Uronlas  l’avoua.  « Ixirsqne 
vous  eûtes  reconnu  votre  impuissance, 
luprit  Cyrus,  ne  vintcs-vous  pas  à l’au- 
tel de  Diane?  ne  m’ussurûtes-vous  p.is 
■ le  votre  rcfieniir?  ne  me  laissai-je  pas 
[lersuader  à vos  discours?  ne  me  don- 
nâtes-vous (las  derechef  votre  foi?  ne 
reçûtes-vous  )ias  la  mienne?  » Orontas 
convint  encore  de  ces  faits.  • On  a dé- 
couvert, poursuivit  Cyrus,  que  vous 
me  tendiez , |iour  la  troisième  fois,  des 
embûches.  Quelle  injure  vous  ai -je 
laite?  • Orontas  dit  qu’il  n’en  avait  reçu 
aucune.  • Vous  convenez  donc,  ajouta 
Cyrus,  que  c’est  vous  qui  êtes  injuste 
envers  moi?  — Il  le  faut  bien,  dit 
Orontas.  • Cyrus  lui  demanda  ensuite  : 
€ Pourriez-vous  encore,  devenant  l’en- 
nemi de  mon  frère,  me  rester  désormais 
fidèle?  Orontas  répondit  : « Quand  je  le 
serais,  Cyrus,  je  ne  passerais  jamais 
,dans  votre  esprit  pour  l’Ctre.  » 

29.  Cyrus  s’adressa  alors  à ceux  qui 
étaient  présens  : « Vous  savez,  leur  dit- 
il,  ce  que  cet  homme  a fait.  Vous  en- 
tendez ce  qu’il  dit.  Parlez  le  premier, 
Cléarque,  et  donnez  votre  avis.  — 
Uon  avis,  dit  Cléarque,  est  de  nous 
défaire  au  plus  t6t  de  lui  ; il  ne  faudra 
plus  veiller  sur  sis  démarches,  et  dé- 
livrés de  ce  soin,  nous  aurons  le  loi- 
sir de  nous  occu|ier  de  ceux  qui  veu- 
lent Être  de  nos  amis  et  de  leur  faire 
du  bien.  » Cléarque  ajoutait  que  les 
autres  juges  s’étaient  rangés  à son  opi- 
uion.  Par  l’ordre  de  Cyrus,  tous  les as- 
sistans  et  les  parens  même  d’Orontas  se 
WvOrenl  et  le  prirent  par  la  cetnturc 


pour  désigner  qu’il  était  condamné  à 
mort.  Il  fut  ensuite  entraîné  hors  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  l'ordre. 
En  le  voyant  psser , ceux  qui  se  pro- 
sternaient précédemment  devant  lui , se 
prosternèrent  encore , quoiqu’ils  sus- 
sent qu’on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  dans  la  tente  d’Artapate, 
le  plusalTidé des  chambellans  deCyrus, 
et  |)crsonne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d’aflirmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  lit  des  conjectures 
difTérenics.  Il  ne  (larut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

30.  De  lâ  on  fil  en  trois  marches  douze 
parasanges  en  Babylonie.  Au  dernier 
de  ces  camps,  Cyrus  lit , vers  le  milieu 
de  b nuit,  dans  la  plaine,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares;  car  il  présumait 
que  le  lendemain,  à la  pointedu  jour,  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  Il  chargea  Cléarque  de 
conduire  l’aile  droite  des  Grecs,  et  Mé- 
non  le  Thessalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui -même  rangea  en  bataille 
ses  troupes  nationales.  Après  la  revue, 
dès  la  pointe  du  jour,  des  transfuges 
qui  venaient  de  l’année  du  roi  en  don- 
nèrent à Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince 
ayant  appelé  les  généraux  grecs  et  les 
chefs  de  lochos,  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  manière  de  livrer  bataille,  et  leur 
prononça  ce  discours  pour  les  exliorter 
et  les  enhardir  : i Si  je  mène  avec  moi 
des  Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n’est 
pas  que  je  rrtanquede  troupes  barbares. 
Mais  j’ai  compté  sur  votre  courage;  j’ai 
estimé  que  vous  valiez  mieux  dans  une 
armée  qu’une  foule  de  ces  esclaves. 
Voib  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 
mon  entreprise.  Conduisez- vous  donc 
comme  des  hommes  libres,  montrez- 
vous  dignes  de  ce  bien  piécieux  que 
vous  |K)ssédez  et  dont  je  vous  félicite; 
car  ne  doutez  pas  que  je  ne  préférasse 
la  liberté  à tous  les  avant.ages  dont  je 
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jouis  et  à beaucoup  d’autres  encore. 
Pour  que  vous  n’ignoriez  pas  à quel 
combat  vous  marchez , je  vais  vous  en 
instruire.  La  multitude  des  ennemis  est 
innombrable,  ils  attaquent  en  jetant  de 
grands  cris.  Si  vous  soutenez  ce  vain 
appareil,  je  rougis  d’avance  de  l’opi- 
nion que  vous  concevrez  de  mes  com- 
patriotes. Pour  vous  qui  êtes  des  hom- 
mes, quand  vous  vous  serez  conduits 
valeureusement , je  renverrai  en  Grèce , 
avec  un  sort  digne  d’envie , ceux  d’en- 
tre vous  qui  voudront  y retourner.  Mais 
j’espère  faire  en  sorte  qu’un  grand  nom- 
bre préfèrent  de  rester  à ma  cour  et  d’y 
jouir  de  mes  bienfaits.  > 

SI.  Gaulitès,  banni  de  Samos,  et  at- 
tachéà  Gyrus,  se  trouvait  présent.  < On 
prétend,  Gyrus,  dit-il  à ce  prince,  que 
vous  promettez  beaucoup  maintenant 
parce  que  vous  êtes  dans  un  danger  im- 
minent, mais  que  la  prospérité  vous 
fera  oublier  vos  promesses.  D’autres  di- 
sent que  quand  même  vous  vous  en 
souviendriez  et  voudriez  les  remplir, 
vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 
ce  que  vous  avez  promis.  > Gyrus  ré- 
pondit à ce  discours  ; «L’empire  de  mes 
pères  s’étend  vers  le  midi  jusqu’aux 
climats  que  la  chaleur  excessive  rend 
inhabitables,  vers  le  nord  jusqu’à  des 
pays  que  le  grand  froid  rend  également 
déserts.  Le  milieu  n’a  pour  satrapes 
que  les  amis  de  mon  frère.  Vous  êtes 
les  miens,  et  si  je  remporte  la  victoire, 
il  faudra  que  je  vous  confie  ces  gouver- 
nemens.  Je  ne  crains  donc  pas  qu’il 
me  manque  dans  ma  prospérité  de  quoi 
donner  à tous  mes  amis;  je  crains  de 
n’avoir  pas  assez  d’amis  pour  les  ré- 
compenses que  j’aurai  à distribuer 
alors.  Je  promets  d’ailleurs  à chacun 
des  Grecs  une  couronne  d’or.  » Geux 
qui  entendirent  ce  discours  en  conçu- 
rent un  nouveau  zèle  et  firent  part  de 
ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 


généraux , et  même  quelques  simples 
soldats  de  cette  nation , entrèrent  chez 
Gyrus  pour  savoir  ce  qu’ils  obtien- 
draient de  lui  s’ils  remportaient  la  vic- 
toire. Il  les  renvoya  tous  après  les  avoir 
■emplis  d’espérances.  Tous  ceux  qui 
s’entretenaient  avec  lui  l’exhortaient  à 
ne  pas  combattre  en  personne  et  à se 
placer  derrière  la  ligne.  C’est  dans  ce 
moment  que  Cléarque  lui  fit  une  ques- 
tion conçue  à peu  près  dans  ces  termes  : 

« Pensez-vous,  Gyrus,  que  le  roi  com- 
battra?— Oui,  par  Jupiter,  répondit 
Gyrus,  s’il  est  fils  de  Darius  et  de  Pa- 
rysatis,  et  mon  frère,  ce  ne  sera  pas 
sans  combat  que  je  m’emparerai  de  son 
trône.  » 

32.  Pendant  que  les  troupes  s’ar- 
maient, on  en  fit  le  dénombrement . Il  se 
trouva  de  Grecs  dix  mille  quatre  cents 
hoplites  et  deux  mille  quatre  cents  ar- 
més à la  légère.  Les  Barbares  de  l’armée 
de  Gyrus  montaient  à cent  mille,  et  ils 
avaient  environ  vingt  chars  armés  de 
faux.  L’armé«  ennemie  était,  disait-on, 
de  douze  cent  mille  hommes,  et  l’un 
y comptait  deux  cents  chais  armés  du 
faux . Il  faut  y joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  par  Ariagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi , et  couvrir  sa 
personne.  Il  y avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  armée  du  roi,  Abrocomas, 
Tissapheme,  Gobryas,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  à .scs  or- 
dres. Mais  il  ne  se  trouva  à la  bataillu 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ces 
troupes  et  cent  cinquante  archers,  Abro- 
comas, qui  revenait  de  Phénicie,  n’é- 
tant arrivé  avec  sa  division  que  cinq 
jours  après  l’affaire.  Gyrus  fut  instruit 
de  ces  détails  par  les  transfuges  de  l’ar- 
mée du  grand  roi , avant  la  bataille,  et 
depuis  cet  événement,  les  prisonnicis 
que  l’on  fit  confirmèrent  le  rapport  des 
déserteurs, 
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De  là  Cyrus  fit  une  marche  de  trois 
|Mrasanges,  toute  son  armée,  tant  Grecs 
que  Barbares,  étant  rangée  en  ordre  de 
bataille,  parce  qu’on  croyait  que  le  roi 
viendrait  attaquer  ce  jour-lâ.  Car  au 
milieu  de  cette  marche  était  un  ftissé 
creusé  de  main  d’homme , large  de  cinq 
orgyes  et  profond  de  trois.  Il  était  long 
de  douze  parasanges  et  s’étendait  en 
haut  dans  la  plaine  just|u’au  mur  de  la 
àlédie.  Dans  ce  lieu  sont  des  canaux 
remplis  d’une  eau  couraïuequ’ils  tirent 
du  Tigre.  On  en  compte  quatre.  I>eur 
largeur  est  d’un  pléthre.  Ils  sont  pro- 
fonds, portent  des  bateaux  chargés  de 
blé  et  se  jettent  dans  l’Euphrate.  I.a  di- 
stance de  l’un  à l’autre  est  d’une  para- 
sange.  On  les  passe  sur  des  ponts. 

55.  Près  de  l’Euphrate  était  un  pas- 
sage étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé, 
large  d’environ  vingt  pieds.  Legrand  roi 
avait  fait  creuser  ce  fossé  pour  se  retran- 
cher lorsqu’il  avait  appris  que  Cyrus 
marchait  à lui.  Cyrus  et  son  armée  pas- 
sèrent le  défilé  et  se  trouvèrent  au-delà 
du  fossé.  Le  roi  ne  se  présenta  pas  pour 
combattre  ce  jour-là  ; mais  l’on  remar- 
qua aisément  beaucoup  de  pas  d’hom- 
mes et  de  chevaux  qui  se  retiraient.  Là, 
Cyrus  ayant  fait  venir  le  devin  Silanus 
d’Ambracie,  lui  donna  trois  mille  da- 
riques,  parce  que,  onze  jours  au|>ani- 
vant , faisant  un  sacrifice , Silanus  avait 
annoncé  au  prince  que  le  roi  ne  lui  li- 
vrerait pas  bataille  dans  les  dix  jours 
suivons.  Cyrus  répondit  : « Il  ne  me  la 
présentera  plus  si  ces  dix  jours  se  passent 
sans  combattre;  et  si  vous  dites  la  vé- 
rité, je  vous  promets  dix  lalens.  » Le 
terme  étant  expiré,  le  prince  paya  cette 
somme.  Comme  le  roi  ne  s’était  point 
opposé  au  passage  du  fossé,  Cyrus  et 
beaucoup  d’autres  crurent  qu’il  avait 
renoncé  au  projet  de  livrer  bataille,  et 
le  lendemain  ce  prince  marcha  avec 
moins  de  précaution.  Ix'  surlendemain, 


il  voyageait  assis  sur  son  char,  précédé 
de  peu  de  troupes  en  ordre.  I,a  plus 
grande  partie  de  l’armée  marchait  péle- 
méle  et  sans  observer  ses  rangs.  Beau- 
coup de  soldats  avaient  mis  leurs  armes 
sur  les  voitures  d’équipages  et  sur  les 
hôtes  de  somme. 

5t.  C’était  à peu  près  l’heure  où  le 
peuple  abonde  dans  les  places  publi- 
ques, et  l’on  n’était  pas  loin  du  camp 
qu'on  voulait  prendre,  lorsque Patagyas, 
Perse  de  la  suite  de  Cyrus  et  attaché  à 
ce  prince,  parait,  courant  à bride  abattue 
sur  un  cheval  écumant  de  sueur.  Il  crie 
dans  la  langue  des  Crées  et  dans  celle 
des  Barbares  à tout  ce  qu’il  rencontre, 
que  le  roi  s’avance  avec  une  armée  in- 
nombrable et  se  pré|)are  à attaquer. 
Aussitôt  s’élève  un  grand  tumulte.  Les 
Grecs  et  les  Barbares  croient  qu’ils  vont 
être  chargés  sur-le-champ,  et  avant 
d’avoir  pu  se  former.  Cyrus  étant  sauté 
à bas  de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa 
cuirasse,  monta  à cheval,  prit  en  main 
les  javelots,  ordonna  que  toutes  les 
troupes  s’armassent  et  que  chacun  re- 
prit son  rang.  On  se  forma  à la  hâte. 
Clénrque  fermait  l'aile  droite  appuyée 
à l’Euphrate.  Proxène  le  joignait,  suivi 
des  autres  généraux,  àlénon  et  son  corps 
étaient  à la  gauche  des  Grecs.  A l’aile 
droite,  près  de  Cléarque,  un  plaça  les 
Grecs  armés  à la  légère  et  environ  mille 
chev.aux  paphlagoniens.  Ariéc,  lieute- 
nant-général de  Cyrus , avec  les  Bar- 
bares qui  servaient  ce  prince,  s’appuya 
à Ménon  et  occupa  la  gauche  de  toute 
l’armée.  Cyrus  se  plaça  au  centre  avec 
six  cents  cavaliers  tous  revêtus  de  gran- 
des cuirasses , de  cuissards  et  de  cas- 
ques. Cyrus  seul  se  tenait  prêt  à com- 
battre sans  avoir  la  tète  armée.  On  dit 
que  tel  est  l’usage  des  Perses  lors- 
qu’ils s’exposent  aux  dangers  de  la 
guerre.  I-i  tète  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardés  de 
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fer.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à 
la  grecque. 

55.  On  était  au  milieu  du  jour,  que 
l’ennemi  ne  paraissait  point  encore.  Dès 
que  le  soleil  commença  à décliner,  on 
aperçut  des  tourbillons  de  poussière. 
Ils  ressemblaient  à une  nuée  blanche, 
qui , bientôt  après , se  noircit  et  couvrit 
une  vaste  étendue  de  la  plaine.  Quand 
l’armée  du  roi  s’approcha , on  vit  d’a- 
bord briller  l’airain.  Bientdt  après,  on 
découvrit  la  pointe  des  lances  et  on  dis- 
tingua les  rangs.  A la  gauclie  de  l’en- 
nemi était  de  la  cavalerie  armée  de  cui- 
rasses blanches.  On  dit  que  Tissapherne 
la  commandait.  A cette  troupe  s’ap- 
puyait de  l’infanterie  légère  qui  portait 
des  boucliers  à la  perse,  puis  d’autre 
infanterie  pesante  avec  des  boucliers  de 
bois  qui  la  couvraient  de  la  tète  aux 
pieds  (c’étaient,  disait-on,  les  Égyp- 
tiens) ; ensuite  d’autre  cavalerie  -,  ensuite 
des  archers,  tous  rangés  par  nation  , et 
chaque  nation  marchait  formée  en  co- 
lonne pleine.  En  avant,  à de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  étaient  les 
chars  armés  de  faux  attachées  à l’essieu, 
dont  les  unes  s’étendaient  obliquement 
à droite  et  à gauche,  les  autres,  placées 
sous  le  siège  du  conducteur,  s’incli-- 
naient  vers  la  terre , de  manière  à cou- 
per tout  ce  qu’elles  rencontreraient.  Le 
projet  était  qu’ils  se  précipitassent  sur 
la  ligne  des  Grecs  et  les  taillassent  en 
pièces.  Ce  que  Cyrus  avait  dit  aux  Grecs, 
lorsqu’il  les  prévint  de  ne  pas  s’effrayer 
des  cris  des  Barbares,  se  trouva  sans 
fondement;  car  ils  ne  poussèrent  pas  un 
cri  et  marchèrent  en  avant  dans  le  plus 
grand  silence,  sans  s’animer,  et  d’un 
pas  égal  et  lent.  Alors  Cyrus,  passant 
le  long  de  la  ligne  avec  Pigrès  son  in- 
terprète , et  trois  ou  quatre  autres  Per- 
ses, cria  à Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  au  centre  des  ennemis  où  était 
le  roi.  « Si  nous  plions  ce  centre,  ajou- 


ta-t-il , la  victoire  est  à nous.  • Cléar- 
que voyant  le  gros  de  la  cavalerie  qu’on 
lui  désignait , et  entendant  dire  à Cyrus 
que  le  roi  était  au-delà  de  la  gauche  des 
Grecs  (car  telle  était  la  multitude  du 
scs  troupes  que  son  centre,  où  il  se  te- 
nait, dépassait  même  la  gauche  des 
Barbares  de  l’armée  de  Cyrus)  ; Cléar- 
que, dis-je,  ne  voulut  cependant  pas 
tirer  son  aile  droite  des  bords  du  fleuve, 
de  peur  d’ètre  envulop|)é  de  tous  cùtés, 
et  répondit  à Cyrus  qu’il  aurait  soin  que 
tout  allât  bien. 

50.  Cependant  l’armée  barbare  s’a- 
vançait bien  alignée.  Le  corps  des  Grecs 
restant  en  place,  se  formait  encore  et 
recevait  les  soldats  qui  venaient  repren- 
dre leurs  rangs.  Cyrus  pass-ait  à cheval 
le  long  de  la  ligne  et  à peu  de  distance 
du  front.  Il  considérait  les  deux  armées, 
regardant  Umtùt  les  enuemis , tantùt  ses 
troupes.  Xénophon,  Athénien , qui  l’a- 
perçut de  la  division  desGrecsoùilétait , 
piqua  pour  le  joindre  et  lui  demanda 
s’il  avait  quelque  ordre  à donner.  Cy- 
rus s’arrêta  et  lui  recommanda  de  pu- 
blier que  les  présages  étaient  heureux 
et  les  entrailles  des  victimes  favorables. 
En  disant  ces  paroles,  il  entendit  un 
bruit  qui  courait  dans  les  rangs  et  de- 
manda quel  était  ce  tumulte.  Xéno- 
phon lui  répondit  que  c’était  le  mot 
qu’on  faisait  passer  pour  la  seconde  fois. 
Cyrus  s’étonna  que  quelqu’un  l’eùt 
donné,  et  demanda  quel  était  le  mot. 
Xénophon  lui  dit  ; t Jupiter  Sauveur 
et  la  victoire.  — Soit,  répartit  Cyrus, 
je  le  reçois  avec  transport.  > Ayant 
parlé  ainsi,  il  se  porta  au  poste  qu’il 
avait  choisi.  Il  n’y  avait  plus  que  trois 
ou  quatre  stades  entre  le  front  des  deux 
armées,  lorsque  les  Grecs  chantèrent  le 
péan  et  commencèrent  à s’ébranler  pour 
charger.  Comme  la  ligne  flottait  en 
marchant,  ce  qui  restait  en  arrière  ayant 
couru  pour  s’aligner,  tous  les  Grecs  jc- 
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lèrimi  en  rnftmc  temps  les  cris  usiit's 
pour  invoquer  le  dieu  de  la  guerre,  et 
se  mirent  à la  course.  Quelques-uns 
prétendent  même  qu’ils  frappaient  avec 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers  pour 
effrayer  les  chevaux.  Avant  qu'ils  fus- 
sent à la  portée  du  trait,  la  cavalerie 
barbare  détourna  ses  chevaux  et  prit  la 
fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent  de 
toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les  uns 
aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de  suivre 
en  gardant  leurs  rangs.  Quant  aux  chars 
des  Barbares,  dénués  de  conducteurs, 
les  uns  retournèrent  sur  l’armée  des  en- 
nemis, les  autres  traversèrent  la  ligne 
des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les  voyaient 
venir,  ils  s’arrêtaient  et  s’ouvraient  pour 
les  laisser  passer.  Il  n’y  eut  qu’un  sol- 
dat qui , frappé  d’étonnement , comme 
on  le  serait  dans  l’Hippodrome , ne  se 
rangea  pas,  et  fut  choqué  par  un  de 
ces  chars  ; mais  cet  homme  même  n’en 
reçut  aucun  mal , à ce  qu’on  prétend. 
Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut  blessé  à 
cette  affaire,  si  ce  n’est  un  seul  à l’aile 
gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint  d’une 
flèche 

37.  Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux, 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l’entouraient  l’adoraient  comme 
leur  roi.  Cette  apparence  de  succès  ne 
l’engagea  pas  à se  livrer  à la  poursuite 
des  fuyards.  Mais  à la  tète  de  l’escadron 
serré  des  six  cents  chevaux  qu’il  avait 
avec  lui , il  observait  avec  soin  quel 
parti  prendrait  son  frère  ; car  il  savait 
qu’il  était  au  centre  de  l’année  perse. 
C’est  le  poste  ordinaire  de  tous  les  gé- 
néraux des  Barbares.  Ils  croient  qu’é- 
tant des  deux  cétés  entourés  de  leurs 
troupes , ils  y sont  plus  en  sûreté  , et 
qu’il  ne  faut  à leur  armée  que  la  moitié 
du  temps  pour  recevoir  leurs  ordres, 
s’ils  en  ont  à donner.  Leroi , placé  ainsi 
au  centre  de  la  sienne , dépassait  ce- 


pendant la  gauche  de  Cyrus.  Ce  mo- 
narque ne  trouvant  point  d’ennemis 
devant  lui  ni  devant  les  six  mille  clte- 
vaux  qui  couvraient  sa  personne , fit 
faire  à sa  droite  un  mouvement  de  con- 
version comme  |)Our  envelopper  l’autre 
armée.  Cyrus  craignant  qu’il  ne  prit  les 
Grecs  à dos  et  ne  les  taillât  en  pièces , 
pique  à lui , et , cliargeanl  avec  les  six 
cents  chevaux  de  sa  garde,  il  replie  tout 
ce  qui  est  devant  le  roi , et  met  en  fuite 
les  six  mille  chevaux  commandés  par 
Aruigerse.  On  dit  même  que  Cyrus  tua 
Artagerse  de  sa  main. 

38.  Dès  que  la  déroute  commença, 
les  six  cents  chevaux  de  Cyrus  s’épar- 
pillèrent à la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne 
resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui , 
et  presque  uniquement  ceux  qu’on  ap- 
pelait scs  commensaux.  Étant  au  milieu 
d’eux , il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe 
dorée.  Il  ne  put  se  contenir,  et  ayant 
dit  : « Je  vois  mon  homme,  a il  se  pré- 
cipite sur  lui,  le  frappe  à la  poitrine, 
et  le  blesse  à travers  la  cuirasse,  à ce 
qu’atteste  Ctcsias  le  médecin,  qui  pré- 
tend avoir  lui-même  pansé  et  guéri  la 
blessure.  Pendant  que  Cyrus  frappe  le 
roi , il  est  percé  lui-même  au-dessous 
de  l'œil  d’un  javelot  lancé  avec  force. 
Ctésias , qui  était  avec  Artaxcrxès , ra- 
conte combien  perdit  la  troupe  qui  en- 
tourait le  roi  dans  ce  combat  des  deux 
frères  et  de  leurs  suites.  Cyrus  fut  tué, 
et  près  de  lui  tombèrent  huit  des  plus 
braves  guerriers  qui  l’accompgnaient. 
On  prétend  qu'Artapate,  le  plus  fidèle 
de  ses  chambellans , voyant  Cyrus  à 
terre , sauta  à bas  de  son  cheval  et  sc 
jeta  sur  le  cadavre  du  son  maître.  Les 
uns  disent  que  le  roi  l’y  lit  égorger, 
d’autres  que  ce  fut  lui  qui  s’y  égorgea 
lui-même  ayant  tiré  son  cimeterre;  car 
:J  en  portait  un  à poignée  d’or,  ainsi 
qu’un  collier,  des  brasselets  et  les  au- 
tres marques  de  distinction  dont  se  pa- 
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rent  les  premiers  des  Perses , Cyrus  se 
plaisant  à l'honorer  à cause  de  son  af- 
feciion  et  de  sa  Gdélité. 

S9.  Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui 
passent  pour  l’avoir  intimement  connu 
s’accordent  à dire  que  c’est  le  Perse , 
depuis  l’ancien  Cyrus,  qui  s’est  mon- 
tré le  plus  digne  de  l’empire , et  qui 
possédait  le  plus  les  vertus  d’un  grand 
roi.  Dès  les  premiers  temps  de  sa  vie  , 
élevé  avec  son  frère  et  d’autres  enfans , 
il  passait  pour  l’emporter  en  tout  genre 
sur  ses  compagnons  ; car  tous  les  fils 
des  Perses  de  la  première  distinction 
reçoivent  leur  éducation  aux  portes  du 
palais  du  roi.  Ils  y prennent  d’exoellen- 
tes  leçons  de  sagesse  et  n’y  peuvent  voir 
ni  entendre  rien  de  malhonnête.  Ils  ob- 
servent ou  on  leur  dit  que  les  uns  sont 
distingués  par  le  roi , les  autres  disgra- 
ciés et  privés  de  leurs  emplois , en  sorte 
que  dès  leur  enfance  ils  apprennent  à 
commander  et  à obéir.  Cyrus  était  re- 
gardé alors  comme  celui  des  enfans  de 
son  &ge  qui  montrait  le  plus  de  dispo- 
sition à s’instruire.  Ceux  d’une  nais- 
sance moins  distinguée  n’obéissaient 
pas  avec  tant  d’exactitude  aux  vieil- 
lards. Il  témoigna  ensuite  le  plus  d’ar- 
deur pour  l’équitation  , et  passa  pour 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu’il  s’adonnait  et  s’appliquait  plus 
qu’aucun  autre  aux  exercices  d’un  guer- 
rier , à lancer  des  flèches  et  des  javelots. 
Lorsque  son  âge  le  lui  permit , il  aima 
la  chasse  avec  passion , et  personne  ne 
fut  plus  avide  des  dangers  qu’on  y 
court,  lin  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un 
ours  qui  revenait  sur  lui.  L'ayant  au 
contraire  attaqué,  il  fut  arraché  de  son 
cheval  par  cette  bète  féroce , en  reçut 
des  blessures  dont  il  lui  restait  des  ci- 
catrices apparentes , mais  finit  par  le 
tuer,  et  fit  un  sort  digne  d’envie  à celui 
des  chasseurs  qui  était  arrivé  le  premier 
à son  secours. 


40.  Envoyé  ensuite  dans  l’Asie  Mi- 
neure par  son  père  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  grande 
Phrygie,  de  la  Cappadoce,  et  le  com- 
mandement général  de  toutes  les  troupes 
qui  doivent  s’assembler  dans  la  plaine 
de  Caslole;  il  fit  voir  d’abord  qu’il  se 
faisait  un  devoir  sacré  de  ne  jamais  vio- 
ler un  traité,  de  ne  jamais  manquer  à 
scs  conventions,  à ses  promesses.  Voilà 
pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverne- 
ment lui  était  commis,  et  tous  les  par- 
ticuliers avaient  confiance  en  lui.  Si 
quelqu’un  avait  été  son  ennemi , il  ne 
craignait  plus , après  s’ëtre  réconcilié 
avec  Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C’est  aussi 
par  cette  raison  que  lorsqu’il  fil  la 
guerre  à Tissapherne,  toutes  les  villes , 
excepté  Hilel , aimèrent  mieux  obéir  à 
Cyrus  qu’au  satrape,  et  Hilet  ne  redou- 
tait ce  prince  que  parce  qu’il  ne  vou- 
lait point  abandonner  les  bannis.  En 
effet , il  déclara  qu’ayant  été  une  fois 
leur  ami,  il  ne  cesserait  jamais  de  rëtrc, 
quand  même  leur  nombre  diminuerait 
et  leurs  aflàires  tourneraient  plus  mal , 
et  sa  conduite  confirma  cette  promesse. 
Quiconque  lui  faisait  du  bien  ou  du 
mal,  il  aflectait  de  le  vaincre  en  bons 
ou  en  mauvais  procédés , et  l’on  rap- 
porte de  lui  ce  souhait  : < Puissé-je  vi- 
vre assez  long-temps  pour  rendre  au 
double  les  injures  et  les  bienfaits  ! » 
C’est  le  seul  de  notre  siècle  à qui  tant 
d'hommes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  biens , leurs  villes  et  leurs  per- 
sonnes. 

41 . On  ne  lui  reprocliera  pas  cepen- 
dant des’étre  laissé  narguer  par  les  scélé- 
ratset  les  malfaiteurs.  Il  les  punissaitavee 
la  sévérité  la  plus  inflexible.  On  voyait 
souvent  le  long  des  chemins  fréquentés 
des  hommes  miitilé's  de  leurs  pieds,  de 
leurs  mains,  de  leurs  yeux,  en  sorte  que 
dans  le  gouvernement  de  Cyrus,  tout 
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Grec  ou  Barbare  qui  ne  violait  point  les 
lois  pouvait  voyager  sans  crainte,  aller 
où  il  voulait  et  porter  tout  ce  qui  lui 
convenait.  On  convient  qu’il  honorait 
singulièrement  tous  ceux  qui  se  distin- 
guaient à la  guerre.  La  première  qu'il 
eut  à soutenir  fut  contre  les  Pisidiens 
et  les  Mysiens.  Il  entra  avec  ses  troupes 
dans  leur  pays  , et  tous  ceux  qu’il  vit 
se  montrer  de  bonne  grâce  dans  les  oc- 
casions périlleuses  , il  leur  donna  des 
commandemens  dans  la  contrée  qu’il 
conquit , les  distingua  par  d’autres  ré- 
compenses , et  montra  qu’il  pensait  que 
les  richesses  et  le  bonheur  étaient  faits 
pour  les  braves , et  que  les  poltrons  n’é- 
taient bons  qu’à  leur  servir  d’esclaves. 
Aussi  c’était  à qui  courrait  aux  périls 
dès  qu’on  espérait  être  vu  de  Cyrus. 

42.  Quant  à la  justice,  s’il  voyait  un 
homme  é-videmment  jaloux  de  la  prati- 
quer ouvertement,  il  faisait  tousses  ef- 
forts pour  le  rendre  plus  riche  que  ceux 
qui  pr  l’injustice  se  montraient  épris 
d’un  vil  gain.  Son  administration  en 
beaucoup  d’autres  points  avait  pour  base 
l’équité,  et  il  en  tirait  cet  avantage  qu’il 
commandait  une  armée  véritable;  car 
les  généraux,  cl  les  autres  chefs  grecs 
n’accouraient  ps  à lui  pr  les  motifs 
d’unecupiditévulgaire,maisprcequ’ils 
avaient  reconnu  que  servir  Cyrus  avec 
distinction,  et  lui  obéir  avec  exactitude, 
leur  était  plus  favorable  que  la  solde 
qu’on  leur  pyait  pr  mois.  Si  quel- 
qu’un exécutait  bien  l’ordre  qu’il  avait 
donné , il  ne  laissait  jamais  ce  zèle  sans 
recompose.  Aussi  disait-on  delui,  qu’il 
était  le  prince  le  mieux  servi  en  tout 
genre.  Voyait-il  un  homme  économe, 
sévère,  mais  avec  justice,  administrer 
bien  le  pys  qui  lui  était  conGé,  et  en 
tirer  de  grands  revenus,  il  ne  lui  était 
jamais  rien,  il  lui  donnait  encore  plus; 
en  sorte  qu’on  travaillait  avec  joie, 
qu’on  acquérait  avec  sécurité , et  pr- 
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sonne  ne  dissimulait  à Cyrus  sa  for- 
tune; car  il  ne  praissait  ps  envier  les 
richesses  qu’on  avouait  : c’était  des  tré- 
sors qu’on  célait  qu’il  cherchait  à s’em- 
prer.  On  convient  que  de  tous  les  mor- 
tels il  était  celui  qui  avait  le  plus  l’art 
de  cultiver  ceux  qu’il  faisait  ses  amis, 
qu’il  savait  lui  être  affectionnés,  qu’il 
jugeait  capbles  de  le  seconder  dans 
tout  ce  qu’il  voudrait  entreprendre;  et 
comme  il  croyait  avoir  besoin  qu’ils 
l’aidassent , il  tâchait  de  leur  rendre 
l’aide  La  plus  puissante  dès  qu’il  leur 
connaissait  un  désir. 

43 . Je  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  celui  qui,  pr  beaucoup  de  raisons, 
a reçu  le  plus  de  présens.  Mais  il  les 
distribuait  tous,  principlcmcnt  à ses 
amis,  consultant  les  goûts  et  les  besoins 
urgens  de  chacun.  Lui  envoyait-on  de 
riches  prures,  soit  qu’elles  fussent  d’u- 
sage à la  guerre,  soit  qu’elles  fussent  de 
simple  décoration , on  prétend  qu’il  di- 
sait que  son  corp  ne  puvait  pas  les 
prier  toutes,  et  qu’il  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d’un  homme  d’a- 
voir des  amis  bien  ornés.  Il  n’est  pint 
étonnant  qu’il  ait  vaincu  scsamisen  mu- 
niGcence,  étant  plus  puissant  qu’eux. 
Maisqu’enatlenlions,endésird’obliger, 
il  les  surpssât  de  même,  c’est  ce  qui 
me  prail  le  plus  admirable;  car  souvent 
il  leur  faisait  prier  des  vases  à demi 
pleins  de  vin,  lorsqu’il  en  avait  reçu 
d’excellent , leur  faisant  dire  que  depuis 
long-temps  il  n’en  avait  pint  trouvé  de 
meilleur,  t Cyrus  vous  l’envoie  donc,  et 
vous  prie  de  le  boire  aujourd’hui  avec 
vos  meilleurs  amis.  » Souvent  aussi  il 
leur  envoyait  des  moitiés  d’oies,  de 
pin , ou  de  quelque  mets  dont  il  avait 
essayé,  et  chargeait  le  prieur  de  leur 
dire  : c Cyrus  a trouvé  ceci  excellent  ; il 
veut  que  vous  en  goûtiez  aussi.  » Quand 
le  fourrage  était  très-rare,  et  que  pr  le 
nombre  de  valets  qu’il  avait  et  le  soin 
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qu’il  y menait  il  avait  pu  s'en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à ses  amis,  et  leur 
recommandait  d’en  donner  à leurs  che- 
vaux de  monture,  afin  que  ces  chevaux, 
n’étant  point  affaiblis  par  la  faim , les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis 
en  route,  s’il  devait  passer  à la  vue  de 
beaucoup  de  monde,  et  leur  parlait 
d’un  air  occupé,  pour  montrer  quels 
étaient  ceux  qu'il  honorait  de  sa  con- 
fiance. D’aprèscequej’entendsdire,  je 
juge  qu’il  n’y  a eu  |>ersonne,  ou  parmi 
les  Grecs , ou  parmi  les  Barbares  qui  ait 
été  plus  aimé.  En  voici  encore  une 
preuve.  Quoique  Cyrus  ne  fût  que  le 
premier  esclave  du  roi , personne  ne  le 
voulut  quitter  pour  ce  monarque.  Oron- 
tas  seul  l’essay'a  , et  ce  Perse  même 
éprouva  bieniût  que  l’homme  en  qui  il 
avait  confiance  était  plus  attaché  à Cy- 
rus qu’à  lui.  Hais  lorsque  la  guerre  fut 
déclaréeentre  les  deux  frères,  beaucoup 
de  sujets  d’Artaxerxès , et  même  des  fa- 
vorisque  leroi  aimait  leplus,  l’abandon- 
nèrent pour  aller  trouver  Cyrus.  Ils  ju- 
geaient qu’en  se  conduisant  avec  valeur 
ils  obtiendraient  à la  cour  de  ce  prince 
des  honneurs  plus  dignes  d’eux  qu’à 
celle  d’Artaxerxès.  La  mort  de  Cyrus 
fournit  encore  une  grande  preuve,  et 
qu’il  était  personnellement  bon,etqu’il 
savait  distinguer  sûrement  les  hommes 
fidèles,  affectionnés  et  constans;  car  lors- 
qu’il tomba,  tous  scs  amis,  ses  com- 
mensaux , qui  combattaient  à ses  cûtés , 
se  firent  tuer  en  voulant  le  venger.  Ariéo 
seul  lui  survécut , parce  qu’il  comman- 
dait alors  la  cavalerie  de  l’aiie  gauche. 
Dès  qu’il  sut  la  mort  du  prince,  il  prit 
la  fuite,  et  emmena  toutes  les  troupes 
barbares  qui  étaient  à ses  ordres. 

44.  On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même,  la  tète  et  la  main  droite  de 
Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes , poursui- 
vant les  fuyards,  entre  dans  le  camp  de 
son  frère.  Les  Barbares,  que  conduisait 


Ariée,  ne  s’arrêtent  pas  dans  leur  fuite , 
mais  traversent  leur  camp  et  se  réfugient 
dans  celui  d’où  l’on  était  parti  le  malin, 
qui  était  éloigné,  disait-on,  du  champ 
de  bataille  de  quatre  parasanges.  Le  roi 
et  scs  troupes  mettent  tout  au  pillage,  ce 
monarque  prend  la  Phocéenne,  concu- 
bine de  Cyrus,  dont  on  vantait  beaucoup 
les  talons  et  lu  beauté.  Une  plus  jeune, 
qui  était  de  Milet,  arrêtée  par  les  soldats 
du  roi,  s'enfuit  nue  vers  les  Grecs  qui 
étaient  de  garde  aux  équipages.  Ceux-ci 
se  formèrent , tuèrent  bon  nombre  de 
ces  pillards,  et  perdirent  aussi  quelques 
hommes.  Hais  ils  ne  quittèrent  ]K)int 
leur  poste,  et  sauvèrent  non-seulement 
celle  femme,  mais  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière  eux,  hommes  et  effets.  Le  roi  cl 
les  Grecs  étaient  alors  environ  à trente 
Stades  les  uns  des  autres.  Les  Grecs 
poursuivaient  ce  qui  était  en  avant 
d’eux , comme  s’ils  eussent  tout  vaincu. 
Les  Perses  pillaient  le  camp  de  Cyrus, 
comme  si  toute  leur  armée  eût  eu  l’avan- 
tage. Hais  les  Grecs  ayant  appris  que  le 
roi  et  ses  troupes  avaient  pénétré  dans 
les  équipages,  et  Tissapherne  ayant  dit 
à ce  prince  que  les  Grecs  avaient  re- 
poussé l’aile  qui  leur  était  opposée  et 
s’avançaient  à la  poursuite  des  fuyards, 
Arlaxerxès  rallie  et  reforme  scs  trou- 
pes. D’un  autre  côté,  Cléarque  appelle 
Proxène,  celui  des  généraux  grecs  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  et  ils  dé- 
libèrent s’ils  enverront  un  détachement 
pour  sauver  les  équipages,  ou  s’ils  y 
marcheront  tous  en  force. 

45.  Alors  ils  virent  que  le  roi,  qui 
était  sur  leurs  derrières,  s’avançait  veru 
eux . Les  Grecs  firent  volte-face,  et  se  pré*- 
parèreni  à le  recevoir,  s’il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  cùié-là;  mais  le  roi  prit 
une  autre  direction , et  ramena  son  ar- 
mée par  le  chemin  qu’elle  avait  suivi 
en  venant,  lorsqu’il  avait  tourné  l'aile 
gauche  de  Cyrus.  Il  s’élail  joint  à ses 
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iroupos.  Cl  les  (Icscrteurs  qui  avaient 
passé  aux  Grecs  ]>cmlant  la  bataille,  et 
ce  qui  suivait  Tissapberne,  et  Tissa- 
plicrne  lui-méme;  car  ce  satrape  n'avait 
pas  prFs  la  fuite  û la  première  méléc.  Il 
avait  percé  au  contraire  près  du  fleuve, 
où  étaient  1rs  Grecs  armés  à la  libère.  Il 
n’en  tua  à la  vérité  aucun  en  traversant 
leur  ligne,  parce  que  les  Grecs  s’ou- 
vrant, fiappaient  et  dardaient  la  cava- 
lerie qui  {lassait.  Ils  étaient  commandés 
(larl-^pistliéncd’Amiiliipolis,  qui  avait 
la  réputation  d’un  général  prudent. 
Tissa|ilirrne  s’éloigna  donc  d’eux  avec 
perte,  et  parvenu  au  camp  des  Grecs,  il 
y rencontra  le  roi.  Ayant  joint  leurs 
troufics  Cl  les  ayant  formées,  ils  mar- 
chèrent ensemble.  Lorsqu’ils  furent  à la 
hauteur  de  la  gauche  des  Grecs , ceux-ci 
craignirent  qu’on  ne  les  prit  en  flanc,  et 
que,  SC  pliant  des  deuxcùtéssur  eux,  les 
Barbares  ne  les  taillassent  en  pièces.  Ils 
voulaient,  par  un  quart  de  conversion , 
faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu’à 
l’Eiufiliraie  , et  appuyer  le  derrière  de 
leur  ligne  à ce  fleuve.  Pendant  qu’il  s’y 
résolvaient,  le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition, et  formant  devant  eux  sa  ligne, 
s'avança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d’abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d’eux  et  rangés  en  batail  le, 
chantèrent  de  nouveau  le  [lénn , et  char- 
gèrent avec  encore  plus  d’ardeur  que  la 
première  fois.  Les  Barbares  ne  les  atten- 
dirent pas,  et  s’enfuirent  de  {ilus  loin 
qu’ils  n’avaient  fait  à la  charge  précé- 
dente. Les  Grecs  les  [lou  isui  vi  rcnl  jusqu’à 
un  village,  et  s’y  arrêtèrent.  Car  le  village 
était  dominé  par  une  colline  où  s'étaient 
reformées  les  trou{ics  du  roi , non  fias 
à la  vérité  l’infanterie;  mais  la  colline 
était  couverte  de  cavalerie,  et  l’on  ne 
[louvait  savoir  ce  qui  se  passait  derrière. 
On  prétendait  y voir  l’étendard  royal. 
C’est  une  aigle  d’or  déployant  scs  ailes 
et  jKisée  sur  une  {lique. 


IIILLE.  — IIV.  I.  481 

46.  1.CS  Grecs  s’étant  avancés  ensuite 
vers  la  colline , la  cavalerie  l’aban- 
donna. Elle  ne  se  retira  (ws  tout  entière 
à la  fois,  mais  par  pelotons,  l’un  d’un 
côté,  l’autre  de  l’autre.  La  colline  se 
dégarnissait  peu  à peu  , et  enfin  tout 
disparut.  Cléarquc  n’y  voulut  pas  faire 
monter  les  Grecs.  Il  fil  faire  halle  au 
bas,  et  envoya  au  sommet  Lycius  de 
Syracuse  cl  un  autre  Grec,  leur  ordon- 
nant de  ra|>porter  ce  qu’ils  auraient 
découvert  au-delà  du  tertre.  Lycius  y 
poussa  son  cheval  et  revint  dire  qu’on 
voyait  les  ennemis  fuir  à toutes  jamlies. 
Ceci  SC  passait  pres(|ue  au  coucher  du 
srdeil.  I.es  Grecs  s’arrêtèrent  et  posèrent 
leurs  armes  à terre  pour  se  reposer.  Ils 
s’étonnaient  que  Cyrus  ne  parût  point 
oti  qu’il  ne  leur  arriv.4t  personne  chargé 
de  scs  ordres.  Car  ils  ignoraient  que  ce 
prince  fût  tué,  cl  croyaient  qu’il  était 
à la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu’il 
s’élail  avancé  pour  s’emparer  de  quel- 
que poste.  Ils  délibérèrent  si  restant  où 
ils  étaient,  ils  y feraient  venir  leurs 
é([uipagcs,  ou  s’ils  se  retireraient  au 
camp.  Ils  se  déterminèrent  à ce  dernier 
parti , et  arrivèrent  à leurs  lentes  vers 
l’heure  du  soufier.  Telle  fut  la  fin  de 
cette  journée.  les  Grecs  trouvèrent  la 
plupart  de  leurs  effets  et  tous  les  vivres 
{lillé-s.  les  troufics  <lu  roi  avaient  fait 
aussi  main-bas.se  sur  les  caissons  pleins 
de  farine  et  de  vin , dont  Cyrus  s’élail 
pourvu  jionr  en  faire  la  distribution 
aux  Grecs,  s’il  survenait  par  hasard  à 
son  armée  une  grande  disette  de  vivres. 
On  disait  que  ces  caissons  éiaieui  au 
nombre  de  quatre  cents.  Par  celle  rai- 
son , la  plupart  des  Grecs  ne  purent 
souper,  et  ils  n’avaient  pas  diné.  Car 
avant  qu’on  prit  un  camp  et  qu’on  en- 
voyât Icsolilat  faire  ce  refias,  le  roi  avait 
|ia ru.  Voilà  comment  les  Grecs  {lassèrent 
celle  nuit. 
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LIVRE  SECOM».  I 

On  a vu  , dans  le  livre  préct;dcnt , ! 
uimment  Cyrus  leva  des  troupes  grec-  ' 
(jucs  lorequ’il  entreprit  son  expédition 
eontre  Artaxerxès.  On  y a lu  tout  ce 
qui  SC  passa  pendant  la  marclie , les 
détails  de  la  bataille,  comment  Cyrus 
fut  tué  , et  comment  les  Grecs  revenus, 
à leur  camp  y passèrent  la  nuit , per- 1 
suadés  qu'ils  avaient  battu  toutes  les  ^ 
troupes  du  roi , et  que  Cyrus  était  en 
vie.  A la  pointe  du  jour,  les  généraux 
s’assemblèrent.  Ils  s’étonnaient  que  Cy-  ^ 
rus  n’envoylt  personne  leur  porter  des 
ordres  ou  ne  parût  ps  lui-mème.  Ils  ^ 
résolurent  de  faire  charger  les  équi-  ^ 
pages  qui  leur  restaient , de  prendre  ' 
les  armes , et  de  marcher  en  avant 
pour  se  réunir  au  prince.  Ils  s’ébran-  | 
laient  déjà , lorsqu’au  lever  du  soleil , 
l’roclès  , gouverneur  de  Teuthraine  , ' 
tpii  descendait  de  Damarate  le  Lacédé-  : 
iiionien  , et  Glus,  fils  de  Tamos,  arri- 
vèrent. Ils  apprirent  aux  Grecs  que 
Cyrus  avait  été  tué,  qu’Ariée  ayant  fui 
avec  ses  Barbares , occupait  le  camp 
d'où  l’on  était  parti  la  veille;  qu’il 
leur  promettait  de  les  y attendre  tout  ' 
le  jour , s’ils  voulaient  s’y  rendre  ; 
mais  que  dès  le  lendemain , à ce  qu’il 
annonçait , il  se  mettrait  en  marche 
pour  retourner  en  Ionie.  Les  généraux 
et  tous  les  Grecs  ayant  entendu  ce  dis-  ' 
cours  , s’affligeaient.  Clé-arque  dit  : ' 
« Plût  au  ciel  que  Cyrus  vécût  encore!  | 
Mais  puisqu’il  est  mort , annoncez  à ' 
Arié'eque  nous  avons  battu  le  roi,  qu'il 
n'y  a plus  de  troupes  devant  nous , ! 
comme  vous  le  voyez  vous-mêmes , et  ! 
que  nous  allions  marcher  contre  Ar-  j 
taxerxès , si  vous  ne  fussiez  survenus.  | 
Qu’Ariée  nous  joigne.  Nous  lui  pro- 1 
mettons  de  le  placer  sur  le  trône;  car  | 
c’est  aux  vainqueurs  à disposer  des  j 
empires.  » Ayant  dit  ces  mots , il  ren-  ' 


voya  les  députés,  et  les  fit  accompa- 
gner pr  Chirisophe  Lacéxlémonicn  , 
et  par  Ménon  de  Thessalic.  Ménon  bri- 
gua lui-mème  cet  emploi  ; car  il  était 
ami  d’.Ariée  et  lié  à ce  Barbare’  par  les 
noeuds  de  l’htispilalité.  I-es  députés  par- 
tirent. Cléarque  attendit  leur  retour. 
L’armée  se  procura  des  vivres  comme 
elle  put.  On  prit  aux  équipages  des 
bœufs  et  des  ânes  qu’on  tua.  Ix  sol- 
dat , pour  avoir  du  bois , s'avançant 
un  pu  hors  de  la  ligne  jusqu’au  lieu 
où  s’était  donnée  la  bataille,  ramassa 
les  flèches  qu’on  avait  fait  mettre  bas 
aux  dé-serteurs  de  l’armée  du  roi.  11  y 
en  avait  une  grande  quantité.  On  trouva 
aussi  des  boucliers  à la  prse,  des  bou- 
cliers de  bois  des  Égyptiens , beaucoup 
tle  boucliers  d’armés  à la  légère,  et  des 
caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  bois 
pour  faire  bouillir  les  viandes,  et  l’on 
vécut  ainsi  ce  jour-là. 

2.Vers  l’heure  oû  la  multitudeabonde 
dans  les  places  publiques,  il  arrive  des 
hérauts  de  la  prt  du  roi  et  de  Tissa- 
pherne.  Ils  étaient  tous  Barbares,  à Pha- 
linus  près,  Grec  qui  se  trouvait  à la  suite 
de  ce  satrape,  et  qui  en  était  considéré, 
car  il  se  donnait  pour  avoir  des  connais- 
sances sur  la  tactique  et  sur  le  manie- 
ment des  armes.  Les  hérauts  s’étant  ap- 
prochés et  ayant  applé  les  généraux  , 
leur  annoncent  que  le  roi  se  regardant 
comme  vainqueur  pr  la  mort  de  Cy- 
rus, ordonne  aux  Grecs  de  rendie  les 
armes,  de  venir  aux  prtes  de  sou  pa- 
lais implorer  sa  clémence , et  tâcher 
d’obtenir  de  lui  un  tmitement  favo- 
rable. Voilà  ce  que  déclarèrent  les  hé- 
rauts. .Les  Grecs  s’indignèrent  de  leur 
discours.  Cléarque  se  contenta  de  dire 
que  ce  n’était  piut  aux  vainqueurs  à 
mettre  bas  les  armes.  « Vous  autres, 
ajouta-t-il,  généraux,  mes  compagnons, 
rcpndez  ce  que  vous  croirez  de  meil- 
leur et  de  plus  honnête.  Je  reviens  à 
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VOUS  Jans  un  momcni.  > Un  de  ses  do- 
mestiques était  venu  le  chercher  pour 
qu’il  vit  les  entrailles  de  la  victime; 
car  il  sacrifiait  lors  de  l’arrivée  des 
l'erses.  Cléanor  d’Arcadie,  le  plus  ûgé 
des  chefs,  répondit  qu’on  mourrait 
avant  de  rendre  les  armes.  Proxène  de 
Thèbes  prit  la  parole  et  dit  : « Tout 
ceci  m’étonne,  l’halinus.  Est-ce  à litre 
de  vainqueur , est-ce  à titre  d’ami  cl 
comme  un  présent  que  le  roi  nous  de- 
mande nos  armes?  Si  c’est  comme  vain- 
queur, qu’est-il  besoin  de  les  deman- 
der? que  ne  vient- il  les  prendre?  S’il 
veut  les  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion , qu’il  déclare  donc  quel  sera 
le  traitement  des  Grecs , lorsqu’ils  au- 
ront eu  pour  lui  cette  déférence.  > Pha- 
linus  répondit  : « Le  roi  croit  avoir 
remporté  la  victoire , puisque  Cyrus  a 
été  tué  ; car  qui  peut  désormais  lui 
disputer  son  empire?  Il  vous  regarde 
comme  étant  en  son  pouvoir , parce 
qu’il  vous  tient  au  milieu  de  scs  étals, 
entre  des  fleuves  que  vous  ne  |iouvc7. 
repasser , et  qu’il  peut  vous  accabler 
sous  une  telle  multitude  d’hommes , 
que  vous  ne  sufliricz  pas  à les  égorger 
s’il  vous  les  livrait  désarmés.  > 

3.  Xénophon  Athénien  prit  ensuite 
la  |>arole  : « Vous  le  voyez  vous-même , 
Phalinus  , dit-il , nous  n’avons  plus 
d’autre  ressource  que  nus  armes  et 
notre  courage.  Tant  que  nous  garde- 
rons nos  armes , il  nous  reste  l’espoir 
que  notre  courage  nous  servira.  Si 
nous  les  avions  livrées  , nous  crain- 
drions de  perdre  jusqu’à  la  vie.  Ne 
pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 
pouillions pour  vous  du  seul  bien  qui 
nous  reste.  Croyez  que  nous  nous  en 
servirons  plutôt  |x>ur  vous  disputer  les 
biens  dont  vous  jouissez.  » Phalinus 
sou  ri  ta  ce  discours,  et  répondit  : t Jeune 
homme , vous  avez  l’air  d’un  philo- 
sophe, et  vous  parlez  avec  agrément. 
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Mais  sachez  que  vous  êtes  un  insensé 
si  vous  présumez  que  votre  valeur  l’em- 
portera sur  les  forces  du  roi.  » On  pié- 
tend  qu’il  y eut  alors  des  Grecs  qui 
montrèrent  quelque  faiblesse , et  qui 
dirent  que  comme  ils  avaient  été  fidèles 
à Cyrus,  ils  le  seraient  au  roi  s’il  vou- 
lait se  réconcilier  avec  eux , et  qu’ils  lui 
deviendraient  infiniment  utiles;  qu'Ar- 
laxerxès  pourrait  les  employer  à toute 
autre  entreprise  de  son  goôt  ; mais  que 
s’il  voulait  les  faire  passer  en  ivgypte, 
ils  l’aideraient  à soumettre  ce  royaume. 
Sur  ces  entrefaites , Cléarqiie  revint  et 
demanda  si  l’on  avait  répondu  aux  hé-- 
rauts.  Phalinus  reprit  la  jKirole  et  lui 
dit  : « L'un  de  ces  Grecs  répond  d’une 
manière,  Cléarque,  l'autre  d’une  autre. 
Parlez  vous-mème,  et  dit(!S-nous  ce  que 
vous  pensez. — Je  vous  ai  vu,  Phalinus, 
avec  plaisir,  répondit  Clé-arquc , et  tout 
le  camp,  à ce  que  je  présume,  vous 
en  dirait  autant  ; car  vous  êtes  Grec , 
et  vous  ne  voyez  ici  que  des  Grecs. 
Dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  allons  vous  demander  avis 
sur  ce  qu’il  y a à faire , d’après  les 
propositions  que  vous  nous  apportez. 
Conscillez-nous  donc  , je  vous  en  con- 
jure par  les  dieux  , ce  que  vous  croi- 
rez le  plus  honnête , le  plus  coura- 
geux , cl  ce  qui  doit  vous  couvrir  de 
gloire  chez  la  postérité.  Car  on  y dira, 
tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 
Phalinus,  qu’ils  consultèrent  lorsque  le 
roi  le  leurenvoya  pourleurordonnerdc 
rendre  les  armes.  Quel  qu’il  soit,  ce  con- 
seil, vous  sentez  que  de  toute  né’cessité 
on  en  parlera  dans  la  Grèce.  > Par  ces  in- 
sinuations, Cléarque  voulait  engager  le 
député  même  du  roi  à conseiller  qu’on 
ne  lui  rendit  pas  les  armes,  et  i-elcvcr 
ainsi  l’espoir  et  le  courage  des  Grecs. 
Phalinus  l’éluda  parsesdétours,  et  contre 
l’attente  de  Cléarque,  il  [>arla  ainsi  : 

4.  « Si  entre  mille  chances  il  en  est 
31. 
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une  seule  pour  que  vous  édiappicz  au 
courroux  du  roi  , en  lui  faisan)  la 
guerre , je  vous  conseille  île  ne  point 
livrer  vos  armes.  Mais , si  en  résistant 
à ce  prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
de  salut , embrassez  , croyez-moi , le 
seul  parli  qui  puisse  sauver  vos  jours.  » 
Cléarque  répliqua  : « Tel  est  donc  votre 
avis  , Phalinus.  Portez  de  notre  part 
au  roi  cette  réponse  : S’il  veut  être  de 
nos  amis,  nous  lui  serons  plus  utiles, 
et  s’il  est  do  nos  ennemis  , nous  le 
combattrons  mieux  , les  armes  à la 
main  , qu’après  nous  en  être  dé|K)nil- 
lés.  » Phalinus  dit  : « Nous  lui  ferons 
part  de  cette  résolution.  Il  nous  a 
chargés  de  plus  de  vous  annoncer  qu’il 
vous  accordait  une  trêve  tant  que  vous 
resteriez  dans  ce  camp  , mais  qu’elle 
serait  rompue  dès  que  vous  vous  ébran- 
leriez pour  marcher  en  avant  ou  en 
arrière.  Répondez  donc  sur  ce  point  : 
Restez-vous  ici  . préférant  la  trêve  , ou 
dirai-je  au  roi  que  vous  recommencez 
les  hostilités?  — Annoncez-lui , reprit 
Cléarque , que  nous  acceptons  les  con- 
ditions  qu’il  propose.  — Qu’entendez- 
vous  par  là , dit  Phalinus?  — Que  tant 
que  nous  resterons  ici , dit  Cléarque , 
la  trêve  aura  lieu  ; que  , dès  que  nous 
marcherons  en  avant  ou  en  arrière , les 
hostilités  recommenceront.  — Mais,  in- 
sista Phalinus,  qu’annoncerai-je  au  roi 
déFinitivement , la  trêve  ou  la  guerre?  » 
Cléarque  répéta  encore  : « La  trêve  tant 
que  nous  resterons  ici , la  guerre  dès 
que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
en  arrière;  > et  il  ne  voulut  pas  s’expli- 
quer davantage  sur  ce  qu’il  projetait. 
Phalinus  et  les  hérauts  qui  l’accompa- 
gnaient se  retirèrent. 

5.  Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d’Ariée.  (Ménon  y était  resté  au- 
près de  ce  chef  des  Barbares.  ) Ils  rap- 
jiortèrent  qu’Ariée  disait  qu’il  y avait 
beaucoup  de  Perses  plus  distingués  que 


lui , qui  ne  souffriraient  pas  qu’il  s’as- 
sit sur  le  trône  et  leur  donnât  des  lois. 
« Mais  si  vous  voulez  faire  votre  retraite 
avec  lui,  il  vous  fait  dire  de  le  joindre 
cette  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu’il 
décam|)cra  demain  au  |>oin)  du  jour. 
— Il  faut  faire  ce  que  vous  proposer. , 
reprit  Cléarque,  si  nous  allons  joindre 
Ariée,  sinon  prenez  le  parti  que  vous 
croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s’ouvrait  pas 
même  à eux  de  son  dessein.  Ensuite, 
au  coucher  du  soleil  , ayant  assemblé 
les  géné-raux  et  les  chefs  de  lochos,  il 
leur  tint  ce  discours  : « Compagnons  , 
j’ai  consulté  les  dieux  par  des  sacri- 
fices pour  savoir  si  nous  marcherions 
contre  le  roi.  Les  entrailles  n’ont  pas 
été  favorables  et  avec  raison.  Car,  à ce 
que  j’entends  dire,  le  roi  a mis  entre 
nous  et  lui  le  'Tigre , fleuve  navigable 
que  nous  ne  |Knivons  passer  sans  ba- 
teaux , et  nous  n’en  avons  point.  Ri-ster 
ici,  est  impraticable,  car  les  vivres 
nous  manquent.  Mais  quant  à rejoindre 
l’armée  barbare  de  Cyrus , les  dieux 
nous  y invitent  par  des  signes  très- 
favorables.  Voici  donc  ce  qu’il  faut 
faire  : séparons-nous,  et  que  chacun 
soupe  avec  ce  qu’il  a.  Dès  qu’on  son- 
nera la  retraite  , pliez  vos  bagages  ; 
chaigez-les  au  second  signal  ; au  troi- 
sième, snivez-moi  : je  vous  conduirai. 
La  colonne  des  équipages  longera  le 
fleuve , et  sera  couverte  par  celle  de 
l’infanterie.  » Les  généraux  et  les  chefs 
de  lochos  se  retirèrent  après  ce  dis- 
cours , et  firent  ce  qui  était  prescrit.  De 
ce  moment  Cléarque  commanda  en 
chef  et  ils  lui  obéirent , non  qu’ils 
l’eussent  élu  , mais  on  sentait  que  lui 
seul  avait  la  capacité  qu’exige  le  com- 
mandement d’une  armée,  et  que  l’ex- 
périence manquait  aux  autres.  Voici 
le  calcul  du  chemin  qu’avait  parcouru 
l’armée  depuis  Éphèse , ville  d’Ionie  , 
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jus<|u’uti  chump  do  buUiillo.  En  qunlrc- 
vingi-trcize  marches , elle  avait  fait 
cinq  cent  (renle-cinq  parasangcs  nu 
seize  mille  cinqiianle  stades;  et  l’on  dit 
que  du  cliamp  de  bataille  à Babylone, 
il  y avait  trois  cent  soixante  stades. 

6.  La  nuit  étant  survenue,  Miltocy- 
tliès.Tlirace,  déserta  et  passaà  l’arméedu 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraces  qu’il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à peu 
prés  de  la  même  nation.  Cléarque  con- 
duisit le  reste  de  l’armée  comme  il  avait 
annoncé.  On  lesuivit  et  l’on  arriva  vers 
minuit  au  camp  d’avant  la  bauiille 
qu’occupaient  AnV«  et  ses  troupes.  Les 
Grecs  ayant  [iris  leure  rangs , et  posé 
ainsi  les  armes  à terre,  leurs  généraux 
et  leurs  chefs  de  luchos  allèrent  trouver 
Ariée.  Les  Grecs,  Ariée  et  les  princi- 
paux de  son  armée  se  jurèrent  de  ne 
[xiint  se  trahir  les  uns  les  autres,  mais 
de  se  secourir  loyalement  en  toute  oc- 
casion. Les  Darbares  jurèrent  de  plus 
qu’ils  conduiraient  les  Grecs  sans  fraude 
ni  embûches.  Ces  sermens  furent  pro- 
férés après  qu’on  eut  immolé  un  san- 
glier, un  taureau,  un  loup  et  un  bé- 
lier; les  Grecs  trempant  leurs  épées,  et 
les  Barbares  leurs  lances,  dans  un  bou- 
clier plein  du  sang  des  victimes.  Après 
s’ôire  donné  réciproquement  ces  assu- 
rances de  Odélité,  Cléarque  [larla  ainsi  : 
« Puisque  nous  entreprenons  ensemble 
la  même  retraite,  dites-nous,  Ariée, 
ce  que  vous  pensez  sur  la  route  qu’il 
nous  faut  suivre?  Choisirons-nous  celle 
que  nous  primes  en  venant , ou  en 
imaginez-vous  une  meilleure?  — Nous 
mourrions  de  faim,  répondit  Ariée,  si 
nous  revenions  par  le  même  chemin  : 
il  ne  nous  reste  plus  de  vivres.  Dans 
les  dix-sept  dernières  marches  que  nous 
avons  faites  [tour  arriver  ici , nous  n’a- 
vons rien  trouvé  dans  le  [lays,  ou  nous 
avons  consommé  en  passant  le  peu  qui 
y était.  Mon  projet  est  de  me  retirer 


par  un  chemin  [ilus  long,  mais  mieux 
approvisionné.  Il  nous  faut  faire,  les 
premiers  jours,  des  marches  aussi  lon- 
gues qu’il  sera  possible , pour  nous 
éloigner  de  l’armée  du  roi;  si  nous 
gagnons  une  fois  sur  lui  deux  ou  trois 
marches,  il  ne  pourra  plus  nousjoindre. 
Car  nous  suivre  avec  peu  de  troupes , 
c’est  ce  qu’il  n’osera  ps  ; avec  un  grand 
nombre  il  ne  pourra  avancer  autant, 
et  peut-être  l’embarras  des  vivres  le 
retardera-t-il  encore  : tel  est,  dit  Ariée, 
mon  avis.  » 

7.  Ce  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu’a  échapper  au  roi  ou  à le  fuir.  Li  for- 
tune conduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  prut,  elles  se  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à leur  droite. 
On  comptait  qu’au  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à des  villages  de  Babylo- 
nie,  et  en  cela  on  ne  se  tromp  ps.  Vers 
le  soir,  on  crut  voir  de  la  cavalerie  en- 
nemie. Ceux  des  Grecs  qui  n’étaient 
pas  dans  leurs  tangs  , coururent  les 
reprendre.  Ariée,  qui  était  monté  sur 
un  chariot,  pree  qu’il  était  blessé, 
mit  pied  à terre,  prit  sa  cuirasse,  et 
ceux  qui  l’entouraient  en  Grent  autant. 
Pend.int  qu’ils  s’armaient , revinrent 
les  gens  envoyés  à la  découverte.  Ils 
rapportèrent  ([ii’il  n’y  avait  point  de 
cavalerie,  et  que  ce  qu’on  voyait  était 
des  bêtes  de  somme  qui  [lûturaient. 
Tout  le  monde  conclut  aussitôt  que  le 
roi  campait  près  de  là,  d'autant  qu’il 
praissait  s’élever  de  la  fumée  de  quel- 
ques villages  pu  éloignés.  Cléarque  ne 
marcha  pint  à l’ennemi.  Il  voyait  que 
ses  troupes  étaient  lasses,  à jeun,  et 
qu'il  se  faisait  taril.  Il  ne  se  détourna 
pint  non  plus  de  pur  d'avoir  l'airde 
fuir  : mais,  s'avançant  droit  devant 
lui,  il  fit  campr  la  tête  de  la  colonno 
sur  le  terrain  des  vill.ages  les  plus  voi- 
sins. L'armée  du  roi  en  avait  tout  en- 
levé, jusqu'aux  bois  dont  les  maisons 
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ôlaicni  construites.  Les  premiers  venus 
rangèrent  leurs  lentes  avec  assez  d'or- 
dre; les  autres,  n’airivaul  qu’à  la  nuit 
noire,  cam|jèrcnl  an  hasanl  et  jetèrent 
de  grands  cris , s’api>clanl  les  uns  les 
autres.  Ces  cris  furent  entendus,  même 
des  ennemis,  et  les  elTrayèrenl  au  point 
que  ceux  qui  campaient  le  plus  près 
des  Grecs  s’enfuirent  de  leurs  tenti’s. 
On  s'en  aperçut  le  lendemain  ; car  il  ne 
paraissait  plus  dans  les  environs  ni  bète 
de  somme,  ni  camp,  ni  funn'-e.  Le  roi 
lui-mèine,  à ce  qu’il  parut,  fut  effrayé 
de  la  marche  des  Grecs.  Il  le  prouva 
par  ce  qu'il  fit  le  jour  suivant.  La  nuit 
s’avançant,  une  terreur  panique  s;iisit 
aussi  les  Grecs.  Il  survint  nn  tumulte  et 
un  bruit  tels  qu’il  s’en  élève  ordinaire- 
ment dans  ces  sortes  d’alertes.  Clèarque 
avait  par  liasiird  sons  sa  main  l’Éléen 
Tolmidès,  le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  Il  lui  dit  d’ordonner  qu’on  fil  si- 
lence, et  de  prorlamcr  ensuite,  de  la 
j»rt  des  chefs , qu’une  réeomiænse  d'un 
talent  d’argent  était  promise  à quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  lâché  nn 
Suc  dans  le  camp.  Quand  on  l’eut  pu- 
blié , les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole,  et  qu’il  n’était  rien 
arrivé  à leurs  généraux.  Dès  le  point  du 
jour,  Clèarque  ordonna  aux  Grcxrs  de  se 
former  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient 
le  jour  de  la  bataille,  et  de  [loscr  ainsi 
leurs  armes  à terre. 

8.  On  eut  alors  une  preuve  évidente 
de  ce  que  j’ai  avancé  loul-à-rhcurc,  que 
rarrivex;  des  Grics  avait  frappé  le  roi  de 
terreur.  Ce  prince,  qui  leur  avait  fait  or- 
donner la  veille  de  rendre  leure  armes , 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil,  des  hé*- 
rauls  pro|X)ser  un  traité.  Arrivé's  aux 
postes  avancés,  ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardes  le  leur  firent 
savoir;  et  Cléanpie,  qui  dans  ce  mo- 
ment inspectait  les  rangs  des  Grecs , or- 
donna qu’on  dit  au,\  hérauts  d’altcndre 


jusqu’à  ce  qu’il  eût  le  temps  du  leur 
donner  audience.  Puis  ayant  tellement 
disiwsé  l’armée,  que  la  phalange  fût 
serrée,  eût  bonne  apparence,  et  qu’au- 
cun des  soldats  qui  manquaient  d’armes 
ne  fût  en  évidence,  il  fit  appeler  les  dé- 
putés du  roi  et  alla  lui-même  au-devant 
d’eux,  escorté  des  soldats  les  plus  beaux 
cl  les  mieux  armés.  Il  rc'commanda  aux 
autres  généraux  d’en  user  de  même. 
Quand  on  fut  près  desdépulés,  Clé-arque 
leur  demanda  ce  qu’ils  voulaient.  Les 
députés  dirent  qu’ils  venaient  pour  un 
traité;  qu’ils  étaient  chargés  de  rappor- 
ter au  roi  les  intentions  des  Grecs,  et 
autorisés  à faire  connaître  aux  Grecs 
celles  du  roi.  Cléxtrqiic  répondit  : « Uap- 
porlez  donc  à votre  monarque  qu’il  faut 
d’abord  combattre;  car  nous  n’avons 
pas  au  camp  de  quoi  dîner,  et  à moins 
d’en  fournir  aux  Grecs,  personne  n’osera 
leur  parler  de  traité,  v Apré'S  avoir  en- 
tendu ces  mots,  les  député-s  repartirent 
au  galoji,  et  revinrent  bienlùl  après,  ce 
qui  prouva  que  le  roi  n’étail  pas  loin, 
ou  qu’il  y avait  au  moins  près  de  là  quel- 
qu’un chargé  de  ses  [)ouvoirs  |K)ur  la  né- 
gociation. «Le  roi,  dirent  les  députés, 
trouve  votre  demande  raisonnable,  et 
nous  revenons  avec  des  guides  qui , si  la 
l rêve  SC  conc  I U t , voti  s cond  U i ron  l où  vou  s 
trouverez  des  vivres.  — la;  roi,  demanda 
Clèarque,  offre-t-il,  dès  ce  moment, 
sûreté  aux  négrjcialeurs  seulement  qui 
iront  le  trouver  et  en  reviendront , ou  à 
toute  l’armé-c? — Atonie  l’arrnéc,  dirent 
les  députés,  jusqu’à  ce  que  le  roi  ait  reçu 
vos  pro[K>silions.  » Après  cette  réponse, 
Clèarque  les  fil  éloigner,  cl  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptement  ces  préliminaires  pour 
marcher  aux  vivres  et  s’en  fournir  sans 
hoslililé-s.  « C’est  bien  mon  avis,  dit 
(iléarque;  je  diffé-rerai  cependant  de  ré- 
pondre : je  laisserai  aux  dépulé-s  du  rc>i 
le  temps  de  ertindre  tpie  nous  ne  refu- 
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sions  le  irailé.  Je  pense  que  nus  soldais 
n’en  auront  pas  moins  d’inquiétude.  » 
Ensuile,  lors(]u’il  crut  le  moment  con- 
venable arrivé,  il  annonça  aux  députés 
qu’il  accédait  aux  préliminaires  offerts, 
et  leur  dit  de  le  mener  aussilét  où  étaient 
les  vivres.  Ces  Perses  y conduisirent 
l’armée. 

9.  Cléarque  allant  conclure  le  traité, 
faisait  ma  relier  les  troupes  en  bataille,  cl 
commandait  lui-méme  l’arrière-garde. 
On  rencontra  des  fossés  et  des  canaux  si 
pleins  d’eau , qu’on  ne  pouvait  les  ps- 
ser  sans  ponts.  Mais  on  en  fit  à la  b&te , 
soit  avec  les  palmiers  tombés  d’eux- 
mêmes,  soit  avec  ceux  qu’on  coup. 
C’était  alors  qu’on  pouvait  voir  quel 
général  était  Cléarque.  Pans  sa  main 
gauche  il  tenait  une  pique,  dans  la 
droite  il  avait  une  canne.  Si  quelqu’un 
des  Grecs  commandés  pour  ouvrir  la 
roule  lui  paraissait  montrer  de  la  p- 
resse,  il  le  tirait  desa  placeet  y sulisti- 
uiait  un  travailleur  plus  actif.  Lui- 
même,  entrant  dans  la  boue,  mettait 
la  main  à l’ouvrage,  en  sorte  que  tous 
les  pionniers  auraient  rougi  d’y  mon- 
trer moins  d’ardeur  que  lui.  Il  n’avait 
commandé  pour  cette  corvée  que  les 
Grecs  au-dessous  de  trente  ans.  Des  sol- 
dats plus  âgés  y concoururent  volontai- 
rement dès  qu’ils  virent  le  zèle  de  Cléar- 
qtic.  Ce  général  se  hâtait,  d’autant  plus 
qu’il  soupçonnait  qu’en  cette  saison  les 
fossés  n’étaient  ps  toujoure  aussi  pleins 
d’eau,  car  ce  n’était  pas  le  temps  d’ar- 
roser la  plaine.  Il  présumait  que  le  roi 
y avait  fait  lâcher  des  eaux  pur  mon- 
trer aux  Grecs  que  beaucoup  d’obstacles 
s’opposeraient  à leur  marche. 

10.  On  arriva  aux  villages  où  les 
guides  avaient  indiqué  qu’on  pourrait 
prendredes  vivres.  Ony  trouva  beaucoup 
de  blé,  du  vin  de  phnicret  une  buisson 
acide  tirée  de  ces  arbres,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli.  On  servait  auxdomcs- 


ti(|ucs  des  dattes  preilles  à celles  que 
nous  voyons  en  Grèce , et  il  n’en  prais- 
sait  à la  table  des  maîtres  que  de  choi- 
sies, et  d'étonnantes  pur  leur  beauté 
et  leur  grosseur.  Leur  couleur  ne  diffé- 
rait point  de  celle  de  l’ambre  jaune.  On 
en  mettait  quelques-unes  à prt  pur 
les  faire  sécher,  et  on  les  servait  au  des- 
sert. C’était  un  mets  délicieux  pur  la 
fin  du  reps-,  mais  il  occasionnait  des 
maux  de  tète.  Ce  fut  là  encore  que  pur 
la  première  fois  nos  soldats  mangèrent 
du  chou  plmiste.  I-t  plupart  admi- 
raient sa  forme  et  le  goût  agréable  qui 
luiest  [larticulicr;  mais  il  causait  aussi 
des  maux  de  tête  violons.  Le  plmier 
séchait  en  entier  dès  qu’on  avait  enlevé 
le  sommet  de  sa  tige.  On  séjourna  trois 
jours  en  cet  endroit.  Tissapherne  et  le 
frètede  la  reine,  avec  trois  autres  Perses, 
vinrent  de  la  prt  du  roi , suivis  d’un 
grand  nombre  d’esclaves.  Les  généraux 
grecs  étant  allés  au-devant  d’eux,  Tis- 
sapherne leur  dit  d'abord  pr  la  bouche 
de  son  interprète  : 

11.  «Grecs,  j’habite  dans  le  voisinage 
de  la  Grèce,  et  depuis  que  je  vous  ai 
vus  tomber  dans  un  abîme  de  malheurs 
dont  vous  ne  puvez  vous  retirer,  j’ai 
regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
d’obtenir  du  roi,  si  je  lepuvais,  qu’il 
me  prmît  de  vous  ramener  dans  votre 
ptrie;  car  je  pnsc  m’assurer  par  là  des 
droits,  non -seulement  à votre  recon- 
naissance , mais  à celle  de  toute  la 
Grèce.  D’après  cette  opinion,  j’ai  sup- 
plié le  roi,  je  lui  ai  représenté  qu’il 
était  juste  tiu'il  m’accordât  une  grâce. 
Je  lui  ai  rapplé  que  c’était  moi  qui  lui 
avaisdonné  le  premieravisde  la  marche 
de  Cyrus;  qu’en  lui  apprtant  cette  nou- 
velle, je  lui  ai  amené  du  secours;  que  de 
tout  ce  qu'on  vous  avait  opposé  le  jour 
de  la  bataille,  j’étais  le  seul  qui  n’eusse 
|ias  pris  la  fuite;  que  j’avais  preé  et 
l'avais  rejoint  à votre  camp  lorsqu’il  s’y 
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porla  aines  la  morl  de  son  fiére  ; qu’en- 
lin , avec  ces  troupes  qui  m’escortent  et 
qui  lui  sont  le  plus  afleciionnées,  j'avais 
poursuivi  l’armée  barbare  de  Cyrus.  Ar- 
laxcrxcs  m’a  promis  de  peser  ces  rai- 
sons; il  m’a  ordonné  de  venir  vouslrou- 
ver,  et  de  vous  demander  pou  rquoi  vous 
lui  aviez  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
de  rendre  une  réponse  modérée,  aCn 
qu’il  me  soit  plus  aisé  d’obtenir  pour 
vous  du  roi  un  traitement  Favorable,  si 
cependant  j’y  pois  réussir.  » 

12.  Les  Grecs  s’étant  éloignés  en- 
suite, délibérèrent.  Puis  ils  répondirent , 
Cléarque  portant  la  parole  ; < Nous  ne 
nous  sommes  point  assemblés  pour  Faire 
la  guerre  au  roi.  Nous  n’avons  pas  cru 
marcher  contre  lui.  Cyrus,  vous  le  sa- 
vez vous-mêmes,  a inventé  mille  pré- 
textes pour  nous  prendre  au  dépourvu , 
et  pour  nous  amener  jusqu’ici.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  l'avons  vu  au  milieu 
des  dangers , nous  avons  rougi  de  le  tra- 
hir à la  Face  des  dieux  et  des  hommes, 
nous  étant  laissés  précédemment  com- 
bler de  scs  Faveurs.  Depuis  que  ce  prince 
a été  tué,  nous  ne  disputons  plus  au  roi 
sa  couronne,  nous  n’avons  point  de  rai- 
sons pour  vouloir  ravager  scs  états,  nous 
ne  souhaitons  point  de  mal  à sa  per- 
sonne, et  nous  nous  retirerions  dans 
notre  patrie  si  personne  ne  nous  inquié- 
tait. Hais  si  l’on  nous  Fait  une  injure, 
nous  tâcherons,  avec  l'aide  des  dieux, 
de  la  repousser.  Qui  que  ce  soit , au 
contraire,  qui  nous  prévienne  par  des 
bienFails,  nous  les  lui  rendrons , si  nous 
le  pouvons,  avec  usure.  » Ainsi  parla 
Cléarque. 

1 3.  Tissapherne  l'ayant  entendu , ré- 
pliqua : • Je  rendrai  au  roi  ce  discours , 
et  viendrai  vous  redire  ses  intentions. 
Que  jusqu’à  mon  retour  la  trêve  subsiste. 
Nous  vous  Fournirons  pendant  ce  temps 
des  vivres  à acheter.  » Le  saira|ic  ne  re- 
vint point  le  lendemain , ce  qui  causa 


de  l’inquiétude  aux  Grecs.  Il  arriva  le 
jour  d’après , et  annonça  qu’il  avait  ob- 
tenu du  roi , avec  peine  et  comme  une 
grâce,  le  salut  des  Grecs,  quoique  beau- 
coup de  Perses  Fussent  d’un  avis  con- 
traire, et  objectassent  qu’il  était  in- 
digne, de  la  grandeur  du  roi , de  laisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui.  Enfin,  dit-il,  vous 
pouvez  recevoir  notre  serment  : nous 
vous  promettons  de  vous  Faire  traiter  en 
amis  dans  tous  les  états  du  roi , et  de 
vous  ramener  fidèlement  en  Grèce , vous 
Faisant  trouver  des  marchés  garnis  de 
vivres  sur  toute  votre  route.  Où  vous 
n’en  trouverez  pas , il  vous  sera  permis 
de  prendre  dans  le  pays  ce  qui  vous  sera 
nécessaire.  Il  Faudra  que  vous  nous  ju- 
riez de  votre  côté  de  traverser  cet  empire 
comme  pays  ami , sans  rien  endomma- 
ger , achetant  les  vivres  à prix  d’argent , 
lorsqu’il  y aura  un  marché  où  l’on  vous 
en  vendra , et  n’en  prenant  au  pays  qu’à 
déFaul  de  marchés.  » Cela  Fut  arrêté. 
Tissapherne  et  le  beau  - Frère  du  roi , 
d’un  côté,  les  généraux  et  les  chefs  de 
lochos  grecs  de  l’autre,  jurèrent  l’obser- 
vation de  ces  articles,  et  se  donnèrent 
réciproquement  la  main  en  signe  d’al- 
liance. Tissapherne  dit  ensuite  : « Je 
vais  retrouver  le  roi  : lorsque  j'aurai  ter- 
miné les  affaires  qui  me  restent , je  re- 
viendrai avec  mes  équipages  pour  vous 
ramener  en  Grèce , et  retourner  moi- 
même  dans  mon  gouvernement.  » 

14.  Les  Grecs,  et  Ariée  qui  campait 
près  d’eux,  attendireni  ensuite  Tissa- 
pherne plus  de  vingt  jours.  Pendant  ce 
temps,  les  Frères  d’Ariée  et  d’autres  de 
ses  pa  cens  viennent  le  trouver.  Des  Perses 
passent  aussi  à son  camp  et  parlent  à 
ses  troupes  pour  les  rassurer;  quelques- 
uns  môme  leur  promettent  avec  ser- 
ment, de  la  part  du  roi,  qu’il  ne  les 
punira  jamais  d’avoir  porté  les  armes 
IHHir  Cyrus,  et  qu’il  oubliera  tout  ce 
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qui  «’esi  passé.  Dès  ce  œomenl , il  pa- 
rut qu’Ariée  et  les  chefs  de  son  année 
avaient  moins  d’égards  pour  les  Grecs. 
Plusieurs  de  ceux-ci  en  furent  mécon- 
tens,  et  allant  trouver  Cléarque  et  les 
autres  généraux,  ils  leur  dirent  : < Pour- 
quoi rester  icit  ne  savons-nous  pas  que 
le  roi  met  la  plus  grande  importance  à 
nous  exterminer,  afin  que  les  autres 
Grecs  tremblent  de  porter  la  guerre  dans 
ses  états?  Maintenant,  il  nous  engage  à 
séjourner  ici , parce  que  ses  troupes  sont 
dispersées.  Dès  qu’il  les  aura  rassem- 
blées , il  ne  manquera  pas  de  tomber 
sur  nous.  Peut-être  creuse-t-il  des  fos- 
sés, élève-t-il  des  murs  pour  rendre 
notre  retour  impossible.  Il  ne  consentira 
jamais  que , revenus  en  Grèce , nous  ra- 
contions qu’avec  aussi  peu  de  troupes, 
ayant  défait  les  siennes  à la  porte  de  sa 
capitale,  nom  nous  sommes  retirés  en 
le  naiguant.  » 

15.  Cléarque  répondit  i ceux  qui  lui 
parlaient  ainsi  : « Toutes  ces  pensées  se 
sont  présentées  A (non  esprit  comme  au 
vôtre  ; mais  je  réfléchis  que  si  nous  par- 
tons maintenant,  nous  aurons  l’air  de 
nous  retirer  en  guerre  et  de  transgresser 
le  traité.  De  là,  nous  ne  trouverons 
nulle  part  ni  à acheter  ni  à prendre  des 
vivres.  De  plus,  personne  ne  voudra 
nous  servir  de  guide  : dès  que  nous 
aurons  pris  ce  parti , Ariée  nous  aban- 
donnera; il  ne  nous  restera  plus  un 
seul  ami,  et  ceux  mêmes  qui  l’étaient 
auparavant  deviendront  nos  ennemis, 
l’ignore  si  nous  avons  d’autres  fleuves 
à passer;  mais  nom  savons  que  l’Eu- 
phrate seul  nous  arrêtera,  et  qu’il  est 
impossible  de  le  traverser  quand  des 
ennemis  nous  en  disputeront  le  passage. 
S’il  faut  combattre,  il  n'y  a point  de  ca- 
valerie dans  notre  armée.  Les  Perses  en 
ont  Ircaucoup  et  d’excellente,  en  sorte 
que  l’ennemi , s'il  est  repoussé,  ne  per- 
dra rien,  et  que,  s’il  nous  bat,  il  n’est 


pas  possible  qu’il  lui  échappe  un  seul  de 
nous.  Je  ne  conçois  pas  d’ailleurs  ce  qui 
aurait  pu  obliger  le  roi , qui  a tant  de 
moyens  de  nous  exterminer , s’il  veut 
le  faire,  à jurer  la  i»ix,  à nous  teudre 
la  main  en  signe  d’alliance,  à prendre 
les  dieux  à témoin  de  ses  sermens, 
uniquement  pour  se  parjurer,  et  rendre 
désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs  et 
aux  Barbares.  > Cléarque  tint  beaucoup 
de  semblables  discours. 

46.  Sur  ces  entrefaites,  Tissapherne 
arriva  avec  ses  troupes , et  comme  ayant 
dessein  de  retourner  dans  son  gouver- 
nement. Orontas  l’accompagnait  et  avait 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu’il  avait  épousée.  De  là 
on  partit  som  la  conduite  de  Tiasa- 
plierne  qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
acheter.  Ariée,  avec  l’armée  barbare 
de  Cyrus,  accompagnait  Tissapherne 
et  Orontas,  et  campait  avec  eux.  Les 
Grecs  se  défiant  de  ces  Barbares,  pre- 
naient des  guides  et  marchaient  sépa- 
rément. On  campait  séparément  aussi , 
à une  parasange  au  plus  les  uns  des 
autres.  On  se  tenait  de  part  et  d’autre 
sur  ses  gardes , comme  si  l’on  eût  été 
en  guerre,  et  ces  précautions  engen- 
drèrent aussitôt  des  soupçons.  Quelque- 
fois les  Grecs  et  les  Barbares  se  ren«>n- 
traient  en  allant  au  fourrage  ou  au  bois 
et  se  frappaient , ce  qui  fit  naître  une 
haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
marches  au  mur  de  la  Hédic  et  on  le 
passa.  Il  est  construit  de  briques  cuites 
au  feu  et  liées  par  un  ciment  d’asphalte. 
Sa  largeur  est  de  vingt  pieds,  sa  hau- 
teur de  cent.  On  disait  qu’il  était  long 
de  vingt  parasanges.  Babylone  n’en  était 
pas  éloignée. 

47.  De  là  on  fit  en  deux  marches  huit 
parasanges.  On  traversa  deux  canaux , 
l’un  sur  un  pont  à demeure,  l’autre  sur 
un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 
canaux  recevaieut  leurs  eaux  duTigro. 
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Ou  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossés 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges;  ils  se  subdivisaient  en 
d’autres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu’on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
A quinze  stades  de  ce  fleuve  était  une 
ville  grande  et  peuplée,  nommée  Sitace. 
Les  Grecs  campèrent  tout  auprès  et  à 
peu  de  distance  d’un  parc  beau , vaste 
et  planté  d’arbres  de  toute  es|)èce. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre 
ci  ne  paraissaient  plus,  i’roxnne  ctXé- 
nophon  se  promenaient  par  hasard 
après  souper  à la  tète  du  camp  en  avant 
des  armes  ; arrive  un  homme  qui  de- 
mande aux  gardes  avancées  où  il  trou- 
vera Proxène  ou  Cléarque.  Il  ne  de- 
mandait point  Ménon,  quoiqu’il  vint 
de  la  part  d’Ariée,  hôte  de  ce  Grec. 
Proxène  ayant  répondu  qu'il  était  un 
de  ceux  qu’il  cherchait,  cet  homme  lui 
dit  : « Ariée  et  Artaèze,  ci-devant  atta- 
chés à Cyrus,  et  qui  vous  veulent  tou- 
jours du  bien , m’ont  envoyé  vers  vous. 
Ils  vous  recommandent  de  vous  tenirsur 
vos  gardes,  de  peur  que  les  Barbares 
ne  vous  attaquent  cette  nuit;  car  il  y a 
beaucoup  de  troupes  dans  le  parc  voi- 
sin. Ils  vousoonscillent  aussi  d’envoyer 
une  garde  au  pont  du  Tigre , que  Tis- 
sapherne  a résolu  de  replier  dans  la 
nuit,  s’il  lui  est  prjssible  , pour  em[)è- 
cher  que  vous  ne  passiez  le  Tigre,  et 
pour  vous  tenir  enfermés  entre  le  fleuve 
et  le  canal.  » Proxène  et  Xénophon  en- 
tendant ce  rap|K)rt,  mènent  l’homme  à 
Cléarque  et  lui  rendent  compte  de  ce 
qu’il  a dit.  Cléarque  fut  troublé  et 
même  très-effrayé  de  ce  récit.  Parmi  les 
Grecs  qui  étaient  là,  un  jeune  homme 
ayant  réfléchi,  dit  qu’il  ne  serait  pas 
conséquent  aux  ennemis  d'attaquer  et 
de  rompre  le  pont.  « S’ils  attaquent,  il 
est  évident  qu'il  faut  qu’ils  nous  battent 


ou  qu’ils  soient  battus.  Supposons  qu’ils 
doivent  remporter  la  victoire,  qu’ont- 
ils  besoin  de  replier  le  pont?  Quand  il 
y en  aurait  plusieurs  autres,  où  nous 
nous  réfugierons- nous  après  une  dé- 
faite? Que  si  l'avantage  est  à nous,  le 
pont  rompu,  les  Barbares  n’ont  plus 
de  retraite , et  les  forces  nombreuses  qui 
sont  sur  l’autre  rive  ne  pourraient  leur 
donner  le  moindre  secours.  » 

18.  Cléarque  demanda  ensuite  à 
l’homme  qu’on  lui  avait  amené,  quelle 
était  l’étendue  du  pays  contenu  entre  le 
Tigre  et  le  canal.  On  apprit,  par  sa  ré- 
ponse, que  ce  pays  était  vaste,  qu’il  y 
a va  it  des  V i I lages  et  beaucou  p de  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire,  parce  qu’ils  craignaient  que 
les  Grecs,  qui  avaient  passé  le  pont  du 
canal , ne  se  fixassent  dans  cette  espèce 
d’ile,  où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d’un  cùlô  le  Tigre , de  l’autre  le  canal  ; 
qu’ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  con- 
trée mèqie,  qui  était  vaste,  féconde  et 
peuplée  de  cultivateurs,  et  qu’il  ne  s’y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
re|H)S.  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d’aucun  côté;  la  garde  même  du  pont 
assura  depuis  qu'il  n’y  était  venu  au- 
cun Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l’ar- 
mée grecque  passa  avec  le  plus  de  pré- 
caution qu’elle  put  ce  pont  soutenu  par 
trente-sept  bateaux;  car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tiss;t- 
pherne  avaient  prévenu  qu’on  serait  at- 
taqué au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  pendant  qu’on  traversait  le 
fleuve.  Ils  observèrent  si  les  Grecs  pas- 
saient, et  l’ayant  vu,  ils  s’éloignèrent 
au  galop. 

19.  Des  bords  duTigrc  on  fit,  en  quatre 
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joiireJe  marche,  vingt  parasanges.  On 
arriva  au  fleuve  Physcus,  large  d’un 
plèihre.  Un  pont  le  traversait.  En  cet 
endroit  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis , près  de  laquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  un  frère  bfttard  de  Cyrus 
et  d’Arlaxerxés , et  une  armée  nom- 
breuse qu’il  amenait  de  Suze  et  d’Ecba- 
lane  pour  secourir  le  roi.  Il  fit  faire 
lialte  à ses  troupes  et  regarda  passer  les 
Grecs.  Cléarque  était  à leur  tète,  et  les 
fit  défiler  deux  à deux.  Ihî  temps  en 
temps  il  s’arrêtait.  Tant  que  la  tète  de 
la  colonne  faisait  halle , le  reste  de  l’ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi , en 
sorie  que  les  Grecs  eux -mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses, 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en 
fut  frappé  d’étonnement.  De  là  en  six 
marches  on  fit  trente  parasanges  à tra- 
vers les  déserts  de  la  Médic,  et  l’on  ar- 
riva dans  le  domaine  de  Parysatis , 
mère  du  roi  et  de  Cyrus.  Tissapherne, 
pour  insulter  aux  m.àncs  de  ce  prince, 
lærmit  aux  Grecs  d’y  piller  les  villages , 
et  leur  défendit  seulement  de  faire  des 
esclaves.  Il  y avait  beaucoup  de  blé , de 
menu  bétail  et  d’autres  effets.  Puis  on 
fit  en  cinq  marches  vingt  parasanges 
dans  le  désert , l’armée  ayant  le  Tigre  à 
sa  gauche.  \ la  première  de  ces  mar- 
ches, on  vit  sur  l’autre  rive  du  fleuve 
une  ville  grande  et  florissante  nommée 
Cæncs,  d’où  les  Barbares,  sur  des  ra- 
deaux faits  avec  des  peaux , apportèrent 
à l'armc'edes  pains,  du  fromage  et  du 
vin. 

20.  On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zabaie,  large  de  quatre  plèihres. 
On  y séjourna  trois  Jours.  Lessoup<,'ons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barbares 
s’y  accrurent.  11  ne  parut  pas  cepen- 
dant qu’on  se  tendit  aucune  embûche. 
Cléarque  résolut  de  s’abourher  avec 
Tissapherne  |>our  détruire,  s’il  le  pou- 
vait, ces  soupçons  avant  qu’ils  dégé- 
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nérassent  en  une  guerre  ouverte.  Il 
envoya  dire  au  satrape  qu’il  désirait 
conférer  avec  lui.  Tissapherne  répondit 
qu’il  était  prêt  à le  recevoir;  et  quand 
ils  se  virent,  Cléarque  lui  tint  ce  dis- 
cours : 

21.  • Je  me  souviens,  Tissapherne, 
des  sermens  que  nous  nous  sommes 
faits , et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 
donné-e,  de  ne  nous  point  attaquer. 
Vous  n’en  êtes  pas  moins  en  garde  con- 
tre nous , et  vous  nous  considérez  en- 
core comme  ennemis.  Nous  l’aperce- 
vons tous , et  par  cette  raison  nous  nous 
gardons  de  même.  J'ai  beau  chercher 
ce|iendant,  Je  ne  puis  découvrir  que 
vous  ayez  tenté  de  nous  nuire,  et  Je  suis 
certain  que  les  Grecs  ne  forment  aucun 
projet  contre  vous.  Voilà  pourquoi  J’ai 
désiré  que  nous  nous  abouchassions, 
afin  que,  s’il  est  possible,  nous  anéan- 
tissions cette  défiance  mutuelle.  Car  J’ai 
vu  que  souvent  des  hommes,  ou  pi-ê- 
tant  l’oreille  à la  calomnie,  ou  se  li- 
vrant à des  soupçons , ont  conçu  hs 
uns  des  autres  une  crainte  mal  fondée, 
cl  qu’aimant  mieux  prévenir  l’injure 
<|ue  la  souffrir,  ils  ont  causé  des  maux 
sans  remède  à ceux  qui  ne  leur  vou- 
laient, qui  ne  leur  auraient  Jamais  fait 
aucun  mal.  Je  pense  qu’une  explica- 
tion est  ce  qui  dissifie  le  mieux  de  tels 
malenieudus,  et  Je  suis  venu  dans  le 
dessein  de  vous  prouver  que  vous  n’a- 
vez pas  raison  de  vous  défier  de  nous. 
Nos  sermens , dont  les  dieux  sont  té- 
moins (et  c’est  pour  moi  la  première 
et  la  plus  importante  considération), 
nos  sermens , dis-je,  nous  interdisent 
toute  inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  mortel  à qui  sa 
conscience  reprocherait  de  s’être  Joué 
des  dieux  ; car  si  l’on  est  en  guerre  avec 
eux,  quelle  fuite  ra|iidepeui  nous  sous- 
traire à leur  poursuite?  quelles  ténè- 
bres peuvent  nous  cachçr  à leurs  yeux  ? 
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quel  lieu  ForliGé  esl  un  rempart  Cüiilre 
leur  vengeance?  Rien  n’esi  indé|)en- 
dant  de  l'autorité  suprême  des  dieux. 
Ils  ont  dans  tous  les  lieux,  ils  ont  sur 
tout  ce  qui  existe  un  pouvoir  égal  et 
sans  bornes.  Telle  estmon  opinion  sur 
les  Immortels  et  sur  les  sermens  garans 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mu- 
tuellement promise.  Descendant  à des 
considérations  humaines,  je  vous  re- 
garde, dans  la  conjoncture  présente, 
comme  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
précieux  pour  les  Grecs.  Avec  vous 
quelle  route  nous  sera  diflicile?  quelle 
fleuve  ne  passerons-nous  pas?  où  man- 
querons-nous de  vivres?  Sans  vous , 
nous  voyagerons  toujours  dans  les  té- 
nèbres, car  nous  ignorons  absolument 
notre  chemin-,  nous  serons  arrêtés  (lar 
tous  les  fleuves;  une  poignée  d’hommes 
nous  sera  redoutable;  les  déserts  nous 
le  seront  encore  plus.  C’est  là  que  nous 
attendent  des  difficultés  sans  nombre. 
Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
qu'à vous  faire  périr,  que  résulterait-il 
pour  nous  d’avoir  immolé  notre  bien- 
faiteur, si  ce  n'est  de  nous  attirer  une 
nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
vais,  vous  exposer  de  plus  à quelles  es- 
pérances peisonnelles  je  renoncerais  en 
entreprenant  de  vous  faire  la  moindre 
injure.  J’ai  désiré  de  me  faire  ami  de 
Cyrus,  parce  que  je  croyais  trouver  en 
lui  l’homme  le  plus  capable  d’obliger 
qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  mainte- 
nant réunir  à votre  gouvernement  celui 
de  ce  prince.  Je  vous  vois  héritier  de 
sa  puissance  et  soutenu  de  celle  du  roi , 
contre  laquelle  luttait  Cyrus.  Dans  ces 
circonstances,  quel  homme  assez  in- 
sensé pour  ne  pas  désirer  d’être  de  vos 
amis?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
aussi  être  le  nôtre,  et  je  vous  indique- 
rai ce  qui  me  le  fait  présumer.  Je  vois 
les  Mysiens  et  les  Pisidiens  inquiéter 


votre  gouvernement.  J’espère,  avec  les 
Grecs  que  je  commande,  les  humilier 
et  vous  les  soumettre.  J’en  entends  dire 
autant  de  beaucoup  d’autres  peuples. 
Je  me  crois  en  état  de  les  empêcher  de 
troubler  sans  cesse  votre  tranquillité. 
Ixs  %yptiens , je  le  sais,  sont  ceux  con- 
tre lesquels  vous  êtes  le  plus  irrités , et 
je  ne  vois  pas  quelles  troupes  vous 
pourriez  vous  associer,  pour  châtier  ces 
rebelles,  qui  valussent  celles  dont  je 
suis  le  chef.  Aux  environs  de  votre  gou- 
vernement , vous  deviendriez  le  protec- 
teur le  plus  puissant  de  quiconque  vous 
voudriez  favoriser  ; vous  ordonneriez  en 
maître  absolu  la  destruction  do  qui  ose- 
rait vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 
ministres  do  vos  vengeances,  nous  qui 
ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
l’espoir  de  la  solde,  mais  par  des  mo- 
tifs de  reconnaissance  et  jrar  un  juste 
souvenir  de  notre  salut  que  nous  vous 
devrions.  Après  avoir  fait  toutes  ces  ré- 
flexions , il  me  parait  si  étoimanl  que 
vous  ayez  de  nous  quelque  défiance , 
que  je  serais  charmé  de  savoir  quel  a 
été  l’homme  assez  éloquent  pour  vous 
|icrsuader  que  nous  avons  de  mauvais 
desseins  contre  vous.  » Cléarque  ayant 
fini  de  parler,  Tissapherne  répondit  : 
22.  « Je  suis  charmé,  Cléarque,  de 
vous  entendre  tenir  ce  discours  sensé. 
Car,  puisque  vous  |)cnsez  ainsi,  jecroirai 
désormais  que  vous  ne  pouvez  former 
de  projets  nuisibles  contre  moi,  sans 
en  former  contre  vous-mèrae.  Écoulcz- 
moi  à votre  tour,  et  apprenez  que  vous 
ne  sauriez  avec  justice  vous  défier  ni 
d’Artaxerxès  ni  de  moi.  Si  nous  avions 
voulu  vous  perdre,  vous  semble-t-il 
que  nous  n’eussions  ps  assez  de  cava- 
lerie, d’infanterie,  d’armes,  pour  vous 
nuire  s;ms  courir  le  moindre  risque. 
Présumez- vous  que  nous  ne  trouvas- 
sions pas  de  lieu  favorable  (tour  vous 
attaquer  ?Alais  combien  dans  le  pays  qui 
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fait  lies  vœiix  |ioiir  nous,  de  vastes  plai- 
nes que  vous  vous  faligui’x  à traverser; 
combien  sur  votre  cliemin  de  monta- 
gnes dont  nous  pouvons  vous  boucher 
les  passages  en  les  occu|>ant  avant  vous  ; 
combien  de  (Icuves  au-delà  desquels 
noos  pouvons  ne  laisser  défiler  <pie  la 
quantité  de  vos  troupes  que  nous  vou- 
drons combattre.  Que  dis-je?  il  en  est 
que  vous  ne  passeriez  même  jamais 
sans  notre  secours.  Supposons  qu’au- 
cun de  ces  moyens  ne  nous  réussissi! , 
les  fruits  de  la  terre  |xaivent-ils  rwis- 
teraii  feu?  Nous  brillerons  tout  devant 
vous , et  nous  vous  opposerons  la  fa- 
mine pour  adversaire.  Pouvez- vous, 
quelque  braves  que  vous  soyez , la  com- 
battre? Comment  , ayant  autant  de 
moyens  de  vous  faire  la  guerre  sans 
courir  le  moindre  danger,  choisirions- 
nous  entre  tant  de  manières  la  seule  i|ui 
soit  impie  envers  les  dieux  et  qui  nous 
couvrirait  de  honte  devant  les  hommes, 
qui  ne  convient  qu’à  des  gens  sans  res- 
source, plongiis  dans  l’embarras,  près- 
sia  par  la  nécessité,  qu’à  des  scélérats 
qui  veulent  retirer  quelque  avantage  de 
leur  parjure  envers  les  dieux  et  de  leur 
infidélité  envers  les  humains.  Nous  ne 
sommes  pas  à ce  point,  Cléarqiie,  in- 
sensés Cl  déraisonnables.  Pourquoi 
donc,  lorsqu’il  nous  était  facile  de  vous 
détruire,  ne  vous  avons-nous  pas  atta- 
qués? Sachez  que  vous  le  devez  au  dé- 
sir vif  que  j’ai  eu  de  gagner  l'amitié  des 
Grecs,  et  de  revenir  de  mon  gouver- 
nement, m’étant  .assuré,  par  mes  bien- 
fuits,  rattachement  de  ces  lrou|xs>,  sur 
lesquelles  Cyrus,  en  les  menant  dans 
la  Haute-Asie,  ne  comptait,  que  parce 
qu’il  les  sli|)cndiaii.  Vous  m’avez  dé- 
signé quel(|ues-uns  des  avantagi.‘s  que 
je  puis  retirer  de  votre  alTection.  Vous 
avez  omis  le  plus  important , ci  je  le 
sens.  Il  est  permis  au  roi  seul  de  |>orler 
lu  tiare  droite  sur  sa  tête;  mais  avec 


votre  assistance , un  autre  a |ieut-étre 
droit  de  la  |>orter  ainsi  dans  son  cœur.  • 
Ce  discours  parut  sincère  à Cl&ir- 
que  : < Ceux  donc,  reprit-il,  qui,  tandis 
que  nous  avons  des  muli  fs  aussi  pu  issans 
d’étreamis,  tâchent  par  calomnies  de 
susciter  la  guerre  entre  nous,  méritent 
les  derniers  supplices.  — Pour  moi , dit 
Tissapherne,  je  dénoncerai  ceux  ipii 
me  disent  que  vous  tramez  des  complots 
contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  à 
vos  généraux  et  à vos  chefs  de  lochos, 
s’ils  veulent  venir  publiquement  me 
trouver.  — Je  vous  k-s  améiier.ii  tous, 
répliqua  Cléarque,  et  je  vous  déclare- 
rai quiconque  me  lient  sur  vous  de  sem- 
blables discours.  » Tissapherne,  après 
cet  entretien , (il  beaucoup  de  laresscs  à 
Cléarque,  et  le  retint  à sou|ier.  Ce  gé- 
néral étant  retourné  le  lendemain  au 
camp,  iwrul  i>ersuadé  des  intentions 
pacifiques  de  Tissapherne,  cl  publia 
ce  que  le  satrape  lui  avait  dit.  Il  .ajouta 
qu’il  fallait  que  les  chefs  invités  |iar 
Tissapherne  se  rendissent  chez  ce  Perse, 
et  que  ceux  des  Grecs,  qui  seraient  con- 
vaincus de  calomnie,  fussent  punis 
comme  traîtres , et  mal  iulentionné-s 
pour  leuis  com|ialriotes.  Il  sou|)çun- 
nait  Ménon  de  ce  crime,  s.achant  qu’A- 
rié-e  et  lui  avaient  eu  une  conférence 
avec  Tissapherne;  que  Ménon,  d’ail- 
leurs, formait  un  |»arti  contre  lui,  et, 
|iar  une  conduite  insidieuse,  voulait  lui 
débaucher  toute  l'arinénî,  et  s’assurer 
par  là  de  l’amitié  de  Tis,sapherne.  Clé-ar- 
que,  de  son  c6té,  visait  à s’attacher 
toutes  les  troupes,  et  à se  défaire  des 
rivaux  qui  l’inquiétaient.  Quelques  sol- 
dats furent  d’un  avis  contraire  à celui 
de  Ck-arque,  cl  dirent  qu’il  ne  fallait 
pas  que  tous  les  généraux  et  lus  chefs 
de  lochos  allassent  chez  Tissapherne,  ni 
qu’on  se  liât  aveuglément  à lui.  Cléar- 
que insista  furteincnt  jusipi’à  ce  qu’il 
eût  fuildé-cider  qu’il  irait  cinq  généraux 
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1-t  vingt  cliefs  de  lochos.  Environ  deux 
fonts  soldats  les  suivirent,  comme  pour 
aller  acheter  des  vivres. 

21.  Quand  ils  furent  arrivés  à la  lente 
du  satrape,  on  fil  entrer  les  cinq  géné- 
raux, Proxéne  de  Béolic , Ménon  de 
ïlicssalio,  Agias  Arcadien,  Cléarqiie 
I^cédémonicn  et  Socrate  d’Achaïe.  Les 
chefs  de  lochos  restèrent  à la  porte.  Peu 
de  temps  après , au  même  signal , on 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés, 
et  on  lit  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dispersant 
dans  la  plaine,  passa  au  iil  de  l’épée 
tout  ce  qu’elle  trouva  de  Grecs  indis- 
tinctement, hommes  libres  cl  esclaves. 
Les  Grecs,  qui  l’aperçurent  de  leur 
camp,  s’étonnèrent  de  cette  excursion , 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  faire.  Mais  enfin  Ni- 
carque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
fuite,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  cnti'ailles  dans  scs  mains  : il 
raconta  tout  ce  qui  s’était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur,  et  présumant  que 
leur  camp  allait  être  à l'instant  assailli 
par  les  Barbares;  mais  l’armée  entière 
de  Tissapherne  n’y  marcha  pas.  Il  ne 
vint  qu’Ariéc,  Artaèze  et  Milhradatc, 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
Gyrus.  L’interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  Barbares  le  frère 
de  Tissapherne,  et  qu’il  le  reconnaissait 
bien.  Ils  étaient  escortés  d'environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
pi'ès  dti  camp,  ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos 
s’avançAt  pour  qn’ils  lui  annonçassent 
les  intentions  du  roi.  Cléanor  d'Orcho- 
mène  et  Sophrenétede  Stymphalc  sor- 
tirent du  camp  avec  précaution.  Xéno- 
phon  Athénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxéne.  Chirisophe 
se  trouvait  absent  pour  lors , ayant  été 


avec  d'autres  Grecs  chercher  des  vivres 
dans  un  village.  Quand  on  fut  à portée 
de  s’entendre,  Ariée  dit  : « Grecs,  Cléar- 
que  ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
sermens  et  de  transgresser  le  traité,  a 
reçu  la  peine  qui  lui  était  duc  : il  n’est 
plus.  Proxéne  et  Ménon , qui  ont  dé*- 
noncé  sa  (icrfidie,  reçoivent  de  grands 
honneurs.  Quant  à vous , le  roi  vous 
demande  vos  armes,  et  prétend  qu’elles 
lui  appartiennent,  puisque  vous  les 
portiez  pour  Gyrus  son  esclave.  » 

25.  Les  Grecs  lui  répondirent , Cléa- 
nor d’Orchomène  portant  la  parole  : « ü 
lu  plus  méchant  des  hommes,  Arié-e!  ô 
vous  tous  qui  étiez  dans  l'intimité  de 
Gyrus  ! pouvez-vous  lever  les  yeux  sans 
rougir  vers  les  dieux  ou  sur  les  hom- 
mes ; vous  qui  ayant  juré  d’avoir  les 
mêmes  amis  et  les  mûmes  ennemis  que 
nous,  avez  depuis  machiné  notre  perte 
avec  Tis.sapherne„  le  plus  impie  cl  le 
plus  scélérat  des  mortels  ; avez  égorgé 
les  généraux  mèmc's  qui  avaient  reçu 
votre  serment , et , nous  ayant  tous  tra- 
his, marchez  contre  nous  avec  nos  en- 
nemis? » Ariite  répliqua  : « Cléarque 
avait  dijà  été  convaincu  de  tendre  des 
embûches  à Tissapherne,  à Orontas  et 
à nous  tous  qui  les  accompagnons.  — 
Cléarque  , donc  , reprit  Xénophon  , .•» 
été  justement  puni  d’avoir  violé  le 
traité,  malgré  scs  sermons  ; car  il  est 
juste  que  les  parjures  périssent.  Mais 
Proxéne  et  Ménon  , puisque  vous  avez 
à vous  louer  d’eux  cl  qu’ils  sont  nos 
généraux,  ronvoycz-Ics-nous.  Égale- 
ment bien  intentionnés  pour  vous  et 
pour  nous,  il  est  évident  qu’ils  ne  lâ- 
cheront de  nous  inspirer  que  Ic'S  des- 
seins les  plus  avantageux  aux  deux 
armées.  » Les  Barbart'S  ayant  long- 
temps conféré  ensemble  sur  celle  ré- 
ponse, se  retirèrent  sans  en  avoir  rendu 
aucune. 

26.  Les  généraux  qu’on  avait  ainsi 
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.irrùlés  furenl  menés  à Artaxerxès  : ce 
roi  leur  fil  couper  la  iCie.  Telle  fut  leur 
fin.  Cléarque,  l’un  d’eux,  de  l’avis  de 
lotis  ceux  qui  l’oni  inlimemcni  connu , 
passait  pour  avoir  au  plus  haut  degré 
les  lalens  el  le  goOt  de  son  métier.  Il 
resta  chez  les  Lacédémoniens  tant  qu’ils 
furent  en  guerre  avec  Athènes.  La  paix 
s’élani  faite  , il  persuada  à sa  patrie 
que  les  Thraces  insultaient  les  Grecs; 
et  ayant  gagné  comme  il  put  les  épho- 
rcs,  il  mil  à la  voile  pour  faire  la  guerre 
aux  Thraces  qui  habitent  au-dessus  de 
la  Chersonèse  et  de  Périnthe.  Après  son 
iléparl , les  éphores  changèrent  d’avis  et 
lâchèrent  de  le  faire  revenir  de  l’Islhmc. 
Il  cessa  alors  de  leur  obéir  el  continua 
sa  n.avigaiion  vers  l’ilellespont.  Celle 
désobéissance  le  fil  condamner  à mort 
par  les  magistrats  de  Sparte.  N’ayant 
plus  de  patrie,  il  vint  trouver  Cyrus; 
et  j’ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  ma- 
nière il  gagna  la  confiance  de  ce  prince. 
Cyrus  lui  donna  dix  mille  dariques. 
Cléarqtre  les  ayant  revues  ne  s’aban- 
donna point  à une  vie  voluptueuse  el 
oisive;  mais  avec  cet  argent  il  leva  une 
armée,  et  fit  la  guerre  aux  Thraces.  Il 
les  vainquit  en  bataille  rangée , puis 
pilla  cl  ravagea  leur  |iays.  Cette  guerre 
roccu|w  jus(|u’à  ce  que  ses  troupes  ile- 
vinssent  nécessaires  à Cyrus.  Il  partit 
alois  pour  aller  faire  une  nouvelle 
guerre  avec  ce  prince. 

27.  Tous  ces  traits  me  paraissent 
indiquer  un  homme  passionné  pour  la 
guerre;  qui  la  préfère  à la  paix  , dont, 
sans  honte  et  sans  dommage,  il  pour- 
rait goûter  les  douceurs  ; qui , lorsque 
l’oisiveté  lui  est  |iermise,  va  chercher 
les  fatigues  de  la  guerre , et  lorsqu’il 
peut  jouir  sans  péril  de  scs  richesses, 
aime  mieux  les  dissiper  en  courant  aux 
combats.  Il  dépensait  pour  la  guerre 
comme  un  autre  fait  pour  scs  amours 
ou  pour  quelque  genre  de  volupté.  Tel 


était  le  goût  de  Cléarque  |>our  le  mé- 
tier des  armes.  Quant  à ses  talons,, 
voici  d’après  quoi  l’on  en  peut  juger. 
Il  aimait  les  dangers;  conduisait,  la 
nuit  comme  le  jour,  ses  troupes  à 
l’ennemi,  cl,  dans  les  occasions  péril- 
leuses, il  était  prudent  et  fécond  on 
expédions,  comme  l’ont  avoué  tous 
ceux  qui  l’y  ont  vu.  Il  pssait  pour 
avoir,  autant  qu’il  est  possible,  le  don 
de  commander  , mais  d’après  son  gé- 
nie particulier  ; car  nul  ne  fut  plus 
ca|iable  que  lui  d’inventer  les  moyens 
de  fournir  on  de  faire  préparer  des 
vivres  à ses  trou(^.  Il  savait  aussi  in- 
culquer â tout  cc  qui  l’entourait  qu’il 
ne  fallait  pas  lui  désobéir.  Il  relirait  cet 
avantage  de  sa  dureté;  car  il  avait  l’as- 
pect sévère,  la  voix  rude.  Il  punissait 
toujours  avec  rigueur  el  quelquefois 
avec  colère,  en  sorte  qu’il  s’en  est  plus 
d’une  fois  repenti.  C’était  cc|)cndanl 
aussi  par  principe  qu’il  châtiait;  car 
il  regardait  des  hommes  indisciplinés 
comme  n’étant  bons  à rien.  On  pré- 
tend même  lui  avoir  entendu  dire  qu'il 
fallait  que  le  soldat  craignit  plus  son 
général  que  l’ennemi  , soit  qu’on  lui 
prescrivit  de  garder  un  poste,  ou  d’é- 
pargner le  i>ays  ami , ou  de  marcliLS' 
avec  résolution  à l’eimemi.  Aussi  dans 
les  dangers,  les  troupes  le  désiraient 
ardemment  (wur  chef,  et  le  préféraient 
à tout  autre.  La  sévérité  de  ses  traits  se 
changeait  alois , disait-on  , en  sérénité, 
cl  sa  dureté  avait  l’air  d’une  mâle  as- 
surance qui  ne  devait  plus  faire  trem- 
bler que  l’ennemi , et  où  le  soldat  li- 
sait son  salut;  mais  le  péril  évanoui, 
dès  qu’on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
|)caux  d’uii  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  n’avait 
point  d'aménité;  il  se  montrait  tou- 
jours dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le 
I voyaient  du  même  œil  que  des  enfuiis 
voient  leur  pédagogue.  Aussi  n’y  cul- 
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il  jamais  personne  qui  le  snivlt  par 
•amilicet  par  inclinalion.  Mais  ceux  que 
leur  pairie,  l’indigence,  ou  quelque 
autre  nécessité  avaient  mis  et  forçaient 
de  rester  sous  ses  ordres , servaient 
avec  une  subordination  sans  égale. 
Dès  que  ses  troupes  eurent  commencé 
à vaincre  sous  lui , beaucoup  de  rai- 
sons les  rendirent  excellentes.  L’au- 
dace , en  présence  de  l’ennemi , leur 
était  devenue  une  vertu  familière,  et 
la  crainte  d’élre  punies  |iar  leur  chef 
les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu’il  comman- 
dait; mais  il  passait  pour  ne  pas  ai- 
mer à être  commandé  par  un  autre.  Il 
avait  environ  cinquante  ans  quand  il 
mourut. 

28.  l'roxène  de  Béolie,  dès  qu’il  sortit 
de  l’cnfaiice,  conçut  l’ambition  de  de- 
venir capable  des  plus  grandes  choses. 
Pour  satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à l’é- 
cole de  Gorgias  de  Léontium.  Quand 
il  eut  pris  de  ses  leçons , se  croyant 
en  état  de  commander,  cl  s’il  devenait 
ami  des  grands , de  payer  par  ses  ser- 
vices leurs  bienfaits,  il  joignit  Cyrus, 
et  s’associa  à l’expédition  de  ce  prince. 
Il  espérait  y acquérir  une  grande  répu- 
tation , un  grand  pouvoir,  de  grandes 
richesses.  Mais  s’il  conçut  ces  désirs,  il 
prouva  évidemment  qu’il  ne  voulait 
rien  obtenir  par  des  moyens  bas  cl  in- 
justes. Il  croyait  que  ce  n’était  que  par 
des  voies  droites  et  honnêtes  qu’il  fal- 
lait parvenir  à son  but,  et  que  si  elles 
ne  l’y  menaient  pas,  il  valait  mieux 
n’y  jamais  atteindre.  Il  ne  lui  man- 
quait rien  pour  commander  de  braves 
et  d’honnétes  gens;  mais  il  ne  savait 
inspirer  aux  subalternes  ni  respect , 
ni  crainte.  Que  dis-je?  il  avait  plus  l'air 
de  respecter  scs  soldats  que  d’èlre  res- 
l>eclé  d’eux.  On  voyait  qu’il  craignait 
plus  de  s’en  faire  haïr  qu’ils  ne  crai- 
gnaient de  lui  désobéir,  il  croyait  que, 


pour  bien  commander,  et  pour  s’en 
faire  la  réputation , il  sufTisail  de  don- 
ner des  louanges  à qui  se  conduisait 
avec  bravoure,  et  d’en  refuser  à qui 
tombait  en  faute.  De  là,  parmi  ceux 
qui  étaient  à ses  ordres,  tout  ce  qui 
avait  des  sentimens  de  probité  et  d’hon- 
neur lui  était  affectionné , tous  les  mé- 
chans  complotaient  contre  lui,  et  lâ- 
chaient de  tirer  |>arli  de  sa  facilité.  II 
mourut  âgé  d’environ  trente  ans. 

29.  Ménon  de  Thessalie  était  possédé 
d’une  soif  insatiable  de  l’or,  et  ne  la 
cachait  pas.  Il  désirait  le  commande- 
ment pour  s’emparer  de  plus  de  tré- 
sors; les  honneurs,  pour  gagner  da- 
vantage. Il  ne  voulait  être  ami  des  gens 
les  plus  puissans  que  pour  commettre 
impunément  des  injustices.  Il  regardait 
le  parjure,  le  mensonge,  la  fourberie 
comme  le  chemin  le  plus  court  qui 
menât  à l’objet  de  scs  désirs.  Il  traitait 
de  bêtise  la  simplicité  et  la  sincérité. 
On  voyait  clairement  qu’il  p’aimait 
ftersonne,  et  s’il  se  disait  l’ami  de  quel- 
qu’un, il  n’en  cherchait  pas  moins 
ouvertement  à lui  nuire.  Jamais  sa 
raillerie  ne  tomba  sur  un  ennemi , et 
il  ne  parlait  point  des  gens  avec  qui  il 
vivait  familièrement  sans  se  moquer 
d’eux.  Ce  n’était  point  à envahir  le 
bien  des  ennemis,  qu’il  dirigail  ses 
projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre  à 
qui  SC  tenait  sur  ses  gardes.  11  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu’il  était  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami , et  de  s’appro- 
prier ce  qu’on  ne  songeait  point  à défen- 
dre. Il  rcdoulail  tout  ce  qu’il  connaissait 
de  parjures  et  de  médians , comme 
gens  cuirassés  contre  son  attaque;  mais 
il  lâchait  de  prorner  de  la  faiblesse 
dont  il  taxait  ceux  qui  étaient  pieux 
et  qui  faisaient  profession  de  sincérité. 
Comme  il  est  des  hommes  qui  étalent 
avec  complaisance  leur  piété,  leur  fiaii- 
cliise,  leur  droiture,  Ménon  se  larguait 
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lie  son  art  à (rotn|)€r,  à inventer  des 
Tourberies  , à tourner  en  ridicule  ses 
amis.  Il  regardait  comme  n’ayant  pas 
reçu  d'éducation  quiconque  n'était  pas 
fin  et  rusé.  Essayait-il  d’obtenir  le  pre- 
mier rang  dans  l’amitié  d’un  homme, 
il  croyait  qu’il  ne  manquerait  pas  de 
captiver  son  esprit , en  décriant  prés 
de  lui  ses  amis  les  plus  intimes.  C’était 
en  se  rendant  complice  des  crimes  de 
scs  soldats,  qu'il  travaillait  à s’assurer 
leur  soumission.  Pour  se  faire  consi- 
dérer et  cultiver,  il  laissait  apercevoir 
que  personne  n’avait  plus  que  lui  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Était- 
il  abandonné  de  quelqu’un,  il  croyait 
l’avoir  bien  traité,  de  ne  l’avoir  pas 
|ierdu  pendant  qu’il  s’en  était  servi. 
On  pourrait  mentir  sur  son  compte, 
si  l’on  entrait  dans  des  détails  peu 
connus  ’,  mais  je  n’en  rapporterai  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde.  Étant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint 
d’Arislip|ie  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée  ; il 
passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la 
plus  grande  faveur  auprès  d’Ariée, 
Barbare  qui  aimait  les  jeunes  gens 
d'une  jolie  figure.  Lui-même,  dans  un 
âge  tendre,  conçut  une  passion  vio- 
lente pour  Tharypas,  plus  égé que  lui. 
Quand  les  généraux  grecs  furent  mis 
à mort  pour  avoir  fait  avec  Cyrus  la 
guerre  au  roi,  Ménon,à  qui  l’on  avait 
le  même  reproche  à faire,  ne  subit  pas 
le  même  sort.  Il  fut  cependant  ensuite 
condamné  par  le  roi  au  supplice;  non 
pas  à avoir,  comme  Cléarque  et  les 
autres  généraux,  la  tête  tranchée,  ce 
qui  passait  pour  le  genre  de  mort  le 
plus  noble;  mais  on  dit  qu’il  péril, 
après  avoir  souffert,  pendant  un  an, 
les  lourmcns  auxquels  on  condamne 
les  scélérats. 

ôQ.  Agios  d’Arcadie  et  Socrate  d’A- 
chaïe  fu  rent  mis  à mort  aussi . 1 Is  n’curcnl 


jamais  à essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à la  guerre , ni  de  reproches 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  Agés  d’environ  qua- 
rante ans. 

LIVRE  TROISIÈME. 

l'ai  rendu  compte,  dans  les  livres 
précédens , de  la  marche  des  Grecs  cl 
de  Cyrus  vers  la  Haute-Asie;  de  ce  qui 
s’y  était  passé  jusqu’à  la  bataille  ; des 
événemens  qui  suivirent  la  morl  de  ce 
prince;  du  traiié  conclu  entre  les  Grecs 
cl  Tissapherne,  et  du  commencement 
de  leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand 
on  eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à 
mort  tout  ce  qui  les  avait  suivis  de  chefs 
et  de  soldats,  les  Grecs  se  trouvèrent 
dans  un  grand  embarras.  Ils  songèrent 
qu’ils  étaient  au  centre  de  l’empire 
d’Artaxerxès , entourés  de  tous  côtés  do 
beaucoup  de  villes  et  de  nations  leurs 
ennemies.  Personne  ne  devait  plus  four- 
nir un  marché  garni  de  vivres.  Ils  su 
trouvaient  à plus  de  dix  mille  stades  de 
la  Grèce,  n’avaient  plus  de  guide,  et  lu 
roule  qui  les  eût  ramenés  dans  leur  pa- 
trie leur  était  barrée  par  des  fleuves 
qu’ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  Bar- 
bares que  Cyrus  avait  conduits  dans  la 
Haute-Asie  les  avaient  trahis  : seuls  et 
ahandonnésiilsu’avaienipas  un  homme 
de  cavalerie.  Il  était  donc  évident  que 
désormais  vainqueurs,  ils  ne  tueraient 
pas  un  fuyard;  vaincus,  ils  perdraient 
jusqu’au  dernier  soldat.  Ces  réflexions 
et  leur  découragement  furent  cause  que 
peu  d'entre  eux  purent  manger  ce  soir- 
là.  Peu  allumèrent  des  feux  , et  il  n’y 
en  eut  pas  beaucoup  qui  dans  la  nuit 
vinssent  jusqu’aux  armes  : chacun  se 
reposa  où  il  se  trouva;  aucun  ne  goûta 
les  douceurs  du  sommeil.  Tourmen- 
tés ]>ar  leurs  chagrins , ils  regrettaient 
leur  patrie,  leurs  parens,  leurs  fem- 
03 
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mes,  leurs  enfans , qu’ils  u’cspiVaieni  | 
plus  revoir,  cl,aneclcs  de  ccs  idiVs,  lous 
reslaicnl  dans  un  morne  repos. 

2.  Il  y avait  dans  l 'armée  un  Athénien 
nomme  Xénophon.  Il  ne  l’avait  suivi  ^ 
ni  comme  général , ni  comme  chef  de  | 
lochos,  ni  comme  soldat.  Proxéne,  qui  i 
était  un  des  anciens  hôtes  de  sa  famille , | 
l’avait  tiré  de  la  maison  paternelle,  en 
lui  promettant , s’il  venait , de  le  mettre  j 
bien  avec  Cyrus , « de  l’amitié  duquel , 
ilisait  ce  général , je  crois  avoir  plus  à 
l’spércr  que  de  ma  patrie.  > Xénophon 
ayant  lu  la  lettre  de  Proxéne , consulta 
sur  son  départ  Socrate  l'Athénien.  So- 
crate, craignant  que  Xénophon  ne  se 
rendit  sus|iect  aux  Athéniens , en  se 
liant  avec  Cyrus,  qui  avait  paru  aider 
de  toute  sa  puissance  les  Lacédémoniens 
rians  leur  guerre  contre  Athènes;  So- 
crate, dis-je,  lui  conseilla  d’aller  à Del- 
phes et  d’y  consulter  sur  son  dessein  le 
dieu  qui  y rend  des  oracles.  Xénophon 
y étant  allé,  demanda  à Apollon  à quel 
«lieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et 
faire  des  vœux , afin  que  le  voyage  qu’il 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse-  I 
nient  pour  lui , cl  qu’il  revint  sain  et 
sauf,  après  un  lieureux  succès.  La  ré“- 
ponse  d’Apollon  lui  désigna  à quels 
dieux  il  convenait  de  faire  des  sacri- 
fices. Xénophon,  de  retour  à Athènes, 
apprend  à Socrate  l’oracle  qui  lui  a été 
rendu.  Ce  philosophe  l’ayant  entendu  , j 
reproche  à son  disciple  ilc  n'avoir  pas 
demandé  d’abord  lequel  valait  mieux  ^ 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester,  mais 
de  s’ètre  déterminé  lui-même  à partir, 
et  de  n'avoir  consulté  l’oracle  que  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à rendre 
son  voyage  heureux.  « Ceiiendant,  puis- 
que vous  vous  êtes  borné  à cette  ques- 
tion , ajouta  Socrate , il  faut  faire  ce  que 
le  dieu  a prescrit.  » Ainsi  Xénophon 
ayant  sacrifié  aux  dieux  indiquiis  par 
Apollon,  mil  à la  voile.  Il  rejoignit  a 


Sanies  Proxéne  et  Cyrus  prêts  à mar- 
cher vers  la  Haute-Asie.  On  le  présenta 
à Cyrus.  D’après  le  désir  de  Proxéne , 
ce  prince  témoigna  aussi  qu’il  souhai- 
tait que  Xénophon  restât  à son  armée , 
et  lui  dit  que  dès  que  l’expédition  serait 
finie  il  le  renverrait.  On  prétendait  que 
l'armement  se  faisait  contre  les  Pisi- 
diens. 

3 . Xénophon  commença  la  ca  mpagiic , 
ayant  été  ainsi  trompé  sur  l’objet  de 
l’entreprise  , mais  n’étant  pas  joué  par 
Proxéne  ; car  ni  ce  général , ni  aucun 
autre  des  Grecs,  si  ce  n’est  Cléarque, 
ne  se  doutaient  qu’on  marchât  contre 
le  roi.  Lorsqu’on  fut  arrivé  en  Cilicie, 
il  parut  évident  que  c’était  contre  Ar- 
taxcrxès  que  se  faisait  celte  expédition. 
La  plupart  des  Grecs,  effrayés  de  la 
longueur  de  lu  roule , ne  suivirent  que 
contre  leur  gré  Cyrus.  La  honte  de  recu- 
ler aux  yeux  de  leurs  camarades  et  du 
prince  les  retint  à son  armév:.  Xénophon 
fut  de  ce  nombre.  Dans  l’extrémité  où 
l’on  était  réduit  pour  lors,  il  s’afnigeaii 
comme  les  autres , et  ne  pouvait  dor- 
mir. Le  sommeil  cependant  .ayant  un 
instant  fermé  sa  paupière,  il  eut  un 
songe.  Il  lui  sembla  entendre  gronder 
le  tonnerre,  et  voir  tomber  sur  la  mai- 
son de  son  |Hae  la  foudre,  qui  la  mit 
toute  en  feu.  Il  s’éveilla  aussitôt  saisi 
de  terreur.  D’une  |iart,  il  jugea  que  co 
songe  ne  lui  présageait  rien  qued’heu- 
rcuv  ; car  au  milieu  des  fatigues  et  des 
dangers,  il  lui  avait  np|iaru  une  grande 
lumière  venant  du  ciel;  d’autre  part  , 
il  craignit  qu’il  ne  pùl  sortir  de  l’em- 
pire du  roi , et  que  de  tous  côtés  il  n’y 
fût  retenu  par  des  obstacles , jugeant 
que  ce  songe  venait  de  Jupiter  roi , et 
s’étant  vu  de  toutes  parts  environné  de 
flammes. 

4 . Par  les  événemens  qui  suivirent  ce 
songe,  on  pourra  rcconnaitre  de  quelle 
nature  il  était;  car  voici  ce  (pii  ai  rive 
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nussilùt  : XriiOjihun  s'éveille , cl  (elles 
Ronl  les  premières  idées  qui  le  frap- 
jienl  : « Pourquoi  suis-je  couché  î La 
nuii  s’avance.  Avec  le  jour  nous  aurons 
probablement  l’ennemi  sur  les  bras; 
si  nous  tombons  au  pouvoir  du  roi , 
qui  l’empCchera,  après  que  nous  au- 
rons été  témoins  du  plus  àlTreux  spec- 
tacle, après  qu’il  nous  aura  fait  souf- 
frir toutes  les  horreurs  des  supplices, 
de  nous  condamner  à la  mort  la  plus 
ignominieuse?  Personne  ne  se  prépre, 
{icrsonne  ne  songe  même  à prendre  les 
moyens  de  repousser  l’ennemi.  Nous 
restons  tous  couchés  comme  si  nous 
avions  le  loisir  de  nous  livrer  au  repos. 
Que  fais-je  moi-mème?  D’où  attends-je 
un  général  qui  prenne  le  prti  qu’exi- 
gent les  circonstances?  et  jusqu’à  quel 
âge  dois-je  différer  de  veiller  moi-mème 
à mon  salut?  Car  je  n’ai  ps  l’air  de 
vieillir  beaucoup  si  je  me  rends  au- 
jourd'hui à l’ennemi.  » D'après  ces  ré- 
flexions , il  se  lève  et  applle  d’abord 
les  chefs  de  lodios  de  la  section  de 
Proxène.  Quand  ils  furent  assemblés , 
il  leur  dit  : « Braves  chefs,  je  ne  puis 
ni  dormir  { et  sans  iloute  vous  ne  dor- 
mit?z  ps  plus  que  moi  ) , ni  rester  plus 
long-temps  couché , ayant  devant  les 
yeux  la  triste  situation  où  nous  sommes 
réduits  ; car  il  est  évident  que  nos  enne- 
mis n’ont  voulu  être  en  guerre  ouverte 
avec  nous  qu’après  avoir  cru  s’y  être 
bien  préparés,  cl  prsonne  de  nous  ne 
s’occup  des  moyens  de  les  repousser 
vigoureusement.  Quel  sort  pnsons- 
nous  qui  nous  attende,  si  nous  pr- 
doiis  courage  et  tombons  dans  les  mains 
du  roi , de  ce  prince  iniiumain  qui , ne 
trouvant  ps  sa  cruauté  assouvie  pr  la 
mort  de  son  propre  frère,  en  a mutilé 
le  cadavre,  a fait  coupr  la  tète  et  la 
main  de  Cyrus , et  les  a exposées  en 
s|ioctacle  au  haut  d’une  pique?  Quels 
supplices  réscrve-l-il,  croyez-vous,  pur 
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nous , dont  |)orsonne  n’éjKiuse  ici  les 
intérêts , et  qui  avons  pris  les  armes 
pour  le  faire  tomber  du  trùnc  dans 
l’esclavage,  ou  même  pur  lui  ôter,  si 
nous  puvions,  la  vie?  Ne  nous  fera- 
t-il  pas  subir  les  plus  honteuses  tor- 
tures? No  cherchera-t-il  pas  tous  les 
moyens  d’inspirer  au  reste  des  mortels 
une  (erreur  qui  les  détourne  de  prier 
la  guerre  au  sein  de  scs  états?  Il  faut 
donc  tout  tenter  pur  ne  pas  tomber  en 
son  pouvoir.  Tant  qu’a  duré  le  traité, 
je  n’ai  cessé  de  plaindre  les  Grecs  et 
d’envier  le  bonheur  d’Artaxcrxès  et  des 
Perses.  Je  considérais  l'immensité  et  la 
fertilité  du  pys  que  possédaient  nos 
ennemis,  l’abondance  dans  laquelle  ils 
nageaient.  Que  d'esclaves  ! que  de  bé- 
tail ! que  d’or  et  d'habits  magniliques! 
Tournant  ensuite  mes  regards  sur  notre 
armée , je  voyais  qu’aucun  de  ces  biens 
n’était  à nous  sans  l’acheter.  Je  savais 
qu’il  ne  restait  plus  du  quoi  pyer  qu'à 
pu  de  nos  soldats,  et  que  nos  sermens 
nous  cm|ièchaient  tous  de  nous  fournir 
du  nécessaire,  autrement  que  l’argent 
à la  main.  Souvent,  d’après  ces  consi- 
dérations, notre  traité  m’effrayait  plus 
que  ne  m’effraie  aujourd'hui  la  guerre. 
Puisque  In  convention  est  rompue  pr 
le  fait  des  Perses,  il  me  semble  qu’ils 
ont  mis  fin  en  même  temp,  et  aux  ou- 
trages qu’il  nous  fallait  essuyer  d’eux  , 
et  aux  soiipons  continuels  dans  les- 
quels il  nous  fallait  vivre.  Tous  les 
biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont  pas 
plus  à eux  désormais  qu’ils  ne  sont  à 
nous.  Comme  les  prix  des  jeux  de  la 
Grèce  dépsés  entre  les  prétendons,  ils 
appartiendront  aux  plus  courageux.  Les 
dieux  sont  les  arbitres  de  ce  combat , 
et  sans  doute  (car  ils  sont  justes)  ils 
SC  déclaroiont  pur  nous.  Les  Barbares 
les  ont  offensés  par  leurs  prjures,  et 
nous , lorsque  nous  nous  sommes  vus 
entourés  de  tant  d’objets  de  tentation , 
3'2. 
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nous  nous  sommes  sévèrement  abste- 
nus de  rien  prendre  par  respect  pour 
nos  sermens  et  pour  les  Immortels.  Je 
crois  donc  que  nous  pouvons  marcher 
au  combat  avec  plus  d’assurance  que 
nos  ennemis.  Nous  avons  d’ailleurs 
plus  qu’eux  l’habitude  et  la  force  de 
supporter  le  froid , le  chaud , la  fatigue, 
et , gr&ee  au  ciel , nos  Ames  sont  d’une 
meilleure  trempe.  Les  Barbares  seront 
plus  faciles  que  nous  à blesser  et  à tuer, 
si  les  dieux  nous  accordent , comme 
ci-devant , la  victoire.  Mais  peut-être 
d’autres  Grecs  que  nous  ont-ils  en  ce 
moment  la  même  pensée?  N’attendons 
pas , je  vous  en  conjure  jxtr  les  Immor- 
tels, qu’ils  viennent  nous  trouver,  et 
«pic  ce  soient  eux  qui  nous  exhortent 
à une  défense  honorable;  commençons 
les  premiers  à marcher  dans  le  chemin 
de  l’honneur  et  entrainons-y  les  autres. 
Munirez-vous  les  plus  braves  des  chefs 
grecs;  montrez-vous  plus  dignes  d’être 
généraux  que  nos  généraux  eux-mêmes. 
Si  vous  voulez  courir  à celle  gluire, 
j’ai  dessein  de  vous  suivre;  si  vous 
m’ordonnez  de  vous  y conduire,  je  ne 
prétexte  point  mon  Age  pour  m’en  dis- 
penser. le  crois,  au  contraire,  que  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ne  me  rend  que 
plus  capable  de  repousser  les  maux 
qui  me  menacent.  » Ainsi  parla  Xôno- 
phon. 

3.  Les  chefs  ayant  entendu  son  dis- 
cours, lui  dirent  tous  de  se  meure  à 
leur  tête.  Il  n’y  eut  qu’un  certain  Apol- 
lonidc,  qui  affectait  de  parler  le  dia- 
lecte béotien  , qui  soutint  que  c’éUiil 
déraisonner  que  de  prétendre  qu’il  y 
eût  d’autre  espoir  de  salut,  que  de  flé- 
chir le  roi,  s’il  était  possible;  et  il 
commençait  à exposer  les  difficultés 
qu’il  trouvait  à se  tirer  autrement  d’af- 
faire.  Xénophon  rinicrrompil  par  ces 
mots  ; • O le  plus  étonnant  des  hom- 
mes, qui  ne  concevez  jws  ce  que  vous 


voyez , qui  ne  vous  souvenez  pas  de  ce 
qui  a frappé  vos  oreilles  ! Vous  étiez 
avec  nous  lorsqu’aprés  la  mort  de  Cy- 
rus , le  roi,  enorgueilli  de  sa  bonne  for- 
tune , nous  fit  ordonner  de  rendre  les 
armes  ; mais  dès  qu’il  vit  qu’au  lieu 
de  les  rendre  nous  nous  en  étions  cou- 
verts, que  nous  avions  marché  à lui  et 
campé  à peu  de  distance  de  son  ar- 
mée, que  ne  fit-il  pas  pour  obtenir  la 
paix  ? Il  envoya  des  députés  , mendia 
notre  alliance  et  fournit  des  vivres  d’a- 
vance. Nos  généraux  et  nos  autres  chefs 
ensuite  se  fiant  sur  le  traité  et  ayant  été 
sans  armes,  comme  vous  voudriez  que 
nous  y allassions  encore , s’aboucher 
avec  les  Barbares,  où  en  sont-ils  main- 
tenant? Accablés  de  cou|>s,  de  blessu- 
res , d’outrages  , les  malheureux  ne 
peuvent  obtenir  la  mort  qu’ils  implo- 
rent sans  doute.  Vous  avez  vu  tout  ce 
(|uejc  dis  là,  cl  traitez  de  vains  dis- 
coureurs ceux  qui  parlent  de  résistance. 
Vous  nous  exhorterez  à aller  encore 
faire  d’inutiles  efforts  pour  fléchir  nos 
ennemis.  Mon  avis,  braves  chefs,  est 
de  ne  plus  laisser  cet  homme  prendre 
rang  avec  nous,  de  lui  ôter  son  grade, 
de  lui  mettre  des  bagages  sur  le  dos, 
et  de  nous  en  servir  à cette  vile  fonc- 
tion ; car  il  est  Grec , mais  par  scs  sen- 
limcns  il  déshonore  et  sa  patrie  et  toute 
la  Grèce.  » 

6.  Agasias  de  Stymphale  reprit  : • Cet 
homme  n’a  rien  de  commun  ni  avec 
la  üéotie  , ni  avec  la  Grè-ce;  car  je  lui 
ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comme 
à un  Lydien  ; » et  ce  fait  était  vrai.  On 
le  chassa  donc , et  les  autres  chefs  de 
lochos  marchant  le  long  de  la  ligne  , 
appelaient  le  général , s’il  était  en  vie, 
ou,  si  le  général  était  mort , ceux  qui 
commandaient  sous  scs  ordres.  Tous 
s’étant  assemblés , s’assirent  en  avant 
des  armes.  Les  généraux  et  les  autres 
chefs  qui  s’y  trouvèrent  montaient  au 
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nombre  de  cent  i pen  près.  Il  était 
.alors  environ  minuit.  HiéronymeÉléen, 
le  plus  &gé  parmi  ceux  de  la  section  de 
Proxène,  prit  le  premier  la  parole  et 
tint  ce  discours  : • Généraux  et  chefs 
de  lochos,  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
situation , il  nous  a paru  convenable  de 
nous  assembler  et  de  vous  appeler  pour 
délibérer  ensemble  et  trouver,  si  nous 
le  pouvons  , quelque  expédient  avan- 
tageux. Redites  donc  ici,  Xénophon, 
ajouta-t-il , ce  que  vous  nous  avez  com- 
muniqué. » Xénophon  parla  alors  en 
ces  termes  : 

7.  t Nous  savons  tous  que  le  roi  et 
Tissapherne  ont  fait  arrêter  autant  de 
Grecs  qu’ils  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 
ter qu’ils  ne  tendent  des  piiigcs  au 
reste,  et  no  nous  fassent  périr,  s’ils  en 
ont  les  moyens  ; je  pense  donc  qu’il 
nous  faut  faire  les  derniers  efforts  pour 
ne  point  tomber  au  pouvoir  des  Bar- 
bares, mais  pour  qu’ils  tombent  plul6l 
au  nôtre  s’il  se  peut.  Soyez  bien  con- 
vaincus qu’il  s’on  présente,  à tous  tant 
que  nous  sommes  ici  , la  plus  belle 
occasion.  Il  n’est  point  de  soldats  qui 
n’aient  les  yeux  tournés  sur  vous:  s'ils 
vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
ront tous  en  lâches  ; mais  si  vous  pa- 
raissez vous  disposer  à marcher  à l’en- 
nemi et  y exhortez  le  reste  de  l’armée, 
sachez  et  qu’elle  vous  suivra  et  qu’elle 
lâchera  de  vous  imiter.  Il  est  juste  que 
vous  différiez  un  peu  du  simple  sol- 
dat : vous  êtes  les  uns  ses  généraux  , 
les  autres  commandant  les  subdivisions 
des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 
Pendant  la  paix  on  vous  considérait 
plus  que  le  soldai , vous  jouissiez  d’une 
plus  grande  opulence  : vous  devez  donc 
maintenant  que  nous  sommes  en  guerre, 
vous  estimer  encore  vous-mômes  plus 
que  la  multitude  qui  vous  suit.  Vous 
devez  prévoir,  vous  devez  travailler 
Ifour  elle,  s'il  est  nécessaire , et  je  pense 
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d’abord  que  vous  rendrez  un  grand 
service  à l’armée,  de  vous  occuper  à 
remplacer  au  plus  tôt  les  généraux  et 
les  autres  chefs  qu’elle  a perdus;  car, 
pour  m’expliquer  en  deux  mots,  sans 
eux , rien  de  glorieux , rien  de  vigou- 
reux à espérer  nulle  part,  mais  surtout 
à la  guerre.  La  discipline  est , à mon 
avis  , le  salut  des  armées  ; l’indisci- 
pline en  a perdu  beaucoup.  Après  avoir 
élu  autant  de  nouveaux  chefs  qu’il 
nous  en  manque , je  pense  qu’il  sera 
très  à propos  que  vous  rassembliez  et 
encouragiez  le  reste  des  Grecs;  car  vous 
avez  sans  doute  remarqué  dans  quelle 
consternation  étaient  plongés  les  déla- 
chemens , et  quand  ils  ont  été  prendre 
leurs  armes  , et  quand  ils  ont  marché 
aux  postes  avancés.  Tant  qu’elle  durera 
je  ne  sais  â quoi  sera  bon  le  soldat , 
soit  qu’on  ait  à l’employer  de  jour  ou 
de  nuit.  Mais  si  l’on  détourne  ses  |icn- 
sé’cs  vers  d’autres  objets,  si  on  lui  fait 
envisager  , non  pas  seulement  le  mal 
qu’il  peut  souffrir,  mais  encore  celui 
qu'il  peut  faire , on  relèvera  son  cou- 
rage; car  vous  savez  sans  doute  qu’à  la 
guerre  ce  n’est  ni  la  multitude  des  hom- 
mes, ni  leur  force  corporelle,  qui  don- 
nent les  victoires;  mais  ceux  qui,  avec 
les  âmes  les  plus  vigoureuses  et  la  pro- 
tection des  dieux  , m.archent  droit  à 
l’ennemi , trouvent  rarement  dos  ad- 
versaires qui  les  attendent,  et  j’ai -fait 
l'obstïrvation  suivante  : quiconque 
dans  le  métier  des  armes  tâche  , à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  prolonger 
ses  jours,  meurt  prestiue  toujours  hon- 
teusement et  comme  un  lâche  ; mais 
tous  ceux  qui  regardent  la  mort  comme 
un  mal  commun  à tous  les  hommes, 
et  qu’il  faut  nécessairement  subir;  qui 
ne  combattent  que  pour  obtenir  une 
fin  glorieuse,  ce  sont  ceux-là,  dis-je, 
que  je  vois  surtout  parvenir  à une  lon- 
gue vieillesse  cl  passer  jusqu’à  leur 
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trt'pns  les  jours  les  plus  lieureux.  D’a- 
près ces  réflexions , voiei  le  moment  où 
ii  faut  montrer  notre  courage  et  réveil- 
ler celui  des  autres.  > Xénophon  cessa 
alors  de  parler. 

8.  Chirisoplie  prit  ensuite  la  parole, 
et  dit  : * Je  ne  vous  connaissais  point 
jusqu’ici , .Xénoplion  ; j’avais  seulement 
entendu  dire  que  vous  étiez  Athénien. 
Je  loue  maintenant  et  vos  discours  et 
vos  actions  : je  voudrais  pour  le  bien 
de  tous  les  Grecs,  que  la  plupart  d’en- 
tre eux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
dons point,  ajouta-t-il.  Séparons-nous, 
compagnons.  Que  ceux  d’entre  vous 
qui  manquent  de  chefs  en  choisissent. 
Revenez  ensuite  au  centre  du  camp 
avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ; puis 
nous  y convoquerons  toute  l’armée. 
Que  le  héraut  Tolmidès  ne  manque  pas 
de  s’y  trouver  aussi  avec  nous.  » A 
ces  mots  il  se  leva  pour  qu’on  ne  dif- 
férât plus  et  que  l’on  fit  ce  qui  était 
urgent.  On  élut  ensuite  pour  généraux 
Timasion  Dardanien  , à la  place  de 
Cléarque  ; Xanticle  Achéen  , à la  place 
de  Socrate  ; Chianor  d’Orchomène  , 
au  lieu  d’Agias  d’Arcadie;  Philésius 
Achéen,  au  lieu  de  Hénon  ; et  Xéno- 
phon d’Athènes  succéda  à Proxène. 

9.  Après  qu’on  eut  fait  l’élection,  le 
jour  étant  prêt  à paraître  , les  chefs 
vinrent  au  centre  du  camp.  Ils  jugèrent 
à propos  de  placer  les  gardes  en  avant 
Pt  de  convoquer  ensuite  tous  les  soldats. 
Quand  ils  furent  réunis  , Cliirisophe 
Lacédémonien  se  leva  d’abord  et  parla 
en  ces  termes  : « Soldats,  notre  situa- 
tion présente  est  lâcheuse.  Nous  avons 
IXîrdu  des  généraux  , des  chefs  de  lo- 
ches, des  soldats  dignes  de  nos  regrets. 
D’ailleurs  les  troupes  d’Ariée  qui  ont 
été  jusqu’ici  nos  alliées  ont  fini  par  nous 
trahir.  Il  faut  ce[rendaiit  vous  montrer 
maintenant  courageux  et  ne  vous  point 
laisser  abattre.  Il  faut  tâcher  de  nous 


sauver,  si  nous  le  pouvons,  par  des 
victoires  éclatantes  , sinon  de  trouver 
une  mort  honorable.  Mais  tant  que 
nous  vivrons  , ne  nous  livrons  jamais 
aux  mains  de  nos  ennemis  ; car  nous 
aurions,  je  crois,  à souffrir  des  maux  , 
que  puisse  le  ciel  faire  retomber  sur 
leurs  tètes  ! » 

i 0 . Cléanor  d’Orchomène  se  leva  en- 
suite et  tint  ce  discours  : « Vous  Voyez , 
soldats,  les  parjures  du  roi  et  son  im- 
piété. Vous  voyez  l’infidélité  de  Tissa- 
pherne.  Il  nous  a dit  qu’étant  voisin 
de  la  Grèce,  il  mettait  la  plus  grande 
importance  â nous  sauver  ; il  y a ajouté 
des  scrmens , nous  a présenté  la  main 
en  signe  d’alliance  , et  tout  cela  pour 
tromper  et  pour  arrêter  ensuite  nos  gé- 
néraux. Il  n’a  pas  même  craint  Jupiter, 
vengeur  des  droits  de  l’hospitalité  ; 
mais  après  avoir  fait  asseoir  Cléarque 
à sa  table,  il  a mis  à mort  des  Grecs 
trompés  par  de  telles  perfidies.  Ariée, 
que  nous  avons  voulu  élever  au  trône, 
qui  avait  reçu  notre  foi , qui  nous  avait 
donné  la  sienne  lorsque  nous  nous  pro- 
mîmes réciproquement  de  nenous  point 
trahir;  Ariéo  n’a  pas  craint  davantage 
les  Immortels , et  n’a  pas  respecté  les 
mânes  de  Cyrus.  Ariée  , que  Cyrus  a , 
pendant  sa  vie , comblé  d’honneurs  , 
passe  maintenant  dans  le  parti  des  plus 
cruels  ennemis  de  ce  prince  , et  tâche 
de  nuire  aux  Grecs , aux  défenseurs  'de 
Cyrus.  Puissent  les  dieux  punir  ces  scé- 
lérats ! C’est  à nous  , qui  sommes  té- 
moins de  leurs  crimes,  à ne  nous  plus 
laisser  tromper  par  eux , mais  à les 
combattre  le  plus  courageusement  que 
nous  pourrons , et  à subir  ce  que  le 
ciel  ordonnera  de  nous.  » 

11.  Xénophon  se  leva  alors,  revôtu 
des  habits  et  des  armes  les  plus  magni- 
fiques qu’il  avait  pu  se  procurer.  Ilavait 
(wnsé  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la 
victoire,  la  plus  superbe  parure  siérait 
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au  vainqueur , et  que  s’il  fallait  suc- 
comber, il  était  convenable  de  mourir 
dans  les  plus  beaux  véicmons,  qui  dé- 
poseraient qu’il  s’étuit  jugé  digne  de 
les  porter.  Il  commença  à parler  en  ces 
termes  : • Cléanor  vous  expose  les  par- 
jures et  l’infidélité  des  Barbares  ; je 
lirésumc  que  vous  ne  les  ignorez  pas. 
Si  l’armée  veut  faire  une  nouvelle  paix 
avec  eux,  elle  ne  peut  manquer  d’étre 
fort  découragée,  en  considérant  ce  qu’ils 
ont  fait  souffrir  à nos  généraux  , qui , 
sur  la  foi  des  traités,  se  sont  remis  en 
leurs  mains.  Mais  si  nous  résolvons  de 
punir,  les  armes  à la  main,  ces  traî- 
tres du  crime  qu’ils  ont  commis,  et  de 
leur  faire  la  guerre  par  toutes  sortes 
(le  moyens , nous  avons , si  les  dieux 
nous  aident,  l’espoir  le  mieux  fondé 
de  nous  sauver  avec  gloire.  » rendant 
que  Xénopiton  parlait  ainsi , un  Grec 
éternue.  Les  soldats  l’ayant  entendu  se 
prosternent  tous  en  même  temps  , et 
adorent  le  dieu  qui  leur  donne  ce  pré- 
sage. Xénopbon  leur  dit  : Puisqu’au 
moment  où  nous  délibérons  sur  notre 
salut  , nous  recevons  un  présage  que 
nous  envoie  Jupiter  sauveur , je  suis 
d'avis  que  nous  fassions  vœu  de  sacri- 
fier à ce  dieu  , en  actions  de  grâces  de 
notre  délivrance,  dés  que  nous  serons 
en  pays  ami , et  ({uc  nous  adressions 
en  même  temps  aux  autres  dieux  la 
promesse  de  leur  immoler  alors  des 
victimes  , selon  notre  pouvoir.  Que 
ceux  qui  sont  de  mon  opinion,  ajouta 
Xéno|)lion,  It'îvent  la  main.  » Tous  les 
Grets  la  levèrent.  On  prononça  alors 
les  vœux,  et  l’on  chanta  le  |)éan;  puis 
les  hommages  dus  aux  dieux  leur 
ayant  été  rendus,  Xénophon  continua 
ainsi  ; 

l'2.  « Je  vous  disais  que  nous  avons 
Ircaucoup  de  puissans  motifs  d’espérer 
que  nous  nous  sauverons  avec  gloire. 
It’abord  nous  observons  les  serniens 
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dont  nous  avons  appelé  les  dieux  à 
témoin,  et  nos  ennemis  se  sont  par- 
jurés : Jraité,  scrmens,  ils  ont  tout 
violé.  Il  est  donc  probable  que  les 
dieux  combattront  avec  nous  contre 
nos  adversaires , les  dieux , qui , aussi- 
tôt qu’il  leur  plail,  peuvent  rendre  en 
un  moment  les  grands  bien  petits,  et 
sauver  avec  facilité  les  faibles  des  pé- 
rils les  plus  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  les  dangers  qu’ont  cou- 
rus vos  ancêtres,  pour  vous  convaincre 
qu’il  est  de  votre  intérêt  de  vous  con- 
duire avec  courage,  et,  qu’aidés  par 
les  Immortels , de  braves  gens  se  tirent 
d’affaire  à quelques  extrémités  qu’ils 
soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 
leuis  alliés  vinrent  avec  une  armée 
nombreuse  pour  détruire  Athènes, 
les  Athéniens  osèrent  leur  résister  et 
les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  à 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 
qu’ils  tueraient  d’ennemis,  et  n’en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir  leur 
promesse,  ils  prirent  le  parti  d’en  sa- 
crilier  cinq  cents  tous  les  ans  , usagi' 
qui  dure  encore.  Lorsqu’ensuitc  Xerxè-s, 
qui  avait  rassemblé  dL<s  troupes  in- 
nombrables, marcha  contre  la  Grèce, 
vos  ancêtres  battirent  sur  terre  et  sur 
mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis.  Vous 
en  voyez  des  monumens  dans  les  tro- 
phées qui  existent  encore  ; mais  la 
plus  grande  preuve  que  vous  en  ayez 
est  la  liberté  des  villes  où  vous  êtes 
nés , et  où  vous  avez  reçu  votre  éduca- 
tion; car  vous  ne  connaissez  |x>int  do 
niaitre  |iarmi  les  hommes,  et  vous  ne 
vous  prosternez  que  devant  les  dieux. 
Tels  furent  l(»  aïeux  dont  vous  sortez  : 
je  ne  dirai  point  qu’ils  aient  à rougir 
de  leurs  neveux.  Il  y a peu  de  jours 
qu’opposés  en  ligne  aux  descendans 
de  l’armée  de  Xerxès,  vous  avez,  avec 
l’aide  des  dieux  , vaincu  des  troupes 
beaucotip  plus  nombreuses  que  les 


Digilized  by  Googk 


504 

vAires;  vous  vous  C-les  conduits  alors 
avec  distinction , quoiqu’il  ne  s’agit 
que  de  mettre  Cyrns  sur  le  trône.  Au- 
jourd’hui , qu’il  y va  de  votre  salut , 
il  vous  convient  de  montrer  encore 
plus  d’ardeur  et  de  courage  ; vous  de- 
vez mftme  désormais  attaquer  l’ennemi 
avec  plus  d’audace.  Avant  que  vous 
eussiez  éprouvé  ce  que  sont  les  Perses , 
vous  avez  marché  contre  une  multi- 
tude innombrable , et  avez  osé  les 
charger  avec  ce  courage  qui  est  héré- 
ditaire aux  Grecs  ; maintenant  vous 
savez  par  expérience  que  les  Barbares, 
en  quelque  nombre  qu’ils  soient , se 
gardent  bien  de  vous  attendre  : com- 
ment les  craindriez-vous  encore?  Ne 
regardez  pas  non  plus  comme  un  désa- 
vantage que  l’armée  barbare  de  Cyrus , 
qui  a ci  - devant  combattu  en  ligne 
avec  nous,  nous  ait  abandonnés.  Ces 
troupes  sont  encore  plus  l&ches  que 
celles  que  nous  avons  battues;  elles 
nous  ont  donc  quittés , et  se  sont  ré- 
fugiées près  de  celles  de  Tissapherne  : 
ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  voir 
dans  la  ligne  de  l’ennemi  que  dans  la 
nôtre  des  gens  qui  veulent  toujours 
être  les  premiers  à fuir?  Que  si  quel- 
qu’un de  vous  est  consterné  de  ce  que 
nous  n’avons  point  de  cavalerie , tandis 
que  l’ennemi  nous  en  oppose  une  nom- 
breuse, songez  que  dix  mille  cavaliers 
ne  sont  que  dix  mille  hommes  ; car 
|)ersonne  n’a  jamais  été  tué , dans  une 
affaire,  d’une  morsure  ou  d’un  coup 
de  pied  de  cheval.  Ce  sont  les  hommes 
qui  font  le  sort  des  batailles.  Nous 
sommes  portés  plus  solidement  que  le 
cavalier  ; obligé  de  se  tenir  sur  le  dos 
de  son  cheval  dans  un  exact  équilibre, 
il  n’est  pas  seulement  effrayé  de  nos 
coups , et  la  crainte  de  tomber  l’in- 
quiète encore.  Nous  autres , appuyés 
sur  un  sol  ferme,  nous  frappons  plus 
rortement  si  quelqu’un  nous  approche, 


et  nous  atteignons  le  but  bù  nous  vi- 
sons avec  plus  de  certitude.  Les  ca- 
valiers n’ont  sur  nous  qu’un  avantage , 
c’est  de  se  mettre  plus  tôt  en  sûreté 
par  la  fuite.  Mais  peut-être,  incapa- 
bles de  vous  effrayer  des  combats  qu’il 
faudra  livrer,  vous  affligez-vous  seu- 
lement de  ce  que  Tissapherne  ne  nous 
conduira  plus , de  ce  que  le  roi  ne 
nous  fera  plus  trouver  un  marché  et 
des  vivres.  Considérez  lequel  vaut 
mieux,  d’avoir  pour  guide  un  satrape 
qui  machine  évidemment  notre  perte, 
ou  de  faire  conduire  l’armée  par  des 
hommes  qu’on  aura  pris  dans  le  pays , 
à qui  on  donnera  des  ordres,  et  qui 
sauront  que  leur  tête  répond  des  fautc*s 
qu’ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres , serait-il  plus 
avantageux  d’en  payer  fort  cher  une 
petite  mesure  au  marché  que  nous 
feraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
devant  être  bientôt  réduits  à n’avoir 
plus  de  quoi  en  acheter,  qu’il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs,  si  nous 
avons  des  succès , notre  subsistance , 
à la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra? Peut-être  reconnaissez-vous  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en- 
visager est  préférable  ; mais  craignez- 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  fleu- 
ves, et  vous  plaignez-vous  d’avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  In 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c’est  la 
plus  grande  folie  qu’ait  pu  faire  votre 
ennemi;  car  tous  les  fleuves,  quoique 
Ton  ne  puisse  pas  les  passer  loin  «le 
leurs  souretîs,  si  l’on  remonte,  de- 
viennent enfin  guéables,  et  l’on  n’y 
trouve  pas  de  l’eau  jusqu’au  genou. 
Mais,  quand  même  le  passage  en  se- 
rait impraticable , quand  nous  man- 
querions de  guides,  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  se  désespérer;  nous  connais- 
sons les  Mysiens,  que  je  ne  rr-gaiilo 
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pas  comme  de  meilleures  troupes  que 
nous,  qui,  dans  l’empire  du  roi,  ha- 
liileni  malgré  lui  beaucoup  de  villes 
grandes  cl  florissantes.  Mous  savons 
que  les  Pisidiens  en  font  autant  ; nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  foriinés  au  milieu  de 
vastes  plaines , et  recueillir  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  sujets  d’Ar- 
laxcrxès.  Je  vous  dirais  alors  qu'il 
faut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  Grèce,  mais  feindre,  au  contraire, 
de  nous  préparer  à fixer  quelque  part 
ici  notre  séjour;  car  je  sais  que  le  roi 
voudrait  engager  les  .Mysiens  à sortir 
de  scs  étals,  fallfll-il  leur  donner  cl 
tous  les  guides  qu’ils  désireraient  pour 
les  conduire,  et  tous  les  étages  qu’ils 
cxigcr.iieni  pour  n’avoir  aucun  piège 
h craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 
nir les  clicinins  pour  eux,  et  les  ren- 
verrait tous , s’ils  le  demandaient , dans 
des  cliars  attelés  de  quatre  chevaux. 
Ariaxcrxès,  je  n’en  doute  point,  serait 
trop  heureux  d’en  user  ainsi  avec  nous, 
s’il  voyait  que  nous  nous  préparassions 
à rester  ici;  mais  je  craindrais  que 
nous  étant  une  fois  habitués  à vivre 
dans  l’oisivcic  et  dans  l’abondance,  à 
goflier  les  plaisirs  de  l’amour  avec  les 
femmes  cl  les  filles  des  Perses  et  des 
Mèdes  qui  ont  toutes  la  taille  belle  cl 
la  ligure  charmanie,  je  craindrais  , dis- 
je,  que,  comme  ceux  qui  mangent  du 
lotos , nous  n’oubliassions  de  retour- 
ner dans  notre  patrie.  Il  me  parait 
ilonc  juste  et  convenable  de  tâcher  d’a- 
bord de  revoir  la  Grèce  et  nos  familles , 
d’y  annoncer  à nos  com|>airiotes  qu’ils 
ne  vivent  dans  la  misère  que  parce 
qu’ils  le  veulent  bien,  de  leur  appren- 
dre qu’ils  |)Ourraicnl  mener  ici  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  sont  dénués 
lie  fortune,  cl  qu’ils  les  verraient  bien- 
tôt nager  dans  l’opulence  ; car  tous  ces 
biens,  amis,  sont  des  prix  qui  atten- 


dent un  vainqueur.  J’ai  maintenant  à 
exposer  les  moyens  de  marcher  avec 
plus  de  sécurité,  et  de  eomballrc  , s’il 
le  faut , avis:  plus  de  succès.  D’abord , 
continua  Xénophon,  je  suis  d’avis  do 
brûler  les  caissons  qui  nous  suivent , 
afin  que  les  voilures  ne  décident  pas 
les  mouvemens  de  l’armée,  mais  que 
nous  nous  portions  où  le  bien  com- 
mun l’exigera.  Brûlons  ensuite  nos 
lentes,  elles  sont  embarrassantes  à por- 
ter , et  ne  servent  de  rien  à des  gens 
qui  ne  doivent  plus  songer  qu’à  com- 
battre et  à se  fournir  du  nécessaire; 
débarrassons-nous  aussi  de  tout  le  su- 
perflu des  bagages  ; ne  gardons  que  les 
armes  et  les  ustensiles  nécessaires  à la 
vie  : c’est  le  moyen  d’avoir  le  plus  de 
soldats  dans  les  rangs,  et  le  moinsaux 
équipages  ; car  vous  savez  que  tout  ce 
qui  appartient  aux  vaincus  passe  en  des 
mains  étrangères,  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  nous  devons  regarder  de 
plus  nos  ennemis  eux-mèmes  comme 
des  esclaves  destinés  à (xirlcr  pour  nous 
leurs  propres  dépouilles.  Vous  voyez 
que  les  Perses  n’ont  ps  osé  se  déclarer 
nos  ennemis  ; qu’après  avoir  arrêté  nos 
généraux,  ils  ont  cru  que  nous  serions 
en  étal  de  les  vaincre,  tant  que  nous 
aurions  des  chefs,  cl  que  nous  leur 
obéirions;  mais  ils  ont  espéré  que, 
lorsqu’ils  nous  les  auraient  enlevés , 
l’anarchie  et  l’indiscipline  sufliraient 
pour  nous  perdre.  Il  faut  donc  que  les 
nouveaux  commandans  soient  beau- 
coup plus  vigilans  que  les  précédons , 
et  que  le  soldat  sc  montre  beaucoup 
plus  discipliné,  et  obéisse  aux  chefs 
avec  une  exactitude  tout  autre  que 
pr  le  ]>assé.  Si  vous  décidez  que 
tout  homme  qui  se  trouvera  prissent 
aidera  le  commandant  à châtier  qui- 
conque aura  di'sobéi , l’cspiTance  des 
Perses  sera  bien  trumi>ée  : au  lieu  d'un 
seul  Chnirqiic , ils  en  verront  renaître 
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en  un  jour  dix  mille  , qui  ne  permet- 
iront  à aucun  Grec  de  se  conduire  en 
lAclie.  Mais  il  est  temps  de  finir  : l’en- 
nemi va  peut-être  débouclier  sur  nous 
lout-à-riicurc.  Ce  que  vous  approuvez 
de  mon  discours,  faites- le  passer  en 
loi  au  plus  vile  pour  qu’on  l’exécute. 
Si  quelqu’un  a un  meilleur  avis  à 
ouvrir,  qu’il  parle  avec  hardiesse,  ne 
fùt-il  qu’un  simple  soldat;  car  il  s’a- 
git du  salut  commun,  et  tous  les  Grecs 
y ont  intérêt.  ■ 

13.  Chirisophe  paria  ensuite  : « S’il  y 
a , dit-il , quelque  chose  à ajouter  à ce 
qu’a  dit  Xénophon , on  le  peut , et  c’en 
est  le  moment;  mais  je  suis  d’avis  d’ap- 
prouver sur-le-champ  et  d’arrêter  ce 
qu’il  propose  : que  ceux  qui  pensent 
comme  moi  lèvent  la  main.  » Tous  les 
Grecs  la  levèrent.  Xénoplion  se  releva 
et  dit  encore  : « Ëcoutez-moi , soldats , 
je  vais  vous  exposer  les  événemens  qu’il 
convient , à ce  qu’il  me  semble , de  pré- 
voir. Il  est  évident  qu’il  nous  faut  aller 
où  nous  |K>urrons  avoir  des  vivres. 
J’entends  dire  qu’il  y a de  beaux  vil- 
lages à vingt  stades  au  plus  de  notre 
camp.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les 
ennemis  nous  suivissent  pour  nous  har- 
celer dans  notre  retraite,  semblables  à 
cos  chiens  timides  qui  courent  après 
les  passans  et  les  mordent  s’ils  le  peu- 
vent; mais  qui  fuient  à leur  tour  dès 
qu’on  les  poursuit.  L’ordre  le  plus  sûr 
jiour  notre  marche  est  peut-être  de  for- 
mer, avec  l’infanierie  pesamment  ar- 
mée, une  colonne  à centre  vide,  afin 
que  les  bagages  et  les  esclaves,  étant 
an  milieu,  n’aient  rien  à craindre.  Si 
nous  désignions  dès  à présent  qui  diri- 
gera la  marche  et  commandera  le  front , 
qui  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui 
sera  à la  queue,  lorsque  les  ennemis 
maichcront  à nous , nous  n’aurions 
|.oinl  de  déliliéralions  à faire,  nous 
nous  liouverions  formes  et  en  étal  de 


combattre.  Quelqu’un  a-t-il  de  meil- 
leures dispositions  i proposer,  qii’oii 
les  adopte;  sinon  qu'aujourd’hui  Chi- 
risophe marche  à notre  tête,  d’autant 
qu’il  est  Lacédémonien  ; que  les  deux 
plus  anciens  généraux  s’occupent  des 
deux  flancs;  Tiroasion et  moi,  commn 
les  plus  jeunes,  nous  resterons  à l’ar- 
rière-garde. Dans  la  suite,  après  avoir 
essayé  de  cet  ordre  de  marche,  nous 
pourrons  toujours  agiter,  suivant  les 
circonstances,  ce  qu’il  y aura  de  plus 
avantageux  pour  nous.  Si  quelqu’un  a 
de  meilleures  vues,  qu’il  parie.  » Per- 
sonne ne  s’op|iosant  à celles  de  Xéno- 
phon, il  reprit  : « Que  ceux  donc  qui 
approuvent  lèvent  la  main.  » Le  décret 
(lassa.  «Maintenant,  dit  Xénophon,  il 
faut  faire  exactement , en  nous  reti- 
rant, ce  qui  vient  d’être  arrêté.  Que 
celui  d’entre  vous  qui  veut  revoir  sa  fa- 
mille se  souvienne  de  se  conduire  avec 
courage,  car  c’en  est  le  seul  moyen; 
que  celui  qui  veut  vivre  tâche  de  vain- 
cre, car  les  vainqueurs  donnent  la  mort, 
et  les  vaincus  la  reçoivent.  J’en  dis  au- 
tant à qui  désire  des  richesses  ; en  rem- 
portant la  victoire,  on  sauve  son  bien, 
et  l’on  s’empare  de  celui  du  l'ennemi.  » 
14.  Ce  discours  fini , toute  l’armée  sc 
leva,  et  étant  retournée  au  camp,  brûla 
les  voitures  et  les  tentes.  On  se  distribuait 
ce  qu’on  avait  de  superflu,  cl  ce  dont 
un  autre  pouvait  avoir  besoin  : on  jeta 
le  reste  au  feu , puis  on  dîna.  Pendant 
que  les  Grecs  prenaient  ce  repas,  Mi- 
ihradale  approche  du  camp  avec  envi- 
ron trente  chevaux , fait  ap|icler  hs  gé- 
néraux, et  leur  dit  : «Grecs,  j’étais, 
vous  le  savez,  attaché  à Cyriis;  main- 
tenant je  me  sens  de  l’alTection  (lour 
vous,  et  je  passe  ici  ma  vie  dans  les 
plus  grandes  frayeurs  pour  moi-méme. 
Si  je  voyais  donc  que  vous  eussiez  cin- 
brassi:  un  parti  salutaire,  je  vous  re- 
joindrais avec  toute  ma  suite  Iiiic'r- 
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moi,  ajouia-l-il,  quel  esi  voire  projet. 
Vous  parlez  à voire  ami , à un  homme 
bien  inlenlionné  (x>ur  vous,  qui  vou- 
drait partager  vos  entreprises.  » Ia's  gé- 
néraux délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
répondre  ainsi  (ce  fut  Chirisophe  qui 
porta  la  parole)  : « Notre  dessein  est  de 
retourner  en  Grèce,  et  si  l’on  nous  laisse 
[tasser,  de  ménager  le  plus  que  nous 
[tourrons  le  pays  que  nous  avons  à tra- 
verser; mais  si  l’on  nous  en  barre  le 
chemin,  nous  ferons  tous  nos  cIToris 
(tour  nous  frayer  une  roule  les  armes 
à la  main.  » Mithradale  lâcha  alors  de 
leur  prouver  qu’il  leur  était  impossible 
d’échapper  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qu’il  fallait  se  défier  de  ce  Barbare;  car 
un  des  parens  de  Tissapheme  l’accom- 
pagnait et  en  ré(X)ndait.  Üés  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  à propos  de  faire 
publier  un  ban  pour  défendre  tout  col- 
loque tant  qu’on  serait  en  pys  ennemi; 
car  les  Barbares,  qui  venaient  conférer, 
ilébaiichaient  des  soldats  grecs.  Ils  sé- 
duisirent même  un  chef  (Nicarque  d’Ar- 
cadie), qui  dt-serla  la  nuit  cl  emmena 
environ  vingt  hommes. 

iü.  Quand  l’armée  eut  dîné  et  passé 
le  fleuve  Zabaie,  elle  marcha  en  oidre. 
l.es  bôics  de  somme  et  les  esclaves 
étaient  au  centre  du  bataillon  carré.  On 
n’avail  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min , lorsque  Mithradale  reparut  avetc 
un  escadron  d’environ  deux  cents  che- 
vaux, Cl  précédé  de  quatre  cents  archers 
ou  frondeurs,  tous  légers  à la  course  cl 
agiles.  Il  s’avançait  vers  lesGrecs  comme 
ami;  mais  dès  qu’il  fut  près  de  leur 
corps,  loui-à-coup  sa  cavalerie  et  son 
infanterie  tirèrent  des  flèches,  ses  fron- 
deurs lancèrent  des  pierres.  Il  y eut  des 
Grecs  blessés.  Leur  arrière-garde  souf- 
frit sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à 
l’ennemi  ; car  les  archers  crèlois  n’allci- 
gnaient  |)asd’aussi  loin  que  les  Perses, et 
il'aillcurs,  comme  ils  n’élaicnl  couverts 
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j rl’aucuno  arme  défensive,  on  les  avait 
renfermés  dans  le  centre  du  bataillon 
carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelots 
! ne  pouvaient  1rs  faire  [rorlc-r  jusqu’aux 
frondeurs  ennemis  : Xénophon  crut  en 
conséquence  qu’il  fallait  re|)ousscr  ces 
Barbares.  L’infanterie  pesante  et  les  ar- 
més à la  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  à l’arrière-garde,  firent  vollrv 
face  et  |>oursuivireni  les  Perses,  mais 
n’en  purent  joindre  aucun  ; car  lesGrecs 
n’avaient  point  de  cavalerie,  cl  l’infan- 
terie perse  prenant  la  fuite  de  loin , l’in- 
fanlcric  grecque  ne  pouvait  la  joindre 
à une  petite  distance  du  gros  de  l’armée, 
et  n’osait  |ias  s’en  écarter  davantage. 
I/?s  cavaliers  barbares,  même  lorsqu’ils 
fuyaient,  lançaient  des  flèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à la  pour- 
suite de  l’ennemi , ils  l’avaient  à faire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant , en  sorte  que  dans  toute  sa  jour- 
née l’armée  n’avança  que  de  vingi-ciii(| 
stades,  et  n’arriva  que  le  .soir  aux  vil- 
lages. Le  soldat  retomba  dans  le  déx:ou- 
ragemeni . Chirisophe  et  les  plus  anciens 
généraux  reprochaient  à Xéno|ihon  de 
s’Otre  détaché  de  l’armée  pour  courir 
après  l’ennemi,  et  de  s’ôire exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses. 

10.  Xénophon  écouta  ces  généraux  , 
et  leur  réponilil  qu’ils  l’accusaient  avec 
raison,  et  que  le  fait  déposait  en  leur 
faveur.  « Mais,  .ajout.vt-il , ce  qui  m’a 
obligé  à poursuivre  l’ennemi , c’est  que 
je  voyais  qu’il  faisait  impunément  souf- 
frir beaucoup  notre  arrière-garde  ejuand 
nous  restions  collé-s  à l’armée.  En  mar- 
chant aux  Barbares , nous  avons  con- 
staté la  vérité  de  ce  que  vous  dili's, 
car  nous  n’avons  pas  pu  faire  plus  de 
mal , et  notre  retraite  a été  trcs-difli- 
cilc.  Grâces  soient  donc  rendues  aux 
ilicux  de  ce  que  les  ennemis  ne  soûl 
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pas  lombés  sur  nous  en  force,  et  n’ont 
envoyé  qu’un  petit  détachement  : ils 
ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et  ils  . 
nous  indiquent  nos  besoins;  car  ni  les  | 
flèches  des  archers  crétois,  ni  nos  jave-  ' 
lots  ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  que  I 
les  arcs  et  les  frondes  des  Barbares.  { 
Marchons-nous  à eux , nous  ne  pouvons  | 
les  suivre  loin  de  notre  armée,  mais 
seulement  jusqu'à  une  petite  distance, 
et  telle  qu’un  homme  à pied,  quelque 
agile  qu’il  soit,  n’en  peut  attraper  un 
autre  qui  a sur  lui  une  avarlbe  de  la 
portée  de  l’arc.  Si  nous  voulons  donc 
empêcher  l’ennemi  de  nous  inquiéter 
dans  notre  marche,  il  faut  au  plus  tôt 
nous  pourvoir  de  cavalerie  et  de  fron- 
deurs. J’entends  dire  qu'il  est  dans 
notre  armée  des  Bhodiens  dont  la  plu- 
part passent  pour  savoir  se  servir  de  la 
fronde  et  pour  atteindre  à une  portée 
double  do  celle  des  frondes  ennemies; 
car  les  Perses  lancent  des  pierres  très- 
grosses,  et  leurs  frondes,  par  cette  rai- 
son, ne  portent  pas  loin;  nu  lieu  que 
les  Bhodiens  savent  aussi  lancer  des 
balles  de  plomb.  Si  nous  examinons 
donc  quels  sont  les  soldats  qui  ont  des 
frondes,  si  nous  leur  en  payons  la  va- 
leur, si  l’on  promet  une  autre  gratifi- 
cation à ceux  qui  voudront  en  faire  de 
nouvelles,  si  l’on  imagine  quelque  im- 
munité pour  les  volontaires  dont  se 
formera  notre  corps  de  frondeurs,  il 
s’en  présentera  peut-être  tl’assez  bons 
|tour  être  d une  grande  utilité  à l'ar- 
mée. Je  vois  des  chevaux  à notrr;  camp  ; 
j’en  ai  quelques-uns  à mes  équipages; 
il  en  reste  de  ceux  de  Cléarque;  nous 
rm  avons  pris  à l’ennemi  beaucoup 
d’autres  que  nous  employons  à porter 
des  bagages.  Choisissons  dans  le  nom- 
bre total,  rendons  pour  indemnité  à 
ceux  à qui  ils  appartiennent  d’autres 
bêtes  de  somme,  équi|>ons  des  chevaux 
de  manière  à porter  des  cavaliers  ; peut- 


être  inquiéteront -ils  à leur  tour  l’en- 
nemi dans  sa  fuite.  > Cet  avis  passa. 
On  forma  dans  la  nuit  un  corps  d’en- 
viron deux  cents  frondeurs.  Le  lende- 
main on  choisit  environ  cincpiante  che- 
vaux et  autant  de  cavaliers.  On  leur 
fournit  ensuite  des  babillemens  de  peau 
et  des  cuirasses.  Lycius,  Athénien,  flis 
de  Polystraie,  fut  mis  à la  tête  de  cc 
j petit  escadron. 

17.  On  séjourna  le  reste  du  jour,  et  le 
lendemain  les  Grecs  se  mirent  en  mar- 
che de  meilleure  heure;  car  ils  avaient 
un  ravin  à traverser,  et  l’on  craignait 
qu’au  passage  de cedéOlé  l’ennemi  n’at- 
taquit.  On  était  déjà  au-delà,  lorsque 
Milhradate  reparut  avec  mille  chevaux , 
et  environ  quatre  mille  archers  et  fron- 
[ deurs.  Tissapherne  lui  avait  donné  ce 
détachement  qu’il  avait  demandé,  et 
Hithradate  avait  promis  au  satrape  que 
s’il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendrait 
à bout  des  Grecs  et  les  lui  livrerait. 
Il  avait  conçu  du  mépris  pour  eux , 
parce  qu’à  la  dernière  escarmouche, 
quoiqu’il  n’eôt  que  |x;u  de  troupes,  il 
n’avait  rien  perdu,  cl  leur  avait  fait,  à 
ce  qu’il  présumait , beaucoup  de  mal. 
Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  en 
étaient  éloignés  d'environ  huit  stades , 
quand  Hithradate  le  traversa  avec  son 
détachement.  On  avait,  dans  l’afnéc 
grecque,  désigné  de  l’infanterie  pesante 
et  des  armés  à la  légère,  qui  devaient 
|K)ursuivre  l’ennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s’a- 
bandonner hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  .assurant  qu’ils  seraient  sui- 
vis et  bien  soutenus.  Milhradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  à la  |>or- 
té-e  de  la  fronde  et  du  trait  quand  l.a 
irompellc  donna  le  signal.  L'infaulcric 
commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi , et  les  cinquante  chevaux  s'y  por- 
tèrent. Ixs  Barbares  ne  les  attendirent 
pas  et  fuirent  vers  le  ravin.  Ils  perdirent 
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ilans  celle  déroule  beaucoup  d'infan- 
lerie;  et  environ  dix-huit  de  leurs  ca- 
valiers furent  faits  prisonniers  dans  le 
ravin.  Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eût  or- 
donné, mutilèrent  les  cadavres  de  ceux 
qu'ils  avaient  lues,  pour  que  la  vue  en 
inspirât  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

18.  Après  cet  échec,  les  Barbares 
s'éloignèrent.  I.es  Grecs  ayant  marché 
le  reste  du  jour  sans  être  inquiétés,  ar- 
rivèrent sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
trouva  une  ville  grande,  mais  déserte, 
nommée  Larissc  : elle  avait  été  autre- 
fois habitée  par  les  Uèdes*,  scs  murs 
avaient  vingt-cinq  pieds  d’épaisseur  et 
cent  de  hauteur;  son  enceinte  était  de 
deux  parasanges  : les  murailles  étaient 
bâties  de  brique,  mais  elles  étaient  de 
pierre  de  taille  depuis  leurs  fbndcmens 
jusqu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lors- 
que les  Perses  enlevèrent  aux  Modes 
l'empire  de  l’Asie,  le  roi  de  Perse  as- 
siégea cette  place  et  ne  pouvait  d’au- 
cune manière  s’en  rendre  maître  ; mais 
le  soleil  ayant  disparu,  comme  s’il  se 
fût  enveloppé  d’un  nuage,  les  assiégés 
en  furent  consternés,  et  laissèrent  pren- 
dre la  ville.  A peu  de  distance  de  scs 
murs  était  une  pyramide  de  pierre , 
haute  de  deux  plèthrcs;  chaque  c6té  de 
sa  base  avait  un  plèthre  de  longueur. 
Beaucoup  de  Barbares,  qui  avaient  fui 
des  villages  voisins,  s’y  étaient  retirés. 

1 9 . L’armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d’une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d’une 
ville  qui  la  joignait.  Lu  ville  se  nommait 
Mespila  : les  Mèdes  l’avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épis  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu’à ciiiquanU!  pieds  de  haut,  était 
construit  d’une  pierre  de  taille  incrus- 
tée de  coquilles,  s’élevait  un  nouveau 
mur  de  la  môme  épisseur  et  de  cent 
])ieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l’enceinte  de  celle  ville,  qui  avait 


six  prasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Médie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s’y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
pries  Perses.  Le  roi  de  Perse  assiégea 
cette  place  cl  ne  pouvait  la  prendre  ni 
pr  force,  ni  pr  blocus;  Jupiter  frapp 
de  terreur  les  babitans,  et  la  ville  se 
rendit. 

20.  L’armée  fit  ensuite  une  journée  do 
quatre  prasanges.  Pendant  la  marche , 
Tissapherne  prut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d’Oront.as,  gendre  du 
roi,  ra^mée  barbare  de  Cyrus,  celle 
que  le  frère  bâtard  d’Arlaxcrxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque , et 
d’autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
ausatrap,  en  sorte  qu’il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S’étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l’arrière-garde  des  Grecs , cl  en 
pria  sur  leurs  flancs.  Il  n’osa  ps  ce- 
pndant  faire  charger  et  courir  le  risque 
d’unealTaire générale;  mais  il  ordonna 
à ses  archci-s  et  à ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  Rhodiens , qu’on  avait  insérés  çà  et 
là,  dans  les  rangs  de  rinfanleric,  s’élanl 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à la  ma- 
nière des  Scythes , aucun  de  leurs  coup 
ne  prta  à faux  ; car,  vu  la  multitude 
des  ennemis , quand  on  l’aurait  voulu , 
on  aurait  eu  pine  à ne  les  pint  tou- 
cher. Tissapherne  se  relira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait , et  fit  replier 
scs  troupes.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs 
continuèrent  leur  marche,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin;  mais  ils 
n’osèrent  renouveler  ce  genre  d’escar- 
mouche, car  ni  les  flèches  des  Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
prtaieni  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands;  toutes  leurs  flèches  qu’on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Crétois,  qui 
continuèrent  à s’en  servir,  et  s’exer- 
çaient à les  décocher  sous  un  angle 
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élevé,  arm  qu'elles  imrlasseiil  liés-luiii. 
On  irouva , dans  des  villages , du  plomb 
et  des  cordes  de  neiT  dont  on  tira  parti 
pour  les  Trondes. 

21 . Ce  môme  jour,  les  Grecs  canton- 
nèrent dans  les  villages  qu’ils  trouvèrent, 
et  les  Barbares,  à qui  leur,escarmoucbc 
avait  mal  réussi,  se  retirèrent.  L’armée 
grecque  séjourna  un  jour.eise  fournitdc 
vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain , on  mareba.  Le  pays 
était  uni.  Tissapherne  suivit  et  harcela 
b’s  Grecs;  ils  reconnurent  alors  qu’un 
bataillon  carré  est  un  mauvais  ordre 
de  marche  quand  on  a l’ennemi  sur  ses 
talons , car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent  forcément , ou  dans  un 
chemin  qui  se  rélré-cit , ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  ou  au  passage  d’un 
]x>nt,  il  faut  que  les  soldats  se  resser- 
rent. Marcbantavec  difficulté,  ilss’écra- 
sent , ils  se  mêlent , et  l’on  tire  difScile- 
inent  un  bon  parti  d'bommes  qui  n’ob- 
servent plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances,  avant 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment , il  se  fait'un  vide  au  centre , et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé , perd  cou- 
rage s’il  a l’ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  fallait  passer  un  pont , ou  quelque  au- 
tre défilé,  tout  le  monde  se  bétail  ; c’é- 
tait à qui  serait  le  premier  au-delà , et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent , 
et  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
hommes.  Ils  nommèrent  des  chefs  à ces 
lochos,  et  sous  eux  des  peniecontarques 
et  des  énomotarques.  Dans  la  marche, 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils 
faisaient  halte,  et  restaient  en  arrière 
pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
niarchaient  en  dehors  des  autres  troupes 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque 
les  flancs  du  bataillon  s’éloignaient , ce 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se 
formait  au  centre  du  front , par  lochos , 


peiitccosiys  ou  énomoties,  selon  que 
l'espace  était  plus  ou  moins  grand  , et 
faisaient  en  sorte  que  le  front  présentât 
toujours  une  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 
ser un  défilé  plus  étroit , eu  un  pont , il 
n’y  avait  pas  de  désoidre  ; mais  les  chefs 
faisaient  marcher  leurs  lochos  les  uns 
après  les  autres , et  s’il  était  besoin  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille , 
s’y  rangeaient  en  un  moment.  L’armée 
fil  ainsi  quatre  marches. 

22.  Le  cinquième  jour,  pendant  la 
marche,  on  aperçut  un  palais  entouré  de 
beaucoup  de  villages;  le  chemin  qui  y 
conduisail  passait  à travers  une  suite  de 
collines  élevées,  qui  prenaient  naissance 
d’une  grande  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  montueiix  : leur 
joie  paraissait  fondée,  l’ennemi  qui  les 
suivait  ayant  une  nombreuse  cavalerie. 
Lorsqu’au  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  du  premier  terti-c, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se- 
cond. Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
officiers,  armés  de  fouets,  les  contrai- 
gnent à nous  accabler,  de  haut  en  b;is, 
de  traits  jetés  à la  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes,  de  flèches 
décoché-es  de  leurs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères,  et  les  obligèrent  du 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites , en 
sorte  que  lesGrecs  ne  purent  faim  usage 
ce  jour-là  de  leurs  archère  et  de  leurs 
frondeurs , qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L’infanterie  grecque , incommodée  de 
ces  décharges,  résolut  de  marcher  aux 
Perses;  le  poids  de  scs  armes  l’empècha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  la  colline,  et  l’ennemi  se  retira  fort 
légèrement.  Cette  infanterie  eut  encore 
à souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d’ar- 
mée. A la  seconde  colline,  même  ma- 
nœuvre. A la  troisième , les  Crocs  réso- 
I lurent  de  ne  plus  détacher  d’infantciie 


Digitized  by  Google 


nr.Tn.viTE  hes  iux  «:u.e.  — liv.  iii. 


r>ii 


liesanie'.mais  iis  ouvrirent  le  flanc  droit 
du  bataillon  carré,  et  en  firent  sortir 
des  armes  à la  l^re,  qui  marchèrent 
vers  la  gi'nmlc  montagne.  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  l’ennemi , qui  n’osa 
plus  inquiéter  les  Grecs  lorsqu’ils  re- 
descendaientunecolline;car  il  craignait 
d'ôt recoupé  et  enveloppé  des  deux  côtés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L’ar- 
mée grecque  suivit  son  chemin  de  col- 
line en  colline  : les  armés  à la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait. 
On  arriva  à des  villages,  et  l’on  con- 
stitua huit  médecins  pour  panser  les 
blessés,  car  il  y en  avait  beaucoup. 

25.  On  y séjourna  trois  jours,  et  à 
cause  des  blessés , et  parce  qu’on  y | 
trouva  beaucoup  de  vivres,  de  la  farine 
de  froment , du  vin , et  un  grand  amas 
d’orge  à l’usage  des  chevaux.  Toutes 
CCS  provisions  avaient  été  rassemblées 
pour  le  satrape  de  la  province.  Le  qua- 
trième jour,  les  Grecs  descendirent 
«lans  la  plaine.  Tissapherne  les  ayant  ’ 
rejoints  avec  son  armée,  les  força  de  | 
cantonner  dans  le  premier  village  qu’ils  , 
trouvèrent,  et  de  ne  plus  tenter  dc| 
combattre  en  marchant  ; car  ils  avaient  I 
beaucoup  de  blessés.  Des  soldats  les 
portaient  et  laissaient  eiix-mCmes  por- 
ter leurs  armes  à d’autres  Grecs , ce 

' I 

qui  faisait  une  multitude  d'hommes 
hors  de  service.  Mais  lorsqu’on  fut  | 
cnnionué,  et  que  les  Darbares,  s’appro-  ' 
chant  du  village,  voulurent  inquiéter  | 
les  Grecs  , ceux-ci  curent  de  beaucoup 
l’avantage;  car  il  était  très -différent  j 
de  repousser,  par  des  sorties,  d’un! 
lieu  fermé,  ces  légères  incursions,  ou  , 
de  marclicr  eu  plaine,  occupés  sans] 
cesse  à résister  aux  efforts  de  l’ennemi.  | 
Vers  le  soir,  arriva  l’heure  où  les  Bar- 
bares devaient  s’éloigner  ; car  ils  ne 
campaient  jamais  ù moins  de  soixante  I 
stades  des  Grecs,  craignant  d’étre  aita- 1 
quôs  de  nuit.  L'ne  armée  [tersc  est,  en  ' 


effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
année;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leur 
melteni  le  plus  souvent  des  entraves, 
de  peur  qu’ib  ne  s’enfuient.  Survient- 
il  une  alerte.,  il  faut  que  le  cavalier 
perse  selle,  bride  son  cheval  et  le 
monte,  après  avoir  pria  sa  cuirasse  , 
toutes  choses  difllôles  ik  exécuter  la 
nuit , et  surtout  dans  un  moment  de 
tumulte  et  de  confusion.  Voilà  pour- 
quoi hts  Perses  campaient  loin  des 
Grecs. 

24.  Lorsqu’on  sut  que  les  Barbares 
voulaient  se  retirer,  et  que  l’ordre  én  fut 
donné  à leur  trou  |)Os,  les  hérauts  publiè- 
rent aux  Grecs  de  se  tenir  prêts  à mnr- 
clier,  et  les  ennemis  l’entendirent.  Ils 
différèrent  leur  retraite  quelque  temps  ; 
mais  quand  il  commença  à se  faire  tard, 
ils  se  replièrent.  Car  ils  ne  croyaient 
pas  qu’il  fût  avantageux  pour  eux  de 
marcher,  ni  d'arriver  de  nuit  à leur 
camp.  Les  Grecs  , dès  qu’ils  virent  clai- 
rement que  les  Itarbares  se  retiraient , 
partirent  eux-mèm?s,  firent  environ 
soixante  stades , et  mirent  une  telle 
distance  entre  les  deux  armées , que 
ni  le  lendemain,  ni  le  surlendemain 
Il  ne  parut  un  ennemi.  Le  jour  sui- 
vant , les  Barbares  qui  s’étalent  avancés 
la  nuit,  occuiient  un  poste avant.-igcux 
sur  la  route  par  laquelle  il  fallait  que 
l’armc'e  grecque  passât  : c’était  la  crête 
d’une  montagne  qui  dominait  le  seul 
chemin  par  où  l'on  descendait  dans 
une  autre  plaine.  Chirisoplic  voyant 
cette  hauteur  garnie  d'ennemis  qui 
l’avaient  prévenu  , envoie  chercher 
Xénophoii  à l’arrière-garde,  et  lui  fait 
dire  de  lui  amener  les  armés  à la  lé- 
gère qui  y étaient.  Xénophon  ne  les  en 
tira  point;  car  il  voyait  déjà  paraître 
Tissapherne  et  tonte  son  armée.  Hais 
SC  portant  lui  - même  au  galop  vers 
Chirisophe  : t Que  me  voulez-vous? 
dcmanda-t-il,  — Vous  jiotivez  le  voir 
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vous-mCme,  répondil  Chirisoplie.  L’en- 
nemi s'esi  emparé  avant  nous  du  ma- 
melon qui  commande  le  chemin  par 
où  nous  allions  descendre , et  il  n’y  a 
moyen  de  passer  qu’en  (aillant  ces 
gens-là  en  pièces.  Mais  pourquoi  n'a- 
vez-vous  point  amené  les  armés  à la 
li'grre?  » Xénophon  dit  qu'il  n’avait 
[>as  jugé  convenable  de  laisser  l’arrière- 
garde  sans  défense,  l’ennemi  com- 
mençant à déboucher  sur  elle.  < Mais, 
iijoula-i-il , il  est  pressant  de  nous  dé- 
cider sur  les  moyens  de  déposter  ceux 
que  nous  voyons  occuper  la  hauteur 
en  avant  de  nous.  > Xénophon  jcla 
alors  les  yeux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  au-dessus  de  la  position  où 
SC  trouvait  l’armée,  et  vit  qu’il  com- 
muniquait à la  colline  importante  oc- 
cupée par  l'ennemi.  < I.e  meilleur 
moyen,  dit-il  à Chirisoplie,  est  de  ga- 
gner au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
bares. Si  nous  y réussissons,  ils  ne 
pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d’où 
iis  dominent  notre  passage.  Demeurez , 
si  vous  le  voulez , a l’armée , et  je  mar- 
che à la  montagne,  ou  , si  vous  l’aimez 
mieux,  portez-vous-y , et  laissez-moi 
au  gros  des  troupes.  — Je  vous  donne 
Icchoix,  ré[x)ndit Chirisophe.  • Xéno- 
phon lui  ditque,  comme  le  plus  jeune, 
il  préférait  d’ôtre  détaché,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front  du  bataillon  parce  qu’il  eût  été 
trop  long  d’en  faire  venir  de  la  queue. 
Chirisoplie  commanda,  pour  marcher 
avec  Xénophon  , les  armé-s  à la  légère 
de  l’avant-garde,  qu’il  y remplaça  par 
ceux  qui  étaient  au  centre  du  carré; 
il  commanda  de  plus  les  trois  cents 
hommes  d’élite  qui  étaient  sous  ses 
ordres  à la  tète  de  l’armée,  et  leur  dit 
de  suivre  Xénophon. 

25.  Ce  détachement  marcha  le  plus 
vite  qu’il  put.  Les  ennemis  qui  étaient 
sur  une  hauteur,  dès  qu’ils  s’aperçurent 


qu’on  voulait  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  y coururent  à l’envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  11  s’éleva  alors  de 
grands  cris , et  de  l’armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes , et  de  celle  de 
Tissapherne  qui  tâchait  d’animer  les 
Barbares.  Xénophon , courant  à cheval 
sur  le  Banc  de  son  détacliement , exci- 
tait le  soldat  par  ses  discours.  « C’est 
maintenant , mes  amis , vous  devez  le 
croire , c’est  maintenant  que  vous  com- 
battez pour  revoir  la  Grèce,  vos  en- 
fans  et  vos  femmes;  essuyez  quelques 
momens  de  fatigue  : le  reste  de  votre 
route,  vous  n’aurez  plus  de  combats  à 
livrer.  « Sotéridas  de  Sicyone  lui  dit  : 
Vous  en  parlez  à votre  aise,  Xéno- 
phon , notre  situation  ne  se  ressemble 
pas  : un  cheval  vous  porte,  et  moi  je 
porte  un  bouclier,  et  j’en  suis  très-fa- 
tigué. » A ces  mots , Xénophon  se  jeta 
à bas  de  son  cheval , poussa  cet  homme 
hors  du  rang,  et  lui  ayant  arraché  le 
bouclier,  montait  le  plus  vite  qu’il  lui 
était  possible.  Ce  général  se  trouvait 
avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  cavalier, 
en  sorte  que  le  poids  de  ses  armes  l’é- 
crasait en  marchant.  Il  exhortait  ce- 
pendant toujours  la  (ôte  d’avancer,  et 
la  queue,  qui  avait  peine  à suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Sotéri- 
das, lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures,  jusqu’à  ce  qu’ils  l’obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophon  remonta  sur  son  cheval , et 
s’en  servit  tant  que  le  chemin  fut  pra- 
ticable; mais  quand  ilcessadcrôtre,  ce 
général  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  troupes,  et  les  Grecs  sc 
trouvèrent  arrivés  au  sommet  de  la 
montagne  avant  les  ennemis. 

26.  Les  Barbares  tournèrent  alors  le 
dos,  et  chacun  d’eux  se  sauva  comme  il 
put.  Le  détachement  de  Xénophon  fut 
maître  des  hauteurs.  L’armée  dcTiss;i- 
pherneet  celle  d’Ariée  se  détournèrent 
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Cl  prirmi  un  autre  chemin.  L'armée 
grecque,  aux  ordres  de  Chirisopbe,  des- 
cendit dans  la  plaine,  et  cantonna  dans 
un  village  plein  de  vivres.  Il  y en  avait 
beaucoup  d’autres  aussi  bien  approvi- 
sionnés dans  le  même  canton , sur  les 
bords  du  Tigre.  Pendant  l'après-midi, 
l’ennemi  parait  à l'improvisie  dans  la 
plaine,  et  passe  au  Til  de  l'épée  quel- 
quesGrecs  qui  s’y  éiaieni dispersés  pour 
piller;  car  on  avait  pris  beaucoup  de 
troupeaux,  dans  le  moment  que  les 
conducteurs  les  faisaient  passer  de  l’au- 
tre côté  du  fleuve.  Alors  Tissapberne  et 
ses  troupes  essayèrent  de  meure  le  feu 
aux  villages,  et  quelques  Grecs  s’en 
désespéraient,  craignant  de  ne  plus 
trouver  où  se  fournir  de  vivres,  si  les 
Barbares  prenaient  le  parti  de  tout  brû- 
ler. Chirisophe,  avec  ses  troupes,  re- 
venait après  avoir  porté  secours  aux 
Grecs  épars,  sur  qui  étaient  tombés 
les  Barbares.  Xénophon,  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  courant  en  ce 
moment  le  long  des  rangs  : < Grecs , 
leur  dit-il , vous  voyez  les  Barbares  re- 
garder déjà  cette  contrée  comme  à nous. 
Ce  sont  eux  qui  transgressent  la  condi- 
tion qu’ils  nous  avaient  imposée  par 
le  truité,  de  ne  rien  brûler  dans  l’em- 
pire du  roi.  Us  y portent  le  feu  comme 
en  pays  qu’ils  ne  possèdent  plus;  mais 
dans  quelque  lieu  qu’ils  laissent  des 
vivres  pour  eux-inémes,  ils  nous  y 
verront  marcher.  Je  suis  d’avis,  Chiri- 
sophe, ajouta-t-il,  de  porter  secours, 
contre  ces  incendiaires,  aux  villages 
qu’ils  brûlent , comme  à notre  bien. 
— Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre 
opinion , dit  Chirisophe  ; mettons-nous 
plutût  nous-mêmes  à brûler:  c'est  le 
moyen  le  plus  prompt  de  faire  cesser 
les  Barbares.  > 

27.  De  retour  à leurs  tentes,  les  géné- 
raux et  IcscheEsdc  loCboss’assemblèrent, 
tandis  que  lesoldat  s’occupait  à chercher 

I. 
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des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées , de  l’autre 
un  llchve  si  profond,  qu’en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n’en  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Rhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  < Je  me  charge  de  faire  passer 
l’armée , dit-il , et  de  transporter  quatre 
mille  hommes  d’infanterie  à la  fois  au- 
delà  du  Tigre,  si  vous  voulez  me  four- 
nir les  matériaux  dont  j’ai  besoin,  et 
me  promettre  un  talent  pour  récom- 
pense. — De  quoi  avez-vous  besoinî 
lui  demanda-t-on.  — Il  me  faudra, 
dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
beaucoup  de  moutons,  de  chèvres,  de 
bœufs,  d’àncs;  en  les  écorchant  et  en 
soufflant  leurs  peaux , je  vous  procure- 
rai un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 
faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
dont  vous  vous  servez  aux  équipa^ 
pour  charger  les  bêtes  de  somme.  Avec 
ces  liens,  j’attacherai  les  outres  quej’ao- 
rai  disposées  les  unes  près  des  autres; 
j’y  suspendrai  des  pierres  que  je  lais- 
serai tomber  en  guise  d’ancres;  puis 
mettant  à l’eau  ce  radeau  , et  le  conte- 
nant des  deux  côtés  par  de  forts  liens, 
je  jetterai  dessus  des  fascines,  et  sur  les 
fascines  de  la  terre.  Vous  allez  voir  que 
vous  ne  courrez  aucun  risrfue  d’enfon- 
cer ; car  chaque  oui  re  peut  souieni  r deux 
hommes,  et  les  fascines  recouvertes  de 
terre  vous  empêcheront  de  glisser.  » 
28.  Lesgénérauxayant  prêtél’oreilleà 
celte  proposition , jugèrent  que  l’inven- 
tion était  ingénieuse  et  l’exécution  im- 
possible ; car  il  y avait  au-delà  du  fleuve 
beaucot%  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes,  qui  l’auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à tout  ce  qu’on  aurait 
tenté.  Le  lendemain , les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n’étaient  pasbrû- 
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lés,  et  brûlèrent  ceux  dont  ils  sortaient. 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur 
cavalerie  contre  eux  ; ils  les  contem- 
plaient et  paraissaient  bienétonnîs,  ne 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porteraient 
ieursennemis,  ni  quel  projet  ils  avaient 
en  tête.  Pendant  que  le  soldat  cherchait 
des  vivres , on  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  de  généraux  et  de  chefs  de 
lochos,  et  s’étant  fait  amener  tous  les 
prisonniers  qu’on  avait  faits,  on  lâcha 
de  tirer  d’eux  des  connaissances  sur 
tous  les  pays  dont  on  était  entouré.  Ils 
dirent  que  vers  le  midi , par  le  chemin 
que  l’armée  avait  suivi , on  retourne- 
rait à Babylone  et  dans  la  Médie;  que 
vers  l’orient  étaient  Sure  et  Ecbaiane , 
où  le  roi  passe  le  printemps  et  l’été; 
qu’en  traversant  le  fleuve  et  tirant  au 
couchant,  on  marcherait  vers  l’Ionie  et 
la  Lydie  ; qu’enfm  vers  le  nord , en  s’en- 
fonçant dans  les  montagnes , on  se  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples,  disait-on,  habitaient  un  sol 
montueux , étaient  belliqueux , et  n’o- 
béissaient point  au  roi  de  Perse.  On  pré- 
tendait qu’une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes,  envoyée  par  ce  prince, 
avait  voulu  y pénétrer,  et  qu’il  n’en 
était  pas  revenu  un  seul  soldat , à cause 
de  la  difficulté  des  chemins;  on  ajou- 
tait que  lorsque  ces  peuples  faisaient 
un  traité  avec  le  satrape  qui  comman- 
dait dans  la  plaine,  un  commerce  libre 
subsistait  alors  entre  eux  et  les  Perses. 

29.  Après  ce  rapport , les  généraux 
firent  séparcrles  prisonniers  qui  disaient 
connaître  chaque  pays,  et  ne  déclai-érent 
point  quelle  roule  ils  voulaient  choisir; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessiire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques,  car  on  leur  avait  an- 
noncé qu’après  les  avoir  traversées , ils 
entreraient  en  Arménie,  pays  vaste  et 
fertile  où  commandait  Oronias.  De  là 
on  prétendait  qu’il  leur  serait  facile  de 


se  porter  où  ils  voudraient.  Ils  sacri- 
fièrent ensuite  afin  qu’il  leur  fût  loi- 
sible de  partira  l’heure  qu’ils  jugeraient 
convenable,  car  ils  craignaient  qu’on 
ne  s’emparât  d’avance  du  sommet  des 
montagnes.  On  fit  dire  à l’ordre  que 
l’armée,  après  avoir  soupé,  pliât  ses 
bagages , puis  se  reposât , mais  fût  prête 
à marcher  dès  qu’on  l’en  avertirait. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

On  a exposé  dans  les  livres  précédens 
ce  qui  s’est  passé  dans  la  marche  de  Cy- 
rus  jusqu’à  la  bataille,  et  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis  la  bataille,  soit  pendant 
la  paix  faite  entre  les  Grecs  et  le  roi , 
soit  depuis  qucce  prince  et  Tissapherne 
curent  violé  le  traité,  furent  en  guerre 
ouverte  avec  les  Grecs,  et  que  l’armée 
de  ce  satrape  les  poursuivit. 

2.  Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
l’endroit  où  la  largeur  et  la  profondeur 
du  Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  ce 
fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
plus  le  longer  (car  il  n’y  avait  aucun 
chemin  sur  les  bords,  mais  les  monta- 
gnes des  Carduques  tombent  à pic  dans 
le  fleuve),  les  généraux  jugèrent  qu’il 
fallait  prendre  leur  route  à travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers, 
qu’apres  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
lueux  des  Carduques,  ils  pourraient, 
s’ils  le  voulaient , passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie près  de  ses  sources,  ou  même 
les  tourner,  s’ils  le  préféraient.  Celles 
de  l’Euphrate,  disait-on,  n’étaient  pas 
éloignées  de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  ce  pays  desdéfilés.  Voici  com- 
ment se  fil  l’irruption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  lâcha  de  dé- 
camper secrètement  et  de  prévenir  l’en- 
nemi, qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l’heure  où  l’on 
relève  pour  la  dernière  fois  les  seniinel- 
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l(?s , comme  il  ne  reslait  plus  aux  Grecs  | 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  do  I 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  l’ordre 
en  fut  donné,  ils  arrivèrent  au  pied  do 
la  montagne  au  point  du  jour.  Cliiriso- 
phe  était  à la  tète  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  section  et  avait  avec  lui  toutes  les 
troupes  légères.  Xénophon  n’en  avait 
|ioînt  à l’arrière-garde  qu’il  comman- 
dait : elle  n’était  composée  que  d'infan- 
terie pesamment  armée;  car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à craindre  que  l’ennemi 
chargeât  la  queue  de  la  colonne  pendant 
qu'on  monterait.  Chirisophe  gagna  le 
sommet  de  la  montagneavant  qu’aucun 
ennemi  en  eût  connaissance  ; il  continua 
à marcher  en  avant,  et  l’armée  le  sui- 
vait à mesure  qu'elle  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à des  villages 
situés  dans  des  gorges  et  dans  des  fonds. 

3.  LesCarduques  abandonnèrent  leurs 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s'enfuirent  sur  les  montagnes. 
On  trouva  des  vivres  en  abondance.  Les 
maisons  étaient  garnies  de  beaucoup 
de  vases  d’airain;  les  Grecs  n'en  enle- 
vèrent aucun  et  ne  poursuivirent  point 
les  habitans.  Ils  voulaient,  par  cesmé- 
nagemens,  engager,  s’ils  le  pouvaient , 
les  Carduquesà  les  laisser  |tasser  comme 
amis,  d’autant  que  ces  peuples  étaient 
en  guerre  avec  le  roi  ; mais  on  prit  les 
vivres  qu’on  trouva  : la  nécessité  y con- 
traignait. Les  Carduques  ne  prêtèrent 
point  l’oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient , et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L’arrière-garde  ne 
descendit  qu’à  la  nuit  dans  les  villages; 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l’ar- 
mée avait  employé  un  jour  entier  à 
monter  au  sommet  et  à descendre  le 
revers  de  la  montagne.  Quelques  Car- 
duques s’étant  rassemblés,  tombèrent 
sur  les  traîneurs,  en  tuèrent  plusieurs 
et  en  blessèrent  d’autres  avec  les  llè- 
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ches  et  les  pierres  qu’ils  lançaient.  Heu- 
reusement les  Barbares  étaient  en  petit 
nombre  , parce  que  les  Grecs  étaient 
entrés  dans  leurs  pays  sans  qu’ils  l’eus- 
sent prévu  ; car  si  les  Carduques  eus- 
sent été  rassemblés  en  force , une  grande 
partie  de  l’armée  eût  couru  risque  d’être 
taillée  en  pièces.  On  cantonna  ainsi 
cette  nuit  dans  les  vilhages.  I.es  Cardu- 
ques allumèrent  des  feux  tout  autour 
sur  les  pointes  des  montagnes,  et  en 
vue  les  uns  des  autres. 

4.  Au  point  du  jour,  les  généraux  et 
chefs  de  lochos  s’.TSScmblèrcnt  et  réso- 
lurent de  ne  garder  pour  leur  marche 
que  les  bêtes  de  somme  nécessaires,  de 
choisir  les  meilleures,  de  laisser  le  reste, 
et  de  donner  la  liberté  à tous  les  pri- 
sonniers que  l’armée  avait  faits  récem- 
ment et  condamnés  à l’esclavage  ; car 
la  multitude  des  bêtes  d’équi|>age  et 
des  prisonniers  rendait  la  marche  lente. 
Beaucoup  de  Grecs  étaient  employés  à 
y donner  des  ordres  ; c’était  autant  de 
soldats  hors  de  service  : il  fallait  trou- 
ver et  porter  le  double  de  vivres  pour 
une  telle  quantité  d’hommes.  Ce  ban 
ayant  été  agréé  par  les  généraux  , les 
hérauts  le  publièrent. 

5.  Après  dîner,  l’armée  se  mit  en 
marche.  Les  généraux , s’arrêtant  à un 
défilé,  ûtèrent  les  équi|>agcs  et  les  es- 
claves superflus  aux  Grecs  qui  n’avaient 
(>as  obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent; 
quelques-uns  seulement  firent  passer 
en  fraude  ou  un  jeune  garçon  ou  une 
jolie  maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute 
la  journée,  repoussant  quelquefois  l’en- 
nemi , et  faisant  halte  de  temps  en 
temps.  iJi  lendemain  s’élève  un  grand 
orage  : il  fallut  ce|iendant  marcher, 
car  il  n’y  avait  plus  assez  de  vivres 
pour  l’armée.  Chirisophe  la  conduisit: 
Xénophon  marcha  à l’arrière-garde.  On 
fut  assailli  vigoureusement  par  l’en- 
nemi. Les  passages  étant  étroits,  les 
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Carduques  s’approchaient  et  liraient 
alors  avec  leurs  arcs  et  leurs  frondes. 
Les  Grecs , contraints  à les  poursuivre 
et  à se  retirer  ensuite  eux-mêmes , ne 
pouvaient  avancer  dans  leur  marche 
que  lentement  : souvent , lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement  , Xéno- 
phon  demandait  que  l’armée  fil  halle. 
Chirisophe,  dés  qu’il  en  était  instruit, 
avait  coutume  de  s’arrêter;  mais  il  y 
eut  une  occasion  oii  il  ne  s’arrêta  |>as, 
marcha  au  contraire  plus  vile,  et  com- 
manda qu’on  suivit.  Il  était  clair  qu’il 
sc  passait  quelque  chose  à la  tète;  mais 
Xénophon  n’avait  pas  le  loisir  de  s’y 
porter  pour  voir  la  cause  de  celle  mar- 
che précipitée  , et  l’arriére-garde  sui- 
vait d’un  train  qui  lui  donnait  l’air  de 
fuir  à toutes  jambes.  On  perdit  alors 
Cléonyme  Lacédémonien  , brave  sol- 
dat; il  eut  le  flanc  percé  d’une  flèche 
qui  traversa  et  son  bouclier  et  son 
habit  de  peau.  Basias  d’Arcadie  eut 
aussi ‘la  Iftic  percéMî  de  part  en  part. 
Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  l’on 
voulait  camper,  Xénophon  alla  sur-le- 
champ  trouver  Chirisophe,  et  lui  re- 
procha de  ne  l’avoir  pas  attendu  et 
de  l’avoir  mis  dans  le  cas  de  fuir  en 
combattant.  « 11  vient  de  périr  deux 
braves  Grecs , deux  excelicns  soldats  ; 
nous  n’avons  pu  ni  les  enterrer  ni  en- 
lever leurs  corps.  » Chirisophe  répond 
à ce  discours  : « Regardez  ces  mon- 
tagnes , elles  sont  partout  inaccessi- 
bles. Nous  n’avons,  pour  sortir  d’ici, 
que  ce  chemin  escarpé  que  vous  voyez, 
et  vous  pouvez  y remarquer  une  mul- 
titude de  Barbares  qui  l’ont  occupé 
avant  nous , et  gardent  le  seul  débou- 
ché que  nous  ayons  : voilà  pourquoi 
je  me  suis  hâté  et  ne  vous  ai  point  at- 
tendu. Je  voulais  les  prévenir,  s’il  était 
possible,  et  les  empêcher  de  s’emparer 
avant  nous  des  hauteurs.  Lc.-s  guides 
que  nous  avons  assurent  qu’il  n’y  a 


point  d’autre  chemin.  — J’ai,  dit  Xé- 
nophon, deux  prisonniers  que  je  viens 
de  faire  ; car  dans  l’embarras  où  me 
jetaient  les  Barbares,  je  leur  ai  tendu 
une  embuscade,  ce  qui  nous  a donné 
le  loisir  de  respirer  un  moment.  Nous 
avons  tué  quelques  ennemis.  Je  vou- 
lais aussi  en  prendre  pour  avoir  des 
gens  qui  connussent  le  pays  et  qui 
nous  servissent  de  guides.  » 

6.  On  fit  amener  sur-le-champ  ces 
deux  hommes,  et  les  ayant  séparés,  on 
tâcha  de  leur  faire  dire  s’ils  connais- 
saient un  autre  chemin  que  celui  qu’on 
voyait.  Le  premier,  quelque  effroi  qu’on 
lui  inspirât,  dit  qu’il  n’en  savait  point 
d’autre;  comme  on  ne  put  en  rien  tirer 
qui  fût  utile  à l’armée , on  l’égorgea 
aux  yeux  du  second.  Celui-ci  répondit 
que  son  camarade  n’avait  refusé  d’in- 
diquer une  autre  roule , quoiqu’il  y 
en  eût  une,  que  parce  qu’il  avait  vers 
ce  canton  une  fille  marié-e.  Il  promit  de 
conduire  les  Grecs  par  un  chemin  pra- 
ticable , même  aux  chevaux  d’équipa- 
ges. On  lui  demanda  s’il  ne  s’y  trou- 
vait point  de  pas  difficile.  Il  répondit 
qu’il  y avait  une  hauteur  qui  rendrait 
le  passage  de  l’armée  impossible  si  l’on 
ne  s’en  emparait  .avant  les  ennemis.  On 
fut  d’avis  d'assembler  aussitôt  les  chefs 
de  lochos  , les  armés  à la  légère , et 
quelques  hoplites  , de  leur  e.xposer  de 
quoi  il  s’agissait , de  leur  demander 
s’il  y en  avait  qui  voulussent  se  dis- 
tinguer et  y marcher  comme  volontai- 
res. 11  se  présenta  d’abord  parmi_  les 
hoplites  deux  Arcadiens , Aristonyme 
de  Méthydrie,  et  Agasias  de  Stympbale. 
Une  noble  contestation  s’éleva  entre  ce 
dernier  et  Callimaque  de  Barrhasie , 
Arcadien  aussi.  Agasias  dit  qu’il  vou- 
lait être  de  ce  coup  de  main  , et  pro- 
posa d’y  mener  des  volontaires  qu’il 
prendrait  dans  toute  l’armée.  • Car  je 
suis  sûr,  dit-il,  que  beaucoup  de  jeu- 


Digitized  by  Google 


UrntAITE  DGS  DIX 

nés  soldats  me  suivront  si  je  les  y con- 
duis. * On  demande  olors  s’il  est  quel- 
que homme  des  troupes  légères  ou 
quelque  taxiarque  qui  veuille  Être  du 
détacliement.  Aristéas  de  Chios  s'y  en- 
gage. Il  rendit , dans  plusieurs  occa- 
sions de  ce  genre , des  services  impor- 
tans  à l'armée. 

7.  Le  jour  tombait.  On  fait  manger 
les  volontaires , puis  on  leur  commande 
de  partir.  On  lenr  livre  le  guide  lié. 
On  convient  avec  eux  que  s'ils  s'empa- 
rent du  sommet  de  la  montagne , ils 
s'y  maintiendront  toute  la  nuit  ; qu'à 
la  pointe  du  jour,  ils  feront  pour  si- 
gnal sonner  leur  trompette  ; qu'ensuile 
ils  descendront  de  ce  poste  élevé  sur 
les  ennemis  qui  gardent  le  grand  che- 
min , et  que  l’armée  avancera  à leur 
secours  le  plus  légèrement  qu’elle 
pourra.  Cet  arrangement  pris,  les  vo- 
loiiiaires  se  mettent  en  marche , au 
nombre  de  deux  mille  environ.  Il  pleu- 
vait beaucoup.  Pour  couvrir  leurs  mou- 
vemcns , et  tourner  toute  l’attention  des 
ennemis  sur  le  grand  chemin  qu’on 
voyait , Xénophon  s’y  porte  avec  les 
troupes  de  l’arrière-garde.  On  arrive  à 
un  ravin  qu’il  fallait  passer  avant  de 
gravir  sur  la  montagne;  alors  les  Bar- 
bares roulent  de  grosses  et  de  petites 
pierres  : il  y en  avait  de  rondes  et  de 
telles  qu’elles  auraient  lait  la  charge 
d’une  voilure.  Ces  pierres  en  rebon- 
dissant sur  les  rochers  se  fendaient  en 
éclats  , et  acquéraient  la  rapidité  de 
celles  qu’un  lance  avec  la  fronde  : il 
était  absolument  impossible  d’appro- 
cher du  chemin.  Quelques-uns  des 
chefs  de  loclios  faisaient  semblant  de 
chercher  des  sentiers  moins  impratica- 
bles. On  continua  cette  manœuvre  jus- 
qu’à ce  que  la  nuit  fût  noire.  Quand 
on  crut  pouvoir  se  retirer  sans  que  les 
ennemis  le  vissent,  l’armée  revint  sou- 
per; car  ceux  des  soldats  qui  avaient 
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été  le  malin  d’arrière-garde , n’avaient 
pas  même  dîné.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent pendant  1 la  nuit  de  rouler  des 
morceaux  de  rocher  : on  le  conjectura 
d’après  le  bruit  qu’on  entendit.  Les 
volontaires,  qui  avaient  le  guide  avec 
eux,  ayant  pris  un  détour,  surprennent 
une  grand’garde  de  l’ennemi  assise  au- 
près d’un  feu  qu’elle  avait  allumé;  ils 
en  tuent  une  partie,  poursuivent  les 
autres  jusqu’à  des  précipices , et  restent 
dans  ce  poste  croyant  Cire  les.  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne.  Ils  se  trom- 
paient, et  étaient  dominés  par  un  autre 
mamelon  , près  duquel  passait  le  che- 
min étroit  qu'ils  suivaient  et  qu’ils 
avaient  trouvé  gardé  pur  l’ennemi.  Mais 
du  poste  qu’ils  avaient  forcé,  on  pou- 
vait marcher  au  gros  des  Carduques 
qui  barraient  la  grande  roule  à la  vue 
des  Grecs.  Les  volontaires  se  tinrent  où 
ils  étaient  et  y passèrent  la  nuit. 

8.  Dès  que  le  jour  commença  à poin- 
dre, ils  marchèrent  en  ordre  et  en  si- 
lence à l’ennemi;  et,  comme  il  faisait 
du  brouillard , ils  s’en  approchèrent 
sans  être  vus.  Quand  on  s’aperçut  enfin 
réciproquement , la  trompette  donna  le 
signal , et  les  Grecs  ayant  jeté  des  cris 
militaires,  coururent  sur  les  Barbares. 
Ceux-ci  ne  les  attendirent  p.as , mais  pri- 
rent la  fuite  et  abandonnèrent  la  défense 
du  chemin  : on  en  tua  peu , car  ils 
étaient  agiles  à la  course.  Chirisophe  et 
ses  troupes,  entendant  le  son  de  la  trom- 
pette , marchèrent  aussitôt  par  la  grande 
route.  D’autres  généraux  suivirent  les 
sentiers  qu’ils  trouvèrent , et  montè- 
rent comme  ils  purent , les  Grecs  se 
tirant  en  haut  les  uns  les  autres  avec 
leurs  piques.  Ce  furent  ceux-là  qui  joi- 
gnirent les  premiers  les  volontaires  qui 
avaient  déposté  l’ennemi.  Xénophon  , 
avec  la  moitié  de  l’arrière-garde,  prit 
le  même  chemin  que  le  guide  avait  in- 
diqué aux  volontaires,  car  il  était  plus 
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commode  pour  les  bWes  de  somme, 
général  Cl  suivre  l’autre  moilié  der- 
rière les  équip-iges.  Dans  sa  marche  se 
trouve  une  colline  qui  dominait  le  che- 
min et  qui  était  occupée  par  des  Irou- 
l>es  ennemies;  il  Tallait  ou  les  tailler 
en  pièces , ou  se  trouver  séparé  du  reste 
des  Grecs.  On  aurait  bien  pris  le  même 
chemin  qu'eux , mais  celui  que  l’on 
suivait  était  le  seul  où  pussent  passer 
les  équipages.  Les  Grecs , s’étant  ex- 
hortés les. uns  les  autres,  montèrent  à 
la  colline  formés  en  colonne  par  lo- 
chüs;  ils  n’attaquaient  point  l’ennemi 
de  tous  eûtes,  mais  lui  laissaient  une 
telraile  pour  l’engager  à prendre  la 
fuite.  Les  Barbares  voyant  monter  les 
Grecs,  quittèrent  leur  poste  en  fuyant, 
et  sans  avoir  lancé  ni  flèches , ni  jave- 
lots, sur  ce  qui  défllait  dans  le  chemin 
au-dessous  d’eux . Les  Grecs  avaient  déjà 
dépassé  cette  colline;  ils  en  voient  en 
avant  une  autre  occupée  |xir  l’ennemi , 
et  jugent  encore  à propos  d’y  marcher. 
Mais  Xénuphon  craignant  que  s’il  lais- 
sait sans  défense  le  poste  dont  il  venait 
de  chasser  les  Barbares,  ils  n’y  revins- 
sent et  ne  tombassent  sur  les  équipages 
à leur  passage  (car  la  colonne  en  était 
longue  à cause  du  peu  de  largeur  des 
chemins),  Xénophon  , dis-je,  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Céphisidore,  Athénien,  flls  de 
Céphisiphon  , et  Archagoras  , banni 
d’Argos  : lui-même,  avec  le  reste  des 
troupes,  marche  à la  seconde  colline 
et  s’en  empare  de  la  même  manière. 
Il  y avait  encore  un  troisième  mame- 
lon beaucoup  plus  escarpé  : c’était  celui 
qui  dominait  le  poste  où  les  ennemis 
ayant  allumé  du  feu  avaient  été  sur- 
pris la  nuit  par  les  volontaires.  Dès 
que  les  Grecs  s’en  approchent,  les  Bar- 
bares l’abandonnent  sans  combattre. 
Tout  le  monde  en  fut  étonné;  on  pré- 
sumait qu’ils  ne  s’en  étaient  retirés  que 


de  peur  d’y  être  enveloppés  et  assiégés. 
Hais  les  Carduques , qui  avaient  vu  du 
sommet  du  mamelon  ce  qui  se  passait 
à la  queue  de  la  colonne  des  Grecs , 
couraient  tous  charger  l’arrièro-garde. 

9.  Xénophon,  avec  les  plus  jeunes 
soldats,  monta  au  haut  du  mameion, 
et  ordonna  au  reste  de  ses  troupes  que 
la  tête  marchât  lentement , afin  que  les 
derniers  lochos  pussent  rejoindre,  et 
que  lorsqu’en  suivant  le  chemin  on 
trouverait  un  terrain  uni , on  s’y  for- 
mât et  qu’on  y posât  en  ordre  les  armes 
à terre.  Alors  arrive  Archagoras  d’Ar- 
gos, qui  fuyait;  il  raconte  qu’on  a été 
chassé  de  la  première  colline,  que  Cé- 
phisidore et  Amphicrate  y ont  été  tués, 
ainsi  que  tous  les  Grecs  qui  n’ont  pas 
sauté  du  rocher  en  bas  et  rejoint  l’ar- 
rière-garde. Après  avoir  eu  cet  avan- 
tage, les  Barbares  vinrent  occuper  une 
autre  colline  vis-à-vis  du  dernier  ma- 
melon. Xénoplion  leur  proposa  , par 
la  voie  d’un  interprète,  une  suspension 
d’armes , et  redemanda  les  morts.  Les 
Barbares  promirent  de  les  rendre  si  l’on 
s’engageait  à ne  point  brûler  leurs  vil- 
lages : Xénophon  y consentit.  Celte  con- 
iercnce  se  passait  pendant  que  le  reste 
de  l’armée  continuait  à défller,  et  tou- 
tes les  troupes  avaient  dépassé  le  ma- 
melon et  s’étaient  réunies.  Les  ennemis 
faisaient  halte  pour  lors  ; mais  dès  que 
les  Grecs  commencèrent  à descendre  du 
mamelon  pour  rejoindre  leurs  cama- 
rades , dont  les  armes  étaient  posées  à 
terre , les  Barbares  s’avancèrent  en 
grand  nombre  et  avec  beaucoup  de 
bruit  ; quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
haut  tertre  du  mamelon,  d’où  Xéno- 
phon descendait  encore , ils  roulèrent 
des  pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d’un 
Grec.  Xénophon  avait  été  abandonné 
de  l’homme  qui  portait  son  bouclier; 
Euryloquede  Lusie,  Arcadien,  courut 
à lui,  le  couvrit  du  sien,  et  tous  dcii.x. 
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se  retirèrent  sous  un  seul  bouclier  ; les 
autres  soldats  rejoignirent  le  gros  de 
.troupes  grecques  qui  était  formé  plus 
loin. 

10.  Toute  l’armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans*  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les 
vivres.  Il  y avait  une  telle  abondance 
de  vin,  qu’on  le  gardait  dans  des  ci- 
ternes cimentées.  Xénophon  et  Chiri- 
sophe  convinrent  avec  les  Carduques 
de  leur  rendre  leur  comptriote  qui 
servait  de  guide,  et  les  Carduques  ren- 
dirent les  morts  : ces  cadavres  reçu- 
rent autant  qu’il  fut  possible  aux  Giecs, 
tous  les  honneurs  dus  aux  mânes  de 
gens  courageux.  Le  lendemain  on  mar- 
cha sans  guide.  Les  ennemis  toujours 
combattant,  toujours  s’emprant  d’a- 
vance des  défilés,  barraient  le  pssage 
de  l’armée.  S’ils  arrêtaient  l’avant- 
garde,  Xénophon,  de  la  queue  de  la 
colonne  où  il  était , gravissait  sur  la 
montagne , et  tlcliant  de  gagner  le 
dessus  de  l’ennemi , dissipii  l’obsta- 
cle. Chirisophe  rendait  le  même  ser- 
vice à l’arriére-garde  lorsqu’elle  était 
attaquée,  et  avec  les  troupes  de  la  tête, 
en  prvenant  à dominer  l’ennemi , il 
ouvrait  un  pssage  à la  queue.  Ils  se 
priaient  secours  ainsi  mutuellement, 
et  dans  toutes  leurs  manœuvres  veil- 
laient à la  sûreté  réciproque  de  leurs 
divisions.  Quelquefois  les  Barbares  in- 
quiétaient à la  descente  les  troupes  qui 
avaient  monté;  car  ils  étaient  si  agiles, 
qu’on  ne  puvait  les  joindre  , quoi- 
qu’ils ne  prissent  la  fuite  qu’à  quel- 
ques ps  des  Grecs.  Ils  ne  priaient 
rien  que  leurs  arcs  et  leurs  frondes , 
et  ils  étaient  d’excellens  archers;  leurs 
arcs  étaient  à pu  près  de  trois  cou- 
dées, et  leurs  flèches  en  avaient  plus 
de  deux  ; ils  les  décochaient  en  avan- 
çant le  pied  gauche  et  tirant  à eux  la 
corde  vers  le  bas  de  l’arc.  Leurs  flè- 


ches traversaient  les  boucliers  et  les 
cuirasses.  Quand  les  Grecs  en  ramas- 
saient , ils  y attachaient  des  courroies 
et  s’en  servaient  en  guise  de  javelots. 
Dans  tout  ce  pys  monlueux , les  Gré- 
lois  rendirent  les  plus  grands  services; 
ils  étaient  commandés  pr  Siratoclès 
de  Crète. 

H . Ce  jour  même , l’armée  cantonna 
dans  les  villages  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  pr  le  Centrite,  fleuve  large 
d’environ  deux  plèihres,  et  qui  sépre 
l’Arménie  du  pys  des  Carduques.  Les 
Grecs  s’y  repsèrent.  Le  fleuve  est  éloi- 
gné de  six  ou  sept  stades  des  montagnes 
des  Carduques.  Les  vivres  qu’on  taou- 
vaii  et  le  souvenir  des  fatigues  pseées 
rendaient  ce  séjour  agréable  aux  Grecs; 
car  pndant  les  sept  jours  qu’ils  avaient 
employés  à traverser  le  pys  des  Car- 
duques, ils  avaient  eu  sans  cesse  les 
armes  à la  main,  et  avaient  plus  souf- 
fert de  maux  que  toute  la  puissance  du 
roi  et  la  prfldie  de  Tissapherne  n’a- 
vaient pu  leur  en  faire.  Délivrés  de  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  croyant  l’être, 
ils  goûtèrent  avec  délices  les  douceurs 
du  sommeil.  Quand  le  jour  prut , ils 
aprçurent  au-delà  du  Centrite  de  la 
cavalerie  armée  de  pied  en  cap,  qui  se 
disposait  à leur  en  disputer  le  pssage, 
et  plus  haut  de  l’infanterie  rangée  en 
bataille  pur  les  empêcher  de  pnétrer 
en  Arménie.  C’étaient  des  Arméniens, 
des  Mygdoniens  et  des  Chaldéens  mer- 
cenaires à la  solde  d’Oronias  et  d’Ar- 
tuque.  Les  Chaldéens  étaient,  disait- 
on  , un  puple  libre  et  courageux  ; ils 
priaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à la  prse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s’étaient  formés 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu’un 
seul  chemin  qui  y montât , et  il  prais- 
sait  fait  de  main  d’homme.  Ce  fut  vis- 
à-vis  de  ce  débouché  que  les  Grecs  ten-r 
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tùreni  de  passer;  mais  ayant  éprouvé 
qu'ils  auraient  de  l'eau  au-dessus  de 
l'nisselle,  que  le  courant  était  rapide  et 
le  fond  du  lit  garni  de  grandes  pierres 
glissantes;  qu'on  ne  pouvait  porter  les 
armes  dans  l'eau  ; qu'en  élevant  leurs 
bras  pour  ne  point  mouiller  leurs  armes 
le  courant  les  emporterait  cux-inémes; 
qu'en  les  mettant  sur  leurs  têtes  c’était 
s'exposer  nus  aux  nèches  et  aux  autres 
traits  de  l'ennemi  ; après  avoir  fait , 
dis-je,  cette  épreuve,  ils  se  retirèrent 
et  marquèrent  en  cet  endroit  même  leur 
camp  sur  les  liords  du  fleuve. 

12.  A lors  nu  sommet  de  la  montagne, 
où  •l'armée  grecque  avait  cantonné  la 
nuit  précfidente , on  aperçut  un  grand 
nombre  de  Carduques  rassemblés  et  en 
armes.  Les  Grecs  sc  décourageaient  en 
considérant  la  dilliculté  de  traverser  le 
Oeuve,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  s'op|Htser  à leur  |>assage , 
et  derrière  eux  les  Carduques  qui  ne 
manqueraient  pas  de  les  prendre  à dos 
au  moment  où  ils  passeraient.  On  de- 
meura donc  où  l'on  se  trouvait  ce  jour- 
là  et  la  nuit  suivante,  et  l'on  était  dans 
un  grand  embarras.  Xénophon  eut  un 
songe;  il  rêva  que  ses  pieds  étaient 
chargés  de  fers  qui  se  rompirent  d'eux- 
mêmes  tout-à-coup,  le  laissèrent  libre, 
et  lui  permirent  de  marcher  tant  qu’il 
lui  plut.  A la  pointe  du  jour  il  va  trou- 
ver Cbirisopbe,  lui  dit  qu’il  a l’espoir 
de  tirer  l’armée  heureusement  d’affaire, 
et  lui  raconte  ce  qu’il  a vu  en  songe. 
Cbirisopbe  s’en  réjouit , et  tous  les  gé- 
néraux qui  se  trouvèrent  présens  se  bâ- 
tèrent de  sacrifier  en  attendant  le  jour. 
IK-s  la  première  victime,  les  entrailles 
donnèrent  des  signes  favorables  ; de 
retour  du  sacrifice  , les  généraux  et  les 
centurions  firent  dire  à l'armée  de  man- 
ger. Pendant  que  Xénophon  dînait , 
deux  jeunes  Grecs  accoururent  à lui  ; 
car  tout  le  monde  savait  qu’il  était  per- 


mis de  l'aborder  pendant  ses  repas , et 
de  le  réveiller  même  lorsqu’il  dormait 
pour  lui  jKirlcr  de  ce  qui  concernait  la 
guerre.  Ces  jeunes  gens  lui  dirent  qu'en 
ramassant  des  broussailles  sèches  (tour 
faire  du  léu , ils  avaient  vu  au-delà  du 
Centrite,  entre  des  rochers  qui  descen- 
daient jusqu’à  son  lit,  un  vieillard,  sa 
femme  et  de  jeunes  filles  déposer,  dans 
une  caverne  qui  formait  le  roc,  des 
espèces  de  sacs  qui  paraissaient  conte- 
nir des  habits  ; qu’ils  avaient  cru  pou- 
voir y passer  en  sûreté,  parce  que  le 
sol  ne  permettait  (>as  à la  cavalerie  en- 
nemie d’en  approcher;  qu’ils  avaient 
dépouillé  leurs  vëtemens , et , n'ayant 
qu’un  poignard  nu  à la  main,  s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  i>our  nager, 
mais  qu’ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ; qu’ils 
avaient  pris  les  habits  cachés  ))ar  les 
Arméniens,  et  étaient  revenus. 

15.  Aussitôt  Xénophon  fit  lui-méme 
des  libations;  il  ordonna  qu’on  versât 
du  vin  à ces  jeunes  gens  pour  qu’ils  en 
fissent  aussi , et  conjurassent  les  dieux 
qui  lui  avaient  envoyé  le  songe  et  fait 
connaître  un  gué,  de  confirmer,  par 
des  succès , de  si  heureux  présages. 
Après  cet  acte  de  religion,  il  les  mena 
aussitôt  à Cbirisopbe  : ils  lui  répétèrent 
le  môme  ré-cit.  Cbirisopbe,  quand  il 
eut  entendu  leur  rapport , fit  à son  tour 
des  libations  ; puis  ayant  donné  ordre 
à toute  l’armée  de  plier  ses  équi|iages, 
on  assembla  les  autres  généraux  , et 
l'on  délibéra  sur  les  meilleures  dispo- 
sitions à faire  (tour  passer  le  fleuve  sans 
perte , re|K)usser  les  ennemis  qui  étaient 
sur  l’autre  rive,  et  n’être  |)oint  entamés 
par  ceux  qu’on  laissait  derrière  soi.  Ün 
décida  que  Cbirisopbe  marcherait  à la 
tête,  et  traveiserait  le  Centrite,  suivi 
de  la  moitié  de  l'armée;  que  Xénophon 
resterait  en-deçà  avec  l’autre  moitié;  et 
que  les  équipages  et  les  esclaves  pas- 


by  GoogU 


nETRAITE  üfS  UIX  MILLE.  LIV.  IV. 


•«raieni  le  gué  entre  ces  deu.x  corps. 
Après  avoir  bien  arrêté  ce  projet,  on 
se  mil  en  marche.  Les  jeunes  gens  ser- 
vaient de  guides;  l’armée  longeait  le 
fleuve  et  l’avait  à sa  gauche  : elle  fit 
ainsi  à peu  près  quatre  stades  pour  arri- 
ver au  gué. 

14.  Pendant  la  marche,  la  cavalerie 
ennemie  se  portait  toujours  à la  hauteur 
des  Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand 
on  fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  les 
armes  à terre , en  ordre,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Chirisophe , le  premier,  la 
tôle  ceinte  d’une  couronne , quitta  ses 
habits,  reprit  ses  armes,  et  donna  ordre 
aux  troupes  d’en  faire  autant,  il  dit 
aux  diefs  de  former  l’armée  en  colonnes 
par  lochos , et  de  marcher  à la  môme 
hauteur,  les  uns  à sa  droite,  les  autres 
à sa  gauche.  Les  sacrificateurs  immo- 
l,ètcnl  des  victimes  sur  le  bord  du  fleuve. 
Les  ennemis  se  servirent  en  vain  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  frondes,  les  Grecs 
étaient  hors  de  i>ortée.  Quand  les  en- 
trailles curent  été  jugées  favorables , 
toute  l’armée  chanta  le  péan  et  poussa 
des  cris  de  guerre.  Toutes  les  femmes 
y joignirent  leurs  voix  ; car  beaucoup 
de  Grecs  avaient  des  maîtresses  à leur 
suite. 

15.  Chirisophe  entra  dans  le  lit  du 
fleuve,  et  sa  division  le  suivit.  Xéno- 
phon , avec  les  soldats  les  plus  agiles  de 
l’arrière-garde,  courut  de  toute  sa  force 
au  passage  qui  était  vis-à-vis  l’entrée  des 
montages  d’Arménie-,  il  feignit  d’y  vou- 
loir traverser  le  fleuve  |iour  envelopper 
la  cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisophe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité , et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phon  courait  sur  leurs  derrières , ils 
craignirent  d’être  coupés , et  fuirent  à 
toutes  jambes  jusqu’au  premier  jias- 
sage  ; puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
s’enfonçait  dans  les  montagnes  d’Ar- 


ménie, ils  le  suivirent.  Lycius,  qui 
commandait  le  petit  escadron  des  Grecs , 
et  tischine,  qui  avait  à ses  ordres  les 
armés  à la  légère  de  la  division  de  Chi- 
risophe , voyant  leur  déroule , se  mirent 
à leur  poursuite.  L’infanterie  pesante 
les  y exhortait , et  leur  criait  qu’on  les 
soutiendrait , et  qu’elle  gravirait  avec 
eux  sur  la  montagne.  Chirisophe,  après 
avoir  passé , ne  s’amusa  pas  à courir 
aprts  la  cavalerie  ; mais  en  sortant  du 
fleuve , il  marcha  droit  à l’infanterie 
qui  était  |>ostée  sur  les  collines  voi- 
sines : ce  corps  voyant  sa  cavalerie  en 
fuite,  et  les  hoplitesgrecss’avancer  pour 
le  charger,  abandonna  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  fleuve. 

16.  Xénophon, quand  il  eut  lemarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l'autre  rive,  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  pssait  l’ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  les  Carduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Chirisophe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d’autres  Grecs,  en 
petit  nombre,  prirent,  en  |ioursuivant 
l’ennemi,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages,  cl  il  s’y  trouva  des  babils 
magnifiques  et  des  vases  à boire  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l’année  grecque 
et  les  esclaves  passaient  encore;  Xéno- 
phon fit  face  aux  Carduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux  ; il  ordonna  aux 
chefs  de  former  leurs  lochos  en  colonnes 
par  énomolies,  puis  de  faire  appuyer  les 
éiiomoties  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu’à ce  que  les  boucliers  se  toucliassent 
et  qu’on  présentât  une  ligne  pleine  à 
l’ennemi , le  tout  en  ordre  renversé  ; en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Carduques,  et  les  serre-files  du  côté  du 
fleuve. 

17.  Les  Carduques,  dès  qu’ils  virent 
que  les  équipages  étaient  passés,  et  qu’il 
ne  restait  que  peu  de  troupes  de  l’arrière- 
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garde,  qui  paraiasaienl  dénuées  de  se- 
cours , s’avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile,  chantant  quelques  hymnes  bar- 
bares. Chirisophe , de  son  côté , se  trou- 
vant en  sûreté,  renvoie  à Xénophon  les 
armés  à la  légère , les  frondeurs , les  ar- 
chers, et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon , qui  les 
voit  descendre  et  venir  à lui,  leur  fait 
dire,  par  un  aide-de-camp,  de  se  tenir 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
et  lorsqu’il  commencerait  à entrer  dans 
l’eau , de  s'y  jeter  eux-mémes  en  dehors 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs , comme 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char-  j 
ger  les  Carduques , tenant  leurs  javelots 
prêts  à être  lancés , et  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc  ; de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s’engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  Il  prescrit  à son  arrière-garde 
de  courir  sur  l’ennemi , après  avoir 
clianté  le  péan , dés  que  les  pierres,  lan- 
cées par  les  frondes,  parviendront  jus- 
qu'à eux,  retentiront  sur  leurs  bou- 
cliers. Il  ajoute  qu’aussitOt  qu’ils  auront 
mis  les  Barbares  en  fuite,  et  que,  des 
bords  du  fleuve,  la  trompette  sonnera 
la  charge,  ils  aient  à faire  demi-tour 
et  à courir  de  toutes  leurs  forces,  les 
serre-files  en  tête  de  la  ligne;  qu’ils 
passent  ensuite  légué,  chaque  division 
marchant  droit  devant  elle  pour  ne  point 
s’embarrasser  les  uns  les  autres.  < Que 
la  honte  de  fuir  ne  vous  retienne  point , 
dit-il  : on  regardera  comme  le  meilleur 
soldat  celui  qui  arrivera  le  premier  sur 
la  rive  opposée.  » 

18.  Les  Carduques  virent  donc  qu’il 
restait  peu  de  troupes  ; car  beaucoup  des 
soldats  qui  devaient  faire  l'arrière-garde 
l’avaient  quittée,  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bétes  de  somme , les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages , plusieuis  pour 
aller  joindre  leurs  maîtresses.  Les  Bar- 
bares alors  marchèrent  hardiment  aux 


Grecs , et , avec  leurs  arcs  et  leurs 
frondes,  commencèreni  à fiiire  des  dé- 
chaiges.  Les  Grecs  ayant  clunté  l 'hymne 
du  combat , coururent  sur  eux.  Les  Car- 
duques ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  mon- 
tagnes, de  façon  à charger  et  à fuir  ra- 
pidement , mais  désavanta^nsement 
pour  combattre  de  pied-ferme.  Alors 
la  trompette  donne  le  signal.  A oe 
bruit  militaire . l’ennemi  fuit  encore 
plus  vite;  les  Grecs  font  demi-tour, 
et  fuyant  de  leur  cûlé  à toutes  jambes, 
traversent  le  fleuve.  Quelques  Car- 
duques s'en  apercevant,  revinrent  en 
courant  vers  le  fleuve,  et  tirèreitt  des 
flèches , dont  peu  de  Grecs  furent  bh»- 
sés.  Mais  on  voyait  encore  fuir  te  pins 
grande  partie  des  Barbares  quand  les 
Grecs  furent  parvenus  à l’auite  rive. 
Les  troupes  que  Chirisophe  avait  en- 
voyées au  secouis,  emportées  par  leur 
courage,  et  s’étant  avancées  plus  qa’il 
ne  convenait , repassèrent  le  fleuve  après 
celles  de  Xénophon , et  il  y eut  aussi 
parmi  elles  quelques  Grecs  de  blessés. 

19.  Vers  midi , l’armée  ayant  achevé 
de  passer,  marcha  rangée  en  bataille 
dans  laplained’Arménie,etàiraversdm 
collines  douces  et  peu  élevées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  parasanges,  car  il 
n’y  avait  pas  de  villages  près  du  fleuve, 
à cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  Perses  et  les  Carduques  : 
celui  où  l’on  arriva  était  grand;  il  y 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  et  b 
plupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours.  On  y trouva  des  vivres  en 
abondance;  on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges,  et  on  parvint  à 
dépasser  les  sources  du  Tigre;  puis  en 
trois  marches  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n’est 
pas  un  grand  fleuve,  mais  l’eau  en  est 
belle  : sur  ses  rives  étaient  beaucoup  de- 
villages.  La  partie  de  l’Arménie  où  l’onu 
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se  irouvail  alors  se  nommait  l’Arménie 
Occidentale.  Téribaze  en  était  comman- 
dant; c’était  un  favori  d’Arlaxerxès.  et 
lorsqu'il  se  trouvait  à la  cour,  nul  autre 
Perse  que  lui  n’aidait  le  roi  à monter  à 
cheval.  Il  s’approcha  de  l’armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie , et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  chefs  qu’il 
voulait  conférer  avec  eux.  Les  généraux 
jugèrent  à propos  d'écouter  ce  qu’il 
avait  à leur  dire , et,  s’étant  avancés  jus- 
qu’à portée  d’ètre  entendus  de  lui,  lui 
demandèrent  ce  qu’il  voulait.  Il  répon- 
dit qu’il  s’engagerait  par  un  traité  à 
ne  faire  aucun  mal  aux  Grecs,  pourvu 
qu’ils  ne  brûlassent  point  de  maisons 
dans  son  gouvernement , et  qu’ils  se  con- 
tentassent de  prendre  les  vivres  dont  ils  | 
auraient  besoin.  Les  généraux  agréèrent  | 
cette  proposition , et  on  ût  alliance  à ces 
conditions. 

20.  De  là  on  traversa  une  plaine  et  l’on 
lit  quinze  parasangesen  trois  marches. 
Téribazeetsonarméecûloyaientcelledes 
Grecs  à dix  stades  environ  do  distance. 
On  arriva  à un  palais  entouréd’un  grand 
nombre  de  villages  qui  regorgeaient  de 
vivres.  L’armée  ayant  campé,  il  tomba 
(tendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divi- 
sions et  les  généraux  dans  différens  vil- 
lages; car  on  ne  voyait  d’ennemis  nulle 
part,  et  la  grande  quantité  de  neige 
semblait  ne  laisser  rien  à craindre.  On 
y trouva  toute  sorte  de  vivres  cxcellens , 
des  bestiaux,  du  blé,  du  vin  vieux  cl 
d’un  (tarfum  exquis,  du  raisin  sec  et  des 
U>gumes  de  toute  espèce.  Quelques  Grecs 
s’étant  écartés  de  leur  cantonnement , 
dirent  qu’ils  avaient  vu  un  camp  et 
a(>erçu  pendant  la  nuit  beaucoup  de 
feux.  Les  généraux  jugèrent  qu’il  n’é- 
tait (>as  sûr  de  cantonner  dans  des  vil- 
lages séparés,  et  qu’il  fallait  rassembler 
l’armée;  on  la  rassembla  donc  encore 
une  fuis , et  l’on  résolut  de  la  tenir  au  bi- 


vouac. Pendant  la  nuit  qu’elle  y passa,  il 
tomba  une  quantité  excessive  de  neige; 
elle  couvrit  les  armes  et  les  hommes 
qui  étaient  couchés,  et  roidil  même  les 
jambes  des  chevaux  de  bài.  Hommes, 
bêles , tout  était  engourdi  : rien  ne  se 
relevait.  C’était  un  spectacle  digne  de 
compassion  de  voir  tout  couché  et  tout 
couvert  de  neige.  Xénuphon  eut  le  pre- 
mier le  courage  de  se  lever  nu  et  de 
fendre  du  bois;  un  autre  Grec  bientôt 
l’imita,  lui  prit  des  bûches  et  se  mit  à 
en  fendre  aussi.  Alors  tous  les  soldats 
se  relevèrent,  firent  du  feu , et  commen- 
cèrent à SC  frotter  de  matières  grasses 
qu’ils  trouvèrent  en  abondance  dans  ce 
ce  pays,  et  qui  leur  tinrent  lieu  d’huile 
d’olive,  comme  de  saindoux,  d’huiles 
tirées  du  sésame,  d’amandes  amères  et 
des  fruits  du  lérébinihe  : on  y trouva 
aussi  des  essences  faites  des  mêmes 
substances. 

21.  On  résolut  ensuite  de  renvoyer 
l’armée  dans  ses  cantonnemens  pour 
qu’elle  fût  à couvert.  Les  soldats  cou- 
rurent avec  transport,  et  en  jetant  de 
grands  cris  de  joie , retrouver  un  abri 
et  des  vivres.  Tous  ceux  qui,  en  quit- 
tant leurs  habitations,  les  avaient  brû- 
lées , en  reçurent  la  (leine  ; car  ils  fu- 
rent mal  logés  et  prcsqu’aii  bivouac. 
On  détaclia  pendant  la  nuit  Démocrate 
deTéméniuin  avec  quelques  hommes 
sur  les  montagnes  où  les  soldats,  qui 
s’étaient  écartés,  disaient  avoir  vu  des 
feux.  Ce  Grec  (xissait  pour  avoir  fait 
jusque  là  des  rapfiorts  très-fidèles  à 
l’armée  , avoir  constaté  la  réalité  des 
faits  véritables,  et  démontré  chiméri- 
ques ceux  qui  n’existaient  pas.  Il  dit  à 
son  tour  qu’il  n’avait  point  vu  de  feux  ; 
mais  il  ramena  un  homme  qu’il  avait 
arrêté , qui  |H>rtait  un  arc  semblable  à 
ceux  des  Perses , un  carquois  et  une 
hache  telle  qu’en  ont  les  Amazones. 
On  demanda  au  prisonnier  de  quel 
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pays  il  «luit,  t Je  suis  Perse,  réponilii- 
il,  et  envoyé  de  l’armée  de  Téribaze 
pour  y faire  porter  des  vivres.  » On 
s’informa  de  lui  quelle  était  la  force 
de  cette  armée , et  pourquoi  on  l’avait 
assemblée.  Il  dit  que  Téribaze  avait 
toutes  les  troupes  de  sa  province , et  de 
plus  des  Clialybes  et  des  Taoques  mer- 
cenaires; il  ajouta  que  ce  général  avait 
fait  ces  préparatifs  |H>ur  attaquer  les 
Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à un  défilé  qui  était  le  seul  chemin  par 
où  ils  pussent  |Kisscr. 

32.  D’après  ce  rapport,  les  généraux 
furent  d’avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt,  ayant  laissé  une  garde  com- 
mandée par  Sophénète  de  Stymphalc, 
ils  marchèrent  et  prirent  le  prisonnier 
pour  guide.  Quand  on  fut  au  haut  des 
montagnes,  les  armés  à la  légère  s’é- 
tant avancés  et  ayant  aperçu  le  camp 
de  Téribaze,  n’attendirent  pas  l’infan- 
terie pesante  , mais  jetèrent  de  grands 
cris  et  coururent  sur  l'ennemi.  Les 
Barbares,  effiayés  de  ce  bruit,  prirent 
la  fuite  avant  d’ètre  chargés  par  les 
Grecs  ; on  leur  tua  cependant  quelques 
hommes  ; on  prit  environ  vingt  che- 
vaux et  la  tente  de  Téribaze,  où  étaient 
des  lits  à pieds  d’argent,  des  vases 
destinés  aux  festins  et  des  esclaves  qui 
se  disaient  boulangers  et  échansons  de 
ce  Perse.  Les  généraux  grecs  qui  me- 
naient l’infanterie  pesante,  apprenant 
ce  qui  s’était  passé,  résolurent  de  re- 
venir au  plus  vile  au  camp  d’où  ils 
étaient  partis,  de  peur  que  la  gardequ’ils 
y avaient  laissée  ne  fût  attaquée  en 
leur  absence;  ils  firent  anssitùl  sonner 
l’appel,  se  retirèrent , et  dans  le  même 
jour  furent  de  retour  au  camp. 

33.  On  jugea  à propos,  dès  le  lende- 
main , de  se  mettre  en  marche  cl  de 
faire  la  plus  grande  diligence  avant  que 
l’ennemi  se  talliét  et  occupât  les  défilés  ; 
on  plia  sur-le-champ  les  équipages,  et 


l’armée  qui  était  conduite  par  beaucoup 
de  guides,  ayant  marché  à travers  la 
neige  épaisse  dont  le  pays  était  con- 
vert , arriva  le  même  jour  au-delâ  du 
sommet  des  montagnes,  où  Téribaze 
devait  attaquer  les  Grecs,  et  y campa. 
De  là  on  fit  trois  marches  dans  le  dé- 
sert le  long  de  l’Euphrate,  qu’on  passa 
ayant  del’eau  jusqu’au  nombril. On  di- 
sait que  la  source  de  ce  fleuve  n'était  pas 
éloignée;  puis  on  fil  quinze  parasanges 
en  trois  jours  dans  une  plaine  couverte 
de  beaucoup  de  neige.  La  troisième 
journée  fut  dure  pour  le  soldat  : un 
vent  du  nord  impétueux  qui  lui  souf- 
fluil  au  visage  le  brûlait  cl  le  glaçait 
jusqu’aux  os.  Un  des  devins  fut  d’avis 
de  sacrifier  au  vent;  on  lui  immola 
des  victimes,  et  la  violence  avec  la- 
quelle il  soufflait  parut  évidemment 
cesser  aussitôt.  L’épaisseur  de  la  neige 
était  d’une  orgye  ; beaucoup  de  bétes 
de  somme,  d’esclaves,  et  environ 
trente  soldats  y périrent.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux , car  il  y 
avait  beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  où 
on  s’arrêta  ; mais  les  derniers  arrivés 
n’en  trouvèrent  plus.  Les  premiers  qui 
avaient  allumé  les  feux  nu  («rmellaicnl 
à ceux-ci  de  s’en  approcher  qu’après 
s'étre  fait  donner  par  eux  du  froment 
ou  quelque  autre  chose  à manger.  On 
se  fit  part  les  uns  aux  autres  des  pro- 
visions qu’on  avait  ; où  l’on  allumait 
du  feu,  la  neige  se  fondait,  et  il  se 
faisait  de  grands  trous  : c’était  là  qu’on 
pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 

24.  On  marcha  tout  le  jour  suivant 
dans  la  neige,  et  beaucoup  de  Grecs 
étaient  malades  de  besoin.  Xénophon , 
qui  était  à l’arrière-garde,  en  ayant 
trouvé  plusieurs  qui  ne  pouvaient  sc 
soutenir, neconcevail  pas  quel  était  leur 
mal  .Un  hommequi  en  avait  l’expérience 
lui  apprit  que  cet  accident  était  certai- 
nement causé  iwr  la  faim , et  que  s’ils 
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avaient  à manger,  ils  seraient  bient/lt 
delmul.  Xénophon  alla  aux  équipages 
et  donna  lui-mëme  à ces  malheureux, 
ou  leur  fit  porter  par  des  soldats  agiles 
à la  course,  tout  ce  qu’on  trouva  de 
vin  et  de  vivres  ; dès  qu'ils  avaient 
mangé  quelque  chose,  ils  se  levaient 
et  continuaient  leur  route.  Chirisoplie 
qui  était  à leur  tête  arriva  à la  nuit 
tombante  à un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs,  près  d’une  fon- 
laine , des  femmes  et  des  filles  du  lieu 
qui  portaient  de  l’eau,  tilles  demandè- 
rent aux  Grecs  qui  ils  étaient;  l’inter- 
prète leur  répondit  en  langue,  perse 
que  c’étaient  des  troupes  qu’Artaxerxès 
envoyait  au  satrape.  Elles  répliquèrent 
qu’on  ne  trouverait  pas  le  satrape  dans 
ce  village , mais  qu’il  n’était  qu’à  un 
parasange  de  là.  Comme  il  était  tard, 
les  Grecs  entrèrent  dans  les  murs  à la 
suite  de  ces  femmes,  et  allèrent  chez 
celui  qui  avait  la  principale  autorité 
du  lieu.  Chirisophe  fit  loger  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  de  l’armée;  le  reste 
des  soldats , auxquels  il  avait  été  impos- 
sible d’arriver , passa  la  nuit  sans  feu 
et  sans  nourriture,  et  il  y en  eut  qui 
périrent.  Quelques  ennemis  s’étaient 
réunis  et  poursuivaient  les  Grecs  : ces 
Barbants  prenaient  les  équipages  qui 
restaient  forcément  arriérés,  puis  se  bat- 
taient les  uns  contre  les  autres  pour  le 
partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  les  soldats  que  la  neige  avait 
aveuglés,  ou  à qui  le  froid  excessif 
avait  fait  geler  des  doigts  des  pieds.  Le 
moyen  de  préserver  ses  yeux  de  l’éclat 
de  la  neige  était  de  mettredevant  quel- 
que chose  de  noir  quand  on  marchait, 
et  l’on  empêchait  ses  pieds  de  geler  en 
les  remuant , ne  prenant  pas  de  repos 
et  SC  déchaussant  avant  de  se  coucher. 
Lorsqu’on  s’endormait  chaussé,  les 
courroies  entraient  dans  le  pied  , et  la 
chaussure  se  durcissait  et  s’y  attachait 


en  gelant  ; car  les  vieux  souliers  des 
Grecs  s’étaient  usés,  et  ils  s’étaient 
fait  faire  des  espèces  de  sandales  avec 
du  cuir  de  bœufs  récemment  écorchés. 
Toutes  ces  raisons  furent  cause  qu’il  y 
eut  quelques  traîneurs.  Us  aperçurent 
un  lieu  qui  paraissoit  noir , parce  qu’il 
n’y  avait  plus  de  neige,  et  ils  jugèrent 
qu’elle  s’y  était  fondue.  Us  ne  se  trom- 
paient pas  : c’était  l’elTet  d’une  source 
voisine  au-dessus  de  laquelle  une  sorte 
de  brouillard  s’élevait  dans  le  vallon. 
Us  se  détournèrent  du  chemin  pour 
gagner  cette  place  , s’y  assirent  et  dé- 
clarèrent qu’ils  ne  marcheraient  plus. 
Xénophon  , dès  qu’il  en  fut  instruit  à 
l'arrière-garde  qb’il  commandait,  y 
alla,  les  supplia  , les  conjura  de  tou- 
tes manières  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
leur  disant  qu’un  gros  corps  d’ennemis 
suivait  les  Grecs.  U linit  par  se  fâcher 
aussi  inutilement;  les  traîneurs  lui 
répondirent  qu’il  n’avait  qu’à  les  égor- 
ger s’il  voulait,  mais  qu’ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pas.  On  jugea  que  le 
meilleur  parti  à prendre  était  d’inspi- 
rer, s’il  était  possible,  une  telle  tei^ 
reiir  aux  ennemis,  qu’ils  ne  revinssent 
pas  attaquer  ces  infortunés.  Il  faisait 
une  nuit  très-noire;  les  Barbares  s’a- 
vançaient avec  un  grand  bruit,  et  se 
disputaient  entre  eux  ce  qu’ils  avaient 
pillé.  L’arrière-garde,  qui  était  en  bon 
état,  s’étant  relevée,  courut  sur  eux. 
Les  traîneurs  jetèrent  les  plus  grands 
cris  qu’ils  purent,  et  frappèrent  de  leurs 
piques  sur  leurs  boucliers.  Les  ennemis 
effrayés  fuirent  à travers  la  neige  au 
fond  du  vallon , et  ou  ne  les  entendit 
plus. 

25.  Xénophon  et  lestroupesqu’ilcom- 
mandait  promirent  aux  traîneurs  qu’il 
leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils  n’a- 
vaient pas  fait  quatre  stades  qu’ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
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l'i  les  soldais  couverts  de  leurs  mnn- 
loaux  : on  n'aviiii  point  placé  de  gardes. 
Xénophon  fit  relever  les  troupes;  elles 
dirent  que  ce  qui  était  en  avant  faisait 
halte.  Xénophon  avança  lui-même , et 
envoya  devant  lui  les  plus  vigoureux 
des  armés  à la  légère  avec  ordre  d’exa- 
miner ce  qui  arrélait  la  marche;  ils 
lui  rapporièrent  que  toute  l’armée  se 
reposait  de  même  que  l’arrière-garde. 
Le  corps  de  Xénophon  resta  ainsi  au 
bivouac  sans  allumer  de  feu , sans  sou- 
per. On  posa  des  gardes  le  mieux  que 
l’on  put.  Un  peu  avant  le  point  du  jour 
ce  général  envoya  les  plus  jeunes  sol- 
dats aux  traîneurs , avec  ordre  du  les 
faire  lever  et  avance!.  Au  même  mo- 
ment des  Grecs,  qui  avaient  cantonné 
dans  le  village , furent  envoyés  par  I 
Cbirisophe  pour  s’informer  des  nou- 
velles de  l’arrière-garde.  On  les  vit 
arriver  avec  plaisir  ; et  on  les  chaigea 
de  porter  au  cantonnement  les  traî- 
neurs trop  las  ou  trop  malades  pour 
suivre.  On  se  remit  en  marche , et  on 
n’avait  pas  fait  vingt  stades  qu’on  entra 
dans  le  village  où  cantonnait  Chiri- 
sophe.  L’armée  s’étant  ainsi  réunie,  on 
jugea  qu’il  n’y  avait  point  de  danger 
à la  disperser  par  divisions  dans  plu- 
sieurs cantonnemens  : Chirisophe  resta 
dans  le  sien.  Les  autres  généraux  ayant 
tiré  au  sort  les  villages  qu’on  décou- 
vrait , marchèrent  avec  leurs  divisions 
aux  lieux  qui  leur  était  échus. 

26.  Polycraie  Athénien,  chef  de  lo- 
chos,  demanda  qu’il  lui  fût  permis  de 
devancer  la  troupe.  Il  choisit  des  soldats 
agiles , court  au  village  que  le  sort  avait 
destiné  à Xénophon  , y surprend  tous 
les  paysans,  le  magistrat,  dix-sept 
poulains  qu’on  élevait  pour  le  tributdù 
au  roi , et  la  fille  du  magistrat  mariée 
depuis  huit  jours;  son  mari  était  allé 
chasser  le  lièvre , et  ne  se  trouvant  point 
dans  le  villi^,  il  ne  fut  pas  pris.  Les 


maisons  étaient  pratiquées  sous  terre, 
et  quoique  leur  ouverture  ressemblât  à 
celle  d’un  puits,  l’étage  inférieur  était 
vaste.  On  avait  creusé  d’autres  entrées 
pour  les  bestiaux , mais  les  hommes 
descendaient  par  des  échelles.  Il  y avait 
dans  ces  espèces  de  cavernes  des  chè- 
vres, des  brebis,  des  bœufs,  des  vo- 
lailles et  des  petits  de  toutes  ces  espèces  : 
tout  le  bétail  y était  nourri  au  foin.  On 
trouva  du  froment,  de  l’oige,  des  lé- 
gumes et  de  grands  vases  qui  conte- 
naient de  la  bière  faite  avec  de  l’oige. 
Ce  grain  y était  mêlé  encore  et  s’éle- 
vait en  surnageant  jusqu’au  bord  de  ces 
vases  qui  étaient  pleins;  A leur  surface 
nageaient  aussi  des  chalumeaux,  les 
uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands  : 
il  fallait , quand  on  avait  soif,  en  porter 
un  à sa  bouche  et  sucer.  Cette  boisson 
était  furie  si  l’on  n’y  roetlait  de  l’eau  ; 
mais  on  la  trouvait  très-agréable  dès 
qu’on  s’y  était  accoutumé. 

27.  Xénophon  fit  souper  le  magistrat 
avec  lui , lui  dit  de  se  rassurer , lui  pro- 
mit que  s’il  rendait  service  A l’armée 
en  lui  servant  de  guide  jusqu’A  ce 
qu’elle  arrivât  dans  une  autre  province, 
on  ne  lui  enlèverait  pas  ses  «ifans , et 
qu’on  aurait  soin  avant  de  partir  de 
remplir  sa  maison  de  vivres  en  dé- 
dommagement de  ce  qu’on  aurait  con- 
sommé. L’Arménien  promit  ce  qu’on 
exigeait  de  lui , et , pour  commencer  A 
montrer  son  zèle , il  découvrit  où  l’on 
avait  enfoui  des  tonneaux  de  vin.  Les 
soldats  passèrent  celte  nuit  A leur  can- 
tonnement, plongés  dans  le  repos  et 
dans  l’abondance  ; ils  tinrent  le  ma- 
gistrat sous  bonne  garde,  et  eurent 
l’œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
nophon prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Chirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin , il  le 
traversait.  Partout  il  trouva  les  Grecs 
faisant  des  festins  et  livrés  A la  joie; 
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partoul  on  chercha  à le  retenir,  et  on 
lui  offrit  à dîner  ; partout  il  vil  servir 
sur  la  mAtne  table  de  l’agneau , du 
chevreau , du  porc  frais , du  veau , de 
la  volaille,  et  une  grande  quantité  de 
pains  de  froment  et  de  pains  d’orge. 
Quand  par  hienvcil  lance  pour  un  ami 
on  le  pressait  de  boire , c’était  en  le 
traînant  à une  chaudière;  il  fallait 
qu’il  courbAt  sa  tête  et  hum&l  sa  bois- 
son comme  un  bœuf.  On  permit  au 
magistrat  du  village  que  menait  Xé- 
iiophon  de  prendre  tout  ce  qu’il  sou- 
haiterait : il  n’.-iccepla  aucun  présent  ; 
mais  dès  qu’il  voyait  un  de  ses  parens, 
il  le  prenait  avec  lui. 

28.  Quand  Xénophon  et  sa  suite  fu- 
rent arrivés  au  village  de  Chirisophe, 
ils  trouvèrent  aussi  les  Grecs  de  ce  can- 
tonnement à table,  couronnés  de  guir- 
landes de  foin  sec , et  se  faisant  servir 
par  des  enfans  arméniens  vêtus  d’ha- 
billemcns  barbares  : on  leur  désignait 
par  signes  comme  à des  sourds  ce  qu’ils 
avaient  à faire.  Chirisophe  et  Xénophon, 
après  les  premiers  complimens  d’ami- 
tié, iirent  demander  par  celui  de  leurs 
interprètes  qui  parlait  la  langue  perse, 
au  magistrat  prisonnier,  dans  quels  pays 
ils  étaient.  Il  répondit , en  Arménie.  On 
lui  demanda  encore  |X>ur  qui  étaient 
élevés  les  poulains  qu’on  avait  trouvés. 
Il  répliqua  que  c’était  le  tribut  qu’on 
|tayait  au  roi;  il  ajouta  que  la  pro- 
vince voisine  était  habitée  par  les  Cha- 
lybes , et  indiqua  le  chemin  qui  y con- 
duisait. Xénophon  le  ramena  ensuite 
à sa  famille,  et  lui  donna  un  vieux 
cheval  qu’il  avait  pris,  lui  recomman- 
dant de  l’engraisser  et  de  l’immoler; 
car  Xénophon  avait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil;  et  comme  la 
route  l’avait  fatigué,  il  était  à craindre 
qu’il  ne  mourût.  Ce  général  prit  un 
poulain  pour  lui-même,  et  en  donna 
un  à chacun  des  généraux  et  des  chefs 


de  lochos.  Les  chevaux  dans  ce  pays 
étaient  moins  grands  queceux  de  Perse . 
mais  ils  avaient  plus  d’ardeur.  Le  ma- 
gistrat arménien  apprit  aux  Grecs  à 
attacher  de  petits  sacs  aux  pieds  de  leurs 
montures  et  des  bêtes  de  somme  lors- 
qu’ils marcheraient  sur  la  neige;  sans 
cette  précaution  , elles  y enfonçaient 
jusqu’aux  sangles. 

29.  On  cantonna  sept  jours;  le  hui- 
tième, Xénophon  donne  le  magistrat  do 
son  village  à Chirisophe  pour  servir  de 
guide.  On  laisse  à cet  Arménien  dans  sa 
maison  tout  ce  qui  l’habitait.  On  n’en- 
mène  que  son  fils  qui  entrait  dans  l’Age 
de  puberté;  on  met  cet  enfant  sous  la 
garde  d’Épisthène  d’Amphipolis,et  l’on 
promet  au  père,  que  s’il  conduit  bien 
l’armée,  on  lui  rendra  aussi  son  fds,  et 
qu’il  le  ramènera  avec  lui.  On  remplit 
ensuite  son  chAtcau  de  tout  ce  qu’on  y 
peut  porter,  et  l’on  se  met  en  marche: 
ce  nouveau  guide  n’était  point  lié  et 
conduisait  l’armée  à travers  les  neiges. 
On  était  déjà  à la  fin  de  la  troisième 
marche  quand  Chirisophe  se  mit  en  co- 
lère contre  lui  de  ce  qu’il  ne  menait 
point  lus  Grecs  à des  villages;  il  répon- 
dit qu’il  n’y  en  avait  aucun  dans  les 
environs.  Chirisophe  le  battit  et  ne  le 
fit  point  enchaîner  : la  nuit  suivante, 
l’Arménien  s’esquiva  et  abandonna  son 
fds.  Le  châtiment  de  ce  guide  et  le  peu 
de  soin  qu’on  prit  pour  s’en  assurer, 
occasionnèrent  le  seul  différend  qui  s’é- 
leva dans  toute  la  route  entre  Chiri- 
sophe et  Xénophon.  Épisiène  devint 
amoureux  du  jeune  homme,  l’emmena 
en  Grèce,  et  eut  lieu  d’être  content  de 
ses  services  et  de  sa  fidélité. 

30.  De  là,  en  sept  marches  de  cinq  p- 
rasanges  chacune , on  arriva  aux  bords 
du  Phase,  fleuve  large  d’un  plèthre; 
puis  on  fit  dix  autres  prasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d’une 
montagne  qu’on  allait  psser  pur  re- 
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<|p8cendre  en  plaine , on  aperçut  les 
Cbalybes , les  Taoques  et  les  Phasiens 
qui  attendaient  l'armée  grecque.  Chiri- 
sophe,  les  voyant  dans  cette  position, 
fit  Taire  halte  à la  tète,  à trente  stades 
d’eux  à peu  près;  car  il  ne  voulait 
pas  s’en  a)iprocher  en  ordre  de  marche. 

Il  ordonna  aux  autres  chefs  de  Taire 
avancer  les  sections,  et  de  les  mettre  en 
bataille  i mesure  qu’elles  joindraient, 
de  façon  que  l’armée  fût  rangée  sur 
une  ligne  pleine.  Quand  l’arriâre-garde 
même  se  fut  formée,  il  assembla  les 
généraux  et  les  chefs  de  lochos,  et  leur 
dit: 

31.  • Les  ennemis,  comme  vous  le 
voyez , occupent  le  sommet  de  la  mon 
t.-igne;  il  est  temps  d’agiter  quelles  dis- 
positions on  doit  faire  pour  combattre 
avec  succès.  Je  suis  d’avis  d’envoyer  le 
soldat  dîner,  et  de  délibérer  nous-  mêmes 
si  c’est  aujourd’hui  ou  demain  qu’il  con- 
vient du  passer  la  montagne.  Pour  moi , 
dit  Cléanor,  je  pense  qu’il  faut  dîner 
au  plus  vite,  courir  aux  armes  aussitôt 
et  marcher  à l’ennemi  ; car  il  nous  voit. 
Si  nous  différons  au  lendemain,  nous 
lui  inspirerons  plus  d’audace,  et  dès 
que  cette  troupe  s’enhardira , probable- 
ment d’auties  Barbares  viendront  s’y 
joindre,  et  leur  nombre  augmentera  à 
vue  d’œil.  » 

32.  Xéiiophon  dit  ensuite  : « Voici  ' 
mon  opinion.  S’il  est  nécessaire  d’es-  I 
suyer  un  combat , il  faut  se  préparer  à ^ 
attaquer  vigoureusement;  mais  si  nous 
voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 
plus  facile  de  passer  la  montagne,  il  ne 
faut  songer,  ce  me  semble,  qu’à  faire 

'tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs  qu’il 
sera  possible.  La  partie  de  ces  monts  que 
nous  voyons  s’étend  à plus  de  soixante 
stades,  et  il  ne  parait  de  troupes  en- 
nemies, qui  nous  observent,  que  sur 
ce  chemin  ; il  vaudrait  beaucoup  mieux 
tâcher  de  dérober  à l’ennemi  notre 


' marche,  et  de  le  prévenir  en  nous  poi^ 
tant  dans  la  partie  où  il  ne  veille  pas, 
que  d’attaquer  un  poste  fortifié  par  la 
nature,  et  des  hommes  préparés  à se 
I bien  défendre.  On  gravit  plus  aisément 
' sur  un  mont  escarpé,  quand  on  n’a 
point  d’ennemis  à combattre,  qu’on  ne 
marche,  quand  on  en  est  entouré,  dans 
la  plaine  la  plus  unie  ; on  voit  mieux 
où  l’on  pose  le  pied  la  nuit,  quand  on 
n’a  rien  à craindre , que  le  jour  en  se 
battant , et  l’on  se  fatigue  moins  à fou- 
ler un  terrain  pierreux,  lorsqu’on  est 
sans  inquiétude,  qu’à  marcher  sur  le 
duvet  lorsqu’on  craint  sans  cesse  pour 
I sa  tête.  Il  ne  me  paraît  pas  impoapible 
de  nous  dérober  à nos  ennemis.  Qui 
nous  empêche  de  partir  de  nuit,  et  iis 
ne  pourront  nous  voir  ; de  piendie  un 
long  détour,  et  ils  auront  peineà  en  être 
informés?  Je  voudrais  que,  par  nos  dis- 
positions et  par  nos  manœuvres,  nous 
feignissions  de  vouloir  suivra  le  che- 
min qu’ils  nous  barrent,  et  en  fmoar 
le  passage.  Ces  Barbares  y feront  rester 
d’autant  plus  de  troupes,  et  uot»  trou- 
verons le  reste  de  la  montagne  d’au- 
tant plus  dégarni  de  défenseurs.  Hais 
il  ne  me  sied  pas , Chirisopbe,  de  pairr 
1er  de  feintes  et  de  fraudes  devaitt  UD 
Lacédémonien;  vous  avez  tous,  tant  que 
vous  êtes  d’hommes  considérables  dene 
cet  état , la  réputation  d’avoir  été  fer- 
més dès  votre  enfance  au  larcin.  Les 
hlouteries , que  la  loi  de  Sparte  ne  prcK 
bibe  pas,  au  lieu  d’être  déshonorantes, 
sont  pour  vous  une  occupation,  et  même 
un  devoir  dont  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser;  pour  vous  mieux  instruire 
à commettre  un  vol  et  à vous  en  ca- 
cher, la  peine  du  fouet  est  prononcée 
contre  ceux  qui  sont  pris  sur  le  fiail. 
Voici  le  moment  de  nous  montrer  les 
fruits  de  l’éducation  que  vous  avez  re- 
çue. Prenez  garde  que  pendant  que  nous 
chercherons  à dérober  notre  mardie  à 
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l'unnemi,  et  ù lui  voler  pourainei  dire  | 
la  montagne  dont  il  croit  Ctre  lemaitre,  | 
il  ne  nous  y altrapc  et  ne  nous  donne 
Lien  les  étrivières.  » 

35.  < Les  Athéniens,  à ce  qu'on  m’a 
dit , sont  encore  des  voleurs  plus  adroits 
que  nous,  reprit  Chirisophe  : leur  tré- 
sor public  en  fait  fui.  Les  daiigeis  ef-  j 
frayans  que  courent  ceux  qui  y sont  sur- 
pris ne  vous  rebutent  pas;  ce  sont  les  | 
plus  puissans  de  votre  république  qui  I 
s’en  mêlent  surtout,  s’il  est  vrai  que 
ce  soient  les  citoyens  les  plus  puissans 
qu’on  y élit  magistrats.  Vous  n’avez 
donc  pas  moins  que  moi , mon  cher 
Xénophon , une  belle  occasion  de  prou- 
ver que  vous  avez  profité  de  l’éducation 
et  des  bons  exemples  qu’on  vous  a don-  ^ 
nés.  — Je  suis  prêt,  répliqua  Xéno- I 
phon,  et  dès  que  nous  aurons  soupé,  j 
j’offre  d’aller,  avec  les  troupes  de  mon 
arrièro-garde,  m’emparer  des  hauteurs.  ! 
J’ai  des  guides;  car  nos  troupes  légères , 
en  sortant  d’une  embuscade,  ont  pris 
quelques-uns  de  ces  voleurs  de  camp, 
qui  nous  suivent.  Je  sais , de  ceux-ci , 
que  la  montagne  n’est  pas  impratica- 
ble, qu’oii  y mène  paitre  des  chèvres, 
des  bœufs,  et  que,  si  une  fois  nous  en 
occupons  une  partie,  nous  pourrons  y 
faire  passer  nos  équipages.  J’espère 
d’ailleurs  que  quand  nous  en  aurons 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis 
nous  verront  de  niveau  avec  eux , ils 
ne  nous  y attendront  pas  long-temps; 
car  actuellement  ils  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  descendre  et  de  se  former  en 
plaine  devant  nous.  — Pourquoi,  dit 
Chirisophe,  faut-il  que  vous  y mar- 
chiez et  que  vous  quittiez  le  comman- 
dement de  l’arrière-garde?  Envoyez 
plutôt  un  détachement , s’il  ne  se  pré-  | 
sente  pas  de  volontaires.  > Aussitôt 
Aristonyme  de  Méthydrie  vint  s’offrir 
avec  des  hoplites , et  Aristée  de  Chios , et 
^icomaqae  d’I^ta  avec  des  armés  à la 


légère.  Il  fut  convenu  que  quand  ils 
seraient  maîtres  dos  hauteurs,  ils  en 
donneraient  le  signal  en  allumant  da 
grands  feux.  On  dina  ensuite.  Puis  Chi- 
risophe lit  avancer  toute  l'armée  à dix 
stades  de  là,  ou  environ,  vers  l’ennemi, 
pour  faire  croire  encore  plus  que  les 
projets  d’attaque  étaient  dirigés  de  ce 
côté. 

34.  Quand  on  eut  soupé  et  que  la  nuit 
fut  venue , le  détachement  partit , s’em- 
para des  hauteurs,  et  l’armée  resta  au 
bivouac  où  elle  se  trouvait . Dès  que  l’en- 
nemi s’aperçut  que  des  Grecs  avaient 
gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  al- 
luma , pendant  toute  la  nuit , beaucoup 
de  feux.  Lorsqu’il  fut  jour,  Chirisophe, 
après  avoir  sacrilié,  conduisit  l’armée 
par  le  grand  chemin>  Le  détachement, 
maître  d’une  partie  de  lu  montagne  et 
des  hauteurs , marcha  aux  Barbares  ; 
la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  res- 
tèrent dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
mont  : il  marcha  seulement  quelques 
troupes  contre  les  volontaires  grecs.  Ces 
deux  détachemens  se  chargèrent  avant 
que  les  armées  fussent  aux  mains.  Les 
Grecs  eurent  l’avantage  dans  cette  mê- 
lée. Ils  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
bares. Alors  les  armés  à la  légère  de 
l’armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
taille. Chirisophe  suivait  le  plus  vite 
qu’il  pouvait , mais  faisant  cependant 
marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante. 
Le  gros  des  ennemis , posté  sur  le  che- 
min , voyant  son  détachement  battu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
beaucoup,  et  l’on  prit  une  infinité  de 
boucliers  à la  perse  : les  Grecs,  pour  les 
rendre  inutiles , les  coupèrent  avec  leurs 
sabres.  L’armée,  après  avoir  monté, 
fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée,  et, 
descendant  le  revers  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
lages où  tout  abondait. 
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35.  On  marcha  onsiiiic  cuiKre  les 
Taoques,  el  l’on  fil,  en  cinq  marches, 
trente  parasanges.  L’armée  manqua  de 
vivres;  car  les  Taoques  habitaient  des 
places  fortifiées  où  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à leur  subsistance. 
Enfin  l’armée  arriva  à un  lieu  où  il  n’y 
avait  ni  villes,  ni  maisons,  mais  où 
beaucoup  d’hommes  et  de  femmes  s’é- 
taient réfugiés  avec  leurs  bestiaux  : Chi- 
risophe  le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand 
la  première  division  eut  été  repoussée , 
une  seconde  y marcha,  puis  une  autre, 
et  ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n’était  pas 
accessible  de  tous  côtés,  ni  à beaucoup 
de  troupes  à la  fois;  mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à pic. 
Xénophon  étant  arrivé  avec  l’infanterie 
pesante  et  les  armés  à la  légère  de  l’ar- 
rière-garde, Chirisophe  lui  dit  : «Vous 
venez  à propos;  il  faut  forcer  ce  poste, 
car  si  nous  n’y  réussissons  pas,  l’armée 
meurt  de  faim.  > 

36.  Ils  délibérèrent  alors  ensemble, 
et  Xénophon  demandant  ce  qui  empê- 
chait qu’on  ne  pénétrftt  dans  ce  poste  : 
« Il  n’y  a d’autre  accès,  répondit  Cliiri- 
sophe,  que  celui  que  vous  voyez;  dis 
qu’on  s’y  présente  et  qu’on  tente  de 
monter,  les  Barbares  font  rouler  des 
pierres  du  haut  de  ce  rocher  élevé , et 
vui  là  comment  s’en  t rouvent  ceux  qui  en 
ont  été  atteints.  * Il  lui  montra  en  môme 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.  « S’ils  épuisent 
leurs  pierres , dit  Xénophon , y aura-t-il 
encore  quelque  obstacle  qui  nous  arrête 
au  passage , ou  n’y  en  aura-  t-il  plus?  car 
nous  n’apercevons  que  peu  d’hommes 
dausce  poste,  et  deux  ou  trois  tout  au 
plus  qui  soient  armés.  A peine  l’espace 
périlleux  à parcourir  est-il  d’un  plèthre 
et  demi  : vous  le  voyez  vous-mème  ; 
plus  d’un  plèthre  encore  est  couvert  de 
gros  pins  épars,  et  ni  les  pierres  qu’on 
lance,  ni  celles  qu’on  fait  rouler  ne  bles- 


seraient des  hommes  qui  se  tiendraient 
debout  derrière  ces  arbres.  Il  ne  restent 
donc  plus  qu’un  demi-plèthre  environ 
qu'il  faudra  traverser  à la  course  dès 
que  l’ennemi  prendra  un  moment  de 
repos.  — Mais,  répliqua  Chirisophe, 
aussitôt  que  nous  nous  mettrons  en 
marche  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 
grêle  de  pierres  tombera  sur  nous.  — 
Tant  mieux,  dit  Xénophon,  les  Barbares 
consommeront  certainement  d’autant 
plus  vile  les  magasins  qu’ils  en  ont  faits. 
Hais  portons-nous  à l’endroit  d’où  nous 
aurons  moins  à courir,  si  nous  pouvons 
monter  à l’assaut , et  d’où  notre  retraite 
sera  la  plus  facile , si  nous  sommes  ré- 
duits à prendre  ce  parti.  » 

37 .  A lors  Chirisophe  et  Xénophon  s’a- 
vancèrent avec-CallimaqueParrhasien  , 
celui  des  chefs  de  lochos  de  l’arrière- 
garde  qui  était  de  jour  : les  autres  res- 
tèrent dans  le  terrain  où  il  n’y  avait  rien 
à craindre.  Ensuite , environ  soixante- 
dix  hommes  se  portèrent  derrière  les 
arbres,  non  en  troupe,  mais  un  à un, 
chacun  prenant  garde  à soi  le  mieux 
qu’il  pouvait.  Agasias  de  Stymphale  et 
Arisionyme  de  Méihydrie,  qui  étaient 
aussi  chefs  (Je  lochos  de  l’arrière-garde , 
et  d’autres  Grecs,  se  tenaient  debout 
hors  de  l’espace  planté;  car  h's  arbres 
ne  pouvaient  mettre  à couvert  qu’un 
lochos.  Callimaque  alors  invente  un 
stratagème;  il  courait  à deux  ou  trois 
pas  de  son  arbre,  et  se  retirait  promp- 
tement derrière  dès  qu’on  lançait  des 
pierres.  Chaque  fois  qu’il  répétait  celte 
manoeuvre  , les  ennemis  en  jetaient 
plus  de  dix  charretées.  Agasias  voyait 
ce  que  faisait  Callimaque.  Il  obser- 
vait que  toute  l’armée  avait  les  yeux 
tournés  sur  ce  chef,  et  craignant  qu’il 
ne  courût  le  premier  au  poste  des  enne- 
mis, et  qu’il  n’y  entrât,  il  y court  lui- 
même  el  devance  tous  les  Grecs,  n’ap- 
pelant ni  Arisionyme,  qui  était  près  de 
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lui,  ni  Euryloque  de  Lusic,  quoiqu’ils 
fussent  tous  deux  scs  amis,  ni  aucun 
nuire  Grec.  Callimaque  le  voyant  pas- 
ser, l’arrête  par  le  bord  de  son  bouclier  ; 
alors  Arislonyme  de  Méihydrie  les  de- 
vance tous  deux,  et  après  lui  Eury- 
loque. Tous  CCS  Grecs  étaient  rivaux  de 
gloire  , cherchaient  sans  cesse  à se  dis- 
tinguer, et  c’est  ainsi  qu’à  l’envi  l’un  de 
l’autre  ils  prirent  le  poste,  cardés  qu’un 
d’eux  y fut  entré,  les  Barbares  ne  je- 
tèrent plus  de  pierres. 

38.  On  y vit  un  spectacle  affreux.  Les 
femmes  jetaient  leurs  enfans  du  haut  du 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  : les 
hommes  en  faisaient  autant.  Enée  de 
Stymphale,  clief  de  loclios,  aperçut  un 
Barbare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  habit  magnifique.  Il  le 
saisit  pour  l’en  empêcher;  le  Eirhare 
l’entraîne  : tous  deux  tombent  de  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d’un  aliime, 
et  périssent  ainsi.  On  ne  fit  que  peu  de 
prisonniers,  mais  on  trouva  beaucoup 
de  bœufs,  d’ànes  et  de  menu  bétail. 

39.  On  fit  ensuite  cinquante  para- 
sanges  en  sept  jours,  à travers  le  pays 
des  Chalybes.  C’était  le  peuple  le  plus 
belliqueux  qu’eût  trouvé  l’armée  sur 
son  (lassage;  il  croisait  la  pique  avec  les 
Grecs.  Les  Chalybes  portaient  des  corse- 
lets de  toile  piquée  qui  leur  descen- 
daient jusqu’à  la  hanche;  au  lieu  du 
basques,  beaucoup  de  cordes  tortillées 
tombaient  du  bas  de  ces  corselets.  Ces 
Barbares  avaient  des  casques,  desgré- 
vières,  et  portaient  à la  ceinture  un  petit 
sabre  qui  n’était  p.is  plus  long  que  ceux 
des  I-acédémoniens.  Avec  cette  arme 
ils  égorgeaient  les  prisonniers  qu’ils 
pouvaient  faire,  leur  coupaient  la  tête, 
et  l’emportaient  en  s’en  allant.  Ils  chan- 
taient , ils  dansaient  dès  qu’ils  pouvaient 
être  vus  de  l'ennemi  ; ils  portaient  une 
pique  longue  d’environ  quinze  coudées, 
et  armée  d’une  seule  pointe  de  fer.  Ils  se 
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I tenaient  dans  des  villes  ; aussitôt  que  les 
Greesen  avaient  passéune,  les  Chalybes 
les  suivaient  et  les  attaquaient  sans  rc- 
làclie;  puis  ils  se  retiraient  dans  des 
lieux  fortifiés  où  ils  avaient  transporté 
toutes  leurs  provisions  de  bouche,  en 
sorte  que  l’armée  n’en  put  trouver  dans 
ce  pays,  et  vécut  des  bestiaux  qu’elle 
avait  pris  aux  Taoques. 

40.  Los  Grecs  arrivèrent  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  llar|>asus , large  de  qua- 
trcplèthres.  De  là  ayant  fait , en  quatre 
marches,  vingt  parasanges  à travers  le 
pays  des  Scythins,  après  avoir  travers»'! 
de  glandes  plaines,  ils  sc  trouvèrent 
ilans  des  villages  où  ils  séjournèrent 
trois  jours,  et  firent  provision  de  vivres. 
Puis,  en  quatre  autres  marches  de  la 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à une 
grande  ville,  riclieet  bien  peuplée  : on 
la  nommait  Gymnias.  Celui  qui  com- 
mandait dans  cette  province  envoie  uu 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
guerre;  ce  guide  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
à un  lieu  d'où  ils  découvriront  la  mer  : 
il  consent  d’être  punis  de  mort  s’il  les 
trompe.  Il  conduit  eu  effet  l’armée,  et 
dts  qu’il  l’a  fuit  entrer  sur  lu  territoire 
ennemi , il  l'exhorte  à tout  brûler  et  ra- 
vager, ce  qui  fit  voir  que  c’était  pour 
assouvir  la  haine  de  ses  compatriotes  et 
non  par  bienveillance  pour  les  Grecs 
qu’il  les  accompagnait.  On  arriva,  le 
cinquième  jour,  à la  montagne  sacrée , 
qui  s’appelait  le  mont  Teebès.  Les  pre- 
miers qui  eurent  gravi  jusqu’au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  grands 
cris,  ils  furent  entendus  de  Xénophun 
et  de  l’arrière-garde.  On  y crut  que  de 
nouveaux  ennemis  attaquaient  la  tète 
de  la  colonne;  car  la  queue  était  harce- 
lée et  poursuivie  par  les  peuples  dont  on 
avait  brûlé  le  pays.  L’arrière-garde  leur 
ayant  tendu  une  embuscade,  en  tua 
3i. 


5:52  XÉNOPIION. 


quelques -uns,  en  fil  d’aulres  prison- 
niers, el  prit  environ  vingt  Imuclicrs. 
Ils  étaient  de  la  forme  de  ceux  des  Per- 
ses, recouverts  d’un  cuir  de  bœuf  cru, 
et  garni  de  ses  poils. 

41 . Les  cris  s’augmentèrent  et  se  rap- 
prochèrent ; car  de  nouveaux  soldats  se 
joignaient  sans  cesse  en  courant  à ceux 
qui  criaient.  Leur  nombre  augmentant, 
le  bruit  redoublait , et  Xénophon  crut 
qu’il  ne  s’agissait  pas  d’une  bagatelle.  Il 
monta  à cheval , prit  avec  lui  Lycius  et 
les  cavaliers  grecs , cl  courut  le  long  du 
flanc  de  la  colonne  pour  donner  du  se- 
cours. Il  distingua  bientôt  que  les  sol- 
dats criaient  la  mer!  la  mer!  et  se  féli- 
citaient les  uns  les  autres.  Alors  arrière- 
garde,  équipages,  cavaliers,  tout  courut 
au  sommet  de  la  montagne.  Quand  tous 
les  Grecs  y furent  arrivés,  ils  s’embras- 
sèrent; ils  sautèrent  au  cou  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  chefs  de  lochos , les 
larmes  aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu’on 
ait  jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil , 
les  soldats  apportent  des  pierres  et  en 
élèvent  un  grand  tas;  ils  le  couvrent  de 
ces  boucliers  garnis  de  cuir  cru , de 
bâtons  et  d’autres  boucliers  à la  perse , 
pris  à l’ennemi.  Le  guide  coupa  plu- 
sieurs de  ces  boucliers,  et  exhorta  les 
Grecs  à l’imiter.  Ils  renvoyèrent  ensuite 
ce  Barbare,  après  lui  avoir  fait  des  pré- 
sens. L’armée  lui  donna  un  cheval , un 
vase  d’argent,  un  habillement  à la 
perse,  et  dix  dariques.  Il  demanda  sur- 
tout des  bagues,  et  en  obtint  de  beau- 
coup de  soldats.  Ensuite  il  montra  un 
village  où  l’on  pouvait  cantonner,  et  le 
chemin  qu’il  fallait  suivre  à travers  le 
pays  des  Macrons.  Puis  il  attendit  jus- 
qu’aiisoir, et,  quand  la  nuit  fut  noire, 
jl  partit  et  quitta  l’armée. 

42.  Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trois 
marches,  dix  parasanges  â travers  le 
pysdes  Macrous.  Le  premier  jour,  on 
arriva  à un  fleuve  qui  séparait  ce  pays 


de  relui  des  Scythins;  sur  la  droite  de 
l’armée  était  une  montagne  très-escar- 
pée, à sa  gauche  un  autre  fleuve  dans 
lequel  se  jetait  celui  qui  faisait  les  li- 
mites des  deux  provinces,  et  qu’il  fal- 
lait passer.  Sa  rive  était  bordée  d’une 
lisière  de  bois;  ce  n’était  pas  une  haute 
futaie,  mais  un  taillis  fourré.  Les  Grecs 
s’étant  avancés,  coniineiicèront  à lecou- 
per  ; ils  se  hâtaient  d'autant  plus  qu’ils 
voulaient  sortir  promptement  de  cette 
mauvaise  position.  I.<‘s  Macrons , armés 
de  boucliers  â la  perse,  de  lances,  et 
revêtus  de  tuniques  tissues  de  crin , s’é- 
taient mis  en  bataille  sur  l’autre  rive 
du  fleuve;  ils  s’exliortaient  mutuelle- 
ment à bien  combattre,  cl  jetaient  des 
pierres  qui  retombaient  dans  l’eau  ; car 
ils  ne  purent  atteindre  les  Grecs,  ni  en 
blesser  aucun. 

4ô.  Alors  un  des  armés  à la  légère , 
qui  disait  avoir  été  esclave  â Athènes, 
vint  trouver  Xénophon , et  lui  dit  qu’il 
savait  la  langue  de  ces  Barbares,  c Je 
crois,  ajouta-t-il , que  leur  pays  est  ma 
patrie , el  si  rien  ne  s’y  oppose , je  vou- 
drais causer  avec  eux.  — Rien  ne  vous 
en  empêche,  reprit  Xénophon  : par- 
lez-leur , et  sachez  d’abord  quels  ils 
sont.  » On  leur  fit  celte  question,  et 
ilsdirent  qu’on  les  appelait  les  Macrons. 
• Demandez-lcur,  ajouta  Xénophon  , 
pourquoi  ils  se  sont  rangés  en  bataille 
contre  nous , et  veulent  être  nos  enne- 
mis. — C’est , répondirent  les  Macrons , 
parce  que  vous  venez  envahir  notre 
pays.  — Répliquez-leur,  dirent  les  gé- 
néraux , que  ce  n’est  point  pour  Icor 
causer  le  moindre  dommage  que  nous 
y voulons  passer,  mais  qu’ayant  fait  la 
guerre  à Arlaxerxès , nous  désirons  de 
rctou  rner  en  Grèce  et  d’arriver  à la  mer . > 
Les  Barbares  voulurent  savoir  si  les 
Grecs  confirmeraient  ces  paroles  par 
des  sermens.  Ceux-ci  demandèrent  à 
recevoir  et  à donner  les  signes  garant 
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d«la  paix.  Les  Huerons  donnèrent  aux 
Grecs  une  de  leurs  lances,  et  les  Grecs, 
aux  Nacrons,  une  de  leurs  piques. 
Telle  ctailchez  eux,  dirent  ces  peuples, 
la  forme  des  engagemens.  Les  deux  ar- 
mées appelèrent  ensuite  les  dieux  à té- 
moin de  leurs  sermens. 

44 . Dès  que  cette  alliance  fut  conclue, 
les  Huerons  coupèrent,  avec  les  Grecs, 
le  taillis,  ouvrirent  une  route  pour  les 
faire  passer,  se  mêlèrent  dans  leurs 
rangs,  leur  fournirent  tous  les  vitres 
qu’ils  purent,  en  les  leur  faisant  payer, 
et  leur  servirent  de  guides  pendant  trois 
jours , jusqu'à  ce  qu’ils  les  eussent  con- 
duits aux  montagnes  de  la  Colchide. 
Là  était  un  mont  élevé,  mais  acces- 
sible , sur  la  crête  duquel  les  Coiqiies 
paraissaient  en  bataille.  Les  Grecs  se 
formèrent  d’abord  en  ligne  pleine, 
comme  pour  attaquer  dans  cet  ordre  les 
Barbares  et  monter  ainsi  jusqu’à  eux. 
Les  généraux  s’assemblèrent  ensuite  et 
raisonnèrent  sur  les  dispositions  qu’il 
convenait  do  faire  pour  charger  avec 
plus  de  succès.  Xénophon  dit  qu’il 
éuiit  d’avis  de  rompre  la  ligne  pour  for- 
mer tous  les  loclios  en  colonnes  qui 
marcheraient  à la  même  hauteur  : « car 
une  ligne  pleine  se  rompra  bientôt 
d’elle-même.  Ici  la  montagne  sera  pra- 
ticable, là  elle  ne  le  sera  p.as  : le  soldat 
qui  aura  dû  combattre  en  ligne  pleine 
se  découragera  dès  qu’il  y verra  du  vide. 
D’ailleurs  si  nous  marchons  sur  un  or- 
dre profond  , la  ligne  des  ennemis  nous 
débordera,  et  ilsferont  marcher,  comme 
ils  voudront , contre  nous , ce  qui  nous 
dépsscra  de  leurs  ailes  ; si  nous  nous 
mettons  au  contraire  sur  peu  d’hommes 
de  hauteur,  je  ne  serais  pas  étonné  que 
la  ligne  fût  enfoncée  quelque  part,  vu 
la  multitude  du  Barbares  et  de  traits 
r|ui  tomberont  sur  nous.  Que  l'ennemi 
(lorcecn  un  point,  toute  l’armée  grecque 
est  battue.  Je  suis  donc  d’avis  de  mar- 


cher sur  beaucoup  de  colonnes  de  front , 
qui  seront  d’un  lochos  chacune,  et  de 
laisserentre  elles  assez  d’intervalle  pour 
que  nos  derniers  lochos  dépassent  les- 
ailes  de  l'armée  barbare.  Ainsi  les  ex- 
trémités de  notre  front  déborderont  ce- 
lui de  l’ennemi,  et,  dans  l’ordre  que 
je  propose,  les  chefs  et  les  meilleurs 
soldats  se  trouveront  à la  tête  des  co- 
lonnes. Chaque  lochos  marchera  par 
où  le  chemin  sera  praticable.  Il  ne  sera 
pas  facile  à l’ennemi  de  pénétrer  dans 
les  intervalles  ; il  se  trouverait  entre 
deux  rangs  de  nos  piques.  Il  ne  lui  sera 
pas  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces 
un  lochos  qui  marchera  en  colonne.  Si 
l’un  d’eux  résistait  avec  peine,  le  plus 
voisin  lui  porterait  du  secours;  et  dès 
qu’un  seul  aura  pu  gagner  le  haut  de 
la  montagne,  l 'ennemi  ne  tiendra  plus.  » 
Cet  avis  fut  adopté  : on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos.  Xénophon  se  iK>rla 
de  la  droite  à la  gauche  de  l’armée , et 
en  passant , il  parla  ainsi  aux  soldats  : 

< Grecs,  l’ennemi  que  vous  voyez  est  lu 
seul  obstacle  qui  nous  empêche  d’être 
déjà  au  but  désiré  depuis  si  long-temps. 
Il  faut  dévorer,  si  nous  le  pouvons,  ces 
hommes  tout  en  vie.  » 

45.  Lorsque  chacun  fut  à son  poste 
et  qu’on  eut  formé  les  colonnes,  on 
compta  à peu  près  quatre-vingts  lochos, 
d’environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
més. On  partagea  en  trois  les  armés  à 
la  l^-re  et  les  archers.  On  en  Ht  mar- 
cher une  division  au-delà  de  l’aile  gau- 
che, une  autre  au-delà  de  l’aile  droite; 
la  dernière  se  tint  au  centre.  Chacune 
de  cesdivisions  était  d’environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonnèrent 
qu’on  invoquât  les  dieux.  Le  soldat 
leur  adressa  des  vaux , chanta  le  |)énn 
et  SC  mit  en  marche.  Chirisophe  et  Xé- 
nophon,  l’un  et  l’autre  à la  tête  d’une 
des  divisions  d'armes  à la  higère  qu’on 
avait  envoyées  aux  ailes , se  portaient 
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üu-delà  du  front  de  l’ennemi.  Les  Bar- 
bares les  voyant , marchèrent  pour  s’y 
opposer  ; mais  en  voulant  étendre  leur 
ligne  par  la  droite"  et  par  la  gauche, 
elle  s’ouvrii , et  il  se  fit  un  grand  vide 
au  centre.  La  division  des  Grecs  armés 
à la  légère,  commandée  par  Eschine 
d’Acarnanie , qui  marchait  au  centre 
en  avant  de  l’infanterie  arcadienne, 
crut,  en  voyant  l’ennemi  se  séparer, 
qu’il  prenait  la  fuite;  ils  coururent  sur 
lui  tant  qu’ils  purent,  et  ce  fut  le  pre- 
mier corps  qui  gagna  la  crête  de  la 
montagne.  L’infanterie  arcadienne,  aux 
ordres  de  Cléanor  d’Orchomène,  I5cha 
de  les  suivre  et  de  les  soutenir.  Les  Bar- 
bares, dès  qu’ils  virent  les  Grecs  courir 
à eux,  ne  tinrent  plus,  mais  prirent  la 
fuite,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre. 
LesGreesétantmontés,  trouvèrent  beau- 
coup de  villages  abondamment  remplis 
de  vivres , et  y cantonnèrent  ; ils  n’y 
rencontrèrent  rien  qui  les  étonnit , si  ce 
n’est  qu’il  y avait  beaucoup  de  ruches, 
et  que  tous  les  soldats  qui  mangèrent 
des  gftieaux  de  miel , eurent  le  trans- 
port au  cerveau , vomirent , furent  pur- 
gés, et  qu’aucun  d’eux  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n’en 
avaient  que  goûté , avaient  l’air  de  gens 
plongés  dans  l’ivresse  ; ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient , 
les  uns  à des  furieux,  les  autres  à des 
mourans.  On  voyait  plus  de  soldats 
étendus  sur  la  terre , que  si  l’armée  eût 
perdu  une  bataille , et  la  même  conster- 
nation y régnait.  Le  lendemain  per- 
sonne ne  mourut , le  transport  cessait 
à peu  près  à la  même  heure  où  il  avait 
pris  la  veille.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième jour,  les  empoisonnés  se  levè- 
rent, las  et  fatigués,  comme  on  l’est 
après  l’effet  d’un  remède  violent. 

4&.  On  fit  ensuite  sept  paransanges  en 
deux  marches,  et  l’on  arriva  sur  le  bord 
«le  la  mer  à Trébizonde , ville  grecque 


fort  peuplée.  Elle  est  située  sur  le  Pont- 
Euxin,  dans  le  pays  des  Colques,  et 
c’est  une  colonie  des  Sinopéens.  Les 
Grecs  y demeurèrent  environ  un  mois 
sur  le  territoire  de  la  Colchide,  où  ils 
s’écartaient  pour  piller.  Les  habiians  de 
Trébizonde  établirent  un  marché  datts 
le  campdes  Grecs , les  reçurent , et  leur 
offrirent  les  présens  de  l’hospitalité,  des 
bœufs,  de  la  farine  d’orge  et  du  vin  ; 
ils  obtinrent  même  de  l’armée  qu’elle 
ménage&t  les  Colques  qui  étaient  les 
plus  voisins , et  habitaient  la  plaine. 
Ceux-ci  firent  aussi  des  présens  aux 
Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
bêtes  à cornes.  L’armée  se  prépara  alors 
à faire  aux  dieux  les  sacrifices  qu’on 
leur  avait  voués;  car  il  était  venu  assez 
de  bœufs  pour  les  immoler  à Jupiter 
sauveur  et  à Hercule,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  d’avoir  conduit  les  Grecs  en 
pays  ami.  On  ne  manquait  pas  non  plus 
de  victimes  pou  r accom  pli  r les  promesses 
faites  aux  autres  dieux.  On  célébra  des 
jeux  et  des  combats  gymniques  sur  la 
montagne  où  l’on  campait,  et  l’on  choi- 
sit Dracontius  de  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lice  et  pour  présider  aux  jeux. 
Ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  patrie 
dès  l’enfance  , parce  qu’il  avait  frappé 
avec  un  sabre  court , à la  lacédémo- 
nienne , et  tué  sans  le  vouloir  un  enfiint 
de  son  âge. 

47 . Les  sacrifices  étant  finis,  on  domm 
à Dracontius  les  peaux  des  victimes,  et 
on  lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lieu 
préparé  pour  la  course.  Il  désigna  la 
place  même  où  on  se  trouvait.  • Cette 
colline,  dit-il,  est  excellente,  et  l’on 
peut  y courir  dans  tous  les  sens  qu’on 
voudra.  — Mais,  lui  objocla-t-on,  com- 
ment pourront  lutter  les  atblèlessur  un 
sol  pierreux  et  dans  un  terrain  plai)t<> 
d’arbres?  — Tant  pis  pour  ceux  qui 
tomberont , répondit  Dracontius  , ils 
s’en  feront  plus  de  mal.  > Des  cnfaiis. 


C ^ ‘ - ' by  Gc  ■■■ 


nETIIÂITE  DES  D'X  MILLE.  LIV.  V. 


535 


tlonl  la  plupart  étaient  esclaves  et  pri- 
sonniers, s’exercèrent  à la  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Cretois,  àcelle 
du  dolique  ; d'autres  à la  lutte , au  pu- 
gilat, au  pancrace.  Lespeclacle  fut  beau. 
Nombre  de  contendans  étaient  descen- 
dus dans  l’arène  ; les  regards  de  leurs 
compagnons  enllammaient  leur  émula- 
tion. Il  y eut  aussi  des  courses  de  che- 
vaux. Il  fallait  descendre  du  haut  de  la 
montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de  là 
remonter  jusqu’à  l'autel.  La  plupart  des 
chevaux  s’abandonnèrent  à la  descente  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’avec  peine  et  lente- 
ment qu’ils  remontèrent  ce  coteau  très- 
escarpé.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  clameurs,  les  ris  et  les  exhortations 
mutuelles  des  Grecs. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Dans  les  livres  précédcns  on  a lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs,  et  pendant  qu’ils 
marchèrent  avec  Cyrus,  et  lorsqu’ils  se 
retirèrent  après  sa  mort,  jusqu’au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l’Euxin 
à Trébizonüe , ville  grecque.  On  a ra- 
conté comment  ils  s’acquittèrent  envers 
les  dieux  des  sacrilices  qu’ils  avaient 
vouéde  leur  faire  dès  qu’ils  seraient  en 
pays  ami , en  actions  de  grâces  de  leur 
salut. 

2.  L'armée  s’assembla  ensuite , et  on 
délibéra  sur  la  route  qui  restait  à faire. 
Anliléon  de  Thurium  se  leva  le  pre- 
mier, et  paria  en  ces  termes  : « Je  suis 
las  enfin , mes  compagnons , de  plier 
bagage,  de  marcher,  de  courir,  de  por- 
ter mes  armes,  d’observer  mon  rang, 
de  monter  ma  garde,  de  combattre  sans 
cesse.  Puisque  nous  voilà  au  bord  de  la 
mer  , je  veux  ne  plus  essuyer  ces  fa- 
tigues, mais  achever  ma  route  sur  un 
vaisseau  , et,  étendu  de  mon  long,  ar- 
river, comme  Ulysse , en  dormant  dans 


la  Grèce.  » Il  s’éleva  un  grand  bruit  à 
ces  mots.  Tous  les  soldats  crièrent  qu’il 
avait  raison;  un  autre  Grec  parla  et  fut 
du  même  avis;  tout  ce  qui  était  pré- 
sent formait  le  même  vœu.  Chirisophe 
se  leva  ensuite  et  dit  : « Grecs,  je  suis 
ami  d’Anaxibius , et  c’est  heureuse- 
ment lui  qui  commande  maintenant 
les  forces  navales  des  Ijicédémoniens. 
Si  vous  me  députez  vers  lui , je  revien- 
drai , je  l’espère  , avec  les  galères  et  les 
bàtimcns  de  transport  nécessaires  pour 
vous  emlmrqucr.  Puisque  vous  voulez 
continuer  votre  route  par  mer,  attendez 
mon  retour,  que  j’accélérerai , et  qui 
ne  peut  tarder.  > Ces  paroles  comblèrent 
de  joie  le  soldat , et  il  fut  arrêté  que 
Chirisophe  mettrait  à la  voile  le  plus  tôt 
qu’il  pourrait. 

5.  Après  lui  Xénophon  se  leva  et  tint 
ce  discours  : < Nous  envoyons  Chiri- 
sophe  nous  chercher  une  flotte,  et  nous 
l'attendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  (lar- 
ler  de  ce  qu’il  me  |>arait  important  de 
prévoir  pour  notre  séjour.  D’abord  il 
faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le  pays 
ennemi  ; car  le  marché  ne  suflit  pas 
à nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont  de 
l'argent  pour  y acheter  le  nécessaire , 
et  nous  sommes  en  guerre  avec  les 
peuples  de  la  contrée  qui  nous  envi- 
ronne. Il  est  à craindre  que  si  nous  y 
allons  prendra  des  vivres  sans  précau- 
tion , nous  ne  perdions  beaucoup  de 
soldats.  C'est  donc  par  des  excursions 
en  force , si  vous  m'en  croyez , que 
nous  approvisionnerons  notre  camp  ; 
mais  que  personne  ne  s'en  écarte  par 
d'autres  motifs  : votre  salut  en  dépend. 
Chargez  les  généraux  d'y  veiller.  > Cet 
avis  fut  adopté.  < Écoutez  encore  ceci , 
ajouta  Xénophon.  Plusieurs  de  vous 
iront  sans  doute  à cette  maraude.  Je 
|)ense  qu'il  faudrait  que  celui  qui  aura 
le  projet  de  sortir  du  camp  en  prévint 
les  généraux  et  indiquât  où  il  va  : nous 
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saurons  ainsi  ce  qu’il  y aura  de  soldais 
absens  et  ce  qui  restera  au  drapeau. 
Nous  pré[iarerons  tout  pour  les  cas 
urgens;  dis  le  moment  où  quelques- 
uns  de  vous  auront  besoin  de  secours , 
nous  saurons  où  il  faudra  leur  en  por- 
ter. Si  des  Grecs  peu  sensi's  et  sans 
expérience  méditent  une  entreprise , 
nous  tes  aiderons  de  nos  conseils  et 
nous  tacherons  de  savoir  à quelles  forces 
ils  doivent  avoir  affaire.  » On  approuva 
et  on  arrêta  ce  que  proposait  Xenophon. 
« Faites  encore  une  réflexion , dit  ce 
général  : l’ennemi  a le  loisir  de  songer 
à nous  piller  aussi , et  c’est  avec  justice 
qu’il  nous  tend  des  embûches;  car  nous 
nous  sommes  approprié  scs  biens.  11 
est  posté  sur  les  hauteurs  qui  nous 
dominent  ; je  crois  donc  qu’il  faut  que 
t'armée  soit  entourée  de  grandes  gardes. 
Détachés  par  piquets  tour-à-lour,  fai- 
sons bonne  garde  et  observons  l’en- 
nemi ; les  Barbares  auront  moins  de 
focililé  à nous  surprendre.  Voici  une 
considération  importante  encore.  Si 
nous  pouvions  compter  certainement 
sur  le  rolonr  de  Chirisophe  avec  une 
flotte  cap.ihle  de  transporter  toute  l’ar- 
mée , ce  que  je  vais  vous  dire  serait 
inutile;  mais  dans  le  doute  où  nous 
sommes,'  je  voudrais  lâcher  de  nous 
|X)urvoir  ici  môme  de  bâtimens.  Si 
lorsque  ce  général  reviendra  nous  nous 
trouvons  en  avoir  déjà  un  assez  grand 
nombre,  l’abondance  ne  nuit  pas,  et 
nous  en  naviguerons  plus  à notre  aise  ; 
mais  si  Chirisophe  n’en  ramenait  point , 
ceux  que  nous  aurons  rassemblés  ici 
seront  notre  ressource.  Je  vois  souvent 
des  navires  longer  celte  côte;  emprun- 
tons aux  habilans  de  Trébizonde  de 
longs  bateaux;  nous  nous  en  servirons 
à ramener  ici  les  vaisseaux  qui  passc- 
lonl  ; nous  les  garderons  et  leur  ùuv 
ions  le  gouvernail.  Nous  en  userons 
ainsi  jusqu’à  cc  que  nous  en  avons 


rassemblé  ce  qu’il  nous  en  faut , et  per 
cette  prévoyance  les  moyens  de  nous 
embarquer  ne  nous  manqueront  pro- 
bablement pas.  » Ceci  fut  ratifié  encore. 
«Examinez  de  plus,  dit-il,  s’il  n’esi 
pas  juste  que  l’armée  nourrisse  tous  les 
matelots  de  ces  vaisseaux  tant  qu’ib 
resteront  ici , et  que  l’on  convienne 
avec  eux  d’une  somme  pour  nous  trans- 
porter en  Grèce,  en  sorte  qu’ils  ne 
nous  soient  pas  utiles  sans  y trouver 
leur  profit.  » On  approuva  encore  celle 
proposition.  < Je  suis  aussi  d’avis  , dit 
Xénophon , de  prévoir  le  cas  où  nous 
ne  pourrions  d’aucune  manière  nous 
procjircr  assez  de  bâtimens  et  d’in» 
noncer  aux  villes  maritimes  qn’elles 
aient  à réparer  les  chemins;  car  j'en- 
tends dire  qu’ils  sont  en  mauvais  état. 
La  terreur  de  nos  armes  et  surtout  le 
désir  d’étre  débarrassés  de  nous  lesTCB- 
dronl  dociles  à celte  invitation.  « 

4.  On  s’écria  alors  qu’il  ne  fallait  pas 
songer  à prendre  celte  précaution.  Xéno- 
phon sentit  l’inconséquence  des  Grecs , 
et  ne  proposa  point  d’aller  aux  voix  ; 
mais  il  persuada  en  secret  aux  villes 
de  travailler  volontairement  à la  répa- 
ration des  chemins , en  leur  exposant 
que  l’armée  s’éloignerait  plus  vile  si 
les  routes  étaient  ouvertes  et  commodes. 
Les  habitans  de  Trébizonde  prêtèrent 
un  vaisseau  à cinquante  rames,  que  les 
Grecs  firent  commander  par  Dexippe 
Lacédémonien.  Dexippe  ne  s’occup  pas 
à arrêter  des  bâtimens,  et  prenant  la 
fuite  secrètement  avec  le  vaisseau  qu’il 
montait , il  sortit  du  Ponl-Euxin  ; il 
reçut  dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahi- 
son , car  ayant  intrigué  en  Thrace  à la 
cour  de  Seuthès,  il  y fut  tué  parNicandre 
Lacé-démonien.  Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à trente  rames , et 
l’envoyèrent  en  mer  aux  ordres  de  Po- 
lycrale  Athénien  , qui  ramena  près  du 
camp  tous  les  bâtimens  qu’il  put  artê- 
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1er  : on  en  lira  la  cargaison  qu’on  mit 
sous  bonne  garde  pour  que  rien  ne  se 
perdit , et  les  baiimens  servirent  au 
transport  des  troupes.  Pendant  que  ceci 
se  passait,  les  Grecs  allaient  piller  le 
pays  ennemi  : les  uns  étaient  heureux  , 
les  autres  ne  trouvaient  rien.  Cléénète 
ayant  mené  son  lochos  et  celui  d’un 
autre  chef  attaquer  un  poste  de  difficile 
accès , y fut  tué , et  beaucoup  de  Grecs 
périrent  avec  lui. 

6.  Quand  les  vivres  manquèrent  aux 
environs  du  camp,  en  sorte  que  le  sol- 
dat ne  pouvait  en  aller  prendre  et  reve- 
nir le  même  jour,  Xénophon  se  munit 
de  guides  à Trébizondc , conduit  la 
moitié  de  l’armée  contre  lus  Driliens, 
et  laisse  l’autre  moitié  pour  garder  le 
camp;  car  les  Colqucs  qu’on  avait  chas- 
sés de  leurs  maisons  s'étaient  rassem- 
blés en  grand  nombre  et  occupaient  les 
hauteurs.  Les  habiians  de  Trébizonde 
ne  menaient  jamais  l’armée  grecque 
où  il  lui  eût  été  le  plus  facile  de  s’ap- 
provisionner , parce  que  c’eût  été  chez 
des  peuples  de  leurs  amis;  mais  ils  la 
conduisirent  de  grand  cœur  contre  les 
Driliens  dont  ils  avaient  à se  plaindre. 
Des  nations  riveraines  du  Pont-Euxin, 
celle-ci  est  la  plus  belliqueuse  ; elle 
habile  un  pays  montueux  et  dont  les 
chemins  sont  presque  impraticables. 

6.  Lorsque  les  Grecs  y furent  entrés, 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent 
tous  les  lieux  dont  ils  jugeaient  que 
l’ennemi  |>ouvait  s’em|)arur  : il  ne  resta 
rien  à prendre  que  quelques  |)orcs , 
bœufs  et  autres  bestiaux  échappés  aux 
flammes.  Il  y avait  un  lieu  qu’un  nom- 
mait leur  métropole  ; ils  s’y  étaient 
tous  rassemblés.  A l’entour  régnait  un 
ravin  très-profond  , et  les  abords  de  la 
place  étaient  diniciles.  Ixs  armés  à la 
légère  coururent  si'pl  ou  huit  stades  en 
avant  de  l'infanterie,  passÎTCnt  le  ra- 
vin, et  voyant  des  bestiaux  et  beaucoup 


d’autres  pillages  à faire,  attaquèrent  la 
place.  Un  grand  nombre  de  Grecs  armés 
de  piques , qui  étaient  sortis  du  camp 
pour  aller  prendre  des  vivres,  les  avaient 
suivis,  en  sorte  qu’il  y avait  plus  de 
deux  mille  hommes  au-delà  du  ravin. 
Après  avoir  combattu  et  avoir  été  re- 
poussés (car  la  ville  était  encore  entou- 
rée d’un  large  fossé,  dont  le  revers  était 
|)alissadé  cl  flanqué  d’un  grand  nombre 
de  tours  de  bois  ),  après  ces  vains  efforts , 
dis-je , les  Grecs  tâchèrent  de  se  retirer  ; 
mais  dès  qu’ils  y songeaient , les  Bar- 
bares fondaient  sur  eux.  11  était  donc 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas , d’au- 
tant que  du  lieu  où  l’on  était  on  ne 
pouvait  descendre  qu’un  à un  dans  le 
ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire  Xéno- 
phon , qui  marchait  à la  tète  des  ho- 
plites ; leur  député  annonce  à ce  général 
qu’il  y a un  grand  butin  à faire  dans 
la  place  et  qu’elle  regorge  de  richesses. 

« Nous  ne  saurions  l’emporter  de  vive 
force,  car  elle  est  fortifiée;  il  n’est  pas 
aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 
ordre  : l’ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 
ties vigoureuses , et  le  terrain  ajoute 
aux  difficultés  de  notre  retraite.  » 

7 . Xénophon  ayant  entendu  ce  rap- 
{K)rt,mcna  l’infanterie  jusqu’au  bord  du 
ravin , et  y fil  poser  en  ordre  les  armes 
à terre.  Lui  seul  avec  les  chefs  de  lo- 
chos le  traversa  et  examina  s’il  valait 
mieux  faire  retirer  les  Grecs  qui  avaient 
passé  le  ravin  , ou  faire  avancer  aussi 
au-delà  toute  l’infanterie  pour  tenter  de 
prendre  la  place  d’emblée.  Il  paraissait 
im[)Ossiblc  de  faire  une  retraite  qui  ne 
coûtât  beaucoup  d’hommes,  et  les  chefs 
de  lochos  |icnsaienl  qu’on  pouvait  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Xénophon  se 
rendit  à leur  avis  et  se  confia  aux  in- 
dices donnés  |>ar  les  dieux;  car  les  de- 
vins avaient  déclaré  qu’on  combattrait , 
mais  que  la  fin  de  l’entreprise  serait 
heureuse.  Le  général  renvoie  les  chefs 
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pour  faire  passer  le  ravin  aux  hoplites. 
Lui'inëme  reste,  sépare  les  armés  à la 
légéie  qui  étaient  mêles , leur  fait  re- 
prendre leurs  rangs,  et  ne  les  laisse 
provoquer  l’ennemi  par  aucune  escar- 
mouche. Quand  les  hoplites  furent  ar- 
rivés, il  ordonna  que  chaque  chef  for- 
mat son  lochos  sur  l’ordre  où  il  croirait 
que  le  soldat  combattrait  le  plus  avan- 
tageusement : comme  ils  étaient  près 
l’un  de  l’autre,  il  attendait  d’eux  cette 
rivalité  de  courage  qu’ils  avaient  mon- 
trée à l’envi  dans  toutes  les  occasions. 
Les  chefs  exécutèrent  l’ordre  qu’on  leur 
avait  donné.  Xénophon  prescrivit  aux 
armés  à la  It^re  de  s’avancer  le  jave- 
lot à la  main , et  aux  archers  la  flèche 
posée  sur  l’arc,  pour  les  lancersur  l’en- 
nemi dès  qu’on  donnerait  le  signal  ; il 
recommanda  aux  uns  et  aux  autres  de 
remplir  de  pierres  leurs  havre-sacs,  et 
chargea  des  hommes  vigilans  d’y  tenir 
la  main.  Après  ces  préparatifs , les  chefs 
de  lochos , les  pentecontarques  et  les 
simples  soldats  qui  ne  s'estimaient  pas 
moins  qu’eux,  se  trouvèrent  rangés  en 
bataille  et  se  voyaient  les  uns  les  au- 
tres; car,  par  la  nature  du  lieu,  on  aper- 
cevait d’un  coup  d’oeil  toute  la  ligne. 
Quand  on  eut  chanté  le  péan  et  que  la 
trompette  eut  donné  le  signal , on  jeta 
les  cris  ordinaires  du  combat  , et  aus- 
sitôt les  hoplites  coururent  sur  l’en- 
nemi ; on  décocha  en  même  temps  les 
traits  de  toute  espèce , javelots , flèches, 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde, 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  jetées 
i la  main  : il  y avait  même  des  Grecs 
qui  portaient  du  feu.  La  grande  quan- 
tité des  traits  fit  retirer  l’ennemi  de  la 
palissade  et  des  tours.  Agasias  de  Stym- 
phalc  et  Philoxènc  de  Pélène,  ayant 
|)osé  leurs  armes  à terre , montèrent  en 
simple  tunique.  Un  Grec  tendit  la  main 
à un  autre  et  le  lira  ; un  troisième 
monta  tout  seul , cl  la  place  |>araissait 


prise.  Toutes  les  troupes  légères  y cou- 
rurent et  pillèrent  ce  qu’elles  purent. 
Xénophon  se  tenant  à la  porte  empê- 
chait autant  qu’il  le  pouvait  les  hopli- 
tes d’y  entrer  ; car  d’autres  ennemis 
paraissaient  sur  des  hauteurs  fortifiées. 
Peu  de  temps  après  on  entendit  dans  la 
ville  de  grands  cris  : les  Grecs  fuyaient, 
les  uns  avec  le  butin  qu’ils  avaient 
pris,  quelques  autres  blessés,  et  on  se 
poussait  beaucoup  à la  porte.  On  in- 
terrogea ceux  qui  sortaient;  ils  répon- 
dirent qu’il  existait  dans  la  place  un 
fort  d’où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

8.  Xénophon  fit  publier  par  le  héraut 
Tolmidès  que  ceux  qui  voudrais  avoir 
part  au  butin  entrassent  dans  la  |daœ. 
Beaucoup  do  Grecs  s’y  portèrent , et 
ayant  pénétré  à grand’peine  à cause  de 
la  foule , repoussèrent  enfin  l’ennemi 
et  le  renfermèrent  encore  une  fois  dans 
la  citadelle;  tout  le  reste  de  l'enceinte 
fut  mis  au  pillage,  et  l’année  empor- 
tait ce  qu’elle  avait  pris.  Les  hoplites 
se  tenaient  en  armes  le  plus  près  de 
la  palissade , les  autres  dans  la  rue  qui 
menait  à la  citadelle.  Xénophon  et  les 
chefs  de  lochos  allèrent  rêconnatire  si 
l’on  pouvait  s’en  emparer  : c’était  un 
moyen  d’assurer  la  retraite  qui  parais- 
sait très -péri lieuse  tant  que  l’ennemi 
occuperait  ce  poste.  Ils  eurent  beau  ob- 
server, ils  le  jugèrent  absolument  im- 
prenable. On  SC  prépara  enfin  à revenir 
sur  scs  pas.  Les  soldats  arrachèrent 
chacun  devant  soi  les  pieux  de  la  pa- 
lissade; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  partie 
des  hoplites  ; les  chefs  de  lochos  ne 
firent  rester  sous  les  armes  que  les  sol- 
dats en  qui  ils  avaient  le  plus  de  con- 
fiance. 

9.  Dès  qu'un  commença  à reculer, 
beaucoup  de  Barbares  firent  une  sonie. 
Us  |H>rtaient  des  boucliers  à la  perse , 
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des  lances , des  grévièrcs  et  des  cas- 
ques semblables  à ceux  des  Paphlago- 
niens.  Il  y cul  d’autres  ennemis  qui 
monièreni  sur  lus  maisons  des  deux 
côtés  de  la  rue,  en  sorte  qu’il  n’y  avait 
pasdesûrelé  à les  poursuivre  jusqu’aux 
portes  de  la  citadelle;  car  ils  lançaient 
de  grosses  bùclies  du  haut  des  maisons. 
On  no  pouvait  ni  rester  dans  la  place , 
ni  s’en  retirer  ; la  nuit  allait  survenir 
et  ajoutait  à la  terreur  des  Grecs.  Tan- 
dis qu’ils  combattent  et  ne  savent  com- 
ment se  tirer  d’aOaire , un  dieu  sans 
doute  leur  présente  le  moyen  de  sc 
sauver.  Toul-à-coup  une  des  maisons 
de  la  droite  s’enflamma  sans  qu’on  sût 
qui  y avait  mis  le  feu  ; aussitôt  qu’elle 
s’écroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profila  de  la  leçon  que  le 
hasard  lui  donnait , et  fil  mettre  le  feu 
à celles  qui  étaient  sur  la  gauche;  elles 
étaient  construites  de  bois  et  s’enflam- 
mèrent bien  vite.  Les  Barbares  qui  les 
occupaient  prirent  la  fuite  à leur  tour; 
les  Grecs  n’élaient  plus  inquiétés  que 
par  ceux  qui  barraient  en  face  d’eux 
la  largeur  de  la  rue.  Il  était  évident 
qu’on  en  serait  attaqué  à la  sortie  de  la 
ville  et  à la  descente  du  fossé.  Xéno- 
phon ordonna  alors  à tous  les  soldats 
qui  se  trouvaient  hors  de  la  portée  du 
trait  d’amasser  du  bois  et  de  le  jeter 
entre  le  front  de  l’armée  et  celui  de 
l’ennemi.  Quand  il  y en  eut  assez  d’en- 
lassé,  on  l’alluma;  on  mil  aussi  le  feu 
aux  maisons  situées  près  du  fossé  pour 
donner  de  l’occupation  à l’ennemi. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  se  retirèrent 
à grand’peine  de  la  place,  ayant  mis  le 
feu  pour  barrière  entre  eux  et  les  Bar- 
bares. Ville,  maisons,  tours,  palissa- 
des , tout  fut  brûlé  , excepté  la  cita- 
delle. 

10.  Le  lendemain,  les  Grecs  continuè- 
rent leur  retraite  avec  les  vivres  qu’ils 


avaient  pris.  Comme  ils  craignaient  le 
défilé  étroit  et  escarpé  par  où  l’on  des- 
cendait de  la  place  vers  Trébizonde , 
ils  feignirent  de  tendre  une  embuscade. 
Un  Mysicn,  qui  portail  pour  nom  de 
guerre  celui  de  sa  patrie,  prit  avec  lui 
quatre  ou  cinq  Créiois,  resta  dans  un 
lieu  fourré  et  fit  semblant  do  vouloir 
s’y  cacher.  Les  boucliers  de  ces  armés 
à la  légère  étaient  garnis  d’airain  , et 
on  les  apercevait  reluire  en  différens 
endroits.  Les  Barbares  en  furent  frap- 
pés et  craignirent  de  tomber  dans  une 
embuscade;  l’armée  descendait  cepen- 
dant. Quand  le  Uysien  la  crut  assez 
éloignée,  il  fit  signe  à sa  petite  troupe 
de  prendre  la  fuite  à toutes  jambes; 
lui-mème  s’enfuit  avec  eux.  Les  Cré- 
iois, qui  craignaient  d’être  joints  à la 
course,  quittèrent  le  chemin  et  se  sau- 
vèrent en  se  précipitant  à travers  le 
bois.  Le  Mysien  suivit  la  route  et  criait 
en  fuyant  qu’on  vint  le  secourir.  Il  ac- 
courut è son  secours  des  Grecs  qui  le 
reçurent  blessé  par  l’ennemi  ; puis  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
SC  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Barbares.  Quelques  Crétois  tirèrent 
aussi  des  flèches  à l’ennemi,  et  le  tout 
rejoignit  l’armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

11.  Chirisophe  n’arrivait  point;  on 
n’avait  pas  rassemblé  assez  de  bûtimens 
pour  transporter  toute  l’armée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à enlever. 
On  jugea  qu’il  fallait  quitter  le  pays; 
on  embarqua  les  malades,  les  soldats 
âgés  de  plus  de  quarante  ans,  les  en- 
fans,  les  femmes,  et  tous  les  é-quipa- 
ges  dont  on  pouvait  sc  passer,  avec 
Philésius  et  Sophénète,  les  plus  âgés 
des  généraux  , aux  soins  desquels  on 
commit  ce  qui  montait  sur  les  vais- 
seaux. Le  reste  de  l’armé-e  se  mit  et> 
route.  Les  marclies  étaient  ouvertes  et 
les  chemins  réparés  ; elle  arriva  ainsi 
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|iar  terre  en  trois  jours  à Cérasunte, 
ville  grecque,  colonie  des  Sinopéens, 
et  située  sur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
Colchide.  On  y séjourna  trois  jours  et 
l’on  fit  la  revue  et  le  dénombrement 
des  hoplites  sous  les  armes.  De  plus 
de  dix  mille  il  n’en  restait  en  vie  que 
huit  mille  six  cents  : les  ennemis,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  fait  périr 
le  reste.  On  partagea  alors  l’argent 
provenant  de  la  vente  des  prisonniers  ; 
on  préleva  le  dixième  |X)ur  Apollon  et 
pour  Diane  Éphésienne  ; les  généraux 
divisèrent  cette  portion  des  dieux,  et 
chacun  d’eux  se  chargea  d’en  garder 
une  partie  pour  la  leur  offrir.  Néon 
d’Asinée  reçut  au  nom  de  Chirisophe 
celle  qui  devait  être  remise  à ce  gé- 
néral. 

12.  Xénophon  ayant  fait  faire  une 
offrande  pour  Apollon , la  consacra  à 
Delphes  dans  le  trésor  des  Athéniens, 
et  y fit  inscrire  son  nom  et  celui  de 
Proxène  son  hôte  qui  avait  été  mis  à 
mort  avec  Cléarque.  Quant  i la  por- 
tion de  Diane,  loisqu’il  revint  d’Asie 
avec  Agésilas,  il  la  laissa  à Mégabyze, 
prêtre  de  celle  déesse;  car  marchant 
avec  Agésilas  veis  la  Béotie  où  se  donna 
la  bataille  de  Coronée,  Xénophon  pré-- 
voyait  qu’il  y courrait  de  grands  dan- 
gers. Il  recommanda  à Mé-gabyze  de  ne 
rendre  ce  dépôt  qu’à  lui-méme,  s’il 
survivait  au  combat;  mais  s’il  y suc- 
cumbail , de  faire  faire  ce  qu'il  croirait 
être  le  plus  agré-able  à Diane  et  de  le 
lui  consacrer.  Xénophon  oyant  été  de- 
puis banni  de  su  patrie  et  habitant 
alors  Scilunle,  ville  bâtie  par  les  Lacé- 
démoniens dans  les  environs  d’OIym- 
pie,  Mégabyze  vint  voir  les  jeux  olym- 
piques et  lui  rendit  son  dépôt.  Xéno- 
phon consulta  les  oracles,  et  dans  le 
lieu  indiqué  par  les  dieux,  il  acheta 
un  territoire  qu’il  consacra  à Diane; 
ce  territoire  se  trouva  pré-ciséincni  tra- 


versé par  le  fleuve  Sellenus.  Un  autre 
fleuve  du  même  nom  coule  en  Asie, 
près  du  temple  de  Diane  à Éphèse. 
Tous  les  deux  sont  poissonneux;  on 
trouve  dans  tous  les  deux  des  coquil- 
lages. Dans  le  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scilunte,  on  chasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonds 
consacrés  à Diane , Xénophon  lui  éleva 
encore  un  temple  et  un  autel  ; tous  les 
ans  ce  général  employait  la  dixième 
partie  des  fruits  que  produisaient  ses 
terres,  à faire  un  sacrifice  pompeux. 
Tous  les  citoyens,  tous  les  habitans  du 
voisinage,  hommes  et  femmes,  pre- 
naient part  à la  fête.  Le  domaine  de 
la  déesse  fournissait  aux  assistans  de  la 
farine  d’orge,  du  pain,  du  vin,  des 
fruits  secs;  on  leur  distribuait  une  por- 
tion des  victimes  engraissées  dans  les 
pâturages  saerés,  et  du  gibier;  car  les 
fils  de  Xéno|)hon  et  des  autres  citoyens 
faisaient  une  grande  chasse  pour  cette 
fête  ; ceux  qui  voulaicnr  chasser  avec 
eux  y étaient  admis.  On  prenait,  soit 
sur  le  domaine  consacré  à Diane,  soit 
sur  Celui  de  Pholoé,  des  sangliers, 
des  chevreuils  et  des  cerfs;  ce  lieu  est 
situé  à vingt  stades  environ  du  temple 
de  Jupiter  à Olympie,  sur  le  chemin 
de  celle  ville  à Sparte.  Dans  l’enceinte 
consacrée  à Diane  sont  des  bois  et  des 
montagnes  couvertes  d’arbres,  où  l’on 
peut  élever  des  porcs , des  chèvres , 
des  brebis  et  des  chevaux  : les  équi- 
pages de  ceux  qui  venaient  à la  fêle  y 
étaient  donc  abondamment  nourris. 
Autour  du  temple  même  on  a planté 
un  verger  d’arbres  fruitiers  qui  donneiil 
toute  sorte  d’excellens  fruits  dans  l.i 
saison.  Le  temple  ressemble  en  petit  à 
celui  d’Ephèse  ; la  statue  de  la  déesse 
dans  l’un  a été  faite  d’après  celle  qui 
est  dans  l’autre;  mais  celle  de  Scilunte 
est  de  bois  de  cyprès , et  celle  d’Èphéso 
d’or  massif.  On  a élevé  près  du  temple 
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une  culonnc  avec  celle  inscripiiun  : Ce 
territoire  est  consacré  d Diane.  Que  celui 
qui  Coccupera  et  en  recueillera  les  fruits 
en  prélève  annuellement  le  dixième  pour 
un  sacrifice , et  emploie  le  reste  à entre- 
tenir le  temple  : s'il  le  néglige , la  déesse 
en  tirera  vengeance. 

13.  Les  Grecs  qui  étaient  venus  par 
mer  à Cérasunte  en  partirent  de  même  : 
on  fil  marcher  par  terre  le  reste  de  l’ar- 
mée. Arrivée  aux  confins  du  pays  des 
Mosynæciens , elle  leur  envoie  pour  dé- 
puté Timésiihée  de  Trébizonde , qui 
était  leur  hôte  public,  et  leur  fait  de- 
mander si  elle  doit  regarder  leur  terri- 
toire qu'elle  va  traverser  comme  pays 
ami  ou  Comme  ennemi.  Les  Mosynæ- 
ciens répondirent  que  le  parti  qu’on 
prendrait  leur  importait  peu;  car  ils 
se  reposaient  sur  la  force  de  leurs  pla- 
ces. Tiniésiibée  expose  alors  à l’armée 
que  les  Mosynæciens  sont  divisés,  que 
la  partie  de  ces  peuples  qui  habile  à 
l’ouest  est  en  guerre  avec  ceux-ci  ; on 
jugea  à propos  d’envoyer  chercher  les 
premier^  et  de  leur  proposer  une  al- 
liance oITensive  contre  les  autres.  Timé- 
sithée  y fut  député  et  ramena  avec  lui 
leurs  chefs.  Quand  ils  furent  arrivés, 
ils  s’assemblèrent  avec  les  généraux 
grecs,  et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésiihée  lui  servant  d’interprète  : 

14.  < Mosynaxiens,  nous  voulons  re- 
tourner en  Grèce  par  terre,  car  nous 
n’avons  point  de  vaisseaux  : la  partie  de 
votre  nation  qu’on  dit  être  en  guerre 
ouverte  avec  vous,  s’opjiose  à notre 
passage.  Vous  pouvez , si  vous  le  vou- 
lez , vous  allier  à nous,  venger  les  in- 
jures que  vous  avez  reçues  de  vos  en- 
nemis, et  les  réduire  à jamais  sous 
votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
nous  laissez  passer,  vous  ne  trouverez 
plus  l’occasion  d’avoir  pour  auxiliaire 
une  armée  telle  que  la  nôtre.  » Le  chef 
des  Mosynæciens  réiHxidii  qu’il  était  du 


môme  sentiment , et  qu’il  acceptait 
l’alliance,  t Voyons  donc,  poursuivit 
Xénophon,  à quoi  vous  voulez  nous 
employer , si  le  traité  se  conclut , et  du 
quelle  utilité  vous  nous  serez  réci- 
proquement pour  continuer  notre  mar- 
che. > Ils  dirent  qu’ils  pouvaient  faire 
une  diversion,  et  attaquer  à revers 
l’ennemi  commun;  qu’ils  enverraient 
d'ailleurs , au  camp  des  Grecs  , une 
flotte  et  des  hommes  qui  leur  servi- 
raient, et  des  guides  et  des  troupes 
auxiliaires. 

15.  Ils  repartirent  ensuite  apri«  avoir 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs, 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois 
cents  pirogues.  Chacune  était  faite  d’un 
seul  tronc  d’arbre,  et  portait  trois 
hommes,  dont  deux  descendirent  à 
terre  et  y posèrent  leurs  armes  en 
ordre,  laissant  le  troisième  dans  la  pi- 
rogue; ces  pirogues  s’en  retournèrent 
conduites  ainsi  par  un  seul  matelot. 
Voici  comment  se  formèrent  ceux  qui 
avaient  débarqué  ; ils  se  mirent  sur 
plusieurs  files,  l’une  vis-à-vis  de  l’au- 
tre, et  chacune  de  cent  hommes  à peu 
près,  comme  fait  le  choeur  sur  le  théâ- 
tre; ils  portaient  tous  des  boucliers  à 
la  perse,  couverts  de  cuirs  de  boeufs 
blancs,  garnis  de  leur  |>oil,  et  de  la 
forme  d’une  feuille  de  lierre.  Ils  te- 
naient de  l’autre  main  un  javelot  long 
d’environ  six  coudées,  qui  était  armé 
à un  bout  d’une  pointe  de  fer,  et  finis- 
sait, du  côté  de  la  poignée,  en  boule 
travaillée  dans  le  bois  même.  Leurs 
tuniques  leur  descendaient  jusqu’aux 
genoux  ; elles  étaient  d’une  toile  épaisse 
comme  des  couvertures  de  lit.  Leuis 
tètes  étaient  couvertes  de  casques  de 
cuir , semblables  à ceux  des  Paphla- 
goniens,  mais  sur  le  milieu  di'squels 
une  tresse  de  crin  s’élevait  en  spirale, 
ce  qui  leur  donnait  assez  l’ap|)arenre 
d'une  tiare.  Ils  étaient  aussi  armés  de 


Digitized  by  Google  ' 


XfKOI'IlON. 


r,v2 

liaihcs  de  fer.  Un  d’entre  eux  préluda; 
tous  aussitôt  SC  mirent  à chanter,  et, 
marchant  en  cadence,  passèrent  à tra- 
vers les  rangs  et  les  armes  des  Grecs, 
puis  s’avancèrent  aussitôt  contre  l’en- 
nemi et  vers  le  poste  qui  praissait  le 
plus  Tacite  à attaquer.  C’était  un  lieu 
en  avant  de  ta  ville  qu’ils  nommaient 
leur  métropole.  Dans  cette  ville  était  la 
principle  forteresse  des  Mosynaecicns , 
cause  originaire  de  cette  guerre;  car 
ceux  qui  l’occupaient  semblaient  être 


ciens.  Ixs  alliés  des  Grecs  prétendaient 
que  le  parti  contraire  n’en  était  pas  le 
juste  possesseur  : qu’elle  devait  leur  ' 
appartenir  en  commun  ; que  leurs  ,id-  ' 
versairess’en  étaient  emprés,  et , pir 
cette  invasion , avaient  pris  sur  eux 
un  grand  ascendant. 

16.  Quelques  Grecs  les  suivirent  sans 
que  les  généraux  leur  en  eussent  donné  | 
l’ordre,  mais  attirés  pr  l’cspir  du  pil- 
lage. L’ennemi  les  laissa  s’avancer  assez 
long-lemp  et  ne  se  montra  pint;  enfin 
les  voyant  près  du  poste,  il  fait  une 
sortie,  met  en  fuite  les  .assaillans,  tue 
beaucoup  de  Barbares  et  quelques-uns 
des  Grecs  qui  les  avaient  accompgnés; 
il  poursuivit  même  les  fuyards  jusqu’à 
ce  qu’il  découvrit  l’armée  grecque  qui 
marchait  à leur  secours  : alors  il  se  dé- 
tourna et  commenva  sa  retraite.  Les 
vainqueurs  coupèrent  les  tètes  des  morts 
et  les  montrèrent  aux  Mosyitæciens  leurs 
ennemis , et  aux  Grecs  ; ils  dansaient  en 
même  temp  et  chantaient  des  aiis  de 
leur  pys.  FjCS  Grecs  s’affligèrent  beau- 
coup d’avoir  enhardi  l’ennemi , et  d’a- 
voir vu  fuir,  avec  les  Barbares,  une 
grande  quantité  de  leurs  comptriotes, 
qui  ne  s’étaient  jamais  conduits  aussi 
lâchement  depuis  le  commencement  de 
l’expédition.  Xénophon  les  convoqua 
tous,  et  leur  dit  : < Soldats,  que  ce  qui 
s’est  pssé  ne  vous  décourage  pint  ; 


vous  en  retirez  un  avantage  plus  graiHl 
que  le  mal  que  vous  avez  soulTert.  D’a- 
bord vous  avez  appris  que  les  Mosynæ- 
ciens  qui  nous  servent  de  guides  sont 
bien  réellement  en  guerre  avec  ceux  qui 
nous  ont  forcés  à les  traiter  en  enne- 
mis; de  ]>lus,  les  Grecs,  qui  ne  SC  sont 
pas  souciés  de  rester  dans  nos  rangs  , 
cl  qui  ont  cru  qu’avec  des  Ibrbares  ils 
auraient  lus  mômes  succès  qu’avec  leurs 
comptriotes,  viennent  d’en  être  punis, 
cl  ne  s’nvisei-ont  plus  de  s’écarter  de 
notrearmée.  11  faut  vous  préprer main- 
tenant à montrer  à vos  alliés  que  vous 
valez  mieux  qu’eux,  et,  à vos  ennemis, 
qu’ils  n’ont  plusà  comirattre  des  soldats 
éprs , mais  de  tout  autres  hommes.  > 
1 7 . On  pssa  le  reste  du  jour  dans  cet  te 
position.  Le  lendemain  , ayant  fait  un 
sacrifice,  et  les  entrailles  ayant  donné 
(les  signes  favorables,  l’ainiéedina  ; elle 
se  forma  ensuite  en  colonnes  pr  loclios. 
las  Barbares  furent  rangés  sur  le  môme 
ordre  , et  placés  à l’aile  gauche;  puis 
on  marcha.  Les  archers  étaient  dans 
l’intervalle  des  lochos,  leur  premier 
lang  un  pu  en  arrière  de  celui  de  l’iit- 
fanterie  ; car,  parmi  les  ennemis,  il  y 
en  avait  d’agiles  à la  course,  qui  se  por- 
taient rapidement  en  avant  et  lançaient 
des  pierres.  Les  archers  et  les  armés  à la 
légère  les  repussèrent  ; le  reste  de  l’ar- 
mée marcha  lentement  et  bien  aligné, 
d’abord  vers  le  lieu  où  ks  Grecs  et  leurs 
alliés  avaient  été  battus  la  veille;  car 
l’ennemi  s’y  était  rangé  en  bataille.  Il 
attendit  les  armés  à la  légère  et  engagea 
lecombat  avec  eux  ; mais  il  prit  la  fuite 
dès  que  l’infauterie  approcha.  Les  ar- 
més à la  légère  se  mirent  aussitôt  à scs 
trousses,  et  montèrent,  en  le  pursui- 
vanl , vers  la  métrople.  L’infanterie 
pesante  suivait  en  ordre  de  bataille. 
Quandon  eut  gr.avi  jusqu’aux  premières 
maisons  de  la  ville,  tous  les  Barbares 
se  rallièrent  et  renouvelèrent  le  combat. 
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soit  en  lançani  aux  Grecs  des  javelols, 
soit  en  les  aiiaquanl  de  près,  et  lâchant 
de  les  repousser  avec  de  grosses  cl  rie 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés, 
et  qu’un  homme  avait  peine  à porter. 

■18.  Les  Grecs  ne  reculant  point,  mais 
s’avançant  au  contraire  pour  charger, 
les  Barbares  prirent  la  fuite,  et  dès  lors 
tout  ce  qui  était  dans  la  ville  l’aban- 
donna. Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
d’une  tour  de  bois  construite  sur  le 
sommet  de  la  montagne  : c’est  sa  rési- 
dence ordinaire.  Il  y est  entretenu  aux 
frais  de  tout  son  peuple,  cl  observe,  de 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pourrait  menacer 
la  ville;  il  y fut  consumé  avec  l’édifice 
qu’on  brûla.  Dans  le  premier  poste 
qu’on  avait  forcé  était  une  tour  pa- 
reille ; des  Barbares  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés eurent  la  même  obstination , 
et  subirent  le  même  sort.  Les  Grecs 
inimiit  la  ville  au  pillage  ; ils  trouvè- 
rent, dans  les  maisons,  des  amas  de 
pains  entassés  depuis  l’année  précé- 
dente, suivant  l’usage  du  pays,  à ce 
que  dirent  les  Mosynæciens.  Il  y avait 
aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ; la 
plus  grande  partie  de  ce  grain  était  de 
l’épeauire.  Dans  des  cruches  on  trouva 
des  tranches  de  dauphin  salé;  d’autres 
vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de  ce 
|K>isson  : elle  était  employée,  par  les 
Mosynaxiens , aux  mêmes  usages  que 
l’huile  d’olive  |>ar  les  Grecs.  Des  plan- 
chers étaient  couverts  d’une  grande 
quantité  de  châtaignes , dont  la  sub- 
stance intérieure  n’était  séparée  par 
aucune  membrane;  on  les  faisait  bouil- 
lir, et  les  habitans  les  mangeaient  sou- 
vent ainsi  en  guise  de  |>ain.  Il  se  trouva 
aussi  du  vin  , qui , lorsqu’on  le  buvait 
pur,  paraissait  aigre  à cause  de  sa  ru- 
desse; mais  si  on  le  mêlait  avec  de 
l’eau,  il  acquerrait  du  parfum  et  un 
goût  agréable. 

19.  Les  Grecs  dînèrent  et  continuèrent 
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ensuite  leur  marche , après  avoir  remis 
la  place  à leurs  alliés.  De  toutes  les 
villes  occupées  par  les  ennemis  que 
l’armée  trouva  sur  son  chemin , les 
moins  fortes  furent  abandonnées  par 
leurs  défenseurs,  et  les  autres  se  ren- 
dirent volontairement.  Voici  ce  que 
c’était  que  la  plupart  de  ces  villes  : 
elles  étaient  distantes  entre  elles  d’en- . 
viron  quatre-vingts  stades,  les  unes 
plus,  les  autres  moins.  En  jetant  des 
cris  d’une  place , les  Barbares  se  fai- 
saient entendre  de  l’autre , tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans 
ce  pays.  Quand  on  fut  arrivé  à la  par- 
tie habitée  |>ar  les  alliés  des  Grecs , ib 
firent  remarquer  que  les  eiilans  des 
gens  riches , nourris  de  châtaignes 
l)ouillies,  étaient  gras , avaient  la  |>eau 
très-délicate  et  très-blanche , et  qu’à 
mesurer  leur  grosseur , cl  ensuite  leur 
grandeur  , il  y avait  peu  de  différence; 
leur  dos  était  peint  de  plusieurs  cou- 
leurs, et,  sur  le  devant  de  leur  corps, 
on  avait  dessiné  |>arioui  et  pointillé  des 
fleurs.  Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien , 
et  lâchait,  aux  yeux  de  toute  l’armée, 
d’obtenir  les  dernières  faveurs  des  filles 
qui  la  suivaient  : tel  était  l’usage  du 
pays.  Tous  les  hommes  y étaient  blancs 
cl  les  femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent 
que,  dans  le  cours  de  toute  leur  expé- 
dition , ils  n’avaient  passé  chez  au- 
cune nation  aussi  barbare  , et  dont  les 
mœurs  fussent  plus  éloignées  des  leurs. 
Ix»  âlosynæcicns  faisaient  en  public 
ce  dont  tous  les  autres  humains  se 
cachent , et  s’abstiendraient  s’ils  étaient 
vus;  dès  qu’ils  étaient  seuls,  au  con- 
traire, ils  se  conduisaient  comme  s’ils 
eussent  été  en  société.  Ils  se  parlaient 
à eux-mêmes;  ils  interrompient  leurs 
monologues  pr  des  ris,  puis  ils  se  le- 
vaient, et  dans  quelque  endroit  qu’ils 
se  trouvassent,  ils  se  mettaient  â dan- 
ser avec  l’air  de  vtmloir  montrer  leur 
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agililé  à des  speclateurs,  quoiqu’ils 
n’en  eussent  point. 

20.  Les  Grecs  employèrent  huit  jours 
à traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
celui  de  leurs  alliés , et  arrivèrent  à ce- 
lui des  Clialybes  : c’était  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Mosynæciens; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibarénicns,  dont  le  sol  est  plus 
uni  ; leurs  places  sont  situées  sur  le 
bord  de  la  mer , et  moins  fortes.  Les 
généraux  voulaient  les  attaquer  de  vive 
force  pour  que  l’armé’C  y fit  du  butin, 
et  refusèrent  d’abord  les  dons  de  l’hos- 
pitalité que  vinrent  leur  offrir  les  dé- 
putés de  ce  peuple.  On  leur  dit  d’at- 
tendre jusqu’à  ce  qu’on  eût  délibéré, 
et  on  sacrifia.  Après  avoir  immolé 
beaucoup  de  victimes,  tous  les  devins 
s’accordèrent  à dire  que  les  dieux  n’a- 
vaient témoigné,  pr  aucun  indice, 
qu’ils  approuvassent  cette  guerre.  On 
reçut  donc  enfin  les  présens  des  Tiba- 
rénicns-, et,  ayant  marché  pendant 
deux  jours,  en  ménageant  leur  territoire 
comme  pys  ami , l’on  arriva  à Co- 
lyore,  ville  grecque,  colonie  de  Si- 
nopc,  et  située  dans  le  pys  des  Tib.v 
réniens. 

21 . Jusque  là  l’armée  ne  s’élait  point 
embarquée , et  voici  le  calcul  du  che- 
min qu’elle  avait  preouru  à son  re- 
tour, depuis  le  champ  de  bataille  où 
Cyrus  fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent 
vingt-deux  marches  , elle  avait  fait  six 
cent  vingt  parasanges,  ou  dix-huit 
mille  vingt  stades,  dans  l'espace  de 
huit  mois.  Elle  séjourna  près  de  Co- 
tyore quarante-cinq  jours,  pndant  les- 
quels on  offrit  d’abord  des  sacrifices 
aurf  dieux.  Chaque  nation  grecque  fit 
.séprément  une  procession  solennelle, 
et  s’exerça  à des  combats  gymniques. 
Un  allait  prendre  des  vivres,  soit  dans 
la  Paphlagonie,  soit  dans  le  territoire 


de  Cotyore;  car  les  habitans  de  cette 
ville  n’en  faisaient  pas  trouver  aux 
Grecs  à prix  d’argent , et  ne  voulaient 
pint  recevoir  les  malades  de  l'armée 
dans  l’enceinte  de  la  place. 

22.  Il  arrive  alors  des  députés  de  Si- 
nop;  ils  craignaient  et  pur  la  ville 
j de  Cotyore  qui  dépndait  d’eux  et  leur 
payait  tribut,  et  pour  son  territoire 
qu’ils  avaient  oui  dire  qu’on  ravageait. 
11$  vinrent  au  camp  et  prièrent  ainsi , 
pr  l’organe  d’IIécatonymc,  qui  pssait 
pour  un  homme  éloquent  : « Soldats, 
la  ville  de  Sinop  nous  a envoyés  pur 
vous  complimenter,  vous  qui  êtes  des 
Grecs,  d’avoir  vaincu  les  Barbares,  et 
pur  vous  féliciter  de  ce  que  vous  êtes 
enfin  ici , ayant  surmonté  , si  l’on  en 
croit  la  renommée , un  grand  nombie 
de  formidables  obstacles.  Nous  som- 
mes Grecs  comme  vous,  et  il  serait 
juste  qu’à  ce  titre  nous  eussions  quel- 
que sujet  de  nous  louer  de  vous,  et 
n’en  eussions  aucun  de  nous  en  plain- 
dre, d’autant  que  nous  ne  vous  avons 
pas  donné  le  moindre  exemple  d’hos- 
tilités et  d’insultes.  Ixs  citoyens  de  celte 
ville  de  Cotyore  sont  une  de  nos  colo- 
nies ; nous  leur  avons  donné  le  do- 
maine qu’ils  cultivent , après  l’avoir 
conquis  sur  les  Barbares  : voilà  pur- 
(|uoi  ils  nous  pyent , ainsi  que  les 
habitans  de  Cérasunte  et  ceux  de  Tré- 
bizonde,  le  tribut  que  nous  leur  avons 
impsé.  Quelque  mal  que  vous  fassiez 
à ces  pupics,  la  ville  de  Sinop  croit 
le  ressentir.  Nous  avons  entendu  dire 
quo  vous  étiez  entrés  à main  armée 
dans  Cotyore  ; que  vous  aviez  logé  quel- 
ques soldats  dans  la  ville,  et  que  vous 
preniez  , sur  son  territoire  , ce  dont 
' vous  aviez  besoin , pr  violence  et  non 
j de  gré  à gré.  Nous  n’approuvons  pinl 
votre  conduite  , et  si  vous  prsisiez  , 
vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
Corylas,  aux  Paphlagonicns,  et  à tous 
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les  autres  peuples  avec  lesquels  nous 
|K)urroi)s  nous  liguer.  > 

25.  Xénophon  se  leva , et  réjionilii 
ainsi  au  nom  de  l'armée  : < Sinopéens, 
nous  sommes  venus  ici  satisfaits  d’avoir 
sauvé  nos  jours  et  nus  armes.  Piller, 
nous  charger  de  butin,  et  combattre 
en  niêinc  tcin|>s  nos  ennemis , nous  au- 
rait été  im|Hissible.  Nous  sommes  en- 
lin  arrivés  jusqu'à  des  villes  grecques  : 
à Trébizonde,  où  l'un  nous  ap|H)rtait 
<les  vivrc'S  à acheter,  nous  n'en  avons 
pris  qu'en  payant.  Les  citoyens  de 
cette  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
l’armée  , cl  lui  ont  oITerl  les  présens 
de  l'hospitalité.  Nous  nous  sommes  ac- 
quillés  envers  eii.v  par  des  honneurs 
pareils;  nous  avons  épargné  ceux  des 
Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
contre  lesrpicis  ils  nous  ont  conduits 
eux-mémes,  et  leur  avons  fait  tout  le 
mal  que  nous  avons  pu.  Inlcrrt^cz 
des  habilans  de  Trébizonde  ; deman- 
dez-leur  comment  nous  en  avons  agi 
avec  eux  : ils’cn  trouve  ici  que  parami- 
ii«i  leur  ville  nous  a donnés  pour  guides. 
Partout,  an  contraire,  où  nous  arrivons, 
nous  ne  trouvons  point  de  vivres  à ache- 
ter, que  le  pays  soit  grec  ou  barbare, 
et  nous  prenons  ce  dont  nous  avons  be- 
soin, non  par  licence,  mais  par  néct.'s- 
silé.  Cette  nécessité  nous  a réduits  à faire 
la  guerre  aux  Carduques,  aux  Chal- 
déens,  aux  Taoques,  quoiqu’ils  ne  fus- 
sent point  sujets  d’Ariaxerxès,  et  que 
nous  les  regardassions  comme  des  en- 
nemis redoutables;  car  ils  ne  voulaient 
|ioint  nous  faire  trouver  un  marché 
garni  de  vivres.  Les  Macrons,  au  con- 
traire, nous  en  ont  fourni  à prix  d’ar- 
gent, cunync  ils  ont  pu;  quoique  ce 
fussent  aussi  des  Barbares,  nous  les 
avons  traités  comme  amis,  et  nous  n’a- 
vons rien  pris  chez  eux  |>ar  violence.  Si 
nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 
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habilans  de  Cotyore , que  vous  dites  dé- 
pendre. de  vous,  ils  ne  doivent  en  accuser 
qu’eux-mémes;  ils  ne  se  sont  ]K)iut 
conduits  avec  nous  comme  amis;  ils 
ont  fermé  leurs  iwrles,  et  n'ont  voulu 
ni  nous  laisser  entrer  dans  la  place,  ni 
nous  apporter  au  camp  des  vivres  pour 
notre  argent  ; ils  en  ont  rejeté  la  faute 
sur  le  gouverneur  que  vous  leur  avez 
donné.  Je  passe  au  reproche  que  vous 
nous  faites  d’étre  entrés  par  force  et 
d’occuper  leurs  maisons.  Nous  les  avons 
priés  de  loger  nos  malades;  comme  ou 
u’ouvrail  point  les  portes,  nous  som- 
mes entré-s  dans  la  place  (>ar  le  côté 
même  où  l’on  refusait  de  nous  admcl- 
Ire.  Nous  n’y  avons  fait  aucun  autre 
acte  de  violence,  mais  nos  inahdes  sont 
à l’abri  des  injures  de  l’air,  dans  des 
maisons  où  ils  vivent  à leure  propres 
frais.  Pour  qu’ils  n’y  soient  j>as  à la  dis- 
|K)sitiuu  de  votre  gouverneur,  et  que 
nous  puissions  les  transporter  (|uand  il 
nous  conviendra,  nous  avons  mis  des 
gardes  aux  porte».  Le  reste  de  l’armée, 
vous  le  voyez,  cuuchcau  bivouac,  garde 
exactement  scs  rangs,  est  loujouis  prêt 
à rcconnailre  un  bienfait  cl  à repousser 
une  insulte.  Vous  nous  menacez,  et 
prétendez  qu’il  ne  dépend  que  do  vous 
du  faire  alliance  contre  nous  avis:  Co- 
ryhis  cl  les  Paphlagoniens.  Nous  ferons 
la  guerre,  si  vous  nous  y contraignez, 
et  à vous  et  à eux  ; nous  nous  sommes 
déjà  éprouvés  contre  des  forces  bit-n  plus 
nombreuses;  mais,  peut-être,  si  nous 
le  jugions  à propos,  serait-ce  à nous 
ques’allicraitcechefdesPaphl.'igoniens. 
Le  bruit  est  venu  justpi'à  nos  oreilles 
qu’il  souhaitait  ardemment  être  mai- 
ire  do  votre  ville  et  des  postes  fortilié-s 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  lâcherons 
de  nous  concilier  son  amitié  en  le  ser- 
vant dans  ses  projets.  > 

21.  Les  autres  députés  qui  accompa- 
gnaient llécatonymc  |>nrurcnt  alors  tre»- 
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méconicns  du  discours  qu'il  avnil  lonu. 
Un  d’eux  s’avança  cl  dil  aux  Grecs 
qu’ils  n’étaienl  poini  venus  pour  leur 
déclarer  la  guerre,  mais  pour  leur  don- 
ner, au  contraire,  des  témoignages  d’a- 
mitié. « Si  vous  venez  à Sinope,  nous 
vous  y recevrons,  et  vous  offrirons  les 
dons  de  l’hospitalité.  Nous  allons  dés 
maintenant  ordonner  aux  habilans  de 
Coiyore  de  vous  fournir  des  secours  qui 
dé|iendent  d’eux  ; car  nous  voyons  que 
vousqe  nous  avez  rien  dit  que  de  vrai.» 
Bientôt  après  la  ville  de  Cotyore  envoya 
des  présens,  et  les  généraux  reçurent 
de  leur  côté  comme  leurs  hôtes  Içs  dé“- 
putés  des  SinoïK^ns.  Ils  s’entretinrent 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  tins 
et  les  autres.  Différentes  matières,  mais 
surtout  des  questions  sur  le  reste  de  la 
route  et  sur  les  services  mutuels  qu’on 
pouvait  se  rendre , furent  le  sujet  de  cet 
entretien.  Ainsi  finit  la  journée. 

25.  Le  lendemain,  les  généraux  con- 
voquèrent les  soldats;  ils  jugèrent  con- 
venable d’appeler  les  députés  et  de  déli- 
bérer avec  eux  sur  les  moyens  d’achever 
la  route  que  l’armée  avait  encore  à faire 
pour  arriver  en  Grèce;  car  s’il  fallait 
aller  par  terre,  il  paraissait  utile  d’avoir 
des  guides  sinopéens,  vu  la  connais- 
sance qu’ils  avaient  de  la  Paphlagonie, 
et  les  Grecs  devaient  avoir  bien  plus 
besoin  encore  de  la  ville  de  Sinope,  s’ils 
voulaient  s’embarquer  : elle  seule  pa- 
raissait en  état  de  leur  fournir  la  quan- 
tité de  batimens  nécessaires  pour  trans- 
porter toute  l’armée.  On  appela  donc 
les  députés  pour  délibérer  avec  eux  ; on 
leur  dit  que , comme  Grecs , le  premier 
service  qu’ils  devaient  rendre  à des  com- 
patriotes était  do  se  montrer  bien  in- 
tentionnés pour  eux , et  de  leur  donner 
les  meilleurs  conseils. 

26.  llécatonymc  se  leva.  Il  commença 
par  une  apologie  du  discours  qu’il  avait 
U'iiH  b veille;  il  dit  que  le  proi>os  nui 


lui  était  échappé , que  la  ville  de  Sinojic 
pouvait  SC  liguer  avec  les  Paphlago- 
niens,  ne  signifiait  point  qu’elle  voulût 
faire  avec  ces  peuples  la  guerre  à l’ar- 
mée grecque,  mais  au  contraire  que, 
pou  va  ni  songer  à l’a  1 1 ia  ncc  des  Ba  rbares , 
sa  patrie  préférait  celle  des  Grecs.  Ceux- 
ci  l’ayant  pressé  de  leur  donner  son  avis 
sur  le  (loinl  discuté,  après  avoir  invo- 
qué les  dieux,  il  |Kirla ainsi  : « Puisse- 
t-il  m’arriver  toutes  sortes  de  pros|iéri- 
lés  si  je  vous  conseille  le  parti  que  je 
crois  le  meilleur!  Puisse  m’arriver  le 
contraire  si  je  vous  parle  autrement! 

Je  regarde  celte  délibération  comme 
sainte.  Lorsque  l’événement  aura  prou- 
vé que  je  vous  ai  bien  conseillés,  beau- 
coup de  vous  autres  Grecs  me  louerez , 
beaucoup  me  maudirez  si  je  vous  en- 
gage à prendre  un  parti  qui  vous  soit 
funeste.  Je  sais  qu’en  vous  proposant 
de  vous  embarquer,  je  constitue  ma  pa- 
trie en  beaucoup  plus  de  frais  et  d’em- 
barras ; car  ce  sera  à nous  à vous  four- 
nir des  bûliraens,  au  lieu  que  si  vous 
alliez  par  terre,  ce  serait  à vous-mêmes 
à vous  ouvrir  une  route  les  armes  à la 
main.  Il  faut  cependant  dire  ce  que  je 
pense  et  ce  que  je  sais,  car  je  connais 
par  expérience  le  pays  et  les  forces  des 
Paphlagoniens.  On  trouve  dans  leur 
province  et  fis  plus  belles  plaines  et  les 
montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais  d’a- 
bord par  où  vous  serez  contraints  d’y 
entrer  : il  n’y  a ptrini  d’autre  chemin 
qu’une  gorge , dominée  des  deux  côtés 
par  des  montagnes  élevées  ; qu’une  jioi- 
gnée  d’hommes  occupe  ces  hauteurs, 
ils  sont  maîtres  du  défilé,  et  tous  les 
humains  réunis  n’y  passeraient  pas  mal- 
gré eux.  Je  montrerai  ce  local  à des 
Grecs,  si  vous  voulez  y envoyer  avec 
moi . On  trouve  ensuite  des  plaines  ; el  les 
sont  défendues  par  une  cavalerie  que 
les  Barbares  regardent  comme  la  meil- 
leure de  toute  celle  d’Artaxerxès  : elle 
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n'a  point  ma  relié  au  secours  <le  ce  mo- 
narque, quoiqu'elle  en  eût  reçu  l'ordre. 
Celui  qui  la  commande  en  est  fier  et  ne 
se  pique  pas  d'une  obéissance  si  exacte. 
Supposons  que  vous  vous  soyez  glissés 
à travers  les  montagnes , ou  que  préve- 
nant les  ennemis  vous  vous  en  soyez 
emparés  avant  eux,  que  vous  ayez  défait 
en  bataille  rangée  dans  la  plaine  leur 
cavalerie,  et  leur  infanterie  qui  monte 
à plus  de  cent  vingt  mille  hommes, 
vous  arriverez  à des  fleuves.  Le  premier 
est  le  Tliermodon , large  de  trois  plé- 
tlires  : je  présume  que  vous  aurez  peine 
à le  passer,  ayant  en  tête  des  ennemis 
nombreux  et  suivis  par  d'autres  qui 
menaceront  votre  arrière-garde.  Vous 
trouverez  ensuite  l'iris,  dont  la  largeur 
est  la  même.  Le  troisième  est  l'Halys  : 
cel  ui-là  n’a  pas  moins  de  deux  stades  de 
largeur;  voos  ne  pourrez  le  traverser 
sans  bateaux , et  qui  vous  en  fournira? 
Après  l’Halys,  si  vous  le  passez,  vous 
arriverez  aux  bords  du  Parthénius,  qui 
est  aussi  peu  gnéable.  le  regarde  donc 
que  continuer  votre  route  par  terre  est 
un  parti , je  ne  dis  pas  difficile,  mais 
absolument  impossible  dans  l’exécu- 
lion.  Si  vous  vous  embarquez vous 
longerez  la  cAie  d'ici  à Sinope , et  de  Si- 
nope  à Héraclée.  D’Héraclée  vous  né  se- 
rez plus  embarramés  ni  pour  aller  par 
terre,  ni  pour  continuer  voiM  naviga- 
tion, si  vous  l’aimez  mieux,  car  vous 
trouverez  dans  cette  ville  beaucoup  de 
bfttimens.» 

27 . Lorsque  Hécatonymc  eut  parlé  en 
ces  termes,  les  uns  soupçonnèrent  que 
ce  discours  lui  avait  été  inspiré  par  scs 
liaisons  avec  Corylas,  car  il  était  l'héte 
de  ce  Barbare;  d’autres  jugèrent  que 
i’espoir  d’une  récompense  l'avait  en- 
gagé à donner  ce  conseil  ; d’antres  enfin 
présumèrem  qu’il  n’avait  ainsi  parlé 
que  pour  détourner  l’armée  de  traver- 
ser le  territoire  des  Sinopéens  qui  au- 


rait pu  souffrir  de  ce  passage.  Les  Grecs 
arrêtèrent  cependant  qu’on  irait  par 
mer.  Xéuophon  dit  ensuite  : • Sino- 
péens , nos  soldats  choLsissent  la  route 
que  vous  leur  conseillez.  Voici  à quoi 
ils  se  sont  déterminés.  S’il  doit  se  Iron- 
ver  assez  de  bâtimens  pour  transporler 
jusqu’au  dernier  homme,  nous  nous 
embarquerons  tous;  mais  aucun  soldat 
ne  montera  à bord  s’il  faut  laisser  à 
terre  une  partie  do  l’armée,  tandis  que 
le  reste  mettrait  à la  voile,  car  nous 
sentons  que  partout  où  nous  serons  on 
force,  nous  pourrons  et  sauver  nos 
jours  et  nous  faire  fournir  des  vivres  : 
mais  que,  si  l’ennemi  nous  trouve  une 
seule  fois  plus  faibles  que  lui,  nous 
subirons  le  sort  des  esclaves.  > Hécn- 
(onyme  et  ses  compagnons , ayant  en- 
tendu cette  réponse,  prièrent  l’armée 
d’envoyer  des  députes  à Sinope;  elle 
y députa  Callimaque  Arcadien , Aris- 
ton  d’Athènes,  et  Samolas  Achéen , qui 
partirent  aussiiêt. 

28.  Pendant  leur  absence , Xénophon 
voyant  celte  multitude  d’hoplites , d<; 
pellasies,  d’archers,  de  frondeurs  et 
■de  cavaliers,  tous  exercés  long-temps 
au  métier  des  armes,  et  devenus  d’ex- 
oel  tentes  trou  pas,  les  voyant , dis-je . 
sur  les  bords  du  Pom-Euxin,  où  l’on 
ne  pourrait  qu’avec  des  frais  énormes 
rassembler  de  telles  forces,  songea  qu’il 
serait  glorieux  d’y  fonder  une  ville  et 
d’y  augmenter  et  la  pnissanceet  les  pos- 
sessions des  Grecs.  Le  nombre  des  trou- 
pes et  celui  des  peuples  qui  habitent  h; 
long  des  rivagesdecclle  mer  lui  faisaient 
conjeciurerquecelte  colonie  deviendrait 
considérable.  Avant  des’en  ouvrir  i qui 
que  ce  fût  de  l’armée,  Xénophon  fit  op- 
pelcr  Silanus  d’Ambracie,  qui  avait  été 
devin  de  Cyros , et  sacrifia  pour  con- 
sulter les  dieux  sur  ce  projet.  Silanus 
en  redoutant  le  succès , et  craignant 
rpi’on  n’arrètât  dans  ce  pays  l’armée,  y 
o5. 
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K-iaïulil  io  liiuil  ([lie  Xé'imiilitm  voulait 
llxcr  les  firccs  dans  les  environs,  y liâlir 
nnevilleet  s’aci|iiérir  par  làà  liii-mCme 
cl  une  grande  répiilalion  et  une  grande 
(inissancc;  car  ce  devin  n’aspirail  qu'à 
relournerau  plus  lf)l  en  Grèce.  Il  avait 
conserve  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Cyrus  lorsqu'il  lui  eut 
annoncé  , en  observant  k-s  viclimes , 
qu'on  ne  comballrail  pas  de  dix  jours, 
et  que  l'événement  eut  confirmé  sa  pré- 
diction. Des  soldats  5 qui  cre  propos  re- 
vinrent, quelques-uns  trouvaient  plus 
avantageux  de  rester  dans  le  pays,  mais 
la  plupait  étaient  d'un  avis  contraire. 
Timasion  Dardanien  et  Thorax  de  Béolio 
dirent  à certains  négocians  d’IIéraclée 
et  de  Sinope,  qui  se  trouvèrent  prés  de 
l'armée , que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux 
Grecs  une  solde,  afin  qu'ils  puissent  se 
fournir  de  vivres  pour  le  temps  de  leur 
navigation,  on  courait  grand  risque  de 
fixer  sur  les  bords  de  l'Euxin  des  trou- 
^>es  aussi  nombieuscs  et  aussi  aguerries. 
« Car  voici  les  discours  que  Xénophon 
nous  exhorte  à tenir  à l'armée,  et  il  les 
tiendra  lui-même  tout  aussiiùl  que  les 
bàtimens  que  nous  attendons  sciont  ar- 
rivés. Soldats,  nous  vous  voyons  dans 
la  détresse;  vousn'avcx  ni  de  quoi  ache- 
ter le  nécessaire  i>our  le  temps  où  vous 
serez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 
famiile  à votre  retour.  Si  vous  vouliez 
choisir  un  des  pays  situés  autour  tle 
l'Euxin,  vous  l'envahiriez  aisément.  On 
permettrait  alors  à ceux  qui  voudraient 
retourner  dans  leur  patrie  de  partir  ; 
ceux  qui  préféreraient  de  fixer  leur  sé- 
jour dans  cette  nouvelle  conquête  en  se- 
raient les  maîtres.  Vous  avez  des  vais- 
seaux et  pouvez  vous  porter  subitement 
où  vous  voudrez.  » 

29.  Les  négocions,  frappé's  de  ce  qu'on 
leur  annonçait,  le  rapportèrent  aux  villes 
qu'ils  habiuiicnt.  Timasion  y envoya 
avec  eux  ÉrymaqueDardaiiien  et  Thorax 


(le  Itéotie  pour  y parler  sur  le  même  ton. 
I.CS  Sino|iéens  et  les  habitans  d'IIéra- 
( k-e,  dès  qu’ils  l'ont  appris,  envoient  à 
Timasion,  lui  font  dire  qu’ils  lui  donne- 
ront l 'argent  nécessaire,  qu’il  gagne  l’ar- 
mé-c  et  l’engage  à mettre  à la  voile  et  à 
sortir  du  Pont-Euxin.  Timasion  reçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle,  et  à l’assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes  : 

■<  Soldats,  il  ne  faut  point  songer  à nous 
fixer  ici  ; nous  ne  devons  avoir  rien  de 
plus  cher  que  la  Grèce.  J’entends  dire 
qu’il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui,  sans 
nous  le  communiquer , ont  sacrifie  et 
consulté  les  dieux  sur  un  établissement 
que  je  réprouve  ; si  vous  voulez  mettre 
à la  voile  au  commencement  du  mois 
procliain  pour  abandonner  l'Euxin,  je 
m’engage  à faire  payer  à chacun  dévoua 
une  solde  qui  sera  d’un  cyzioène  par 
mois.  Je  vous  mènerai  dans  la  Troade , 
d'où  je  suis  maintenant  banni;  vous  y 
aurez  ma  patrie  pour  allié-e,  et  je  sais 
qu’elle  me  recevra  avec  plaisir.  Je  vous 
conduirai  ensuite  où  vous  ferez  beau- 
coup de  butin,  car  l’Ëolie,  la  Phrygie, 
la  Troade  , le  gouvernement  entier  de 
Pharnabaze,  tous  ces  pays  me  sont  par- 
faitement connus , les  uns  parce  que 
j’en  suis  originaire  , les  autres  parce 
que  j’y  ai  fait  la  guerre  avec  Cléarque 
et  Dercyllidas.  • 

, 50 . Thorax  de  Béolic  se  leva  aussitôt  ; 

c'était  un  rival  qui  enviait  à Xénophon 
son  rang  de  général , et  qui  tâchait  sans 
cesse  du  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu’à  la  sortie  du  Pont-Euxin  ils  trouve- 
raient la  Chersonèse  , contrée  belle  et 
opulente,  que  ceux  qui  voudraient  s’y 
fixer  le  pourraient  ; qu'il  serait  loisible 
à ceux  qui  préféreraient  leur  |>alrie  d’y 
retourner;  qu'il  était  ridicule  de  cher- 
cher un  établissement  parmi  les  Bar- 
bares, tandis  qu’il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à occu|)er  au  sein  de  la  Grèce. 
• Jusqu'à  ce  que  vous  y soyez  parvenus. 
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njiiula  t il  , je  vous  ri'|ioii(Is  de  la  solde 
t|ue  vous  a fail  esia^rer  Tiniasioii.  » Il 
parlail  ainsi  |iarce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinope  et  d’Héraclée  avaient 
promis  à ce  Grec  pour  engager  l’armée 
à s'embarquer  cl  à passer  le  Bospliore. 
Xénoplion  cependa  n l ga  rda  i l n n profond 
silence,  rliilésitis  et  I.jcon  , Achéens 
tous  deux,  SC  levèrent  et  dirent  que 
c'était  un  crime  grave  à ce  général  de 
solliciter  séparément  les  Gri.'cs  à de- 
meurer dans  ces  contrées,  et  de  ne  pas 
ouvrir  la  Itouche  lorS(|u’on  délibérait  en 
commun  sur  ce  même  sujet.  Ces  arcu- 
sations  forcèrent  Xénoplion  de  se  lever 
et  de  tenir  ce  discours  : 

31 . • Soldats , vous  me  voyez  faire  le 
plus  de  SJicrifices  que  je  peux  ; j’ai  en 
vue  votre  prosp<'’rilé  cl  la  mienne.  Je 
lâche  de  dire,  de  |iensrr,  d’exécuter  ce 
qui  doit  tourner  le  plus  glorieusement 
et  le  plus  avantageusement  |iour  vous 
et  (Hjur  moi.  Je  viens  du  sacrilier  pré- 
cisément pour  savoir  s’il  valait  mieux 
vous  parler  le  (iremier  du  mon  projet  et 
travailler  à l’exécuter,  ou  ne  me  mêler 
en  rien  de  celte  affaire.  Silanus  m’a 
répondu  que  les  entrailles  des  victimes 
étaient  belles:  c’est  le  point  le  plus  im- 
|K>rtant,  Il  savait  qu’il  ne  |>arlail  |i.as  à 
un  homme  sans  expérience,  parce  (|uu 
j’assiste  toujours  aux  sacrifices.  Il  a 
ajouté  qu’il  lisait  dans  les  entrailles 
qu’il  se  tramait  contre  moi  des  futirbo- 
I ies  et  des  embûches , et  il  était  bien  sûr 
de  la  vérité  de  sa  prédiction  ; car  il  sa- 
vait que  lui-même  tAchaii  du  me  ca- 
lomnier près  de  vous.  Il  n semé  le  bruit 
(|ue  je  voulais  exécuter  mes  desseins 
sans  vous  les  avoir  fait  approuver  par 
la  voie  de  1a  |>ersuasion.  Lorsque  je 
vous  ai  vus  dans  la  détresse,  j’ai  songé, 
j’en  conviens,  aux  moyens  de  nous  em- 
parer d’une  place  d’oû  les  Grecs  qui 
voudraient  retourner  promptement  dans 
leur  patrie  mettraient  aussitôt  à la  voile. 


et  où  ceux  qui  aimeraient  mieux  difleier 
leur  relotir  resteraient  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  acquis  assez  de  riebes-ses  iH>nr 
être  utiles  à leurs  familles.  Mais  depuis 
que  je  vois  les  habilans  de  Sinope  et 
d’Iléraclée  vous  envoyer  des  liâiimens. 
depuis  que  je  vois  des  hommes  vous 
promettre  une  solde  qui  commencera 
à courir  le  premier  du  mois  prochain, 
il  me  parait  avanl.agcux  de  nous  retirer 
sains  et  saufs  où  nous  voulions  arriver, 
cl  de  recevoir  en  outre  une  solde  pour 
prix  de  notre  départ . Je  me  désiste  donu 
tic  mes  autres  idées,  et  je  déclare  qu’il 
faut  s’en  désister  à ceux  qui  m’élaienl 
venus  trouver  et  m’avaient  exhorté  à 
exéfuler  mon  projet.  Car  voici  ma  fai;on 
tie  penser  : tant  que  vous  serez  en  force 
comme  maintenant,  je  prévois  que  vous 
serez  res|»eclé‘s  et  tpic  vous  vous  ferez 
fournir  des  vivres.  I.c  premier  dloii  que 
donne  la  victoire  est  de  s’emparer  de 
ce  qui  appartient  aux  vaincus;  mais  si 
vous  dispersez  et  morcelez  vos  foree>  , 
vous  ne  pourrez  plus  prendre  en  mai- 
Ires  votre  subsistance , et  vous  ne  vous 
retirea-z  pas  d’ici  sans  essuyer  des  in- 
fortunes. Je  suis  donc  de  même  avis 
que  vous.  Nous  devons  retourner  en 
Gièce,  et  si  quelqu’un  de  noos  cherche 
à rester  dans  un  autre  («lys,  on  tpi'on 
le  surprenne  essayant  tic  quitter  l’armés; 
avant  qu’elle  soit  en  lieu  de  sûreté,  il 
faut  le  juger  et  le  condamner  comme 
cou|iable.  Que  quiconque  embrasse 
mon  opinion  lève  la  main.  • Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

3'2.  Silanus  se  mit  à crier,  et  lâcha  de 
faire  entendre  qu’il  était  juste  de  laisser 
ceux  qui  le  voudraient  partir  séparé- 
ment et  quitter  l’armé'e.  Les  soldats  no 
purent  souffrir  un  tel  discours;  ils  me- 
nacèrent ce  devin;  un  lui  dit  que  s'il 
était  pris  sur  le  fail,  et  fuyant  secrète- 
ment, il  en  |iorierait  la  |)cine.  I*eu  de 
temps  après , Ic-s  citoyens  d’Iléracléu 
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uyani  su  que  l’armée  avait  résolu  de 
s'embarquer  pour  sortir  de  rEuxin,el 
(juc  Xénopbon  même  avait  été  de  cette 
Opinion,  envoyèrent  les  navires;  mais 
ils  ne  tinrent  pas  parole  sur  l'ariiclede 
la  solde  et  de  l'argent  qu’ils  avaient  pro* 
mis  à Timasion  et  à Thorax  de  leur  (aire 
(tasser.  Ceux  qui  avaient  répondu  à l’ar> 
mée  qu’elle  serait  stipendiée  craigni- 
rent sa  colère  et  furent  frappés  de  ter- 
reur. Iis  prirent  avec  eux  les  généraux 
qui  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
premières  démarches,  et  vinrent  trou- 
ver Xénopbon.  (Or,  tous  les  autres  gé- 
néraux avaient  été  instruits  de  la  négo- 
ciation , si  ce  n’est  Néon  d’Asinéc,  qui 
commandait  pour  Chirisoplie  alors  ab- 
sent.) Ils  dirent  à Xénopbon  qu’ils  se 
repentaient  de  ce  qu’ils  avalent  fait  ; que 
puisqu’on  avait  des  vaisseaux,  il  leur 
semblait  que  le  meilleur  parti  à pren- 
dre était  de  voguer  vers  le  Pirasc  et  de 
s’emparer  du  pays  adjacent.  Le  fils 
d’Æétès  en  était  alors  roi.  Xénophon 
leur  répondit  qu’il  n’en  parlerait  point 
à l’armée.  « Assemblez-la  vous-mêmes, 
lijouta-t-il , et  faites-lui,  si  vous  le  vou- 
lez, celte  proposition.  » Timasion  té- 
moigna alors  qu’il  était  d’avis  qu’on  ne 
convoquét  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  tâchât 
d’abord  de  persuader  les  chefs  de  lo- 
ebos  qui  lui  éurient  subordonnés.  On 
se  sépara  et  un  y travailla. 

33 . Les  soldats  apprirent  ce  qui  se  pas- 
sait.  Néon  répndit  le  bruit  que  Xéno- 
pbon , ayant  séduit  les  généraux,  vou- 
ktil  tromper  les  soldats  et  les  ramener 
vers  le  Phase.  Les  soldats  s’en  indignè- 
rent; il  SC  Gt  des  assemblées  particu- 
lières et  des  cercles  de  séditieux.  D^à 
l’on  craignait  beaucoup  de  voir  renou- 
veler l’attentai  commis  sur  les  hérauts 
des  Colqucs  et  sur  les  commissaires  des 
vivres;  cardes  uns  cl  des  autres,  tous 
ceux  qui  n'avaient  pu  se  réftigier  sur  les 


vaisseaux  avaient  été  lapidés.  Xéno- 
phon, dés  qu’il  fut  instruit  de  ces  ger- 
mes de  révolte , crut  qu'il  fallait  au 
plus  l6t  convoquer  toute  l’armée  et  ne 
lui  pas  donner  le  temps  de  s’assembler 
d’elle-méme.  U ordonna  au  héraut  de 
l’annoncer  aux  Grecs.  Aussitôt  qu’ils 
entendirent  la  proclamation,  ils  couru- 
rent avec  plaisir  au  lieu  indiqué.  Xéno- 
phon n’accusa  point  les  généraux  d’élre 
venus  le  chercher  et  d’avoir  tenté  de  le 
séduire;  il  parla  en  ces  termes  : 

34.  « Soldats,  j’entends  dire  qu’on 
m’impute  injustement  de  vous  avoir 
trompés  et  de  vouloir  vous  ramener  à 
l’embouchure  du  Phase.  Écoulez -moi 
donc , je  vous  en  conjure  par  les  Immor- 
tels. Si  je  suis  coupable,  il  ne  faut  (loint 
que  je  sorte  d’ici  sans  en  être  puni  -,  s’il 
vous  parait  au  contraire  que  mes  accusa- 
teurs m’ont  calomnié,  traiiez-les  comme 
vous  jugerez  qu’ils  le  méritent.  Vous  sa- 
vez où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève  ; 
vous  n’ignorez  pas  que  c’est  vers  l’occi- 
dent que  doit  faire  route  celui  qui  veut 
allerenGrèoe,eique  pour  retourner  chez 
les  Barbares  il  faut, au  contraire,  tourner 
la  proue  vers  l’orient.  Y a-t-il  quelqu’un 
qui  pût  vous  abuser  au  point  de  v<CMts 
(hire  croire  que  l'orient  est  où  le  soleil 
se  couche  et  l’occident  où  il  se  lève? 
Nous  savons  de  plus  que  le  vent  de  nord 
est  favorable  aux  vaisseaux  qui  sortent 
de  l’Ëuxin  pour  revenir  en  Grèce , et 
que  le  vent  de  midi  est  le  meilleur  pour 
entrer  dans  le  Phase.  Vous  dite*  voos- 
mêmes , quand  c’est  l’Aquilon  qui  souf- 
fle, voilà  un  beau  temps  pour  revenir 
par  mer  dans  notre  patrie!  Quel  moyen 
donc  de  vous  tromper  et  de  vous  enga- 
ger à vous  embarquer  par  un  vent  do 
midi?  Mais  je  vous  ferai  peut-être  mon- 
ter à bord  (tendant  un  calme? Navigue- 
rai-je donc  sur  plus  d'un  vaisseau  , et 
ne  vous  trouverez-vous  pas  (lartagé-s  sur 
plus  de  cent  auircs?Gomment  m’v  preii- 
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<liuis-jc,  OU  (Kiur  VOUS  fuire  viult-nce , 
«lu  pour  vous  induire  en  erreur,  si  vous 
ne  vouliez  pas  faire  la  mCme  navigation 
que  moi?  Je  suppose  mCme  qu'abuses 
et  ensorcelés,  pour  ainsi  dire,  par  mes 
artifices,  vous  arrivez  avec  moi  dans  le 
■'base;  nous  descemlons  enfin  à terre; 
vous  reconnaîtrez  au  moins  alors  que 
vous  n’ètes  pas  en  Grèce,  cl  le  perlidc 
qui  vous  aura  trom[iés  se  trouvera  au 
milieu  de  près  de  dix  mille  Grecs  cou- 
verts de  leurs  armes.  Un  homme  pour- 
laii-il  mieux  s’assurer  un  châtiment 
sévère  qu'en  formant  de  tels  complots 
contre  vous  et  contre  lui-même?  Vous 
ajoutez  foi  à de  vains  propos  tenus  par 
des  gens  inse usés,  jalouxdevotregénéral 
et  des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 
n’ai  pas  mérité  cependant  d’étrc  en  bulle 
auxenvieux.Quiempëcliai-jed'ex  poser, 
s'il  le  peut , un  avis  utile  à l’armée,  de 
combattre  pour  votre  salut  et  pour  le 
sien , de  veiller  à la  sûreté  commune  et 
d'en  prendre  un  soin  particulier?  Eh 
quoi!  si  vous  voulez  élire  d’autres  gé- 
néraux, quelqu'un  croit-il  que  je  l’ex- 
clurai de  ce  grade?  Je  me  relire.  Qu'un 
autre  vous  commande  ! seulement  qu’il 
fasse  le  bien  de  l'armée  ! Mais  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  me  suflii.  S’il  est  un  Grec 
qui  croie  encore  avoir  été  trompé  ou  qui 
présume  qu’on  puisse  en  tromper  d’au- 
tres, qu’il  prenne  la  parole,  qu’il  vous 
instruise  de  l’objet  de  ses  craintes. 
Quand  vous  aurez  assez  discuté  cette 
matière,  ne  vous  séparez  pas  que  je  ne 
vous  aie  (larlé  de  ce  que  je  remarque 
ilans  l’armée  : ce  sont  les  germes  d’un 
mal  plus  ré'el.  S’il  doit  s’étendre  etde- 
veniraussi  violent  qu’on  adroitdclecon- 
jeclurer,  il  est  bien  temps  certainement 
de  délibérer  sur  nos  affaires  ; tâchons 
du  ne  pas  passer  pour  Ic's  plus  scélérats 
des  mortels , de  ne  nous  iras  couvrir  de 
honte  devant  les  dieux , devant  les  hom- 
mes amis  et  ennemis,  et  de  ne  nous  pas 
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faire  universellement  mépriser.  » Les 
soldats  ne  comprirent  point  co  que  si- 
gnifiaient ces  mots;  ils  en  parurenléton- 
nés  et  dirent  à Xénophondes’expliquer. 
Il  recommença  à parler  en  ces  termes  : 
t Vous  savez  bien  qu’il  y avait  dans 
les  montagnes  des  barbares  des  bour- 
gades alliées  de  Cérasunlc , d’où  quel- 
ques habilans  descendaient  et  venaient 
vous  vendre  du  bétail , et  les  autres 
denrées  qu’ils  avaient;  il  me  semble 
même  que  plusieui'S  de  vous  ont  été  dans 
la  plus  voisine  du  ces  bourgades  et  sont 
revenus  au  camp,  après  avoir  acheté  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Cléarate,  chef 
de  lochos,  ayant  été  informé  qu’elle 
était  petite  et  so  gardait  mal , parce 
qu’elle  se  reposait  sur  la  foi  des  traités, 
y marcha  du  nuit  sans  en  prévenir  au- 
cun des  généraux , avec  intention  de  la 
piller;  il  avait  dessein,  s’il  s’en  rendait 
maître,  de  ne  plus  revenir  â l’armée, 
mais  de  monter  à bord  d’un  bâtiment 
sur  lequel  ses  ctimarades  de  chambrée 
longeaient  la  côte,  d’y  charger  son  bu- 
tin, de  mettre  à la  voile  et  de  sortir  de 
l'Euxin,  Ses  camarades  dont  je  vous 
parle,  qui  étaient  sur  le  navire,  savaient 
le  projet  du  clief , et  en  étaient  compli- 
ces : je  viens  d’en  être  informé.  Cléarate 
s’associa  tous  les  Grecs  qu’il  put  enga- 
ger â lu  suivre,  et  les  mena  droit  a la 
|)lacc  ; mais  le  jour  ayant  paru  avant 
qu’on  fût  arrivé  aux  portes,  L'a  bar- 
bares se  rassemblent,  oa'upent  des  lieux 
fortiliés  pur  la  nature,  d’où  frappant  les 
Grecs  et  leur  lançant  des  traits,  ils  tuent 
Cléarate  et  beaucoup  des  siens.  Quel- 
ques-uns fuient  et  arrivent  à Cérasunte. 
Cela  se  passait  le  jour  même  que  nous 
nous  mimes  en  maa-hc  pour  venir  ici. 
Plusieurs  des  Grecs  qui  nous  devaient 
suivre  par  mer  étaient  encore  dans  C-é- 
rasunic,  et  leurs  navires  n’avaient  point 
levé  l’ancre.  Il  y arriva  ensuite,  à ce  que 
disent  les  habitans  de  Cérasunte,  trois 
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vieillards  députés  de  la  bourgade  qu’on 
avait  voulu  insulter.  Ils  nous  cher- 
chaient; ne  noua  ayant  plus  trouves, 
ils  témoignèrent  aux  Cérasuiiiiens  qu’ils 
élaieni  étonnés  et  qu’ils  ne  concevaient 
pas  quel  motif  nous  avait  lait  marcher 
contre  eux.  bes  Cérasuniiens  disent  leur 
avoir  répondu  que  l’attaque  ne  s’était 
point  faite  d’après  une  résolution  pu- 
blique, mais  que  des  particuliers  s'é- 
taient portés  à cet  attentat.  Ils  .assurent 
que  les  Barbares  en  témoignèrent  une 
vive  joie  , qu’ils  allaient  s’embarquer 
jM)ur  venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s'é- 
lail  (tassé,  et  qu’ils  invitèrent  ceux  des 
Grecs  qui  le  souliaitcraient  à aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelques-uns  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à Ct'tra- 
sunte  ; ils  surent  le  projet  des  Barbares; 
ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres  et 
exhorter  d’autres  Grecs  à les  imiter.  Les 
trois  malheureux  dé|>utés  sont  restés  sur 
la  place  et  ont  été  lapidés.  Après  cet 
assassinat,  quelques  Cérasuntiens  vin- 
rent nous  trouver  et  nous  firent  un  récit 
exact  de  l’événement  : leur  ra|>port  m’af- 
fligea ainsi  que  les  autres  généraux. 
Nous  délibérions  avec  ces  étrangers  sur 
les  moyens  de  donner  la  sépulture  aux 
c.idavres  de  nos  com(>atFioies,  et  nous 
étions  ensemble  assis  à la  tête  du  camp, 
en  avant  des  armes,  quand  tout-à-coup 
nous  entendons  de  grands  cris  : Frappe, 
frappe,  jette,  jette.  Nous  voyons  bientôt 
beaucoup  de  Grecs  accourir;  les  uns  te- 
naient d&s  (uerres  dans  leurs  mains  , 
d’autres  en  ramassaient  |)ar  terre.  la's 
Cérasuniiens,  témoins  de  ce  qui  s’était 
[tassé  dans  leur  ville,  s’efir.iieut  et  se 
retirent  veis  les  vaissr'aux.  Que  liis-jct! 
(lar  Jupiter  ! quelque.s-uns  d(t  nous-mê- 
mes n’étaient  (lassans  crainte.  Je  m’a- 
vançai vers  les  séditieux  et  leur  de- 
mandai de  quoi  il  s’agissait  ; il  y en 
avait  beaucoup  qui  l’ignoraient  et  qui 
ce|)cndant  tenaient  des  pierres.  Je  m’a- 


dressai enfin  A un  soldat  qui  était  au 
fait  ; il  me  répondit  que  les  commis- 
saires de  vivres  vexaient  horriblement 
l’armée.  Pendant  que  cet  homme  me 
parle , un  .autre  aperçoit  le  commissaire 
Zélarque  qui  se  retirait  vers  le  rivage,  et 
il  jette  un  grand  cri.  Dès  que  la  multi- 
tude l’a  entendu  , elle  court  sur  Zélar- 
que comme  sur  un  sanglier  ou  sur  un 
cerf  qui  paraitrait  tout-à-coup  dans  la 
plaine.  Les  Cérasuntiens,  voyant  nos 
soldats  se  précipiter  de  leur  cOté , croient 
(|u’on  leur  en  veut,  fuient  tant  qu’ils 
ont  de  forces , et  se  jettent  dans  la  mer  : 
quelques-uns  des  nOlres  y tombent 
aussi,  et  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
nager  se  sont  noyés.  Que  croyez-vous 
que  pensassent  alors  les  Cérasuniiens? 
Ils  n’avaient  aucun  tort  à se  r«|)rocher, 
mais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n’eüi  pris  à notre  armée  comme  elle 
prend  à des  chiens,  et  considérez  où 
vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 
cipline subsiste  à l’avenir.  Vous  aurez 
l>eau  vous  assembler,  vous  n’aurez  l’au- 
torité ni  de  déclarer  la  guerreà  qui  vous 
voudrez,  ni  de  la  finir  quand  il  vous 
conviendra;  un  (tarticulier  entiatnera 
l’armée  aux  entreprises  qu’il  aura  seul 
adoptées.  Si  quelques  dé[vutés  viennent 
désormais  vous  demander  la  paix  ou 
vous  faire  d’autres  propositions,  qui 
voudra  les  assasshiera , et  vous  Laissera 
ignorer  à jamais  les  motifs  qui  les  ame- 
naient vers  vous.  Les  généraux  que  vous 
vous  êtes  donnés  vous-mêmes  n’auront 
plus  d’autorité.  Quiconque  s’élira  lui- 
même  chef  de  séditieux  cl  criera  tue, 
tue,  s’il  trouve  des  comp.agnons  qui  lui 
prêtent  la  main,  comme  il  vient  d’ar- 
river, aura  le  (louvoir  de  faire  (x'-rir, 
■sans  forme  de  justice,  tout  général  ou 
tout  (larticulier  qu’il  aura  proscrit.  Con- 
sidérez un  fteii  les  obligations  <|ue  vous 
avez  à ces  chefs  qui  n’ont  d’autre  au- 
torité que  celle  qu’ils  se  sont  arrogée. 
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RETRAITE  DES  DIX 
Zélarque,  coramissairedes  vivres,  s’il  est 
it>upable  envers  nous , a mis  à la  voile 
et  a disparu  sans  recevoir  la  peine  due 
à son  crime;  s’il  est  innocent,  il  fuit 
loin  de  l’armée,  craignant  d’être  misa 
mort  injustement  et  de  n’être  point  en- 
tendu. Grâces  à ceux  qui  ont  lapidé  les 
députés,  vous  êtes  les  seuls  des  Grecs 
qui  ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 
les  murs  de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar- 
rivez en  force.  Les  Barbares,  qui  avaient 
tué  des  nôtres , vous  invitaient  à venir 
librement  leur  donner  la  sépulture  ; il 
résulte  de  ces  attentats  que  vous  ne 
pouvez  plus  y aller,  même  précédés 
d’un  héraut.  Et  qui  de  vous , ayant 
donné  l’exemple  d’assassiner  les  hé- 
rauts, oserait  s’avancer  avec  un  cadu- 
cée ? Mous  y avons  supplée;  nous  avons 
prié  les  habitans  de  Cérasunte  d’inhu- 
mer ces  infortunés.  Si  les  faits  que  je 
viens  de  raconter  sont  louables,  ap- 
prouvez-les  par  un  décret  public  : cha- 
cun , s’attendant  à les  voir  renouveler, 
se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  baraquera 
dans  un  lieu  fortifié.  Jugez-vous  au 
contraire  que  ce  ne  sont  pas  des  traits 
d’hommes  sociables,  mais  de  bêtes  fé- 
roces; cherchez  les  moyens  d’arrêter 
cette  licence.  Autrement,  par  Jupiter, 
comment  les  dieux  agréeront-ils  nos 
sacrifices  quand  ils  verront  nos  actions 
impies?  Comment  combattrons -nous 
nos  ennemis  si  nous  nous  égorgeons  les 
uns  lesautres? Quelle  ville  nous  ouvrira 
ses  portes  et  voudra  être  notre  alliée, 
sachant  qu’une  telle  indiscipline  régne 
parmi  nous?  Qui  osera  venir  vendre  des 
vivres  à notre  camp  lorsqu’il  sera  public 
que  les  plus  grands  crimes  n’ont  rien 
qui  nous  arrête?  Si  nous  croyons  avoir 
mérité  quelque  gloire,  quelle  bouche 
usera  prononcer  les  louanges  de  scélé- 
rats tels  que  nous?  car  je- sais  que  nous 
dunneriuiis  nous-mêmes  ce  nom  à qui 
aurait  commis  de  semblables  forfaits.  • 
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I 35.  Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent 
j et  dirent  qu’il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teurs d’une  telle  indiscipline,  défendre 
qu’elle  recommençât , et  punir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contrevien- 
drait à celte  loi.  On  chargea  les  géné- 
raux de  livrer  les  coupables  à la  justice. 
On  arrêta  qu’on  rechercherait  toutes 
les  fautes  commises  depuis  la  mort  île 
Cyrus,  et  l’on  en  établit  juges  les  chefs 
de  lochos;  puis  Xénopbon  fut  d’avis, 
et  tous  les  devins  conseillèrent,  qu’on 
purifiât  l’armée.  On  l’ordonna , cl  celle 
cérémonie  fut  célébrée. 

36.  Il  futdioidéaussi  que  les  généraux 
seraient  rtoherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu,  Philésius 
et  Xanticlès  furent  condamnés  à resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bâtimens 
de  transport;  Sophénète  le  fut  à une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu’on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nopbon de  les  avoir  frappés,  et  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur  et 
pétulance.  Xénopbon  se  leva,  et  somma 
le  premier  qui  avait  porté  plainte  contre 
lui  de  dire  d’abord  en  quelle  occasion 
il  l’i^vaitbattu.cLorsque  nous  mourions 
de  froid , répondit  celui-ci , et  que  nous 
étions  couverts  de  neige.»  Xénopbon  ré- 
pliqua : < Si  c’est  par  le  froid  excessif 
dont  vous  nous  parlez,  pendant  la  di- 
sette de  vivres , tandis  qu’il  n’y  avait  pas 
une  goutte  de  vin  à l’armée,  que  nous 
étions  accablés  de  fatigues  et  poursuivis 
par  l’ennemi,  si  c’est,  dis-je,  dans  do 
telles  circonstances  que  j’en  ai  agi  avec 
violence,  je  conviens  que  je  suis  plus 
vicieux  que  les  ânes  mêmes,  dont  la 
lassitude,  dit-on,  n’arrète  pas  la  lubri- 
cité; mais  e.vposez  le  motif  (lour  lequel 
je  vous  ai  IVaïqié.  Vous  demandais-je 
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«juulquc  cliosoT  Est-cc  fjour  (junir  vo- 
tre refus  quej  ai  levé  la  main  sur  vous? 
S’agissai(-il  d’une  restitution  que  j’exi- 
geais? Attribuez-vous  ma  vivacité  à la 
jalousie  ou  à l’ivresse?  • Le  soldat  con- 
>vint  que  Xénophon  n’avait  été  animé 
par  aucun  de  ces  motifs.  Ce  général  de- 
manda au  Grec  s’il  était  alors  dans  les 
rangs  des  hoplites.  « Non,  reprit-il.— 
Faisiez-vous  votre  service  parmi  les  ar- 
més à la  légère?  — Non,  repriit  l’ac- 
cusateur; quoique  homme  libre,  je 
conduisais  un  mulet  ; mes  camarades 
de  chambrée  m’en  avaient  confié  le 
soin.  » Xénoplion  reconnut  aloi^  son 
homme.  « N’étes-vous  pas,  lui  deman- 
da-t-il, celui  qui  transportiez  un  ma- 
lade? — Oui,  par  Jupiter,  répliqua  le 
Grec;  mais  vous  m’y  aviez  forcé,  et 
aviez  jeté  par  terre  le  bagage  de  mes 
compagnons.  — Voici  comment  je  l’ai 
jeté  par  terre,  reprit  Xénophon  : j’en  ai 
chargé  d’autres  soldats;  je  leur  ai  or- 
donné de  me  remettre  ce  dépôt , et  je 
vous  ai  tout  rendu,  sans  qu’il  y eût  rien 
d’égaré,  lorsque  vousm’avez  représenté 
l’homme  que  je  vous  avais  confié.  Écou- 
tez tous  comment  cette  affaire  s’est  pas- 
sée; ceci  vant  bien  la  peine  d’étre  en- 
tendu : 

S7.  « On  laissait  en  arrière  un  de 
nMOom patriotes,  parce  qu’il  ne  pouvait 
{lias  marcher  ; je  ne  le  connaissais  point 
particniièrement  : tout  ce  que  j’en  sa- 
vais, c’est  qu’il  était  de  notre  armée. 
Je  vous  ai  contraint  de  le  porter  de  peur 
qu’il  ne  périt;  car  les  ennemis  nous 
poursuivaient,  autant  que  je  puis  m’en 
souvenir.  » L’accusateur  convint  de  ces 
faits,  a Je  vous  avais  dit  do  gagner  les 
devans,  poursuivit  Xénophon  ; je  mar- 
chais moi-méme  ii  l’arrière-garde.  Je 
vous  retrouve  creusant  une  fosse  pour 
enterrer  l’homme  dont  je  vous  avais 
chaigé  ; je  m’arrêtai  Cl  vous  louai  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs;  mais  en 


présence  de  nous  , le  prétendu  mort 
ploya  la  jambe  ; tout  ce  qu’il  y avait 
de  témoins  cria  qu’il  était  encore  en 
vie.  Eh  bien,  répondîtes-vous,  qu’il  vive 
tant  qu’il  voudra  ; pour  moi  je  ne  l’em- 
porterai point  d’ici  : ce  fut  alors  que 
je  vous  frappai.  Le  fait  est  vrai;  car  il 
me  parut  que  vous  aviez  très-bien  su 
qu’il  respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
préparé  sa  sépulture.  — Eh  quoi  ! reprit 
l’accusateur,  en  est-il  moins  mort  de- 
puis ce  moment  où  je  vous  le  repré- 
sentai? — Nul  de  nous,  répliqua  Xé- 
nophon , n’est  immortel  : faut-il  pour 
cela  nous  enterrer  tout  vivans?  > Alors 
il  n’y  eut  qu’une  voix  dans  l’assemblée: 
on  s’écria  que  l’homme  qui  se  plaignait 
n’avait  pas  été  assez  châtié.  Xénophon 
invita  aussi  ses  autres  accusateurs  à 
exposer  pourquoi  il  avait  porté  la  main 
sur  chacun  d’eux.  Aucun  ne  se  levant, 
et  tous  restant  muets , il  paria  lai-méine 
en  ces  termes  : 

58.  c Soldats,  je  conviens  que  j’ai 
frappé  beaucoup  de  Grecs,  parce  qu’ib 
sortaient  de  leur  rang  ; ils  n’ont  dù  leur 
salut  qu’à  ceux  d’entre  vous  qui  res- 
taient à leur  poste  et  annbattaiau  l’en- 
nemi lorsqu'il  se  présentait,  tandis  que 
cette  foute  de  pillards  quittait  le  gros 
de  l’armée,  courait  en  avant  au  butin , 
et  cherchait  à s’enrichir  plus  que,  les 
braves.  Si  nous  les  avions  tous  imités , 
nous  aurions  tous  péri.  J’aurai  frappé 
encore,  et  forcé  de  marcher  un  soldat 
qui  se  laissait  aller,  ne  voulait  point  se 
levér,  et  se  livrait , pour  ainsi  dire,  lui- 
méme  à l’ennemi  ; car  il  m'est  arrivé  à 
moi-méme , dans  la  rigueur  du  froid , 
ayant  attendu  que  des  Grecs  eussent 
chargé  leurs  équipages,  et  étant  resté 
long-temps  assis,  de  m’aporcevoir  que 
j’avais  peine  à me  relever  et  à étendre 
mes  jambes.  D’après  cette  expérience 
personnelle,  dès  que  je  voyais  quelqu’un 
s’asseoir  cl  faire  le  paresseux , je  le  fai- 
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suis  inardicr  dcvuiu  moi;  car  le  niou- 
u'incnl  et  l’action  fournissent  une  sorte 
lie  chaleur  et  de  souplesse  aux  mem- 
lires.  Je  remarquais , au  contraire,  que 
le  re|>oset  l'attitude  où  l'on  reste,  quand 
un  se  tient  assis,  contribuaient  à glacer 
le  sang  et  à faire  geler  les  doigts  des 
pieds,  accident  que  vous  savez  être  ar- 
rivé à plusieurs  d’entre  vous.  Peut-être 
trouvant  un  homme  qui  restait  en  ar- 
rière |>ar  nonchalance,  qui  se  faisait  at- 
tendre |iar  vous  qui  marchiez  à la  tète 
de  la  colonne,  et  qui  bouchait  le  pas- 
sage à notre  arrière-garde,  je  lui  aurai 
donné  des  coups  avec  la  main , pour  lui 
épargner  ceux  qu'il  aurait  reçus  de  la 
bnce  des  Barbares.  Ceux  que  j’ai  ainsi 
sauvés  peuvent  maintenant  me  deman- 
der compte  d'un  clt&timent  inique  que 
jC  leur  aurai  infligé;  mais  s'ils  étaient 
tombés  au  [louvoir  de  l'ennemi , quels 
maux  auraient-ils  souflerts!  quelle  jus- 
tice s'en  seraient-ils  fait  rendre!  Mon 
raisonnement,  poursuivit-il,  est  simple: 
si  j'ai  puni  un  Grec,  pour  son  bien, 
j'avoue  que  j’ai  mérité  la  même  peine 
qu’un  (lèrequichiticsesenfans;  qu’un 
maître  qui  corrige  ses  écoliers.  Les  chi- 
rurgiens coupent  un  membre  et  apidi- 
quent  le  feu  pour  le  salut  du  malade. 
Si  vous  croyez  que  je  me  sois  conduit 
ainsi  par  vivacité,  songez  que,  grâces 
aux  dieux,  je  vis  maintenant  dans  une 
sécurité  bien  plus  grande  qu 'alors;  je 
me  sens  plus  d'audace  ; je  buis  plus  de 
vin,  et  je  ne  frappe  cependant  aucun 
soldat  ; car  je  vois  qu’un  calme  heureux 
a succédé  pour  vous  aux  orages  ; mais 
lorsqu’une  tempête  agile  la  mer  et  sou- 
lève des  montagnes  de  flots,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  pour  un  signe  de  tête, 
le  pilote  se  met  en  colère  contre  les  ma- 
telots de  la  proue,  et  que  le  limonier  I 
exerce  un  pouvoir  non  moins  despoli- 1 
que  contre  ceux  do  la  poiqic?  C’est  I 
qu'en  CCI  instant  critique  la  faute  la  I 
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plus  libère  |ieul  faire  engloutir  tout  l'é- 
quipage. Mais  n’avez-Tous  pas  prononcé 
alors  vous-mêmes  que  c'était  avec  justice 
que  je  frapiiais  les  soldats  en  faute? 
Vous  n’aviez  point,  comme  mainte- 
nant, de  petites  pierres  en  main  pour 
aller  au  scrutin  ; vous  teniez  vos  armes  ; 
vous  nous  entouriez  et  pouviez  secou- 
rir ceux  que  je  corrigeai;  mais,  par 
Jupiter  I vous  ne  preniez  pas  leur  parti , 
et  vous  ne  m’aidiez  pas  non  plus  à châ- 
tier celui  qui  quittait  son  rang.  Parcelle 
connivence,  vous  avez  cnitardi  contre 
moi  les  plus  mauvais  soldats,  et  avez 
autorisé  les  airs  de  nerlé  qu’ils  se  don- 
nent; cir  si  vous  vouliez  le  remarquer, 
vous  trouveriez , j’en  suis  (lersuadé,  que 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâ- 
cheté alors  montrent  aujourd’hui  le  (dus 
d’insolence.  Boisais,  cet  athlète  ihes- 
salien,  prétendait  alors,  comme  ma- 
lade, devoir  être  dispensé  de  porter  son 
bouclier;  c’est  lui,  à ce  que  j’entends 
dire, qui  vient  de  piller  beaiKoup d’ha- 
biians  de  Cotyore.  Si  vous  prenez  on 
parti  sensé  sur  cet  attentai,  vous  en 
userez  avec  ce  voleur  tout  autrement 
qu’on  en  use  avec  les  chiens  : on  met 
il  rattache  iiendanl  le  jourceux  qui  sont 
médians , cl  on  ne  les  lâche  que  la  nuit. 
Pour  lui,  la  prudence  exige  que,  b nuit, 
vous  le  teniez  dans  les  fers,  cl  le  lais- 
siez jouir,  pendant  le  jour  seulement, 
de  sa  liberté.  Kbis,  |KMjrsuivil  Xéno- 
phon , j’ai  droit  de  m’étonner  de  ce  que 
vous  ne  vous  rappelez  et  ne  citez  de  moi 
que  ce  qui  a pu  me  rendre  odieux  à 
quelques-uns  d’entre  vous.  S'il  en  est, 
au  contraire,  à qui  j'aie  porté  des  se- 
cours contre  b rigueur  du  froid , quo 
j’aie  défemlus  contre  l’ennemi,  à qui 
j’ai  été  utile  dans  leurs  détresses  et  dans 
I leurs  maladies,  personne  n’en  rappelle 
j b mémoire.  Si  j’ai  loué  ceux  qui  fai- 
saient une  bellcaclion,  et  honoré,  ail- 
lant qu’il  était  en  moi,  les  braves,  ou 
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ne  s'cn  souvient  pas  davantage.  Il  est 
beau  cependant , il  est  juste,  que  dis-je! 
c’est  un  devoir  sacré  et  agréable  de  con- 
server le  souvenir  des  bienfaits  plutôt 
que  celui  des  injures.» 

39.  Tous  les  Grecs  se  levèrent  à ces 
mots.  Ils  se  rapi>elèreni  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu’ils  devaient  à Xénophon,  et 
la  reclicrclie  qu’on  avait  faite  de  sa  con- 
duite linit  ainsi  par  tourner  à sa  gloire. 

LIVnE  SIXIÈME. 

Pendant  le  séjour  que  l’armée  Ht 
dans  le  camp  sous  Cotyore,  les  soldats 
vécurent , les  uns , de  ce  qu’on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres , de  la  ma- 
raude qu’ils  faisaient  en  Paphlagonie. 
Les  Paphlagoniens , réciproquement, 
saisissaient  l’occasion  d’enlever  tout  ce 
qui  s’écartait  du  camp;  ils  tachaient 
aussi  de  faire  quelque  mal , la  nuit , aux 
Grecs  qui  s’étaient  baraqués  un  peu  loin 
des  autres.  Ces  hostilités  augmentèrent 
l’animosité  mutuelle  de  ce  peuple  et  des 
soldats.  Corylas,  qui  se  trouvait  alors 
commanda'  en  Paphlagonie,  envoie 
aux  Grecs  des  députés , montés  sur  de 
beaux  chevaux  et  vêtus  d’habits  ma- 
gnifiques ; ils  annoncent  que  Corylas  est 
disposé  à ne  plus  inquiéter  l’armée,  si 
elle  respecte  elle-même  le  pays.  Les  gé- 
n^ux  répondirent  qu’ils  en  délibére- 
raient avec  elle,  et  donnèrent  l’hospi- 
talité aux  députés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu’il  parut  le  plusconvcnabled'in- 
viter,  puis  ayant  immolé  aux  dieux  des 
bœufs  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
sou|>a,  coucité  sur  l'herbe,  et  l’on  but 
dans  des  cou|>us  de  corne,  qu’on  trou- 
vait dans  le  pays. 

2.  Quand  on  eut  fuit  des  libations  et 
chanté  lu  péan,  dos  TInacos  se  loveront 
d’abord  et  dansèrent  tout  armes  au  son 


de  la  flûte;  ils  sautaient  legèreineiit  et 
s’élevaient  fort  haut;  ils  tenaient  en 
main  leurs  sabres  nus,  |>araissaicnt  s’en 
servir  et  combattre.  Enfin  un  des  dan- 
seurs frapita  l’autre,  et  tout  le  inonde 
crut  qu’il  l’avait  tué;  mais  c’était  un  ar- 
tifice innocent.  Les  Paphlagoniens  jetè- 
rent un  grand  cri.  Le  vainqueur  dé- 
pouilla son  advereaire  des  armes  qu’il 
portait,  et  sortit  en  chantant  Sitalcès. 
D’autres  Thraces  emportèrent  le  vaincu 
comme  mort;  il  n’avait  cependant  pas 
reçu  le  moindre  mal.  Ensuite  les  Ènians 
et  les  Magnésiens  se  levèrent  et  com- 
mencèrent , revêtus  de  leurs  armes , 
une  pantomime  qu’on  ap|>elle  la  dansi' 
des  semeurs.  En  voici  la  description  : 
un  des  acteurs  met  ses  armes  à terre  à 
côté  de  lui , sème  ensuite  un  champ  et 
conduit  une  charrue , se  relournaoi 
souvent , comme  un  homme  qui  a jieiir; 
un  voleur  s’avance  vers  lui  ; l’autre . 
dès  qu’il  l’aperçoit , saute  sur  ses  ar- 
mes, court  au  voleur,  et  se  bat  contre 
lui  pour  défendre  ses  bœufs.  Tous  les 
mouvemens  se  faisaient  en  cadence , 
au  son  de  la  flûte.  Enfin  le  voleur  a le 
dessus,  garrotte  le  laboureur  et  em- 
mène son  attelage.  D’autres  fois  le  La- 
boureur était  victorieux  ; il  liait  au  vo- 
leur les  mains  derrière  le  dos,  l’attachai  t 
à côté  de  ses  bœufs,  et  le  faisait  mar- 
cher ainsi  devant  lui. 

3 . Un  Mysien  en  t ra  ensu  i te  su  r la  scène; 
il  tenait,  dans  chacune  de  ses  mains,  un 
bouclier  léger;  quelquefois  il  s’en  ser- 
vait en  dansant , comme  s’il  eût  eu  5 se 
déflmdre contre  deux  adversaires; quel- 
quefois, comme  s’il  n’eût  en  affaire  (|u'â 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  faisait 
le  saut  irèrilleux  sans  lûcher  ses  bou- 
cliers; c’èlait  un  spectacle  agréable  qu’il 
flonnait  ; il  linit  |iar  danser  à la ‘ma- 
nière des  Perses,  frappant  d’un  bouclier 
sur  l'autre;  il  se  mettait  à genoux  , sr; 
relevait , et  exécutait  tous  cw  mouve- 
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irions  on  mosiiro  cl  au  son  do  la  flùlc. 
Des  Manlinoons  cl  qiioliiuos  aiilrcs  Ar- 
oadiens  sc  lovoreni  ensiiilo,  et  parurent 
après  lui  sur  la  scène;  ils  étaient  cou- 
lortsdes  plus  bellesarniesqu'ilsavaient 
pu  trouver  ; ils  s'avancèrent  en  cadence, 
les  flùies jouant  une  marche  guerrière; 
ils  rhanlerent  le  péan,  puis  dansèrent 
comme  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Ion  Papidagoniens  qui  étaieni  présens 
s’élonnaicnt  de  ce  que  toutes  les  danses 
s'cx(>culaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Mysien,  qui  vit  leur 
surprise , ayant  engagé  un  des  Arca- 
diens  à permettre  qu’on  fit  paraître  une 
danseuse  qu’il  avait  |H)ur  esclave,  l’ha- 
billa le  plus  élégamment  qu’il  put , lui 
mil  à la  main  un  bouclier  léger,  et  la 
fil  entrer.  Elle  dansa  légèrement  la  pyr- 
rhique  : on  lui  donna  beaucoup  d'ap- 
plauilissemens.  Les  Papblagoniens  de- 
mandèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes 
combattaient  avec  eux.  On  leur  répon- 
dit que  c’étaient  elles  qui  avaient  re- 
]H>ussé  le  roi  du  camp  lorsqu’il  était 
venu  piller  les  équipages.  Telle  fut  la 
tin  des  amusemens  de  celle  nuit. 

4.  Le  lendemain,  on  admit  les  députés 
il  l'assemblée  de  l'armée;  elle  fut  d’avis 
de  convenir  avec  les  Papblagoniens  qu’i  I 
ne.  SC  cummettrail  désormais  aucune 
hostilité  de  )>art  ni  d’autre.  Les  députés 
repartirent  ensuite.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bâlimens,  s’em- 
barquèrent. Le  vent  était  favorable;  ils 
longèrent  ainsi , pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit,  la  côte  de  Paphlagonie 
qu’ils  avaient  à leur  gauche,  arrivèrent 
le  lendemain  à Sino|ie,  cl  mouillèrent 
dans  le  port  de  cette  ville,  qu’on  nomme 
llarmèiie.  La  ville  de  Sinope  est  bltie 
dans  la  Paphlagonie;  scs  habilans  sont 
une  colonie  de  Hilet;  ils  envoyèrent 
aux  Grecs,  (tour  dons  de  l’hospitalité, 
trois  mille  médimnes  de  farineet  quinze 
cents  cérames  de  vin.  Chirisophe  y ar- 
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riva  avec  des  galères.  laa  soldat  s’atten- 
dait qu’il  apportait  d’autres  secours, 
mais  il  n’en  était  rien  ; il  annonça  seu- 
lement qu’Anaxibiuset  les  autres  Grecs 
chantaient  les  louanges  de  l’année,  et 
que  cct  amiral  lui  promettait  une  solde 
dès  qu’elle  serait  sortie  del’Euxin. 

5.  Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
Ibirmènc.  Comme  ils  se  voyaient  moins 
èloignè-s  de  leur  patrie,  ils  conçurent, 
plus  que  jamais,  le  désir  d’y  rentrer, 
enrichis  de  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu’en  donnant  un  seul  chef  à l’armée 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes,  et 
de  nuit  Cl  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
faire  plusieurs  généraux , entre  lesquels 
l’auloriié  était  divisée  ; qu’un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur 
les  projets  qui  doivent  être  cachés,  lais- 
serait moins  échapper  de  momens  pré- 
cieux , lorsqu’il  serait  nécessaire  de 
prévenir  l’ennemi  ; qu’il  ne  faudrait 
plus  de  conférences  continuelles;  que 
le  chef  seul  ferait  exécuter  ce  qu’il  au- 
rait projeté  , car  auparavant  les  géné- 
raux ne  faisaient  rien  que  ce  qui  avait 
été  décidé  entre  eux  à la  pluralité  des 
voix.  En  formant  ce  dessein,  l’armée 
tournait  les  yeux  sur  Xànophon.  Les 
chefs  de  lochos  le  vinrent  trouver,  et 
lui  dirent  que  le  vœu  de  tous  les  Grecs 
était  du  l'avoir  à leur  tète;  chacun  lui 
témoignait  son  affeclion  et  léchait  de 
l’engager  à se  charger  du  commande- 
ment suprême. Xéiiophou  n’en  était  pas 
éloigné;  il  pensait  que  c’était  un  moyen 
d’augmenter  sa  considération , et  de 
faire  parvenir  son  nom  avec  plus  de 
gloire  dans  sa  p-atriecl  prèsdesesamis; 
il  espérait  même  que  peut-être  l’armée 
lui  devrait  des  succès  et  quelque  nou- 
velle prospérité. 

6.  Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer 
de  devenir  commandant  en  chef  ; mais  il 
hésitait  lorsqu’il  songeait  que  personne 
ne  peut  lire  dans  l’avenir,  et  qu’il  cou- 
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rail  ris(|iio  do  |>erdrc,  dans  co  rang,  la 
gloire  mOme  qu’il  avail  précédeniiuenl 
acquise.  Embarrassé  pour  sc  décider,  il 
crut  que  le  meilleur  parti  à prendre 
était  de  consulter  les  dieux , et , en  pré- 
sence de  deux  s.acrilicateurs , il  immola 
des  victimes  à Jupiter  roi , celui  auipiel 
l’oracle  de  Delphes  lui  avail  ordonné  ci- 
devant  de  sacrilier.  Xénophon  jugeait 
d'ailleurs  que  c’était  ce  dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songe  qu’il  avait  eu  lors- 
qu'on l'avait  élu,  avec  d’autres  géné-- 
raux,  pour  prendre  soin  de  l’armée.  11 
se  ressouvenait  aussi  qu’en  (Kirtant  d’É- 
phésc,  pour  se  faire  présenter  à Cyrus, 
il  avail  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aigle  perché.  En  devin  , qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avail 
dit  (|ue  cet  augure  lui  annonvail  de 
grandes  choses  et  au-ikssus  de  la  for- 
tune d’un  particulier  ; qu’il  acquerrait 
de  la  gloire , mais  qu’il  l’achèterait  par 
beaucoup  de  fatigues , l’aigle  n’éiani  j.i- 
mais  plus  attaqué  (lar  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu’il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  )>oint  des  richesses  que 
prometiitit  une  telle  rencontre,  parce 
que  l’aigle  n’enlévc  communément  sa 
subsistance  qu’en  volant  de  tous  côtés 
cl  planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement , |uir  les  signes 
qu’on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu’il  no  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralat  suprême,  ni  l’accepter  s’il  était 
élu  : tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L’ar- 
mée s’assembla  ; tout  le  monde  dit  qu’il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté, 
on  proftosa  Xénoplion.  Quand  il  fut 
hors  de  doute  que , si  l’on  recueillait 
les  voix,  le  choix  tomberait  sur  lui , il 
se  leva  et  parla  en  ces  termes  : 

7.  « Soldats,  je  vois  avec  plaisir  les 
nouvelles  marques  d’honneur  que  vous 
me  destinez  ; je  suis  homme  ; les  mouve- 
inens  de  la  reconnaissance  ne  sont  point 
étrangers  à mon  cœur , cl  je  conjure  les 


dieux  de  me  donner  l’()ccasionde  pro- 
curer queh|uc  avantage  à l’armée;  mais 
il  me  parait  qu’il  n’est  ni  de  votre  in- 
térêt ni  du  mien  que  je  sois  élu  général 
en  chef,  nu  préjudice  d’un  Lacédémo- 
nien qui  est  présent.  Les  Lacédémoniens 
vous  en  accorderont  moins  facilement 
les  secours  que  vous  aurez  à leur  de- 
mander, cl  je  ne  sais  si  je  n’aurais  moi- 
même  rien  à craindre  de  leur  ressenti- 
tneui  ; car  je  vois  qu’ils  n’ont  cessé  d’èire 
en  guerre  avec  ma  |iatrie  qu’a|>rès  avoir 
fait  reconnaître  à la  république  entière 
des  Athéniens  que  les  Lacéilémoniens 
avaient  droit  d’èire  leurs  chefs,  comme 
ils  l’étaient  déjà  de  toute  la  Grèce.  Con- 
tens  de  cet  aveu  , ils  ont  cessé  aussitôt 
les  hostilités,  et  levé  le  siège  d’Alhéncs. 
Témoin  de  ces  événemens , si  j’anéantis 
ici , autant  qu’il  est  en  moi , la  préten- 
tion de  ce  peuple  vainqueur , j’ai  peur 
qu'on  ne  me  mette  bien  vitcà  la  raison. 
Quant  à ce  que  vous  imaginez  qu'il 
s’élèvera  moins  de  séditions  sous  le  com- 
mandement d’un  seul  que  sous  celui  de 
plusieurs,  sacliez  que  je  ne  me  mettrai 
à la  tète  d’aucune  faction , si  vous  élisez 
un  autre  que  moi  ; car  je  pense  qu’à  la 
guerre,  se  révolter  contre  le  chef,  c’est 
conspirer  contre  son  propre  salut  ; mais 
si  vous  m’éleviez  à ee  rang , je  ne  serais 
point  étonné  que  vous  trouvassiez  des 
esprits  soulevés  et  contre  vous  et  contre 
moi.  • 

8.  A ces  mots,  beaucoup  plus  de  Grecs 
se  levèrent  et  crièrent  qu’il  fallait  que 
Xénophon  les  commandât.  Agasios  de 
Slymphalc  dit  qu’il  trouvait  ridicule  ce 
prétendu  privilège  des  Lacédémoniens  : 

« Il  ne  leur  manquerait  plus , ajouta- 
t-il  , que  de  sc  mettre  en  colère  si , 
dans  un  festin , on  ne  choisissait  pas  un 
de  leurs  compatriotes  pour  y présider. 
Puisqu’il  est  ainsi , nous  n’avons  pas 
probablement  le  droit  du  commamler 
nos  locltos,  nous  qui  sommes  Arct- 
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liions.  » On  appl.Tudii  alors  avec  grand 
liriiit  au  discoiits  d'Agasias. 

9.  Xénoplion,  s’élant  aixîrçu  qu’il 
fallall  insister  davanl.agc, s’avança  et  dit 
aux  Grecs  ; « Pour  vous  mettre  parfaite- 
ment au  fait  des  motifs  de  mon  refus 
(j’en  jure  par  tous  les  dieux  et  par  toutes 
les  déesses),  dès  que  j’ai  pressenti  votre 
dessein,  je  les  ai  consultés,  (lar  des 
sacrifices , pour  savoir  s’il  vous  serait 
avani.ageux  de  me  confier  un  pouvoir 
sans  partage,  et  à moi  de  l’accepter. 
Ils  m’ont’  déclaré  qu’il  fallait  m’en 
abstenir,  et  me  l’ont  indiqué  dans  les 
entrailles  des  victimes  par  des  signes  si 
évidens  que  l’homme  qui  s’y  connaît 
le  moins  n’aurait  pu  s’y  méprendre.  • 
Alors  on  choisit  pour  commandant  en 
chef  Chirisophe.  Ce  général  ainsi  élu 
s’approcha  de  l’assemblée,  et  |iarla  en 
ces  termes  : < Sachez  , soldats  , que  si 
vous  vous  étiez  donné  un  autre  chef, 
je  ne  me  serais  point  révolté  contre 
lui  ; mais  vous  avez  rendu  service  à 
Xénophon  de  ne  le  point  élire;  on  l’a 
déjà  calomnié  près  d’Anaxibius.  C’est 
Oexippc  qui  lui  a nui  autant  qu’il  l’a 
pu  , quoique  j’aie  fait  tous  mes  efforts 
pour  fermer  la  bouche  à ce  traître.  Je 
suis  persuadé,  a-t-il  dit,  que  Xénophon 
a mieux  aimé  avoir  pour  compagnon  , 
dans  le  généralat , Timasion  Darda- 
nien , de  la  division  de  Cléarque , que 
moi  qui  suis  Lacédémonien.  » Chiri- 
sophe .ajouta  : « Puisque  vous  m’avez 
mis  à votre  tète , je  tâcherai  qu’il  en 
résulte  pour  vous  tout  le  bien  qu’il  dé- 
pendra de  moi  de  vous  procurer.  Pré- 
|)arez-vou8,  cependant,  à lever  l’ancre 
demain , si  le  temps  le  permet  : nous 
ferons  voile  vers  Héraclée;  il  faut  que 
fous  les  bàtimcns  tâchent  d’y  arriver  ; 
débarqués  là,  nous  délibérerons  sur  ce 
qu’il  y aura  à faire.  » 

10.  On  mit  à la  voile  le  lendemain,  par 
un  vent  favorable,  cl  on  côtoya  la  terre 


pendant  deux  jours.  Les  Grecs  décou- 
vrirent, en  |iassaiii,  le  promontoire  de 
Jason , où  l’on  dit  qu’Argo , le  plus 
célèbre  des  navires,  mouilla  autrefois. 
Ils  a|)erçurent  ensuite  les  etnbouehures 
de  dilTérens  fleuves  : d'aixird  celle  du 
Tbermodon , puis  adle  de  l'Halys,  en- 
fin celle  du  Pnrlhénius  (1).  Apn's  avoir 
|>a.vsé  devant  celle  dernière,  on  arriva  à 
Hérach-e,  ville  grecque,  colonie  de  Mé- 
gare,  située  dans  le  pays  des  Maryan- 
déniens.  flotte  grecque  mouilla  près 
de  la  Chersonèse  Achérusiade  : c’est  là , 
dit-on , qu’Hcrculc  descendit  aux  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère;  et  comme 
preuve  de  sa  descente , on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a plus  de  deux 
sl.ndcsde  profondeur,  fx»  hnbitansd’ilé- 
raclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons 
de  l’hospitalité,  trois  mille  miVlimnes 
de  farine  d’orge , deux  mille  cérames 
de  vin  , vingt  boeufs  et  cent  moutons. 
La  plaine  est  traversée  par  un  fleuve 
nommé  le  Lycus,  large  d’environ  deux 
plèthres. 

11.  Les  soldats  s’élani  assemblés  dé- 
libérèrent s’ils  continueraient  leur  route 
pr  terre  ou  par  mer,  jusqu’à  leur  sortie 
du  Pont.  Lycon  d’Achaïe  se  leva  et  pria 
en  ces  termes  : < Soldats , je  suis  étonné 

(1)  Xénophon  semble  joindre  au  mérite  d'une 
élégance  simple  relui  ife  l'ciactitude  histo- 
rique. Voici  cependant  une  erreur  géogra- 
phique où  il  est  tombé.  Le  Therniodon , l'Iris 
et  l'Halys  se  jettent  rcrlainemenl  dans  le  l’ont- 
Euiin,  entre  Trébizonde  et  .Sinope.  J'ai  con- 
sulté le  lirre  xii  de  Slrabon , la  description 
du  tour  de  l'Euiin,  Periplus  Ponti-Euxim, 
qu'on  attribue  à Arricn , des  cartes  modernes 
et  des  relations  de  voyageurs  : leur  témoignage 
unanime  ne  permet  pas  de  douter  de  ce  fait. 
Comment  est-il  donc  possible  que  les  Grecs, 
dans  leur  nav  igation  de  Sinope  à Iléraciée , pas- 
sent devant  les  embouchures  du  Thermodon  et 
de  rUalysT  On  pourrait  en  dire  autant  sur  ic 
rivage  de  Jason , dont  plusieurs  auteurs  anciens 
ont  déterminé  la  position  entre  Cotyore  et  Si- 
nope. Peut-être  Xénophon  n'écrivit-il  son  jour- 
nal que  pendant  sa  retraite  ù Scilunle , et  sa 
mémoire  le  trompa-t-clle  sur  le  seul  fait  où 
l'on  puisse  lo  soupçonner  d'inexactitude. 
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lie  la  iiOj^ligeiice  liu  nos  gi'iiéraux  qui  | 
UC  lâdicm  jKiinl  ilc  nous  |ir(Hiiicr  Je 
quoi  aciiclcr  Jes  luovisions.  la.’S  pic- 
M!ns  Je  riiospitalilé  , (|u'uu  vient  d'en-  , 
\oyer  à rarniéc  , sudiroul  à peine  pour 
la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  Je  vivres  pour  conti- 
nuer notre  route  : je  suis  Jonc  d’avis 
de  dcniamler  à la  ville  J'iléraclée  une 
eontriliution  d’au  moins  trois  mille  eyzi- 
eènes.  • Un  autre  opina  à exiger  la  solde 
lie  l’armée  pour  un  mois , ce  qui  devait 
monter  à dix  mille  cyz.icènes  pour  le 
moins.  « Choisissons,  dit-il,  des  dépu- 
tés; envoyons-les  sur-le-champ  à lléra- 
elée  , pendant  que  nous  resterons  assis 
dans  ce  lieu,  et  quand  ils  nous  auront 
fait  leur  rapport , nous  aviserons  en 
conséquence  à preniire  un  parti.  • On 
proposa  d’élire  divers  députés,  Chiri- 
sophe  d’abord,  t'omme  généralissime. 
Quelques-uns  nommèrent  aussi  Xéno- 
phon  ; mais  Chirisophe  cl  lui  refusèrent 
fermement  de  se  charger  de  celte  ambas- 
sade; car  ils  pensaient,  l’un  et  l’autre, 
(lu’il  fallait  ne  rien  exiger  d’une  ville 
grecque  et  amie,  mais  se  contenter  de  ce 
qu’elle  donnait  volonluirement.  Comme 
on  vit  le  peu  de  zèle  qu’ils  avaient  pour 
un  tel  emploi , on  envoya  I.ycon  d’A- 
chaïe,  C.allimaque  Parrh.isien,  et  Aga- 
sias  de  Slym|ihale.  Arrivés  à Héraclée, 
ils  dirent  ce  qui  avait  été  arrêté  au 
ramp;  on  prétend  que  I.ycon  ajouta 
même  des  menaces  , et  Ht  srmiir  ce 
qu’on  amait  à craindre  si  l’on  ne  don- 
nait entière  s;itisfaclion  à l’armée.  Les 
habiums  répondirent  aux  députés  qu’ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition;  ils 
lireul  rentrer  aussitôt  les  effets  qu’ils 
avaient  dans  les  champs,  approvision- 
nèrent leur  ville,  en  fermèrent  les  [lor- 
les,  et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 
remparts. 

12.  Les  auteurs  de  ces  troubles  accu- 
sèrent les  généraux  d’avoir  fait  avorter 


le  projet.  Les  Arcadiens  cl  les  Achéens 
s’assemblèrent  séparément  du  reste  de 
l’armée  ; les  principux  chefs  de  celle 
faclion  étaient  Callim.aquc  Parrhasien  , 
et  Lycon  d’Achaîc.  Ils  disaient  qu’il 
était  honteux  qu’un  Athénien,  qui  n'a- 
vait |Hrinl  amené  de  lrou|M!S  à l’armée , 
commandât  d<rs  ütcridémoniens  et  des 
habilans  du  Pélo|K>nnèsc;  ils  préten- 
daient que  les  travaux  étaient  leur  lot , 

{ cl  que  d’autres  en  recueillaient  les 
fruits , quoique  ce  fût  à eux  que  l’ar- 
mée dût  son  s.ilul  ; que  les  Arcadiens  et 
les  Achéens  y avaient  presque  seuls  con- 
tribué ; que  le  reste  des  Grecs  n’était  rien 
en  com|)araison  d’eux  (et  effectivement 
CCS  deux  nations  faisaient  plus  de  la 
moitié  des  troupes)  ; que  s’ils  agissaient 
sensément , ils  se  sépareraient  des  au- 
tres, se  choisiraient  eux-mèmes  des 
généraux , feraient  routeà  part,  et  lâche- 
raient de  s’enrichir  en  faisant  quelque 
butin.  Cet  avis  fut  adopté.  Tout  ce  qu’il 
y avait  d’Achéens  ou  d’Arcadiens  dans 
les  divisions  de  Chirisophe  ou  de  Xéno- 
phon  quittèrent  ces  deux  chefs  et  se 
réunirent  à leurs  compatriotes  ; puis  ils 
élurent  pour  généraux  dix  d’entre  eux , 
et  arrêtèrent  que  ces  nouveaux  chefs 
feraient  exécuter  ce  qui  serait  décidé  à la 
pluralité  des  voix  dans  un  conseil  qu’ils 
formeraient.  Alois  tomba  le  pouvoir 
suprême  de  Chirisophe  , six  ou  sept 
jours  après  qu’on  le  lui  eut  décerné. 

15.  Xénophon  voulait  accom|).'igncr 
ces  factieux,  et  croyait  que  le  salut  de 
l’armée  était  attaché  à ce  que  chaque  di- 
vision ne  prit  pas  une  roule  différente; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher 
séparément  d’eux.  Ce  Grec  savait  de 
Chirisophe  que  Cléandre,  gouverneur 
de  Uyzancc,  avait  dit  qu’il  se  rcndniil , 
avec  scs  galères , au  port  de  Cal|)é.  Néon 
donna  ce  conseil  à Xénophon  , anii 
qu’eux  seuls  et  leurs  divisions  proGias- 
sent  de  cette  flotte  et  s’einbarquassoin 
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licssus.  CIlirisoplic  , dOgüùlû  par  Cti  qui 
s’ctail  passd , el  en  ayant  conçu  de  l'hu- 
meur coiiire  l’armée,  permit  à Xéno- 
pliun  de  faire  tout  ce  qu’il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s’embarquer  seul  et 
d’abandonner  les  troupes  ; mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à Hercule  conducteur , 
|K)ur  savoir  s’il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à la  tête  de  la  division 
qu’il  commandait , ou  de  la  quitter,  ce 
dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victinjcs  qu’il  ne  devait  [loint  se  déta- 
cher du  ses  soldats.  Ainsi  l’armée  se 
sépara  en  trois  corps  ; les  Arcadiens  et 
lus  Acluens  faisaient  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes , tous  infanle- 
lie  pesante.  Chirisophe  avait  sous  lui 
environ  quatorze  cents  hoplites  et  pres- 
que sept  cents  armés  à la  légère;  ces 
derniers  étaient  les  Thraccs  qu’avait 
amenés  Cléarque.  A peu  près  dix-sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  armés  à la 
légère  formaient  la  division  de  Xéno- 
phon  ; il  avait  seul  de  la  cavalerie  à ses 
ordres;  elle  formait  une  petite  troupe 
d’environ  quarante  chevaux. 

14.  Arcadiens  ayant  obtenu , des 
babiians  d’Héracléc,  des  bAtimens  de 
transport , mettent , les  premiers , à la 
voile , pour  tomber  à l’improviste  sur 
les  Bithyniens , et  y faire  le  plus  de 
butin  qu’il  leur  sera  possible.  Ils  des- 
cendent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le 
milieu  de  la  Thracc.  Chirisophe  partit 
d’Héracléc  el  marcha  à travers  l’inté- 
rieur du  pys;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thrace,  il  regagna  les  bords  <le  la 
mer,  et  continua  sa  route  par  terre, 
cAtoyant  le  rivage;  car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon ayant  misa  la  voile, 
débarque  aux  confins  de  la  Thracc  et  du 
territoire  d’Héraclée,  puis  s’avance  dans 
le  milieu  des  terres,  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 

15.  On  a dit  ci-dessus  comment  avait 
été  dissous  le  commandement  en  chef  de 
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Chirisophe,  et  comment  l’armée  s’était 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions  : les  Araidicns,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Gilpé,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villages,  à cin- 
quante stades  à |>cu  près  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  |iaru , chatjue  général 
mema  scs  troupes  dans  un  cantonne- 
ment séparé;  on  conduisit  deux  IocIkis 
à chaque  village  qui  [larut  plus  consi- 
dérable; on  convint  d'une  colline  pour 
i-endez-vous  général.  L’irru|>tiun  des 
Grecs  avait  été  imprévue  et  subite;  iis 
firent,  par  cette  raison,  beaucoup  de 
prisonniers , et  enlevèrent  une  grande 
quantité  do  menu  bétail. 

16.  Les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir 
se  réunirent.  Comme  ils  étaient  armés 
à la  légère,  il  y en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à l'infanleric  pesante 
des  Grecs,  quoiqu’ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent 
rasscmbic-s , ils  attaquèrent  d’abord  1e 
lochos  des  Smicrès,  un  des  généraux 
arcadiens , tandis  que  cette  troupe  mar  • 
chait  au  rendez-vous  désigné , chargée 
de  butin.  Les  Crées  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d’un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus.  Smicrès  est  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  (il  de  ré-- 
péc.  Tel  fut  à peu  près  le  sort  d’Hè^é- 
sandre,  chef  de  lochos,  l’un  des  dix 
nouveaux  généraux;  il  ne  revint  avec 
lui  que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et  s’y 
rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir  été 
attaqués,  les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces,  après  ce  premier  succès,  s’ap- 
pelèrent les  uns  lesauires, et,  concevant 
une  nouvelle  audace,  i assemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
|)Ointc  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
paient les  Grecs.  Ils  avaient  beaucoup 
de  cavalerie  el  d’infanterie  légère  ; leur 
56 
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nuinbi'C  h'augmciUuil  sans  eusse,  ci  ils 
iiisulliiiciil  impiiiiémcnl  l’iiifaïUericiies 
(>rccs  ; car  il  n'y  avait,  du  cûié  de 
euux-ci,  ni  ai'ini'S  à la  légère,  ni  ar- 
clicrs , ni  cavalerie.  Les  Thraces  s’a- 
vançant, les  uns  à lu  course,  les  autres 
nu  galop  de  leui's  clievati.x,  lançaient 
lies  javelots,  cl  se  retiraient  aisément 
liis  qu'on  inarclinil  à eux.  lisnrent  celle 
inanœuue  de  plusieurs  c6tés,  et,  sans 
avoir  un  seul  blessé,  blessèrent  beau- 
coup de  Crocs  : ceux-ci  rurent  réduits 
à ne |iouvoir sortir  de  leur  poste,  et  les 
Thraces  finirent  |iar  se  incllrc  entre  eux 
et  l’endioil  où  ils  allaient  à l'eau.  Dans 
celle  délres.se , les  Grecs  parlèrent  de 
ca|iilulalion  ; les  Thraces  leur  accordè- 
rent toutes  les  autres  conditions,  mais 
ne  voulurent  point  donner  d'ùinges, 
(juoique  les  Grecs  en  exigeassent  d’eux. 
Ce  refus  arrêtait  la  conclusion  du  traité. 
Telle  était  la  situation  des  Arcadiens. 

17.  Chirisophe,  marchant  par  lcri-c, 
le  long  des  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  |)orl  deCal|vé.  Xéno- 
phon  traversait  l’intérieur  du  |>ays.  Sa 
cavalerie,  déi.aclièc  en  avant,  rencontre 
des  députés  qui  alhiicnl  remplir  l'objet 
du  leur  mission;  on  les  conduit  à ce 
général.  Il  leur  demande  s’ils  ne  sa- 
vent aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  l'armée.  Ils  rapportent 
tout  ce  qui  s’est  passé  , racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  moment 
même  sur  une  colline , et  que  tous  les 
Thraces  entourent  exactement  ce  poste. 
On  mit  alors  ces  hommes  sous  bonne 
garde,  (vour  servir  de  guides  en  quel- 
que endroit  qu’il  fallût  se  porter;  puis 
Xénophon,  ayant  |iosé  dix  vedettes, 
convoqua  ses  soldats,  et  leur  dit  ; 

18.  « Soldats,  une  partie  des  Arca- 
dicnsapéri,et  Icsautrcs  sont  investis  sur 
un  tertre  qu’ils  occupent.  Je  pense  que 
si  nous  laissons  |térir  encore  a‘ux-ci , il 
ne  nous  reste  à nous-mêmes  aucun  es- 1 


poir  de  salut,  vu  la  multitude  des  en- 
nemis et  l’audace  qu’ils  auront  conçue. 
Le  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 
prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 
vite  nos  compagnons  [tour  joindre  nos 
armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 
et  ]K)ur  ne  pas  demeurer  seuls  exposés 
aux  plus  grands  dangers.  Nous  allons 
maintenant  avancer  jusqu’à  ce  que  nous 
jugions  qu’il  est  heure  de  souper.  Nous 
prendrons  alors  un  camp.  Que  pendant 
notre  marche  Timasion  se  porte  en 
avant  avec  la  cavalerie,  et,  sans  immis 
|)crdrc  de  vue,  éclaire  ce  qui  se  prisse, 
afin  qu’il  n’y  ail  rien  dont  nous  ne 
soyons  instruits.  > Xénophon  envoya  en 
même  temps  des  hommes  agiles  tirés 
des  troupes  légères  sur  les  flancs  de  sa 
division  cl  sur  les  hauteurs,  avec  ordre 
de  l'informer  de  ce  qu'ils  découvri- 
raient, et  il  leur  enjoignit  de  mettre  le 
feu  à tout  ce  qui  pouvait  être  incendié. 

« Pour  nous,  soldats,  ajouta-t-il , nous 
ii'.avons  plus  de  retraite  à espérer;  ilé- 
racléc  est  trop  loin  |>our  y retourner. 
Chrysopolis  se  trouve  à une  grande  dis- 
tance en  avant  de  nous,  et  nous  som- 
mes près  de  l’ennemi.  Le  lieu  le  moins 
éloigné  est  le  port  de  Calpé;  nous  de- 
vons y supposer  mainlenaniChirisoplic, 
s’il  a eu  le  bonheur  d’ifchapper  aux 
Thraces  ; mais  il  n’y  a à Calpé  même 
ni  lies  bàlimens  pour  nous  embarquer, 
ni  des  vivres  pour  subsister,  si  nous 
devons  y séjourner,  ne  fût-ce  que  [jen- 
danl  un  jour.  Laisser  périr  les  Area- 
diens  assiégés  et , nous  joignant  aux 
seules  lrou|>es  de  Chirisophe,  courir  à 
de  nouveaux  dangers,  est  un  parti  plus 
mauvais  que  de  délivrer  nos  compa- 
triotes , de  rassembler  en  un  même  lieu 
tout  ce  qui  restera  de  Grecs,  et  de  jiour- 
voir  alors  d’un  commun  accord  à nous 
tirer  d’affaire.  Il  faut  donc  marcher,  et 
dans  le  fond  de  vos  âmes  vous  préparer 
à trouver  une  mort  glorieuse  ou  à vous 
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signaler  par  l'exploit  le  plus  brillant, 
SI  le  salut  de  tant  de  Grecs  doit  être 
votre  ouvrage,  et  tel  est  pcut-ôire  le 
dessein  de  la  providence.  Elle  se  plaît 
à abaisser  des  superbes  qui  ont  eu  trop 
lie  confiance  en  eux-mCincs;  elle  veut 
nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu’eux , 
nous  qui  n’entreprenons  rien  sans  com- 
mencer par  invoquer  les  Immortels. 
Ayezdoncà  me  suivre, et  portez  grande 
attention  à ce  qui  vous  sera  prescrit 
pour  pouvoir  l’exéculer  ponctuelle- 
ment. » 

11).  Ayant  dit  ces  mots,  il  se  mil  à 1.x 
tète  des  tiou|ies.  Ij  cavalerie  se  dispersa 
autant  qu’elle  le  put  faire  sans  risque, 
et  brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son 
chemin.  En  arrière  d’elle,  tes  armés  à 
la  légère  occupèrent  successivement  les 
hauteurs  que  l’armée  laissait  sur  ses 
flancs  ; ils  détruisirent , en  y ponant  la 
flamme,  tout  ce  qu’ils  virent  et  qu’ils 
{Mirent  incendier  ; le  reste  des  troupes 
ensuite  en  usait  de  même  à son  passage 
lorsqu’il  s’y  trouvait  quelque  chose  d’é- 
(largné.  Le  pays  entier  parais.sait  en  feu, 
et  ce  spectacle  annonçait  la  marche 
d’une  armée  nombreuse.  L’heure  en 
étant  venue,  les  Grecs  montèrent  sur 
une  colline  et  y cam()èreni.  Ils  décou- 
vrirent de  là  les  feux  de  l’ennemi  qui 
n’étaient  qu’à  environ  quarante  stades 
d’eux,  et  ils  en  allumèrent  eux-même.s 
le  plus  qu’ils  purent.  Quand  l’armée 
cul  soupé,  on  ordonna  d’éteindre  au 
plus  vite  tous  ces  feux  -,  on  (ilaça  des 
gardes  avancées,  et  l’on  prit  quelque 
re[)Os  pendant  la  nuit.  A la  (xiintc  du 
jour,  l’armée,  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux , et  s’ètre  rangée  en 
ordre  de  bataille,  marcha  en  avant  le 
plus  rapidement  qu’elle  put.  Timasion 
et  la  cavalerie  précédaient  le  gros  des 
irou|)cs;  ils  avaient  avec  eux  des  gui- 
des, et  , s’étant  avancés,  ils  se  trouvèrent 
sans  le  savoir  sur  le  tertre , où  les  Ar- 
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cadiens  avaient  été  investis,  lis  n’y  vi- 
rent plus  ni  amis  , ni  ennemis,  et  ils 
en  instruisirent  aussitôt  Xénophon  et  sa 
division.  Il  ne  restait  sur  celle  colline 
que  des  vieilles  femmes,  des  vieillards, 
quelques  mauvais  moulons  et  béies 
à cornes  qu’on  y avait  abandonnés. 
On  fut  d’abord  étonné,  cl  l’on  ne  con- 
cevait pas  ce  qui  pouvait  être  arrivé; 
on  s’en  informa  ensuite  aux  malheu- 
reux qui  avaient  été  laissés  sur  le  lieu; 
on  apprit  d’eux  que  les  Thraccs  s’é- 
laieni  retirés  dès  le  soir.  Ces  vieillards 
.-qoutèrent  que  le  corps  des  Grecs  s’éïak 
mis  en  mouvement  le  matin,  mais 
qu’ils  ignoraient  sur  quelle  direction  il 
s’était  porté. 

20.  Xénophon  et  ses  troupes,  ayant 
reçu  ces  informations,  dînèrent,  puis 
on  fit  plier  les  équipages  et  on  se  remit 
en  marche , dans  le  dessein  de  rejoindre 
au  plus  tôt  les  autres.  Grecs  au  port  de 
Calpé.  Chemin  faisant , les  soldats  trou- 
vèrent la  trace  des  Arcadiens  et  des 
Achéens  qui  retournaient  à ce  port. 
Ayant  suivi  la  même  roule,  ils  se  re- 
virent enfin  les  uns  les  autres  avec 
Irnnsjiort,  cl  s’embrassèrent  comme 
frères.  Les  Arcadiens  demandèrent  aux 
soldats  de  Xénofihon  pourquoi  ils 
avaient  éteint  les  feux.  « Ne  les  voyant 
plus  allumés,  ajoutèrent-ils,  notisavons 
cru  d’abord  que  vous  attaqueriez  pen- 
dant la  nuit  les  Thraces.  L’ennemi  a 
eu  , à ce  que  nous  présumons,  la  même 
idée,  et  l’effroi  qu’il  en  a conçu  l’a  fait 
décamper  ; car  c’est  vers  cette  heure  à 
peu  près  qu’a  commencé  sa  retraite. 
Comme  vous  n’arriviez  point,  le  temps 
qu’il  vous  fallait  pour  nous  rejoindre 
étant  plus  qu'écoulé,  nous  avons  pré- 
sumé qu’instruits  de  notre  situation 
vous  aviez  été  frapfiés  de  terreur  vous- 
mèmes,  et  que  vous  vous  étiez  retirés 
vers  la  mer.  Nous  nous  sommes  déter- 
minés à ne  pas  rester  en  arrière  de  vous; 
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c’esi  pour  exéculer  cc  prujel  que  nous 
avons  marché  jusqu’ici.  > 

21 .  On  resla  tout  le  jour  au  bivouac 
sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port. 
Le  lieu  qu’on  nomme  port  de  Calpé  est 
silué  dans  la  Thracc  asiaiique.  Celte 
Thraceesi  sur  la  droite  des  navigateurs 
qui  entrent  dans  le  Ponl-Euxin , et  s’é- 
tend du  Bosphore  jusqu’au  territoire 
d’Héraclée.  Pour  aller  de  Byzance  à 
celte  ville,  un  long  jour  suffit  aux  ga- 
lères qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
rames.  On  ne  trouve  entre  deux  aucune 
ville  grecque,  ni  alliée  des  Grecs.  Tout 
le  pays  est  habité  par  les  Thraces  ou 
par  les  Bilhyniens.  On  dit  que  les  Grecs 
qui  échouent  sur  leur  côte , ou  qui  tom- 
bent |iar  quelque  autre  accident  entre 
leurs  mains,  essuient  toutes  sortes  d’ou- 
trages et  éprouvent  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Le  port  de  Calpé  est  à moitié 
chemin  d'Iléraclée  à Byzance  pour  les 
navigateurs.  Un  promontoire  s’y  avance 
RU  milieu  des  (lots;  le  côté  qui  termine 
vers  la  pleine  mer  est  un  rocher  à pic 
qui  n’a  pas  moins  de  vingt  orgyes  de 
haut  dans  l’ciidroit  où  il  est  le  moins 
élevé.  Un  isthme  de  quatre  plèlhrcsde 
largi'ur  tout  au  plus  joint  ce  promon- 
toire à la  terre,  et  l’espace  renfermé 
entre  la  mer  et  ce  passage  étroit  pour- 
rait contenir  une  ville  peuplée  de  dix 
mille  habitans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  roclier  mème;du  côté  de  l’ouest, 
un  autre  rivage  l’environne  ; une  source 
abondante  d’eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et,  dominée  par  le  pro- 
montoire, dq>end  de  ceux  qui  l’occu- 
|>eni.  Les  bords  mêmes  de  la  mer  four- 
niraient une  grande  quantité  de  beaux 
bois  de  construction , et  une  infinité 
d’autres  bois  garnissent  le  pays.  La 
montagne,  qui  prend  naissance  au  port, 
s’étend  , dans  l’intérieur  des  terres,  jus- 
qu’à vingt  stades  cnviion  ; c’est  un  ter- 
roir découvert  et  fertile,  où  l’on  ne 


trouve  point  de  pierres;  mais  le  côté  du 
mont  qui  borde  le  rivage,  dans  l’es- 
pace de  plus  de  vingt  stades,  offre  une 
forêt  touffue  d’arbres  de  toute  espèce  et 
fort  élevés.  Le  reste  du  pays  est  beau, 
d’une  vaste  étendue  et  couvert  d’un 
grand  nombre  de  villages  qui  sont  très- 
jicuplés;  car  le  sol  y rapporte  de  l’orge, 
du  froment , toutes  sortes  de  légumes , 
du  panis,  du  sésame,  et  quantité  de 
figues;  beaucoup  de  vignes  y donnent 
d’cxcellens  vins;  enfin  il  y croit  des 
plantes  de  toute  cspè-cc,  si  ce  n’est  des 
oliviers.  Tels  étaient  les  environs  de 
Calpé. 

22.  Les  soldats  se  baraquèrent  le  long 
de  la  côte,  loin  de  vouloir  aborder  un 
lieu  propre  à fonder  une  ville.  Ils  crai- 
gnaient même  de  n’èlre  venus  où  ils  sc 
trouvaient  que  par  les  mauvais  desseins 
de  ceux  qui  projetaient  de  le  faire  ; 
car  ce  n’était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plu|iart  des  soldats  à venir 
recevoir  la  paye  de  Cyrus,  mais  l’opi- 
nion que,  d’après  la  renommét*,  ils 
avaient  con^-ue  de  la  générosité  de  cc 
prince.  Les  uns  avaient  entraîné  à leur 
suite  des  dissipateurs  ruinés;  d’autres 
s’étaient  dérobés  à leurs  pères  et  à leurs 
mères.  Il  y en  avait  qui  avaient  aban- 
donné leurs  enfans  avec  le  projet  de  re- 
venir un  jour  au  sein  de  leurs  familles 
et  d’y  rapporter  les  richesses  qu’ils  au- 
raient acquises;  car  ils  avaient  entendu 
dire  que  d’autres  étrangers  faisaient  for- 
tune à la  suite  de  Cyrus.  Des  hommes 
animés  {>ar  de  tels  motifs  désiraient 
donc  tous  de  revoir  leur  patrie  et  d’y 
arriver  sains  et  saufs. 

23.  Le  lendemain  de  la  réunion  de  tous 
les  Grecs,  dès  que  le  jour  parut,  Xéno- 
phon  immola  des  victimes  aux  dieux 
pour  savoir  s’il  ferait  sortir  l’armée  du 
camp.  Il  était  nécessaire  d’aller  chercher 
des  vivres,  et  ce  général  projetait  aussi 
de  donner  la  sépulture  aux  morts.  Les 
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entrailles  ayant  été  favorables,  les  Ar- 
i-adiens  môme  le  suivirent  et  enterrè- 
rent la  plupart  de  leurs  compatriotes 
chacun  à la  place  où  il  avait  été  tué; 
car  leurs  cadavres  y étaient  restés  depuis 
cinq  jours,  et  il  n’était  plus  possible  de 
les  transporter.  Il  y eut  des  morts  qu’on 
apporta  de  diiïérens  chemins  pour  les 
entasser.  Ceux-ci  reçurent  tous  les  hon- 
neurs qu’on  put  leur  rendre  dans  les 
circonstances  où  l’on  était.  On  éleva  un 
vaste  cénotaphe  et  un  grand  bûcher, 
qu’on  couvrit  de  couronnes,  à ceux  dont 
on  ne  trouva  point  les  cor|is.  A près  avoir 
rendu  ces  derniers  devoirs  à leurs  com- 
]iagnons,  les  soldats  revinrent  au  camp 
et  se  couchèrent  lorsqu’ils  curent  soupe. 
Le  lendemain , ils  s’assemblèrent  tous. 
Les  principaux  instigateurs  do  cette  as- 
semblée étaient  Agasias  de  Stympliale, 
chef  de  lochos;  Iliéronymed’Élide,  qui 
avait  le  môme  grade,  et  les  plus  Agés  des 
Arcadiens.  On  fit  une  loi  qui  défendait, 
sous  |M.-inc  de  mort , à qui  que  ce  fût  de 
proposer  dorénavant  que  l’armée  se  sé- 
parât; on  arrêta  aussi  que  chacun  y re- 
prendrait la  place  qu’il  avait  précédem- 
ment occupéc,el  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisophe , l’un  d’eux  , venait  de  mou- 
rir de  l’effet  d’un  remède  qu’on  lui 
avait  administré  [lendant  la  Gévre.  Néon 
d’Asinée  l'avait  remplacé. 

24.  Xénophon  se  leva  ensuite, et  parla 
en  CCS  termes  : « Soldats , c'est  par  terre 
certainement , comme  vous  le  pouvez 
juger  vous-mômes,  qu’il  faut  conduire 
l'armée,  car  nous  n’avons  point  de  bAti- 
mens.  Il  est  môme  nécessaire  de  partir 
au  plus  tût , puisque  les  vivres  nous 
manquent.  Nous  autres  généraux , nous 
allons  sacrifier;  préparez-vous  de  votre 
cûté  à combattre  plus  vigoureusement 
que  jamais,  car  l’ennemi  a repris  cou- 
rage. » Ia!S  généraux  firent  ensuite  leur 
sacrifice;  le  devin  qui  y assistait  était 


Arexion , Arcadien  ; car  Silanus , d’Am- 
bracie,  avait  affrété  un  navire  à Iléra- 
clée , et  s’était  évadé  de  cette  ville  en 
fugitif.  C’était  pour  consulter  les  dieux 
sur  le  départ  du  l'armée,  qu'on  sacri- 
fiait : on  ne  trouva  point  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  favora- 
bles; on  demeura  donc  au  camp  ce 
jour-là.  11  y eut  desGreesqui  osèrent  dire 
que  Xénophon , qui  voulait  fonder  une 
ville  dans  la  presqu’île  de  Calpé,  avait 
gagné  le  devin , et  l’avait  engagé  à ré- 
pandre le  bruit  que  les  dieux  s'oppo- 
saient au  départ.  Ce  général  fit  publier 
par  un  héraut,  que  qui  voudrait  pour- 
rait assister  au  sacrifice  qu’on  ferait  le 
lendemain,  et  que,  s'il  se  trouvait  quel- 
que devin  d.vns  l’armée,  il  eût  à s'y 
rendre  pour  observer  avec  lui  les  en- 
trailles. Le  sacrifice  commença;  beau- 
coup de  spectateurs  entouraient  l’autel  ; 
on  immola  en  vain  jusqu’à  trois  victi- 
mes ; on  ne  put  y trouver  des  signes 
heureux  qui  autorisassent  la  raarclie  du 
l’armée  ; les  soldats  s'en  aflligèrent  ; car 
ils  avaient  consommé  les  vivres  qu’ils 
avaient  apportés , et  il  n’y  avait  point 
de  marché  où  ils  pussent  en  acheter. 

26.  L’armée  s’étant  assemblée  en- 
suite, Xénophon  tint  encore  ce  dis- 
cours : < Vous  en  ôtes  témoins,  soldats, 
les  Immortels  s'opposent  à notre  départ  ; 
je  vous  vois  manquer  de  vivres;  il  me 
parait  donc  nécessaire  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices , pour  savoir  si  nous 
devons  en  aller  prendre.  • Un  Grec  s’é- 
leva alors  et  dit  : • Ce  n’est  |>as  sans 
fondement  que  les  entrailles  des  vic- 
times nous  empêchent  de  partir.  J'ai 
su , des  matelots  d’un  navire  qui  aborda 
hier  ici  par  hasard  , que  Cléandre  doit 
venir  de  la  ville  de  Byzance  dont  il  est 
gouverneur,  et  nous  amener  dis  galères 
et  des  bûtimens  de  trans|K)rt.  » Tuut  le 
monde  fut  alors  d’avis  d’attendre  celte 
floite  ; mais  il  était  de  toute  nécessité- 
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lit!  sortir  du  canii>  pour  sc  procurer  des 
provisions.  Uu  immola  encore , |K)i»r 
en  obtenir  la  {>ermission,  jusqu’à  trois 
victimes  : les  dieux  la  refusèrent  con- 
stamment. D('jà  les  soldats  allaient  à 
la  tente  de  Xéiiophon , et  criaient  qu’ils 
n’avaient  pas  de  quoi  manger.  Ce  gé- 
néral s’obstina  , et  répondit  qu'il  ne 
mènerait  point  hors  du  camp  l’armée , 
tant  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  de  présages 
heureux. 

26.  Le  lendemain , un  Gt  un  nouveau 
sticriGce , et  l’armée  presque  entière , 
attirée  pur  l’intérét  que  cliacun  prenait 
à l’événement , formait  un  cercle  autour 
des  victimes;  on  Gnit  par  en  manquer. 
Les  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne , et  convoquè- 
rent les  soldais.  Xénophon  leur  dit  : 
< L’ennemi  est  sans  doute  rassemblé 
et  nous  met  dans  la  né'cessité  de  le 
combattre  ; si  donc  nous  laissions  nos 
équipages  dans  le  poste  de  Calpé,  fur- 
tiGé  par  la  nature , et  marchions  en 
armes  comme  pour  livrer  bataille,  nous 
trouverions  probablement  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  plus 
favorables.  » A ces  mots,  les  Grecs  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  ne  rien  transporter 
dans  ce  lieu  funeste , mais  sacriGer  au 
plus  vite.  On  n’avait  point  de  menu 
bétail  ; on  immola  des  boeufs  d’atte- 
lage , qu’on  acheta.  Xénophon  recom- 
manda à Cléanor , Arcadicn , de  tout 
pré[>arer  avec  zèle,  pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  dieux  l’ap- 
prouvaient; mais  quelques  soins  qu’on 
eût  pris,  on  nu  put  obtenir  des  présagea 
heureux. 

27.  Néon  avait  succédé  au  généralat 
de  Chirisophe  et  commandait  sa  divi- 
sion; voyant  la  disette  extrême  où  l’ar- 
mée était  réduite,  il  voulut  faire  plaisir 
aux  Grecs , et  ayant  trouvé  un  habitant 
d’Hc-raclée , qui  disait  connaître  des 
villages  où  l’on  pourrait  prendre  des 


vivres,  à |>eu  de  distance  du  camp,  il  Cr 
publier  par  un  héraut  que  ceux  ijni 
voudraient  en  aller  chercher  sc  présen- 
tassent , cl  qu’il  y marcherait  à leur 
tète.  Près  de  deux  mille  hommes  armés 
de  javelots,  portant  des  outres,  des  sacs 
et  toutes  sortes  d’esirèccs  du  vases,  sor- 
tirent du  camp;  lorsqu’ils  furent  cntK-s 
dans  les  villages  et  su  furent  dispersé» 
pour  piller  , la  cavalerie  de  Phartrabaze 
tomba  d’abord  sur  eux.  Elle  était  venue 
nu  secours  des  Bithyuiens,  dans  le  des- 
sein du  concourir  avec  ce  peuple,  pour 
cinpéchei',  s’il  était  possible,  les  Grecs 
de  pénétrer  err  Phrygie  ; cette  cavalerie 
|iassa  au  Gl  de  l'é|iée  au  moins  cinq 
cents  Grc-cs;  le  reste  se  réfugia  sur  la 
montagne. 

28.  Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  du  celte  déroute.  ,\éno- 
(ihoii , comme  les  sacriGccs  ce  jour-là 
même  n’avaient  rien  annoncé  d'heu- 
reux , prit  un  bœuf  d’attelage  (car  on 
n’avait  point  d’autre  victime),  l’im- 
mola , et  marcha  au  secours  des  Grecs , 
avec  tous  les  soldats  âgés  de  moins  de 
cinquante  ans  ; ils  sauvèrent  ceux  du 
leurs  compagnons  qui  n’avaient  point 
péri,  et  revinrent  au  camp  avec  eux. 
Déjà  s’approchait  l'heure  du  coucher  du 
soleil,  et  les  Grecs,  fort  découragés, 
s'étaient  mis  à souper.  Tout-à-coup 
quelques  Bithyniens,  ayant  traversé  des 
buis  fourrés  , tombèrent  sur  les  gardes 
avancées  , tuèrent  plusieurs  hommes  , 
et  i>oursuivirent  les  autres  jusqu’au 
camp.  Un  grand  cri  s’éleva  ; tous  les 
Grecs  coururent  aux  armes.  Il  jiarut 
dangereux  de  poursuivre  l’ennemi  et  de 
changer  la  position  du  camp  pendant  la 
nuit;  car  le  pays  était  couvert.  Toute 
l’armée  resta  jusqu’au  lendemain  malin 
sous  les  armes , après  avoir  posé  de  nou- 
velles glandes  gardes  assez  fortes  pour 
résister,  si  elles  eussent  été  attaquées. 

29.  On  p.'issa  ainsi  la  nuit.  Le  lende- 
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main  , dès  la  polnie  du  jour,  les  gi'nè- 
raux  menèrent  l'armée  dans  le  jiosie 
presque  inattaquable  de  Cal|)é;  le  sol- 
dat prit  scs  armes  , ses  équiiwgcs  , et 
suivit  ses  chefs.  Avant  l’heure  du  dîner, 
le  défilé,  qui  est  l’unique  entrée  de  ce 
lieu  , était  retranché  par  un  fossé  qu’on 
avait  creusé,  et  dont  on  avait  palissadé 
le  revers;  on  n’avait  laissé  pour  tout 
accès  que  trois  portes.  Il  arriva  alors 
d’Héraclée  un  bâtiment  chargé  de  farine 
d’orge,  de  bestiaux  et  de  vin.  Xéno- 
(ihon , qui  s’était  levé  de  grand  matin  , 
sacrifia,  pour  obtenir  des  dieux  la  per- 
mission de  sortir  du  camp  et  de  mar- 
cher à l’ennemi.  Dès  la  première  vic- 
time, on  trouva  des  signes  favorables; 
à la  fin  du  sacrifice,  le  devin  Arcxion  de 
Parrhasie  aperçoit  un  aigle  dont  le  vol 
était  d’un  augure  heureux,  et  dit  à Xé- 
nophon  de  se  mettre  à lu  tète  de  l’armée 
et  de  la  faire  marcher.  Après  avoir  passé 
le  fossé , on  |x»a  les  armes  à terre , et  on 
lit  publier  pr  un  héraut  que  les  soldais , 
dès  qu’ils  auraient  dîné,  sortissent  ar- 
més; mais  qu’ils  laissassent  derrière  le 
retranchement  les  esclaves  et  tout  ce 
qui  ne  portait  point  d’armes. Tout  sortit 
donc,  excepté  Néon,  à qui  l’on  confia  la 
garde  du  camp , comme  poste  hono- 
rable; mais  les  chefs  de  lochos  et  les 
soldats  le  quittaient  ; ils  eussent  rougi 
de  ne  point  suivre  l’armée  qui  marchait 
au  combat.  Néon  ne  laissa  donc  aux 
équipges  que  les  soldats  Agés  de  plus 
de  quarante-cinq  ans  ; ceux-là  seuls  y 
demeurèrent,  le  reste  marcha.  Avant 
d’avoir  fait  quinze  stades,  on  trouva  des 
morts;  et  ayant  couvert  les  premiers 
cadavres  qu’on  aperçut  d’une  aile  du  la 
ligne,  on  enterra  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière.  Après  avoir  enseveli  ceux-là  , 
un  marcha  en  avant  ; puis  on  répéta  la 
mémo  manœuvre;  dès  que  la  ligne  avait 
dépassé  d’autres  morts  qui  n’étuient  pas 
inhumés,  on  leur  donnait  lu  sépulture. 
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et  on  ensevelit  ainsi  tons  cettx  qu’on 
fit  couvrir  successivement  pr  l’armée. 
Loisqu’on  fut  arrivé  au  chemin  qui  ve-, 
nait  d*î8  villages,  on  y trouva  beaucoup 
de  cadavres  prè-s  l’un  de  l’autre;  on  les 
transporta  tous  dans  la  même  place,  et 
on  les  y couvrit  de  terre. 

50.  Il  était  plus  de  midi  quand  l’armée 
s’avança  au-delà  des  vil  luges  ; les  soldats 
prenaient  les  vivres  qu’ils  apreevaient 
derrière  l’étendue  de  la  ligne.  Tont-à- 
coup  on  découvre  l’ennemi,  qui  avait 
monté  le  revers  de  quelques  collines  en 
face  des  Grecs.  Il  était  sur  une  ligne 
pleine  et  avait  beaucoup  du  cavalerie, 
et  d’infanterie;  car  Spithridatc  et  Rha- 
tinc  étaient  arrivés  avec  un  détaciicment 
considérable  que  leur  avait  donné  Phar- 
nabaze.  Dès  que  ces  troupes  curent 
aprçu  l’armèc,  elles  s’arrètèrentà  pu 
près  à quinze  stades  d’elle.  Arcxion, 
devin  des  Grecs,  sacrifia  sur-le-champ, 
et  les  entrailles  île  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé- 
nophon  dit  ensuite  aux  autres  généraux  ; 

« Je  suis  d’avis,  mes  compgnons , de 
former  des  lochos  en  corp  de  réserve 
derrière  la  ligne , afin  que,  s’il  est  quel- 
que endroit  où  il  soit  besoin  de  secours, 
ils  y courent,  et  que  l’ennemi  en  dé- 
sordre trouve  des  troupes  fraîches  et 
formées.  » Tous  les  généraux  furent  de 
la  même  opinion  que  lui.  < Menez  donc, 
leur  dit-il,  l’armée  droit  à l’ennemi, 
afin  qu’après  l’avoir  aperçu  et  avoir  été 
vus  de  lui,  nous  n’ayons  ps  l’air  de 
faire  halte.  Je  vous  joindrai  dès  que 
j’aurai  formé  ces  corp  sulisidiaires  et 
que  je  les  aurai  placés  derrière  la  ligne , 
comme  vous  l’avez  arrêté.  » 

51 . Les  généraux  conduisirent  ensuite 
l’armée  au  ptit  ps;  Xénophon  ayant 
pris  les  trois  derniers  rangs,  qui  étaient 
de  deux  cents  hommes  chacun , forma 
l’un  d’eux  en  un  corp , et  l’envoya  vers 
l'aile  droite,  pur  la  suivre  à la  distance 
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d’uu  plûthre  environ,  aux  ordres  de 
Sumolas,  Achéen;  il  garda  l’autre  pour 
inaa'ber  de  même  derrière  le  centre, 
et  en  donna  le  commandement  à Py- 
rias,  Arcadien;  le  dernier  fut  détaché 
vers  l’aile  gauche,  et  eut  pour  chef  Phra- 
sias,  d’Athènes.  L’armée  avançant  tou- 
jours, quand  ceux  qui  la  conduisaient 
furent  arrivés  à un  grand  vallon  dont 
le  passage  était  difficile,  ils  firent  halle; 
car  ils  ignoraient  s’il  était  possible  de 
le  traverser.  On  appela  tous  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  à la  tête  de 
la  ligne.  Xénophon , étonné,  ne  conce- 
vait pas  ce  qui  pouvait  arrêter  la  mar- 
che: il  entendit  bientôt  l’invitation , et 
se  porta  au  front  à bride  abattue.  Quand 
tous  les  chefs  furent  assemblés,  Sophé- 
nète,  le  plus  Sgé  des  généraux , dit  qu’il 
était  impossible  de  passer  un  lieu  si 
difficile,  et  qu’il  n’y  avait  pas  sujet  à 
délibération.  Xénophon  l’interrompit 
avec  précipitation  , et  parla  en  ces 
termes  : 

32.  « Vous  savez,  mes  compagnons, 
queje  n’ai  jama  is  cherché  à vous  engager 
dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 
des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour  leur 
gloire  et  qui  no  doivent  plus  songer 
qu’à  Icursalui.  liais  voici  notre  |H>sition 
actuelle  : nous  ne  (louvons  reculer  d’ici 
sans  combattre.  Si  nous  ne  marchons 
pas  à ces  troupes,  elles  nous  suivront 
et  nous  chargeront  dans  notre  retraite. 
Considérez  s’il  vaut  mieux  aller  en  avant 
contre  elles  les  armes  présentées,  ou 
faire  demi-tour  à droite  et  les  voir  en- 
suite sans  cesse  derrière  nous  prêtes  à 
nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l’en- 
nemi , vous  le  savez , n’inspire  point  de 
sentimens  d'honneur;  mais  le  pour- 
suivre enhardit  les  hommes  les  plus  lâ- 
ches. J’aimerais  mieux  êtrcàsestrousscs 
avec  la  moitié  moins  de  lrou|>es  que  lui, 
que  d'être  obligé  de  marcher  en  ar- 
rière avec  des  forces  deux  fois  plus  nom- 


breuses. Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
]X)uvez  pas  vous-mêmes  vous  figurer 
que  ces  gens  nous  attendent  si  nous  les 
cliargTOiis,  et  vous  savei  tous  qu’ils  ose- 
ront inquiéter  notre  retraite  s’ils  nous 
voient  reculer.  Débouchons  au-delà  de 
ce  vallon  presque  impraticable;  ap- 
puyons-y les  derrières  de  notre  ligne. 
Une  telle  position  ne  mérile-t-dle  pas 
que  des  troupes  qui  doivent  combattre 
se  pressent  de  l’occupcrîOui,  ce  que  je 
désire,  c’est  que  l’ennemi  ait  tous  les 
chemins  ouverts  pour  sa  retraite , cl 
que  le  local  même  nous  enseigne  qu'il 
n'est  pour  nous  de  salut  que  dans  la  vic- 
toire. Je  m’étonne  que  ce  vallon  inspire 
à quelques-uns  de  vous  plus  de  terreur 
que  tant  de  |>assages  difficiles  qui  ne 
nous  ont  point  arrêtés.  Que  dis-je  ! cette 
plaine  où  nous  sommes  ne  sera-t-elle 
pas  fâcheuse  à traverser  en  revenant , si 
nous  n’avons  battu  la  cavalerie  que  vous 
voyez  ? Comment  repasserons-nous  les 
montagnes  où  il  nous  a fallu  gravir  pour 
parvenir  ici,  poursuivis  par  tant  d’ar- 
més à la  légère  ? Mais  je  veux  que  nous 
nous  relirions  sans  perle  jusqu’à  la 
mer.  Le  Pont-Cuxin  n'a-f-il  pas  une 
bien  autre  étendue  que  ce  vallon?  ci 
nous  ne  trouverons  sur  ses  bords  ni  bd- 
timens  pour  nous  embarquer,  ni  pro- 
visions pour  y séjourner.  Si  nous  nous 
empressons  de  revenir  à nos  retranche- 
mens,  les  besoins  de  la  vie  nous  force- 
ront d’en  sortir  promptement;  il  vaut 
donc  mieux  livrer  bataille  aujourd’hui, 
ayant  bien  diné,  que  de  combattre  de- 
main à jeun.  Compagnons,  les  sacrifi- 
ces nous  annoncent  des  succès;  le  vol 
des  oiseaux  nous  a donné  des  augures 
favorables;  les  victimes  ne  (louvaieni 
être  plus  belles  : marchons  à ces  hom- 
mes; il  ne  faut  pas  qu’après  avoir  vu 
toute  notre  armée,  ils  sou[ieiit  à leur  aise 
et  marquent  leurcanipoù  il  leur  plaira.* 
33 . Tous  l'.'s  chefs  de  lochos  pressèrciu 
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niors  Xénophon  de  conduire  l’armée,  et 
(lersonne  ne  s’y  opposa.  H se  mit  donc  5 
la  lélc.aprèsavoir  ordonné  qu’on  traver- 
sât le  vallon  sans  se  rompre,  et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu’on  se  trouverait  ainsi  au-delà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s’il 
faisait  déGler  les  Grecs  sur  un  (lont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on 
l’eut  traversé,  Xénophon  longea  la  ligne 
et  tint  ce  discours  : v Soldats , rappeler, 
à votre  mémoire  toutes  les  journées  où, 
avec  l’aide  des  dieux , votre  valeur  vous 
a fuit  triompher,  et  peigner-vous  le  sort 
qui  attend  ceux  qui  tournent  le  dos  à 
l’ennemi  ; songez  aussi  que  nous  som- 
mes aux  portes  de  la  Grèce  ; suivez  Her- 
cule conducteur  cl  appelez-vous  les  uns 
les  antres  en  vous  exhortant  à vous  bien 
conduire.  Que  votre  langage,  que  vos 
actions  nianifestent  votre  ardeur  : il 
sera  doux  du  les  entendre  célébrer  par 
10*3  hommes  dont  vous  désirez  les  ap- 
p^udissemens.  » 

54.  Xénophon  dit  ces  mots  en  galo- 
|iant  le  long  du  front  de  la  ligne  : il  la 
conduisait  tout  en  parlant  ; cl, ayant  fait 
placer  sur  les  deux  ailes  les  armés  à la 
légère,  il  marcha  à l’ennemi.  Un  or- 
donna de  porter  lu  pique  sur  l'épaule 
droite  jusqu’à  ce  que  la  ironi|)eiie  don- 
nât le  signal  de  la  charge,  de  la  prt'sen- 
ler  ensuite,  puis  de  marcher  lenieineni 
et  en  ordre,  et  de  ne  point  courir  en 
poursuivant  l’ennemi.  On  fil  alors  pas- 
ser le  mol  de  ralliement  : iupiter  sau- 
veur, Hercule  conducteur.  Les  ennemis, 
croyant  leur  position  bonne,  attendi- 
rent les  Grecs;  ceux-ci  s’étant  appro- 
chés, leurs  armés  à la  lé-gèrc  jetèrent  les 
cris  du  combat  et  se  mirent  à courir 
avant  d'en  avoir  reçu  l’ordre.  L’ennemi, 
tant  la  cavalerie  que  le  gros  d’infanterie 
hithynienne,  marcha  de  son  çOté  con- 
tre eux  et  les  mit  en  fuite  ; mais  la  li- 
gne d'infanterie  grecque  s’avain.'ait  , 


marcliani  au  pas  redoublé.  Le  son  île  Ui 
trompette  se  Gl  entendre;  les  soldats 
clianièrcnt  le  péan , puis  poussèrent  les 
cris  usités  cl  baissèrent  en  même  temps 
leurs  piques.  Les  ennemis  effrayés  ne 
tinrent  plus  et  prirent  la  fuite.  Timasion 
les  poursuivit  avec  la  cavalerie  grecque, 
et  on  en  tua  tout  ce  que  put  passer  au 
Gl  de  l’épée  un  escadron  aussi  peu  nom- 
breux. L’aile  gauche  de  l’ennemi , qui 
avait  été  suivie  |iar  celle  cavalerie,  fut 
aussitôt  dispersée;  son  aile  droite,  n’é- 
tant pas  aussi  vivement  poussée , lit 
Italie  sur  une  colline  cl  se  forma.  Les 
voyant  arrêtés,  lus  Grecs  jugèrent  que 
rien  n’était  plus  facile  et  moins  péril- 
leux que  de  les  cliarger  sur-le-champ. 
L’armée  clianta  donc  encore  une  fois  le 
péan  et  marcha  aussitôt.  L’ennemi  n’al- 
tendil  point  les  Grecs,  et  les  armés  à la 
légère  poursuivirent  cette  ailedroilejus- 
qu’à  ce  qu’elle  fût  aussi  dispersée  que 
l'autre.  Les  ennemis  eurent  cependant 
|x:u  d’hommes  tués  ; car  leur  cavalerie, 
qui  était  nombreuse,  inspirait  de  la 
terreur  aux  Grecs.  Ceux-ci  voyant  cette 
cavalerie  de  Pharnabaze,  qui  était  en- 
core formée,  et  celle  des  Biihy nions 
(|ui  s’y  ralliait,  contempler,  du  haut 
d’une  colline,  ce  qui  se  passait,  quelque 
las  qu’ils  fussent , jugèrent  qu'il  fallait 
cependant  marcher  comme  ils  pour- 
raient à c<!8  troupes , et  ne  leur  |>as  lais- 
ser prendre  du  repos  et  de  l’audace;  ils 
s’y  avancèrent  donc  rangés  en  bataille. 
Alors  les  ennemis  se  précipitèrent  à ton- 
tes jambes  du  haut  en  bas  du  reveis  du 
la  colline,  comme  s’ils  eussent  é'té  |iour- 
suivis  par  d’autre  cavalerie;  ils  entrè- 
rent dans  un  vallon  marécageux , in- 
connu aux  Grecs  ; mais  ceux-ci  ne  les 
[loursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs. pas;  car  il  était  tard. 
De  retour  nu  lieu  de  la  première  mélL’c, 
ils  érigèrent  un  trophée,  puis  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp,  à peu  près 
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vers  l’heure  où  le  soleil  se  coudwùi  : ils 
en  ùtaieni  éloignés  d'environ  soixaiUe 
Stades. 

35.  Les  ennemis  s’occupèrent  ensuite 
de  la  conservation  de  leur  pays;  il  trans- 
portèrent les  habitans  et  leurs  eflets  le 
plus  loin  qu’ils  purent  de  Calpé.  Les 
Grecs  y attendaient  Cléandre  , comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bûiimens  du  trans- 
port. Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
bétes  de  somme  et  dus  esclaves,  et  rap- 
portaient, sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  l’orge,  du  vin,  des  lé- 
gumes, du  panis,  des  figues;  car  oh 
trouvait  de  tout  dans  le  |>ays,  si  ce  n’est 
de  l’huile  d’olive.  Toutes  les  fuis  que 
l’armée  restait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d’aller  en  ^ 


soldats  avaient  été  sé()arénicnt  à la  ma- 
raude; d'autres  avaient  couru  sur  lu 
montagne  voisine  ; iis  avaient  pris  beau- 
coup de  menu  bétail.  Craignant  qu’il 
ne  suit  confisqué , ils  s’adressent  à 
Dexip|>e,  à ce  même  Dexippe  qui  s’était 
enfui  de  Trébizonde  avec  le  navire  à 
ôinquante  rames  qu’on  lui  avait  confié. 
Ils  lui  proposent  de  sauver  leur  butin, 
sous  condition  qu’il  en  gardera  une 
partie  et  qu’il  leur  rendra  le  reste. 

30.  Uexip|>e  écarte  aussitôt  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  cette  maraude,  et 
criaient  qu’elle  appartenait  à la  masse 
commune;  puis  il  va  trouver  Cléandre 
et  lui  raconte  qu’on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail. Cléandre  lui  urdonnede  lui  amener 
leeoupable;  Dexip|)e  met  la  main  sur 
tin  Grec  et  le  conduit  à Cléandre.  Aga- 
particulier  à la  maraude,  et  chacun  pro-  'sias,  qu’ils  rencontrent  par  hasard  sur 


fitait  do  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main;  maison  arrêta  que  lorsque  l'ar- 
mée entière  marcherait , ce  que  pren- 
draient de  leur  côté  ceux  qui  s’en 
écarteraient  serait  confisqué  au  proGt 
commun  de  tous  les  Grecs.  Uéjà  une 
grande  abondance  régnait  au  camp  ; car 
de  tous  côtés  il  arrivait , des  villes  grec- 
ques, des  denrées  qu’on  pouvait  ache- 
ter, et  les  bàtimens  qui  longeaient  la 
côte  venaient  avec  plaisir  jeter  l’ancre 
prés  de  Calpé,  sur  le  bruit  qui  s'ctaii 
répandu  qu’on  y bâtissait  une  ville,  et 
qu’il  y avait  un  port.  Uéjà  même  ceux 
des  ennemis  qui  habitaient  dans  le  voi- 
sinage , entendant  dire  que  Xénophon 
était  le  fondateur  de  cette  colonie,  lui 
envoyaient  des  députés  et  lui  faisaient 
demander  ce  qu’il  fallait  qu’ils  fissent 
(tour  être  en  pix  avec  les  Grecs.  Ce  gé- 
néral montra  les  députés  aux  soldats. 
Cléandre  arriva  sur  ces  entrefaites  : il 
amenait  deux  galères,  mais  nul  bâti- 
ment de  transport  ne  le  suivait;  il  se 
trouva  qu’au  moment  où  il  dcbartpia 
l'armée  était  sortie  du  camp;  quelques 


leur  pass.age,  enlève  à Dexipp  ce  sol- 
dat qui  se  trouvait  être  de  son  lochos; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  presens 
commence  à jet(;r  des  pierres  à Dexippe 
et  à l’apitelcr  traître.  Ueaucotip  des 
matelots  de  Cléandre  furent  saisis  de 
frayeur  et  coururent  vers  la  mer;  lui- 
même  prit  la  fuite.  Xénophon  et  les 
autres  généraux  continrent  les  soldats  ; 
ils  dirent  à Cléandre  que  ce  n'était  rien , 
et  qu’une  loi  portée  pr  toute  l’armée 
availoccasionnéce  tumulte;  mais  Cléan- 
dre, excité  par  Dexipp , et  piqué  d’a- 
voir montré  lui-même  de  la  frayeur, 
répondit  qu’il  allait  mettre  à la  voile, 
et  faire  publier  dans  toutes  les  villes 
qu’on  fermât  les  jwites  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu’on  les  traitât 
en  ennemis.  Les  Lacédémonieivs  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

37.  Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s’étaicni 
fait  une  affaire  fâcheuse , et  supplièrent 
Cléandre  de  ne  point  exéeuter  ces  me- 
naces. Il  les  .as-sura  qu'il  ne  s’en  désiste- 
rait tpie  si  on  lui  livr.iit  et  le  premier 
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qui  avait  jeté  des  pierres,  et  celui  qui 
avait  arracliéà  Dexippe  le  soldat  arrüté. 
Agasias , qu'il  désignait  parces  inroles, 
était  de  tuut  temps  ami  de  Xénopbon, 
ut  c’était  par  cette  raison>là  même  que 
Oexippe  l'avait  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  l'embarras  où  l'un  se 
trouvait,  il  fallait  convoquer  l'armée*. 
Il  y en  avait  (larmi  eux  qui  s'inquiétaient 
|ieu  de  la  culère  de  Cléaiidre;  mais  Xé- 
noplion  regardait  l'afTaire  comme  sé> 
rieuse  ; il  se  leva  et  |iarla  en  ces 
termes  : 

38.  « Soldats,  je  n'estime  p.'is  qu'il  soit 
peu  important  pour  nous  que  Cléandre 
nous  abandonne  dans  les  dispositions 
qu’il  annonce.  Nous  voici  déjà  prés  des 
\illes  grecques,  et  les  Lacédémoniens 
sont  à la  tête  de  toute  la  Grèce;  un  seul 
homme  de  leur  nation  a assez  decrédit 
dans  ces  villes  pour  faire  adopter  ce 
(|u’il  propose.  Si  donc  Cléandre  nous 
ferme  d’abord  les  (tories  de  Byzance, 
puis  défend  aux  autres  gouverneurs  de 
nous  recevoir  dans  leurs  places,  nous 
accusant  d’étre  sans  loi  et  de  désobéir 
aux  Lacédémoniens,  le  bruit  en  viendra 
à la  fin  aux  oreilles  d’Anaxibius  qui 
commande  les  forces  navales  de  cette  na- 
tion. Il  nous  deviendra  également  dif- 
licile  et  de  si-journcr  ici,  et  de  nous 
embarquer  pour  en  sortir;  car  les  La- 
cédémoniens ont  maintenant  l'empire 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas, 
(lar  attachement  pour  un  ou  deux  Grecs 
d’entre  nous,  exclure  tous  les  autres  de 
revoir  leur  patrie;  il  vaut  mieux  obéir 
à tout  ce  que  peuvent  prescrire  les  La- 
cédémoniens, d’.-iulant  que  les  villes  où 
nous  avons  pris  naissance  leur  sont  sou- 
mises. On  m’a  rapporté  que  Dexip(te  di- 
sait sans  cesse  à Cléandre  qu'Agasias 
n’aurait  jamais  fait  une  telle  action  s’il 
n’en  eût  («s  reçu  l'oidre  de  moi.  Je 
vais  donc  vous  décharger  de  l’accusation 
ipi'on  vous  intente,  vous  tous,  et  Aga- 


sias lui-même,  pourvu  qu’il  dise  que 
j’ai  été  la  cause  du  moindre  de  ces  évé- 
neincns. Oui , si , par  mon exem(>le,  j’ai 
excité  un  seul  Grec  à jeter  des  pierres, 
ou  à commettre  quelque  autre  violence, 
je  me  condamne  moi-même  ; j’ai  mé- 
rité une  peine  capitale,  et  je  cours  me 
présenter  pour  la  subir.  J’ajoute  que 
quiconque  sera  accusi'>  par  Agasias  doit 
se  remettre  de  même  entre  les  mains 
et  au  jugement  de  Chxmdre;  c'est  le 
moyen  do  vous  laver  tous  ili's  torts 
qu'on  vous  impute.  Certes,  il  serait  fâ- 
cheux que , dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons , croyant  obtenir 
en  Grèce  quelques  honneurs  cl  y re- 
cueillir des  louanges , nous  n’y  fussions 
pas  même  traités  comme  le  reste  du  nos 
compatriotes,  et  que  l'on  nous  exclût 
de  toutes  les  villes  grecques.  > 

39.  Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : 
« Grecs,  j'en  jure  par  tous  les  Immortels! 
je  n’ai  reçu  ni  de  Xénophon , ni  d’aucun 
de  vous,  le  conseil  d'enlever  l'homme 
ariêté;  mais  j’ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
arracher  un  biave  soldat  ]>ar  Dexippe, 
que  vous  savez  qui  vous  a tous  trahis; 
je  l'ai  tiré  de  scs  mains,  j’en  conviens. 
Ne  me  livrez  f>as  à Cléandre,  j'irai  moi- 
môme  , comme  le  (iropose  Xénophon  . 
me  remettre  en  son  (louvoir,  (tour  qu’il 
me  juge,  et  qu’il  ordonne  ensuite  de 
moi  ce  qu’il  lui  plaira.  Que  cet  événe- 
ment ne  soit  pas  la  cause  d’une  guerre 
entre  vous  et  les  Lacédémoniens  ; mais 
que  chacun  de  mes  camarades  ail  la  li- 
berté de  se  retirer  où  il  lui  conviendra , 
sans  craindre  d'être  inquiété.  Klisez  des 
députés , envoycz-les  avec  moi  à Cléan- 
dre, ils  diront  et  feront  pour  moi  ce  que 
je  (Kvurrais  omettre.  > L’armée  (lermit 
à Agasias  de  désigner  lui-même  ceux 
par  qui  il  préféreiait  d’être  accompa- 
gné : il  choisit  les  généraux.  Ils  allércnl 
donc  trouver  Cléandre  avec  Agasias  et 
avec  l 'huniinc  que  ce  chef  de  lochos  avait 
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arraché  à Dcxippe.  Les  généraux  jwr- 
léreiu  en  ces  termes  : 

40.  « L’armée  nous  a envoyés  vers 
vous,  Cléandre;  si  vous  l'accusez  tout  en- 
tière, elle  vous  permet  de  la  juger  et  d’en 
ordonner  ce  que  vous  voudrez  ; s’il  n'y  a 
qu’un  des  Grecs,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombiequi  vous  soient  suspects, 
son  intention  est  qu'ils  viennent  eux- 
inémes  aux  pieds  de  votre  tribunal.  Est- 
ce  à l’un  de  nous  que  vous  imputez  des 
torts  ? vous  nous  voyez  compraitre. 
Serait-ce  à un  autre?  désignez-le.  Au- 
cun des  Grecs  qui  voudront  nous  obéir 
ne  se  soustraira  à votre  Justice.  > Aga- 
sias,  s'approchant  ensuite , dit  : < C'est 
moi , Cléandre,  qui  ai  enlevé  ce  soldat 
à Dexippe  qui  le  conduisait;  c’est  moi 
qui  ai  dit  aux  Grecs  de  frapper  ce  même 
Dexippe.  Jeconnaissais  mon  soldat  pur 
un  homme  valeureux,  et  je  savais  que 
Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée 
pur  monter  un  navire  de  cinquante  ra- 
mes, que  nous  avions  emprunté  aux 
Itabiians  de  Trébizonde.  Je  me  souve- 
nais qu’au  lieu  de  s’en  servir  à nous 
amener  des  bAtimens  pur  notre  retour, 
comme  il  lui  était  ordonné,  il  s’était 
enfui , et  avait  trahi  les  compgnons 
avec  lesquels  il  avait  échappé  à tant  de 
dangers.  Par  lui , les  habilans  de  Trébi- 
zondc  ont  prdu  leur  navire,  et  notre 
réputation  en  a souffert  auprès  d'eux. 
Il  a,  autant  qu’il  était  en  lui,  machiné 
la  prte  de  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
car  il  avait  entendu  dire , comtne  nous , 
<|u’il  nous  était  impossible  de  retourner 
]>ar  terre  dans  la  Grèce,  et  de  traverser 
les  fleuves  qui  nous  en  sépraient.  Tel 
est  l’homme  à qui  j’ai  arraché  mon  sol- 
dat. S’il  eût  été  conduit  pr  vous  ou 
pr  quelqu’un  à qui  vous  en  eussiez 
donné  l’ordre,  et  non  pr  un  déserteur 
de  notre  armée,  soyez  bien  convaincu 
, que  je  ne  me  serais  prmis  rien  de  ce 
(jue  j’ai  fait  ; songez  de  |>lus  que  si  vous 


prononcez  en  ce  moment  l’arrêt  de  mon 
tréps,  vous  aurez  immolé  un  brave 
pur  venger  un  lâche  et  un  scélérat.  > 

41.  Cléandre  écoula  ce  discours  et 
répndit  qu’il  ne  prétendait  pint  ap- 
prouver Dexipp,s’il  avait  commis  ces 
forfaits;  qu’il  ne  posait  ps  cepndant 
que  quand  même  ce  Lacédémonien  se- 
rait un  homme  abominable,  on  fût 
autorisé  à user  de  violence  envers  lui. 

« Vous  devriez  en  ce  cas  le  juger  comme 
vous  demandez  vous-mêmes  à l’être  au- 
jourd’hui , et  lui  faire  subir  ensuite  la 
pine  due  à son  crime.  tVeiirez-vous 
maintenant,  et  laisscz-moi  Agasias. 
Trouvez-vous  à son  jugement  lorsque 
je  vous  ferai  avertir;  je  n’accuse  plus 
l’armée  ni  aucun  autre  Grec,  puisque 
celui-ci  convient  d’avoir  arraehé  le  soi- 
dut  des  mains  de  Dexipp.  > Le  soldat 
dit  alors  : • Vous  présumez  put-étre, 
Cléandre,  que  l’on  ne  me  conduisait 
vers  vous  que  pree  que  j’étais  en  faute. 
Je  n’ai  frapp  prsonne;  je  n’ai  pint 
jeté  de  pierres;  j’ai  dit  seulement  que 
le  bétail  devait  être  confisqué  au  profit 
de  l’armée;  car  les  soldats  ont  fait  la  loi, 
que  si  l’un  d’eux  va  en  prtieulierà  la 
maraude  lorst)uc  l’armée  sort  des  re- 
iranchemens,  ce  qu’il  prend  apprtieni 
à toute  l’armée.  J’ai  cité  cette  loi.  Sur 
ce  propos,  Dexipp  m'a  saisi  et  m’en- 
trainait,  afin  que  prsonne  n'osât  pr- 
ier et  qu’il  pût  sauver  le  butin,  s’en 
approprier  une  prtie,  et  rendre  l’autre 
aux  maraudeurs,  au  mépris  du  dé- 
cret de  l’armée.  — Puisque  vous  êtes 
l’homme  dont  il  s’agit,  dit  Cléandre, 
restez  ici  afin  que  nous  délibérions  aussi 
sur  CO  qui  vous  concerne.  » 

42.  Cléandre  et  les  siens  dînèrent  en- 
suite. Xénophon  convoqua  l'amK'e,  et 
lui  conseilla  d’envoyer  à Cléandre  des 
députés,  pur  lui  demander  la  grâce 
des  deux  Grecs  qu’il  avait  retenus.  On 
arrêta  qu'on  députerait  vers  lui  les  gë- 
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néraux , les  chefs  de  luclins , Dracuiilius 
(le  S|)3rlo,ot  quiconque  fut  jugé  capable 
(lu  lu  fléchir.  On  les  chargea  de  t&cher, 
|>ar  toutes  les  suppliques  (lossiblcs,  de 
l’engager  à rel&cher  les  deux  prison- 
niers. \énophun  y étant  allé  lui  dit  : 
< Vous  avez  un  votre  pouvoir  les  accu- 
sés, Cléandre;  l'armée  vous  a (verniis 
d'ordonner.de  leur  sort  et  du  sien;  elle 
vous  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure instamment  de  lui  rendre  ces  deux 
Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire  périr.  Ils 
méritent  cette  grâce  par  toutes  les  fati- 
gues qu’ils  ont  essuyées  pour  le  salut  de 
l’armée.  Si  clic  obtient  do  vous  cette 
faveur,  elle  vous  promet  de  la  recon- 
naître; et  si  vous  daignez  nous  com- 
mander, Cl  que  les  dieux  nous  soient 
propices,  nous  vous  montrerons  que 
nos  soldats  sont  disciplinés,  et  qu'aveé 
l'aide  du  ciel  et  l’obéissance  qu’ils  ont 
)>our  leur  général , ils  ne  craignent  au- 
cun ennemi.  Vous  ôtes  même  supplié, 
quand  vous  aurez  pris  le  commande- 
ment , du  nous  mettre  tous  à l’épreuve , 
nous,  Dexippe,les  Grecs;  de  reconnaître 
ce  que  vaut  chacun  de  nous,  et  de  le 
traiter  ensuite  selon  qu’il  le  mérite.  > 
Gléandrc  répliqua  à ce  discours  : « Par 
les  Gis  de  Léda  ! ma  réponse  ne  se  fera 
)ia$  attendre  : je  vous  rends  les  deux 
Grecs.  J’irai  moi-méme  vous  trouver; 
et , si  les  dieux  ne  s’y  op|)oscnt , ce  sera 
moi  qui  vous  ramènerai  en  Giéce.  Vos 
discours  me  prouvent  bien  le  contraire 
de  ce  qu’on  m’avait  dit  de  vous,  que 
vous  cherchiez  à détacher  votre  armée  de 
l’obéissance  due  aux  Lacédémoniens.  > 
43.  On  donna  des  louanges  à la  clé- 
mence de  Cléandre , et  on  rutourna  au 
cimp  avec  les  deux  Grecs  qu’on  avait 
délivrés.  Cléandre  sacrifia  pour  consul- 
ter les  dieux  sur  le  départ.  Xénophon 
et  lui  conçurent,  en  se  fréquentant,  de 
l’amitié  l’un  pour  l’autre,  et  ils  se  lièrent 
tous  les  deux  par  les  nœuds  de  l’hospi- 


talité. Quand  ce  Lacédémonien  eut  vu 
les  soldats  exécuter  avec  précision  hv. 
commandemens  qu’un  leur  faisait,  il 
désira  bien  davantage  d’étre  à la  léie  de 
l’armée;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pen- 
dant trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l’aveu 
des  dieux.  Il  assembla  enfin  les  géné- 
raux, et  leur  dit  : « Lis  présages  que  je 
trouve  dans  les  entrailles  des  victimes 
ne  me  |iermcttcnt  point  de  conduire 
l’armée.  Que  ce  refus  des  dieux  ne  vous 
décourage  pas;  c’est  à vous  probable- 
ment qu’il  est  réservé  par  eux  de  la  ra- 
mener hors  de  l’Asie;  mettez-vous  en 
marche  ; je  vous  recevrai  de  mon  mieux 
à votre  arrivée  à Ityzance.  » 

44 . Les  soldats  réiiolurenl  de  lui  offrir 
le  menu  bétail  qui  était  au  dépAl  com- 
mun. Cléandre  le  reçut  par  honneur, 
mais  le  rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui- 
méme  mit  à la  voile.  Les  soldats,  apn^ 
avoir  vendu  le  blé  qu’ils  avaient  ap|K>rlé 
et  les  autres  effets  qu’ils  avaient  pris,  se 
mirent  en  marche  â travers  la  Bithynio. 
Mais  comme,  en  suivant  le  chemin  le 
plus  droit,  ils  ne  trouvèrent  rien  à piller, 
le  désir  de  ne  pas  rentrer  en  pays  ami 
les  mains  vides  leur  fit  prendre  la  réso- 
lution de  revenir  sur  leurs  pas  pendant 
un  jour  et  pendant  une  nuit.  Ayant 
exécuté  ce  dessein , ils  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  emmenèrent 
beaucoup  de  menu  bétail.  Ils  arrivèrent 
le  sixième  jour  à Chrysupolis,  lieu  du 
territoire  de  Chalcédoine;  ils  y demeu- 
rèrent sept  jours,  occupés  à vendre  le 
butin  qu’ils  avaient  fait. 

LIMIE  SEPTIÈME. 

On  a rapporté,  dans  les  livres  précé- 
dons, d’abord  toutes  les  .actions  des 
Grecs  pendant  leur  marche  aux  ordres 
deCyrus,  jusqu’à  l’affaire  où  ce  prince 
fut  tué;  ensuite  LX!  qui  leur  arriva  dans 
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leur  renfile  depuis  le  eli.'iinp  de  balnille 
j(is(|u’aux  bords  du  PoiU-Euxin;  ce 
qu'ils  firenl  enfin  cncôloNaiu,  soit  par 
terre,  soit  |>ar  eau , les  rivages  de  celte 
mcrjusqu’àce  qu’ils  parvinssent  à Chry- 
sopolis, en  Asie,  sur  le  liospliore. 

'2.  Alors  Pliarnabaze,  craignant  que 
celle  année  ne  porlit  la  guerre  dans  son 
gouvcrnenient,  envoya  vers  Anaxibius, 
amiral  des  I^cédémoniens , qui  se  trou- 
vait |K)nr  lors  à Byzance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie,  et  lui 
promit  do  reconnaître  ce  service  en  fai- 
sant tout  ce  qu’Anaxibius  exigerait  de 
lui.  Ce  l.acédémünien  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  à By- 
zance, et  s’engagea  à donner  une  paye 
aux  soldats  s'ils  traversaient  le  détroit. 
I.es  autres  généraux  se  chargèrent  de 
faire  mettre  l’objet  en  délibération , et 
de  lui  rapporter  la  réponse  des  troupes. 
Xénophon  seul  dit  qu’il  voulait  enfin 
quitter  l’armée  et  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Grèce.  Anaxibius  l’exhorta 
à rester  encore  avec  Its  Grecs  pendant 
le  passage,  et  à ne  s’en  séi>arer  qu 'en- 
suite; Xénophon  le  lui  promit. 

5.  Seutliès , Tbrace , envoie  aussi  Mé- 
dosade  à Xénoplion;  il  veut  l'engager  a 
l'aider  de  tous  ses  efforts  pour  faiix>  tra- 
verser à l’armée  le  Bosphore,  cl  lui  pro- 
met que,  s’il  s’y  emploie  avec  zèle,  il 
n’aura  pas  lieu  de  s’en  re|>cniir.  Ce  gé- 
néral répond  : t Les  Grecs  vont  certai- 
nement passer  ce  détroit,  et  Seuihés  n’a 
besoin  de  rien  promettre  ni  à moi , ni  à 
qui  que  ce  soit  pour  l'obtenir.  Bisque 
l’armée  aura  le  pied  en  Europe,  je  la 
quitterai.  Qu’il  s’adresse  donc,  comme 
il  le  jugera  à propos,  à ceux  qui  doi- 
vent rester  avec  les  troupes  et  qui  ont 
du  crédit  sur  elles.  » 

A . Alors  tous  les  Grecs  p.-issèrent  à By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
|iayc  qu’ils  cs|)éraienl,  mais  fit  publier 
{«run  héraut,  qu’ils  prissent  leurs  ar- 


mes, leur  bagage  et  sortissent  de  la 
ville,  comme  s’il  eût  voulu  en  faire  la 
revue  et  les  congédier.  Les  soldats  s’af- 
fligeaient de  n’avoir  point  d’argent  pour 
acheter  des  vivres  (icndani  la  route  qui 
leur  restait  à faire,  et  ne  se  pressaient 
|>as  de  charger  les  équigtages. 

5.  Xénophon , que  les  liens  de  l’hos- 
pitalilé  attachaient  à Chandre,  gouver- 
neur de  Byzance,  alla  le  voir,  et  l’em- 
br.tssa  comme  prêt  à s’embarquer  pour 
retourner  dans  sa  gtalrie.  « Ne  quittez 
point  l’armée,  lui  dit  ce  Lacédémonien, 
ou  vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 
contre  vous;  on  vous  impute  déjà  la 
lenteur  avec  laquelle  vus  soldats  éva- 
cuent celle  pl.nce.  — Je  n’en  suis  nulle- 
ment la  cause,  répliqua  Xénogihon  ; 
mais  ils  ont  besoin  île  se  pourvoir  de 
vivres , cl  n'ont  pas  de  quoi  en  .acheter  ; 
de  là  vient  leur  mauvaise  humeur  et  la 
peine  qu’ils  ont  à sortir  de  ces  murs. 
— Je  vous  conseille  néanmoins , ajouta 
Cléandre , de  les  accompagner  hors 
d’ici , comme  si  vouliez  marclicr  avec 
eux , et  de  ne  vous  en  séparer  que  lors- 
que toute  l’armée  sera  au-delà  de  nos 
remparts.  — Allons  donc  trouver  Aiiaxi- 
bius , re|X)rlil  Xénoplion  , cl  coiivo- 
nons-cn  avec  lui.  > Ils  allèrent  cliez  ce 
général , cl  lui  ré|H'lèrent  (c  qu’ils 
avaient  décidé  entre  eux.  Il  exhorta  .\é- 
nophon  à suivre  ce  projet,  à faire  au 
plus  tôt  sortir  les  i-qiii|)ages  cl  les  sol- 
dats, cl  lui  dit  de  leur  annoncer  aussi 
que  celui  qui  ne  se  trouverait  [las  à la 
revue  cl  au  dénombrement  qu’on  allait 
faire , déclarerait  par  là  même  qu’il  était 
en  faute.  Les  généraux  sortirent  dotx: 
les  premiers  de  la  place;  des  soldats  les 
suivirent.  Enfin  presque  toute  l’armé.; 
était  hors  des  muis,  à rcxcoplion  de 
quehiues  Grecs  qui  restaient  encore  dans 
Byzance.  Éléonique  se  tenait  à la  porte 
giour  la  fermer  et  meure  la  barre,  dès 
que  le  dernier  homme  serait  passé. 
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C.  Anaxibiiis,  ayant  assemblé  les  gé- 
néraux cl  les  cbefs  de  locbos , leur  dit  : 
€ Prenez  dis  vivres  dans  lesvillagts  do 
Thraec.  Vous  y trouverez  beaucoup 
d’orge,  de  froment  cl  d'autres  provi- 
sions. Après  vous  en  être  munis,  mar- 
chez vers  la  Chersonèse;  Cinisque  vous 
y donnera  1a  paye.  > Quelques  soldats 
entendirent  ces  mots  et  les  rapportèrent 
à l'armè'e,  ou  peul-Clrc  même  fut-ce 
(jiielque  chef  de  locbos  qui  commit  cette 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des 
informations  sur  Seuihés,  demandaient 
s'il  était  allié  ou  ennemi , s'il  fallait  tra- 
verser le  Mont  Sacré,  ou  , faisant  un 
détour , passer  dans  l'intérieur  de  la 
Thrace. 

7.  Pendant  qu'ils  tenaient  ces  dis- 
cours, le  soldat  saute  à ses  armes  et  court 
de  toute  sa  force  vers  Byzance  comme 
IKMir  rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
I^éonique  e(  ceux  qui  étaient  avec  lui , 
voyant  les  hoplites  accourir,  ferment  les 
(tories  et  mettent  la  barre;  les  soldats 
frapimienl  aux  portes  et  criaient  que 
c’était  une  injustice  atroce  qu'on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à la  merci 
de  l'ennemi;  ils  menaçaient  de  fendre 
les  portes  à coujvs  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y en  eut 
qui  coururent  à la  mer  et  qui , â l'cx- 
Irémilé  du  mur , grimpèrent  sur  les 
pierres  qui  s'avançaient  dans  les  flots, 
et  se  jetèrent  dans  la  place  ; d'autres 
soldats,  qui  n'en  étaient  point  sortis, 
voient  ce  qui  se  passe  aux  portes,  cou- 
pent avec  leurs  haches  les  barres  de 
derrière,  ouvrent  les  batians , et  l'ar- 
mée SC  précipite  dans  la  ville. 

8.  Dès  que  Xénophon  s’aperçtit  de 
c»  qui  arrivait , il  craignit  que  les 
Grecs  ne  s'abandonnassent  au  pillage 
et  qu'il  n’en  rè'sultât  un  malheur  irré- 
(tarable  (tour  la  ville,  pour  lui-mème 
et  (lour  l’armée;  il  courut  et  entra  dans 


• >7"» 

la  (ilace  avec  la  foule  des  soldats.  I^es 
citoyens  voient  les  lrou|>cs  |)énélrcr)>ar 
violence  dans  l’cnceinle  de  leurs  murs; 
ils  fuient  des  places  publiques;  les  uns 
se  retirent  dans  leurs  maisons,  les  au- 
tres sur  des  navires.  Ceux  nu  contraire 
des  habilansqui  se  trouvaient  chez  eux 
en  sortent  avec  terreur;  il  y en  avait 
qui  lançaient  des  galères  à In  mer  (rour 
se  sauver;  tous  se  croyaient  perdus, 
comme  si  la  ville  eût  été  prise  d’assaut. 
Isti'xruique  se  réfugie  dans  la  citadelle; 
Anaxibius  court  â la  mer,  saule  dans 
un  bateau  de  pécheur , suit  la  côte  et 
vient  alrordcr  à la  citadelle.  Il  envoie, 
aussitôt  chercher  un  détachement  de  la 
garnison  de  Chalcédoinc  ; car  il  ne 
croyait  jias  que  celle  qui  était  dans  la 
forteresse  avec  lui  fût  suflisanle  pour 
arrêter  l'inifréluosité  des  Grecs. 

9.  Ixts  soldats  aperçoivent  Xénophon 
au  milieu  d’eux;  ils  se  précipitent  en 
foule  sur  lui  et  lui  crient  : • C'est  ac- 
tuellement, Xénophon,  qu’il  faut  vous 
montrer  un  homme;  voilà  une  place, 
voilà  des  galères , voilà  des  richesses, 
voilà  des  troupes  nombreuses  à votre 
disposition  ; vous  pourriez  maintenant 
nous  faire  du  bien  si  vous  le  vouliez, 
et  nous  ferions  de  vous  un  homme 
puis-sant.  — J’approuve  ce  que  vous 
dites,  répondit  Xénophon,  cl  je  me 
conduirai  en  conséquence.  Puisque  tels 
sont  vos  désirs,  rangez-vous  au  plus  tôt 
en  bataille  et  posez  ainsi  vos  armes  à 
terre.  » Il  leur  parlait  sur  ce  ton  pour  , 
les  apaiser;  il  exhorta  les  autres  géné- 
raux à leur  tenir  de  semblables  pro(ius 
et  à leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Lis 
Grecs  se  formèrent  d'eux-inêmes.  En 
peu  de  temps  les  ho|>liles  furent  sur  cin- 
quante de  hauteur;  les  armés  à la  lé- 
gère coururent  se  ranger  sur  les  deux 
ailes.  La  place  où  ils  se  trouvaient  est 
très-commode  pour  y mettre  des  trou- 
pes en  bataille  : on  l’appelle  la  place 
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(U^  iliiacc»}  clic  esi  unie  ci  liégagéc 
de  maisons.  Quand  les  armes  furenl 
(Misées  à terre  cl  que  la  (trcmiêre  clia- 
leur  du  soldat  fui  un  peu  tombée,  Xé- 
no[)bon  convoqua  l’armée  el  (larla  en 
ces  termes  : 

10.  c le  ne  m’étonne,  soldats,  ni  de 
votre  colère,  ni  de  l'opinion  où  vous 
êtes  qu'on  vous  a crucllcmcnl  troni|;)és; 
mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur,  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  l.acédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullmnciu  coin|)licc  , songez  aux 
suites  qu'auront  vos  ressentimens.  Vous 
serez  ennemis  déclart's  de  S(iarte,  et  il 
ist  aisé  de  prévoir  dans  quelle  guerre 
vous  vous  engagez  en  jetant  les  yeu.v 
sur  les  événemens  encore  lé'ccns  et  en 
les  rap(H:lant  à votre  mémoire.  Nous 
autres  Athéniens  , lorsque  nous  avons 
toraniencé  la  guerre  contre  ces  mômes 
Ijcédémonieiis  et  contre  les  villes  de 
leur  (larti,  nous  avions  au  moins  quatre 
aaits  galères,  soit  en  mer,  soit  dans 
nos  chantiers;  notre  ville  regorgeait  de 
richesses;  nous  tirons  un  revenu  annuel 
de  mille  talens  [X)ur  le  moins  do  l'At- 
tique  ou  des  (lays  situé's  hors  de  nos 
frontières;  notre  empire  s’étendait  sur 
toutes  les  Iles;  il  com|)rcnait  nombre 
lie  villes  en  Asie,  beaucoup  d’autres  en 
ICurope,  et  a'tte  môme  Byzance  où  vous 
vous  trouvez  maintenant  était  alors  sous 
nos  lois.  Mous  n'en  avons  (ras  moins 
succombe,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu’il  nous  arrive  aujour- 
d'hui? Les  Lacédémoniens  ne  sont  plus 
ligués  seulement  avec  les  Acliéens , 
mais  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Mous  avons  nous-mômes  pour  ennemis 
Tissapherne  et  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de  la  mer.  Mous  avons 
pour  ennemi  bien  (ilus  cruel  encore  le 
grand  roi , contre  lequel  nous  avons 


marché  pour  lui  hier  sa  couronue  et 
(Miur  lui  arracher  la  vie  s’il  eût  dê- 
[>endu  de  nous.  D'après  ce  tableau  gé- 
néral de  tout  ce  qui  se  réunit  et  con- 
spire contre  nous,  est -il  quelqu’un 
d'assez  insensé  (tour  présumer  que  nous 
en  sortirions  vainqueurs?  Mc  nous  con- 
duisons pas  en  furieux  , je  vous  en 
conjure  par  les  Immortels;  ne  nous 
perdons  pas  honteusement  nous-mômes 
en  faisant  la  guerre  à notre  patrie,  à 
nos  amis,  à nos  parens;  car  ils  sont 
tous  citoyens  des  villes  qui  s'armeront 
contre  nous,  et  ne  sera-ce  (vas  avec  jus- 
tice? Quoi  ! nous  n’avons  voulu  garder 
aucune  place  des  Barbares,  quoique  par- 
tout triomphans,  et  la  première  ville 
grecque  où  nous  entrons,  nous  allons 
la  mettre  au  pillage!  Puissé'-je,  je  le 
souhaite , être  à cent  pieds  sous  terre 
avant  de  vous  voir  commettre  de  |ia- 
reils  excès!  Vous  ôtes  Grecs,  je  vous 
conseille  de  vous  soumettre  aux  chefs 
de  la  Grèce  et  d’essayer  de  vous  faire 
accorder  (Kir  eux  un  traitement  é^jui- 
lahlc;  mais  si  vous  ne  pouvez  pas  l’ob- 
tenir, il  ne  faut  p.-is,  quelque  injustice 
qu’ils  vous  fassent,  vous  fermer  à ja- 
mais les  portes  de  votre  (tatrie.  Je  suis 
d'avis  d'envoyer  des  dé|>ulés  à Anaxi- 
hins,  et  de  lui  dire  : Nous  ne  sommes 
fioint  entrés  ici  pour  y commettre  la 
moindre  violence , mais  (tour  tâcher 
d'obtenir  de  vous,  si  nous  le  (touvons, 
quelques  avantages,  et  pour  vous  faire 
voir,  si  vous  nous  refusez , que  ce  n’cst 
(tas  (tarcc  que  nous  nous  laissons  abu- 
ser, mais  (>arce  que  nous  savons  obéir, 
que  nous  sortons  de  Byzance.  > 

11.  Ce  (tarti  fut  adopté;  on  envoya 
lliéronyme  d’Islidc,  Eurylo(|ue  .Arca- 
dien  el  Philésius  d'Adiaïe  faire  ces  rc- 
(tré-sciitationsà  Anaxibius.  Ils  (lartirenl 
(Kiur  s'acquitter  de  leur  mission.  Los 
soldats  étaient  encore  assis  prés  de  leurs 
armes  quand  Cyratade  Thébain  vint  les 
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aborder.  Il  n'éiait  poini  banni  de  la  | 
Grèce,  mais  le  désir  de  commander  une 
armée  le  faisait  voyager,  et  il  allait 
offrir  ses  services  à toutes  les  villes , à 
toutes  les  nations  qui  pouvaient  avoir 
besoin  d’un  général.  Il  s’avança  vers 
les  soldats;  il  leur  dit  qu’it  était  prêt  à 
les  mener  dans  une  partie  de  la  Tbiace 
nommée  le  Delta,  où  il  y avait  un  bu> 
tin  abondant  et  précieux  à faire,  et  il 
leur  promit  de  leur  fournir  des  vivres 
à discrétion  jusqu’à  ce  qu’ils  y fussent 
arrivés. 

12.  Les  soldais  écoutaient  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d’A- 
naxibius.  Il  leur  faisait  dire  qu’ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , 
qu’il  rendrait  compte  de  leur  soumis- 
sion aux  magistrats  de  Sparte,  et  qu’il  j 
leur  ferait  en  son  particulier  tout  le  bien 
qui  dépendrait  de  lui.  Les  Grecs  .accep- 
tèrent alors  Cyratade  pour  général , et 
sortirent  des  murs  de  Byzance.  Cyra- 
tade convint  de  SC  trouver  le  lendemain 
au  camp,  d’amener  des  victimes,  un 
flevin  et  des  provisions  de  bouche  pour  j 
l'armée.  Dès  qu’cll|  fut  hors  des  portes, 
Anaxibius  les  fit  fermer  et  ordonna  à 
un  héraut  de  publier  que  tout  soldat 
qui  serait  pris  dans  la  ville  serait  vendu 
comme  esclave.  Le  lendemain , Cyra- 
tade vint  avec  les  victimes  et  le  sacri- 
ficateur. Vingt  hommes  le  suivaient 
chargés  de  farine  ; vingt  autres,  de  vin  ; 
trois,  d’huile  d’olive;  un  autre  porUiit 
une  telle  provision  d’ail,  qu’il  pliait 
sous  le  faix  ; un  autre  était  de  même 
chargé  d’oignons.  Cyratade  fit  poser  le 
tout  à terre  comme  pour  le  distribuer 
aux  soldats,  et  commença  le  sacrifice. 

IS.Xénophon  envoya  chercher  Cléan- 
dre;  il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  Byzance  et  de  s’y 
embarquer.  Cléandre  lui  rendit  une  se- 
conde visite.  « J’ai  eu  de  la  peine,  lui 
dit-il,  à vous  faire  accorder  la  permis- 
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sion  que  vous  sollicitiez.  Il  n’est  pas  à 
propos,  m’a  répondu  Anaxibius,  que 
Xénophon  soit  dans  Byzance,  l’armée 
campant  presque  sous  ses  murs  ; il  m’a 
ajouté  que  les  habitans  de  cette  ville 
étaient  divisés  par  des  factions,  et  cher- 
chaient à se  nuire  les  uns  aux  autres.  Il 
vous  permM  cependant  d’y  rentrer  si 
vous  voulex  en  partir , et  mettre  à lu 
voile  avec  lui.  > Xénophon , après  avoir 
pris  congé  de  ses  soldats,  revint  donc 
avec  Cléandre , et  les  portes  lui  furent 
ouvertes. 

14.  Cyratade,  le  premier  jour,  n’ob- 
tint point  de  présages  heureux , et  ne 
distribua  rien  aux  Grecs;  le  lendemain, 
les  victimes  étaient  déjà  près  de  l’autel , 
et  Cyrjtade  couronné  allait  sacrifier. 
Timasion  Dardanien , Néon  d’Asinéc  et 
Clé-anor  d’Orchomène  s’avancèrent  vers 
lui , lui  dirent  de  suspendre  le  sacri- 
fice, et  lui  annoncèrent  qu’il  ne  com- 
manderait point  l’armié  s'il  ne  lui  four- 
nissait des  vivres.  Il  ordonna  qu’on 
mesurât  et  distribuât  ceux  qu’il  avait 

I apportés  ; mais , comme  il  s’en  fallait 
beaucoup  qu’il  n’y  en  eût  assez  pour 
nourrir  pendant  un  seul  jour  tous  les 
I Grecs,  il  se  retira  emmenant  les  vic- 
times et  renonçant  au  généralat. 

15.  Néon  d’Asinée,  Phry  n isque  Achéen 
et  Timasion  Dardanien  restèrent  à l’ar- 
mée, et,  s’étant  avancés  dans  le  pays, 
campèrent  près  des  villages  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  Thraces  ; 
les  généraux  n’étaient  pas  d’accord  en- 
tre eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 
laient conduire  l’armée  au  service  de 
Seuihès  ; car  ce  Thrace  les  avait  gagnés, 
et  avait  fait  présent  à l’un  d’eux  d’un 
cheval , à l’autre  d’une  femme.  Néon 
souhaitait  qu’on  se  portât  vers  la  Cher- 
sonèse.  Il  pensait  que  si  l'armée  était 
en  pays  dépendant  des  Lacédémoniens, 
le  commandement  suprême  lui  serait 
probablement  déféré.  Timasion  brOlaii 
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(le  repasser  en  Asie.  Il  espérait  être  ad- 
mis peut-être  ainsi  à rentrer  dans  sa 
patrie;  c’était  le  vœn  des  soldats.  Le 
temps  s'écoulait  cependant;  beaucoup 
de  soldats  vendirent  leurs  armes  dans 
le  pays , et  s’embarquèrent  comme  ils 
purent  pour  retourner  dans  leur  p.a- 
trie;  d'autres  les  donnèrent  aux  habi- 
lans  de  la  campagne , et  se  mêlèrent  à 
ceux  des  villes  voisines.  Anaxibius 
apprit  avec  plaisir  cette  dispersion  de 
l’armée.  Il  avait  été  la  cause  première 
de  cet  événement,  et  croyait  avoir  fait 
le  plus  grand  plaisir  à Pharnabaze. 

16.  Anaxibius,  étant  parti  de  By- 
zance sur  un  vaisseau , rencontra  à Cy- 
zique  Aristarque,  qui  venait  remplacer 
Cléandre  et  prendre  le  gouvernement 
conflé  à ce  Lacédémonien.  Aristarque 
annonça  que  Polus  désigné  amiral , et 
qui  devait  succéder  à Anaxibius,  était 
au  moment  d’arriver  dans  l’Hellespont. 
Anaxibius  ordonna  à Aristarque  de 
vendre  tous  les  soldats  de  l’armée  de 
Cyrus  qui  seraient  restés  dans  Byzance, 
et  qu’il  y trouverait  encore.  Cléandre 
n’avait  point  mis  à exécution  ce  décret  ; 
il  avait,  au  contraire,  rendu  des  soins 
aux  malades,  en  avait  pris  compassion, 
et  avait  contraint  les  liabitans  de  la 
ville  de  les  loger.  Aristarque,  dès  qu’il 
arriva  , en  vendit  au  plus  vite  au  moins 
quatre  cents.  Anaxibius  mit  à la  voile 
pour  Parium  , et  envoya  de  là  à Phar- 
nabaze pour  lui  rappeler  leurs  mutuels 
engagemens.  Hais  ce  satrape  ayant  ap- 
pris qn’Aristarque , nouveau  gourver- 
neur  de  Byzance,  était  arrivé,  et  qu’un 
autreamiral  remplaçait  Anaxibius,  ne 
tint  pas  grand  compte  de  ce  dernier.  11 
négocia  directement  avec  Aristarque , 
et  fit  avttc  lui  les  mêmes  conventions 
qu'il  avait  faites  avec  Anaxibius,  rela- 
tivement à l’armécqui  avaitsuivi  Cyrus. 

17.  Anaxibius  alors  envoya  chercher 
Xénoplum , lui  ordonna  de  s’embar- 


quer, d’aller  au  plus  tôt,  par  quelque 
moyen  que  œ fût , joindre  l'armée,  de 
la  contenir  ensemblq,  d’y  rappeler  le 
plus  qu’il  pourrait  des  soldats  disper- 
sés, démarchera  Périnihe,  et  d’y  faire 
monter  les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour 
passer  en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à 
trente  rames,  une  lettre , et  envoie  avec 
lui  un  homme  chargé  d’ordonner  aux 
h.abilans  de  Périntbe  de  fournir  des 
chevaux  à Xénophon  pour  se  rendre  au 
camp  en  toute  diligence.  Ce  général 
traverse  la  Propontide , et  arrive  à l’ar- 
mée. Lessoldats  le  revirent  avec  plaisir 
et  le  suivirent  aussitôt  avec  zèle,  dans 
l'espoir  de  cpiitter  bientôt  la  Thrace 
]x»ur  repasser  en  Asie. 

18.  Scuthès,  de  son  côté,  ayant  ap- 
pris le  retour  de  Xénophon , lui  envoya 
par  mer  Médosade,  pour  le  prier  de 
lui  amener  l’armée,  et  lui  fit  fiiire  d(>s 
promesses  par  lesquelles  il  espérait  le 
séduire.  Xénophon  répliqua  que  ce 
qu’on  lui  demandait  était  impossible, 
ut  Médosade  retourna  sur  ses  pas  chargé 
de  cette  réponse.  Quand  les  Grecs  fu- 
rent arrivés  à Périnihe , Néon  se  déta- 
cha d’eux  et  campa  séparément  à la 
tête  d’environ  huit  cc*nts  hommes.  Tout 
le  reste  de  l’armé-e  demeura  réuni  et 
jiri  t son  camp  sous  les  murs  de  Péri  nlhe . 

19.  Xénophon  chercha  ensuite  à se 
procurer  des  bàtimens  pour  faire  traver- 
ser les  trou  pes  et  pour  débarquer  au  plus 
tôt  en  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aris- 
tarque, gouverneur  de  Byzance,  arriva 
de  cette  place  avec  deux  galères.  Phar- 
nabaze l’avait  gagné,  et  il  défendit  aux 
matelots  de  transporter  l’armée.  Il  alla 
au  camp,  et  ordonna  pareillement  aux 
soldats  de  ne  point  passer  en  Asie.  Xé- 
nophon lui  objecta  qu’il  en  avait  reçu 
l’ordre  d’Anaxibius  : < Il  m’a  envoyé 

ici  chargé  de  cette  mission.  » Aristar-  | 
que  répondit  : « Anaxibius  n'csi  plus 
amiral , et  tout  ce  («ys  est  de  mon  gou- 
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vememciu.  Si  je  irouve  quelqu'un  de 
vous  en  mer,  je  coulerai  bas  son  bSii- 
incnl.  » Ayant  dil  ces  mois,  il  retourna 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  il  fit  dire 
aux  généraux  et  aux  chefs  de  loclios 
de  l'armée  de  le  venir  trouver,  lis 
étaient  déjà  près  des  murs,  lorsque 
quelqu’un  avertit  Xénophon  que,  s’il 
entrait,  on  l’arrêterait;  qu’il  recevrait 
|ieut-étre  sur  le  lieu  même  quelque 
mauvais  traitement , ou  qu’on  le  livre- 
rait à Pharn.ibaze.  Ayant  reçu  cet  avis, 
il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer  leur 
marche,  et  prétendit  avoir  personnel- 
lement un  sacrifice  à faire.  II  revint  au 
camp , et  sacrifia  |K)ur  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  tâcher  d’en- 
gager l’armée  à passer  au  service  de 
Seuthès;  car  il  ne  voy.ail  pas  qu’elle 
pflt  traverser  sans  danger  la  Propon- 
tide , Aristarque  ayant  des  galères  pour 
l’en  empêcher.  II  ne  voulait  pas  non 
plus  qu’elle  allât  s’enfermer  dans  la 
Chersonèse  où  elle  aurait  manqué  de 
tout.  D’ailleurs,  il  aurait  fallu  obéir  au 
gouverneur  de  cette  presqu’île,  et  on 
n’y  eût  point  trouvé  de  vivres. 

20.  Telles  étaient  les  idées  qui  occu- 
p.aicni  Xénophon.  Les  généraux  et  les 
chefs  de  lochos  revinrent  de  chez  Aris- 
larque.  Ils  rapportèrent  qu’il  les  avait 
renvoyés  sans  leur  donner  audience,  et 
qu’il  leur  avait  enjoint  de  revenir  le 
soir;  ce  qui  parut  dénoter  encore  plus 
clairement  quelque  embûche.  Xéno- 
phon crut,  d’après  les  signes  favorables 
qu’il  avait  trouvés  dans  les  entrailles 
des  victimes,  que  le  parti  le  plus  sûr 
pour  lui  et  pour  l’armée  était  do  |xisscr 
au  service  de  Seuthès.  II  prit  avec  lui 
Polycrate  d’Athènes,  chef  de  lochos, 
et  pria  tous  Icsgénéraux,  excepté  Néon, 
d'envoyer  à sa  suite  chacun  un  homme 
«le  confiance,  puis  il  partit  de  nuit  pour 
le  camp  de  Seuthès,  qui  était  à soixante 
stades  de  celui  des  Grecs.  Ijuand  on  en 


fut  près,  on  trouva  des  feux,  et  il  n’y 
avait  point  de  troupes.  “Xénophon  crut 
d’abord  que  ce  Thracc  avait  dicampé; 
mais,  ayant  entendu  du  bruit  et  des 
avertissemens  que  les  seniinelli>s  de 
Seuthès  se  donnaient  les  unes  aux  an- 
tres, il  conçut  que  ce  général  faisait 
allumer  ainsi  des  feux  fort  en  .avant  di's 
postes,  afin  qu’on  ne  pût  voir  les  gar- 
des qui  se  tenaient  dans  l’obscurité,  ni 
savoir  oû  elles  étaient,  et  que  tout  ce 
qui  s’en  approchait  au  contraire  ne 
réussit  point  à se  cacher  d’elles  et  fût 
aperçu  à la  lueur  des  flammes.  Dès  que 
Xénophon  eut  compris  ce  stratagème, 
il  envoya  en  avant  l’interprète  qui  se 
trouva  à sa  suite:  • Annoncez,  lui  dit- 
il  , à Seuthès  que  Xtmophon  est  ici  et 
veut  conférer  avec  lui.  » La  garde  de- 
manda si  c’était  Xénophon  d’Athènes, 
celui  qui  était  à la  tête  de  l’armée. 
« Lui-même,  répondit  le  général.  » I.es 
Thraccs  en  sautèrent  de  joie,  et  couru- 
rent en  informer  leur  chef.  Peu  après, 
environ  deux  cents  armés  à la  légère 
arrivèrent,  prirent  Xénophon  et  sa  suite, 
et  les  menèrent  à Seuthès.  Ce  Thracc 
était  dans  une  tour  où  il  se  gardait  avec 
soin.  Elle  était  entourée  de  chevaux  tout 
bridés  ; car  il  avait  la  précaution  de  les 
nourrir  dans  le  jour,  et  on  était  sur  scs 
gardes  pendant  la  nuit.  On  prétendait 
que  jadis  les  peuples  de  ce  pays  même 
avaient  tué  beaucoup  d’hommes  et  en- 
levé tous  les  équipages  à une  armevî 
nombreuse  que  commandait  Térès,  l’un 
des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces  peuples 
sont  les  Thyniens,  et  ils  passent  pour 
être  les  plus  belliqueux  des  Thraccs 
dans  les  entreprises  nocturnes. 

21 . Lorsqu’on  fut  pr«';s  de  Seuthès,  il 
ordonna  qu’on  fit  cnlrcrXénophon  avec 
deux  hommes  à son  choix.  Dès  qu’ils 
furent  inirotluits , on  s’embrassa  d’a- 
bord , et  on  but  à la  manière  des  Thra- 
ccs, en  SC  faisant  passer  de  main  en 
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■main  des  cornes  pleines  de  \in . Scnlliès 
avait  «vec  lui  ee  môme  Hédosade  qu’il 
envoyait  partout  en  députation.  Xéno- 
phon  commença  ensuite  à parler  en  ces 
termes  : • Seuthès,  vous  m’avez  envoyé 
d’abord  à Chalcédoine  Médosade  que 
voici,  pour  me  prier  de  concourir  à faire 
psser  l’armée  en  Europe.  Vous  me 
promettiez,  à ce  qu’il  m’assurait , si  je 
vous  rendais  ce  service , de  le  payer  par 
vos  bienfaits,  • Xénophon  demanda  en- 
suite à Médosade  si  cette  assertion  était 
vraie.  Celui-ci  en  convint.  « Le  môme 
Hédosade  revint  vers  moi  lorsque]  eus 
repassé  de  Parium  au  camp,  et  m’as- 
sura que  si  je  menais  l’armée  à votre 
secours , je  serais  traité  par  vous  en 
ami  et  ctt  frère , et  que  vous  me  don- 
neriez de  plus  les  villes  maritimes  qui 
sont  en  votre  pouvoir.  » Alors  Xéno- 
pbon  pria  encore  Médosade  d’attester  ce 
qui  en  était , et  ce  Tbrace  confirma  que 
le  général  n’avait  rien  dit  que  de  vrai. 

• Rapportez  donc  maintenant  à Seuthès, 
dit  Xénophon , quelle  réponse  vous  re- 
çûtes de  moi  à Chalcédoine.  — Vous 
me  répondîtes  d’abord  que  l’armée  al- 
lait passer  à Byzance,  qu’il  était  inutile 
de  gagner  ni  vous  ni  aucun  autre  Grec 
pour  obtenir  ce  qui  était  déjà  résolu. 
Vous  ajoutâtes  que  vous  quitteriez  l’ar- 
mée bientôt  après  son  passage , et  tout 
ce  que  vous  m’annonçâtes  s’est  trouvé  I 
vrai.  — Que  vous  ai-je  dit , répliqua  1 
Xénophon , lorsque  vous  me  vîntes 
trouver  à Selymbrie?  — Vous  me  dites 
que  je  vous  proposais  l’impossible,  que 
l’armée  allait  s’embarquer  à Périnthe 
et  retourner  en  Asie.  — Je  me  présente 
aujourd’hui  devant  vous,  Seuthès,  re- 
prit Xénophon , avec  Phrynisque  et  Po- 
lycrate  que  vous  voyez,  l’un  général, 
l’autre  cliefde  lochos  dans  notre  armée. 
Tous  les  autres  généraux , excepté  Néon 
de  Laconie,  ont  envoyé  chacun  avec 
moi  l’homme  en  qui  ils  ont  le  plus  de 


confiance.  Cesdépuiéssonlà  votre  porte . 

Si  vous  voulez  rendre  notre  traité  plus 
authentique,  faites- les  entrer  aussi. 
Vous,  Polycrate,  allez  les  trouver.  Di- 
tes-leur  que  je  leur  ordonne  de  quitter 
leurs  armes , et  revenez  vous-méme  ici 
sans  épée.  > 

22.  Seuthès  s’écria  à ces  mots  qu’il 
ne  se  défiait  d’aucun  Athénien,  qu’il 
savait  qu’ils  liii  étaient  attachés  par  les 
liens  du  sang,  qu’il  les  regardait  comme 
ses  amis , et  comptait  sur  leur  affection . 
Quand  les  Grecs,  dont  la  présence  était 
nécessaire,  furent  entrés,  Xénophon  de- 
manda à Seuthès  pour  quelle  expédi- 
tion il  désirait  le  secours  de  l’armée. 

« Hæsàde,  répondit  ce  Thrace,  était 
mon  père.  11  avait  pour  sujets  les  Mé- 
landepticns,  les  Thyniens  et  les  Thra- 
nipses.  Quand  les  affaires  des  Odrys- 
sions  tournèrent  mal , mon  père  fut 
chassé  de  ses  Étals  et  mourut  de  mala- 
die. Je  restai  orphelin  et  fus  élevé  à la 
cour  de  Médoce , qui  règne  maintenant . 
Parvenu  à l’adolescence , je  ne  pus  sup- 
porter de  devoir  ma  subsistance  à un 
étranger.  Je  m’assis  près  de  lui  sur  un 
siège,  et,  dans  cette  posture  suppliante, 
je  le  conjurai  de  me  fournir  le  plus  de 
troupes  qu’il  pourrait  pour&ire  tout  Je 
mal  qui  dépendrait  de  moi  aux  Thra- 
ces  qui  avaient  expulsé  ma  famille , et 
pour  ne  plus  être  à charge  à mon  bien- 
faiteur; il  me  donna  des  hommes  et 
des  chevaux , que  vous  verrez  quand  le 
jour  luira.  Je  vis  maintenant , à leur 
tête,  du  butin  que  je  fais  dans  le  pays 
qui  appartenait  à mes  pères  ; mais  j es- 
père , avec  l’aide  des  dieux , le  recou- 
vrer sans  peine  si  vous  vous  joignez  à 
moi , et  c’est  pour  cette  conquête  que 
j’ai  besoin  de  votre  secours.  » 

23.  « Dites-nous  donc,  reprit  Xéno- 
phon , si  nous  venons  porter  les  armes 
pour  vous , quelle  solde  vous  pourrez 
donner  aux  soldais , aux  chefs  de  lo- 
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chosel  aux  généraux , alin  que  ces  Grecs 
aillenl  l’annoncer  à l’armée.  » Sculhés 
|iromil  à chaque  soldat  un  cyzicène,  le 
ilouble  à un  chef  de  lochos , le  quadru- 
ple à un  général;  il  offrit  de  plus  au- 
tant de  terres  qu’en  désireraient  les 
Grecs,  des  attelages  |>our  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortifiée.  • Mais, 
dit  Xénophon , si  je  tlche  de  vous  ren- 
dre ce  service  et  ne  puis  y réussir , si 
«pielquc  vaine  crainte  de  déplaire  aux 
LaciHlémoniens  empêche  le  traité  de  se 
conclure , recevrez-vous  dans  vos  États 
quiconque  voudra  s’y  réfugier?  — Ac- 
courez-y, reprit  Seuthis , je  vous  y trai- 
terai comme  mes  frères;  je  vous  y ac- 
corderai des  marques  de  distinction , et 
je  |>artagcrai  avec  vous  tout  ce  que  je 
|H)urrai  conquérir.  Quant  à vous,  Xé- 
nophon, je  vous  donnerai  ma  fille,  et 
si  vous  en  avez  une , je  l’achèterai  de 
vous,  suivant  la  coutume  des  Thraces. 
Je  vous  ferai  présent  de  Bisanthe  |x>ur 
habitation  : c’est  la  plus  belle  ville  que 
je  possède  sur  les  bords  de  la  mer.  • 

24.  Après  ce  discours,  on  se  présenta 
de  part  et  d’autre  la  main  en  signe  d’a- 
initié,  et  les  Grecs  se  retirèrent;  ilsarri- 
vèrent  avant  le  jour  au  camp,  et  chaque 
député  rendit  compte  è son  général  de 
ce  qui  s’était  passé.  Dès  qu’il  fut  jour, 
Aristarque  fit  appeler  encore  les  géné- 
raux cl  les  chefs  de  lochos  : ceux-ci  fu- 
ient d’avis  de  n’y  point  aller,  mais  de 
convoquer  les  soldats.  Tousse  rendirent 
à l’assemblée , excepté  «îux  du  corps 
de  Néon  qui  cam|iaicnt  à environ  dix 
stades  de  là.  Quand  on  fut  assemblé, 
Xénophon  se  leva  et  parla  ainsi  : 

25.  < Soldats,  Aristarque  a des  galères 
et  nous  em|)èche  de  nous  porter  par  mer 
où  nous  voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  embarquer  sur  des  bàti- 
nicns  moins  forts  que  les  siens.  Il  vous 
ordonne  de  ma  relier  vers  la  Chersonése, 
et  de  vous  y frayer  une  roule , les  armes 


à la  main , à travers  le  Mont  Sacré.  Si 
vous  vous  ouvrez  ce  passage  et  pénétrez 
jus«]u’à  la  Chersonése,  il  vous  promet 
de  ne  plus  vendre  ni  dévouer  à l’escla- 
vage aucun  de  vous,  ainsi  qu’il  l’a  fait 
à Byzance;  il  assure  que  vous  n’aurez 
plus  de  supercherie  à craindre,  qu’on 
vous  paiera  une  solde,  au  contraire,  et 
qu’on  ne  négligera  point , comme  au- 
jourd’hui , de  vous  faire  trouver  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Telles  sont  les 
offres  d’Arisiarque.  Sculhés , de  son 
côté  , s’engage  à vous  bien  traiter  si 
vous  allez  le  joindre.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  délibérer  sur  cette  alter- 
native dans  ce  moment  même,  ou  seu- 
lement lorsque  vous  serez  arrivés  où  il 
y a des  vivres.  Comme  nous  manquons 
d’argent  |KHir  en  acheter,  et  qu’on  ne 
nous  laisse  rien  prendre  ici  sans  payer, 
je  suis  d’avis  de  retourner  d’abord  à des 
villages  où  nous  forcerons  aisément  lc*s 
|>aysans  à nous  laisser  prendre  notre 
subsistance , d’écouter  là  ce  qu’on  exige 
de  nous,  de  pan  et  d’autre,  et  de  choi- 
sir alors  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  nous.  Que  quiconque  iiense 
comme  moi , ajouta  Xénophon  ,•  lève 
la  main.  » Tous  les  assisians  la  levc-- 
renl.  * Nous  allons  donc  décam|>er , dit 
ce  général.  Chargez  vos  équipages  , et 
quand  vous  en  recevrez  l’ordre,  suivez 
celui  qui  sera  à la  tète  de  la  colonne.  » 

26.  Xénophon  conduisit  ensuite  l’ar- 
mée qui  marcha  où  il  la  menait.  Né-on  et 
d’autres  jtersonnes  envoyées  pr  Aris- 
tarque voulaient  engager  les  troupes 
à revenir  sur  leurs  pas;  mais  on  ne  les 
écouta  point.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Seuthès  vint  au  devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu’il  l’apr- 
çut,  lui  cria  d’approcher  afin  que  les 
discours  que  ce  Tbrace  lui  tiendrait  re- 
lativement à l’avantage  commun  fus- 
sent entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
ipie  Seuthès  se  fut  avancé  : « Notre 
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dessein,  lui  dit  Xénophon,  est  d’aller 
où  nous  trouverons  de  quoi  subsister. 
Nous  prêterons  alors  l’oreille  à vos  pro- 
positions et  à celles  d’Arisiarque , et 
nous  préférerons  celles  qui  nous  parai- 
ironi  les  plus  avantageuses  ; mais  si  vous 
nous  conduisez  vers  le  lieu  où  est  la 
plus  grande  abondance  de  vivres,  nous 
nous  regarderons  déjà  comme  liés  à 
vous  par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  * 
Seuthès  répondit  : « Jeconnais beaucoup 
de  gros  villages  pleins  de  provisions  de 
toute  espèce;  ils  ne  sont  éloignés  d’ici 
qu’autant  qu’il  le  faut  pour  vous  faire 
gagner  de  l’appétit , et  trouver  votre 
dîner  meilleur.  — Conduisez  - nous 
donc,  dit  Xénophon.  » On  y arriva 
dans  l’après-diné-e.  Les  soldats  s’assem- 
blèrent, et  Seuthès  leur  dit  : < Grecs, 
je  vous  demande  de  porter  les  armes 
pour  moi  ; je  vous  promets  que  chaque 
soldat  touchera  pour  sa  paie  un  cizy- 
céne  par  mois , et  les  chefs  de  lochos 
et  les  généraux  à proportion.  Je  récom- 
penserai , indépendamment  de  cette 
solde,  ceux  qui  le  mériteront.  Vous 
vous  ferez  fournir,  comme  maintenant , 
par  le  pays,  votre  subsistance;  mais  je 
m’approprierai  ce  qu’on  prendra  d’ail- 
leurs, et  du  prix  que  j’en  retirerai  je 
vous  fournirai  votre  paie.  Mes  troupes 
sont  propres  à poursuivre  et  à chercher, 
tlans  ses  dernières  retraites,  l’ennemi 
qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap- 
per, et  avec  vous  je  tâcherai  de  vaincre 
ceux  qui  m’opposeraient  de  la  résis- 
tance. » Xénophon  lui  demanda  : « Jus- 
qu’à quelle  distance  de  la  mer  préten- 
ilez-vous  que  l’armée  vous  suive  ? — 
Jamais,  répondit  Seuthès,  à plus  de  sept 
journées  de  chemin  , et  nous  nous  en 
tiendrons  presque  toujours  plus  près.  » 
27.  Il  fut  pcrmiscnsuitcà  qui  voulut  de 
prendre  la  parole.  Nombre  de  Grecs  di- 
rent que  Scutluâ  hiisait  des  pru|>ositions 
loul-à-fait  avantageuses,  qu'on  était  en 


hiver,  que  ceux  qui  auraient  le  dessein 
de  s’embarquer  pour  retourner  dans 
leur  patrie  ne  le  pourraient  point  dans 
cette  saison  ; qu’il  n’était  pas  plus  pos- 
sible de  rester  en  pays  ami , puisqu’on 
n’y  subsisterait  qu’à  prix  d’argent  et 
qu’il  paraissait  plus  dangereux  de  can- 
tonner dans  le  pays  ennemi  séparément 
de  Seuthès  qu’avec  lui  ; qu’ils  regar- 
daient dans  ces  circonstances  comme  un 
grand  bonheur  de  trouver  un  prince  qui 
leur  offrît  de  plus  une  solde.  Xénophon 
dit  alors  : « Si  quelque  Grec  a des  objec- 
tions à faire,  qu’il  parle;  sinon , allons 
aux  voix  pour  arrêter  ici.  » Personne 
n’ayant  fait  d’opposition,  on  recueillit 
les  suffrages,  et  le  traité  fut  approuvé. 
Xénophon  annonça  aussitùt  à Seutltès 
que  l’armée  entrait  à son  service. 

28.  Les  soldats  cantonnèrent  ensuite 
par  divisions;  Seuthès  invita  les  géné- 
rauxet  les chefsde  lochos  àsou  per  dans  le 
village  voisin , qu’il  occupait.  Quand  ils 
vinrent  pour  se  mettre  à table  et  qu’ils 
furent  à la  porte  de  ce  Thracc , ils  y 
trouvèrent  un  certain  Héraclide  de  Ha- 
roné'C.  Il  aborda  tous  ceux  qu’il  croyait 
en  état  de  faire  quelque  présent  à Scu- 
thès.  Il  s’adressa  d’abord  à des  habi- 
lans  de  Parium  qui  venaient  n^ocier 
un  traité  d’alliance  entre  leur  pairie  et 
Médoce,  roi  des  Odryssiens,  et  qui  por- 
taient des  dons  à ce  monarque  et  à son 
épouse.  Héraclide  leur  représenta  que 
Médoce  régnait  dans  la  Thrace  supé- 
rieure à plus  de  douze  journées  de  la 
mer,  et  que  Seuthès,  aidé  de  tels  auxi- 
liaires , allait  SC  rendre  maître  des  bords 
de  la  Propontide.  « Lorsqu’il  sera  votre 
voisin , il  aura  plus  de  moyens  que  qui 
que  ce  soit  de  vous  faire  du  bien  et  du 
mal . Si  vous  raisonnez  sensément , vous 
lui  offrirez  tous  cc'S  présens  que  vous 
|)Oriez  à Médoce;  vous  retirerez  plus 
d’avantage  de  votre  libéralité  en  l’exer- 
çant ici  qu’en  allant  chercher  un  prince 
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qui  liabile  loin  de  voire  pairie.  » Il  les 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s’approcha  de  Tiinasion  Dardanien , 
ayaiU  oui  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  pré'cieux  et  de  riches  lapis  ourdis 
dans  le  i>ays  des  Barbares.  11  lui  assura 
qn’il  était  d’usage  que  les  convives  in- 
vités j»ar  Seuthès  lui  lissent  des  pré- 
sens. « Quand  il  aura  acquis  un  grand 
pouvoir,  il  sera  en  étal  ou  du  vous  faire 
rentrer  dans  votre  i»lrie  ou  de  vous  en- 
richir si  vous  restez  dans  son  royaume.  » 

Telles  étaient  les  sollicitations  d’ilé-- 
raclide  à tous  ceux  qu’il  abordait.  11  vint 
aussi  à Xénophon , et  lui  dit  : « Nous 
êtes  de  la  ville  lu  plus  considérable  de 
la  Grèce,  et  Seuthès  a de  vous  la  plus 
grande  opinion.  Vous  voudrez  probable- 
ment posséder  dans  ce  (lays-ci  des  villes 
et  des  domaines,  comme  ont  fait  beau- 
coup d’autres  Grecs.  Il  convient  donc 
que  vous  offriez  à Seuthès  les  dons  lus 
plus  magnifiques.  Je  vous  donne  ce  con- 
seil par  bienveillance,  car  je  suis  certain 
que  plus  les  présens  que  vous  allez  faire 
surjiasseronl  ceux  des  autres  convives, 
plus  Seuthès  se  piquera  de  vous  distin- 
guer d’eux  dans  la  distribution  de  ses 
bienfaits,  et  voudra  que  vous  teniez  de 
lui  des  avantages  plus  considérables.  » 
Get  avis  avait  rais  Xénoiihon  dans  l em- 
barras, car  il  était  repa^  do  Barium  en 
Europe,  n’ayant  qu’un  jeune  esclave  et 
l’argent  qu’il  lui  fallait  iKiur  sa  roule. 

29 . On  entra  pour  sou  per;  les  convives 
étaient  les  premiers  des  Thraces  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Seuthès,  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  et  quel- 
ques députés  de  villes.  Ils  s’assirent  tous 
en  cercle;  on  ap[)orta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  \ileins  de 
viandescouiié'csen  morceaux  ;de  grands 
pains  étaient  attachés  à ces  viandes  ; on 
avait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers,  car  tel 
était  l'ubiigc.  Seuthès  servit  le  premier  ; 
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voici  comment  : il  prit  les  (lains  qui 
étaient  près  de  lui,  les  rompit  en  mor- 
ceaux assez  petits  et  les  jeta  aux  con- 
vives qu’il  voulut;  il  en  usa  do  mémo 
pour  les  viandes,  cl  il  ne  s’en  réserva  à 
lui-mêmeque  jiour  en  goûter.  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
lent  Seuthès.  Il  y avait  un  certain  Arca- 
dien  nommé  Ariste , très-grand  man- 
geur; il  nu  s’embarrassa  pas  de  servir, 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain,  mil 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  con- 
vives des  cornes  pleines  de  vin , qu  au- 
cun d’eux  ne  refusait.  Quand  l’échansou 
qui  les  apportait  fut  près  d’Arisle , ce 
Grec,  apercevant  Xénophon  qui  ne  man- 
geait plus,  dit  à l’échanson  : « Donne  à 
ce  général  ; il  a déjà  du  temps  de  reste , 
et  je  suis  occmié.  » Seuthès  entendit  la 
voix  d’Arisle,  cl  fiour  savoir  ce  qu’il 

disjiil  le  demanda  à l’échanson.  Celui-ci, 

qui  savait  le  grec , expliqua  le  projios , 
et  tout  le  monde  se  mil  à rire. 

30.  Comme  on  continuait  à boire,  un 
Thracc  entra , menant  tm  main  un  che- 
val blanc.  Il  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dit  : « Je  boisa  votre  santé,  Seuthès  , 
et  vous  fais  ce  prè*sent.  Monté  sur  ce 
cheval , vous  pourrez  [wursuivre  l’en- 
nemi que  vous  voudrez , cl  serez  sûr 
de  le  joindre;  vous  pourrez  le  fuir,  et 
n’en  aurez  rien  à craindre.  » L'n  autre 
conduisait  un  jeune  esclave,  et  le  donna 
de  même  à Seulhèscn  hu  vanl  à sa  sa  nié  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  vélemens  pour 
son  épouse  ; Timasion  but  aussi  à la 
santé  de  Seuthès  eu  lui  présentant  nue 
coupe  d’argent  et  un  lapis  qui  valait  dix 
mines.  Un  certain  Athénien , nommé 
Gnésippe  , se  leva  et  dit  que  c’était  un 
ancien  et  très-bel  usage  que  ceux  qui 
étaient  riches  fissent  des  présens  au  roi 
en  signe  de  respect , mais  que  le  roi 
donnât  à ceux  qui  n'avaienl  rien.  • C’est 
le  moyen,  dit-il,  que  je  vous  offre  des 
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dons  dans  la  suite,  et  vous  prouve  ma 
vénération  comme  les  autres.  • Xéno- 
phon  ne  savait  comment  se  conduire , 
d'autant  qu’il  se  trouvait  assis  sur  le 
siège  le  plus  près  de  Seuthès,  où  on 
l’avait  placé  par  honneur.  Béraclide 
ordonna  à l’échanson  de  lui  présenter  la 
<X)me.  Xénophon,  qui  se  sentait  déjà 
un  peu  échauffé  du  vin  qu’il  avait  bu , 
se  leva  avec  plus  de  hardiesse , prit  la 
corne  et  dit  : < Pour  moi,  Seuthès,  je 
me  donne  à vous  moi-mCme  et  tous  mes 
compagnons;  vous  aurez  en  nous  des 
.'unis  fidèles;  aucun  no  vous  sert  avec 
répugnance  ; tous  désirent,  au  contraire, 
de  mériter  encore  plus  que  moi  vos 
bonnes  grâces.  Vous  les  voyez  à votre 
armée , non  qu’ils  aient  rien  à vous  de- 
mander; ils  ne  brûlent  que  d’essuyer 
des  fatigues  et  de  s’exposer  à des  dan- 
gers pour  vous.  Avee  eux , s’il  plaît  aux 
dieux , vous  rentrerez  dans  les  vastes 
])ossessions  dont  jouissaient  vos  ancê- 
tres, et  vous  y ajouterez  de  nouvelles 
conquêtes.  Beaucoup  de  chevaux , nom- 
bre d’esclaves , des  femmes  charmantes 
vous  appartiendront , et  ce  ne  seront 
plus  des  fruits  du  pillage , mais  des 
présens  que  vous  offriront  volontaire- 
ment vos  sujets.  » Seuthès  se  leva , but 
avec  Xénophon , et  versa  le  reste  du  vin 
sur  le  convive  qui  était  de  l’autre  côté 
près  de  lui.  Oes  Cérasuntiens  entrèrent 
ensuite.  Ces  Barbares  jouent  de  la  flûte 
et  sonnent  avec  des  trompettes  faites 
de  cuir  de  bœuf  cru  ; ils  observent  la 
mesure,  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
d’un  instrument  à eorde.  Seuthès  lui- 
même  se  leva , jeta  le  cri  de  guerre  et 
s’élança  très-légèrement , faisant  sem- 
blant d’éviter  l’atteinte  d’un  trait.  On 
lit  entrer  aussi  des  bouffons. 

31 . Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ; 
les  Crocs  se  lovèrent  de  table  et  dirent 
qu’il  était  heure  do  poser  les  gardes  du 
soir  et  de  donner  le  moi.  Ils  iMièronI 


Seuthès  d’ordonner  qu’il  n’entrât  dte 
nuit  dans  leurs  cantonnemens  aucun 
Thrace  : < car  nos  ennemis , dirent-ils , 
sont  Thraces  ainsi  que  vous  qui  êtes  nos 
alliés,  et  l’on  pourrait  s’y  méprendre.  » 
Dès  que  les  Grecs  sortirent,  Seuthès  se 
leva  aussi.  Il  n’avait  point  du  tout  l’air 
d’un  homme  ivre;  il  sortit,  rappela  les 
généraux  et  leur  dit  : < Les  ennemis  ne 
sont  point  encore  instruits  de  notre  al- 
liance; si  nous  marchons  à eux  avant 
qu’ils  se  gardent  contre  nos  incursions 
et  se  préprent  à nous  résister,  c’est  le 
moyen  de  faire  plus  de  prisonniers  et 
de  butin.  > Les  généraux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y mener. 
« Préparez-vous  à marcher,  leur  dit-il, 
et  attendez-moi  ; j’irai  vous  trouver  lors- 
qu’il sera  heure  de  prtir  ; je  prendrai 
des  armés  à la  légère  et  vos  troupes , 
et  avee  l'aide  des  dieux  je  vous  condui- 
rai contre  l’ennemi.  » Xénophon  lui 
répondit  : < Puisqu’il  faut  marcher  de 
nuit,  considérez  si  l’usage  des  Grecs 
ne  vaudrait  ps  mieux  que  le  vôtre.  De 
jour,  c’est  la  nature  du  pys  qui  décide 
du  genre  des  troupes  qui  font  la  tête 
de  la  colonne;  tantôt  c’est  l’infanterie, 
tantôt  la  cavalerie.  Mais  la  nuit , notre 
règle  est  que  les  troupes  les  plus  pe- 
santes soient  en  avant.  Par  là,  il  est  rate 
que  t'armée  se  sépare  ; on  n’est  guère 
exposé  à se  trouver  les  uns  loin  des  au- 
tres sans  le  savoir.  Souvent  des  troupes 
qui  se  sont  ainsi  divisées  dans  l’obscu- 
rité tombent  ensuite  les  unes  sur  les 
autres,  ne  se  reconnaissent  pint,  et  se 
font  réci proquement  beaucoup  de  mal.  • 
Seuthès  reprit  : * Votre  réflexion  est 
juste  ; j’adopterai  votre  usage.  Je  vous 
donnerai  pur  guides  ceux  des  gens  les 
plus  âgés  du  pys , qui  le  connaissent 
le  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-même, 
et  ferai  l’a.rrière-garde  avec  la  cavalerie  ; 
je  me  serai  bientôt  porté  à la  tête  de  la 
colonne,  s'il  en  est  besoin.  » Les  Athè- 
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iiiciis  donnèrent  ensuite  le  mot , à cause 
lie  leur  parenté  avec  Seutliès.  Cet  entre- 
tien fini,  on  alla  reposer. 

32.  Il  était  environ  minuit  quand  Seu- 
tliès vint;  sa  cavalerie  cuirassée,  et  son 
infanterie  légère  couverte  de  ses  armes , 
l'accom|iagnaient  ; il  remit  aux  Grecs 
les  guides;  les  hoplites  prirent  ensuite 
la  tète;  les  armés  à la  légère  suivirent  ; 
la  cavalerie  fit  l’arriére-garde.  Quand  il 
fut  jour,  Seuthès  gagntt  le  devant  et  se 
loua  de  l'ordre  de  marche  des  Grecs;  il 
avoua  que , plusieurs  fuis , dans  des 
marches  de  nuit , quoiqu’il  n’eùt  que 
|)cu  de  troupes , sa  cavalerie  s’était  sé- 
parée de  l'infanterie;  < et  maintenant, 
à la  pointe  du  jour,  nous  nous  retrou- 
vons comme  il  le  faut  tous  ensemble  et 
en  ordre.  Attendez-moi  ici  et  reposez- 
vous;  je  vais  faire  une  reconnaissance, 
et  je  vous  rejoindrai  ensuite.  > Il  piqua 
alors  à travers  la  montagne , le  long 
d’un  chemin.  Étant  arrivé  à un  endroit 
où  il  y avait  beaucoup  de  neige,  il  re- 
garda dans  le  chemin  s’il  ne  déconvri- 
rail  point  de  pas  d'hommes  tournés  de 
son  cété , ou  de  celui  de  l’ennemi. 
Comme  il  vit  que  la  route  n’était  pas 
frayée,  il  revint  promptement  sur  ses 
|ias,  et  dit  aux  Grecs  : < Nous  aurons, 
s’il  plait  aux  dieux  , quelque  succès  : 
nous  allons  surprendre  l’ennemi.  Je 
conduirai  en  avant  la  cavalerie  pour 
arrêter  tout  ce  que  nous  verrons , de 
peur  qu’on  ne  donne  avis  de  notre  ir- 
ruption : suivez-moi.  Si  vous  restez  en 
arrière,  la  trace  des  chevaux  vous  gui- 
dera. Quand  nous  serons  parvenus  au 
sommet  de  ces  montagnes,  nous  trou- 
verons au  revers  beaucoup  de  villages 
opulens.  » 

33.  Il  était  environ  midi  quand  Seu- 
tliès eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit 
tians  le  vallon  les  villages;  il  revint  au 
galopa  l'infanterie.  « Je  vais,  dit-il,  faire 
dcsccmlre  rapidement  la  cavalerie  dans 
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la  plaine,  et  diriger  les  armés  à la  légère 
sur  les  villages.  Suivez  le  plus  vite  que 
vous  pourrez,  pour  soutenir  ces  troupes 
si  elles  trouvaient  quelque  résistance.  > 
Xénophon  , ayant  entendu  cet  ordre  , 
mit  pied  à terre.  < Pourquoi  descendez- 
vous  de  cheval,  dit  Seuthès,  puisqu'il 
Taut  faire  diligence? — Je  sais  fort  bien , 
répondit  Xénophon , que  ce  n'est  |xis  de 
moi  seul  que  vous  avez  besoin  là-bas, 
et  ces  soldats  en  courront  plus  vite  et 
avec  plus  de  zèle  quand  ils  me  verront 
à pied  à leur  tète.  • 

34.  Seuthès  s’éloigna  ensuite,  et  em- 
mena Timasion  avec  le  petit  escadron 
grec,  d'environ  quarante  chevaux,  qui 
était  à ses  ordres.  Xénophon  ordonna 
aux  soldats  agiles  et  qui  avaient  moins 
de  trente  ans,  de  sortir  de  leurs  rangs  ; 
il  les  prit  avec  lui  et  courut  en  avant. 
Cléanor  conduisit  le  reste  des  troupes 
grecques.  Quand  elles  furent  dans  les 
villages,  Seuthès  vint  à elles  avec  envi- 
ron cinquante  chevaux,  et  dit  à Xéno- 
phon : « Ce  que  vous  avez  prédit  est 
arrivé;  nous  avons  fait  les  habitans  pri- 
sonniers; mais  ma  cavalerie  m’a  aban- 
donné, et  s'est  éparpillée  à la  poursuite 
des  fuyards  ; l'un  est  allé  d’un  cùté , 
l’autre  de  l'autre.  Je  crains  que  l’en- 
nemi ne  s’arrête,  et  ne  se  rallie  en 
quelque  endroit,  et  qu’il  ne  traite  mal 
ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi  lais- 
ser du  monde  dans  les  villages;  car  ils 
sont  pleins  d’habitans.  — Je  vais  , dit 
Xénophon , avec  les  soldats  qui  me  sui- 
vent , m’emparer  des  hauteurs.  Dites  à 
Cléanor  de  former  une  ligne  dans  la 
plaine  en  avant,  mais  près  des  vilLiges, 
pour  les  couvrir.  » Cette  manœuvre 
ayant  été  exécutée,  on  rassembla  mille 
prisonniers,  deux  mille  bêtes  à cornes, 
et  dix  mille  tètes  de  menu  bétail.  L’ar- 
mée |>assa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

35.  Le  lendemain,  Seutliès  brûla, 
de  fond  en  comble,  les  villages,  cl  n’y 
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laissa  aucune  maison  ; il  voulait  par  là 
jeter  la  terreur  dans  le  pays , et  faire 
sentir  aux  habitans  du  voisinage  quel 
sort  les  attendait  s’ils  ne  se  soumettaient 
pas  à loi.  Il  partit  ensuite,  et  envoya 
Uéraclide  à Périnlhe , avec  le  butin , 
pour  en  faire  de  l’argent  et  avoir  de 
quoi  payer  la  solde  de  l’armée.  Lul- 
méme,  avec  les  Grecs,  alla  prendre 
un  camp  dans  la  plaine  des  Thyniens. 
Ces  peuples  quittèrent  leurs  habita* 
tions  et  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes. 

36.  Il  y avait  beaucoup  de  neige,  et  il 
faisait  un  temps  si  dur,  que  l’eau  qu'on 
apportait  pour  le  souper  gela  en  che- 
min ; il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les 
vases  qui  le  contenaient , et  beaucoup  de 
Grecs  eurent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés 
par  l’excès  du  froid.  On  vil  alors  claire- 
ment pourquoi  lesThraccs  mettaient  sur 
leurs  tètes  des  fourrures  de  renard  qui 
leur  couvraient  les  oreilles  ; pourquoi  ils 
portaient  à cheval  des  tuniques  qui  ne 
croisaient  pas  seulement  sur  leur  poi- 
trine, mais  enveloppaient  leurs  cuisses  ; 
et  au  lieu  de  chlamys,  de  longs  véiemens 
qui  leur  descendaient  jusqu’aux  pieds. 
Seutbès  délivra  quelques  prisonniers, 
les  envoya  sur  les  montagnes , et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que,  s’ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à ses  lois,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu’ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 
' vieillards,  les  femmes,  les  enfans  des- 
cendirent ; mais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  l’àge  restèrent  dans  les  villages  situés 
sur  la  montagne.  Seuthès , l’ayant  su , 
ordonna  à Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  On  se 
mit  en  mardm  pendant  la  nuit , et , à la 
pointe  du  jour,  on  se  présenta  devam  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Thraces 
prirent  la  fuite  et  échappèrent , car  la 
montagne  n’était  pas  loin  Seutbès  perça 


à coups  de  javelot  tous  ceux  qu’on  pot 
arrêter. 

37.  Il  y avait  à l’armée  un  certain 
Épisihène  d’OIytithe,  qui  aimait  avec 
passion  la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vit  no 
enfant  d’une  figure  agréable  qui  entrait 
dans  l’âge  de  puberté;  il  le  vit,  disje, 
tenant  en  main  un  bouclier  d’armésà  la 
l^ère,  et  rangé  parmi  les  malheureux 
destinés  à mourir.  11  courut  à Xéno- 
phon , et  le  conjura  d’intercéder  pour  ce 
joli  enfant.  Xénophon  s’approcha  dr 
Seutbès  et  le  pria  de  ne  pas  mettre  a 
mort  le  jeune  Tbrace.  11  lui  dit  quel  était 
le  goût  d’Épisihène,  lui  raconta  que  ce 
Grec,  levantautrefoisun  locbos,  n’avait 
cberclié  dans  ses  soldats  d’autre  mérite 
que  la  beauté , et  avait  donné  à leur  tète 
des  preuves  de  sa  valeur.  Seutliès  s’a- 
dressa à Épistliène.  < Aimez-vous , lui 
dit-il , ce  jeune  Thrace,  jusqu’à  vouloir 
prendre  sa  place , et  mourir  pour  le  sau- 
ver ? » Épisthène  présenta  son  cou  : 

« Frappez , dit-il , si  cet  eniant  le  désire, 
et  doit  m’en  savoir  gré.  » Seuthès  de- 
manda au  Thrace  s’il  voulait  qu'on 
portât  à Épisthène  le  coup  qui  lui  était 
destiné;  le  prisonnier  n’y  consentit  pas, 
et  supplia  Seuthès  de  ne  les  mettre  à 
mort  ni  l’un  ni  l’autre.  Épisthène  em- 
brassa alors  cet  enfant  avec  transport, 
c Venez  maintenant , dit-il  à Seuthès , 
combattre  contre  moi  pour  ravoir  cette 
victime , car  je  ne  m’en  séparerai  pas 
volontairement.  » Seuthès  se  mit  à rire 
et  ne  songea  plus  à sa  vengeance.  Il  jugea 
à propos  que  l’armée  ne  s’éloignât  pas 
de  ces  villages,  afin  que  les  Thraces  ré- 
fugiés sur  la  montagne  ne  pussent  en 
tirer  leur  subsistance.  Lui-mëme  des- 
cendit un  peu  dans  la  plaine  et  y mar- 
qua le  camp  de  ses  troupes.  Xénophon 
cantonna , avec  son  détachement  de  sol- 
dats d’élite,  dans  le  village  le  plus  élevé 
de  ceux  qui  sont  au  pied  du  mont , et 
le  reste  des  Grecs  à peu  de  distance. 
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mais  sur  le  lerriloire  des  Thraces  qu’on 
nomme  les  Monlagnards. 

38.  Au  boul  de  peu  de  jours  les 
Thraces  descendirenl  de  la  montagne 
l>our  lâcher  d’obtenir  de  Seuthès  une 
capitulation  et  j)Our  lui  offrir  des  Otages. 
Xénophon  vint  le  trouver  aussi  ; il  lui 
représenta  que  les  Grecs  étaient  canton- 
nés dans  une  mauvaise  position , que 
l’ennemi  était  près  d’eux  et  que  les  sol- 
dats aimeraient  mieux  être  au  bivouac 
dans  quelque  (Mjste  forliüé  par  la  nature 
qu’à  l’abri  dans  un  lieu  étroit  et  do- 
miné , où  ils  |x)uvaient  tous  périr . Seu- 
thès lui  dit  de  ne  rien  craindre,  et  lui  lit 
voir  les  Otages  qu’il  avait  en  son  pouvoir- 
Ouelqucs  Thraces  de  ceux  qui  étaient 
sur  la  montagne  vinrent  aussi  trouver 
Xénophon , et  le  prièrent  d’obtenir  de 
Seuthès  la  capitulation  qu’ils  négo- 
ciaient. Ce  général  le  leur  promit,  leur 
dit  de  ne  point  perdre  courage,  et  leur 
garantit  qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal  s’ils  se  soumettaient  à Seuthès; 
mais  ils  n’étaient  venus  tenir  ces  pro- 
pos à Xénophon  que  pour  reconnaître 
son  cantonnement. 

39.  Voilà  ce  qui  sc  passa  pendant  le 
jour,  la  nuit  d’après,  les  Thraces  vin- 
rent de  la  montagne  attaquer  le  village  ; 
le  maître  de  chaque  maison  servait  de 

guide,  llauraitétédifficileàtoutautrede 
reconnaître  dans  l’obscurité  et  au  milieu 
d’un  village  les  différentes  maisons,  car 
elles  étaient  palissadées  tout  autour  avec 
de  grands  j)ieux  pour  em[)ôcher  le  bétail 
de  sortir.  Quand  les  Thraces  furent  ar- 
rivés à la  iiorte  de  leurs  habitations, 
les  uns  lancèrent  des  j.avelots,  d’autres 
frapirèrcnt  avec  des  massues  qu'ils  j)or- 
taient,  à ce  qu’ils  prétendaient,  pour 
briser  le  fer  des  piques  ennemies.  Il  y 
en  avait  qui  mettaient  le  feu  aux  mai- 
sons. « Sortez , criaient-ils  à Xénophon, 
en  l’apitelant  par  son  nom , venez  mou- 
rir sous  nos  coups , ou  dans  le  lieu 
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I môme  où  vous  êtes,  nous  allons  vous 

I brûler  tout  vivant.  » 

40,  Déjà  la  flamme  s’élevait  au- 
dessus  du  toit;  lus  Grecs  qui  logeaient 
avec  Xénophon,  et  ce  général  lui-même, 
avaient  pris  leurs  cuirasses,  leure  bou- 
cliers, leurs  sabres  et  leurs  casques.  Si- 
lanus  de  Maceste, âgé  de  dix-huit  ans, 
donne  le  signal  avec  la  tromiiette.  Aus- 
sitôt ces  soldats  et  ceux  qui  occupaient 
d’autres  maisons  sortent  l’épée  à la 
main  ; les  Thraces  prennent  la  fuite,  et , 
sui  vaut  leur  coutume,  font  tourner  leurs 
boucliers  autour  d’eux  et  les  passent 
derrière  leur  dos.  Quelques-uns  furent 
pris  en  voulant  sauter  par  dessus  la  pa- 
lissade, leurs  boucliers  s’étant  embar- 
rassés dans  les  pieux  ;.  d’autres  furent 
tués  en  cherchant  une  issue  et  ne  [lou- 
vant  la  retrouver.  Les  Grecs  fioursuivi- 
rent  l’ennemi  jusque  hors  du  village; 
quelques  Thyniens  revinrent  sur  leurs 
|ias  à la  faveur  de  la  nuit  ; cachés  par 
l’obscurité,  et , découvrant  les  Grecs  à la 
lueur  du  feu,  ils  lancèrent  des  javelots 
à ceux  qui  couraient  autour  de  la  mai- 
son enflammée,  lliéronyme,  Énodias, 
chefs  de  lochos,  et  Théagène  laicrien, 
qui  avait  le  même  grade , furent  blessés 
jKir  eux , mais  aucun  n’en  mourut.  Il  y 
eut  des  soldats  qui  perdirent  dans  les 
flammes  des  habits  et  des  équijiages. 
Seuthès  vint  au  secours  des  Grecs  avec 
sept  cavaliers,  les  premiers  qu’il  trouva 
sous  sa  main  ; il  avait  aussi  avec  lui  un 
Thrace  tromi>ette.  Ayant  reconnu  ce 
dont  il  s’agissait , il  lui  ordonna  de  son- 
ner iiendant  tout  le  temps  qu’il  fut  be- 
soin de  secours,  ce  qui  contribua  à in- 
timider l’ennemi.  Seuthès  vint  ensuite 
aux  Grecs,  les  salua,  et  leur  dit  qu’il 
avait  craint  qu’ils  n’eussent  perdu  beau- 
coup d’hommes. 

41.  Xénophon  le  pria  ensuiie  de  lui 
rcmetire  les  étages,  et  lui  proposa  de 
goarchcr  ensemble,  à la  montagne,  ou. 
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s’il  ne  voulait  pas  l’y  accompagner,  de 
lui  permettre  au  moins  de  s’y  porter 
avec  les  Grecs.  Le  lendemain,  Seuthès 
lui  livra  les  Otages:  c’étaient  des  vieil- 
lards et  les  gens  les  plus  considérables, 
dit-on , des  montagnards.  Seuthès  ame- 
na aussi  toutes  ses  troupes;  le  nombre 
en  avait  déjà  triplé,  car,  dès  que  les 
Odryssiens  avaient  appris  comment 
tournaient  scs  affaires, beaucoup  d’en- 
tre eux  avaient  quitté  leurs  montagnes 
et  étaient  venus  joindre  son  armée.  I.es 
Thyniens  voyant  de  la  hauteur  des 
forces  considérables,  tant  en  infanterie 
{>esanie  qu’en  armés  à la  légère  et  en 
cavalerie,  descendirent  et  supplièrent 
Seuthès  de  leur  accorder  la  paix.  Ils 
promettaient  de  se  soumettre  à tout , et 
demandaient  qu’on  reçût  leurs  sermens. 
Seuthès  fit  appeler  Xénophon , lui  com- 
muniqua leurs  propositions , et  ajouta 
qu’il  ne  leur  accorderait  aucune  capi- 
tulation si  Xénophon  voulait  les  punir 
de  leur  attaque  nocturne.  Ce  général 
répondit  : « Je  les  trouve  assez  punis  de 
perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
l’esclavage.  » Il  dit  ensuite  à Seuthès 
qu’il  lui  conseillait  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  Otages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  de 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  partie  de  la 
Thrace  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

42.  On  traversa  les  montagnes  et  on 
marcha  contre  les  Thraces  qui  habitent 
au-dessus  de  Byzance,  vers  le  lieu  ap- 
pelé Delta.  Ce  pays  ne  faisait  plus  partie 
de  l’empire  qu’avait  possédé  Msesade, 
mais  il  avait  anciennement  appartenu 
à Térès  Odryssien.  Héraclide  s’y  trouva 
avec  l’argent  provenant  de  la  vente  du 
butin.  Seuthès  fit  amener  trois  attelages 
de  mulets  (c’étaient  les  seuls  qu’il  eût) 
et  plusieurs  attelages  de  bœufs.  Il  ap- 
pela Xénophon  et  lui  dit  de  prendre 


pour  lui  ceux  qu’il  voudrait,  et  de  dis- 
tribuer les  autres  aux  chefs  de  lochos 
et  aux  généraux.  Celui-ci  répondit  : « Je 
n’ai  besoin  de  rien  pour  le  présent; 
vous  me  récompenserez  p.ar  la  suite; 
offrez  ces  dons  aux  généraux  et  aux  au- 
tres chefs  qui  vous  ont  suivi  comme 
moi.  » Timasion  Dardanicn,  Cléanor 
d’Orchomène  et  Phrynisque  Achéeii 
eurent  chacun  un  attelage  de  mulets. 
On  partagea  entre  les  chefs  de  lochos 
les  attelages  de  bœufs.  Quoiqu'il  fût 
échu  un  mois  de  solde,  Seuthès  n’en  fit 
payer  que  vingt  jours.  Héraclide  pré- 
tendait qu’il  n’avait  pu  tirer  plus  d’ar- 
gent des  effets  vendus.  Xénophon  , ir- 
rité, lui  dit  : « Vous  me  paraissez, 
Héraclide,  ne  pas  prendre  comme  vous 
le  devriez  les  intérêts  de  Seuthès.  Si 
vous  les  eussiez  pris,  vous  auriez  ra|t- 
porté  de  quoi  payer  la  solde  entière.  Il 
fallait  emprunter,  si  vous  ne  pouviez 
faire  autrement , et  vendre  jusqu’à  vos 
habits.  • 

43.  Héraclide  se  fâcha  de  ce  discours, 
et  craignit  qu’on  ne  lui  fit  perdre  l’ami- 
tié de  Seuthès.  De  ce  jour,  il  calomnia 
Xénophon  autant  qu’il  le  put  près  de  ce 
prince.  Les  soldats  lepruchaient  à ce  gé- 
néral qu’une  partie  de  la  paie  leur  res- 
tait due , et  Seuthès  s’offensait  de  ce  que 
Xénophon  exigeait  avec  fermeté  qu’on 
payât  les  troupes.  Ce  Thrace  lui  répétait 
sans  cesse  auparavant  que , dès  qu’on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisanthe,  de  Ganuset 
du  nouveau  château.  De  ce  moment , il 
ne  lui  parla  plus  d’aucune  de  ces  pro- 
messes. C’était  encore  un  tort  qu’liera- 
clide avait  fait  à Xénophon,  d'insinuer 
à Seuthès  qu’il  était  dangereux  de  con- 
fier des  places  à un  homme  qui  avait 
une  armée  à sa  disposition. 

44.  Cependant  Xénophon  hésitait  ci 
faisait  des  réflexions  sur  le  projet  de  |>or- 
ter  la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 
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Thracc  supérieure.  Héracliile  conduisil 
les  autres  généraux  à Seuthès,  et  voulut 
les  engager  à dire  qu’ils  n’auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénoplion  pour  se 
laire  suivre  par  l’armée;  il  leur  promit 
qu’on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  deux  mois , et  les  exhorta  à 
accompagner  Seuthès  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lui  répondit  : « Quand 
vous  m’olTririez  cinq  mois  de  ma  solde, 
je  ne  marcherais  pas  sans  Xénoplion.  » 
Phrvnisqueet  Cléanor  tinrent  le  même 
discours. 

45.  Seuthès  gronda  alors  Héraclide  de 
n’avoir  pas  appelé  Xénoplion.  On  l’in- 
vita ensuite  à venir  seul;  mais,  comme 
il  connaissait  la  fourherio  d’Héraclide 
et  sentait  que  ce  Grec  voulait  le  mettre 
mal  avec  les  autres  généraux,  il  les 
amena  tous  avec  lui , et  se  fit  suivre 
aussi  par  les  chefs  de  lochos.  Quand 
Seuthès  eut  gagné  tous  ces  cliefe , on 
marcha  avec  lui. L’armée,  ayant  le  Pont- 
Euxinàsa  droite,  traversa  tout  le  pays 
des  Thraces  appelés  Méliiiophages  , et 
arriva  à la  côte  de  Salmydesse  ; là,  beau- 
coup des  hàtimens  qui  entrent  dans  le 
Poiit-Euxin  touchent  et  s’engravent  ; car 
il  y a des  bas-fonds  dans  la  plusgrande 
partie  de  cette  mer.  Les  Thraces  qui  ha- 
bitent sur  ces  parages  ont  posé  des  co- 
lonnes qui  leur  servent  de  bornes , et 
chacun  pille  ce  qui  échoue  sur  la  partie 
de  la  côte  qui  lui  appartient.  On  dit 
qu’avant  qu’ils  eussent  fixé  ces  limites 
il  y en  avait  grand  nombre  d’égorgés, 
parce  qu’ils  s’entre-tuaient  pour  s’ar- 
racher le  butin.  On  trouve  sur  cette  côte 
beaucoup  de  lits,  de  cassettes,  du  li- 
vres et  d’autres  meubles  que  les  gens  de 
mer  ont  à bord  dans  des  caisses  de  bois. 
Après  avoir  soumis  cette  contrée,  on 
revint  sur  ses  (las.  Seuthès  avait  alors 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Grecs  ; car  il  avait  recruté  beaucoup 
plus  d’Odryssieus  encore  qu’aupara- 
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vaut;  ilsétaieiit  descendus  de  leurs  mon- 
tagnes pour  le  joindre , et  tous  les  peu- 
ples qu’il  soumettait  prenaient  aussitôt 
parti  dans  ses  troupes.  On  campait  dans 
une  plaine  au-dessus  de  Selymbrie,  à 
la  distance  de  cinquante  stades  environ 
de  la  mer,  et  il  n’était  pas  mention  de 
solde.  Les  soldats  étaient  furieux  contre 
Xénophon , et  Seuthès  ne  le  traitait  plus 
avec  la  même  amitié.  Toutes  les  fois 
que  ce  général  venait  le  trouver  et  vou- 
lait conférer  avec  lui , il  alléguait  des 
prétextes  pour  différer  de  lui  donner 
audience. 

46.  Au  bout  de  deux  mois  environ , 
Charmin,  Lacédémonien,  et  Polyiiice 
viennent  de  la  part  de  Thimbron;  ils 
annoncent  que  les  Lacédémoniens  ont 
résolu  de  faire  la  guerre  à Tissapheriie  ; 
que  Thimbron  a mis  à la  voile  pour 
cette  expédition  ; qu’il  a besoin  de  l’ar- 
mée grecque , et  qu’il  promet  à chaque 
soldat,  pour  solde,  un  darique  par 
mois,  le  double  à un  chef  de  lochos, 
le  quadruple  à un  général.  Dés  que  ces 
Lacédémoniens  furent  arrivés,  Héra- 
clide, informé  qu’ils  devaient  aller  au 
camp,  dit  à Seuthès  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  advenir  de  plus  heureux.  «Les 
Lacédémoniens  ont  besoin  des  troupes 
grecques , et  vous  n’en  savez  plus  que 
faire;  en  les  leur  rendant,  vous  obli- 
gerez ce  peuple  puissant , et  les  Grecs, 
cessant  de  vous  demander  la  solde  qui 
leur  est  due , sortiront  de  vos  États.  > 
47.  Seuthès,  ayant  entendu  ces  rai- 
sons, ordonne  qu’on  lui  amène  lcsl.acé- 
démonieiis.  Ayant  appris  d’eux-mêmes 
qu’ils  vont  à l’armée , il  leur  dit  qu’il  la 
leur  rend  avec  plaisir,  et  qu’il  veut  être 
l’ami  et  l’allié  des  Lacédémoniens;  il 
les  invite  à un  festin  , et  les  reçoit  avec 
magnificence;  il  ne  prie  à ce  repas  ni 
Xénophon , ni  aucun  autre  des  géné- 
raux ; et  les  Lacédémoniens  lui  ayant 
demandé  quel  homnic  était  Xénophon  ; 
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• Ce  n’est  pas  nn  homme  méchant 
iTaillenrs,  répondit  Seuihés;  mais  il 
n’aime  que  s^  soldats,  et  il  en  fait  plus 
mal  ses  affaires.  — Mais , reprirent  les 
Lacédémoniens,  a>t-il  le  talent  de  gou- 
tremer  l’esprit  du  soldat?  — Très-fort, 
répliqua  Héraclide.  — Ne  s’opposera- 
t-il  pas,  dirmrt  ceux-ci,  à ce  que  nous 
emmenions  l’armée? — Si  sous  voulez, 
répondit  Héraclide , la  convoquer  et  lui 
promettre  une  solde , les  soldats  tien- 
dront peu  de  compte  de  Xénophon , et 
courront  après  vous.  — Mais  comment 
lesassembler? objectèrent  les  Lacédémo- 
niens. — Nous  vous  conduirons  , dit 
Héraclide,  demain  de  grand  matin  à 
leur  camp;  je  suis  sûr  que,  dès  qu’ils 
vous  verront,  ils  se  réunirontavec  joieau- 
tour  devons.  » Ainsi  6nit  cette  journée. 

48.  Le  lendemain , Senthès  et  Héra- 
clide mènent  les  Lacédémoniens  à l’ar- 
mée; elle  s’assemble  ; les  Lacédémoniens 
dirent  aux  soldatsque  Sparte  avait  résolu 
de  faire  la  guerre  à Tissapherne,  < à ce 
satrape  dont  vous  avez  vous-mémcs  à 
vousplaindre.  Si  vous  voulez  y marcher 
avec  nous,  vous  vous  vengerez  de  votre 
ennemi , et  recevrez  pour  solde , chaque 
soldat,  nn  darique  par  mois;  chaque 
chef  de  lochos,  le  double;  chaque  gé- 
néral , le  quadruple.  » Les  soldats  écou- 
tèrent avec  plaisir  ces  propositions. 
Aussitét  je  ne  sais  quel  Atcadien  se  leva 
|Knir  déclamer  contre  Xénophon.  Seu- 
thès  était  présent;  il  voulait  savoir  ce 
qu’on  déciderait,  et  se  tenait  à portée 
d’entendre;  il  avait  son  interprète  avec 
loi , et  d’ailleurs  il  comprenait  lui- 
môme  assez  bien  le  grec.  L’Arcadien 
commença  à parler  en  ces  termes  : 
« Lacédémoniens,  nous  serions  depuis 
longtemps  avec  vous  si  Xénophon  ne 
nous  eût  persuadé  de  venir  ici  ; nous  y 
avons  passé  l'hiver  le  plus  dur  à faire, 
nuit  et  jour,  la  guerre  sans  y avoir  rien 
gagné.  C’est  lui  qui  jouit  du  fruit  de 


nos  travaux.  Seuthès  l’a  personnelle- 
ment enrichi,  et  nous  refuse  injuste- 
ment la  solde  qui  nous  est  due.  Oui , 
ajouta  ce  premier  orateur,  oui,  pour 
moi  je  croirais  avoir  reçu  ma  paie , et 
je  ne  r^retterais  plus  les  fatigues  que 
j’ai  essuyées,  si  je  voyais  Xénophon  la- 
pidé et  puni  des  malheurs  où  il  nous  a 
entraînés.  » Un  autre  Grec  se  leva  alors 
et  parla  sur  le  même  ton;  puis  un 
troisième;  Xénoplion  tint  ensuite  ce 
discours  : 

49.  « Certes,  un  homme  doit  s’attendre 
à tout , puisque  vous  m’imputez  aujour- 
d’hui à crime  ce  que  je  regarde,  au  fond 
de  ma  conscience, comme  la  plus  grande 
preuve  de  zèle  que  j’aie  pu  jamais  vous 
donner.  J’étais  déjà  en  route  pour  re- 
tourner dans  ma  patrie;  je  suis  revenu 
sur  mes  pas,  et  par  Jupiter!  ce  n’était 
point  pour  partager  votre  prospérité; 
j’avais  au  contraire  appris  dans  quelle 
détresse  vous  vous  trouviez , et  je  suis 
accouru  pour  vous  rendre  encore  quel- 
que service,  s’il  m’était  possible.  Dès 
que  je  fus  de  retour,  Senthès , que  vous 
voyez,  m’envoya  courrier  sur  courrier, 
me  Gt  les  plus  belles  promesses , et  dé- 
sira en  vain  que  je  vous  engageasse  à 
venir  joindre  son  armée.  Je  n’entrepris 
point  alors  de  vous  le  persuader,  et  vous 
le  savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 
port,  d’où  je  croyais  que  nous  passe- 
rions plus  facilement  et  plus  vite  en 
Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plus 
avantageux  de  tous  jKiur  vous,  cl  je 
savais  que  vous  l’aviez  adopté.  Aris- 
larque  vint  avec  des  galères,  et  nous 
empêcha  de  traverser  la  Propontide.  Je 
vous  convoquai  aussitêt , comme  il  était 
juste,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu’il 
fallait  prendre.  Vous  entendîtes  les  or- 
dres d’Aristarque  qui  vous  commandait 
de  marcher  vers  la  Chersonése;  vous 
entendîtes  les  propositions  de  Seuthès 
qui  vous  priait  de  vous  joindre  à lui 
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camme  auxiliaires.  Tous  vos  discours, 
(ous  vos  suffrages  ne  se  réunirent-ils 
|ias  pour  ce  Thrace?  Diles-inoi  quel 
crime  j’ai  commis  alors  envers  vous, 
lie  vous  conduire  où  vous  aviez  tous 
résolu  d’aller?  Si  je  prenais  le  parti  de 
Seuthès,  depuis  qu’il  a commencé  à 
vous  jouer,  et  a éludé  de  payer  votre 
■solde,  je  mériterais  vos  reproches  et 
votre  haine;  mais  si , après  avoir  été  le 
plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  je 
me  suis  brouillé  sans  ménagement  avec 
ce  prince,  pour  vous  avoir  préférés  à 
lui,  cst-il  juste  que  ce  soit  vous  qui 
me  fassiez  un  crime  de  cette  cause  de 
notre  rupture?  me  direz-vous  que  cette 
brouillerie  apparente  n’est  qu’un  arti- 
lice,  et  qu’une  partie  de  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement  a été  employée 
pour  me  gagner?  Mais  il  est  évident 
que,  par  des  lai^esses  secrètes,  Seuthès 
n’a  pas  entendu  perdre  ce  qu’il  me 
donnait,  et  être  obligé  en  même  temps 
de  s’acquitter  de  ce  qu’il  vous  devait; 
il  m’aura , d’après  celle  supposition , 
donné  une  légère  somme , afin  que  je 
le  dispensasse  de  vous  en  payer  une 
plus  considérable.  Si  telle  est  votre 
idée , vous  pouvez , dans  ce  moment 
même,  nous  frustrer  tous  les  deux  du 
fruit  des  complots  que  nous  avons  tra- 
més contre  vous.  Exigez  de  Seuthès 
jusqu’à  la  dernière  obole  de  la  solde 
qui  vous  est  due;  alors,  certainement 
si  j’ai  tiré  quelque  argent  de  lui , il  me 
le  redemandera,  et  en  aura  le  droit, 
puisque  je  n’accomplirai  pas  la  condi- 
tion sous  laquelle  j’ai  reçu.  Mais  je  crois 
être  fort  loin  d’avoir  touché  ce  qui  vous 
appartenait  ; j ’en  jure  par  tous  Jes  dieux 
et  par  toutes  les  déesses,  ce  qui  devait 
me  revenir  en  particulier,  d’après  les 
promesses  que  nous  a faites  Seuthès, 
ne  m’est  point  encore  payé.  11  est  de- 
vant vous  ce  Seuthès;  il  m’entend  ; et , 
dans  le  fond  de  son  cœur,  il  sait  si  je 


me  parjure.  Pour  vous  étonner  davan- 
tage , je  fais  encore  serment  que  je  n’ai 
pas  touché  autant  que  les  autres  géné- 
raux , pas  même  autant  que  quelques- 
uns  des  chefs  de  lochos.  Pourquoi  me 
suis-je  conduit  ainsi?  je  vais  vous  le 
dire,  soldats  ; j’espérais  que  plus  je 
partagerais  avec  Seuthès  son  indigence, 
plus  je  pourrais  compter  sur  son  ami- 
tié, quand  il  lui  serait  devenu  facile  de 
m’en  donner  des  preuves.  Je  le  vois 
prospérer,  et  je  connais  enfin  quel  est  son 
but  ; cependant , m’objectera-i-on  peut- 
être,  n’avez-TOUs  point  honte  d’avoir 
été  joué  comme  le  plus  imbécile  (km 
hommes?  J’en  rougirais,  par  Jupiter! 
si  c’eût  été  un  ennemi  qui  m’eût  ainsi 
abusé;  mais,  entre  amis,  il  me  parait 
plus  honteux  de  tromper  que  d’être 
trompé;  au  reste,  puisqu’il  faut  être 
en  garde  contre  ses  amis,  je  sais  au 
moins  que  vous  avez  mieux  observé 
cette  maxime  que  moi,  et  que  vous 
vous  êtes  tous  bien  gardés  de  donner 
à Seuthès  le  moindre  prétexte  de  vous 
refuser  ce  qu’il  vous  a promis.  Nous 
ne  lui  avons  fait  tort  en  rien  ; dès 
qu’il  nous  a appelés  à quelque  expé- 
dition, nous  n’avons  montré  ni  pa- 
resse , ni  lâcheté.  Hais , me  direz- 
vous,  il  fallait  exiger  de  lui  des  gages 
qui  l’empêchassent  de  nous  tromper 
quand  il  l’aurait  voulu?  Écoutez  ce 
que  j’ai  à répondre  à cette  objection, 
et  ce  que  je  ne  dirais  jamais  en  pré- 
sence de  Seuthès,  si  vous  ne  me  parais- 
siez être  ou  tout-à-fait  déraisonnables , 
ou  ingrats  au  dernier  point  envers  moi. 
Souvenez-vous  des  extrémités  où  vous 
étiez  réduits,  et  dont  je  vous  ai  tirés  en 
vous  menant  à Seuthès.  Aristarque , 
Lacédémonien , n’avait-il  pas  fermé  les 
portes  de  Périnthe,  et  ne  vous  empê- 
chait-il pas  d’entrer  dans  la  ville  quand 
vous  vous  y présentiez?  Ne  campiez- 
vous  pas  hors  des  murs  au  bivouac  et 
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cx(K)scs  à loulcs  les  injures  de  l'air? 
N’élait-on  pas  au  coeur  de  l’iiiver?  Ne 
vous  fallait-il  pas  payer  au  marché  votre 
subsistance?  Los  vivres  môme  à prix 
d’argent  y étaient-ils  en  abondance,  et 
aviez-vous  bien  suffisamment  de  quoi 
vous  en  procurer?  Vous  étiez  cependant 
contraints  de  rester  en  Tbraee.  Des  ga- 
lères en  rade  vous  barraient  la  traverse 
de  la  Propontide.  Demeurant  en  Eu- 
l'oite,  il  fallait  être  en  pays  ennemi , et 
les  Thraccs  vous  opposaient  une  cava- 
lerie et  une  infanterie  légère  nom- 
breuse. Nous  avions  à la  vérité  de  l’in- 
l'antcric  pesante , et  en  nous  |>ortant  en 
force  sur  des  villages , nous  aurions 
|)eut-élre  pris  quelques  grains;  mais 
notre  butin  aurait  été  peu  de  chose. 
Nous  n'avions  point  de  troupes  cap.i- 
bles  de  poursuivre  l’ennemi , de  faire 
des  prisonniers,  d’arrêter  des  bestiaux; 
car  lorsque  je  vous  ai  rejoints,  je  n’ai 
retrouvé  à votre  camp  ni  ctivaleric,  ni 
armés  à la  légère.  Supposé  que,  voyant 
l’extrême  détresse  on  vous  étiez , je 
n’eusse  point  exigé  de  solde  et  que  je 
me  fusse  contenté  île  vous  donner  pour 
allié  Seuthès,  qui  avait  à ses  ordres  ce 
dont  vous  manquiez,  de  la  cavalerie 
et  des  armes  à la  légère,  croyez-vous 
que  j’eusse  fait  un  traité  nuisible  |H>ur 
vous?  Dès  que  vous  avez  été  réunis  à scs 
truu|ies , vous  avez  obligé  les  Thraces  à 
fuir  avec  plus  de  célérité.  De  là , plus  de 
grainsse  sont  trouvée,  dans  les  villages; 
on  a fait  des  esclaves , un  a pris  des 
bestiaux , dont  vous  avez  eu  votre  part. 
Depuis  que  nous  avons  opposé  de  la 
cavalerie  à nos  ennemis , nous  n’en 
avons  pas  revu  un  seul  ; jusque-là  leur 
cavalerie  et  leurs  armés  à la  légère  nous 
poursuivaient  avec  audace  ; ils  nous 
empêchaient  de  nous  disperser,  et  de 
nous  procurer  par  là  des  vivres.  Si  Scu- 
thès,  qui  nous  a valu  cette  stcurité,  ne 
vous  a pas  payé  bien  exactement  votre 


solde , comptez-vous  |X>ur  rien  la  tran- 
quillité dont  vous  avez  joui  ? Regardez-  • 
vous  son  alliance  comme  un  grand  mal- 
heur qui  vous  soit  arrivé,  et  croyez-vous 
que  pour  l’avoir  négociée  je  mérite  de 
ne  ps  sortir  en  vie  de  vos  mains?  Com- 
ment vous  retirez-vous  aujourd’hui  ? 
N’avez-vous  ps  pssé  votre  hiver  dans 
la  plus  grande  abondance  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie?  N’cmporiez-vous 
ps  de  plus  ce  qui  vous  a été  pyé  pr 
Seuthès? car  vous  avez  vécu  aux  dépeiM 
de  l’ennemi,  et  quoique  vous  fussiez 
au  milieu  de  son  pys,  il  ne  vous  a pas 
tué  un  homme;  il  n'a  ps  fait  un  seul 
de  vous  prisonnier.  Ne  vous  reste-t-il 
ps  ce  que  vous  avez  acquis  de  gloire  en 
Asie  contre  les  Barbares,  et  n’y  avez- 
vous  pas  ajouté  celle  d’avoir  vaincu  les 
Thraccs  à qui  vous  avez  fait  la  guerre 
en  Europ?  Oui,  j’ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre  grâces  aux  dieux  , 
commed’une  faveur  insigne,  de  ces  pré- 
tendus malheurs  que  vous  me  repro- 
chez, et  qui  vous  irritent  contre  moi. 
Telle  est  votre  position  actuelle.  Consi- 
dérez la  mienne , je  vous  en  conjure  pr 
les  Immortels.  Lorsque  je  levai  l’ancre 
pour  retourner  à Athènes,  j’emportais 
les  louanges  dont  vous  me  combliez 
tous;  j’espérais  jouir  de  quelque  gloire 
chez  le  reste  des  Grecs,  d’après  l’upi- 
nion  que  vous  leur  donneriez  de  moi  ; 
j’avais  la  confiance  des  Lacédémoniens, 
sans  quoi  ils  ne  m’auraient  ps  ren- 
voyé vers  vous.  Je  prs  maintenant  ca- 
lomnié pr  vous  près  de  ces  mêmes  La- 
ct'tiémunicns , pree  que  je  vous  suis 
trop  attaché  ; liai  de  Seutitès , de  ce  Seu- 
tliès  à qui  j’ai  rendu  avec  vous  les  plus 
grands  services  ;chez  qui  j’espérais  trou- 
ver une  retraite  glorieuse  pur  moi  et 
pur  mes  enfans,  si  j’en  avais  jamais; 
ut  comment  me  jugez-vous  aujourd’hui 
vous-mêmes  qui  m’avez  fait  tant  d’en- 
ncinis  cruels  et  |>lus  puissaits  que  moi , 
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VOUS,  dis-je,  pour  la  prospérité  desquels 
^ je  n’ai  cessé  jamais,  cl  je  ne  cesse  |)as 
encore  de  prendre  des  soins  cl  de  faire 
les  derniers  elTuris?  Vous  me  tenez  en 
votre  (Hiuvoir;  je  n’ai  iKiint  cherehé  à 
m’évader,  ni  à vous  écliapper  par  une 
honteuse  fuite.  Mais  si  vous  me  traitez 
comme  vous  rannoncez,  sachez  que 
vous  mettrez  à mort  un  homme  qui, 
8,108  calculer  si  c’était  son  devoir  ou  ce- 
lui d’un  autre , a souvent  veillé  pour  vo- 
tre salut , a essuyé  à votre  télé  mille  fa- 
tigues et  couru  encore  plus  de  dangers; 
<|ui,  |iar  la  faveur  des  dieux,  a étigé 
avec  vous  nombre  de  trophées  des  ar- 
mes des  Barbares,  et  qui  ne  vous  a ré- 
sisté de  tout  son  pouvoir  que  pour  vous 
empêcher  de  vous  faire  un  ennemi  d’au- 
cun des  Grecs.  Vous  pouvez  maintenant 
aller  oii  vous  voudrez  par  terre  et  par 
mer.  Vous  ne  trouverez  nulle  part  une 
accusation  intentée  contre  vous , et  lors- 
qu’aujourd’hui  la  fortune  vous  rit,  que 
vous  allez  mettre  à la  voile  (xiur  celte 
Asie,  où  vous  aspirez  depuis  si  long- 
temps à porter  la  guerre;  lorsque  le 
peuple  le  plus  puissant  implore  votre 
secours,  qu’on  vous  donne  une  solde, 
et  que  les  Lacédémoniens,  qui  passent 
maintenant  pour  la  première  nation  de 
la  Grèce,  viennent  vous  chercher  et  se 
mettre  à votre  tête,  vous  croyez  devoir 
saisir  ce  moment  pour  vous  défaire  au 
plus  vite  de  moi.  O vous  qui  vous  pi- 
quez d’avoir  tant  de  mémoire,  ce  n’était 
pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
vous  étiez  dans  des  circonstances  criti- 
ques et  malheureuses;  vous  m’ap|>cliez 
alors  votre  |>ère,  vous  me  juriez  de  vous 
souvenir  toujours  de  moi  comme  de 
votre  bienfaiteur.  Que  dis-je  ! ces  Lacé- 
démoniens mêmes  qui  viennent  vous 
proposer  de  les  suivre  ne  sont  pas  si 
déraisonnables,  et  je  suis  convaincu 
qu’ils  n’en  concevront  pas  une  mcil  Icure 
opinion  de  vous  eu  voyant  comment 

I. 


vous  en  usez  avec  moi.  » Xéuophon 
cessa  alors  de  prier. 

BO.  Charmin , l’un  des  lacédémo- 
niens,  se  leva  et  dit  aux  Grecs  : « Sol- 
dats, je  ne  crois  ps  que  vous  ayez  un 
juslesujut  d’être  irrités  contre  cegénéral; 
je  puis  moi-même  dé[)oser  en  sa  faveur  ; 
car  lorsque  Bolynice  et  moi  nous  avons 
parlé  de  Xénoiihon  à Seutbés,  et  lui 
avons  demandé  quel  homme  c’était,  il 
nous  a répondu  qu’il  n’y  avait  d’autre 
reproche  à lui  faire  que  d’aimer  trop  le 
soldat,  et  qu’il  en  était  plus  mal  avec 
lui-même  Seuihés  et  avec  les  Lacédé-- 
inoiiicns.  » Euriloque  de  Lusic,  Arca- 
dien,  se  leva  ensuite  et  dit  : « Lacé- 
démoniens , vous  êtes  nos  généraux. 
La  première  aflaire  dont  vous  devez, 
selon  moi,  vous  occuper  est  de  nous 
faire  pyer  pr  Seuthès,  de  gré  ou  de 
force,  la  solde  qui  nous  est  duc,  et  île  ne 
nous  ps  faire  sortir  auparavant  de  ses 
Etats.  • Après  lui  Polycrate,  Athénien, 
SC  leva  pour  parler  en  faveur  de  Xéno- 
phon,  et  dit  : « Soldats,  j’aprçois  ici 
Iléraclidc;  il  a pris  le  butin  qui  était  le 
prix  de  nos  fatigues;  il  l’a  vendu,  et 
n’a  remis  ni  à Seutbés  ni  à nous  l’aigent 
qui  en  est  provenu,  mais  il  l’a  volé  et 
l’a  gardé  pour  lui-même.  Si  nous  faisons 
bien,  nous  nous  en  prendrons  à lui, 
d’autant  que  ce  n’est  point  un  Tlirace  ; 
il  est  Grec  comme  nous,  et  s’est  rendu 
coupable  envers  scs  complriotes.  • 

51 . Ce  discours  qu’entendait  Uéia- 
clide  le  frapp  de  terreur;  il  s’appro- 
cha de  Seuthès  : c Si  nous  nous  con- 
duisons senséincnl , lui  dit-il , nous 
nous  éloignerons,  et  ne  resterons  ps 
plus  long-temps  au  pouvoir  des  Grecs.  > 
Ils  icmonlérent  donc  sur  leurs  chevaux, 
et  coururent  à toute  bride  à leur  camp; 
de  là  Seuihés  envoie  Lbozelmius,  son 
interprète,  à Xéuophon,  e.xhoi  te  ce  gé- 
néral à rester  à son  service  avec  mille 
soldats  grecs,  s’engage  à lui  donner  les 
38 
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pinces  maiiliincs  cl  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis,  cl  lui  ritmniuui(|ue,  sous 
le  secret,  qu’il  sait  île  Polyuice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  dos 
Lacédémoniens,  Tliimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  Iteaucoup  d'autres  de 
ses  hôtes;  on  l’avait  prévenu  que  la  ci- 
lomnie  ne  l’avait  j>as  épargné , et  qu’il 
ferait  bien  d’élre  sur  si-s  gardes.  U'apris 
ces  conseils,  Xénophon  prit  deu.v  \icli- 
mes  et  les  sacrilia  à Jupiter  roi , |K)ur 
savoir  s’il  ferait  mieuv  de  rester  avec 
Seuihésaux  conditions  que  lui  oiïrnit  ce 
prince,  on  de  partir  avec  l’armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  delà  suivre. 

52.  .Mors  Seulhés  porta  son  camp  en- 
core plus  loin  de  celui  des  Grecs.  Ceux-ci 
cantonnèrent  dans  des  villages,  d’où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  la  mer, 
après  s’élre  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
ihès  à Médosade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu’ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession;  il  prend  avec  lui  en- 
viron cinquante  chevaux,  et  l'homme 
le  plus  considérable  parmi  les  Odrys- 
siens,  qui  étaient  descendus  de  leurs 
montagnes  et  s’étaient  joints  à Seuthes. 
Il  s’avance , et  appelle  Xénophon  hors 
du  cantonnement  des  Grecs.  Ce  général 
se  fait  suivre  par  quelques  chefs  de  lo- 
chos  et  par  d’autres  personnes  aflidées, 
et  s’approche  de  Médosade.  « Vous  nous 
faites  tort,  Xénophon,  dit  ce  Thrace, 
en  ravageant  nos  villages;  nous  venons, 
moi  de  la  jwrl  de  Seulhés , et  cet  Odrys- 
sien  de  la  pan  de  MéJoce,  roi  de  la 
Thrace  supérieure,  vous  annoncer  que 
vous  ayez  h évacuer  le  i>ays;  si  vous 
vous  y refusez,  nous  ne  vous  jterinci- 
irons  plus  d’exercer  une  telle  licence,  et 
nous  repousserons  comme  ennemis  des 
gens  résolus  à ravager  notre  contrée.  » 
53.  Xénophon  répliqua  ainsi  à ces  me- 


naces : « C’est  avec  peine  que  je  me  vois 
obligé  de  répondre  à un  homme  tel  que 
vous  etàdc  semblables  discours;je  ne 
m’expliquerai  qu’à  cause  de  ce  jeune 
Odryssicn  ; je  veux  qu’il  sache  qui  vous 
ôtes,  et  quels  sont  les  Grecs.  Avant  d’ê- 
tre vos  alliés,  nous  traversions  comme 
nous  le  voulions  ce  pays,  nous  y por- 
tions le  ravage  et  la  flamme  partout  où 
il  nous  plaisait;  mais  vous,  lorsqu’on 
vous  députa  vers  les  Grecs,  ne  vous 
trouvâtes-vous  pas  trop  hcuieux  de  lo- 
ger au  milieu  de  nous,  cl  de  n’y  avoir 
aucun  ennemi  à craindre  ? Vous  ne 
pouviez  entrer  dans  cette  province,  ou 
si  vous  y pénétriez  quelquefois,  vous 
vous  y teniez  au  bivouac,  vos  chevaux 
toujours  bridés  comme  dans  le  |>ay5 
d’un  ennemi  plus  fort  que  vous.  De- 
puis notre  alliance,  nous  vous  avons 
rendus  maîtres  de  culte  contrée , et  vous 
prétendez  maintenant  nous  chasser  du 
pays  même  que  vous  n’avez  conquis 
que  par  notre  secours,  et  dont  voussa- 
vez  bien  que  l’ennemi  ne  pouvait  nous 
repousser.  Non-seulement  vous  ne  cher- 
chez |ias  à nous  renvoyer  en  nous  com- 
blant de  présens  et  de  bienfaits,  pour 
reconnaître  ce  que  vous  nous  devez; 
mais  vous  prétendez  nous  cmpêciier, 
autant  qu’il  est  en  vous , de  cantonner 
pendant  notre  marche.  Quoi  ! vous  osez 
tenir  de  tels  propos  et  vous  ne  craignez 
pas  les  dieux  , et  vous  ne  rougissez  pas 
devant  ce  jeune  homme  qui  vous  voit 
maintenant  dans  la  prospérité,  vous 
qui,  comme  vous  l’avez  avoué  vous- 
même,  n’aviez,  avant  votre  alliance, 
d’autres  ressources  pour  vivre  que  le 
pillage  cl  les  incursions  ! Mais  pour- 
quoi, ajouta  Xénophon , est-ce  à moi 
que  vous  vous  adressez?  je  n’ai  plus  ici 
de  commandement;  vous  venez  de  li- 
vrer aux  Lacédémoniens  l’armée  grec- 
que pour  la  conduire  en  Asie,  et  vous 
n’avez  eu  garde  (grands  |Hi|itiqucs  quu 
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VOUS  6ics  ) lie  m'appeler  au  traité,  de 
(leurque  comme  je  m’étais  rendu  odieux 
à ce  peuple  puissant,  en  faisant  passer 
notre  armée  à votre  service , je  ne  me 
réconciliasse  avec  lui  en  la  lui  rendant.  » 
54.  Dés  que  l’Odryssicn  eut  entendu 
cette  réponse,  il  dit  à Médosade  : « Je 
rentre  en  terre , ei  je  n’ai  pu  sans  con- 
fusion entendre  ce  discours.  Si  j’avais 
été  auparavant  au  fuit  de  ce  qui  s’csl 
passé,  je  ne  vous  aura is  jamais  su i v i ici , 
et  je  m’en  éloigne  au  plus  vite  ; Méduce, 
mon  roi,  ne  m’approuverait  pas  de 
chasser  ainsi  nos  bienfaiteurs.  • Ayant 
proféré  ces  mots,  il  remonta  à cheval, 
s’éloigna,  et  presque  tout  le  détache- 
ment le  suivit  ; il  ne  resta  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme 
il  n’était  afQigé  que  de  voir  scs  terres 
ravagées,  il  dit  à Xénophoii  d’appeler 
les  deux  Lacédémoniens.  Ce  général  se 
fit  accompagner  de  ceux  qu’il  jugea  à 
propos  de  choisir,  et  alla  trouver  Char- 
min  etPolynice;  il  leur  dit  que  Médo- 
sadeles  envoyait  chercher,  et  leur  pro- 
poserait , comme  à lui , qu’on  se  retiiét 
du  pays.  < Je  pense , ajouta  Xénophon , 
que  vous  obtiendrez  pour  l’armée  la 
solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répondez 
à ce  Thrace  que  les  Grecs  vous  prient 
de  leur  faire  payer  de  gré  ou  de  force  ce 
qui  leur  est  dû  par  Scuthès; qu’ils  vous 
promettent  de  vous  suivre  avec  zèle  lors- 
qu’ils l’auront  obtenu;  que  leur  de- 
mande vous  semble  légitime,  et  que 
vous  vous  êtes  engagés  à ne  faire  partir 
l’armée  que  lorsque  cette  justice  aura 
été  rendue  au  soldat.  > Les  I.acédéino- 
niens  promirent  de  faire  valoir  ces  rai- 
sons, et  d’alléguer  les  plus  fortes  que 
l’occasion  leur  suggérerait.  11$  s’avancè- 
rent aussitôt,  suivis  de  toutes  les  person- 
nes que  les  circonstances  requéraient. 
Quand  ils  furent  arrivés  près  du  Thrace, 
Charmin  prit  ainsi  la  parole  : t Expli- 
quez-vous, Médosade, si  vous  avez  quel- 


que choseà  nous  dire,  sinon , c'est  nous 
qui  avons  à vous  parler.  » Médosade  ré- 
pondit d’un  ton  fort  soumis  : « Seu- 
thès  et  moi  nous  vous  prions  de  ne  faire 
aucun  tort  à ce  pap  qui  nous  est  devenu 
cher;  c’est  nous  qui  ressentirions  tout 
le  mal  que  vous  lui  feriez,  puisqu’il 
nous  appartient.  — Nous  nous  en  éloi- 
gnerons, reprirent  les  lacédémoniens, 
aussitôt  que  ceux  qui  vous  ont  aidés  à 
faire  cette  conquête  auront  touché  leur 
solde , autrement  nous  venons  à leur 
secours;  nous  punirons  quiconque  a 
trahi  ses  scrmens  et  en  a mal  usé  en- 
vers scs  bienfaiteurs.  Si  telle  a été  votre 
conduite , ce  sera  sur  vous  les  premiers 
que  tombera  notre  juste  vengeance?  » 
55.  « Voulez-vous,  Mériosade,  ajouta 
Xéno|thon,  puisque  vous  regardez  le 
peuple  d’ici  comme  vous  étant  attaché, 
lui  permettre  de  décider  la  question, 
et  de  déclarer  si  c’est  à vous , ou  aux 
Grecs,  à vous  retirer  de  son  pays.  > 
Médosade  n’accepta  point  ce  compro- 
mis ; mais  il  pro|iosa  aux  Lacédémo- 
niens , ou  d’aller  trouver  eux-mêmes 
Scuthès  pour  lui  demander  la  solde  de 
l'armée  , étant  persuadé  que  ce  prince 
les  cH:outerait  favorablement,  ou  d’y 
envoyer  au  moins  avec  lui  Xénophon , 
et  il  s’engagea  à le  seconder  de  son 
crédit  dans  la  négociation;  il  supplia 
qu’en  attendant  on  ne  brûlât  point  ses 
villages.  On  prit  le  parti  de  députer 
Xénophon,  accompagné  des  Grecs  qui 
parurent  les  plus  propres  à cette  mis- 
sion; quand  il  fut  arrivé  près  du  roi 
des  Thraces,  il  lui  dit  : • Je  ne  viens 
point  ici,  Scuthès  , |>ourvuus  rien  de- 
mander; je  veux  vous  faire  sentir,  si 
je  le  ]iuis,  que  je  n’ai  peint  mérité  vo- 
tre haine,  en  réclamant  pour  nos  sol- 
dats l’elTet  des  promesses  que  vous  leur 
avez  faites  volontairement;  j'ai  toujours 
cru  qu’il  u’élait  pas  moins  de  votre  in- 
térêt que  du  leur  qu'ils  fussent  payés. 

38. 
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J'aicons.iil(>réil'al)Ord  qu’aprcs  les  dieux 
c’élaienl  nous  qui  vous  avions  fait 
roi  d'une  vaste  contrée  et  d’un  peuple 
nombreux , et  qui  vous  avions  élevé  à 
un  rang  si  éclatant  qu’aucune  de  vos 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée;  il  me  paraît  qu’il  im- 
porte à un  prince  tel  que  vous  de  ne 
point  passer  pour  avoir  renvoyé  sans 
récompense  scs  bienfaiteurs  , qu’il  lui 
importe  encore  d’être  loué  par  la  bou- 
che de  six  mille  hommes  qui  l’ont  servi, 
et  surtout  de  ne  point  s’établir  la  répu- 
tation de  trahir  sa  parole.  Je  vois  que 
celle  des  humains  qui  y ont  manqué 
ne  leur  sert  de  rien , est  sans  force  et 
sans  considération , quoiqu’ils  la  pro- 
diguent partout;  mais  ceux  qui  font 
profession  d’être  fidèles  à leurs  engage- 
roens  n’ont  qu’à  dire  un  mot  dés  qu’ils 
sont  dans  le  besoin;  ils  obtiennent  au- 
tant que  d’autres  en  employant  la  vio- 
lence. Veulent-ils  mettre  quelqu’un  à 
la  raison , leurs  menaces  équivalent  au 
châtiment  auquel  il  faudrait  recourir. 

Il  ne  leur  en  coûte  qu’une  promesse 
pour  transiger  aussi  aisément  que  d’au- 
tres l’argent  à la  main.  Rappelez-vous 
si  vous  nous  aviez  rien  avancé  lorsque  j 
nous  avons  fait  alliance  avec  vous  : je 
puis  certifier  que  non.  Ce  fut  donc  par 
la  confiance  qu’on  avait  dans  votre  sin- 
cérité que  vous  engageâtes  une  armée 
nombreuse  à joindre  ses  armes  aux  vô- 
tres, et  à vous  soumettre  un  empire  qui 
ne  vaut  pas  seulement  cinquante  ta- 
lens,  somme  à laquelle  les  Grecs  éva- 
luent ce  qui  leur  reste  dû , mais  des  tré- 
sors bien  plus  considérables  ; et  c’est  par 
une  avarice  sordide , et  pour  retenir  ces 
cinquante  talens,  que  vous  prostituez 
votre  foi  qui  vousa  valu  votre  couronne. 
Rappelez  - vous  encore  quelle  impor- 
tance vous  mettiez  à conquérir  le  pays 
<]tii  vous  est  enGn  soumis.  Je  suis  sûr 
que  vous  désiriez  beaucoup  plus  alors 


de  réussir  glorieusement  dans  votre  en- 
treprise, comme  il  vous  est  arrivé,  que 
de  posséder  le  centuple  de  l’argent  que 
vous  nous  refusez.  Or,  il  me  semble 
que  comme  il  est  plus  fâcheux  de  re- 
tomber de  la  richesse  dans  la  pauvreté 
qu’il  ne  le  serait  de  n’être  jamais  sorti 
I de  l’indigence;  que,  comme  il  est  plus 
humiliant  de  redevenir  particulier  en 
descendant  du  trône  qu’il  ne  le  serait 
de  n’y  être  jamais  monté;  il  me  semble, 
dis-je,  que  ce  serait  de  même  un  plus 
grand  malheur,  une  plus  grande  tache 
dans  votre  vie  d’être  dépouillé  de  ce  que 
vous  possédez  maintenant  que  de  n'en 
avoir  jamais  joui.  Vous  savez  que  ce  n’a 
pas  été  par  inclination  que  vos  peuples 
se  sont  soumis  à votre  domination , que 
la  force  seule  les  y a contraints  ; et 
vous  ne  doutez  pas  qu’ils  ne  fissent  de 
nouveaux  efforts  pour  recouvrer  leur 
liberté,  si  la  terreur  de  vos  armes  ne 
les  contenait  dans  le  devoir.  Mais  cette 
terreur , ne  croyez-vous  pas  la  leur  in- 
spirer plutôt , et  les  attacher  davantage 
à votre  empire , en  leur  faisant  voir  nos 
troupes  disposées  à rester  sous  vos  or- 
dres, si  vous  l’ordonnez;  à revenir 
promptement  à votre  secours,  s’il  en  est 
besoin  , et  tous  ceux  qui  nous  enten- 
dront parler  de  vous  avec  éloge,  prêts 
à se  ranger  sous  vos  drapeaux  et  à se- 
conder vos  desseins  quels  qu’ils  soient; 
qu’en  faisant  présumer  à vos  nouveaux 
sujets  que  personne  ne  voudra  désor- 
mais joindre  ses  armes  aux  vôtres,  parce 
qu’on  craindra,  d’après  ce  qui  s’est 
passé,  d’éprouver  votre  ingratitude  et 
votre  infidélité,  et  que  nous  sommes 
déjà  nous-mêmes  mieux  intentionnés 
pour  eux  que  pour  vous?  Ce  n’a  pas  été 
d’ailleurs  parce  que  les  Thraces  nous 
étaient  inférieurs  en  nombre , qu’ils  ont 
subi  le  joug , mais  parce  qu’ils  man- 
quaient de  chefs.  Vous  avez  doue  à 
craindre  qu’ils  ne  s’en  choisissent  au- 
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jourd'Ilui  parmi  ces  Grecs  qui  croient 
avoir  à se  plaindre  de  vous,  qu'ils  ne 
mènent  à leur  tète  les  Lacédémoniens 
mêmes,  plus  puissans  que  le  reste  de 
la  Grèce;  et  ceux-ci  qui  ont  besoin  de 
notre  armée  se  prêteront  à de  tels  des- 
seins , si  les  soldats  leur  promettent  de 
Us  suivre  avec  plus  de  zèle,  lorsqu’ils 
auront  tiré  de  vous  la  somme  qu’on  ré- 
clame. Il  est  d’ailleurs  évident  que  les 
Thraces  mômes,  que  vous  avez  subju- 
gués , prendraient  les  armes  contre  vous 
plus  volontiers  qu’ils  ne  marcheraient 
pour  vous  servir;  car  tant  que  vous 
triompherez,  ils  resteront  esclaves,  et 
dès  que  vous  serez  vaincu  ils  recouvre- 
ront leur  liberté.  Croyez -vous  devoir 
déjà  considérer  l’avantage  et  les  vrais 
intérêts  de  votre  nouvelle  conquête? 
Songez  que  la  contrée  sera  plus  ména- 
gée si  nos  soldats,  payés  de  ce  qu’ils 
prétendent , en  sortent  pacifiquement , 
que  s'ils  s’obstinent  à y rester  comme 
eu  pays  ennemi , et  s’ils  vous  obligent 
à tâcher  de  lever  contre  eux  une  armée 
plus  nombreuse,  qui  aura  également 
besoin  de  subsistances.  Quant  à l’ar- 
gent, n’en  dépenserez-vous  pas  moins , 
en  nous  payant  sur-le-champ  ce  qui 
nous  est  dû , qu’eu  continuant  à nous  le 
devoir,  et  soudoyant,  pour  nous  le  dis- 
puter, une  plus  grande  quantité  de 
troupes?  Mais  Uéraclidc,à  ce  qu’il  m’a 
déclaré , regarde  la  somme  comme  im- 
mense. Cependant  la  totalité  de  ce  que 
nous  exigeons  de  vous  vous  enricliiruit 
moins  aujourd'hui  si  vous  le  touchiez, 
et  vous  coûterait  moins , si  vous  vous 
déterminiez  à le  payer,  que  n’eût  fait, 
avant  notre  alliance,  lu  dixième  partie 
de  cette  dette;  car  ce  n’est  pas  la  quotité 
d’une  somme  qui  la  rend  considérable 
ou  légère,  ce  sont  les  facultés  de 
l'homme  qui  l’acquitte,  et  celles  de 
l'homme  qui  la  reçoit.  Or,  vos  revenus 
annuels  maintenant  valent  plus  que  le 
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fonds  de  ce  que  vous  possédiez  jadis. 
Quantàmoi,  Seuthès,j’ai  fait  sur  votre 
situation  ces  réflexions , et  je  vous  les  ai 
communiquées,  pr  attachement  pour 
vous,  afin  que  vous  vous  montriez  di- 
gne des  faveurs  que  les  dieux  vous  ont 
accordées,  et  que  vous  ne  me  perdiez  ps 
moi-même  de  réputation  dans  l’esprit 
du  soldat.  En  effet,  vu  les  dispositions 
où  est  actuellement  l’armée , vous  devez 
être  certain  qu'il  me  serait  également 
impossible  de  m’en  servir  pur  me  ven- 
ger de  mes  ennemis,  ni  pour  vous  pro- 
curer de  nouveaux  secours,  si  je  formais 
l’un  ou  l’autre  de  ces  projets.  Je  prends 
cepndant  à témoin,  et  les  Immortels  à 
qui  rien  n’est  caché,  et  vous-même, 
Seuthès , que  je  n’ai  rien  toucliédc  vous 
pur  les  services  que  vous  ont  rendus 
nos  soldats,  et  que  non-seulement  je  nu 
vous  ai  ps  pressé  de  m’enrichir  à leurs 
dépens,  mais  que  je  n’ai  même  pas  ré- 
clamé ce  que  vous  m’aviez  promis.  Je 
jure  de  plus  que  si  vous  m’aviez  offert 
de  remplir  envers  moi  vos  engagemens, 
je  n’aurais  rien  accepté,  à moins  que 
le  soldat  n’eût  reçu  en  même  temp  jus- 
qu’à 1a  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  dû.  J’aurais  regardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  prti- 
culiers  et  de  négliger  les  siens;  de  tran- 
siger avantageusement  sur  mes  préten- 
tions prsonnelles,  et  de  laisser  l’armée 
dans  le  malheur,  surtout  y jouissant  de 
quelque  considération.  Qu’un  Iléiaclide 
pnse  qu’il  n’est  d’autre  bien  dans  ce 
monde  que  d’accumuler  des  trésors 
par  quelques  moyens  que  ce  suit,  quant 
à moi,  Seuihè-s,  j’estime  que  les  plus 
précieuses,  que  les  plus  brillantes  ri- 
chesses d’un  homme,  et  surtout  d'un 
grand  prince,  sont  la  vertu  , l’équité  cl 
la  générosité.  Qui  les  possède  est  en- 
touré d’amis  et  d'honums  (|ui  aspirent 
à le  devenir.  Prospre-t-il'j  il  voit  tous 
les  cœurs  prlager  sou  bonheur;  lui 
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survienl-il  une  inforiune?  une  foule  de 
secours  se  présentent  pour  l’en  tirer.  Si 
mes  actions  n’ont  pu  vous  persuader 
que  je  suis  au  fond  du  cœur  bien  in- 
tentionné pour  vous;  si  mes  discours  ne 
vous  le  font  pas  connaître,  réfléchissez 
sur  les  propos  du  soldat.  Vous  étiez  pré- 
sent , et  vous  avez  entendu  vous-méme 
ce  qu’ont  dit  ceux  qui  voulaient  blâmer 
ma  conduite.  On  m’accusait,  devant  les 
Lacédémoniens,  de  vous  être  plus  aiia- 
cbé  qu’à  ce  peuple,  et  l'armée  me  re- 
procliail  d’avoir  à cœur  votre  prospérité 
aux  dépens  de  ses  intérêts.  On  allait 
jusqu’à  m’imputer  d’avoir  reçu  de  vous 
des  présens.  Mais  ce  dernier  reproche, 
pensez-vous  que  je  l’eusse  essuyé  si  l’on 
m’eût  soupçonné  de  mauvaise  volonté 
pour  vous,  et  non  pas  de  trop  de  zèle? 
Il  me  semble  que  quiconque  accepte  un 
don  doit  concevoir  aussitôt  des  senti- 
mens  de  reconnaissance  pour  son  bien- 
faiteur, et  chercher  à lui  en  donner  des 
preuves.  Avant  que  je  vous  eusse  rendu 
aucun  service , vous  me  receviez  tou- 
jours avec  plaisir  ; vos  regards , vos  dis- 
cours, les  présens  de  l’hospitalité  étaient 
garans  de  votre  bienveillance;  vous  ne 
vous  lassiez  pas  de  m'accabler  de  pro- 
messes. .Depuis  que  vos  projets  ont 
réussi , et  que  vous  avez  acquis  la  plus 
grande  puissance  que  j’ai  pu  vous  pro- 
curer, vous  osez  me  dédaigner  parce 
que  j’ai  perdu  mon  crédit  sur  l'armée. 
Je  ne  doute  pas  cependant  que  vous  ne 
finissiez  par  la  satisfaire.  Le  temps  des- 
sillera vos  yeux,  et  vous  ne  pourrez 
supporter  d'entendre  les  murmures  de 
vos  bienfaiteurs.  Ce  que  je  vous  de- 
mande, c'est,  en  prenant  ce  parti,  de 
songer  à mon  honneur  et  de  tâcher  de 
me  remettre  dans  l'esprit  du  soldat  tel 
que  j'y  étais  loi^ue  je  suis  entré  à 
votre  service.  » 

56.  Seuthès,  ayant  entendu  ce  dis- 
cours, maudit  hautement  celui  qui  était 


cause  de  ce  que  la  solde  des  Grecs  ne  leur 
était  pas  payée  depuis  long-temps,  et  tout 
le  monde  crut  qu'i  I désignait  par  ces  mots 
Héraclide.  c Pour  moi , ajouta  ce  prince , 
je  n'ai  jamais  prétendu  priver  les  Grecs 
de  ce  que  je  leur  dois,  et  je  m’acquit- 
terai avec  eux.  — Puisque  vous  vous 
résolvez  à les  payer,  reprit  Xénophon  , 
je  vous  conjure  de  leur  faire  tenir  par 
moi  cet  argent , et  de  ne  pas  négliger 
l'occasion  de  me  rendre  dans  l’armée 
la  considération  dont  je  jouissais  lors- 
que nous  vous  avons  joint.  — Ce  ne 
sera  pas  moi  qui  vous  la  ferai  perdre , 
répliqua  Seuthès,  et  si  vous  vouliez 
rester  à mon  camp  avec  mille  fantas- 
sins seulement,  je  vous  livrerais  tous 
les  dons  et  toutes  les  places  que  je  vous 
ai  promis.  — Cet  arrai^ement  est  de- 
venu impossible , répondit  Xénophon  , 
renvoyez-nous  au  plus  tôt.  — Je  sais 
cependant , dit  Seuthès , que  vous  se- 
riez plus  en  sûreté  à ma  cour  qu’oà 
vous  allez.  — Je  suis  reconnaissant , ré- 
pliqua Xénophon , de  votre  prévoyance 
et  de  vos  bontés,  mais  je  ne  puis  rester 
avec  vous.  Croyez  que  si  dans  aucun 
lieu  je  recouvre  quelque  considération , 
elle  y tournera  à votre  avantage.  > Seu- 
thès s’expliqua  alors  en  ces  termes.: 
< Je  n’ai  point  d’argent , ou  du  moins 
j’en  ai  peu.  Il  ne  me  reste  qu’un  talent, 
et  c’est  à vous  que  je  le  donne.  Prenez 
de  plus  six  cents  bœufs,  environ  quatre 
mille  têtes  de  menu  bétail , cent  vingt 
esclaves  et  les  étages  des  Thraces  qui 
vous  ont  attaqués,  puis  retournez  vers 
les  Grecs.  » Xénophon  sourit , et  lui 
dit  : « Si  la  vente  de  ces  cITets  ne  suffit 
pas  pour  payer  tout  ce  que  réclame 
l'armée,  à qui  pourrai-je  dire  qu'a[>-. 
pariient  le  talent  dont  vous  me  grati- 
fiez personnellement?  Puisque  vous  me 
faites  entendre  que  je  cours  des  risques 
à rejoindre  l'année,  ne  fuut-il  pas  au 
moins  que  je  me  garde  d'ètrc  lapidé? 
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Vous  avez  entendu  vous- même  qu’on 
in’cn  a menacé.  > Xénophon  passa  dans 
ce  lieu  le  reste  du  jour  et  la  nuit  sui- 
vante. 

57.  Le  lendemain,  Seuthès  livra  aux 
députés  ce  qu'il  avait  promis , et  l’en- 
voya , conduit  par  des  Tliraces , au 
camp  des  Grecs.  Le  bruit  s’y  était  ré- 
|iandu  que  Xénoplion  n’avait  été  trou- 
ver Seuthès  que  pour  rester  à sa  cour 
et  pour  y recevoir  les  récompenses  qu’on 
lui  avait  promises.  I/irsqu’on  le  vit 
revenir,  ce  fut  une  joie  universelle.  On 
courut  au-devant  de  lui.  Dès  que  ce 
général  aperçut  Cliarmin  et  Polynice  : 

« Voilà , leur  dit-il , ce  que  vous  avez 
fait  recouvrer  à l'armée  ; je  le  remets 
entre  vos  mains;  vendez-le  vous-mêmes 
et  distribuez-en  le  prix  au  soldat.  » Ces 
deux  Lacédémoniens  reçurent  les  effets, 
commirent  des  Grecs  pour  les  vendre, 
et  par-là  excitèrent  contre  eux-mêmes 
beaucoup  de  murmures.  Xénoplion  se 
tint  à l’écart  ; on  voyait  qu'il  se  prép- 
rait  à retourner  dans  sa  ptrie,  car  la 
sentence  de  bannissement  n’avait  point 
encore  été  portée  contre  lui  à Athènes. 
Ceux  des  Grecs  qui  étaient  le  plus  liés 
avec  lui  vinrent  le  trouver  pour  le  con- 
jurer de  ne  pint  abandonner  encore 
l’armée,  de  la  conduire  en  Asie  et  d'en 
remettre  lui-même  le  commandement 
à Thimbron. 

58.  On  s'embarqua  ensuite  cl  l'on 
(lassa  à Lampsaque.  Euclide de  Phliasie, 
devin,  et  fils  de  Cléagoras,  qui  a pint 
les  songes  dont  on  a décoré  le  lycée,  vint 
au-devant  de  Xénoplion.  Il  le  félicita  de 
ce  qu'il  avait  échappé  à tant  de  dangers, 
et  lui  demanda  à quoi  se  montaient 
ses  richesses.  Xénoplion  lui  jura  qu'il 
n’avait  ps  de  quoi  s’en  retourner  à 
Athènes,  à moins  qu'il  ne  vendit  son 
cheval  et  ses  équipges.  Euclide  ne  vou- 
lait ps  le  croire;  mais  les  habitans  de 
Lampsaque  ayant  envoyé  à Xénophon 


les  présens  de  l'Iiospilalilé,  ce  général 
Ht  un  sacrifice  à Apllun , et  plaça  Eu- 
clide près  de  lui.  Celui-ci , ayant  vu  les 
entrailles  des  victimes,  dit  à Xéno- 
plion  : • Je  suis  enfin  prsuadé  que 
vous  ne  rapprtez  rien  de  votre  entre- 
prise. Quand  vous  devriez  vous  enri- 
chir dans  la  suite,  et  qu'il  ne  s'y  trou- 
verait pinl  d'autre  obstacle,  vous  vous 
opposez  vous-même  à lu  bienfaisance 
des  dieux.  — C'est  Jupiter  Milichien  , 
continua  Euclide,  qui  repusse  loin  de 
vous  la  fortune.  Avez-vous  fait  à ce 
dieu  des  sacrifices?  Lui  avez-vous  oiïeri 
des  holocaustes  comme  j'avais  coutume 
de  lui  en  offrir  pur  vous  à Athènes?  » 
Xénoplion  avoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté  sa  ptrie  il  n'avait  pint  immolé 
de  victimes  à ce  dieu.  Euclide  conseilla 
à Xénoplion  de  lui  sacrifier,  et  lui  an- 
nonça qu'il  s’en  trouverait  mieux.  Le 
lendemain , Xénophon  alla  à Opliry- 
nium , y fit  un  sacrifice , et  brûla  des 
pres  entiers,  suivant  le  rit  d'Atlièiies. 
Le  dieu  lui  accorda  des  signes  favo- 
rables. Le  même  jour  arrivèrent  Biton 
et  Euclide  pour  distribuer  de  l’argent  à 
l’armée.  Ils  se  lièrent  par  les  nœuds  de 
l'Iiospilalilé  à Xénophon  , et  soupon- 
nant  quec’élait  pr  besoin  d'argent  qu’il 
s'était  défait  à Lampsaque,  pur  cin- 
quante dariques,  de  son  cheval,  qu’on 
leur  dit  qu’il  aimait  beaucoup,  ils  le 
rachetèrent  et  forcèrent  ce  général  de 
le  reprendre  sans  vouloir  en  recevoir 
le  prix. 

59.  On  marcha  ensuite  à travers  la 
Troade;  on  passa  sur  le  mont  Ida,  et 
l’on  arriva  d’abord  à Aniandre.  Puis,  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  de  Lydie,  on  se  pria  dans  la 
plaine  de  Thèbes.  De  là , traversant 
Alrainylium  et  Certoniuni , oii  entra 
près  d’Alarne  dans  la  plaine  du  Cal- 
que , et  l’on  prviiu  à Pergame , ville 
de  Mysie.  Xénophon  y logea  chez  llel- 
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las , femme  de  Gongylus  Érétrien  , et 
mère  de  Gorgion  et  de  Gongylus.  Elle 
rinsiruisii  r|u’Asidate , l’un  des  Perses 
les  plus  distingués,  était  dans  la  plaine; 
•'Ile  ajouta  que  si  Xénoplion  voulait  y 
marcher  de  nuit  avec  trois  cents  hom- 
mes, il  le  prendrait  probablement  avec 
sa  femme,  ses  enfans  et  tous  ses  trésors 
qui  étaient  considérables  ; elle  lui  donna 
|>our  guides  son  cousin,  et  Daphnago- 
ras , un  de  ses  plus  intimes  amis.  Xéno- 
phon  offrit  avec  eux  un  sacrifice.  Agu- 
siasd'Élide,  devin,  qui  y assistait,  lui 
dit  que  les  entrailles  étaient  très-favo- 
rables , et  qu’il  pouvait  faire  Asidate 
prisonnier.  Xénoplion  se  mit  donc  en 
marche  après  souper.  Il  avait  pris  avec 
lui  les  chefs  de  lochos  qu’il  aimait  le 
plus  et  qui  lui  avaient  en  tout  temps 
été  le  plus  attachés,  pour  les  faire  par- 
ticiper à sa  bonne  fortune.  Environ  six 
cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui  et  le  suivirent;  mais  les  chefs  pri- 
rent le  devant,  ne  voulant  point  avoir 
à partager  le  butin  avec  cette  foule,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésore  d’Asidate 
n’attendaient  que  leurs  mains. 

60.  On  arriva  vers  minuit.  On  laissa 
volontairement  échapper  des  environs 
de  la  tour  des  esclaves  et  beaucoup 
d’autre  butin  qu’on  négligea.  On  n’en 
voulait  qu’à  Asidate  et  à scs  biens.  On 
attaqua  en  vain  la  tour  de  vive  force. 
Me  pouvant  s’en  emparer  ainsi  (car  elle 
était  grosse,  élevée , munie  de  créneaux 
et  défendue  par  un  grand  nombre  de 
braves  gens),  on  tâcha  de  s’ouvrir  une 
route  par  la  fouille.  L’épaisseur  du  mur 
était  de  huit  briques  ; il  y eut  cependant 
une  ouverture  pratiquée  à la  pointe  du 
jour.  Aussitôt  un  des  assiégés  pen,a  avec 
une  grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  près,  et  d’ail- 
leurs, par  une  grêle  de  flèches , les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très-dan- 
gereuses. Ils  jetaient  de  grands  cris;  ils 


allumaient  des  feux  pour  signaux.  Ita- 
belius  marcha  à leur  secours  avec  ses 
forces.'  Les  hoplites  qui  étaient  en  garni- 
son à Comanie,  environ  quatre-vingts 
chevaux  de  la  cavalerie  hyrcanienne  à 
la  solde  du  roi , et  près  do  huit  cents 
armés  à la  légère,  s’avançaient.  II  sortit 
aussi  de  la  cavalerie , de  Parthénium  , 
d’Apollonie  et  des  lieux  voisins. 

61.  Il  était  temps  de  penser  aux 
moyens  de  faire  la  retraite;  on  prit  tous 
les  boeufs,  tout  le  menu  bétail , tous  les 
esclaves  qu’on  put  rassembler;  on  les 
enferma  dans  une  colonne  à centre  vide 
qu’on  forma.  Ce  n’était  pas  qu’on  son- 
geât encore  à revenir  chargés  de  butin  ; 
un  ne  s’occupait  qu’à  empêcher  que  la 
retraite  n’eût  l’air  d’une  fuite,  et  à ne 
pas  enhardir  renneini  et  décourager  le 
soldat  en  abandonnant  ce  qu’on  avait 
pris.  On  se  retira  donc  en  posture  de 
défendre  le  butin.  Gongylus,  qui  voyait 
le  petit  nombre  de  Grecs  et  la  multitude 
des  ennemis  dont  iis  étaient  poursuivis, 
sortit,  malgré  sa  mère,  avec  ses  forces 
pour  prendre  part  à l’affaire.  Proclès , 
descendant  de  Damarate , amena  aussi 
du  secours  d’Élisarne  et  deTeuthranie. 
La  troupe  de  Xénophon , écrasée  par  les 
flèches  qu’on  lui  décochait  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes,  mar- 
cha faisant  face  de  tous  côtés  pour  op- 
poser ses  armes  aux  traits  de  l’ennemi , 
et  regagna  à grande  peine  le  Calque. 
Près  de  la  moitié  des  Grecs  étaient  bles- 
sés; Agasias  de  Stymphale,  chef  de  lo- 
chos, le  fut  aussi  en  cet  endroit,  ayant 
toujouis  combattu  avec  le  plus  grand 
courage.  Enfin  , les  Grecs  achevèrent 
leur  retraite,  conservant  environ  deux 
cents  esclaves  et  ce  qu’il  leur  fallait  de 
menu  bétail  pour  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux. 

62.  Le  lendemain,  après  avoir  immolé 
ces  victimes,  Xénophon  conduisit  de 

: nuit  toutes  scs  Irouiies  le  plus  loin  qu’il 
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put  ilaiis  la  Lydiu  , alîn  qu’Asidaie  ne 
craignit  plus  son  voisinage  et  négligeât 
de  se  garder  ; mais  ce  Perse  ayant  été 
instruit  du  sacrifice  de  Xénophon , et 
sachant  que  ce  général  avait  de  nouveau 
consulté  les  dieux , et  devait  marcher 
contre  lui  avec  toute  l’armée,  alla  loger 
dans  des  villagis  sous  Parthénium  et 
contigus  à cette  ville.  Il  y tomba  préci- 
sément dans  les  troupes  que  conduisait 
Xénophon.  On  le  prit  avec  sa  femme , 
ses  enfans,  ses  chevaux  et  tous  ses  tré- 
sors. Ainsi  fut  accompli  ce  que  les  dieux 
avaient  annoncé  lors  du  premier  sacri- 
fice. Les  Grecs  se  retirèrent  à Pergamc , 
et  Xénophon  n'eut  point  à se  plaindre 
de  Jupiter,  car  les  Lacédémoniens,  les 
chefs  de  lochos,  les  autres  généraux  et 
les  soldats  convinrent  de  lui  donner  ce 
qu’il  y avait  de  plus  précieux  dans  le 
butin  ; des  chevaux , des  attelages  et 
d’autres  effets.  Non-seulement  il  fut 
enrichi  par-là,  mais  il  se  trouva  même 
en  état  d’obliger  scs  amis. 

63.  Thimbron,  qui  arriva  alois,  prit 
le  commandement  de  l’armée,  l’incor- 
pora dans  les  autres  troupes  qu’il  ame- 


nait , et  fit  la  guerre  à Tissapiterne  et  à 
Pharnabaze. 

64.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  gou- 
vernaient toutes  les  provinces  soumises 
au  grand  roi , que  nous  traversâmes. 
Artimas  était  commandant  de  Lydie, 
Ariacamas  de  Phrygie,  Mithridate  de 
Lycaonie  et  de  Cappadoce , Syennesis 
de  Cilicie , Dernès  de  Phénicie  et  d’Ara- 
bie, Bélésis  de  Syrie  et  d’Assyrie,  Ro- 
(laras  de  Bubylone,  Arbacas  du  Médie, 
Teribazedu  pays  du  Phase  et  des  Hespé- 
rites.  Les  Carduques , les  Chalybes,  les 
Chaldéens , les  Macrons , les  Coiques , 
les  Mosynoeciens , les  Coétes  et  les  Tiba- 
léniens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pharnabaze,  la  Bithynie,  et  lesThraces 
d’Europe  obéissaient  à Seuthès. 

6).  J’y  joins  le  calcul  du  chemin 
que  nous  fîmes,  soit  en  pénétrant  dans 
l’Asie  su|)éricure,  soit  dans  notre  re- 
traite. En  deux  cent  quinze  marches , 
nous  parcourûmes  onze  cent  cinquante 
parasanges , ou  trente-quatre  mille  deux 
cent  cinquante-cinq  stades  pendant  l’es- 
pace de  quinze  mois. 
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La  Cyropédie  de  Xénophon  esl-elle  une  hisloire,  esl-eile  un 
roman?  Cette  question  est  loin  de  manquer  d’intérêt  pour  les 
érudits  qui  aiment  à conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  diffi- 
cile, par  les  procédés  d’une'crilique  à la  fois  subtile  et  profonde. 
Ici  ce  genre  de  dissertation  ne  serait  pas  à sa  place , et  toutefois 
il  est  probable  qu’en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par 
nos  recherches,  à conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble 
une  histoire  et  un  roman;  histoire,  par  les  traits  que  Xénophon 
avait  recueillis  sur  l’éducation  générale  donnée  en  Perse  aux 
jeunes  gens  d’une  caste  privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman, 
parce  que  l’auteur  a évidemment  rattaché  avec  complaisance , 
avec  amour,  ses  idées  favorites,  et  les  fruits  de  son  expérience 
consommée  dans  l’art  de  la  guerre,  aux  documens  recueillis  par 
lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus.  Xénophon  a décrit  l’enfance  et  la  vie 
d’un  prince  élevé  d’une  manière  qui  plaisait  à son  imagination  et 
à ses  affections  politiques,  parce  qu’il  trouvait  l’occasion  d’ajou- 
ter à la  réalité  tous  les  préceptes  de  ses  propres  doctrines.  Ce" 
livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec  le  Télémaque  de  Fénelon, 
est  peut-être  l’un  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus  attachante 
parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce.  Il  y règne  une  sim- 
plicité de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon  sens  remarquable, 
des  aperçus  ingénieux  semés  à pleines  mains.  Mais  si  jamais  un 
ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à sa  place,  malgré  l'appa- 
rence romanesque  attachée  à son  litre,  c’est  dans  celte  Biblio- 
thèque. La  Cyropédie  est  curieuse  à étudier  comme  le  plus 
ancien  monument  d’une  éducation  guerrière;  a-t-elle  moins  de 
charme  parce  qu’il  s’y  joint  l’intérêt  d'une  narration  et  le  cadre 
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animé  d’un  petit  roman?  Plus  d’un  militaire,  en  parcourant 
ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord,  moins  de  gravité  que 
celles  de  Polybe  ou  d’Arrien,  découvrira  çà  et  là  des  détails  qui 
lui  donneront  à penser,  des  leçons  de  prévoyance,  des  préceptes 
de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à la  nôtre  au  moyen  d’un  léger 
travail  de  la  réflexion,  peuvent  concourir  à former  le  bon  offi- 
cier, le  général  expérimenté.  Xénopbon  voulait  donner  le  type 
idéal  d’une  parfaite  éducation  militaire,  comme  Fénelon , celui 
de  l’éducation  d’un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  his- 
torique et  militaire  accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cyropédie 
renferme  d’amusant , et  liront  avec  fruit  ce  qu’elle  contient 
d’instructif. 
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LIVRE  PREMIER. 

J’observais  un  jour  combien  de  dé- 
mocraties ont  été  renversées  par  des 
hommes  qui  préféraieiU  tout  autre  gou- 
vernement, combien  de  monarchies 
et  d’oligarchies  ont  été  détruites  par  des 
factions  populaires,  combien  d’ambi- 
tieux ont  été  dépouillés  de  la  sou- 
veraine puissance  qu’ils  venaient  d’u- 
surper, et  combien  l'on  admire  le 
bonheur  et  l’habileté  de  ceux  qui  ont 
su  s’y  maintenir  même  peu  de  temps. 
Je  considérais  ensuite  que  dans  les 
maisons  des  prticuliers,  composées 
les  unes  d'un  nombreux  domestique, 
les  autres  d'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs , les  chefs  ne  savent  pas  comman- 
der, même  à ce  petit  nombre.  Je  re- 
marquais , d’un  autre  côté , que  les 
bœufs,  les  chevaux  se  laissent  con- 
duire par  ceux  qui  les  soignent  ; qu’en 
général  tous  ceux  qu’on  appelle  pas- 
teurs sont  justement  réputés  maîtres 
des  animaux  confiés  à leur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à ceux 
qui  les  gouvernent  ; car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le 
berger  ; ils  paissent  dans  les  champs 
où  il  les  mène,  et  respectent  ceux  qu’il 
leur  interdit.  Ils  le  laissent  user  à son 
gré  du  profit  qu’ils  lui  rapportent  : 


jamais  on  ne  vit  un  troupeau  se  révol- 
ter contre  le  pasteur,  soit  en  cessant  de 
lui  obéir,  soit  en  le  privant  de  son  re- 
venu. S’ils  sont  méchans,  c’est  pour 
tout  autre  que  le  maître  qui  les  gou- 
verne et  qui  vit  à leurs  dépens , tandis 
que  les  hommes  ne  s’élèvent  contre  per- 
sonne avec  plus  de  violence  que  contre 
ceux  en  qui  ils  aperçoivent  le  projet  de 
dominer.  Je  concluais  de  ces  réflexions 
qu’il  n’est  pas  pour  l’homme  d’animal 
plus  difficile  à gouverner  que  l’homme. 

Mais  quand  je  considérais  que  le 
Perse  Cyrus  maintint  sous  ses  lois  un 
grand  nombre  d’hommes,  de  cités, 
de  nations,  alors  contraint  de  chan- 
ger d’avis,  je  reconnus  qu’il  n’est  ni 
impossible,  ni  même  difficile,  avec 
de  l’adresse,  de  commander  à des 
hommes.  En  effet , on  a vu  des  peu- 
ples éloignés  des  États  de  Cyrus  de 
plusieurs  journées  ou  de  plusieurs 
mois  de  chemin,  qui  ne  l’avaient  pas 
même  vu  ou  qui  désespéraient  de  le 
voir,  reconnaître  volontairement  son 
empire.  Aussi  a-t-il  éclipsé  tous  les 
souverains  que  la  naissance  ou  le  droit 
de  conquête  a placés  sur  le  trône.  I>e 
roi  des  Scythes,  maître  d’un  peuple 
nombreux , n’oserait  tenter  de  reculer 
ses  frontières  ; il  s’estime  heureux  de 
pouvoir  contenir  scs  sujets  naturels.  On 
doit  dire  la  même  chose  du  roi  de 
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Tlirace,  du  roi  d'Illyriu,  et  de  plu- 
sieurs autres  rois  : car  on  sait  qu’il 
existe  encore  aujourd’hui  en  Europe 
des  nations  niiionoincs  et  independan- 
ics  les  unes  des  autres. 

Cyrus,  voyant  l’Asie  peuplée  de  ces 
nations  aulonomos,  se  mit  en  campagne 
.Tvcc  une  petite  armée  de  Perses , et , se- 
condé des  Médes  et  des  llyrcanicns , il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes,  les  babitans  de  la  Cappadoce, 
des  deux  Pbrygies,  les  Lydiens,  les 
Cariens,  les  Phéniciens,  les  lîabylo- 
niens.  Il  assujettit  la  Bactrianc,  les 
Indes,  la  Cilicie,  les  S.ices,  les  Pa- 
phlagoniens,  les  Mariandyns , cl  tant 
d’autres  nations  qu’il  serait  trop  long 
de  nommer.  Il  soumit  aussi  les  Grecs 
asiatiques,  puis,  descendant  vers  la 
mer,  il  conquit  l’ile  de  Chypre  et  l’R- 
gypte.  Ces  peuples  n’cnicndaicnl  point 
sa  langue,  ne  s’entendaient  point  entre 
eux;  et  néanmoins  telle  fut  la  terreur 
de  son  nom,  dans  celle  immensité  de 
pays  qu’il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui,  nul  n’osa  conspirer.  Il 
gagna  si  bien  l’affection  de  ses  nou- 
veaux sujets,  qu’ils  aimaient  à vivre 
sous  sa  dépendance.  Enrm,  il  soumit 
tant  de  provinces  qu’il  serait  difTicile 
de  les  iwrcüurir  toutes , pariant  de  la 
capitale  et  marchant  vers  le  levant  ou 
le  couchant , vers  le  septentrion  ou  le 
midi.  Pénétré  d’admiration  pour  ce 
grand  homme , j’ai  recherché  son  ori- 
gine, quel  a été  son  caractère,  quelle 
éducation  l’a  rendu  supérieur  en  l’art 
de  régner.  Je  vais  donc  essayer  de  ra- 
conter ce  que  j’en  ai  ouï  dire  et  ce  que 
j’en  ai  pu  découvrir  moi-méme. 

2.  Le  père  de  Cyrus  était  Cambyse, 
roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la  maison 
des  Perséides,  qui  rapportent  leur  ori- 
gine à Persée.  Sa  mère,  appelée  Man- 
dane,  était  fille  d’Asiyage,  roi  des 
Mèdes.  Les  historiens  cl  les  poètes  bar- 


bares nous  dist'nl  que  la  nature  , en 
douant  Cyrus  d'une  figure  agréable,  ^ 
lui  avait  donné  une  Ûme  sensible  et  un 
amour  si  vif  de  l’étude  et  de  la  gloire, 
que,  pour  mériter  des  élevés,  il  n’y 
avait  |)oinl  de  travaux  qu’il  n’enlre- 
prll,  point  de  périls  qu’il  ne  sût  bra- 
ver. Voilà  ce  que  l’on  s’accorde  5 nous 
raconter  de  sa  physionomie  et  des 
■telles  qualités  de  son  àme.  Il  fut  élevé 
suivant  les  usages  des  Perses,  qui, 
différens  de  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, s’occupent,  avant  tout,  de  l’uti- 
lité publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  enfans  à son  gré;  arri- 
vés à un  certain  âge,  ils  vivent  eux- 
mèmes  comme  il  leur  plaît  : on  leur 
défend  seulement  de  dérober,  de  piller, 
de  forcer  les  ipaisons , de  maltraiter 
peisonne  injustement , de  séduire  la 
femme  d’autrui , île  désobéir  aux  ma- 
gistrats, et  quiconque  enfreint  la  loi 
dans  quelqu’un  de  ces  points  est  puni. 
Mais  les  lois  des  Perses  préviennent  le 
mal  et  forment  les  citoyens  de  manière 
qu’ils  ne  soient  jamais  capables  de  bas- 
sesse ou  de  perversité.  Voici  en  quoi 
elles  consistent  : le  palais  du  roi  et  les 
tribunaux  sont  bâtis  dans  une  grande 
place  qu’on  nomme  Éleuihère.  On  re- 
lègue ailleurs  les  marchands  avec  leurs 
marchandises,  leurs  clameurs  et  leur 
grossièreté  ; ils  troubleraient  le  bel 
ordre  qui  règne  dans  les  exercices. 
Cotte  place  est  divisée  en  quatre  par- 
ties : la  première  est  destiné  pour  les 
enfans,  la  seconde  pour  les  adoles- 
cens,  la  troisième  pour  les  hommes 
faits,  la  dernière  pour  ceux  qui  ont 
passé  l’âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu’ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier;  les  enfans 
et  les  hommes  faits,  dès  la  pointe  du 
jour  ; les  anciens , quand  ils  le  peu- 
vent commodément , excepté  à certains 
jours  où  ils  sont  obligés  de  se  présen- 
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1er.  Tous  les  adolescens  passent  la  nuit 
autour  des  tribunaux  avec  leurs  armes  : 
un^n  excepte  ceux  d’entre  eux  qui  sont 
mariés;  ils  ne  s’y  rendent  que  d’après 
un  avertissement;  cependant  on  n’ap- 
prouve pas  leurs  fréquentes  absences. 

Comme  la  nation  des  Perses  est 
composée  de  douze  tribus,  chacune 
de  ces  quatre  classes  a douze  chefs.  Les 
enfuns  sont  gouvernés  par  douze  vieil- 
lards élus  parmi  ceux  qu’on  croit  les 
plus  propres  à les  bien  élever;  les  ado- 
iescens,  par  ceux  d'entre  les  hommes 
faits  qui  paraissent  les  plus  capblcs 
de  les  former  à la  vertu  ; les  hommes 
faits,  par  ceux  de  leur  classe  à qui 
l’on  sup[K>se  le  plus  de  talent  pour 
exciter  les  autres  à bien  remplir  leurs 
devoirs  ordinaires,  et  à suivre  les  or- 
dres du  conseil  suprême  : les  anciens 
eux-mémes,  de  peur  qu’ils  ne  man- 
quent aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose,  ont  des  surveillans  choisis 
dans  leur  classe.  Unis  afin  de  rendre 
plus  sensibles  les  soins  qu’ils  prennent 
pour  former  d'excellens  citoyens , Je 
vais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois 
exigent  de  chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  Justice;  ils  vous  disent 
qu’ils  vont  à ce  genre  d’étude  comme 
on  va  chez  nous  s’instruire  dans  les 
lettres.  Leurs  gouverneurs  sont  occu|>é8, 
la  plus  grande  partie  du  Jour,  à Juger 
leurs  différends;  car  il  s’en  élève  entre 
eux  comme  ]iauiii  les  hommes  faits; 
ils  s’accusent  de  larcin , de  rapine,  de 
violence,  de  tromperie,  d’injures  et 
de  tous  autres  délits  semblables.  Une 
peine  est  prononcée  tant  contre  les 
coupables  convaincus  que  contre  ceux 
qui  accusent  injustement.  Ou  connaît 
surtout  d’un  crime,  source  de  tant  de 
haines  parmi  les  hommes,  et  contre 
lequel  il  n’est  point  d’action  en  jus- 
tice, l’ingratitude.  Si  l’on  découvre 
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qu’un  enfant  qui  a reçu  un  bon  office 
n’est  point  reconnaissant  quand  il  le 
peut,  on  le  punit  rigoureusement, 
parce  qu’on  pense  que  les  ingrats  né- 
gligent les  dieux,  leurs  parens,  leur 
patrie , leurs  amis.  L’impudence,  com- 
p.igne  inséparable  de  l’ingratitude,  con- 
duit effectivement  à tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  : ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu,  dans  l’exemple 
des  anciens , qu’ils  voient  vivre  dans 
une  tempérance  continuelle.  L’obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objets  de  leur  éducation  : la  soumis- 
sion entière  des  vieillards  aux  ordres 
de  leurs  chefs  contribue  beaucoup  5 y 
soumettre  les  enfans.  Ils  apprennent 
de  même  à supporter  la  faim  et  l.i 
soif,  en  voyant  que  les  vieillards  ne 
sortent  pour  leurs  re|)as  qu’avec  la 
permission  de  leurs  surveillans , et  en 
prenant  leur  nourriture  non  auprès  de 
leur  mère,  mais  chez  leur  maître,  et 
aux  heures  que  les  gouverneurs  pres- 
crivent ; chacun  d’eux  apporte  du  pain 
pour  toute  nourriture,  du  cresson  pour 
tout  assaisonnement,  une  tasse  pour 
puiser  de  l’eau  à la  rivière  lorsqu’ils 
ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à tirer 
de  l’arc  et  à lancer  le  Javelot.  Tels  sont 
les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
naissance  Jusqu’à  seize  ou  dix-sept  ans; 
ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lescens: alors  voici  comment  ils  vivent . 

Durant  dix  années , on  leur  fait 
passer  les  nuits,  comme  on  vient  de 
le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour 
s'assurer  de  leur  sagesse;  car  cet  âge 
surtout  a besoin  d’être  surveillé.  Ij; 
Jour,  ils  sont  aux  ordres  des  magistrats, 
pour  ce  qui  |>eut  intéresser  la  républi- 
que, et,  s’il  est  nécessaire,  ils  se  tien- 
nent tous  dans  leur  quartier.  Mais 
lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse , ce 
39 
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qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois , il 
prend  avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes 
gens  : chacun  d'eux  doit  porter  un  arc, 
un  carquois  plein  de  flèches , une  épée 
avec  le  fourreau , ou  une  hache , un 
bouclier  d’osier  et  deux  javelots,  l’un 
pour  lancer,  l’autre  pour  s’en  servir  ü 
la  main , dans  l'occasion.  Si  les  Perses 
font  de  la  chasse  un  exercice  public  où 
le  roi  marche  à la  tête  de  sa  troupe , 
comme  |K)ur  une  expédition  militaire, 
où  il  agit  lui-même  et  veut  que  les 
autres  agissent , c’est  qu’ils  la  regar- 
dent comme  un  véritable  apprentis- 
sage du  métier  de  la  guerre.  En  effet, 
la  chasse  accoutume  à se  lever  matin , 
à supporter  le  froid,  le  chaud;  elle 
endurcit  à la  fatigue  des  courses  et  des 
voyages.  D’ailleurs,  on  emploie  néces- 
sairemem  contre  les  animaux  que  l’on  j 
rencontre  l’arc  et  le  javelot.  Souvent 
même  elle  aiguise  le  courage  ; car  si 
une  bête  vigoureuse  s’avance  impé- 
tueusement contre  le  chasseur,  il  faut 
qu’il  sache  à la  fois  et  la  frapper  à son 
approche  et  se  garantir  de  ses  attaques; 
un  sorte  qu’il  n’est  rien  de  ce  qui  ap- 
|iartient  à la  guerre  qu’on  ne  retrouve 
dans  la  chasse. 

Quand  ils  partent,  ils  emportent  leur 
dîner, qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
fans,  mais  plus  ample,  comme  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne  man- 
gent point  : s’il  arrive  que  l’animal  les 
force  à la  prolonger  ou  qu’ils  la  prolon- 
gent pour  leur  plaisir,  ils  sou  peut  de  leur 
dîner  et  chassent  le  lendemain  jusqu’au 
souper.  Ils  comptent  ces  deux  journées 
pour  une,  parce  qu’ils  n’ont  fait  qu’un 
repas.  On  les  accoutume  à ce  genre  de 
vie , afin  qu’il  ne  leur  paraisse  pas  nou- 
veau lorsque  la  guerre  leur  en  fera  une 
nécessité.  Quand  lu  chasse  est  heu- 
reuse, ils  soupent  de  ce  qu’ils  ont  pris, 
autrement  ils  sont  réduits  au  cresson. 
Si  l’on  i>eiise  qu’aiors  iis  mangent  sans 


appétit  le  pain  et  le  cresson,  et  qu'ils 
boivent  l’eau  avec  répugnance,  que 
l’on  se  rappelle  comme  on  savoure  le 
pain  le  plus  grossier  lorsqu’on  a (aim  ; 
avec  quelle  volupté  on  boit  l’eau  quand 
on  a soif.  Ceux  des  jeunes  gens  qui 
restent  à la  ville  s’occupent  de  ce  qu’ils 
ont  appris  durant  les  premières  an- 
nées , à tirer  de  l’arc , à lancer  le  ja- 
velot, et  tous  s’y  livrent  avec  une  égale 
émulation.  Ces  exercices  se  font  quel- 
quefois en  public  : alors  on  propose 
des  prix  aux  vainqueurs.  Si  l’une  des 
tribus  se  distingue'par  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  courageux,  adroits, 
obéissans  , les  citoyens  louent  et  hono- 
rent non-seulement  leur  gouverneur 
actuel , mais  celui  qui  lus  .a  élevés  dans 
l’enfance.  Au  reste , ces  jeunes  gens 
sont  employés  par  les  magistrats , soit 
à la  garde  des  endroits  qu’il  faut  sur- 
veiller, suit  à la  recherche  des  malfai- 
teurs et  à la  poursuite  des  brigands,  soit 
enfln  à des  entreprises  qui  demandent 
vigueur  et  célérité.  Telle  est  l’éducation 
des  adolescens.  Après  dix  années  ain.si 
employées,  ils  entrent  dans  la  classe  des 
hommes  faits,  où  ils  demeurent  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

D’abord  ils  se  tiennent  toujours 
prêts,  comme  les  adolescens,  à Tor- 
dre des  magistrats , lorsque  le  service 
de  la  république  exige  des  gens  dont 
Tâge  ait  mûri  Tesprit  et  n’ait  pas 
encore  aflaibli  le  corps.  S’il  s’agit 
d’aller  à la  guerre , ceux  qu’on  a sou- 
mis aux  degrés  d’éducation  dont  j'ai 
parlé  ne  portent  ni  arc,  ni  javelot  ; ils 
n’ont  que  des  armes  à combattre  de 
près , une  cuirasse  sur  In  poitrine , une 
épée  ou  une  hache  à la  main  droite, 
au  bras  gauche , un  bouclier  semblable 
à celui  avec  lequel  on  peint  aujour- 
d’hui les  Perses.  C’est  de  cet  ordre  que 
Ton  tire  tous  les  magistrats  , excepté 
ceux  qui  président  à l’éducation  des 
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cnfans.  Au  bout  de  vingt<inq  ans, 
lorsqu'ils  en  ont  cinquante  accomplis, 
ils  passent  dans  la  classe  de  ceux  qu’on 
nomme  anciens,  et  qui  le  sont  réelle- 
ment. Ceux-ci  ne  portent  point  les 
armes  hors  de  leur  patrie  : ils  restent , 
soit  pour  veiller  aux  intérêts  communs, 
soit  pour  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers. Ils  jugent  les  crimes  capitaux  et 
nomment  à tous  les  emplois.  Lorsqu’un 
adolescent  ou  un  homme  fait  a violé 
quelque  loi , il  est  dénoncé  par  le  chef 
de  sa  tribu  ou  par  tout  autre  : les  vieil- 
lards entendent  l’accusation  et  dégra- 
dent l’accusé,  flétrissure  qui  le  rend 
infltme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  : ce  que  j’en  ai  déjà  dit 
me  dispense  d’un  long délail.On  compte 
dans  la  Perse  environ  cent  vingt  mille 
hommes;  aucun  d’eux  n’est  exclu  par 
la  loi , des  charges  ni  des  honneurs  : 
tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans  aux 
écoles  publiques  de  justice;  cependant 
il  n’y  a que  les  citoyens  en  état  de 
nourrir  les  leurs,  sans  travail,  qui  les 
y envoient  ; les  autres  les  gardent  chez 
eux.  Élevé  dans  ces  écoles,  on  est  ad- 
missible à la  classe  des  adolescens  ; qui- 
conque n’a  pas  reçu  la  première  édu- 
cation en  est  exclu.  Les  adolescens  qui 
ont  fourni  leur  carrière  complète  peu- 
vent prendre  place  parmi  les  hommes 
faits  et  être  promus  comme  eux  aux 
magistratures , aux  dignités;  mais  ceux 
qui  n'ont  point  passé  par  les  deux  pre- 
mières classes  n’entrent  point  dans  la 
troisième  : cette  classe  conduit,  quand 
on  y a vécu  sans  reproche , à celle  des 
anciens  ; celle-ci  se  trouve  ainsi  compo- 
sée de  personnagis  qui  ont  prcouru 
tous  les  degrés  de  la  vertu.  Telle  est  la 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  les 
Perses  croient  parvenir  à se  rendre 
meilleurs.  Ils  conservent  encore  au- 


jourd’hui des  usages  qui  attestent  et 
l’austérité  de  leur  régime  domestique  ei 
leurs  continuels  efforts  pour  le  mainte- 
nir. Par  exemple.,  il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  se  permettre  en  société 
de  cracher,  de  se  moucher,  de  laisser 
échapper  quelque  signe  d’une  mauvaise 
digestion  ; il  n’est  pas  moins  indécent 
de  s’écarter  pour  satisfaire  des  besoins 
pressons.  Or , sans  une  extrême  so- 
briété, sans  la  pratique  des  exercices 
qui  consument  les  humeurs  ou  en  dé- 
tournent le  cours,  leur  serait-il  possible 
d’observer  ces  bienséances  ? 

5.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire  des 
Perses  en  général  : parlons  à présent 
de  Cyrus,  puisque  c’est  son  histoire 
que  j’entreprends  ; racontons  ses  ac- 
tions, remontons  à son  enfance.  Cyrus 
fut  élevé , jusqu’à  l’àge  de  douze  ans  et 
un  peu  plus,  suivant  ces  coutumes.  Il 
l’emportait  sur  tous  ceux  de  son  âge, 
soit  par  sa  facilité  à saisir  ce  qu’on  en- 
seignait, soit  par  le  courage  et  l’adresse 
à exécuter  ce  qu’il  entreprenait.  Lors- 
qu’il fut  parvenu  à l’âge  que  je  viens  do 
dire,  Astyage  invita  Uandane  à se  rendre 
auprès  de  lui  avec  son  fils,  qu’il  dési- 
rait voir,  sur  ce  qu’il  avait  ouï  dire  de 
sa  beauté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Uandane  partit  pour  la  cour  de  Médie , 
accompagnée  de  Cyrus.  Dès  l’abord,  à 
peine  reconnait-il  qu’Astpgc  est  péTc. 
de  Uandane,  ce  jeune  prince,  naturel- 
lement caressant,  l’embrasse  avec  cet 
air  familier  d’un  ancien  camarade  ou 
d’un  ancien  ami.  Voyant  ensuite  qii’As- 
tyage  avait  les  yeux  peints , le  vis.igc 
fardé  et  une  chevelure  artificielle  (c’est 
la  mode  en  Uédie,  ainsi  que  de  porter 
des  robes  et  des  manteaux  de  pourpre , 
des  colliers  et  des  bracelets,  au  lieu  que 
les  Perses,  encore  aujourd’lmi,  quand 
ils  ne  sortent  point  de  chez  eux  , sont 
aussi  simples  dans  leurs  babils  que  so- 
bres dans  leurs  repas);  voyant,  dis-je, 
Ô9. 
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la  parure  du  prince , et  le  regardant  avec 
attention  : < Oh  ! ma  mère , que  mon 
aïeul  est  beau  ! — Lequel , reprit  la 
reine,  trouves-tu  le  plus  beau  de  Cam- 
byse  ou  d’Astyage?  — Mon  père  est  le 
plus  beau  des  Perses  et  mon  aïeul  le 
plus  beau  des  Mèdes  que  j'ai  vus  sur  la 
route  et  à la  cour.  » Astyage,  l’embras- 
sant è son  tour,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
magnifique  et  prer  de  colliers  et  de 
bracelets.  Depuis  ce  moment , il  ne 
sortait  plus  sans  être  accompgné  de 
son  petit-fils  monté  comme  lui  sur  un 
cheval  dont  le  mors  était  d’or.  Cyrus 
enfant  et  ami  de  l’éclat , flatté  d’ailleurs 
des  distinctions , prenait  grand  plaisir  à 
la  belle  robe.  Sa  joie  était  extrême  d'ap- 
prendre à monter  à cheval  ; car  il  est 
rare  de  voir  des  chevaux  en  Perse , à 
cause  de  la  difficulté  de  les  élever  et  de 
s’en  servir  dans  un  pys  de  montagnes. 

Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu’il  voulait  disposer  pr  la 
bonne  chère  à moins  regretter  ta  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces , de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  : < O 
mon  pap,  s'écria  Cyrus,  que  tu  as  de 
peine  si  tu  es  obligé  de  prter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  ! — Eh  quoil  ce  souper  ne  te 
semble-t-il  ps  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse? — Non;  nous  avons  en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pur 
apiser  la  faim  : il  ne  nous  faut  que  du 
pin  et  de  la  viande  sans  apprêt  ; au 
lieu  que  vous , qui  tendez  au  même  but , 
vous  vous  égarez  çà  et  là , et  vous  n’ar- 
rivez qu’avec  peine,  même  long-temps 
après  nous. — Mais,  mon  fils,  nous  ne 
sommes  ps  fôchés  de  nous  égarer  ainsi  : 
tu  connaîtras  ce  plaisir  quand  tu  auras 
goûté  de  nos  mets. — Cepndant,  répli- 
qua Cyrus,  je  vois  que  tu  en  es  toi- 
même  dégoûté.  — A quoi  le  vois-tu? — 
C'est  que  j’ai  remarqué  que  quand  tu  as 
touché  à ces  ragoûts,  tu  essuies  promp- 


tement tes  mains  avec  une  serviette . 
comme  si  tu  étais  fâché  de  les  voir 
pleines  de  sauce,  ce  que  tu  ne  lais  pas 
quand  tu  n’as  pris  que  du  pin.  — Eih 
bien , mon  fils , use , si  tu  l’ainnes 
mieux , de  viandes  sans  apprêt,  afin  de 
retourner  vigoureux  dans  ton  pys.  > 
En  même  temp  il  fit  servir  devant 
lui  un  grand  nombre  de  plats-,  tant  de 
venaison  que  d’autres  viandes.  Alors 
Cyrus  lui  dit  : « Toutes  ces  viandes, 
mon  PP  , me  les  donnes-tu  ? puis-je 
en  faire  ce  que  je  voudrai? — Oui , mon 
fils , oui , je  te  les  donne.  » Sur  cette 
répnse , Cyrus  prit  les  mets , qu’il 
distribua  aux  officiers  de  son  grand- 
père  , en  disant  à l’un  : • Je  vous  fais 
ce  présent , pree  que  vous  me  montrez 
avec  affection  à monter  à cheval  ; à un 
autre,  pree  que  vous  m’avez  donné  un 
javelot , et  je  l’ai  encore  ; à un  troisième , 
parce  que  vous  servez  fidèlement  mon 
grand-père;  à un  quatrième,  pree  que 
vous  révérez  ma  mère;  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  tout  donné.  — EU  à 
mon  échanson  Sacas , que  je  considère 
beaucoup,  pourquoi  ne  loi  donnes-tu 
rien?  > (Sacas  était  un  très-bel  homme , 
chargé  d'introduire  chez  Astyage  les 
prsonnes  qui  avaient  à lui  prier,  et  de 
renvoyer  celles  qu’il  ne  croyait  ps  à 
props  de  laisser  entrer.)  Au  lieu  de 
répndre,  Cyrus , comme  un  enfant  qui 
ne  craint  ps  d’être  indiscret,  interroge 
brusquement  son  aïeul  : < Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  pur 
Sacas?  — Ne  vois-tu  ps,  répliqua  le 
roi,  en  plaisantant,  avec  quelle  dexté- 
rité, avec  quelle  grâce  il  sert  à boire?  ■ 
En  effet , les  échansons  des  rois  mèdes 
servent  adroitement  ; ils  versent  le  vin 
avec  une  extrême  propreté,  tiennent  la 
coup  de  trois  doigts  seulement , cl  la 
présentent  à celui  qui  doit  boire , de 
manière  qu'il  la  prenne  sans  pine.  * Eli 
bien , dit  Cyrus,  commande,  je  te  prie. 
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à Sacas  de  me  donner  la  coupe  : en  te 
servant  aussi  bien  que  lui , je  mériterai 
de  te  plaire.  > Astyage  y consent  : Cy- 
rus  s’empare  de  la  coupe,  lu  rince  avec 
grftce,  comme  il  l’avait  vu  faire  à l’é- 
chanson;  puis,  composant  son  visage, 
prenant  un  air  sérieux  et  un  maintien 
grave,  il  la  présente  au  roi,  qui  en  rit 
beaucoup,  ainsi  que  Mandane.  Cyrus 
lui-méme,  riant  aux  éclats,  se  jette  au 
cou  de  son  grand-père,  et  dit  en  l’em- 
brassant : « Sacas , te  voilà  perdu  ; je 
t’enlèverai  ta  charge , j’en  ferai  mieux 
que  toi  les  fonctions;  de  plus,  je  ne 
boirai  |kis  le  vin.  > Car , lorsque  les 
échansotis  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu’elle  contient  ; ils 
la  versent  dans  leur  main  gauche,  et 
l’avalent  : s’ils  y avaient  mêlé  du  poison, 
ils  en  seraient  les  premières  victimes. 

Astyage  continuant  de  plaisanter  : 
«Pourquoi,  mon  fils,  dit-il  à Cy- 
rus, voulant  imiter  Sacas,  n’as- tu 
pas  goûté  le  vin?  — C’est  qu’en  vérité 
j’ai  craint  qu’on  n’eût  mis  du  poison 
dans  le  vase  ; car , au  festin  que  tu 
donn.as  à tes  amis , le  jour  de  ta  nais- 
sance , je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonnés.  — Et  comment 
vis-tu  cela  î — C’est  que  je  m’aperçus 
d’un  dérangement  considérable  dans 
vos  corps  et  dans  vos  esprits.  Vous  fai- 
siez des  choses  que  vous  ne  pardonne- 
riez pas  à des  enfans  comme  moi  ; vous 
criiez  tous  à la  fois , vous  ne  vous 
entendiez  pas  ; vous  chantiez  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu’il  chantait  à mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantait  sa  force; 
cependant , lorsqu’il  fallut  se  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  ca- 
dence , vous  ne  pouviez  même  vous 
tenir  fermes  sur  vos  pieds.  Tu  avais 
oublié , toi , que  tu  étais  roi  ; eux , 
qu'ils  étaient  sujets.  J’appris,  pour  la 


61 S 

première  fuis , que  la  liberté  de  parler 
consistait  dans  l’abus  que  vous  faisiez 
alors  de  la  parole  ; car  vous  ne  vous 
taisiez  pas. — Mais,  mon  fds,  ton  père 
ne  s’enivre  donc  jamais  ? — Non  , ja- 
mais.— Comment  fait-il?  — Quand  il 
a bu , il  cesse  d’avoir  soif;  et  c’est  tout 
ce  que  la  buisson  opère  en  lui  : aussi 
n’a-t-il  point,  je  pense,  de  Sacas  pour 
échanson.  — Mon  fils  , lui  dit  Man- 
dane , tu  en  veux  bien  à Sacas  ; pour- 
quoi l’attaquer  ainsi? — Parce  que  je  le 
hais  : souvent , lorsque  j’accours  avec 
empressement  pour  voir  le  roi,  ce  mé- 
chant me  refuse  l’entrée.  Grand-papa , 
laisse-moi , je  te  supplie , pour  trois 
jours  seulement,  le  maître  absolu  de 
Sacas.  — Comment  userais-tu  de  ton 
autorité  sur  lui?  — Je  me  posterais, 
comme  lui , à l’entrée  de  ton  apparie- 
ment, et  lui  dirais,  quand  il  se  pré- 
senterait pour  le  dîner  : « Il  n’est  |ias 
« possible  de  se  metire  à table  ; le  roi 
« est  en  affaire.  > Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  : «Le  roi  est  au  bain.  » 
Si  la  faim  le  pressait  ; « Le  roi  est  dans 
« l’appartement  des  femmes.  » Enfin  je 
lui  rendrais  l’impatience  qu’il  me  cause 
en  m’empêchant  de  le  voir.  » Cyrus 
égayait  ainsi  les  soupers.  Dans  le  cours 
de  la  journée , si  son  aïeul  ou  son  oncle 
désirait  quelque  chose,  on  se  fût  diffi- 
cilement montré  plus  empressé  que 
lui , tant  il  avait  à cœur  de  leur  plaire. 

Lorsque  Astyage  vil  Mandane  se  dis- 
poser à retourner  en  Perse,  il  la  pria  de 
lui  laisser  Cyrus.  « Je  ne  souhaite  rien 
tant,  répondit-elle,  que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable;  mais,  je  l’avoue, 
j’aurais  de  la  peine  à vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  » Sur  quoi  Astyage  dit 
à Cyrus  : « Mon  fils , si  tu  demeures 
ici , Sacas  ne  t’empêchera  plus  d’en- 
trer; quand  tu  voudras  me  voir,  lu  en 
seras  le  maître,  et  plus  lu  me  feras  de 
visites,  plus  je  l’cn  saurai  gré-  Tu  le 
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sortiras  de  mes  chevaux , et  d’autres 
encore , autant  que  tu  en  voudras  ; et 
quand  lu  nous. quitteras,  tu  emmène* 
ras  ceux  qui  le  plairont  le  plus.  A tes 
repas,  on  te  servira  des  mets  simples, 
selon  ton  goût.  Je  te  donne  toutes  les 
bétes  fauves  qui  sont  actuellement  dans 
mon  parc  : j’y  en  rassemblerai  d’autres 
de  toute  espèce  ; et  dès  que  tu  sauras 
monter  à cheval , tu  les  chasseras , tu  les 
abattras  à coups  de  flèche  et  de  javelot , 
.à  l’exemple  des  hommes  faits.  Je  te  pro- 
curerai aussi  des  camarades  pour  jouer 
avec  toi  : enfin,  quelque  chose  que  lu 
me  demandes,  tu  ne  seras  pas  refusé.  » 
Dès  qu’Astyage  eut  cessé  de  parler, 
Mandane  demanda  à Cyrus  lequel  il 
aimait  le  mieux  de  rester  ou  de  s'en 
retourner.  Il  répondit  aussitôt , sans 
balancer,  qu’il  aimait  mieux  rester. 
• Eh  ! |K)urquoi , reprit  Mandane?  — 
C’est  qu’on  Perse,  je  suis  reconnu  pour 
le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à 
tirer  de  l’arc,  à lancer  le  javelot,  tandis 
(|u’ici  tous  l’emportent  sur  moi  dans 
l'art  de  monter  à cheval  ; ce  qui  m’af- 
flige fort , je  le  l’avoue.  Or,  si  tu  me 
laisses  ici , et  que  j’apprenne  à bien 
manier  un  cheval , j’espère  qu’à  mon 
retour  en  Perse  je  surpasserai  ceux  que 
l'on  vante  tant  dans  les  exercices  à pied  ; 
et  revenant  en  Modie,  où  je  serai  devenu 
le  meilleur  cavalier,  je  m’onbreerai  de 
servir  mon  aïeul  à la  guerre.  — El  la 
justice,  mon  fils,  comment  l’étudieras- 
tu?  les  maitres  sont  en  Perse.  — J’en 
connais  a fond  les  principes.  — Qui 
l’en  répond? — Le  témoignage  de  mon 
maître;  il  me  trouvait  déjà  tellement 
instruit  sur  ce  point,  qu’il  m’avait  éta- 
bli juge  de  mes  camarades.  Un  jour 
cependant  je  fus  puni  très-sévèrement 
|K)ur  avoir  mal  jugé.  Voici  l’alTaire  : un 
enfant  déjà  grand , dont  la  robe  était 
eourtc,  ayant  remarqué  qu’un  autre 
enfant  plus  petit  avait  une  longue  robe, 


la  lui  ôta , s’en  revêtit , et  lui  mit  la 
sienne.  Juge  de  la  contestation , je  trou- 
vai convenable  que  chacun  d’eux  eût  la 
robe  qui  allait  le  mieux  à sa  taille.  Le 
maître  me  corrigea,  et  me  dit  que  lors- 
que j’aurais  à prononcer  sur  la  conve- 
nance, il  faudrait  juger  comme  j’avais 
fait  ; mais  puisqu’il  s’agissait  de  déci- 
der à qui  la  robe  appartenait,  il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester  possesseur 
de  la  robe , ou  celui  qui  l’avait  enlevée , 
ou  celui  qui  l’avait  faite  ou  achetée. 
Rien  de  juste,  continuait-il,  que  ce  qui 
est  conforme  aux  lois  ; tout  ce  qui  y 
dérive  est  violence.  Il  voulait  donc 
qu’un  juge  ne  suivît  d’autre  règle  que 
la  loi . D’après  ce  principe , ma  mère , je 
sais  parfaitement  ce  qui  est  juste;  et  si 
j’ai  encore  besoin  de  leçons,  Astyage 
que  voici  m’instruira. — Mais,  mon  fils, 
les  mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées 
justes  en  Perse  et  chez  les  Mèdes.  Par 
exemple  , ici  le  roi  s’est  rendu  maître 
absolu  ; et  l’on  croit  chez  les  Perses 
qu’il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  fait  rien 
que  conformément  à la  loi , ne  repoil 
rien  au-delà  de  ce  que  la  loi  détermine; 
c’est  elle , et  non  sa  volonté,  qui  règle  sa 
puissance.  Songe  aux  terribles  chàii- 
mens  qui  t’accueilleraient  a ton  retour 
en  Perse,  si  lu  apportais  d’ici,  au  lieu 
de  maximes  royales,  ces  maximes  tyran- 
niques , suivant  lesquelles  un  seul  veut 
avoir  plus  que  tous  les  autres  ensemble. 
— Mais  Astyage  m’apprendrait  plutôt  à 
me  contenter  de  peu  qu’à  désirer  beau- 
coup ; vois  comme  il  accoutume  les 
Mèdes  à posséder  moins  que  lui.  Sois 
donc  assurée  que  ni  moi , ni  personne, 
ne  le  quitterons  avec  des  idées  ambi- 
tieuses. » Tels  étaient  les  propos  de 
Cyrus. 

4.  Enfin  Mandane  partit,  et  son  fils 
resta  en  Médie,où  il  fut  élevé.  Il  eut 
bientôt  fuit  ccuinaissancc  et  fornté  des 
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liaisons  d'amiiié  avec  les  jeunes  Modes. 
Il  se  concilia  bientôt  l’aOection  des  pè> 
res,  qu’il  visitait  quelquefois,  et  qui 
voyaient  sa  bienveillance  ]K>ur  leurs  fds; 
de  sorte  que  s’ils  avaient  quelque  grftce 
à demander  au  roi , ils  les  chargeaient 
d’engager  Cyrus  à la  solliciter.  De  son 
côté,  Cyrus,  généreux,  et  sensible  i 
la  gloire  d’obliger,  n’avait  rien  plus  à 
coeur  que  d’obtenir  ce  qu’ils  désiraient  : 
et  quelque  chose  qu’il  demandât,  As- 
tyage  ne  pouvait  se  résoudre  à le  refu- 
ser. Dans  le  cours  d’uue  maladie , son 
petit-fils  ne  l’avait  |ias  quitté;  il  n’avait 
cessé  de  pleurer,  et  de  montrer  com- 
bien il  craigruiit  pour  la  vie  de  son  aïeul. 
La  nuit,  Astyage  avait-il  besoin  de 
quelque  chose,  Cyrus  s’en  apercevait 
le  premier,  il  était  debout  avant  tous 
les  autres,  pour  le  servir  dans  ce  qu’il 
croyait  lui  être  agréable;  ce  qui  lui 
avait  entièrement  gagné  le  cœur  d’As- 
tyage.  Cyrus  aimait  peut-être  trop  à 
parler;  mais  ce  défaut  venait  en  partie 
de  son  éducation.  Son  gouverneur  l’o- 
blige:iit  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu’il 
faisait,  et  d’interroger  ses  camarades, 
lorsqu’il  jugeait  leurs diflereiids;  d’ail- 
leurs il  questionnait  beaucoup  ceux 
avec  qui  il  se  trouvait:  lui  faisait-on 
des  questions,  la  vivacité  de  sou  esprit 
lui  fournissait  de.  promptes  reparties. 
La  réunion  de  ces  différentes  causes  l’a- 
vait rendu  grand  parleur.  Mais  comme , 
dans  les  adolescens  qui  ont  pris  de 
bonne  heure  leur  croissance,  on  remar- 
que un  certain  air  enfantin  qui  décèle 
leur  âge,  de  même  le  babil  de  Cyrus 
annonçait,  non  la  présomption,  mais 
une  simplicité  naïve  jointe  nu  désir  de 
|)laire  : aussi  aimait-on  mieux  l’enten- 
dre parler  beaucoup  que  de  le  voir  si- 
lencieux. Lorsqu’en  croissant  il  eut  at- 
teint l’âge  qui  conduit  à la  puberté,  il 
(larla  moins  et  d’un  ton  plus  modéré; 
il  devint  si  timide,  qu’il  rougissait  dés 


qu'il  se  trouvait  avec  du  plus  âgés  que 
lui.  Il  ne  cherchait  plus,  comme  lus 
jeunes  chiens,  â jouer  indistinctement 
avec  tous  ceux  qu’il  rencontrait;  plus 
posé,  il  devint  aussi  tout-à-fait  aimable 
dans  la  société. 

A l’égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se  provoquent  l’un  l’autre , il 
déliait  ses  camarades  , non  dans  ceux 
où  il  excellait , mais  dans  les  choses 
où  il  connaissait  leur  supériorité,  ajou- 
tant qu’il  l’emporterait  sur  eux.  Ainsi , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  ferme  à 
cheval , il  y montait  le  premier  |K>ur 
lancer  le  javelot  ou  tirer  de  l’arc,  et 
il  était  le  premier  à rire  de  sa  mala- 
dresse, quand  il  était  vaincu.  Comme, 
loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  il 
avait  du  désavantage,  il  s’y  opiniâtrait 
au  contraire  pour  acquérir  ce  qui  lui 
j manquait , il  égala  bientôt  ceux  de  son 
âge  dans  l’art  de  l’équitation;  bientôt 
même,  à force  d’application  , il  les  sur- 
passa. En  peu  de  temps  il  eut  détruit 
toutes  les  bêtes  du  pare , en  les  forçant , 
en  les  tuant  à coups  de  flèche  ou  de  ja- 
velot, au  point  qu’Astyage  ne  savait 
plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
I que  son  aïeul , avec  la  meilleure  volonté. 
I ne  pouvait  lui  procurer  des  bêtes  fau- 
j ves  : « Pourquoi , grand-papa , te  don- 
I ner  tant  de  peine  à m’en  chercher?  si 
tu  me  laissais  aller  à la  citasse  avec  mon 
oncle , toutes  celles  que  je  verrais , je 
croirais  que  tu  les  élèves  pour  moi.  > 
Il  désirait  |>assionnémcnt  de  chasser 
hors  du  parc  , mais  il  n’osait  presser  lu 
roi  comme  dans  son  enfance;  déjà  même 
il  le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Au- 
trefois il  se  plaignait  de  ce  que  Sacas 
lui  défendait  rentréo  : devenu  depuis 
' pour  lui-même  un  autre  Sacas,  il  nu 
se  présentait  |ioint  qu’il  ne  sùl  si  lu 
moment  était  favorable.  Il  priait  in- 
stamment Sacas  de  l'avertir  quand  il 
était  à propos  ou  non  d’entrer,  en  sorte 
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que  Sacas , comme  lous  les  autres , l’af- 
feciionnaii  extrêmemeni. 

Cependant  Asiyage,  s'apercevant  qu’il 
brûlait  de  chasser  hors  du  parc , lui  per- 
mit d’accompagner  son  oncle,  et  lui 
donna  des  gardes  à cheval,  d’un  agemûr, 
qu’il  chargea  de  lui  Taire  éviter  les  lieux 
diTGcilcs,  et  de  le  garantir  de  l’attaque 
des  animaux  féroces.  Cyrus  se  hata  de 
demandera  ceux  qui  l'accompagnaient 
quelles  étaient  les  bétes  dont  l’approche 
est  dangereuse,  quelles  étaient  celles 
qu’on  peut  poursuivre  sans  crainte.  Il 
eu  a coûté  la  vie  à plus  d’un  chasseur, 
répondirent-ils,  pour  avoir  vu  de  trop 
prés  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  ; mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, les  ânes,  les  brebis  sauvages 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
core que  les  lieux  escarpés  n’étaient 
pas  moins  à craindre  que  les  bétes  féro- 
ccstqiie  d’affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  clievaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoutait  avec  atten- 
tion, parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant : aussitôt , oubliant  ce  qu’on  ve- 
nait de  lui  dire,  il  le  poursuit,  il  ne 
voit  plus  que  la  route  que  prend  l’ani- 
mal. Mais  son  cheval  s’abat  en  sautant  ; 
|rcu  s’en  faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le 
cou  ;cependant  il  se  relient  quoiqu’avee 
peine.  Le  cheval  se  relève  ; Cyrus  gagne 
la  plaine,  atteint  le  cerf  qu'il  perce  de 
son  dard.  Grand  et  magnifique  exploit  ! 
Il  s’en  applaudissait , lorsque  ses  gardes 
l’ayant  joint  le  réprimandèrent  et  lui 
dirent  le  danger  qu’il  avait  couru  ; ils 
ajoutèrent  qu’ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus,  ayant  mis  pied  à terre,  se  tenait 
debout  devant  eux , chagrin  de  cette  ré- 
primande, lorsque  soudain  il  entend  un 
cri.  Hors  de  lui-mCme,  ilsaule  surson 
cheval , voit  un  sanglier  venir  droit  à 
lui , court  au-devant , lui  lance  son  dard 
avec  tant  de  justesse  qu’il  le  frappe 
entre  les  yeux  et  l’étend  mon.  Son  on- 


cle blâme  sa  témérité;  mais  lui,  ponr 
toute  réponse,  le  conjure  de  lui  per- 
mettre de  porter  et  de  présenter  sa  chasse 
au  roi.  « Si  jamais  il  apprenait  que  tu 
as  couru  ces  bétes,  il  ne  le  pardonnerait 
ni  à toi,  ni  à moi  qui  t’ai  laissé  faire. 
— Qu’il  me  châtie  comme  il  voudra  , 
pourvu  que  je  lui  offre  mon  présent  ; et 
toi-même,  mon  oncle,  punis -nmi  si 
tu  le  veux  ; mais  accorde-moi  la  grâce 
que  je  te  demande.  — Fais  donc  ce  qui 
te  plaît  ; aussi  bien  on  dirait  que  tu  es 
déjà  notre  roi.  » 

Aussitôt  Cyrus  fit  enlever  les  deux 
bétes,  qu’il  al  la  présenter  à son  aïeul , en 
lui  disant  quec’était  pour  lui  qu’il  avait 
chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les  dards, 
mais  il  les  mit  encore  tout  sanglans  dans 
un  lieu  où  il  crut  qu’il  les  verrait.  < Mon 
fils,  lui  di  t Astyage,  jereçois  de  bon  cœur 
ton  présent;  mais  je  n’avais  pas  un  tel 
besoin  de  cerf  et  de  sanglier,  que  tu 
dusses  t’exposer  au  danger.  — Eh  bien , 
grand-papa , si  tu  n’en  as  pas'  besoin , 
abandonne-les-moi , je  l’en  suppKe;  je 
les  partagerai  entre  mes  camarades.  — 
Prends,  mon  fils,  et  donne  non -seu- 
lement la  chasse,  mais  encore  tout  ce 
que  tu  voudras  et  à qui  lu  voudras.  » 
Cyrus  prit  le  gibier,  et  le  distribuant  à 
scs  camarades  : « O mes  amis,  leur  dit- 
il,  comme  nous  perdioirs  le  temps  à 
chasser  dans  le  parc  ! c’était,  en  quel- 
que sorte,  chasser  des  bétes  à qui  l'ou 
eût  lié  les  jambes;  elles  étaient  empri- 
sonnées dans  un  espace  étroit,  maigres 
et  pelées,  les  unes  boiteuses,  les  autres 
mutilées,  âl^is  comme  les  animaux  des 
montagnes  et  des  champs  sont  beaux  ! 
qu’ils  sont  vigoureux  ! comme  leur  poil 
est  lisse!  Les  cerfs  s’élançaient  vers  les 
nues , aussi  légers  que  des  oiseaux  ; les 
sangliers  allaient  aux  coups,  avec  cette 
intrépidité  que  l’on  ruMis  dépeint  dans 
les  hommes  courageux;  ils  sont  d’ail- 
leurs si  gros,  qu’il  est  impossible  de  les 
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manquer . Oui , ces  deux  bêtes  .quoique 
mortes,  me  paraissent  plus  belles  que 
celles  qu’on  enferme  vitrantes  dans  le 
parc.  Mais  enfin , vos  parens  ne  vous 
laisseraient-ils  pas  venir  à la  citasse? 

— Sans  doute,  si  Astyage  l’ordonnait. 

Qui  lui  en  portera  la  parole?  — ! 

qui  peut  mieux  que  vous  le  persuader? 

— En  vérité , je  ne  conçois  pas  quel 
homme  je  suis  ; je  n’ose  plus , ni  parler 
à mon  aïeul , ni  même  le  regarder  en 
face,  comme  un  autre;  pour  peu  que 
cet  embarras  augmente,  je  deviendrai 
loutàfait  imbécile, stupide;  tandis  que, 
dans  mon  enfance , je  parlais  plus  qu  on 
ne. voulait.  — Ce  que  vous  dites  là  nous 
effraie  ; quoi  ! vous  ne  pourrie*  plus 
rien  faire  pour  nous,  cl  nous  serions 
forcés  de  recourir  à d’autres,  lorsqu’il 
dépend  de  vous  de  nous  servir  ?»  Ce 
propos  piqua  Cyrus  ; les  quitta  sans 
répliquer,  et,  après  s’être  excité  lui- 
même  à prendre  de  la  hardiesse,  et 
avoir  réfléchi  sur  le  moyen  de  faire  con- 
sentir Astyage , sans  le  fâcher,  à la  de- 
mande de  ses  camarades  et  à la  sienne , 
il  entra  et  lui  tint  ce  discours  : 

€ Seigneur,  si  un  de  tes  esclaves  s’était 
enfui,  et  que  tu  l’eusses  repris,  comment 
le  traiterais-tu? — ie  le  condamnerais  à 
travailler  chargé  de  chaînes.  — El  s il 
revenaiidelui-même? — J 'ordonnera  is 
qu’on  le  fouettât , afin  qu’il  ne  retombât 
pas  dans  la  même  faute;  après  quoi , je 
me  servirais  de  lui  comme  auparavant. 

Prépare-toi  donc  à me  fouetter;  car 

j’ai  le  projet  de  m’enfuir  avec  mes  ca- 
marades , pour  aller  à la  chasse.  — Tu 
as  bien  fait  de  m’en  prévenir  : je  te 
défends  de  sortir  du  palais.  Il  serait 
beau  que  j’eusse  enlevé  à ma  fille  son 
enfant , pour  en  faire  mon  pourvoyeur.  » 
Cyrus  obéit , resta , mais  triste , morne 
et  sans  proférer  une  parole.  Astyage,  le 
voyant  dans  cet  excès  d abattement,  le 
mène  à la  chasse;  il  avait  rassemblé, 


fin 

outre  les  jeunes  Mèdes , quantité  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  et  ordonné 
qu’on  lançât  les  bèies  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y eut 
donc  une  grande  chasse , où  il  p:irut 
avec  une  jiompe  royale.  U défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal , avant  que  Cyrus  fût  las  d’en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  : « Si  tu  veux , seigneur , 
que  j’aie  du  plaisir,  permets  à tous  mes 
camarades  de  poursuivre, et  de  disputer 
d’adresse  entre  eux.  » Astyage  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d’où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient Jes  bêtes  à l’envi , tantôt  les 
poursuivaient  et  les  atteignaient  de 
leurs  dards.  Il  aimait  à voir  Cyrus,  ne 
pouvant  se  taire  dans  l’excès  de  sa  joie, 
mais  semblable,  à un  chien  courageux , 
redoublant  ses  çris  aux  apiiroclies  de 
sa  proie  , encourageant  les  citasseurs, 
appelant  chacun  par  son  nom.  Il  se  ré- 
jouissait de  l’entendre  plaisanter  les  uns 
sur  leur  maladresse , féliciter  les  autres 
de  leurs  succès,  sans  en  être  jaloux. 
Après  la  chasse,  qui  fut  heureùse,  As- 
tyage s’en  alla;  mais  il  s’y  était  telle- 
ment diverti , qu’il  y retourna  , dans 
ses  momens  de  loisir,  accompagné  de 
son  petit-fils,  des  jeunes  Mè-des,  par 
égard  pour  lui , et  de  beaucoup  d’autres 
chasseurs.  Cyrus  passait  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  son  temps;  il  diver- 
tissait Cl  obligeait  tout  le  monde , sans 
nuire  à personne.  Il  avait  quinze  ou 
seize  ans , lorsqu^  le  fils  du  roi  d’As- 
syrie, qui  était  sur  le  iwint  de  se  ma- 
rier, voulut  aussi  faire  une  chasse.  Ce 
prince,  ayant  ouï  dire  qu  il  y avait 
quantité  de  bêtes  fauves  dans  la  partie 
des  Étals  de  son  père,  qui  avoisinait  la 
Médie , OÙ  l’on  n’avait  point  chassé  pen- 
dant la  guerre  précédente,  choisit  ce 
canton.  Pour  la  sûreté  de  sa  [tersonne, 
il  prit  avec  lui  des  cavaliers  et  des  pci- 
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fastes , qui , des  bois,  devaient  lancer  le 
gibier  dans  la  plaine.  Arrivé  auprès  des 
forteresses  défendues  par  des  garnisons , 
il  se  fit  préparer  à souper,  comme  de- 
vant chasser  le  lendemain.  Sur  le  soir, 
arrivèrent , de  la  ville  voisine,  des  cava- 
liers et  des  fantassins,  pour  relever  la 
garde.  La  jonction  de  ces  deux  gardes 
réunies  à son  escorte  lui  parut  former 
une  grande  armée.  Aussitôt  il  prend  la 
résolution  d’aller  piller  la  Hédie  : cette 
expédition  , selon  lui , plus  honorable 
qu’une  chasse,  lui  procurerait  pour  les 
sacrifices  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
times. Dès  la  pointe  du  jour,  il  met  son 
armée  en  mouvement  ; il  laisse  son  in- 
fanterie en  bataille  sur  la  frontière , et 
s’avance , à la  tète  de  sa  cavalerie , vers 
les  forteresses  des  Mèdes.  Pendant  que 
plusieurs  détachemens  se  répandent 
dans  la  campagne , avec  ordre  d’enlever 
et  d’amener  tout  ce  qui  s’offrirait  à eux , 
il  retient  auprès  de  lui  l’élite  de  ses 
gens,  et  s’arrête  en  présence  des  gami- 
éons  mèdes,'  pour  empêcher  toute  sortie 
sur  ses  coureurs. 

Déjà  ce  plan  s’exécute,  lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l’ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  se- 
cours de  la  frontière , avec  ce  qu’il 
avait  de  troupes,  accompagné  de  son 
fils,  qui  rassemble  à la  hâte  quelques 
cavaliers,  en  ordonnant  aux  autres  de 
le  joindre  en  diligence.  A la  vue  des 
trou|)cs assyriennes  qui  se  présentaient 
rangées  en  bataille,  et  de  leur  cavalerie 
dans  l’inaction,  les  Mèdes  s’arrêtèrent 
aussi.  Cependant  Cyrus , témoin  de  l’ar- 
deur générale  à courir  sur  l’ennemi , ne 
put  contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui 
avait  donné  une  très-belle  armure  faite 
exprès  pour  lui,  et  qui  allait  bien  à sa 
taille  : imptient  d’en  faire  usage,  il 
désespérait  d’en  voir  arriver  le  mo- 
ment. il  s’en  revêt,  monte  à cheval,  et 
joint  le  roi  qui , surpris  et  ne  sachant 


qui  l’avait  engagé  à venir , lui  permet 
ce|iendant  de  demeurer  près  de  lui. 
« Seigneur,  lui  dit  Cyrus,  apercevant  la 
cavalerie  qui  faisait  face  aux  Mèdes, 
ces  hommes  immobiles  sur  leurs  che- 
vaux , sont-ce  des  ennemis?  — Assuré- 
ment.— Et  ceux  qui  courent  dans  la 
plaine? — Encore. — Par  Jupiter  ! quoi , 
des  gens  qui  semblent  si  làclies  et  si  mal 
.montés  osent  ainsi  nous  piller!  il  faut, 
avec  quelques-uns  des  nôtres , leur 
donner  la  cliasse.  — Eh!  mon  fils,  ne 
vois-tu  ps  ce  gros  escadron  rangé  en 
balaille?Si  nous  faisons  un  mouvement 
pour  charger  les  pillards,  il  tombera 
sur  nous,  et  nous  conpra;  nous  ne 
sommes  pint  encore  assez  forts. — Mais 
si  tu  restes  à ton  poste , avec  les  troupes 
fraîches  qui  vont  arriver,  ceux-ci  crain- 
dront , ils  ne  remueront  ps , et  les  pil- 
lards , voyant  des  détachemens  i leur 
pursuile,  lâcheront  pise.  » 

Astyage  trouva  cette  idée  heureuse.  Pé- 
nétréd’admirationpursaprésenced’es- 
prit  et  sa  prudence,  il  ordonne  sur-lo- 
champ  à Cyaxarede  marclier  contre  les 
coureurs  avec  un  escadron.  « S’ils  font 
un  mouvement  vers  loi,  dit-il.  J’en  ferai 
un  autre  qui  les  forcera  de  porter  sur  moi 
leur  attention.  » Cyaxareprit  l’élite  de 
la  cavalerie  et  se  mit  en  marche.  Cy- 
rus, qui  n’attendait  que  ce  signal , part 
en  même  lemp;  bientôt  il  est  à la  tête 
de  la  troup  : Cyaxare  et  ses  cavaltets 
le  suivaient  avec  ardeur.  A leur  appro- 
che, les  pillards  abandonnèrent  le  bu- 
tin et  fuirent;  mais  ils  furent  coupés 
pr  les  soldats  de  Cyrus,  qui , à son 
exemple,  faisaient  main-basse  sur  ceux 
qu’ils  atteignaient.  Ceux  qui  s’étaient 
échappés  en  fuyant  d’un  autre  côté  fu- 
rent pursnivis  sans  relâche  ; on  Ot  sur 
eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus,  tel 
qu'un  chien  courageux  qui,  ne  con- 
naissant pini  le  danger,  attaque  iiicun- 
sidérément  un  sanglier,  il  ne  songeait 
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qu'à  frapper  reiinemi,  sans  rien  voir 
au-delà. 

Les  Assyriens , voyant  le  danger 
dçs  leurs,  commencèrent  à s’ébranler, 
espérant  que  la  poursuite  cesserait  dés 
qu’on  les  verrait  fondre.  M.ais,  bien 
loin  de  ralentir  son  ardeur,  Cyrus  pous- 
sait toujours  plus  avant.  Transporté  de 
joie,  il  appelait  à grands  cris  Cyaxaro, 
il  pressait  vivement  l’ennemi  ; la  dé- 
route était  générale.  Cyaxare  le  suivait 
de  prés,  sans  doute  dans  la  crainte  des 
reproches  de  son  père  : les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  en  cette  occasion, 
se  montraient  acliarnés  à la  |>oursuite, 
même  ceux  qulqussent  manqué  de  bra- 
'vourë  contre  des  adversaires  en  pré- 
sence. Astyage,  remarquant  que  ses  ca- 
valiers poursuivaient  avec  témérité , et 
que  les  Assyriens  al  laient  à leur  rencon- 
tre, serrés  et  rangés  en  bataille,  fut  alar- 
mé, pourCyaxareetpourCyrus,du  dan- 
ger qu’ils  couraient , s’ils  tombaient  en 
désordre  sur  des  troupes  bien  préparées 
à les  recevoir  : il  marcha  droit  à l’cii- 
nemi.  Dès  que  les  Assyriens  s’aperçu- 
rent du  mouvement  d’Astyage,  ils  fi- 
rent halte,  le  javelot  à la  main  et  l’arc 
bandé , ne  doutant  pas  que  les  Mèdes 
ne  s’arrêtassent , suivant  leur  coutume , 
à la  portée  du  trait.  Jusqu’alors,  les 
combats  des  deux  nations  n’avaient  été 
>|ue  de  simples  escarmouches  ; elles 
s’approchaient , elles  se  provoquaient  à 
coups  de  Oéche,  souvent  des  jours  en- 
tiers. Mais  les  Assyriens  voyant,  d’un 
cèté,  leurs  coureurs  se  replier  sur  le 
corps  de  l’armée , devant  Cyrus  qui  leur 
donnait  la  cirasse;  de  l’autre,  Astyage 
déjà  posté  avec  sa  cavalerie  à la  portée 
de  l’arc,  ils  se  découragèrent  et  prirent 
la  fuite.  Ils  furent  poursuivis  par  les 
troupes  réunies  d’Astyage,  qui  firent 
itn  grand  nombre  du  prisonniers.  Tout 
ce  qui  tombait  sous  leur  main , hom- 
mes, chevaux,  était  frappé;  on  tuait 
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ce  qui  ne  pouvait  suivre.  L’ennemi  fut 
poussé  ainsi  jusqu’au  poste  de  l’infan- 
terie assyrienne  , où  l’on  s’arrêta  , 
crainte  de  quelque  embuscade.  Astyage 
s’en  retourna , glorieux  de  l’avantage 
de  sa  cavalerie,  mais  embarrassé  de  ce 
qu’il  dirait  à Cyrus  ; car  s’il  ne  pouvait 
douter  que  le  succès  de  la  journée  ne 
lui  fût  dû , il  avait  à lui  reprocher  son 
emportement  dans  l’action. 

Et  de  fait,  pendant  que  l'armée  se  re- 
lirait, Cyrus,  resté  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  le  parcourait  à cheval,  contem- 
plant les  morts.  Ses  gardes  ne  l’en  arra- 
chèrent qu’ayee  peine,  pour  le  mener  au 
roi. Cyrus, en  s’approchant  de sonaïeul, 
tàcliait  de  se  cacher  derrière  eux , parce 
qu’il  remarquait  sur  son  visage  un  air 
t|e  mécontentement.  Voilà  ce  qui  se 
passa  chez  les  Mèdes.  I.e  nom  de  Cyrus 
était  dans  toutes  les  bouches;  il  deve- 
nait l’objet  de  tous  les  chants , le  sujet 
de  tous  les  entretiens.  Astyage , qui  au- 
paravant le  considérait , ne  put  dés 
lors  se  défendre  de  l’admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambyse  en 
apprenant  les  exploits  de  son  fils!  Au  ré- 
cit de  tant  d’actions  d’un  homme  fait,  il 
le  rappela  pour  achever  son  cours  d’é- 
ducation , suivant  les  usages  des  Perses. 
On  prétend  que  Cyrus,  pour  ne  point 
déplaire  à son  père  et  ne  pas  donner  lieu 
aux  reproches  de  ses  compatriotes,  dé- 
clara lui-même  qu’il  voulait  partir. 
Astyage,  sentant  qu’il  fallait  consentir 
à son  départ , lui  donna  les  chevaux 
qu’il  voulut  emmener,  et  le  renvoya 
comblé  de  présens.  A la  tendre  amitié 
qu’il  avait  pour  lui  se  joignit  l’espoir 
qu’il  serait  un  jour  l’appui  de  ses  amis , 
la  terreur  de  ses  ennemis.  A son  dé- 
part, les  enfans,  les  jeunes  gens,  les 
hommes  faits,  les  vieillards,  Astyage 
lui-même,  tous, à cheval,  l’accompa- 
gnèrent, tous  revinrent  en  pleurant. 
Ce  ne  fut  |>as  aussi  sans  beaucoup  de 


fi20 


Xf.NOPIION. 


larmes  que  Cyrns  se  sépara  d’eux.  On 
assure  qu’il  distribua  à ses  jeunes  amis 
une  grande  |)arüe  des  présens  d’As- 
lyage;  qu’il  SC  dépouilla,  entre  autres, 
de  sa  robe  médique , pour  la  donner  à 
un  de  ses  camarades,  comme  gage  de 
son  alTection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  acceplé  les  présens  les  ren- 
voyèrent au  roi , qui  les  fit  remettre  à 
Cyrus;  mais  tout  fut  renvoyé  en  Médie. 

« Si  lu  veux,  écrivait-il  à son  aïeul, 
que  je  retourne  avec  honneur  dans  (es 
Étals , permets  que  chacun  garde  le  don 
que  je  lui  ai  fait.  > Asiyage  se  rendit  au 
vœu  de  son  pciit-fds. 

le  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  de 
Cynis,  tous  scs  parens,  près  de  le  quit- 
ter, le  baisèrent  à la  bouche, suivant  un 
usage  des  Perses  qui  s’observe  encore  à 
présent,  et  prirent  ainsi  congé  de  lui.  lin 
Hède  distingué  par  son  mérite,  qui  de- 
puis long-temps  était  frappé  de  la  beauté 
de  Cyrus,  venait  de  voir  donner  le  bai- 
ser du  départ  ; il  attendit  que  les  parens 
se  fussent  retirés,  puis  s’approchant  : 
€ Cyrus,  lui  dit-il , suis-je  le  seul  de  tes 
parens  que  tu  méconnaisses?  — Es-tu 
aussi  mon  prent  ? — Assurément.  — 
Voilà  donc  pourquoi  lu  me  fixais;  je 
crois  l’y  avoir  souvent  surpris.  — Je 
désirais  en  efiet  de  t’aborder;  mais  les 
dieux  m’en  sont  témoins,  je  ne  l’osais 
pas. — Tu  avais  tort , puisque  tu  es  mon 
prent.  > Aussitôt  il  s’avança  vers  lui 
et  l’embrassa.  Alors  le  Mode  satisfait 
lui  demanda  si  c’était  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  v Oui, 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l’on  se  quitte.  — Tu  dois 
donc  m’embrasser  encore  une  fois  ; car 
tu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.  » 
Cyrus  l’embrasse,  le  congédie  et  sc  re- 
lire. Ils  n’avaient  pas  Cak  beaucoup  de 
cliemin  , chacun  de  leur  cOté , lorsque 
le  Mède  revint  sur  scs  pas,  à bride 


abattue,  t Aurais-tu , lui  cria  Cyrus,  en 
le  voyant,  oublié  de  me  dire  quelque 
chose?  — Point  du  tout,  je  reviens 
après  une  absence.  — Oui , mon  cher 
prent,  mais  qui  est  bien  courte. 
Courte,  reprit  le  Mède!  W ne  sais  donc 
ps  qu’un  clin  d’œil,  sans  voir  un 
prince  si  aimable , me  prait  d’une  bien 
longue  durée?  • A ce  propos,  Cyrus, 
dont  les  larmes  coulaient  encore,  se 
mit  à rire,  et  lui  dit,  en  le  quittant,  de 
prendre  courage;qucdanspude  lemp 
il  serait  de  retour,  qu’alors  il  le  ver- 
rait tout  à son  aise,  sans  cligner  les 
yeux  , s’il  le  trouvait  bon. 

5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse,  pssa 
encore  une  année  dans  la  classe  des 
enfans.  Ses  camarades  le  plaisantèrent 
d’abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il  avait 
sans  doute  contracté  l’habitude  en  Mé- 
die ; mais  quand  ils  virent  qu’il  s’ac- 
commodait de  leur  nourriture , de  leur 
boisson , et  que , si  à certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus  déli- 
cat, loin  de  trouver  sa  priion  trop 
modique,  il  en  donnait  aux  autres;  en- 
fin lorsqu’ils  eurent  reconnu  qu’à  tous 
égards  il  leur  était  supérieur,  ils  le  re- 
gardèrent avec  admiration.  Ce  cours 
terminé,  il  entra  dans  la  classe  des  ado- 
lescens,  et  s’y  distingua  de  même  pr 
son  application  aux  divers  exercices, 
pr  sa  ptience , son  respect  pur  les  an- 
ciens, et  sa  soumission  aux  magistrats. 

Cepndant  Asiyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus, 
prit  les  rênes  de  la  Médie.  Dans  le  même 
temp,  le  roi  d’Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d’Arabie,  soumis 
les  Hyrcaniens , investi  la  Bacirianc, 
se  prsuada  qu’il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples  circonvoisins,  s’il  afEii- 
blissaii  les  Mèdes,  qu’il  regardait  comme 
les  plus  redoutables.  Il  dépêcha  donc 
des  ambassadeurs  vers  les  princes  et 
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les  peuples  scs  tributaires,  Crésus,  roi 
lie  Lydie,  le  roi  de  Cappadoce,  les  ha- 
bilans  dés  deux  Phrygies,  les  Cariens, 
les  Paphlagonierts , les  Indiens,  lesCi- 
liciens.  U les  chargeait  de  répandre  de 
mauvaises  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  de  représenter  que  ces 
deux  nations  nombreuses  et  puissantes 
étant  amies  et  unies  par  des  mariages 
réciproques,  il  était  à craindre  qu’elles 
ne  parvinssent , si  on  ne  les  prévenait , 
i écraser  les  autres  en  les  attaquant  suo 
cessivement.  Tous  sc  liguèrent  aveclui , 
lesunscntralnés  parces  considérations , 
d’autres  séduits  par  les  présens  et  l’or 
du  roi  d'Assyrie,  prince  assez  riche 
pour  prodiguer  l’un  et  l’atitre.  Dés  que 
Cyaxare  , fds  d’Astyage , fut  informé 
des  desseins  et  des  préparatifs  de  la  li- 
gue, il  ne  négligea  rien,  de  son  cAté, 
pour  se  mettre  en  défense.  Il  députa 
vers  les  Perses  et  vers  le  roi  Cambyse 
son  beau-frère,  avec  ordre  exprès  de 
voir  Cyrus  et  de  le  prier,  si  les  Perses 
donnaient  des  troupes  aux  Mèdes , d’en 
solliciter  le  commandemeut. 

Cyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
b classe  des  adolescens , était  entré  dans 
celle  des  hommes  faits.  Il  fut  élu,  par 
les  sénateurs,  général  des  troupes  qui 
devaient  aller  en  Hédie;  emploi  qu’il 
accepta . On  lui  permit  de  s’associer  deux 
cents  bomotimes,  dont  chacun  eut  la 
liberté  de  s’adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille,  il  fut  permis  do  plus 
à chacun  des  mille  bomotimes  de  eboi- 
sirdans  la  classe  inférieure  dix  peltastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers , ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers,  dix  mille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs , non 
compris  les  mille  bomotimes. 

Telle  était  l’armée  conGée  à Cyrus. 
Dès  qu’il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  dieux.  Il  sacriGa 
sous  d’heureux  auspices,  et  prit  ensuite 


ses  deuxeents bomotimes, qui  choisirent 
à leur  tour  quatre  de  leurs  pareils.  Puis 
les  ayant  assemblés  tous , il  leur  tint 
ce  discours  : 

< Mes  amis,  ce  n’est  pas  d’aujour- 
d’hui que  je  vous  connais.  Je  vous 
ai  choisis,  parce  que  je  vous  ni  vus, 
depuis  votre  enfance,  aussi  constans 
à observer  ce  qui  est . regardé  chez 
nous  comme  honnête  que  Gdéles  à 
vous  abstenir  de  ce  qui  ne  l’est  pas. 
Vous  allez  apprendre  par  quels  motifs 
j’ai  accepté  le  commandement , et  pour- 
quoi je  vous  assemble  ici.  Je  sais  que 
nos  ancêtres  nous  valaient  bien , qu’au- 
cune  vertu  ne  leur  était  étrangère; 
mais  je  ne  puis  voir  quel  bien  en  a ré- 
sulté soit  pour  eux,  soit  pour  là  répu- 
blique. Il  me  semble  néanmoins  qu’on 
ne  pratique  la  vertu  que  pour  jouir 
d’un  meilleur  sort  que  ceux  qui  la  né- 
gligent. Celui  qui  se  prive  d’un  plaisir 
présent  ne  le  fait  pas  dans  le  dessein 
de  n’en  goûter  jamais  aucun  ; c'est  au 
contraire  aGn  de  se  préprer,  pr  cette 
privation  même,  des  jouissances  plus 
vives  pur  un  autre  temp.  Celui  qui 
ambitionne  de  briller  dans  la  carrière 
de  l'éloquence  n’a  ps  pur  but  de 
haranguer  sans  cesse;  il  espre  qu’en 
acquérant  le  don  de  la  prsuasion  il 
sera  un  jour  utile  à la  société.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé-. 
tier  des  armes  : ce  n'est  ps  pur  com- 
battre sans  relâche  qu'il  se  livre  à de 
pénibles  exercices;  il  sc  flatte  que,  de- 
venu habile  guerrier,  il  prtagera  avec 
sa  ptrie  la  gloire,  lis  honneurs  et  la 
prospérité  qui  couronneront  ses  talens 
militaires.' Si  parmi  ces  hommes  il  s'en 
trouvait  qui,  après  de  longs  travaux, 
eussent  été  prévenus  pr  la  vieillesse, 
sans  avoir  su  tirer  aucun  proGt  de  leurs 
pines,  je  les  comprerais  à un  labou- 
reur qui,  jaloux  de  sa  profession,  sè- 
merait et  planterait  avec  le  plus  grand 
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suiii , et  qui  ensuite,  nu  lieu  de  récol- 
ter ses  grains,  de  cueillir  ses  fruits  dans 
la  saison,  les  laisserait  tomber  à terre; 
ou  bien  à un  athlète  qui , après  s'ètre 
laborieusement  exercé,  et  s’ètre  rais  en 
élût  de  mériter  le  prix , finirait  par  ne 
l>as  entrer  dans  la  lice  ; car  il  me 
semble  qu'on  pourrait  aussi  , sans 
injustice,  taxer  un  tel  homme  de  folie. 

< Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
arrive  point  : et  puisque  la  conscience 
nous  dit  que  nous  avons , dès  l’enfance , 
contracté  l’habitude  du  courage  et  de 
la  vertu,  marchons  à l’ennemi,  que  je 
sais , pour  l’avoir  vu  de  près , être  in- 
cafiable  de  tenir  contre  nous.  On  n’est 
point  bon  soldat  pour  savoir  tirer  de 
l’arc,  lancer  le  javelot,  ou  manier  un 
cheval , si  dans  les  grandes  occasions 
on  se  laisse  vaincre  par  la  fatigue  et  les 
veilles  : or  les  Assyriens,  peuple  mou, 
ne  peuvent  ni  soutenir  les  travaux,  ni 
résister  au  sommeil.  On  n’est  pas  bon 
soldat  si,  habile  d’ailleurs,  on  n’a  pas 
appris  comment  on  doit  se  conduire 
avec  les  alliés  et  les  ennemis  : or  il  est 
clair  qu’ils  ignorent  cette  science  im- 
portante. Vous,  au  contraire,  vous  sa- 
vez user  de  la  nuit  comme  les  autres 
usent  du  jour  ; pour  vous , le  travail  est 
la  route  du  plaisir  ; lu  faim  vous  sert 
d’assaisonnement  ; vous  buvez  T eau 
avec  plus  de  volupté  que  les  lions 
même  ; enfin  vous  avez  |iénétré  vos 
ûmes  de  cette  noble  passion  qui  fait  les 
guerriers,  puisquevousaimezla  louange 
avant  tout  : or  les  hommes  sensibles  à 
la  louange  vont  au-devant  de  ce  qui 
la  procure , et  supportent  pour  elle  avec 
joie  les  fatigues  et  les  dangers.  Au  reste, 
si  je  vous  inrlais  ainsi  contre  ma  pen- 
sée, ce  serait  me  tromper  moi-même, 
puisquesi  vous  me  démentiez  le  blùme 
de  l'événement  retomberait  sur  moi. 
Mais  non,  mes  espérances  no  seront 
point  trompées  ; j’en  ai  |K>ur  garans 


ma  propre  cx|)érience,  votre  attache- 
ment pour  moi , et  la  démence  de  nos 
ennemis.  Marchons  avec  confiance  ; 
nous  ne  craignons  point  le  titre  d’iisur- 
pateurs.  Une  nation  ennemie  donne, 
parses  hostilités,  le  signal  de  la  guerre; 
une  nation  amie  réclame  notre  secours. 
Est-il  rien  de  plus  juste  que  de  repous- 
ser la  violence , rien  de  plus  beau  que 
de  servir  ses  amis?  Vous  avez  encore 
un  puissant  motif  de  confiance;  c’est 
que,  dans  cette  expédition,  je  n’ai  point 
n^ligé  les  dieux  : vous  savez , vous 
avec  qui  j’ai  vécu  si  long-temps,  que 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
entreprises,  je  commence  toujours  par 
les  implorer.  Mais  à quoi  bon  vous  en 
dire  davantage?  Choisissez  les  hommes 
que  l’Etat  vous  accorde  ; faites  vos  pré- 
paratifs , et  marchez  vers  la  Médie. 
Je  vous  suivrai  de  près  ; il  faut  qu’au- 
paravant  je  voie  mon  père  : instruit  de 
l’état  des  ennemis,  je  ferais  tout  pour 
assurer,  avec  l’aide  des  dieux,  le  suc- 
cès de  nos  armes.  » Itous  s’empressè- 
rent d’exécuter  ses  ordres. 

6.  Cyrus,  de  retour  auprès  de  son 
père,  implora  Vesta , Jupiter  et  les  au- 
tres divinités  domestiques;  puis  il  par- 
tit. Cambyse  l’accompagna  jusqu’à  la 
frontière.  Ils  étaient  à peine  sortis  du 
palais  que  les  éclairs  brillèrent  ; on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d’nn 
augure  favorable.  A ces  signes  mani- 
festes de  la  protection  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  roule  sans  atten- 
dre d'autres  présages. 

« Mon  fils,  dit  Oimbyse  à Cyrus  eu 
marchant,  il  est  évident,  parles  sacrifices 
et  par  les  signes  célestes , que  les  dieux 
nous  sont  propices.  Je  pense  que  tu  en 
es  loi-même  convaincu  ; car  je  me  suis 
appliqué  à te  donner  celle  intelligence. 
Je  voulais  que  tu  connusses'sans  inler- 
|>rcte  leurs  volontés;  que  pour  voir  et 
|K>ur entendre,  lu  n'eusses  recours  ni  aux 
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yeux,  ni  aux  oreilles  des  devins,  qui, 
s'ils  le  voulaient,  te  trom(>eraient  pat 
une  fausse  explication  des  prodiges; 
que,  faute  de  devins,  tu  ne  fusses  pas 
embarrassé  pour  expliquer  les  signes  ; 
enfin , que , possédant  l’art  divinatoire , 
tu  susses  exécuter  ce  que  les  dieux  te 
prescriraient.  — Mon  père,  répondit 
Cyrus , je  ferai  de  continuels  efforts  pour 
mériter,  comme  tu  dis,  que  les  dieux 
ne  nous  envoient  que  dos  avertisse- 
mens  salutaires.  Je  me  souviens  de 
t'avoir  ouï  dire  un  jour,  qu’un  moyen 
efficace  d»  s’assurer  leur  protection, 
c’était  de  no  pas  attendre  la  détresse 
|X)ur  recourir  à eux , mais  do  les  ho- 
norer surtout  dans  les  temps  de  pros- 
|)érité.  Tu  ajoutais  qu’on  en  devait 
agir  ainsi  à l'égard  de  ses  amis. — 
Ainsi,  mon  iils,  tu  implores  les  dieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage;  tu 
espères  en  obtenir  des  faveurs,  perce 
que  tu  ne  le  reproches  point  de  les 
avoir  négligés.  — Oui,  mon  pète,  je 
me  persuade  que  je  suis  aimé  des 
dieux.  — Te  le  rappelles-tu,  mon  fils? 
nous  convenions  encore,  qu’en  quelque 
situation  qu’ils  nous  placent,  l'homme 
instruit  agira  toujours  mieux  que  l’i- 
gnorant, que  l’homme  actif  fera  plus 
que  l’indolent , que  l’homme  sage  vi- 
vra plus  heureux  que  l’imprudent  ; 
qu’enfin  l’on  ne  doit  solliciter  les  fa- 
veurs des  dieux  qu’en  se  montrant 
digne  de  les  recevoir. 

« Je  me  le  rappelle  très-bien,  et 
j’étais  forcé  d’en  convenir.  Tu  ajoutais 
encore  qu’il  n’est  [las  même  permis  de 
demander  aux  dieux  de  sortir  victorieux 
d’un  combat  à cheval , lorsqu’on  n’a 
point  appris  l’équitation;  de  l’empor- 
ter sur  d’habiles  archers,  quand  on  ne 
sait  pas  tirer  de  l’arc;  de  gouverner  sa- 
gement un  vaisseau , lorsqu’on  ignore 
la  manœuvre;  d’avoir  une  abondante 
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moisson,  quand  on  n’a  point  semé;  d’é- 
cliapper  aux  pr'vils  de  la  guerre,  lors- 
qu’on ne  pourvoit  pas  à sa  défense. 
Ces  vœux,  disais-tu,  sont  contraires é 
l’ordre  établi  par  la  divinité;  il  est 
aussi  juste  qu’ils  ne  soient  point  exau- 
cés qu’il  l’est,  parmi  nous,  que  ceux 
qui  forment  une  demande  contraire  .à 
la  loi  essuient  un  refus. 

« Mon  fils,  as-tu  oublié  ce  qïie  nous 
disions  encore,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux  et  qui , 
par  son  industrie,  vit  dans  l’aisance  avec 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  on  doit 
certainement  do  l’admiration  à celui 
qui , se  trouvant  chargé  de  commander 
aux  autres,  sait  pourvoir  abondam- 
ment à leurs  besoins,  et  les  maintenir 
dans  le  devoir!  — Je  m’eti  souviens  i 
merveille.  Il  me  semblait,  comme  à 
toi,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  dillicile 
que  de  bien  gouverner,  cl  je  me  con- 
firme dans  cette  pensée,  quand  je  ré- 
fléchis sur  le  gouvernement  en  lui- 
même.  Mais  lorsque  je  jette  les  yeux 
sur  les  autres  nations,  et  que  je  consi- 
dère quels  chefs  elles  ont  è leur  tête, 
surtout  quels  ennemis  nous  avons  à 
combattre,  il  me  semble  qu’il  serait 
honteux  de  les  redouter , et  de  ne  pas 
marcher  avec  assurance  à leur  rencon- 
tre : tous,  à commencer  |iar  nos  alliés 
que  voici , s’imaginent  que  la  différence 
du  prince  à scs  sujets  consiste  en  ce 
que  le  prince  vit  à plus  grands  frais; 
qu’il  a plus  d’argent  dans  son  trésor, 
qu’il  dort  plus  long-temps  ci  travaille 
moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le 
prince  doit  se  distinguer  de  ses  sujets, 
non  par  une  vie  plus  oisive,  mais  par 
l’activité,  la  prévoyance,  l’amour  du 
travail. 

< Mais,  mon  fds,  il  est  des  obsta- 
cles qui  viennent,  non  des  hommes, 
mais  des  choses  mêmes,  et  qu’il  n’est 
pas  facile  de  surmonter.  Tu  sens , 
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par  exemple,  que  Ion  commanderoenl 
expirerait  hienlôl  si  ton  armée  man- 
quait de  munitions.  — Oui  : mais 
Cyaxare  a dit  qu’il  en  fournirait  pour 
toutes  les  troupes  qui  partiraient  d’ici. 

Quoi  ! tu  pars  plein  de  confiance 

dans  les  trésors  de  Cyaxare?  — Assu- 
rément. Connais-tu  bien  1 étal  de 
ses  financiîs?  — Non,  en  vérité. 

Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-iu  donc  que  tu  éprouveras 
une  foule  de  besoins;  qu’à  présent 
même  lu  es  forcé  de  faire  de  grandes 
dépenses?  — Je  le  sais.  ^Slais,  si  les 
fonds  manquent  à Cyaxare,  ou  qu  il 
veuille  manqùer  de  parole,  que  de- 
viendra ton  armée?  sans  doute,  les  af- 
faires iront  mal.  — De  grâce,  mon 
père,  si  tu  sais  quelque  moyen  qui  soit 
en  mon  pouvoir  pour  assurer  la  sub- 
sistance d’une  armée,  enseigne-le-moi 
tandis  que  nous  sommes  encore  en  pays 
ami.  — Quoi!  mon  fils,  tu  me  de- 
mandes quels  sont  les  moyens  pour  ap- 
provisionner une  armée?  Mais  qui  est 
plus  en  étal  de  les  trouver  que  celui 
qui  a la  force  en  main?  Tu  pars  d’ici 
avec  un  corps  d’infanterie,  que  tu  ne 
changerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux;  et  tu  seras  joint 
jiar  la  cavalerie  mède,  dont  on  con- 
naît la  supériorité.  Avec  de  telles  for- 
ces , quelle  nation  voisine  ne  s’empres- 
sera de  te  secourir,  ou  pour  devenir 
ion  amie,  ou  pour  éviter  quelque 
malheur?  Prends  si  bien  tes  mesures 
de  concert  avec  Cyaxare,  que  jamais 
ton  armée  ne  manque  du  néeessaiie  : 
occupe-toi  d’approvisionnements,  ne 
fùi^  que  pour  rendre  tes  soldats  in- 
dusuieux,  et  surtout  souviens-toi  de 
ne  jamais  attendre,  pour  remplir  tes 
magasins,  que  la  nécessité  t’y  contrai- 
gne. C’est  pendant  l’abondance  qu’il 
faut  se  pneautionner  contre  la  disette  : 
tu  obtiendras  plus  aisément  ce  que  tu 


demanderas  quand  lu  paraîtras  n’êire 
pas  dans  le  besoin.  Cette  prévoyance, 
mon  fils,  en  prévenant  les  murmures 
des  troupes , te  conciliera  encore  le  res- 
pect des  étrangers.  Tes  soldats,  quand 
rien  ne  leur  manquera , marcheront  de 
bon  cœur,  soit  pour  attaquer  l’ennemi , 
soit  pour  protéger  un  allié;  et  tes  dis- 
cours auront  d’autant  plus  de  poids 
qu’on  te  verra  plus  en  état  de  faire  du 
bien  ou  du  mal. 

• Mon  père,  une  autre  vérité  non 
moins  constante,  c’est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu’ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à quelle 
condition  les  appelle  Cyaxare;  au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratiBca- 
lion , ils  en  seront  flattés , et  mes  libéra- 
lités m’assureront  leur  attachement.  Un 
général  qui  ,avec  des  forces  suffisantes, 
tant  pour  aider  des  amis. qui  le  serviront 
à leur  tour  que  pour  s’enrichir  aux  dé- 
pens de  l’ennemi , négligerait  de  faire 
des  largesses  serait,  à mon  avis,  aussi 
blâmable  qu’un  homme  qui,  possédant 
des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  ses  champs  en  friche  et 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé,  mon 
|)ère , que  jamais  en  pays  ami  ou  en- 
nemi je  n’oublierai  de  pourvoir  aui 
besoins  des  troupes. 

€ Te  souviens-tu , mon  fils , de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  com- 
mander notre  attention?  — Oh!  jen’ai 
point  oublié  cejour  où  j’allai  te  deman- 
der de  l’argent  pour  [layer  le  maître  qui 
prétendait  m’avoir  appris  la  science 
d’un  général  d’armée.  En  me  comptant 
ca  argent,  tu  me  fis  à peu  près  ces 
questions  : Mon  fils,  cet  homme  à qui  tu 
portes  le  prix  de  ses  leçons,  t’en  a-t-il 
donné  sur  l’économie  militaire?  car  les 
soldats  ont  les  mêmes  besoins  que  les 
serviteurs  d’une  maison.  Je  t’avouai 
de  bonne  foi  que  mon  maître  ne  m’en 
avait  pas  dit  un  seul  mol.  Ensuite  lu 
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demandas  s'il  nv’avail  parle  des  moyens 
d'entretenir  la  vigueur  et  la  santé,  ob- 
jets dont  un  général  ne  doit  pas  moins 
s'occuper  que  des  détails  du  comman- 
dement : t'ayant  ré|)ondu  que  non , lu 
me  demandas  s’il  m'avait  donné  quel- 
que méthode  pour  peifectionner  les  sol- 
dats aux  exercices  militaires^  Non,  ré- 
pondis-je encore.  — T’a-t-il , repris-tu , 
enseigné  l'art  de  leur  inspirer  de  l’ar- 
deur ? car , en  tout , l'ardeur  ou  In  non- 
chalance rend  le  succès  bien  différent. 
Quand  je  l’eus  encore  répondu  non, 
tu  voulus  savoir  s’il  m’avait  instruit  à 
rendre  le  soldat  oitéissant.  Catmme  tu 
vis  qu'il  n’cD  avait  rien  fait,  lu  me  de- 
mandas enlin  ce  qu’il  m'avait  ensei- 
gné |)our  qu’il  prétendu  m’avoir  formé 
à l’art  de  commander  une  . armée.  Je 
te  répliqiuti  qu’il,  m’avait  afipris  à la 
ranger  en  bataille.  Tu  le  mis  à rire. 
Puis,  reprenaul  chacune  de  les  ques- 
tions : A quoi  sert , mu  dis-tu , du  sa- 
voir ranger  une  aimée  en  bataille 
quand  elle  manque  de  subsistances, 
qu’elle  est  eu  proie  aux  maladies,  que 
les  troupes  ignorent  les  ruses  de  la 
guerre,  qu’elles  sont  mal  disciplinées! 
Lon>(|ue  tu  m’eus  démontré  que  l’or- 
dre de  bataille  n’esl  qu’une  peliln  (tar- 
lie  de  la  science  du  général , je  te  de- 
mandai si  lu  pouvais  m’enseigner  les  ■ 
autres;  tu  me  conseillas  d’aller  m’en- 
tretenir avec  les  militaires  les  plus  cé- 
lèbres dans  leur  art , et  de  les  interro- 
ger sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce 
moment,  j’ai  fréquenté  ceux  que  j’en- 
tends citer  coniine  lesplusex|)ériinenlés. 

« Quant  aux  vivees,  je  crois  suflLsans 
ceux  (|uc  Cyaxarc  s’esi  engagé  à nous 
fournir.  Pour  ce  qui  coiKeroe  la  santé, 
comme  j'ai  oui  dire  et  vu  |iar  moi- 
méme  que  les  généraux , à l'exemple 
des  villes  qui  oui  des  médecins  pour 
les  cas  de  maladies , en  ménenlioujours 
<|ueh|ues-uns  à la  suite  de  rarniéc. 
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pour  traiter  les  soldats,  je  me  suis  oc- 
cupé de  cet  objet  dè-s  le  moment  de 
ma  nomination,  et  je  me  f1.vtte,  mon 
père,  que  j’aurai  avéc  moi  les  plus  ha- 
biles gens.  — Semblables  aux  ouvriers 
qui  raccommodent  les  habits  déchirés, 
ces  hommes  dont  tu  pries,  mon  fils, 
ne  répreni  que  la  santé  des  malades; 
mais  il  est  un  soin  digne  de  loi , celui 
de  prévenir  les  maladies.  — Mon  père, 
que  faire  pur  y réussir?  — Lorsquetii 
te  proposiîras  de  séjourner  long-temp 
dans  un  pys,  tu  commenceras  pr 
choisir  un  lieu  sain  purcampr.  Avec 
de  l'altontion,  tu  n’y  seras  p.*» trompé; 
car  le  puple  répte  sans  cesse  que  l’air 
est  salubre  en  tel  endroit , malsain  dans 
tel  autre.  Pour  en  juger  sûrement , exa-r 
mine  la  constitution  pliysique  des  hs- 
bitansel  la  couleur  de  leur  teint,  liais 
ce  n’est  pas  assez  de  cûnnaiire  la  nature 
du  climat;  songe  comment  tu  entre- 
tiens toi-méme  la  santé.  — D’abord , 
je  ne  surcharge  pint  mon.  estomac , 
ce  qui  est  Irèsiuuisible;  ensuite  j’aide 
ma  digestion  par  l’exercice.  Je  crois  ce 
régime  excellent  [tour  conserver  ma 
santé  et  me  furiilier.  — Eh  bien  , gou- 
verne ainsi  les  soldats.  — Mon  pre , 
leur  restera-t-il  du  temp  pur  les  exer- 
cices! — 11  le  faut,  puisque  cela  est 
nécessaire.  Une  armée  bien  tenue  doit 
toujours  s’occupr,  soit  à nnire  à l’en- 
nemi , suit  à se  procurer  quelque  avan- 
tage; car  s’il  est  malaisé  de  nourrir  un 
seul  homme  oisir,.ci  plus  encore,  mon 
lils,  une  famillcentière,  rien  de  plus 
difficile  que  de  faire  subsister  dans 
l'iiiuciion  une  armée -composée  d’un 
nombre  inüni  de  bouches,  ci  qui  entre 
ordinairement  en  campgne  avec  peu 
de  vivres  qu’elle  ne  sait  pint  ik;unu- 
miser.  Une  année  ne  doit  donc  jamais 
rester  oisive.  — Ainsi , mon  père,  un 
général  indolent , selon  lui , ne  vaut  |>as 
mieux  qu’un  laltourcur  pressciix.— 
40 
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Sans  doute;  mais  j'affirme  qu'un  gè-, 
néral  actif  saura , à moins  que  quel- 
que dieu  ne  s’-y  oppose,  approvision- 
ner l’armée  et  y entretenir  la  santé.  — 
A l’égard  des  manœuvres  militaires, 
je  pense , mon  père , qqe  pour  y for- 
mer les  soldats  et  les  trouver  tout  exer- 
cés dans  l’occasion , il  serait  à propos 
d’établir  des  jeux  où  l’on  proposerait 
des  prix  aux  vainqueurs.. — Ebtcellente 
idée!  mon  Gis-;  en  la  suivant  tu  verras 
tes  troupes  exécuter  leurs  évolutions 
avec  cette  précision  que  tu  remarques 
d;ins  un  chœur  Je  danse  ou  de  musi- 
que. — Des  espérances  flatteuses  ne  se- 
raient-elies  pas  un  bon  moyen  d’excj- 
ter  l’ardcucdes  troui>es? — Oui;  mais 
ne  ressemble  pas  au  chasseur  qui , pour 
animer  ses  chiens,  les  rappellerait  tou- 
jours du  ton  dont  il  leur  parle  quand 
il  a vu  la  béte.  Les  chiens  d’abord  ac- 
courent à sa  voix  ; mais  s’il  lésa  trom- 
pés , .ils  finissent  par  ne  plus  lui  obéir , 
lors  même  qu’il  découvre  le  gibier.  Il 
en  est  de  même  des  espérances  : un 
homme  qui  aurait  souvent  donné  de 
fausses  promesses  finirait  par  ne  plus 
persuader,  lors  même  qu’il  serait  de 
bonne  foi.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  pr- 
faitement  sûr,  quoique  le  contraire 
puisse  queiquefois  réussir  ; il  lui  im- 
porte de  réserver  pour  les  plus  grands 
dangers  des  encouragerttens  qui  obtien- 
nent une  confiance  absolue. 

€ En  vérité,  mon  pète,  ce  que  tu 
dis  est  sage,  et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique.  Quant  i l’art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  n’y  être  ps 
étranger  ; tu  m’en  as  donné  des  leçons 
dès  mon  enfance,  en  me  pliant  à l’o- 
béissance et  me  confiant  ensuite  à des 
maîtres  qui  m’ont  fortifié  dans  celte 
habitude.  Arrivés  dans  la  classe  des 
adolescens , notre  gouverneur  nous  sur- 
veillait fortement  sur  ce  point  ; et 


d’ailleurs  la  pluprt  des  lois  ne  sem- 
blent faites  que  pour  enseigner  à com- 
mander et  à obéir.  Après  avoir  beau- 
coup réfléchi  sur  cette  matière,  je  vois 
que  le  secret  le  plus  efficace  pour  por- 
ter à la  subordination , est  de  louer  et 
de  recomposer  l’obéissance,  de  punir, 
au  contraire,  et  de  noter  d’infamie  les 
rebelles.  — Oui  bien,  pur  obtenir 
une  obéissahee  forcée,  mais  pour 
qu’elle  soit  volontaire,  ce  qui  est 
préférable,  il  est  un  chemin  plus  court. 
Les  hommes  se  soumettent  très-volon- 
tiers à celui  qu’ils  croient'  plus  éclairé 
qu’eux-mémes  sur  leurs  propres  inté- 
rêts. Entre  mille  exemples , vois  avec 
quel  empressement  les  malades  appl- 
lenl  le  médecin  qui  leur  ordonnera  ce 
qu’ils  doivent  faire;'  vois  comme  dans 
un  vaisseau  tout  l’équipge  obéit  au 
pilote;  comme  dans  une  roule  le  voya- 
geur s’attaclie  constamment  à ceux 
qu’il  croit  savoir  les  chemins  mieux 
que  lui.  Mais  si  l’on  pnseque  l’obéis- 
sance sera  nuisible,  pinidechùliment 
qui  paisse  contraindre,  pini  de  ré- 
eompnse  qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienfait!  — Ainsi 
donc,  mon  père,  selon  loi,  pur  avoir 
des  hommes  obéissans,  rien  de  mieux 
que  de  psser  dans  leur  espil  pour 
être  plus  sage  qu’eux.  — Assurément. 
— Mais  comment,  en  peu  de  temps, 
donner  de  soi  cette  opinion!  — Le 
moyen  le  plus  simple  de  praitre  in- 
telligent, c’est  de  l’être  en  effet.  Quel- 
ques compraisons  te  prouveront  que 
je  dis  vrai.  Je  suppose  que  tu  veuilles 
sans  talent  psser  pur  ^n  laboureur, 
pur  bon  éenyer,  pur  savant  méde- 
cin, pour  excellent  joueur  de  flûte, 
enfin,  pur  habile  dans  un  geitrc 
quelconque , à combien  d’artifices  te 
faudra-t-il  recourir  pur  établir  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnerais  des  pre- 
neurs, CD  vain  tu  serais  muni  de  ce  qui 


627 


LA  cyhop£i>ie.  — I.IV.  I. 


convient  i chacun  de  ces^arf»;  si  lu  en 
imposais  d'abord , bientôt  la  première 
épreuve  mettrait  à découvert  et  ton  im- 
posture ei  ta  sotte  vanité.  — Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  connais- 
sances dans  une  partie  qui  doit  être 
utile? — C’est,  mon  Gis,  en  étudiant 
tout  ce  qui  est  la  portéede  l'esprit  hu- 
main , comme  tu  as  étudié  la  tactique. 
Dans  ce  qui  est  au-dessus  des  lumières 
et  de  la  prévoyance  humaine,  tu  sur- 
passeras les  autres  hommes  en  intelli- 
gence si  tu  consultes  les  dieux  par  l’or- 
gane des  devins,  et  si  d’ailleurs  tu 
exécutes  ce  que  lu  auras  jugé  le  meilv 
leur,  car  jamais  l’homme  prudent  nese 
néglige  sur  ce  point.  Am  reslç,  pour 
être  aimé  de  ceux  t]ue  l'on  commande, 
ce  qui  est  de  la  pkis  haute  importance, 
on  tiendra  la  même  conduite  que  si  l’on 
désirait  se  faire  des  amis,  je  veux  dire 
qu’il  faut  donner  des  preuves  évidentes 
de  son  bon  coeur.  Je  sais,  mon  Gis, 
qu’on  ne  peut  pas , à cet  égard  ,>tout  ce 
qu’on  veut;  du  moins  qu  se  réjouit 
avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive  ; on 
s’afliige  du  malheur  qu'ils  épi;ouvent , 
on  s’empresse  à les  secourir  dans  leur 
infortune;  on  leur  montre  de  l’inquié- 
tude sur  lés  périls  qui  les  menacent , on 
s’occupe  du  soin  de  les  cnr  garantir.  Tu 
leur  dois  surtout  ces  marques  d’attache- 
ment. 

« Dans  une  campagne  d’été,  il  faut 
qu’on  remarque  le  courage  du  chef  à 
supporter  l’ardeur  du  soleil  ; il  faut  en 
hiver,  qu’il  endure  le  plus  de  froid; 
lorsqu’il  s'agit  dé  travailler,  qu’il  se 
montre  le  plus  laborieux  ; car  tout  cela 
gagne  le  cœur  des  soldats.  — Ainsi , 
mon  père,  tu  prétends  qu’un  général 
iloit  miéux  soutenir  la  fatigue  que  ceux 
qu’il  commande.  — Oui,  sans  doute: 
cependant  ne  t’alarme  pas.  Sache , mon 
Gis,  que  les  mêmes  travaux  n’afTectent 
I>as  également  le  corps  d’un  général  et 


celui  d’un  simple  soldat  : ils  sont  adou- 
cis pour  celui-là , par  l’honneur,  et  par- 
la certitude  que  pas  une  de  ses  actions 
ne  reste  ignorée. — Mais,  mon  père, 
quand  l’armée  est  fournie  de  munitions, 
que  les  soldats  sont  sains,  infatigables, 
exercés  aux  manœuvres  militaires,  im- 
patiens de  signaler  leur  bravoure , ai- 
mant mieux  obéir  que  se  refuser  au 
commandement , ne  juges-tu  pas  qu’il 
est  à propos  d’en  venir  promptement 
aux  mains  avec  l’ennemi?  — Assuré- 
ment, si  l’on  espère  le  faire  avec  avan- 
tage. Autrement , plus  je  compterais 
sur  ma  valeur  et  celle  de  mes  troupes  , 
plus  je  serais  circonspect  ; par  la  raison 
que  plus  une.chuee  est  précieuse,  plus 
on  esl  attentif  à la  mettre  en  sûreté.  — 
Et  comment  se  procurer  sur  ses  enne- 
mis un  avantage  certain? — La  question 
que  lu  me  Giis  n’est  pas  des  rrtoins  im- 
portantes , et  ne  se  résout  pas  sur-le- 
cliamp.  Apprends,  mon  f|ls , que  pour 
réussir,  il  faut  savoir  tendre  des  pièges, 
dissimuler,  ruser,  tromper,  dérober, 
piller,  et  savoir  tout  cela  mieux  que 
l’ennemi. — Par  Hercule!  s'écria  Cyrus, 
en  riant  aux  éclats,  quel  homme  tu 
veux  que  je  devienne  ! — ; Un  homme  tel 
qu’il  n’y  en  aura  point  de  plus  juste , 
de  plus  ami  des  lois.  — Pourquoi  donc 
nous  enseignez-vous  tout  lu  contraire 
dans  l’enfance  et  dans  l’adolescence? 
— On  vous  l’enseignerait  encore  pour 
vivre  avec  vos  concitoyens  et  vos  amis. 
Mais  ne  vous  rappelez-vous  pas  que 
pour  nuire  à l’ennemi  vous  appreniez 
quantité  de  moyens? — Moi , mon  père, 
je  n’en  apprenais  aucun.  — Pourquoi 
appreniez-vous  à tirer  de  l’arc  , à lan- 
cer le  javelot,  à pousser  vers  les  toiles 
ou  dans  les  pièges  les  sangliers  et  les 
cerfs?  Pourquoi,  au  lieu  d’attaquer  de 
front  les  lions,  les  ours,  les  léopards, 
cherchiez-vous  toujours  à les  combaiira 
sans  danger  ? Ne  vois-tu  pas  dans  tout 
40. 


Di. 


XfNOPnON. 


028 

cela  des  ruses , des  lours-dadrcssc , des 
suj)crchcri08,  des  moyens  d'avoir  sur 
eux  ravaniage?  — Oui , contre  les  bfr» 
Kîs;  niais  je  sais  bien  quo  quand  je 
liissais  voir  seulement  rirttenlion  de 
irom[icr  un  liomnic,  j’étais  sévèrement 
juini.  — Aussi  vous  défendaîl-on  de  li- 
icr  des  flèches  ou  de  lancer  un  dard 
contre  des  hommes  : nous  vous  appre- 
nions à vfsi.’r  juste  à uu  but , non  pour 
que  vous  lissiez  du  mal  à vos  amis, 
mais  afin  qu’en  temps  de  guerre  vous 
[Hissiez  alieîndremémeles  hommes.  Ce 
n'èlait  pas  non  qilus  contre  vos  sem- 
blables , mais  contre  les  hèles , que  nous 
vous  enseignions  à user  de  ruses , à 
prendre  vos  avantages  : nous  voulions, 
non  que  vous  eussiez  de  quoi  nuire  à 
vos  amis,  tnais  que  vous  n’ignorassiez 
aucun  des  stratagèmes  militaires.  — 
Puisqu’il  est  également  utile'  de  savoir 
faire  aux  hommes  et  du  bien  et  du  mal, 
on  devait  donc  nous  ençeigner  rmi  et 
l’au|re.  — Aussi  dit-km  que  du  terni» 
de  nos  pères  il  y avait  un  maître  qui , 
liour  enseigner  la  justice , s’y  prenait 
ainsi  que  tu  le  désires.  Il  apprenait  aux 
enfans  à ne  point  mentir  et  à mentir, 
ù ne  (roint  tromper  et  à tromi>er,  à ne 
point  culüuinier  et  à calomnier,  à né- 
gliger leur  propre  'avantage  cl  h hî 
chercher  ; mais  fuisanl  distinction  des 
jiersonncs , il  démontrait  qu’on  devait 
employer  l’un  à l’égard  de  ses  ennemis, 
l’autre  à(  l'égard  de  ses  amis.  Il  allait 
jusqu’à  enseigner  qu’il  est  juste  de 
tromper  scs  amis,  même  de  les  voler, 
’qtiand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à mettre  ces  leçons  en  pratique  ; comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à user 
de  ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils 
accoutument  les  enfans  à l’employer  les 
uns  contre  les  autres'.  Cependant  il  se 
trouva  de  ces  cnfiins  nés  avec  un  tel 
goût  pour  la  rifouierie,  pour  la  fraude , 


peut-être  aussi  tellement  avides  de 
gain , qu’ils  ne  purent  s’cm[<6chcr  de 
chercher  leur  intérêt , même  au  préju- 
dicede  leurs  amis.  Alor^  une  loi , sub- 
sistant encore  aujourd’hui , prescrivit 
d’enseigner  simplement  aux  jeunes 
gens  , comme  nous  l’ense'ignons  à ik» 
serviteurs,  à dire  la  vérité , à no  point 
tromper,  à ne  point  dérober,  à ne  rien 
convoiter,  souS  peine  d’être  punis:  on 
voulait , avec  celte  éducation , avoir  des 
citoyens  d’un  commerce  plus  doux.  Ar- 
rivés à ton  âge,  on  jugeait  qu’il  n’y 
avait  plus  de  danger  à leur  apprendie 
les  lois  do  la  guerre,  vu  qu’il  n’était 
pas  à craindre  qu’habitués  à des  égards 
réciproques,  Hs  devinssent  totit-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Anisi , noos  ne 
parlons  pas  <lq  l’amour  devant  les  en- 
fans,  de  iteur  que  l’indiscréiicm  se  joi- 
gnant à l’ardeur  du' tcmiiérament  ne 
les  |)orte  à dps  excès. 

V Rién  de  pitw  sagê;  mais,  mon 
pl:rc , puisque  j’apprend*  si  lard  com- 
ment oirprcnd  se^ avantages  sur  les  en- 
nemis, ne  diflère  pluS  les  Instructions 
sur  êc  jxiint.  — Eh  bien,  épie,  autant 
que  tu  le  pourras,  le  moment  de  fondre 
sur  eux  avec  rapidité,  lorsqu’ils  seront 
en  désordre , cl  ton  armée  rangée  ta 
baiàille;  lorsqu’ils  seront  désarmés  «i 
loi  sous  les  arm<4;  lorsqu'ils  seront 
endormis,  et  que  tu  veilleras  ; lorsque  tu 
les  auras  reconnus  sans  Pire  découvert; 
lorsque  tu  les  verras  dans  un  raauva’» 
poste,  et  que  fu  seras  avantageusement 
placé.  — Est-il  possible,  mou  père,  que 
les  ennemis  tombent  dans  de  si  lourdes 
fautes?  — H ea  inévitable  que  tes  en- 
nemis et  toi-méme  y tombiez  quelque- 
fois. Ne  faut-il  pas,  de  part  et  d’autre, 
que  volts  mangiez , que  vous  dormiez , 
que,  le  malin  , vous  vous  éloigniez  du 
cainj)  pour  salisfiiire  aux  nécessités  na- 
turelles, que  vous  passiez  [lar  les  che- 
mins tels  qu’ils  SC  rencontrent?  Eài  ré- 
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fléchissant  sur  luut  cela,  lu  le  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes,  lorsque 
lu  le  croiras  le  plus  faible;  lu  attaqueras 
vigoureusement,  lorsque  lu  te  sentiras 
supérieur  en  force. 

<>'csl-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  üavanlage?  y en  a-t-il 
encore  d'auUcs?  — Oui,  mon  Dis, 
môme  de  bien  plus  importantes  ; car, 
dans  celles  dont  je  viens  de  parler , tous 
les  gens  de  guerre  se  tiennent  sur  leurs 
gardes , parce  qu'ils  connaissent  le  dan- 
ger ; mais  ceux  qui  possèdent  l’art  de 
tromper  l'ennemi  (>euvent  le  surpren- 
dre, après  l'avoir  entretenu  dans  une 
fausse  sécurité.  Tantôt  ils  mettront  son 
armée  en  désordre,  en  feignant  de  fuir 
devant  lui  ; tantôt , pat  une  fuite  simu- 
lée, ils  l'attireront  dans  des  lieux  dif- 
ficiles où  ilsH'ondrunt  sur  lui.  Au  reste , 
mon  fils.,.ne  l’en  tiens  pas  aux  ruses  de 
guerre  qu’on  l 'aura enseignées;  il  fau- 
dra quelquefois  en  imaginer  toi-méme. 
Les  musiciens  ne  se  bornent  |K>nH  aux 
airs  qu'ils  ont  appris , ils  en  inventent  ; 
et  si  la  fécondité  brillante  de  leur  ima- 
gination leur  vaut  des  applaudissemens, 
quels  éloges  ne  doit-on  |>as  à des  stra- 
tagèmes nouveaux,  plus  efficaces  par 
là  môme  pour  tromper  son  adversaire  ! 

< El  certes , quand  tu  n’emploierais 
contre  les  hommes  que  les  ruses  dont 
tu  avais  coutume  d’user  contre  les  plus 
I>eiii8  animaux , quel  avantage  tu  aurais 
sur  l’ennemi!  Tu  le  levais  quelquefois 
au  milieu  de  la  nuit,  au  plus  fort  de 
l’hiver,  pour  aller  à la  citasse  aux  oi- 
seaux : avant  qu’ils  fussent  éveillés , les 
lacets  étaient  si  bien  tendus,  qu’il  ne 
paraissait  pas  que  la  terre 'eût  été  re- 
muée. Tu  avais  dressé  des  oiseaux  à 
t’aider  à tromper  leurs  semblables;  et 
du  fond  du  réduit  d’où  lu  voyais  sans 
être  vu , tu  l’élançais  sur  ta  proie , avant 
qu’elle  pùt  l’écliappcr.  Quant  au  lièvre, 
comme  cet  animal  ne  paît  que  dans  les 


ténèbres , et  que,  le  jour,  il  garde  le  gîte, 
lu  avais  des  chiens  dressés  à le  guetter, 
d’autres  à courre  cette  hôte  légère  quand 
elle  était  lancée , enfin  à la  prendre  sur 
pied.  Si  elle  les  mettait  en  défaut,  lu 
épiais  ses  refuites  ordinaires,  cl  tu  y 
tendais  des  filets  qui  ne  s’apercevaient 
pas,  et  où  elle  s'embarrassait  dans  sa 
course  rapide.  De  crainte  qu'elle  ne  se 
dégageât , lu  postais  des  gens  pour  ob- 
server ce  qui  arriverait,  cl  courir  sur 
l’animal;  ceux-là  devaient  se  tenir  en 
silence  et  bien  cachés , tandis  que , resté 
en  arrière,  tu  le  |>oursuivais,  [loussant 
des  cris  qui  l’étourdissaieut  au  point  de 
se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  te 
l’ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies 
ces  mômes  artifices  contre  les  ennemis, 
je  ne  crois  p:is  qu’il  t’en  échappe  un 
seul.  Quand  lu  te  trouves  forcé  d'en  ve- 
nir aux  mains  en  rase  campagne,  à 
force  ouverte  et  armes  égales , c’est  alors 
que  les  avantages  ménagés  de  longue 
main  servent  infiniment.  J’entends  par 
avantages  , d’avoir  des  soldats  dont 
l’Ame  participe  à la  vigueur  du  corps,  et 
bien  exercés  à toutes  les  manoeuvres 
militaires.  Sache  encore  que  ceux  du 
qui  tu  veux  être  obéi  voudront  aussi 
|K>ur  eux  des  soins  prévoyons.  Que  ton 
esprit , dans  une  sollicitude  continuelle, 
médite  la  ngit  ce  que  tu  feras  exécuter 
lorsque  le  jour  paraîtra;  le  jour,  ce 
qu’il  conviendra  dé  faire  la  nuit. 

« Je  ne  te  dirai  point,  comment  il 
faut  ranger  une  armée  en  bataille , ré- 
gler sa  marche  de  jour  ou  de  nuit,  dans 
des  défilés  ou  dans  de  grandes  routes , 
dans  le  plat  pays  ou  dans  les  monta- 
gnes; comment  il  faut  asseoir  un  camp, 
poser  des  sentinelles,  soit  pour  la  nuit, 
soit  pour  le  jour;  mener  les  troupes  à 
l'ennemi,  ou  ordonner  la  retraite;  les 
conduire  à l’attaque  d’une  place,  a|>- 
procher  des  murs,  ou  s'en  tenir  éloi- 
gné ; comment  on  assure  le  [lassagc  des 
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bois,  des  mières;  quelles  mesures  on 
prend  oonlre  la  cavalerie,  les  lanciers, 
les  archers  ; quelle  disposiiton  tu  feras 
si  l’ennemi  vient  à toi  pendant  que  tu 
marches  en  colonne;  quel  mouvement 
tu  dois  faire  si,  tandis  que  tu  mardies 
en  ordre  de  bataille,  il'  se  prépare  à 
t’attaquer  en  queue  ou  en  flanc  ; etdin , 
par  quel  moyen  tu  peux  découvrir  ses 
projets  et  lui  cacher  les  tiens.  Plus 
d’une  fois  je  t’ai  dit  sur  cela  tout  ce  que 
je  savais  ; d’ailleurs,  tu  n’as  négligé  au- 
cun des  militaires  qui  te  paraissaieiu 
instruits,  et  lu  as  profité  de  leurs  con- 
naissances. Il  ne  s’agit  plus,  ce  me 
semble , qued’userà  propos  des  moyens 
que  tu  jugeras  convenables. 

< Mais  ce  qui  est  bien  important, 
apprends  de  moi,  mon  fils,  à ne  ja- 
mais, au  mépris  des  auspices,  exposer 
la  personne  ou  ton  a rmée , persuadé  que 
les  hommes  n'onl  pour  se  conduire  que 
des  conjectures,  et  qu’ils  ignorent  quel 
prqjci  doit  tourner  , à leur  avantage. 
Juges-en  par  des  exemples.  Combien 
d’hompaes  réputés  habiles  politiques 
ont  conseillé  de  porter  la  guerre  à des 
ennemis  qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit 
par  un  fatal  conseil  ! Combien , après 
avoir  contribué  à l’élévation  d’un  par- 
ticulier, i l’agrandissement  d’une  ré- 
publique , ont  vu  leurs  services  payés 
des  plus  indignes  iraiientens!  Les  uns 
ont  mieux  aimé  pour  esclaves  que  pour 
amis  des  gens  avec  qui  ils  pouvaient 
avoir  un  commerce  réciproque  de  bons 
offices  : l’amour-propre  offensé  les  en  a 
punis.  Les  autres  , non  conlens  de  jouir 
agréablement  de  leur  portion  de  biens, 
jaloux  de  tout  envahir,  ont  été  dé- 
pouillés même  de  ce  qui  leur  appaite- 
naiu  D’autres,  après  avoir  amassé  de 
eet  or,  objet  de  tant  de  vœux,  sont 
morts  victimes  de  leur  cupidité.  Tant 
il  est  vrai  que  la  prudence  humaine  ne 
tait  lias  mieux  choisir  que  le  hasard  ! 


Mais  les  dieux,  6 mou  fils,  qui  tien- 
nent i lotis  les  temps,  connaissent  éga- 
lemertl  le  passé-,  le  présent , et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes;  ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  consul- 
tent et  qu’ils  regardent  d’un  œil  favo- 
rable, de  ce  qu’il  faut  faire  ou  éviter. 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  si  tous  les  hom- 
mes n’obtiennent  pas  leurs  faveurs  r les 
dieux  ne  sont  pas  obligés  de  les  accor- 
der à ceux  qu’il  ne  leur  plaît  pas  de 
protéger.  > 

LIVRE  SECOND. 

En  discourant  ainsi , ils  arrivent  aux 
frontières  de  la  Perse,  où  ils  aperçoivent 
un  aigle  d’heureux  augure  qui  semblait 
les  guider.  Aprèsavoir  prié  les  divinités 
et  les  héros  tutélaires  de  ha  Perse  de 
recevoir  favorablement  leurs  adieux,  ils 
sortirent  des  frontières.  Dés  qu’ils  les 
eurent  franchies  , ils  supplièrent  les 
dieux  protecteurs-  de  Médie  de  les  ac- 
cueillir avec  bienveillance  ; puis  ils 
s’embrassèrent  selon  l’usage.  Cambyse 
reprit 'le  chemin  de  la  Perse;  'Cyrus 
s’avança  dans  la  Médie,  où  était  Cyax-are. 

DèsqueCyrus  l’eut  joint,  aussitôt  après 
les embrassemens accoutumés,  Cy axais 
lui  demanda  combien  il  lui  amenait  de 
combattans.  « Trente  mille,  lui  répon- 
dit Cyrus , qui  ont  déjà  servi  sous  vos 
drapeaux  et  à votre  solde  ; il  vous  arrive 
de  plus  des  homotimes  qui  ne  sont  ja- 
mais sortis  de  la  Perse.— -Combien  sont- 
ils? — Si  vous  les-comptez,  vous  ne  serez 
pas  satisfait  ; mais  songez  que  cette  poi- 
gnée d'hommes  qu’on  appelle  homo- 
times  l’emporte  facilement  sur  le  reste 
de  la  nation , toute  nombreuse  qu’elle 
est.  Mais  avez-vous  besoin  d’eux  ? ne 
vous  alarmez-vous  pas  en  vain , sans 
que  les  ennemis  approchent? — Par  Ju- 
piter! ils  viennent,  et  même  en  grand 
nombre.  — Comment  le  savez-vous?  — 
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Par  le  récil  unanime,  à 'quelques  cir- 
constances prés , do  beaucoup  de  Hèdes 
arrivant  d’Assyrie.  — Il  faut  donc  les 
combattre?  — Nous  y sommes  con- 
traints. — Parlez-moi  donc , et  de  nos 
troupes,  et  de  celles  qui  marchent  contre 
nous,  puisque  vous  les  connaissez.  In- 
struits de  l'état  des  unes  et  des  autres , 
nous  délibérerons  sur  les  moyens  de 
combattre  avec  le  plus  grand  avantage. 
— Écoutez  : Lé  Lydien  Crésus  est , dit- 
on,  accompagné  de  dix  mille  cavaliers, 
et  de  plus  de  quarante  mille , soit  ar- 
chers , soit  peltastes.  Ariamas , prince 
de  laGrande-Phrygie,  amène  huit  mille 
cavaliers,  et  environ  quardnte  mille  tant 
lanciers  que  peltasies.  Aribée,  roi  de 
Cap|)adoce  , a six  mille  cavaliers  envi- 
ron , et  non  moins  de  trente  mille  ar- 
chers et  pcl(astes.  L’Arabe  Maragdas 
conduit  à peu  près  dix  mille  cavaliers, 
cent  chars  et  quantité  de  frondeurs. 
J’igOore  encore  s’ils  sont  suivis  des 
Grecs  asiatiques  ; mais  ceux  qui  occu- 
ltent celte  partie  de  la  Phrygie  située 
sur  les  bords  de  l’Hellespont  doivent , 
dit-on  , se  joindre  à Gabée , qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Caysire,  six 
mille  chevaux  et  dix  mille  peltasies. 
Pour  lus  Cariens,  les  Ciliciens,  les  Pa- 
plilagoniens , on  dit  qu’ils  n’entreront 
pas  dans  la  ligtie,  quoiqu’on  les  ait  sol- 
licités. Quant  au  monarque  assyrien  qui 
règne  sur  Dabylonc  et  sur  le  reste  de 
l’Assyrie,  il  amèuera,'je  pense,  vingt 
mitlu  cavaliers  au  moins,  deux  cents 
chars  au  plus,  mais  probablement  un 
grand  nombre  de  gens  de  pied{  c’est  sa 
Louiumequand  il  attaque  nos  frontières. 
— Vous  dites  donc  que  les  ennemis  ont 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie  et 
plus  de  deux  cent  mille  peltasies  ou 
archers  : quelles  forces  prétendez-vous 
leur  opiK)ser?  — La  cavalerie  mède  est 
de  plus  de  dix  mille  hommes  : pour  les 
pi'liastes  et  les  archers,  noire  pays  eiî 


fournira  au  plus  soixante  mille.  Nous 
aurons , des  Arméniens  nos  voisins , 
quatre  mille  cavaliers  et  vingt  mille 
hommes  de  pied. — Selon  vous,  repr- 
tit  Cyrus,  notre  cavalerie  ne  fait  ps  lu 
tiers  de  la  cavalerie  ennemie  , et  notre 
infanterie  n’est  à peu  près  que  la  moi- 
tié de  la  leur.  — Quoi ,.  dit  Cyaxare , 
est-ce  qu'à  présent  vous  regardez  comme 
pu  nombreux  les  Perses  que  vous  ame- 
nez ? — Nous  examinerons  bientôt  si 
nous  avons  encore  besoin  d’hortimes  ou 
non  : maintenant  apprenez-moi  quelle 
est  la  façon  de  combattre  de  chacune  de 
ces  nations. — Pour  toutes  à pu  près  la 
même;  car  nos  gens  et  les  leurs  se  ser- 
vent de  l’arc  et  du  javelot.  — Avec  de 
telles  armes  il  faut  nécessairement  com- 
battre de  loin.  — Cela  est  vrai.  La 
victoire  sera  donc  où  il  y aura  plus  de 
combattans  ; car  le  grand  nombre  bles- 
sera et  détruira  plutôt  qu’il  ne  sera 
blessé  et  détruit  pr  le  petit  nombre. 
— Dans  ce  cas , le  meilleur  expdient 
,est  d’envoyer  chez  les  Perses,  leur  re- 
présenter que  si  la  Médie  éprouve  un 
échec,  ils  auront  tout  à craindre,  et 
leur  demander  un  renfort.  — Sachez 
que  quand  tous  les  Perses  viendraient , 
nous  ne  surpsscridns  ps  encore  les 
ennemis  en  nombre.  — Voyez-vous  un 
meilleur  moyen? — Pour  moi , si  j’étais 
à votre  place , je  fabriquerais  pur  tous 
les  Perses  qui  viennent  après  moi  des 
armes  preilles  à celles  que  prtent  les 
homotimes.  Ces  armes  sont  une  cui- 
rasse pour  couvrir  la  pitrine,  un  bou- 
clier d’osier  pur  la  main  gauche,  le 
cimeterre  ou  la  hache  pur  îa  droite. 
Par  ce  moyen , nos  gens  iront  en  avant 
avec  une  prfaite  sécurité,  et  l’ennemi 
préférera  la  fuite  à la  résistance.  Nous 
combattrons , nous , tour  ce  qui  tiendra 
ferme  : nous  vous  chaigeons , vous  et 
votre  cavalerie,  do  pursuivre  si  bien 
les  fuyards , qu’ils  ne  puissent  ni  s'ar- 
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i-Cter  dans  leur. fuite,  ni  revenir  à lu 
charge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  jugea, 
qu’il  ayail  raison , ne  songea  plus 
à mander  de  nouvelles  troupes,  et  fil 
travailler  aux  armes  dont  on  vient  de 
l>arler.  Elles  élaient  presque  achevées , 
quand  les  homolimes  arrivèrent  aVec 
l'armée  perse.  Aussitôt  Cyrus  les  as- 
semble et  leur  tient  ce  discours  : 
cMÔsamis.en  vous  voyant  ainsi  armés 
et  impatiens  de  vous  mesurer  avec  l’eu- 
nomi  ^ en  considérant  que  les  Perses  qui 
vous  suivent  n’ont  des  armes  que  pour 
combattre  do  loin , j’ai  craint  que  si , en 
petit  nombre , vous  rencontriez , sans 
être  soutenus,  un  corps  nombreux,  il  ne 
vous  arrivât  quelque  malheur.  Comme 
les  Perses  que  vous  amenez  sont  ro- 
bustes , ils  auront  des  armes  semblables 
aux  vôtres  : c’est  à vous  d'exciter  leur 
courage.  Ijn  chef  doit. non-seulement  se 
montrer  brave , mais  encore  s’efforcer 
d’inspirer  sa  bravoure  à ceux  qu’il  com- 
mande. > Les  homotimes  se  réjouirent 
tous,  en  songeant  qu’un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  les  seconderait. 
L’un  d’entre  eux  prenant  la  parole  : 
«On  s’étonnera  peut-être  que  je  con- 
seille à.Cyros  de  parler  lui-même  aux 
Perses  qui  viendront  prendre  leurs  ar- 
mes pour  combattre  avec  nous;  mais 
je  suis  persuadé  que  les  discours  de 
l'homme  qui  a le  pouvoir  de  récom- 
penser et  de  punir  agissent  eOicacement 
sur  les  esprits.  Fait-il  un  présent , ceux 
qui  le  reçoivent  l’estiment  plus , quoi- 
que inférieur  à celui  que  leur  offrent 
des  égaux.  Ces  nouveaux  compgnons 
d’armes  goûteront  plus  les  exhortations 
de  Cyrus  que  les  nêtres.  Élevés  au  rang 
d’homotimes  par  le  fils  de  leur  roi  et 
par  leur  général,  ils  ororront  cette  pro- 
motion plus  solideque  si  elle  était  notre 
ouvrage.  Cependant  nous  nu  néglige- 
rons rien  de  ce  qui  dé[icnd  de  nous  : 


nous.devons  par  tous  les  moyens  ani- 
mer leur  courage , puisqu’un  l’aug- 
mentant  nous  travaillerons  pour  notre 
propre  utilité.  > 

Cyrus  ayant  donc  fait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 

« Soldats,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous 
nés  et  élevés  dans  le  même  pays  que 
nous  ; vos  corps  ne  sont  pas  moins  ro- 
bustes, vos  ûmes  doivent  être  aussi 
courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  notre 
]>atrie  vous  ne  partagiez  pas  nos  préroga- 
tives , non  par  aucun  motif  d’exclusion , 
mais  parce  que  vous  étiez  contraints  de 
travailler  pour  vivre.  Aujourd’hui , avec 
l’aide  des  dieux , je  m’oiccu  perai  de  vos 
besoins.  11  ne  tient  qu’à  vous  de  prendre 
des  armes  semblables  aux  nûtres,  de 
partager  les  mêmes  dangers , et  de  pré- 
tendre aux  mêmes  récompenses  si  la 
victoire  couronne  notre  valeur.  Jusqu’à 
présent  vous  vous  êtes  servis,  ainsi  que 
nous,  de  l’arc  et  du  javelot;  mais, 
moins  exercés  que  des  guerriers  qui. 
avaient  plus  de  loisir,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  vous  fussiez  moins  adroits. 
Avec  celle  armure  que  voici , nous  n’au- 
rons sur  vous  aucun  avantage  : chacun 
aura  la  poitrine  garnie  d’une  cuirasse , 
la  main  gauche  armée  d’un  bouclier  tel 
que  nous  le  portons , et  la  droite , d’une 
épée  ou  d’une  hache  pour  frapper  l’en- 
nemi , sans  craindre  que  nos  coups 
portent  à faux.  Quelle  autre  différeiKe 
peut-il  donc  y avoir  entre  nous  que 
celle  de  la  bravoure?  et,  sans  doute, 
sur  ce  (X)int  vous  ne  vous  monfrerez  pas 
inférieurs.  Avons-nous , en  effet , plus 
de  motifs  que  vous  pour  souhaiter  la 
victoire , qui  procure  et  assure  tant  de 
biens?  Nous  importe- 1- il  plus  qu'à 
vous  de  rechercher  celle  supériorité  qui 
donne  aux  vainqueurs  toutes  les  posses- 
sions des  vaincus?  Vous  venez  de  m’en- 
tendre, dit  Cyrus  en  fiiii^nt  ; vous 
voyez  CCS  atmes  ; picncz-lcs  si  clics  vous 
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ronvieiineiu , el  faiies-vous  inscrire  che* 
vos  laxiarques,  au  même  rangque  rtous. 
Que  ceux  qui  se  plaiseiU  dans  la  classe 
des  mercenaires  gardenl  les  armes  con- 
venables à cet  élal.  » Ainsi  parla  Cyrus. 
Les  Perses  jugeant , d’après  ce  discours , 
(]ue  s’ils  ne  consenlaient  pas  à |Kiriager 
le  son  des  homoùmes  et  à remplir  les 
memes  obligations , ils  mériteraient 
d’eire  misérables  toute  leur  vie,  se 
firent  tous  inscrire , et  tous  prirent  les 
armes  qui  leur  étaient  oiïerles. 

Cependant , comme  les  ennemis  ne 
paraissaient  pas  encore,  quoiqu’on  dit 
qu’ils  s’avançaient,  Cyrus  mettait  ce 
temps  à profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats^  pour  les  Ibrmcr  à la  tacti- 
que, et  pour  exciter  entre  eux  une  émii- 
lation.guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donnés  Cyaxare 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D’après  cette  précaution, 
iis  n’avaient  plus  qu’à  s’occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu’on  n’excelle  dans 
un  art  qu’en  y donnant  toute  son  tqqdi- 
catiou  sans  la  partager  entre  plusieurs 
objets , il  leur  interdit  l!arc  et  le  jave- 
lot , et  ne  lepr  laissa  que  l'épée,  le  bou- 
clier eft  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi 
dans  la  nécessité  fl<2  fondre  tous  en- 
semble sur  l’ennemi , ou  d’avouer  leur 
inutilité  à l’égard  de  leurs  compagnons 
d’armes  ; aveu  humiliant  pour  des 
hommes  qui  savent  qu’on  ne  les  solde 
que  sous  la  condition  de  défendre  ceux 
qui  les  emploient. 

)l  avait  encore  observé  que  les  liom- 
ines  aiment  de  préférence  tout  ce  qui 
est  objet  d’émulation.  11  pro[)osa  donc 
tous  les  exercices  qu’il  savait  être  bons 
à des  guerriers.  Il  recoinuiandait  au 
simple  soldat  d’être  soumis  à ses  chefs, 
laborieux,  hardi  sans  témérité,  adroit , 
curieux  de  belles  amies,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d'éloges;  au  cinquainier^ 
de  se  montrer  ce  que  doit  êtrc.un  brave 
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soldat,  et  de  faire  que  sa  cinquaiqe  lui  . 
ressemblât.  Il  demandait  les  mêmes 
soins  au  dizainier  pour  sa  dizaine , au 
lochage  pour  son  escouade;  ainsi  du^ 
taxiarquo  et  des  autres  chefs  : irrépro- 
cliables  dans  leur  conduite,  ils  surveil- 
leraient les  sous  officiers,  afin  que  ceux- 
ci  maintinssent  leurs  inférieurs  dans  le 
devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon- 
çait : le  taxiarque  qui  disciplinerait  1e 
mieux  sa  compagnie  deviendrait  chi- 
liarquc  ; le  locluige  dont  les  sohlats 
seraient  le  mieux  exercés  deviendrait 
taxiarque  ; le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  locitage;  le  cin- 
quainier,  celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat  i celui  de  cinquauiier.  Oc  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordon- 
nés envers  leurs  chefs , et,  en  outre , des 
distinctions  qu’il  accordait  à chacun  , 
selon  son  mérite.  11  donnait  aux  plus 
braves  de  plus  hautes  espérances  si , 
dans  la  suite,  ils  remportaient  un  grand 
avantage.  Il  établit  pareillement  des 
prix  d’émulation  |K>ur  les  compagnies 
entières,  |>our  les  escouades,  pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  à leurs  chefs 
et  plus  d’atlaclieinent  à la  discipliné  ; 
ces  prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à 
une  multitude.  Tels  étaient  les  moyens 
employés  [lar  Cyrus  : les  troupes  répoiv- 
daient  à ses  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  tentes  sur  celui 
des  taxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ; or  une  compagnie  était  de  ccut 
hommes.  Aùisi-lcs  troupes  logeaient  |iar 
compagnie.  Cet  arrungemciil , suivant 
lui , devait  disposer  ses  sol^ts  au  com- 
bat , puisqu’ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  ; ceux  qui 
se  com(>orteraient  avec  moins  de  bra- 
voure ne  pourraient  alléguer  (lour  pré- 
texte qu’ûo  les  traitait  moins  bien  que 
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les  autres.  Ils  gagneraient  à se  connaître 
réciproquement , car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence 
de  ceux  qui  les  connaissent  : quand  on 
n’est  pas  connu , l'on  se  permet  aisé- 
ment de  faire  le  mal , comme  lorsqu’on 
est  dans  l’obscurité.  Ils  contracteraient 
d’ailleurs  l'utile  habitude  de  garder  leur 
rang  ; car  le  taxiarque , le  lochage , le 
dizainier,  le  cinquainier  faisaient , cha- 
cun dans  leur  tente,  observer  le  même 
ordté  que  dans  la  marclic.  Cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire, soit  pour  prévenir  lujconfusion , 
soit  pour  se  rallier  plus  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C’est  ainsi  qu’on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bili* 
ment,  quoique  dispersées çà  et  là',  lors- 
qu’elles portent  des  marques  qui  indi- 
quent ht  placeoù  chacune  doit  être  mise. 
Conpnc  d’ailleurs  il  avait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s’attris- 
tent dès  (ju’on  les  sépre,  il  pensait  que 
des  Itommes  vivant  en  commun  lie  se 
quitteraient*  pas  volontiers. 

Il  avait  soin  qu’ils  ne  prissent  leur 
rep.as  , le  dîner  et  le  souper,  qu’après 
s’étre  fatigués  jusqu’à  suer  : ou  il  les 
faWit  chasser  à outrance,  ou  il  imagi- 
nait quelques  jeux  viulens , ou  il  les 
employait  pour  lui-méipe,  et  dirigeait 
les  travaux  de  sorte  qu’ils  ne  revinssent 
que  trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu’ib 
en  mangeraient  avec  plus  d’appétit , 
qu’Hs  eo  seraient  plus  robustes  et  plus 
en  état  de  supporter  la  fatigue.  Il  pn- 
sail  encore  que,  travaillant  ensemble, 
ils  en  seraient  d’un  commerce  plus 
doux  ; de  même  qu’on  voit  les  clievaux 
se  tenir  tranquilles  avec  leurs  comp- 
gnons  de  travail.  Enfin , des  soldats  qui 
se  disent  à eux-mêmes  qu’ils  sont  bieu 
exercés  marchent  à l’ennemi  avec  plus 
de  confiance. 

Cyrus  s’était  fait  arranger  une  tente 


assez  vaste  pour  contenir  ceux  qu’il 
jugeait  à propos  d’admettre  à sa  table. 
Or  il  y invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantêt  l’un,  tantêt  l'autre, 
suivant  les  circonstances  ; quelquefois 
les  locfaages,  lesdizainiers,  lescinquai- 
niers,  les  simples  soldats;  quelquefois 
une  cinquaine,  une  dizaine,  une  com- 
pgnie  entière.  Il  accordait  cette  mar- 
que de  bienveillance  à ceux  qui  tenaient 
la  conduite  qu’il  eût  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres.  A sa  table,  chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mômes 
égards  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  : ces  gens-là , disait-il , qui 
suivept  nos  armées  méritent-ils  moins 
de  considération  que  des  hétauls , que 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu’ils  soient 
fidèles,  instruits  dos  détails  militaires, 
inielligens,  prompts,  laborieux , actifs, 
intrépides;  de  plus,  qu’à  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  brave  homme,  ils 
joignent  cette  bonne  volonté  qui  fait 
qu’on  ne  dédaigne  aucune  commission, 
qu’on  est  toujours  prêt  à exécuter  l’ordre 
du  général. 

2.  Cyrus  avait  soin , lorsqulil  réunis- 
sait des  officiers  dans  sa  tente,  que  la 
conversation  fût  à la  fuis  agréable  et 
instructive.  Un  jour,  il  leur  proposa 
cette  question  : • Pensez- vous,  mes 
amis>,  que  ce  soit  un  désavantage  pour 
les  autres  hommes  de  n’avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  ou  qu’il 
n’y  ait  aucune  différence  entre  eux  et 
nous,  soit  pour  la  société,  soit  pour  la 
guerre?  — Je  ne  sais  pas  encore , répn- 
dit  Hysiasp,  comment  ils  se  moiilrc- 
roni  dans  le  combat  ; mais  je  puis 
assurer  que  dans  la  société  plusieurs  p- 
raissent  d’un  commerce  difficile.  Der- 
nièrement Cyaxare  ayant  envoyé,  pour 
chaque  compgnic , des  viandes  de  sa- 
crifices, on  en  disliibua  à chacun  de 
nous  trois  portions  et  plus.  Le  cuisi- 
nier Vn’cn  avait  servi  à moi  le  premier  : 
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lorsqu’il  s’apprêtait  à commencer  le  se- 
cond tour,  je  lui  ordonnai  de  commen- 
cer par  la  queue  et  Je  servir  en  sens 
contraire.  A l'instant,  uri  soldat  du 
milieu  du  cercle  s’écria,  en  jurant, 
qu’il  n’y  avait  point  d’égalité  dans  la 
distribuiion,  si  on  ne  commençaifja- 
mais  pr  le  centre.  Fiché  d’apprendre 
qu’il  pitit  y avoir  de  l’inégalité,  je 
l’invilai  3fse  placer  près  de  moi.  Il  m’o- 
béit d’un  air  fort  grave;  et  quand  notre 
tour  fut  arrivé,  nous  trouvant  les  der- 
niers, il  ne  restait  que  de  petites  por- 
tions. Le  soldat  paraissait  fort  triste  : 
< Fortune  ennemie,  se  disait-il  i lui- 
« même,  ram-il  qu’on  m’ait  fait  venir 
« à celte  placé  ! > — Sois  tranquille , lui 
dis-je,  on  va  recoinmenCer  pr  nous, 
tu  auras  la  plus  grosse  prt.  Là-dessus 
le  cuisinier  apporte  son  troisième  et 
dernier  service;  le  soldat  prend  sa  prt 
après  moi  ; mais  à pine  celui  qui  le 
suivait  avait  pris  la  sienne , que  mon 
homme,  trouvant  le  morceau  de  son 
voisin  plus  fort  que  le  sien , le  rejeta 
pour  en  choisir  un  autre.  Le  cuisinier, 
qui  pnsait  qu’il  n’en  voulait  plus, 
continua  son  service,  sans  lui  laisser  le 
temp  de  prendre  un  autre  iporceau  ; 
ce  qui  le  courrouça  au  point  qu’après 
avoir  laissé  emporter  le  morceau  dont 
jl  était  le  maître,  il  renversa  encore, 
moitié  surprise,  moitié  colère,  la  sauce 
qui  lui  restait  sans  viande.  L'n  lochage 
assis  près  de  nous,  battait  des  mains, 
riant  et  se  divertissant  de  celte  scène. 
Pour  moi,  je  feignais  de  tousser;  j’a- 
vais pine  à mecontenir.  Voilà,  Cyrus, 
l’humeur  d’un  de  nos  camarades.  > 
Après  ce  récit  qui  amusa,  comme 
cela  devait  être,  un  taxiarque  prenant 
la  proie  : « Il  pralt , Cyrus  > qu'Hys- 
taspavait  rencontré  un  hommede mau- 
vaise humeur  ; pur  moi , voici  mon 
aventure.  Lorsqu’après  nous  avoir  en- 
seigné les  évolutions  militaires  tu  nous 


eus  congéd  iés  ennousordonnantd’cxer- 
cer  nos  compagnies  tonforntément  à tes 
leçons,  je  commençai,  à l’exemple  de 
mes  camarades,  pr  dres.ser  une  es- 
'couaàe;  je  plaçai  le  chef  à la  tête,  der- 
rière lui  un  jeune  soldat , puis  les  autres 
dans  l’ordre  que  je  jugeai  convenable  : 
cela  fait , je  me  postai  vis-à-vis  d’èux, 
et  les  regardant,  dès  que  je  crus  qu’il 
en  était  temp,  je  leurordonnai  d’avan- 
cer. Alors  mon  jeune  soldat,  déposant 
son  lochage,  se  trouva  à la  tête  de  l’es- 
couade. Que  fais-tu,  lui  dis-je?  — J’a- 
vance comme  vous  me  l’ordunni». — Ce 
n’est  pas  à toi  seul,  mais  à toute  la  iroup^ 
que  l’ordre  s’adresse.  A ces  mots,  se  tour- 
nant vers  ses  camarades  : • N'entendez- 
« vous  ps  qu’on  nous  commande  à 
« tous  d’avancer?  » Sùr-le-champ  tous 
marchent  vers  moi,  laissant  leur  lochage 
derrière  cux^Cclùi-ci  les  rappDe  à leur 
rang,  ils  se  fâchent.  < Auquel  donc, 

« s’écrient  - ils  , devons  - nous  obéir  ? 
c l’un  ordonne,  l’autre  défend  cf’avan- 
c cer.  > Je  pris  ptience.  Je  relais  ,mes 
gens  en  ordre,  en  leur  disant  de  ne  pim 
se  mettre  en  mouvement  que  celui  qui 
était  devant  eux  ne  commençât  à mar- 
cher ; que  chacun  devait  être  seulement 
attentif  à suivre  celui  qui  le  précédait.' 
Dans  ce  temps-là  même,  quelqu’un  qui 
s’en  allait  en  Perse  vint  me  demander 
une  Ictlreque  j’avais  écrite  purcepys. 
Le  lochage  savait  où  je  l’avais  mise,  je 
lui  dis  d’aller  promptement  la  cher- 
cher ; il  prt  en  courant  .Le  jeuiiehomme 
court  après  lui , armé  de  son  épée  et  de 
sa  cuirasse;  les  autres,  à son  exemple, 
en  font  autant , et  bientôt  ma  lettre  ar- 
rive escortée  : tant  mon  escouade  ob- 
serve scrupuleusement  la  discipline  que 
lu  leur  prescris  ! » Tout  le  monde  riait 
de  la  pmpeuse  escorte  de  la  lettre. 

« Bons  dieux , s’écria  Cyrus,  quels  ca- 
marades nousavons  là!  Puisqu’unéhe- 
lif  reps  gagne  ainsi  leur  amitié,  et 
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qu’ilssonidocile$au  iK>inl  d’obéir  avant 
de  savoirco qu’on  leur  copiraandc,  je 
ne  sais  si  l’on  pourrait  d4ircr  de  meil- 
leurs soldais.  » 

Lorsqu’il  les  oui  ainsi  loués  tout  eu 
plaisantant,  un  taxiarque  nommé  Aglaî- 
tadüs,  homme  de  mœurs  austères,  qui 
se  trouvait  là,  lui  adressant  la  parole  : 
« Crois-lu,  Cyrus,  que  ces  gens-là  di- 
sent vrai?  — Et  quel  molif  auraient-ils 
de  mentir  ? — Nul  autre  motif  que  ce- 
lui d’amuser  et  de  ^ faire  valoir  par 
lettre  cdnies.  — Doucement,  ne  les  ac- 
cuse point  d’éire  vains.  Selon  moi , ce 
nom  convient  à des  gens  qui.veulent  p- 
raiire  ou  plus  riches,,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  effet , et  à ceux  qui 
proraeitenlau-delàdeèe  qu’ils  peuvent, 
surtout  si  l’on  voit  qu’ils  agissent  dans 
des  vues  d’intérêt  ; mais  celui  qui  cher- 
che à divertir  ses  amis  sans  intérêt , sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  lo  regarderait-on  jtas  plu- 
tôt  eomme  un  hommç  aimable  et  poli 
que  comme  un  homme  avantageux?  » 

Cyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
(|ui  avaient  égayé  la  compgnie.  Le 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Agialtadas  : « Sans  doute,  lui  dit-il,  si 
nous  clierchioDs  à t’affliger,  à l’exem- 
ple de  ces  gens  qui , pr  des  vers  tou- 
chans  ou  des  histoires  lamentables  in- 
ventées à plaisir , s’efforcent  d’arracher 
des  larmes,  tu  te  plaindra'is  de  nous 
avec  raison,  puisque,  naéme  avec  la 
conviction  que  nous  voulons  unique- 
ment te  réjouir,  tu  ne  laisses  ps  de  nous 
traiter  avec  d’ureié.' — Je  soutiens,  moi , 
que  j’ai  raison.  En  cherchant  à faire 
rire,  on  sert  bien  moins  ses  amis  qu’en 
les  bisant  pleurer  : avec  un  jugement 
sain,  tu  reconnaîtrais  que  je  dis  vrai. 
Certès , ce  n’est  pint  sans  les  contrarier 
qu’un  père  forme  ses  enfans  à la  vertu , 
qu’un  maître  enseigne  les  scicitccs  à ^ 


disciples;  et  les  lois  (lorlent-ellcs  les 
citoyens  à la  justice  en  ménageant  toy- 
joure  leur  scnsi6ilité?  Me  diras-tu,que 
ceux  qui  possèdent  le  talent  d’exciler 
le  rire  rendent  les  corp  plus  robustes , 
les  Ames  plus  propes  pu  à l’adininis- 
tration  domestique,  ou  au  gouverne- 
ment de  l’état? — Aglaitadas,  dit  alors 
llystasp,  si  tu  m’en  crois,  tu  distri; 
bueras  hardiment  à nos  eqnemis  ce  bien 
précieux  que  tu  nous  vantes,  et  tu  es- 
saieras de  les  faire  pleurer  ; mais  ce 
ris  que  tu  estimes  si  pu , tu  le  garderas 
pur  nous  qui  sommes  tes  amis  ; lu 
dois  en  avoir  une  ampfe  provision , car 
tu  ne  l’as  ps  épuisée  pr  l’usage;  je 
doute  même  que  tu  en  aies  jamais  usé 
volontairement  en  faveur  de  tes  amis 
et  de  les  hôtes;  ainsi  tu  n’as  aucun 
prétexte  pur  ne  point  nous  en  faire 
prt.  — Prétends-tu  , llystasp , tirer 
de  moi  de  quoi  t’amuser?  — Ce  serait 
une  folie,  repriit  le  la,\iarque;  on  en 
tirerait  du  feu  plutôt  qu’une  saillie  ai- 
mable. » Â ce  mot,  tous  ceux  qui  con- 
naissaient le  caractère  d’Aglaîladas,  ri- 
rent aux  éclats,  et  lui-même  ne  put 
s’emjtôcher  de  sourire.  Cyrus  voyant 
qu’il  se  déridait  : « Taxiarque,  tu  as 
tort  de  prvertir  ainsi  le  plus  sérieux 
des  hommes , en  forçant  à rire  un  en- 
nemi dé-claré  de  la  gaité.  » 

Cet  entretien  fini , Chrysante  prit  la 
proie  : € Cyrus,  et  vous  tous  qui  ôtes 
présens,  je  suis  dans  la  ferme  prsua; 
siun  que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pgnes  ne  sont  ps  tous  d’une  égale 
valeur  ; cependant,  si  la  fortune  nous  fa- 
vorise , tous  voudront  être  récompnsés 
également  : or  rien , à mon  avis,  ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  traiter  également 
le  brave  et  le  làclic.  — Eh  bien , mes 
amis,  dit  Cyrus  jurant  [xir  les  dieux,  il 
n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  de  pren- 
dre à ce  sujet  l’avis  de  toute  l’année  : 
elle  décidera  lequel  lui  parait  plus  exp- 
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(lient,  sr  le  ciel  seconde  notre  enlrc|irisc, 
ou  (le  IrSiter  tout  le  monde  égalenrW'ni , 
ou  de  régler  les  distinrrionâ  sUrlc  mé- 
rite. — Pourquoi,  reprit  Chrysante,  au 
lieu  de  discuter  ne  pas  déclarer  simple- 
ment votre  volonté? ‘N'avea-vons  pas, 
seul  et  de  -votée  propre  mouvement , 
établi  des  pris?  — Par  Jupiter  ! ce  n’est 
pas  ici  la  même  chose  ; les  soldats, 
persuadés  quo  le  commandement  est  à 
moi  par  droit -de  naissance,  peuvent 
bien  ne  pas  me  trouver  injuste  dans  la 
distribution  des  grades;  mais  ils  regar- 
deront, je  pense,  l(»  fruits  de  notre 
expédition  comme  un  bien  qui  leur  a]»- 
parlient  autant  qu’à  moi.  — Croyez- 
vous,  repartit  Chrysante ,' quo  lestrou- 
pos  assemblées  opinent  pour  l’inégalité 
du  partage,  qui  donne  aux  plus  braves 
les  honneurs  et  le  butin  ? — Je  le  crois, 
et  |iarce  que  vous  appuierez  cet  avis,  et 
parce  qü’il  serait  honteux  de  soutenir 
le  contraire  et  de  ne  vouloir  p.as  que 
celui  qui  a le  mienx  servi  soit  le  mieux 
récompensé.  Je  pense  que  les  phis  là- 
ciies  mêmes  jugeront  utile  cetledistinc- 
tion  en  faveur  des  plus  hraves.  » ' 

C'était.|iartic(ili(;remeut  pour  les  ho- 
moiimesque  Cyrus  dé-siniit  faire  passer 
ce  règlement.  Il  savait  qu’ils  redouble- 
éajent  d'ardeur  quand  ils  s’attendraient 
à être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensée suivant  leur  mérite;  et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  tien  tant 
que  d’étre  confondus,  par  l’égalité  du 
traitement , avec  les  Simples  soldats,  il 
crut  à propos  de  mettre  sur-le-champ 
l’affaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l’on  convint  qu’il  .serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela , un  des  laxiarqucs  dit  en  sou- 
riant ; « Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  jiasde  dire  quel  les  partagea 
ne  doivent  point  être  égaux.' — Qui  est- 
ce?  » demanda  quelqu’un.  « C’est  un 


soldat  de  ma  (;oinpagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  qm;  ses  cama- 
rades.— Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travailtx  demanda  un  antre.  « Non 
pas,  dit  le  laxiarque;  j’avoue  que  je 
m’étais  trompé.  Il  permet,  avec  beàu- 
coup  de  complaisance,  à qui  le  veuK 
de  prendre'jilus  de  part  que  lui  au  tra- 
vail et  à la  fatigue.'-^  Je  perise,  dit 
Cyriis,  que  pour  avoir  un  cVirps  de 
trou|)Cs  excellent  et  bicn'disciplinéf  il 
faut  réformer  tbusceux  (Juilui  ressevn- 
bleraient  ; car  je  remarque  (pie  les  sol- 
dats vont  d’ordinaire'^ comme  on  les 
mène  ; et  si  les  gens  Vertueux  lâchent  de 
porter  au  bien  leurs  compagnons,  les 
méchans  les  entraînent  au'mal.  Ceux- 
ci  même  ne  réussissent  que  trop  sruivent 
à grossir  leur  parti.  Secondé  de  la  vô- 
lupté,'  le  vkre  marebant  dans  des  roules 
fleuries  séduit  la  multitude,  tandis  que 
dans  ses  sentiérs  escarpés  la  vertu  n’a 
rien  d'attrayant  , 'surtout  Jorsqiie'des 
pervèrs  Pinvflent  à survrfe  une  pente 
doiicc  et  faclfe.  Sidoncp.Trmi  nos  s'ol- 
dats  il  s’en  trouve  qui  ne  soient  'que 
mous  et  . paresseux , je  le?  assimile  à dés 
frelons  qui  consomment  en  pure  perle 
une  partie  des  vivres;  mais  ceux  qui 
étant  mousaii  travail  exigent  impudem- 
ment un  bon  salaire  Sont  d’un  perni- 
cieux exemple.  Comme  leur  perversité 
est  souvent  hcureu.se,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l’armée.  N’examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldats  perses  pourcom- 
pléier  vos  TOinpagnies.  Quand  vous 
avez  besoin  de  clievaux , vous  cherchez 
les  meilleurs,  sans  v(his  informer  s’ils 
sont  de  votre  pays  : choitissez  de  même, 
chez  les  autres  nations,  les  hommes 
qui  vous  paraîtront  les  plus'propres  à 
vous  forlilier'  et  à vous  laire  lionneur. 
Pour  df-monlrcr  par  des  exemples  l’a- 
vantage de  celle  pratique,  voyez  un 
cbar  : attelé  de  chevaux  pcsrtns,  il  n’a 
qu’une  marche  lente,  et  sa  marche  sera 
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■nul  r^'gléc  si  les  chevaux  sont  de  force 
inégale.  Uneraaison  ne  peut  être  bien 
administrée  par  de  mauvais  serviteurs: 
il  serait  moins  fielleux  d’en  manquer 
que  d’en  avoir  qui  la  ruinent.  Sachez, 
mes  amis,  qu’en  renvoyant  les  mauvais 
sujets,  non-seulement  on  gagne  (Fcn 
être  débarrassé,  mais  de  plus,  parmi 
ceux  qui  nous  resteront,  ceux  qui  com- 
mencent à se  cerrompre  reprendront 
leur  ancienne  pureté.  Enfin,  la  note 
d’infamie  dont  on  aura  flétri  les  mé- 
chans  deviendra  pour  les  bons  un  nou- 
vel eneourqgement  ù la  vertu.  > Ainsi 
parla  Cynis  ; toute  l’assemblée  goûta 
son  avis  et  s'y  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société.  S’étant  aperçu  qu’un  taxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
même  lit  un  homme  à longue  barbe, 
extrêmement  laid , il  lui  adresse  la  pa- 
role, > < Sambaulas,  est -ce  pour  sa 
beauté,  qu’à  la  mode  des  Grecs,  tu 
mènes  [lartout  ee  jeune  homme  qui  est 
à table  à côté  de  toi?  — J’avoue,  ré- 
pendtt  Sambaulas,  que  j’ai  beaucoup 
de  plaisir  àlevoiretàvjvreaveclui.  » 
Aces  roots,  tous  les  convives  regardent 
(e  personnage  en  face  : la  vue  de  son 
qxcessiVe  laideur  excite  un  rire  général. 
• Au  nom  des  dieux,  Sambaulas,  dit 
quelqu’un,  qu’a  donc  fuit  cei  homme 
pour  mériter  de  toi  une  telle  affection? 
— Je  vais  vous  le  dire  : en  quelque 
temps  que  je  l’aie  appelé,  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  il  n’a  jamais  allégpé  de 
prétexte  pojur  s’en  dispenser  ; il  est  venu 
non  à pas  lents , mais  courant  de  toute 
sa  forcé.  Quelque  ordre  qué  je  lui  aie 
donné,  il  l’a  toujours  exécuté  avec  la 
plus  grande  diligence:  il  m’a  formé  les 
autres  dizainiers  sur  son  modèle , non 
par  des  paroles  maispar  ses  exemples. 
— S’il  est  tel  que  tu  le  dépeins,  dit  un 
des  convives,  tu  devrais  J’embrasset 
comnfte  on  embrasse  ses  parens.  — Il 


n’en  fera  rien,  repartit  le  hideux  sol- 
dat', il  n’aime  pas  lesouvrages pénibles: 
s’il  m’em|>rassaii,  il  mériterait  dis- 
pense de  toute  espèce  d’exercices.  » 

3.  On  passait  ainsi  ^ dans  la  tente 
àe  Cyrus,  du  sérieux  au  plaisant.  Lors- 
qu’on eut  fait  les  troisièmes  libations 
et  qu’on,>eut  imploré  les  dieux , on  sortit 
delà  tente- pours’aller  coucher. 

Le  lendemain  , le  prince  assembl.a 
toutes  les  troupes,  et  leur  tint  ce  dis- 
cours : c Amis,  le  moment  du  combat 
approche;  les  ennemis  s’avancent.  Si 
nous  remportons  la  victoire  (et  il  faut 
que  nous  en  parlions  sans  cesse  et  quu 
nous  l’obtenions),  nous  avons  dans 
nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 
nes; mais  vaincus,  tous  nos  biens  de- 
viennent le  prix  du  vainquear.  Sachez 
donc  qu’une  armée  dont  les  soldats  se 
persuadent  qu’on  ne  peut  réussi r qu’aii- 
tant  que  chacun  payera  de  sa  personne 
aura  de  prompts  et  brillans  succès, 
parce  quHilors  on  ne  néglige  rien  de  ce 
qu'il  faut  faire.  L’armée,  au  contraire, 
où  chaque  gderrier,  se  reposant  sur 
son  compagnon,  s’imaginerait  qu’il  y a 
sans  lui  assez  d'autres  bras  pour  agir 
et  combattre,  ne  tarderait  pas  à éprou- 
ver tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
le  veut  la  Divinité;  elle  donne  des 
maitres  à ceux  qui  ne  savent  pas  se  com- 
mander eux-mêmes  de  glorieux  tra- 
vaux. Que  quelqu’un  d’entre  vous  se 
lève,  et  qu’il  dise  4»ar  quel  moyen  il 
pense  qu’on  excitera  plus  cflicacement 
le  courage.  Sera-ce  en  accordant  plus 
dedisiinctionsà  ceux  qui  auront  essuyé 
plus  de  fatigues  et  de  dangers , ou  en 
montrant  à tous  qu’il  est  indifférent 
d’être  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
des  récompenses  ^les?  * 

A ces  mots  se  leva  l’un  des  homoti- 
mcs,Chrysante,  qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux  cachait  une  rare  pru- 
dence : iCyros,ennou$4nviiantàune 
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Ikvuilie  délilMlTalion , votre  avis  n'est 
|ias,  sans  doute,  qu’il  Taille  traiter  les 
lAches comme  les  braves;,  vous  vouliez 
plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d’entre 
’ nous  ne  se  trahiraft  pas  lui-m6me  en 
faisant  soupçonner  par  son  discours 
qu'jl  prétend , sans  action  remarquable, 
po viager  également  les  fruits  de  la  valeur 
' des  autres.  Pour  moi,  comme  je  ne  suis 
> ni  vigoureux  ni  agile,  je  sens  que  si  l'on 
me  juge  par  ce  que  je  puis  faire , je  ne 
serai  dans  l'armée  ni  le  premier  ni  le 
s(<cond,  ni  le  millième,  ni  peut-être 
même  le  di<-millième  ; mais  en  même 
' temps  je  suie  persuadé  que  si  les  plus 
robustes  remplissent  leur  devoir  avec 
zèle,  j’obtiendrai  la  portion  de  récom- 
pense que  j'aurai  méritée.  Si  au  con- 
traire les  lâches  demeurent  dans  l'inac- 
tion, et  que  les  guerriers  braves  et 
robustes  agissent  mollement , je  crains 
d’avoi.r  plus  de  part  que  je  ne  voudrais 
à toute  autre  chose  qu’au;!  fruits  de  la 
victoire.  » , - 

Après  ce  discours  de  Chrysante,  Phé- 
raulas  se  leva  ; c’était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple , mais  né  avec  des  sen- 
limens  au-dessus  de  sa  condition,  d’une 
liclje  figure,  et  très-agréable  au  prince 
(pii  l’avait  attaché  à sa  personne.  * Cy- 
rus , dit-il , et  vous  Perses  ici  présens , 
U me  semble  qu’enfin  nous  pouvons 
tous  également  disputer  le  prix  de  la 
vertu.  J*  vois  que  la  nourriture  est  la 
même  pour  tous  ; nous  sommes  tous  ad- 
mis à la  familiarité  du  prince;  on  nous 
cxdte  tous  par  les  mêmes  motifs  à bien 
faire;  on  recommande  également  à tous 
(f’qbéir  aux  chefs;  et  je  remarque  qu’une 
prompte  obéissance  est  d'un  grand  mé-- 
rite  auprès  de  Cyrus.  A l'égard  de  la 
bravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  soit 
faite  pour  les  uns  et  non  pour  lus  au- 
tres : il  est  d’avance  décidé  qu’elle  ho- 
nore également  tous  ceux  en  qui  elle 
se  trouve.  Quant  à la  manière  de  com- 
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battre,  celle  qui  nous  est  prescrite, 
n’est-clle  pas  familière  à l’homme? 
c'est  ainsi  que , sans  autre  maître  que 
la  nature,  l’animal  sait  se  défendre: 
le  boeuf  frappe  de  la  corne , le  cheval 
rue,  le.ch|en  mord,  le  sanglier  se  sert 
de  scs  défenses.  Sans  avoir  fréquenté 
aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
que  dès  mon  enfance  je  savais  ttèSrbicn 
parer  un  coup  dont  je  me  croyais  me- 
nacé; au  défaut  d'autres  armes,  j’op- 
posais mes  mains  à celui  qui  voulait 
me  frapper.  J'employais  ce  tpoyen  sans 
qu'on  me  l’eût  montré;  quelquefois 
même  on  m’avait  puni  pour  l’avoir 
employé  dès  mon  enfance.  Si  j’aperce- 
vais une  épée,  je  m’en  saisissais.  La 
nature  seule  m'avait  indiqué  par  où  il 
fallait  la  prendre  ; .car,  loin  de  me  l'en- 
seigner, on  me  le  défendait , comme 
d’autres  choses  que  me  défendaient  mon 
père  et  ma  mère,  mais  qui  m’étaient 
commandées  pan  un  iqtpérieux*  in- 
stinct. Même  quand  je  n'étais  pas 
aperçu,  je  m’escrimais  contre  tout  ce 
qui  se  rencontrait;  et  cette  action  non- 
seulement  m’était  aussi,  naturelle  que 
de  marcher  et  de  courir,  mais  devenait 
pour  moi  un  divertissement.  Rufin , 
puisqu’avec  nos  nouvelles  armes  il  faut 
moins  d'ait  que  de  courage,  comment 
ne  nous  empresserions-nous  pas  d'en- 
trer en  lice  avec  ces  homotiraes  ? Les 
mêmes  récompçnses  sont  destinées  A 
notre  valeur  ; cependant  nous  savons 
que  nous  avons  moins  à perdre  qu’eux. 
Ils  risquent  la  vie  la  plus  honorable  et 
la  plus  délicieuse  ; nous  exposons  nous 
autres  une  vie  laborieuse,  obscurp,  oA 
je  ne  vois  que  misère.  Ce  qui , plus  que 
tout  le  reste , excite  mon  courage , c’est 
que  Cyrus  méjugera;  juge  sans  envie, 
qui , j'en  jure  par  les-  dieux , chérit  les 
braves  gens  autant  que  lui-méiiie,  et 
qui  sent  plus  de  plaisir  à donner  ce  qu’il 
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|K)sscde  qu'à  le'gnrder  pour  en  jouir. 
Les  lioinulimcs,  je  le  sais,  sont  fiers 
d’avoir  été  éleri’-s  à supporter  la  faim, 
la  soif,  le  froid  : ils  ignorent  donc  que 
nous  y avons  été  formas  comme  eux 
par  un  maître  plus  .absolu , la  u6ces-  . 
silé,  qui  ne  nous  a que  trop  bien  in- 
slruits'dans  cette  science.  A la  vérité, 
ils  s’exerçaient  à porter  leurs  armes 
mais  qui-  ignore  combien  l’art  les  a 
rendues  légères?  et  nous,  nous  étions 
souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
rir'avec  des  charges  énormes;  de  sorte 
qu-’aujourd’hui  ces  mêmes  armes  me 
semblent  plutôt  des  ailes  qu’un  far- 
deau. Je  vous  le  déclare  donc,  Cyrus, 
je  combattrai,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
je  prétends  aux  récompenses  que  j’au- 
rai méritées.  Pour  vous,  qui  êtes,  ainsi 
que  moi , de  la  classe  inférieure , je  vous 
exjiorle  à soutenir  le  défi  que  nous  of- 
frons à ces  boihotimcs  clevé-s  avec  tant 
de  soin , à ces  hommes  qui  sont  main- 
tenant engagés  daifs  une  lutte-  plé-. 
béienné.  > Lorsque  Phéraulaseut  cesèé 
de  inrlcr,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
jiour  appuyer. les  deux  opinions.  Il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé 
selon  sonanérite,  et  que  Cyrus  en  se- 
rait le  juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Pou  après,  Cyrus  invite  à souper  une 
compagnie  entiéve  avec  son  taxiarque. 

Il  l’avait  vu  diviser  sa  compagnie  en 
deux  bandes , puis  les  ranger  en  ba- 
taille, 4’une  vis-à-vis  de  l’autre  : tous 
avaient  ia  poitrine  munie  d’une  cui- 
rasse,- le  bras  gauche  d’un  bouclier. 
L’une  des  bandes  était  armée  de  grosses 
cannes , il’auire  devait  ramasser  et  jeter 
des  molles  do  terre.  Quand  tous  étaient 
prêts,  il  donnait  le  signal  du  combat  : 
aussitôt  ceux-ci  de  lancer  leurs  mottes 
qui  venaient  frapper  les  cuirasses , les 
boucliers,  les  jambes  cl  les  cuisses  de 
la  bande  opposée.  Mais  lorsqu’on  se 
mesurait-  de  pris  la  troupe  armée  de 


bâtons  frappait  tantôt  sur  les  mains, 
les  cuisses  ou  les  jambes,  tantôt  sur  la 
lôte  et  le  dos  de  ceux  qui  se  baissaient 
pour  r.afnasser  des  mottes  ; enfin  elle 
les  mettait  en  déroute  cl  les  poursuivait, 
en  les  frappant,  avec  de  grands  éclats 
de  rire.  La  première  bande,  à son  tour, 
s’armant  de  cannes,  iraîlait  l’autre 
comme  èlle  en  avait  été  traitée.  Cyrus 
agréablement'  surpris  de  l’obéissance 
des  soldats  êt  de  l’invention  du  taxiar- 
que qui  tout  à la  fois  exerçait  et  diver- 
tissait sa  troupe,  flatté  d’ailleurs  de  ce 
que  la  victoire  restait  à ceux  qui  com- 
battaient à la  manière  dos  Perses,  les 
invita  donc  à souper.  Lorsqu’ils  en- 
trèrent dans  sa  lente,  il  en  vit  plu.sicurs 
qui  avaient  ou  la  main  ou  la  jambe 
bandée  ; il  leur  demahda  de  quelle 
arme -ils  avaient  été  blessés.-  « Par  des  , 
coups  de  mottes  de  terre,  sa-épondireni- 
ils.  f Est-ce  avant  ou  .après  vous  être 
joints  qos  vous  les  aéez  reçus?  » Ilà  ré- 
pliquèrent que  c’était  lorsqu'ils  se  bat- 
taient de  loin',  et  qu’il  n’y  avait  eu  que 
du  plaisir  dès  qu’ils  s’étalent  appro- 
chés. Ceux  qu’on  avait  blessés  à coups 
de  canne  s’étrièrent  qu’il  n’y  avait 
prùnl  eu  à rire  pour  eux  dans  la  mêlée  ; 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures, les  uns  à la  main , les  autres  a la 
tète  ou  au  visage.  Ensuite,  comme  on 
se  l’imagine  bien , ils  se  mirent  à plai- 
santer sur  lettrs  infortunes  réciproques. 

Le  lendemain,  toute  la  campagnè  fut 
couverte  de  soldats  qui  se  livraient  àu 
même  e.xercice;  et  depuis  ce  temps  ce 
fut  Icuramusement  favori,  quand  ils  n’a- 
valcnl  pas  d’occupations  plus  sérieuses. 

Un  autre  jour  il  vil  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bonis  du 
fleuve,  jK)ur  aller  dîner,  la  faisait  d’a- 
bord marcher  sur  une  file,  puis  com- 
mandait à la  seconde,  à la  troisième,  à 
la  qiiairièmc  escouade  d’avancer  : les 
quatre  chefs  se  trouvaient  ainsi  au  pre- 
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mior  rang.  Il  ordonnai!  ensuiie  aux  e»- 
coaacks  de  doubler  les  files,  de  manière 
que  les  dizainiers  venaient  en  première 
ligne.  EiiGn,  par  un  second  double* 
meni,  lescinquainiersy  venaient  aussi. 
Arrivé  à In  porte  de  la  tente,  il  rangeait 
de  nouveau  ses  soldats  sur  une  seule 
ûle , et  les  faisait  entrer  un  à un,  d'a- 
bord ceux  de  la  première  escouade,  en- 
suite ceux  delà  seconde,  de  la  troisième, 
de  la  quatrième;  puis  il  leur  ordonnait 
d^se  placer  à table,  dans  l’ordre  où  ils 
éiaieni  entrés.  La  ptience  et  le  zèle  do 
ce  taxiarque  plurent  tellement  à Cyrus, 
qu'il  l’inviia  de  même  à souper,  lui  et 
sa  compagnie.  < Seigneur,  dit  un  autre 
taxiarque  qui  était  du  souper,  ii’invi- 
terez-vous  pas  aussi  la  mienne?  car  elle 
ne  manque  jamais,  avant  scs  repas,  à 
toutes  ces  évolutions  : de  plus,  lorsque 
mes  soldats  sortent  de  table,  le  serro-Gle 
de  la  dernière  escouade  conduit  l’es- 
couade entière,  de  sorte  que  les  der- 
niers SC  trouvent  à la  tète;  le  serrc-Gle 
de  la  troisième  escouade  précède  pareil- 
lement la  sienne  ; il  en  est  de  mémo  de 
la  seconde  et  de  la  première.  Par  cette 
manœuvre  les  soldats  apprennent  com- 
ment on  fait  retraite  au  besoin.  Lorsque 
nous  partons  pour  le  lieu  destiné  à nos 
promenades , si  nous  allons  vers  le  lo- 
vant, je  marche  à leur  tète,  et  chacun 
suitselonson  rang;  laprcmièrecscouade 
d’abord,  puis  la  seconde,  la  troisième, 
la  quatrième,  cnGn  les  dizaines  et  les 
cinquaines,  aussi  long-temps  que  je  le 
désire.  Hais  si  nous  tournons  vers  le 
couchant , le  serro-Gle  et  les  soldats  de 
la  queue  se  trouvent  à la  tête  ; et  quoi- 
que alors  je  me  trouve  à la  queue,  on 
ne  m’en  obéit  pas  moins  : on  s’accou- 
tume par  ce  moyen  à savoir  ou  conduire 
ou  suivre.  — Faites-vous  souvent  cette 
manœuvre^ — Toutes  les  fois  qu’il  faut 
souper. — EUi  bien,  je  l’invite  à souper, 
loi  et  ta  compagnie  ; puisque  lu  l’cxcrccs 


avant  et  après  le  rep.is,  le  jour  et  la  nuit, 
puisque  tu  entretiens  la  vigueur  du  cor|is 
par  l’exercice,  en  même  temps  que  tu 
augmentes  celle  de  l’âme  par  la  disci- 
pline ; et  comme  tu  fais  tout  au  double , 
il  est  juste  de  t’offrir  un  double  repas. 
— Apparemment,  reprit  le  taxiarque, 
ce  ne  sera  pos  le  même  jour,  à moins 
que  TOUS  ne  nous  donniez  un  double  es- 
tomac. > Après  cette  conversation , on 
se  sépara. Cyrus  invita,  comme  il  l’avait 
dit,  celte compagnieà  souper,  tant  pour 
le  lendemain  que  pour  le  jour  suivant  : 
témoins  de  cette  faveur,  toutes  les  autres 
s’empressèrent  de  l’imiter. 

4.  Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue 
de  son  armée,  et  qu’il  la  rangeait  en 
bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint  lui 
annoncer  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes;  qu’il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle,  s Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l’envoyé,  de  beaux  vête- 
mens  de  la  part  du  roi  : il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magniG- 
cence  aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l’ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  > Cyrus  ordonne 
sur-le-champ  au  premier  taxiarque  de  se 
mettre  i la  tète  de  sa  compagnie,  et  de 
la  ranger  sur  une  seule  Gle  à la  droite  do 
l’armée,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à tous  les  autres  successi- 
vement jusqu’au  dernier.  L’ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  : en  un  ins- 
tant, l'armée  se  trouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  do  front  (car  il  y avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  do 
hauteur.  Cette  disposition  faite,  Cyrus 
se  mit  à la  tète,  leur  ordonna  do  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt observantquc  lechemin  qui  con- 
duisait au  (lalais  était  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front , il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
qui  formaient  ensemble  mille  hommes,* 
41 
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lie  le  suivre,  dans  l'ordre,  où  elles  sc 
trouvaient  ; aux  dix  autres,  de  se  mettre 
à la  queue  des  premières,  et  ainsi  de  dix 
en  dix.  Comme  il  continuait  à marcher 
ainsi  à la  tête  de  l’armée , sans  s’arrêter, 
chaque  troupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  précédait , il  envoya 
deux  aides  de  camp  à l’entrée  du  che- 
min , pour  avenir  de  ce  qu’il  fallait 
faire  ceux  (|ui  l’ignoraient.  Lorsqu’on 
fut  proche  du  palais,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiarquede  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  la  première 
ligne,  du  c6ié  du  palais  : il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pila'uic;  ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres;  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
rus  sc  rendit  alors  auprès  de  Cyaxarc, 
avec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fut  flatté  de  sa  diligence,  ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu’il  le  vil  grossière- 
ment vêtu.  • A quoi  penses  tu,  lui  dit-il, 
de  le  présenter  en  cet  état  devant  les 
Indiens^  Je  désirais  que  lu  parusses 
dans  le  (dus  grand  éclat  : j’eusse  été 
flatté  que  l’on  vil  le  lils  de  ma  sœur 
tLins  toute  sa  magnificence.  — Cyaxare, 
si  je  m’étais  hahillé  de  pourpre,  («ré 
de  colliers,  chargé  de  bracelets,  et 
qu’avec  cela  j’eusse  lardé  à venir,  vous 
aurais-je  donc  fait  tant  d’honneur?  Mon 
empressement  à vous  montrer  des  trou- 
|)cs  aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; ma  prompte  cl  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes  soldats 
à vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front,  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
[M)ur  moi  la  plus  riche  des  parures?  * Le 
roi . sentant  la  justesse  de  celte  réponse, 
ordonna  qu’on  introduisit  les  Indiens. 

Lorsqu’ils  furent  entrés  : « Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  part  du  roi  des 
Indes,  pour  le  demander  quel  est  Icsu- 
jT?i  de  la  guerre  entre  les  Assyriens  et 


les  Mèdes.Nous  sommes  chargés  d’aller, 
(juand  nous  saurons  la  réponse , faire 
la  même  (|ucstion  au  roi  d’Assyrie  ; en- 
fin , de  vous  notifier  à l’un  cl  à l’autre 
que  notre  maiire  embrassera , après  un 
mùr  examen,  le  parti  de  l’offensé. — A[>- 
prenez  de  moi,  répondit  Cyaxare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  au  roi  d’.As- 
syrie;  allez -vers  lui  et  sachez  quelles 
sont  scs  prétentions.  — Seigneur,  dit 
Cyrus,  me  sera-t-il  (termis  d’.ijouier  un 
mol  ? — Parlez.  — Déclarez  au  roi  des 
Indes , si  toutefois  Cyaxare  l’ap()rouve , 
que  nous  le  prendrons  lui-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d’Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  » Après  celle  ré- 
()onse,  les  amb.'issadeuis  se  retirèrent. 

Quand  ils  furent  sortis,  Cyrus  tint  ce 
discou rsàCyaxare  : < Enquitlant  la  Perse 
[tourme rendre  prèsde  vous, je  n’empor- 
tai (tas  avec  moi  beaucoup  d’argent,  il 
m’en  reste  fort  [teu  :cequej’avais,je  l'ai 
dépensé  pour  dcssoldats.  Peut-être  cela 
voussiirprend-il, puisque  vousfouriiissez 
ùlcursub.dslance;  mais  vous  saurezqu’il 
m’a  servi  uniquement  à distinguer,  àgra- 
tifier  ceux  qui  le  méritaient . Je  pense  que 
danstoutecnlrepriseon  aime  mieux  s’as- 
surer du  zèle  de  ceux  qu’on  cm[iloie,  en 
lesencourageant,  en  leurfaisani  du  bien, 
qu’en  leschagrinani  ouen  lestraitanl  du- 
rement. C’est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement à la  guerre  qu’on  doit  gagner  les 
cœurs  (>ar  la  douceur  et  la  bienfaisance , 
si  on  veut  avoir  de  braves  com]>agnons 
d’armcs.ll  faut  quedes  soldats, (tournons 
st-conder  avec  zèle , soient  nos  amis  et  non 
(VIS  nos  ennemis;  qu’ilsnesoieni  point  ja- 
loux des  succès  delcurgénér,tl  ,et  qu’ils 
ne  l’abandonnent  (loint  dans  scs  mal- 
heurs. D’après  ces  considérations , de 
nouveaux  fonds  me  semblent  né'ccssai- 
res.  Surchargé  comme  vous  l’êtes  d’une 
infinité  de  dé()enses , il  serait  déraison- 
nable de  n’avoir  recours  qu’à  vous  seul. 
Avisons  donc,  vous  et  moi,  à ce  quenoiis 
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ferons  pour  que  les  finances  ne  vous  man* 
quent  point;  car  tant  que  votre  trésor 
sera  bien  garnie  je  suis  convaincu  que 
je  pourrai  y puiser  au  besoin,  surtout  si 
mes  dépenses  doivent  tourner  à votre 
profit.  Dernièrement,  si  ma  mémoire 
est  fidèle,  vous  disiez  que  le  roi  d’Ar- 
ménie, sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s’approchaient , vous  traitait  avec  peu 
d’égards;  qu’il  ne  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu’il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé. — Cela  est  vrai, dit  Cyaxare; 
aussi , ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  pour  ne 
pas  donner  h mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu’il  habite  sont-ils  ou- 
verts, ou  fortifiés?  — Pas  très-fortifiés; 
j’y  ai  toujours  en  l’œil  ; mais  il  a des 
montagnes  où  il  peutseretirersans  qu’il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s’em- 
parer des  effets  qu’il  y aurait  transpor- 
tés; à moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué, comme  fit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez,  reprit  Cvrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j’espère, 
avec  l’aide  des  dieux,  le  réduire  à vous 
envoyer  des  troupes,  à vous  payer  le 
tribut,  je  dis  plus,  à le  mettre  dans  nos 
intérêts  plusqu’il  n’y  est  à présent.  — 
Je  me  flatte  qu’en  effet  tu  y réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J’ai  ouï  direque 
quelques-unsde  ses  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  : probablement  ils  vien- 
dront te  trouver;  et  dès  que  lu  le  seras 
assuré  d’eux  , tu  amèneras  les  choses 

au  point  où  nous  les  désirons Vous 

pensez  donc  qu’il  importe  que  iioü-e 
dessein  reste  bien  secret? — Oui,  parce 
qu’ils  donneront  pluléi  dans  le  piège , 
et  qu’on  les  surprendra  lorsqu’ils  s’y 
attendront  le  moins.  — lik:outez  donc, 
et  voyez  si  je  raisonne  juste.  Il  m’est 
souvent  arrivé  de  mener  tous  mes  Per- 
ses à la  «liasse  vers  les  frontières  qui 


môme  de  me  faire  suivre  de  quelques 

escadrons  de  votre  cavalerie.  Tu 

peux  faire  encore  la  même  chose , sans 
porter  ombrage  à l’ennemi;  mais  si  lu 
mènes  plus  de  troupes  qu’à  l’ordinaire, 
tu  deviendras  suspect.  — Ne  peut-on 
pas  imaginer  un  prétexte  aussi  plausi- 
ble pour  nos  soldats  que  pour  les  Ar- 
méniens eux-mémes?  on  dira  que  je 
projette  une  grande  chasse;  cl  je  vous 
demanderai  publiquement  de  la  cava- 
lerie  Fort  bien  : moi , de  mon  côté, 

je  feindrai  do  ne  pouvoir  t’en  doiinbr 
que  très-peu , sous  prétexte  que  je  veux 
visiter  mes  frontières  du  côté  de  l’As- 
syrie; et  de  lait,  mon  dessein  est  d’y 
aller  pour  les  fortifier  le  plus  possible. 
Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes,  et  que  lu  auras  chassé  pendant 
deux  jours,  je  t’enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
que  j’ai  rassemblées  ; et  dès  que  tu  l’au- 
ras, tu  entreras  dans  le  pays  ennemi, 
tandis  qu’à  lu  tète  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  lâcherai  de  ne  pas  m’éloigner, 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises,  Cyaxare 
fixa  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  les  frontières,  et  les 
fit  précéder  de  voilures  chargées  de  mu- 
nitions. Du  son  côté,  Cyrus  sacrifia  aux 
dieux,  pour  obtenir  un  heureux  voy.age  : 
en  môme  temps  il  envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-uns  de  ses  plusjecnes 
cavaliers.  I.a  plupart  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre;  mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qu  à un  petit  nombre. 

Dijà  ce  prince  avançait,  avec  scs 
nombreuses  troupes,  vers  la  frontière 
d Assyrie  : déjà  Cyrus,  encouragé  par 
d’bcureux  augures  à son  expédition 
d Arménie,  était  parti  avec  sa  troupe, 
comme  pour  une  chasse.  Il  entrait  à 
peine  dans  les  plaines,  qu’un  lièvre  se 
lève  tout-à-coup;  un  aigle,  qui  volait 
41. 
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Biir  la  droite,  l’aperçoit,  fond  dessus, 
le  saisit  avec  scs  serres,  l’enlève,  et  le 
|K>rte  sur  un  coteau  voisin  où  il  le  dé- 
vore. Cyrus,  réjoui  de  ce  présage , adore 
le  souverain  Jupiter,  et  dit  à ceux  qui 
étaient  aupKs  de  lui  : « Mes  amis,  avec 
l’aide  du  ciel  , nous  ferons  bonne 
chasse.  » Arrivé  près  de  la  frontière  ,il 
se  mit  à chasser,  suivant  sa  coutume  : 
le  gros  de  l’armée,  cavalerie  et  infan- 
terie , marchait  en  avant  pour  faire  le- 
ver les  bétes,  tandis  que  des  hommes 
d'élite  distribués  çà  et  là  les  surpre- 
naient au  p.assage  ou  les  poursuivaient. 
On  prit  quantité  de  sangliers,  de  cerfs, 
de  chevreuils  et  d’ûncs  sauvages,  es- 
pèce d’animaux  encore  aujourd’hui 
très- commune  dans  ces  contrées.  I-a 
chasse  linie,  Cyrus,  se  trouvant  sur  les 
frontières  de  l’Arménie,  fit  apprêter  à 
souper.  I.e  lendemain , il  chassa  de  nou- 
veau . ens’approchanl  de  certaines  mon- 
tagnes dont  il  désirait  s’emparer;  cl 
la  chasse  finit  par  le  souper,  comme  le 
jour  précédent.  Cyrus,  jugeant  alors  que 
les  troupes  de  Cyaxare  n’étaient  pas 
loin , leur  manda  secrètement  de  souper 
à peu  près  à la  distance  de  deux  para- 
sanges  ; il  espérait  par-là  faire  prendre 
le  change  à l’ennemi.  Il  ordonnait  en 
même  temps  à leur  commandant  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dès  qu’on  aurait 
soupé.  Après  le  repas  , il  assembla  ses 
capitaines , et  leur  dit  ; 

c Chers  compagnons , le  roi  d’Armé- 
nie, jusqu’à  présent  l’allié,  le  tribu- 
taire de  Cyaxare,  instruit  que  les  As- 
syriens menacent  la  Médie , commence 
à le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
pes, ne  |»ie  plus  de  tribut  : c’est  cet 
homme  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
chasse.  Voici , à mon  avis , ce  que  nous 
avons  à faire  : Chrysanle,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  par  avec  la  moitié 
•des  Perses  qui  sont  avec  nous,  et  t’em- 
paa*  des  montagnes  où  l’on  dit  qu’il  se 


te  donnerai  des  guides;  comme  on  as- 
sure que  CCS  montagnes  sont  couvertes 
de  bois,  tu  ne  seras  jwini  aperçu.  Il 
serait  Sage  néanmoins  d’envoyer  en 
avant  quelques  soldats  des  plus  alertes, 
qu’a  leur  habillement  et  à leur  nombre 
on  prenne  pour  des  voleurs.  S’ils  ren- 
contrent <kâ  Arméniens,  ils  les  arrête- 
ront, de  crainte  qu’ils  n’avertiâscnt 
leurs  com(ialrioics  : ceux  qu’ils  ne 
pourront  joindre',  ils  les  écarteront  par 
la  terreur,  de  sorte  qu’ils  ne  voient  pas 
notre  armée,  et  qu’ils  croient  n avoir 
affaire  qu’à  des  brigands.  Ccsl  à loi 
d’exécuter  ce  stratagème  ; pour  moi, 
(lès  la  pointe  du  jour,  suivi  du  reste  de 
l’infanterie  et  do  toute  la  cavalerie,  je 
m’avancerai,  en  traversant  la  plaine, 
vers  le  palais  du  roi.  S'il  se  met  en  étal 
de  défense,  il  faudra  combattre;  s’il 
se  retire,  nous  le  poursuivrons;  s il  se 
sauve  dans  les  montagnes,  qu’il  n é- 
chappe  aucun  de  ceux  qui  tomberont 
dans  les  mains.  Songe  bien  que''  c’est 
une  vraie  citasse  ; nous,  nous  battrons 
la  campagne;  loi , tu  veilleras  aux  toiles. 
Souviens-loi  qu’avant  de  lancer  les  bê- 
tes il  faut  occuper  tous  les  passages;  et 
que  les  chasseurs  doivent  se  tenir  en  em- 
buscade pour  ne  |>as  faire  rebrousser 
clutmin  à l'animal  qui  vient  à eux. 
Garde-toi  .Clirysanie, de  faire  ici  ce  que 

tu  faisais  souvent,  par  amour  pour  la 
chasse;  plus  d’une  fois  lu  as  passé  des 
nuits  entières  sans  te  coucher  : au  con- 
traire, laisse  un  peu  reposer  tes  soldats, 
afin  qu'ils  résistent  au  sommeil.  Il  t ar- 
rive aussi  d’errer  dans  les  montagnes , 
moins  faute  de  guide  qu  entraîné  par 
l’ardeur  du  butin  sut  les  pas  des  ani- 
m.aux.  Ne  t’engage  pas,  de  même,  dans 
des  chemins  de  difficile  accès  : recom- 
mande à tes  guides  do  le  conduire  p-ar 
la  roule  la  pins  aisée , à moins  qu’il  n y 
en.ail  une  beaucoup  plus  cot»«|«>pour 
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iiiio  .'irmi'c,  le  clicmiii  le  plus  doux  csl 
le  plus  courl.  ^e  va  pas  non  plus,  siii- 
vanl  lo'n  Usage,  traverser  les  iiionlagiies 
en  courant  : moilère  ta  marche;  prends 
un  pas  que  tes  lruu|)es  puissent  suivre. 
Il  sera  bon  encore  que  quelques*un$  des 
plus  robustes  et  des  plus  dtS|>os  fassent 
halte;  puis,  le  reste  des  troupes  p.nssé, 
cuux-«i  doublant  le  ]>as  encourageront 
lisauiresà  les  imiter.  » Chrysanie  l’en- 
tendit : glorieux  de  sa  mission,  il  sort 
avec  ses  guides , donne  les  ordres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  devaient  le 
suivre , et  prend  ensuile  du  repos.  On 
dormit  tout  le  tem|«  convenable;  puis 
on  s’avança  vers  les  monUgnes. 

IKs  que  le  jour  parut,  Cyrus  en- 
voya un  héraut  au  roi  d’Arménie,  avec 
cet  ordre  : • Roi  d’Arménie,  CyTus  t’or- 
donne de  le  rendre  sans  délai  auprès  de 
lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que  tu 
dois.  » « S’il  te  demande  od  je  suis,  dis 
franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière ; si  je  marclie  en  personne , ré- 
ponds-iui,  ce  qui  est  vrai , que  lu  l’i- 
gnores; quel  est  le  nombre  de  mes 
soldats?  dis-lui  qu’il  te  fasse  accom|ia- 
gner  de  quelqu’un  pour  en  juger.  > En 
donnant  cette  instruction  au  héraut,  il 
trouvait  plus  humain  d’avenir  ainsi  le 
roi  que  d’entrer  sur  ses  terres  sans  le 
prévenir.  Cependant , il  marchait  à la 
tète  de  scs  troupes,  rangées  dans  le 
meilleur  ordre,  suit  pour  la  marche, 
suit  (Kiur  le  combat  ; ordonnant  au  sol- 
dat de  r»s|)ccter  les  personnes,  de  ras- 
surer les  Arnnuiieus qu’il  rencontrerait, 
et  de  leur  déclarer  qu’ils  seraient  libres 
d’apporter  dans  le  camp  les  vivresqu’ils 
auraient  à vendre. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Telle  était  la  conduite  de  Cyrus.  Le 
roi  d’Arménie  fut  frap|)é  de  ce  que  l’en- 
voyé lui  disait  de  la  part  de  Cyrus  : il 


se  sentait  coufiablc  pour  n’avoir  ni  payé 
le  tribut,  ni  envoyé  des  trou|i«îs  à 
Cyaxare.  Ce  qui  ajoutait  encore  à. son 
effroi , c’est  qu’on  allait  découvrir  qu’il 
commençait  à fortifier  sa  ville  capitale, 
de  manière  à [louvoir  s’y  défendre. 
Agité  do  toutes  ces  craintes , il  envoie 
çà  et  là , il  rassemble  ses  troupes  ; il 
fait  passer  dans  les  montagnes,  sous 
bonne  escorte,  Sabaris,  la  plus  jeune 
doses  fils , lu  reine , scs  filles,  la  femme 
de  son  fils  aîné,  scs  bijoux,  ce  qu’il 
avait  de  plus  précieux,  et  détache  des 
coureurs  pour  observer  ce  que  faisait 
Cyrus.  Il  armait  tous  les  Arméniens 
quisetrouvaientautourdesa  personne, 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  Cyrus 
marchait  sur  scs  pas.  Loin  d’tiscr  su 
mettre  en  défense , il  s’éloigne  ; les  Ar- 
méniens, à son  exemple,  regagnent  en 
h&te  . leurs  maisons  pour  mettre  leurs 
effets  en  sûreté.  Cyrus,  voyant  la  plaine 
couverte  do  gens  qui  se  sauvaient  avec 
leurs  troupeaux,  envoya  dire  qu’on  ne 
ferait  aucun  mal  à ceux  qui  demeure- 
raient, mais  qu’un  traiterait  en  ennemis 
ceux  qui  seraient  pris  en  fuyant.  Le  plus 
grand  nombre  resta  : quelques-uns  sui- 
virent le  roi.  U’un  autre  côté,  ceux  qui 
escortaient  les  princesses  vers  les  mon- 
tagnes, ayant  donné  dans  l’embuscade 
de  Chrysante,  |ioussèrent  un  grand  cri 
et  furent  presque  tous  pris  dans  leur 
fuite.  Le  fils  du  roi , ses  femmes,  ses 
filles  tombèrent  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi, ainsi  que  tout  ce  qui  marchait 
à leur  suite.  A cette  nouvelle,  le  roi, 
incertain  du  (larti  qu’il  prendrait , se 
sauva  sur  les  hauteurs;  Cyrus,  qui 
av.ail  vu  CO  mouvement , l’investit  aus- 
sitôt avec  les  troupes  qu’il  avait  sous  la 
main,  et  fit  dire  à Chrysante  de  quitter 
la  montagne  |iour  le  venir  joindre. 

Tandis  que  l’armée  se  rassemblait, 
il  envoya  au  roi  d’Arménie  un  héraut 
chargé  du  lui  faire  cette  question  ; 
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« Roi  d’Arménie,  que  préféree-lu,  de 
rosier  où  lu  es  pour  luUer  contre  la  soif 
cl  la  faim,  ou  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  combalire  conlre  nous?  • 
Sur  la  réponse  du  roi  qu’il  ne  voulait 
avoir  affaire  ni  à l’un  ni  à l’autre  de 
ces  ennemis,  Cyrus,  par  l’organe  de  son 
h«-raul,  lui  dit  encore  : « Pourquoi , au 
lieu  de  descendre,  restes-tu  à ce  poste? 
— Parce  que  je  suis  incertain  de  ce  que 
je  dois  faire. — Peux-lu  liésiier,  puis- 
qu’il ne  lient  qu’à  loi  de  venir  défen- 
dre ta  cause?  — Qui  sera  mon  juge? 
-J- Pas  d’autre  que  celui  que  les  dieux 
ont  fait  l’arbitre  absolu  de  ton  sort.  » 
Contraint  par  la  nécessité,  il  descendit 
de  sa  colline.  Cyrus  le  reçut,  lui  et  sa 
suite,  au  milieu  de  son  armée,  qui,  de- 
venue complète  par  l'arrivée  de  Chry- 
sanie  , l’environna  de  toutes  parts. 

Tigrane,  Gis  aîné  du  roi  d’Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus, 
arrivait  alors  d’un  voyage  en  |iays 
étranger.  Informé  de  ce  qui  se  passe , 
sur-lc-cbarnp  même  et  dans  l’équipage 
de  voyageur,  il  va  trouver  le  prince 
perse.  On  conçoit  qu’en  voyant  son 
père,  sa  mère,  ses  soeurs,  sa  femme 
prisonniers,  il  versa  des  larmes.  Cyrus 
borna  tout  son  accueil  à lui  dire  : c Tu 
arrives  à temps  pour  assister  au  juge- 
ment de  ton  père.  > Bientôt  il  assemble 
les  chefs  des  Perses  et  des  Mèdes,  mande 
aussi  les  grands  d’Arménie,  et  permet 
aux  femmes  qui  étaient  dans  leurs  cha- 
riots d’écouler  ce  qu’il  allait  dire.  Lors- 
que tout  fut  prêt,  il  commença  en  a-s 
termes  : « Roi  d’Arménie,  je  te  con- 
seille avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de 
vrai  dans  ta  défense,  afin  d’éloigner  de 
toi  le  plus  odieux  des  crimes,  car  tu 
dois  savoir  que  l’imposture  rend  tout- 
b-fail  indigne  de  pardon.  Tes  enfans, 
CCS  femmes,  les  Arméniens  ici  présens 
connaissent  tous  ta  conduite  ; s’ils  en- 
tendent le  mensonge  sortir  de  la  bouche 


et  que  je  découvre  la  vérité,  ils  juge- 
ront que  tu  te  condamnes  à subir  les 
derniers  supplices.  — Demande-moi  ce 
qu'il  te  plaira;  je  ne  déguiserai  rien, 
quoi  qu’il  en  puisse  arriver.  — Réponds 
donc;  n’as  - lu  jamais  fait  la  guerre  à 
mon  aïeul  maternel  Astyageet  aux  Mè- 
des? — Oui.  — Après  la  défaite  , ne 
promis-tu  pas  de  lui  payer  un  tribut , 
de  marcher  sous  ses  drapeaux  en  quel- 
que lieu  qu’il  le  l’ordonnât,  et  do  n’a- 
voir aucune  place  forte? — Cela  est  vrai . 
— Pourquoi  donc  n’as-iu  envoyé  ni 
tribut,  ni  soldats?  pourquoi  as-tu  fijr- 
tifié  les  places?  — Je  désirais  m’affran- 
chir : il  me  semblait  si  beau  de  recou- 
vrer ma  liberté,  de  la  transmettre  à 
mes  enfans!  — 11  est  beau , sans  doute, 
de  combattre  pour  échapper  à l’escla- 
vage : mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  autre 
manière , tentait  ouvertement  de  se  dé- 
rober à ses  maîtres , dis-moi  loi-méme , 
le  récompenserais-tu  comme  un  homme 
généreux,  louable  dans  sa  conduite, 
ou  le  punirais-tu  comme  criminel  ? — 
Je  le  punirais  : il  faut  bien  que  je  l'a- 
voue, puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

« Réponds  donc  clairement  à cha- 
cune do  mes  questions.  Si  quelque 
grand  de  tes  Étals  manquait  aux  devoirs 
de  sa  charge,  la  lui  laisserais-tu,  ou  le 
remplaceraie-iu  par  un  autre?  — Je  le 
remplacerais.  — Si  cet  homme  possé- 
dait de  grandes  richesses,  lui  [lermct- 
irais-lu  d’en  jouir,  ou  le  dépou i lierais- 
tu? — Je  le  dépouillerais  de  tout  ce  qu’il 
se  trouverait  posséder.  — Et  si  tu  dé- 
couvrais qu’il  eût  quelque  intelligence 
avec  les  ennemis,  que  ferais-tu? — Je 
lui  ùterais  la  vie  : eh  ! ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  meure  disant  la  vérité  que 
convaincu  de  mensonge?  » 

A ces  mots,  son  Gis  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  tète,  et  déchira  scs  vèto- 
mens.  Les  femmes,  (loussanl  de  grands 
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(l  is,  SC  mcuririssaieni  le  visage,  comme 
si  leur  père  n’élail  déjà  plus,  ut  qu’ellcs- 
nWImes  üiisseni  perdre  la  vie. 

Cyrus,  ayant  ordonné  qu’on  fil  si- 
lence, poursuivit  en  ces  termes:  • Roi 
d’Arménie,  voilà  donc  les  principes  de 
justice;  eh  bien,  que  me  conseilles- 
III?  > Le  roi  d’Arménie  réduit  au  si- 
lence ne  savait  s’il  conseillerait  à Cyrus 
lie  lui  ôter  la  vio,  ou  s’il  démenlirail 
CO  qu’il  venait  de  dire.  Tigranc,  l’un 
de  scs  fils,  prenant  la  parole  ; • Sei- 
gneur, lui  dil-il , puisque  mon  père  hé- 
site , mu  sera-t-il  |M:rmis  du  l’indiquer 
la  conduite  que  lu  dois  tenir  à son 
égard  pour  ton  propre  intérêt?  > Cyrus, 
SC  ressouvenant  que  lorsqu’ils  allaient 
à la  chasse  ensemble  Tigrane  avait 
toujours  près  de  lui  un  certain  sophiste 
dont  il  faisait  grand  cas,  fut  curieux 
d’entendre  raisonner  ce  prince,  et  l’ex- 
horta franchement  à dire  sa  pensée. 
« Si  tu  approuves  les  projets  et  les  ac- 
tions de  mon  père,  je  le  conseille  de  le 
prendre  pour  modèle;  mais  si  tu  juges 
qu’il  ait  erré  dans  ses  projets  et  dans  sa 
conduite,  je  t’exhorte  à ne  pas  l’imilor. 

— Tigrane , en  pratiquant  la  justice , 
je  n’imiterai  point  un  coupable.  — 
Cda  est  vrai.  — Ainsi , de  ton  propre 
aveu,  il  faut  punir  Ion  {lere,  puisqu’il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice. — Mais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition  , veux-tu  qu’elle  tourne 
à tou  avantage  ou  qu’elle  nuise  à tes 
intérêts?  — Dans  ce  dernier  cas , je  me 
(Hinirais  moi-même.  — C’est  pourtant 
ce  qui  l’arrivera  si  lu  fais  [lérir  des 
hommes  qui  sont  à toi , dans  le  temps 
où  il  t’importe  le  plus  do  les  conserver. 

— Eh  ! |ieut-on  compter  sur  des  gens 
convaincus  d'inûdélité? — Oui,  s’ils 
deviennent  sages;  car,  selon  moi,  sans 
la  sagesse  les  autres  vertus  sont  inutiles  : 
à quoi,  par  exemple,  servirait  un 
homme  robuste,  vaillant,  habile  à ma- 
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nier  un  cheval,  riche,  paissant,  si  la 
sagesse  lui  manquait?  mais,  avec  ceiiu 
vertu,  tout  ami  est  utile,  tout  domes- 
tique est  bon  serviteur.  — Tu  dis  donc 
que  dans  un  même  jour  ton  |)èro , de 
peu  sensé  qu’il  était,  est  devenu  sage? 

— Assurément.  — Tu  prétends  donc 
que  la  sagesse  est  une  passion  ainsi  que 
la  tristesse,  et  non  pas  une  qualité  que 
donne  la  réflexion  ? cependant , si  pour 
devenir  sage  il  faut  d’abord  être  sensé, 
est-il  possible  qu’un  homme  qui  man- 
que de  sens  se  trouve  sage  lout-à-coup? 

— Quoi  ! lu  n’as  jamais  observé  qu’un 
homme  qui  ose  se  battre  contre  un  plus 
fort  guérit  de  sa  témérité  lors()u'il  est 
vaincu? N’as-lu  jamais  vu  que  de  deux 
Etats  en  guerre  celui  qui  avîiil  du  dés- 
avantage aimait  mieux  obt'ir  à l’autre 
que  résister?  — Quel  est  donc  ce  dés- 
avantage qui  peut  avoir  rendu  ton  père 
aussi  sage  que  tu  le  dis?  — Celui  de  se 
voir  plus  esclave  que  jamais,  aprêsavuir 
tenté  de  recouvrer  sa  liberté  ; celui  d’a- 
voir échoué  toutes  les  fois  qu’il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  entreprise  secrète, 
ou  attaquer  de  vive  force.  11  voit  que 
tu  l’as  pris  dans  les  pièges  comme  tu 
l’as  voulu,  et  aussi  facilement  que  si 
tu  avais  eu  affaire  à un  aveugle,  à un 
sourd , à un  homme  dépourvu  de  sens; 
il  voit  que , lorsque  tu  l’as  voulu  , tu  es 
resté  si  impénétrable  pour  lui , que  tu 
l’as  enfermé,  sans  qu’il  s’en  doutât, 
dans  les  lieux  mêmes  dont  il  se  faisait 
un  rempart  ; que  tu  l’as  si  bien  prévenu 
de  vitesse , que  lu  es  arrivé  d’un  pays 
éloigné  avec  une  armée  nombreuse, 
avant  qu’il  eût  rassemblé  ses  troupes 
qui  étaient  près  de  lui.  — Et  lu  penses 
qu’un  tel  revers,  que  la  connaissance 
de  la  supériorité  d’autrui  peuvent  ren- 
dre un  homme  sage  î — Beaucoup 
mieux  qu’une  défaite  dans  le  champ 
d'honneur,  lin  adversaire  vaincu  (tms 
un  combat  singulier  croira  qu’en  for- 
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liUuiii  »oii  corps  par  l’exercicc  il  peut 
do  nouveau  se  représenter  au  combat  : 
un  État  subjugué  espérera , avec  le  se- 
cours de  ses  alliés,  réparer  ses  pertes, 
au  lieu  qu’un  homme  qui  connaît  la 
8U|)ériotité  d’un  autre  se  soumet  à lui 
volontiers  et  sans  contrainte.  — Ti- 
grane , tu  me  parais  croire  que  les  hom- 
mes violons  ou  injustes,que  les  voleurs, 
que  les  fourbes  ne  connaissent  point 
d’Irommes  modérés,  équitables,  en- 
nemis du  vol  et  de  la  fraude  : tu  ignores 
donc  que  ton  père,  en  nous  trompant 
constamment , en  rompnt  tous  les  trai- 
tés, savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Asiyage? 
— Aussi,  prince,  je  ne  dis  pas  qu’il 
suflise,  pour  devenir  sage,  de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à moins  qu’on  ne  se  trouve,  comme 
mon  père,  sous  la  main  d’un  plus 
puissant.  — Mais  ton  père  n’a  point  en- 
core éprouvé  de  mal  ; je  conçois  pour- 
tant qu’il  a tout  à craindre. — Eh  bien, 
Cyrus,  imagines-tu  rien  qui  abatte  plus 
l’éme  qu’une  crainte  violente?  Ne  sais- 
tu  pas  que  des  hommes  blessés  par 
l’épée,  instrument  des  plus  fortes  pu- 
nitions, veulent  encore  se  venger,  au 
lieu  qu’on  ne  peut  regarder  en  face 
ceux  que  l’on  craint,  lors  même  qu’ils 
parlent  avec  le  ton  de  la  clémence?  — 
Tu  crois  donc  que  la  crainte  d’être  puni 
tourmente  plus  que  la  punition?  — 
Toi-même  tu  n’en  pourrais  douter  : tu 
sais  dans  quel  accablement  tombent 
ceux  qui  craignent  l’exil , ceux  qui , à 
l’instant  du  combat , craignent  d’être 
vaincus,  ceux  qui,  en  s’embarquant , 
appréliendent  le  naufrage, ceuxqui  sont 
menacés  d’esclavage  ou  de  prison  ; tous 
ces  malheureux  ne  peuvent , dans  leur 
elTroi , ni  manger,  ni  dormir  : mais  les 
uns  une  fois  exilés,  les  autres  ou  vain- 
cus ou  asservis,  on  les  voit  tous  manger 
avec  plus  d’api>étit  et  dormir  plus  tran- 


quilles que  des  hommes  heureux.  Des 
exemples  expliqueront  encore  mieux  ce 
que  c’est  que  le  fardeau  de  la  crainte. 
On  a vu  des  gens  qui,  dans  la  crainte 
de  mourir  s’ils  étaient  pris,  se  don- 
naient la  mort,  les  uns  un  se  précipi- 
tant, les  autres  en  s’étranglant , d’autres 
en  s’égorgeant  : tant  il  est  vrai  que,  de 
toutes  les  passions,  la  crainte  est  celle 
qui  ébranle  le  plus  fortement  nos  âmes. 
Te  ûgures-tu  l’état  actuel  de  mon  père, 
qui  redoute  l’esclavage  pour  lui,  pour 
la  reine,  pour  moi,  pour  tous  ses  en- 
fans?  — Je  n’ai  pas  de  peine  à croire  à 
cette  déchirante  situation  de  son  âme  ; 
mais  je  sais  au^i  que  l’homme  insolent 
dans  la  prospérité , faible  et  petit  dans 
les  revers,  reprend , s’il  se  relève  de  sa 
chute,  et  son  ancienne  arrogance  et  ses 
premières  manoeuvres.  — Nos  fautes,  il 
est  vrai , l’autorisent  à te  défier  de  nous  ; 
mais  ne  peux-tu  pas  construire  de  nou- 
velles forteresses , le  rendre  maître  de 
nos  places  fortes,  l’assurer  de  notre  G- 
délité  par  toutes  sortes  de  voies  ? Ja- 
mais lu  ne  nous  entendras  nous  plain- 
dre : nous  n’oublierons  pas  que  nous 
nous  sommes  attiré  nos  mallieurs.  Si  tu 
donnes  l’Arménie  à quelqu’un  de  les 
favoris  qui  ne  t’ait  point  manqué,  et 
que  tu  la  lui  donnes  avec  des  précau- 
tions qui  annoncent  de  la  détiance, 
crains  que,  |XHir  prix  d’un  pareil  bien- 
fait , il  ne  te  rt^rde  plus  comme  ami. 
D’un  autre  cOté , si , de  (leur  d'encourir 
sa  haine,  lu  ne  lui  imposes  point  un 
frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir  , 
tremble  qu’il  n’ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d’être  ramené  à la  raison.  — 
En  vérité,  Tigrane,  j’aurais  de  la  répu- 
gnance à employer  des  gens  dont  je 
saurais  ne  devoir  les  services  qu’à  la 
contrainte  : il  me  semble  que  je  suppor- 
terais plus  Êicilemeni  les  fautes  d’un 
homme  qui , avec  de  bonnes  intentions, 
avec  un  sincère  ■attachement,  seconde- 
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rail  mes  vues  pour  lo  bien  général , que 
jo  ne  m'accommoderais  de  l’obéissaiico 
furcée , même  la  plus  exacte  d'un  en- 
nemi personnel.  — Et  de  qui  serais-tu 
désormais  autant  chéri  que  de  nous?  — 
De  ceux  qui  n'ont  jamais  été  mes  enne- 
mis, si  Je  fais  pour  eux  ce  que  lu  me 
presses  de  faire  pour  loi  et  les  liens.  — 
Y a-t-il  quelqu'un  au  monde  pour  qui 
tu  puisses  faire  autant  que  pour  mon 
père?  Et  d'abord,  crois -lu  qu'un 
homme  qui  ne  t'aura  point  offensé  le 
sache  gré  de  lui  laisser  la  vie?  Si  tu  ne 
lui  enlèves  ni  sa  femme,  ni  scs  enfans, 
en  sera-t-il  aussi  reconnaissant  que  ce- 
lui qui  confesse  que  tu  peux  itvec  jus- 
tice les  arracher  d’entre  ses  bras?  Eist-il 
quoiqu’un  qui  doive  être  plus  affligé 
que  nous  de  ne  pas  avoir  le  royaume 
d’Arménie?Celuiqui  ressentirait  le  plus 
de  chagrin  de  s’en  voir  privé  sera  donc 
pénétré,  en  l’obtenant,  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Si  lu  as  à cœur  de  lais- 
ser à ton  départ  l’Arménie  tranquille, 
comptes-tu  y prvenir  plus  sûrement 
avec  un  nouveau  gouvernement  qu’en 
laissant  subsister  l’ancien?  Si  tu  veux 
emmener  d’ici  un  corps  d’armée , qui 
sera  plus  capable  du  choisir  les  soldats 
que  celui  qui  les  a souvent  employés? 
S’il  t’arrive  d’avoir  besoin  d’argent, 
qui  pourra  mieux  t’en  procurer  que  ce- 
lui qui  connaii  les  ressources  de  l’État 
cl  qui  en  dispose?  O brave.  Cyrus, 
prends  garde,  en  uous  perdant,. du  le 
faire  plus  de  tort  à toi-iuùuie  que  mon 
|ière  ii'eùt  voulu  t’en  faire.  » Ainsi  paria 
Tigraiic. 

Cyrus  l’avait  écoulé  avec  un  plaisir 
cxtréinc  en  voyant  rclfel  de  scs  pro- 
messusà  Cyaxarc.  11  se  rap|)uluil d’avoir 
dit  à ce  dernier  qu’il  comptait  lui  pro- 
curer un  allié  plus  fidèle  à l’avenir  que 
parle  passé.  « Eh  bien , dit-il  en  adres- 
s:int  de  nouveau  la  iKirule  au  roi  d’Ar- 
uiéuie,  si  je  cède  à toutes  ces  instances. 


combien  me  donneras-tu  de  troupes, 
quelle  sonune  d’argent  me  fourniras- 
tu  pour  la  guerre?  — Cyrus , je  ne  puis 
répondre  avec  plus  de  franchise  et  de 
vérité  qu’en  te  découvrant  toutes  les 
forces  de  ce  royaume,  afin  que  lu  dé- 
cides ce  que  lu  veux  emmener  d’hom- 
mes et  ee  que  tu  nous  laisseras  pour  la 
défense  du  pays.  Jo  te  dirai  de  mémo 
à quoi  montent  mes  finanees;  quand 
lu  le  sauras , tu  prendras  ce  qu’il  le 
plaira , lu  laisseras  ce  que  tu  jugeras 
à propos.  — Fuis  ce  que  tu  dis  : ap- 
prends-moi combien  (u  as  de  soldats 
et  en  quoi  consistent  tes  richesses.  — 
L’Arménie , répondit  le  roi , fournil  en- 
viron huit  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fantassins.  Mes  richesses,  éva- 
luées en  argent , en  y comprenant  les 
trésors  que  m’a  laissés  mon  père , inoiv- 
tent  à pins  de  trois  mille  talens.  — 
De  tes  troupes,  repartit  à l’instant  Cy- 
rus , comme  tu  es  en  guerre  avec  les 
Clialdéens  tes  voisins,  tu  ne  me  donr 
neras  que  la  moitié  : à l’égard  de  tes 
richesses , au  lieu  de  cinquante  talens 
que  lu  devais  à Cyaxare  à titre  de  tri- 
but, lu  en  paieras  cent  à cause  de  ton 
infidélité.  Mais  tu  m’en  prêteras  cent 
autres,  et  je  te  promets,  si  le  ciel  se- 
conde mes  desseins,  ou  de  le  rendre 
de  plus  grands  services,  ou  d’at^uiiicr 
cette  somme  en  nature  si  je  puis.  Si  je 
ne  le  Ltis  (las,  on  pourra  m’accuser 
d’im|Aiissance , mais  non  de  mauvaise 
fui. — Au  nom  des  dieux,  Cyrus,  ne 
parle  pas  ainsi;  autrement  tu  ne  rani- 
meras pas  ma  conGance.  Sois  assuré 
que  ce  que  lu  me  laisses  n’est  pas  moins 
à toi  que  ce  que  lu  emporteras.  — Soit, 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donneras-tu 
pour  la  rançon  de  ton  épouse?— Tout 
ce  que  je  possède.  — Pour  tes  enims? 
— Encore  tout  ce  que  je  possède.  — 
C’est  une  fois  plus  que  lu  ii’as  réel- 
lement. El  lui,  Tigrane,  que  donne- 
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I nismi  pour  la  liberté  de  ta  fumnie?  (Ce 
prince,  nouvellement  marié,  l'aimait 
c|)erdûniGnt.)  — Cyrus,  je  donnerais 
jusqu'à  ma  vie  |Hiur  la  garantir  de  l’es* 
clavage. — Reprend$-la,  elle  est  à toi; 
je  ne  la  regarde  point  comme  captive 
jiuisque  lu  n’as  jamais  abandonné  no- 
li'e  parti  : et  loi,  roi  d’Arménie,  re- 
prends aussi  ta  femme  et  tesenfans, 
sans  rançon,  afin  qu’ils  sachent  qu’ils 
n’ont  pas  ces%  d’étre  libres.  Voussou- 
|icrez  avec  nous;  vous  irez  ensuite  où 
il  Vous  plaira.  » 

Ils  restèrent.  Le  souper  fini , lors- 
qu’on était  encore  dans  la  tonte,  Cyrus 
dit  à Tigrane  : « (ju’est  devenu  cet 
homme  qui  cliassait  avec  nous,  dont 
lu  faisais  tant  de  cas?  — Ch!  mon 
père  ne  l’a-t-il  ps  fait  périr!  — Pour 
quel  crime?  — Sous  prétexte  qu’il  me 
t'orrompail.  Cependant  il  avait  l’àme 
si  honnête  que , près  d’expirer,  il  ni« 
lit  appeler  et  me  dit  : < Tigrane,  ne 
« témoigne  point  à ton  père  aucun  res- 
« sentimentdc  ma  mort  ; c’est  pr  igno- 

< rance,  non  pr  méchanceté  qu’il 
€ m’6ie  la  vie  : or,  j’estime  que  les  fau- 

< tes  commises  pr  ignorance  sont  in- 
« volontaires.  > — L’infortuné!  s’écria 
Cyrus.  — Seigneur,  répliqua  le  roi, 
quand  un  mari  lue  celui  qu’il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme , c’est  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi 
qui  lui  ravit  un  coeur  que  hii  seul  avait 
droit  de  (losséder.  J’avais  conçu  de  la 
jalousie  contre  cet  homme , pree  qu’il 
me  semblait  que  mon  fils  lui  rendait 
plus  d’honneur  qu’a  moi.  — Ta  faute, 
dit  Cyrus,  est  un  «'(Tel  de  la  faiblesse 
humaine  ; oublic-la,  Tigrane,  en  fa- 
veur de  ton  père.  » 

Après  s’Otre  ainsi  entretenus , et  s’è- 
Irc  donné  tous  les  témoignages  d’une 
sincère  réconciliation , lus  prinas  cl 
les  princesses  d’Arménie  monièreui 


dans  lAirscliariots  cl  s’en  retournèrunt 
comblés  de  joie- Arrivés  au  plais,  l’un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus,  l’autre  sa 
bravoure,  celui-ci  son  caractère  affa- 
ble, celui-là  sa  taille  et  sa  beauté;  sur 
quoi  Tigrane  s’adressant  à sa  femme; 

< Et  à loi  aussi,  le  semblait-il  beau? 

— En  vérité . je  n’ai  pinl  jeté  les  yeux 
sur  lui. — Sur  qui  donc?  — Sur  celui 
qui  a dit  qu’il  donnerait  sa  vie  pur 
que  je  ne  fusse  pi  nt  esclave.  » Ce  jour 
étant  ainsi  heureusement  terminé , cha- 
cun se  livra  au  sommeil. 

Le  lendemain,  le-  roi  envoya  des 
présens  pur  Cyrus  et  scs  troupes,  et 
ordonna  aux  Arméniens  destinés  à ser- 
vir dans, l’armée  prse,  de  s’y  rendre 
dans  trois  jours.  En  même  lemp  il 
compta  le  double  de  l’argent  qu’il  de- 
vait fournir  ; mais  Cyrus , apès  avoir 
pris  la  somme  qu’il  avait  demandée, 
lui  rendit  le  surplus;  ensuite  il  s’in- 
forma si  ce  serait  le  père  ou  le  fils  qui 
commanderait’  les  troupes  arménien- 
nes. c Celui  que  lu  voudras,  ré(xmdil 
le  roi.  — Pour  moi , Cyrus,  ajouta  Ti- 
granc,  je  ne  le  quitterai  pint , dussé- 
je  no  le  suivre  que  pur  prier  le  ba- 
gage. — Combien  donnerais-tu  , re- 
priit  Cyrus  en  riant , pur  que  la 
femme  apprit  que  lu  es  prieur  de  ba- 
gages? — Il  ne  sera  ps  nécessaire  de 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  cl 
purra  voir  toutes  mes  actions.  — -Ilà- 
lez-vous  donc  de  faire  vus  préprnlifs. 

— Compte  que  nous  serons  prêts  et 
munis  de  tout  ce  que  mon  père  doit 
nous  donner.  » Les  soldats , après  avoir 
reçu  leurs  (uésens,  allèrent  prendre  du 
repos. 

2.  Le  lendemain,  Cyrus,  escorté 
de  Tigrane,  d’une  iroup  des  meil- 
leurs cavaliers  mèdes,  et  de  ceux  de 
ses  amis  qu’il  jugeait  à propos  d'a- 
voir avec  Ini , sortit  du  camp , à che- 
val, pour  aller  reconnaître  1e  pys  et 
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voir  où  l’on  pourrait  donsiruire  une  | 
forteresse.  Arrivé  sur  uné  éminence,  | 
il  pria  Tigrane  de  lui  indiquer  les  mon-  [ 
lagncs  d’où  les  Chaldécns  descendaient  | 
pour  venir  piller  l’Arménie.  Tigrane 
les  lui  ayant  montrées,  Cyrus  lui  de- 
manda si  clics  étaient  pour  lors  abaiv- 
données.  « Non,  certes,  les  Chaldécns 
y tiennent  sans  cesse  des  sentinelles 
qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu’el- 
les aperçoivent. — Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis? — Us  en  défen- 
dent l’accès  de  toutes  leurs  forces.  » 
Après  cette  réponse,  Cyrus  remarqua 
qu’une  grande  partie  de  la  campagne 
était,  par  les  suites  de  la  guerre,  in- 
culte et  déserte.  Il  retourna  au  camp 
avec  son  escorte;  et  bientflt  on  soupa, 
puis  l’on  prit  du  repos.  Le  jour  sui- 
vant, arriva  Tigrane  avec  son  bagage, 
suivi  de  quatre  mille  cavaliers,  dix 
mille  archers  et  autant  de  peltastcs. 

Pendant  que  les  troupes  arménien- 
nes s’assemblaient,  Cyrus  offrait  des 
sacriOces.  Ayant  obtenu  de  favorables 
augures,  il  convoqua  les  chefs  des 
Mèdes , et  leur  tint  ce  discours  : t MeS 
amis,  ces  montagnes  que  nous  voyons 
appartiennent  aux  Chaldéeiis;  mais  si 
nous  en  devenons  maîtres  et  que  nous 
construisions  un  fort  sur  le  sommet, 
nous  tiendrons  en  respect  et  la  Chal- 
dée  et  l’Arménie.  Les  auspices  sont 
pour  nous;  d’ailleurs,  rien  ne  secon- 
dera mieux  le  courage  que  la  célérité. 
Si  nous  atteignons  le  haut  de  la  mon- 
tagne avant  que  les  Cbaldéens  s’y  ras- 
semblent , ou  nous  nous  y établirons 
sans  coup  férir,  ou,  du  moins,  nous 
n’aurons  affaire  qu’à  une  poignée  de 
faibles  ennemis.  Il  n’y  a point  d’en- 
treprise plus  facile  ni  moins  périlleuse 
si  nous  déployons  une  atiivhé  soute- 
nue. Courez  donc  aux  armes.  Vous', 
Mèdes,  avancez  jvir  la  gauche;  qu'une 
moitié  de  vous,  Arméniens,  prenne  là 
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droite , qne  l’autre  moitié  fasse  l’avant- 
garde;  vous,  cavaliers,  restez  sur  les 
derrières-,  pour  nous  encourager  et  -hâ- 
ter notre  marche;  ne  souffrez  point  de 
traîneurs.  » 

A peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu  il 
se  mit  à la  tôle  de  ses  troupes  formées 
en  colonnes.  Les  Chaldécns,  voyant 
une  armée  qut  marchait  rapidement 
vers  la  montagne,  donnèrent  aux  leurs 
le  signal  convenu , et  se  rassemblèrent 
en  s’appelant  les  uns  hs  antres  à grands 
cris.  Cyrus  encourageait  ses  soldats  : 

« Perses , entendez-vous  ? nos  ennemis 
nous  disent  de  nous  hâter.  Si  nous  ga- 
gnons les  premiers  le  sommet  du  la 
montagne,  tous  leurs  efforts  devien- 
dront inutiles.  » Or  ces  Chaldécns,  or- 
dinairement armés  d’un  bouclier  d’o- 
sier et  de  deux  javelots,  passent  pour 
les  plus  belliqueux  de  ces  contrées  : 
guerriers  et  pauvres  (car  le  pays  mon- 
lueux  qu’ils  habitent  est  généralement 
stérile),  ils  se  mettent  volontiers  à la 
solde  de  quiconque  a besoin  de  lems 
services. 

Lorsque  les  troupes  de  Cyrus  appro- 
chaient de  la  cime  de  la  montagne,  Ti- 
grane, qui  marchait  à ses  côtés,  lui 
dit  : t Sois-tu,  prince,  qu’d  nous  fau- 
dra bientôt  combattre?  car  les  Armé- 
niens ne  soutiendront  point  le  choc  des 
Cbaldéens.  — Je  le  sais,  répondit  Cÿ- 
rus  ; » en  même  temps  il  encouragea 
les  Perses  à se  préparer  à la  poursuite 
de  l’ennemi,  dès  que  les  Arméniens, 
en  fuyant , l’auraieni  attiré  près  d’eux. 
Les  Arméniens  continuèrent  à monter. 
Les  Chaldécns , les  voyant  ap[)roclier , 
fondent  sur  eux  à grands  cris , selon 
leur  us.nge.  Ceux-ci,  à leur  ordinaire, 
tournent  le  dos.  LesChafdéeits  les  pour- 
suivent; mais  bientôt  rencontrant  le 
resiedestroujtesqui  montaient  vcreeiix . 
l’é|(ée  à la  main , quelques-uns  qui  s’é- 
taient trop  avaiK'é’s  sont  tué'S  ou  faits 
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prisonniers,  les  anlrcs. •'enfuient  avec 
précipitation  : bientôt  Cjrus  fut  maitru 
(Je» bauteurs.  Dès  qu'il  y fut  arrivé,  il 
découvrit  les  maisons  des  Claldéens, 
et  remarqua  que  ceux  qui  étaient  plus 
voisins  de  la  muntaj;ne  les  abandon- 
naient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leurordonna  dediner.  Après 
le  repas.,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortiné  (tô  les  Clialdéens  avaient  placé 
leur  corps-de-gardo  on  avait  de  l'eau 
en  abondance , il  résolut  d'y  construire 
une  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
manderàson  pèrequ’il  se  rendit  promp- 
tement à Tarmée,  avec  tout  ce  qu’il 
pourrait  ramasser  decharpentiers  et  de 
maçons.  Lecourrier  [lartit;  Cyruscom- 
mença  l'ouvrage  avec  ce  qu’il  avait  de 
Iravailltnirs. 

On  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers,  les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  : il  les  voit , fait  ôter 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  Il  dit  ensuite 
aux  Chaldéens qu’il  n'était  venu  ni  poqr 
les  détruire,  nipoursaiisfaireuncardeur 
guerrière,  mais  dans  l'intention  d’éta- 
blir une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar- 
méniens. « Avant  que  je  me  fusse  em- 
paré de  ces  montagnes , ajouta-t-il , vous 
n'aviez , je  le  sais , nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ; vos  possessions  étaient  en 
sûreté , et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
ccUesdes  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous 
rends  votre  liberté;  je  vous  permets 
d’aller  délibérer  avec  vos  compatriotes 
et  vous  décider  ou  pour  la  guerre  ou 
pour  notre  alliance.  Optez-vous  pour  la 
guerre,  ne  venez  ici  que  bien  armés.  Si 
vous  préférez  la  paix,  venez  sans  armes; 
je  ferai  en  sorte,  si  vous  devenez  nos 
amis , que  vous  ne  vous  trouviez  pas 
mal  de  notre  amitié.  > A.ccs  mots,  lus 
Clialdéens  lui  donnèrent  de  grands  élo- 


ges, lui  baisèrent  mille  fuis  les  mains, 
et  retournèrent  dans  leurs  habitations. 

Quand  le  roi  - d’Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  et  l’ordre  de  sc 
rendre  auprès  de  Cyrus,  il  |iartit  avec 
le  plus  de  (bligence  possible , amenant 
quantité  d’ouvriers  munis  do  tous  les 
outils  nécessaires.  < Seigneur,  dit-il 
en  abordant  le  prince,  j'admire  com- 
ment avec  si  peu  de  connaissances  de 
l’avenir  nous  osons,  |iauvtcs  humains, 
former  tant  de  projets.  Lorsque  je  tra- 
vaillais à recouvrer  ma  liberté,  je  suis 
tombé  dans  une  servitude  encore  plus 
dure  ; prisonnier,  je  croyais  tout  {lerdu, 
et  macondition  devient  plusbellequ’cllc 
ne  le  fut  jamais.  Les  Clialdéens  nous 
désolaient  par  de  continuels  briganda- 
ges, et  maintenant  ils  sont  réduits  à l’é- 
tat où  je  désirais  les  voir.  Je  te  dirai, 
seigneur,  que  j'aurais  donné  beaucoup 
plus  que  tu  n’as  exigé  de  moi,  pour 
obtenir  qu’ils  fussent  chassés  de  ces 
montagnes.  Par  ce  seul  bienfait,  tu 
viens  d’acquitter  les  promesses  que  tu 
nous  fis  en  recevant  notre  argent;  nous 
t’avons  même  de  nouvelles  obligations , 
que  nous  ne  pouvons  oublier  sans  rou- 
gir, si  nous  ne  sommes  pas  les  plus  lâ- 
ches dt%  hommes.  Au  reste , quoi  que 
nous  fassions,  notre  recounaissaiKe  ne 
nous  acquittera  jamais  envers  un  tel 
bienfaiteur.  * Ainsi  parla  le  roi  d’Ar- 
ménie. 

Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  sup- 
plier Cyrus  de  leur  accorder  la  paix, 
t Quetlo  raison  avez-vous  de  la  désirer? 
n’est-ce  pas  l'espérance  d’y  trouver,  à 
présent  que  nous  sommes  maîtres  des 
montagnes,  plus  de  sûreté  que  dans  1a 
guerre?  — Oui , répondirent  les  Chal- 
déens.— Et  si  la  paix,  continua  Cyrus, 
vous  procurait  encore  d'autres  avanta- 
ges? — Nous  la  trouverions  encore  plus 
agréable.  — Ne  vous  regardez-vous  |>as 
coaunc  pauvres  uniquement  à cause  de 
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la  siériliic  de  voire  solî  — Oui,  gci- 
j;iicur.  — Eh  bien,  voudrie7.-vous  qu’il 
vous  fût  |>ermisde  cultiver  dans  l' Armé- 
nie. aulanl  de  terrain  qu'il  vous  plai- 
mil , à la  cliarge  do  ]>ayur  au  roi  les  mê- 
mes redevances  que  ses  sujets?  — Oui , 
mais  avec  la  certitude  qu’on  no  nous 
fera  [loint  d’injustice.  — El  toi,  roi 
d’Arménie,  voudrais-tu  qu’ils  cultivas- 
sent chez  loi  les  lerrcsincultt»,  en  (sayant 
les  im|)éis  ordinaires?  — Je  donnerais 
beaucoup  (K)ur  favoriser  ce  projet  ; mes 
revenus  en  recevraicol  un  grami  ac- 
croissement. — Vous , Chaldéens , vous 
avez  des  montagnes  remplies  de  pâtu- 
rages; consentiriez-vous  que  les  Armé- 
niens y menassent  leurs  trou|icaux, 
pourvu  que  ceux  à qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable? 
— Très-voloniiers;  c’est  nous  offrir  du 
profit  sans  peine.  — Roi  d’ Arménie, 
désirerais-tu  jouir  de  ces  |iâturages,  si 
en  accordant  aux  Chaldéens  une  légère 
indemnité,  lu  en  relirais  ungrand  avan- 
tage? — Assurément,  si  j’espérais  en 
jouir  avec  sûreté.  — Ne  jouirais-lu  pas 
d’une  entière  sûreté,  ayant  une  garni- 
son sur  la  montagne?  — Oui.  — Mais, 
reprirent  les  Chaldéens,  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  Icschainps 
qu’ils  nous  céderont,  nous  ne  pourrons 
pas  mémo  cultiver  les  nûires.  — Si  la 
garnison  vous  protégeait?  — Alors  nos 
affaires  iraient  bien.  — Los  nûtrcs 
iraient  mal , reprit  le  roi , si  on  leur 
rendait  leurs  montagnes , surtout  mu- 
nies d’une  forteresse.  — Voici  donc, 
ajouta  Cyrus , ce  que  je  ferai  : je  ne  con- 
fierai la  garde  des  liauieurs  ni  aux  Ar- 
méniens ni  aux  Chaldéens;  je  m’en 
charge  : et  si  l’un  des  deux  peuples 
nuit  à l’autre,  je  défendrai  l’offensé.  > 
On  applaudit  à la  proposition;  l’un 
convint  que  c’était  le  seul  moyen  de 
rendre  la  paix  durable  : puis  les  doux 


[icuples  SC  jurèrent  fui  mutuelle,  aux 
conditions  qu’ils  seraient  indépendans 
l’un  de  l’autre,  qu’ils  s’allieraient  |Kir 
desmari.ages , qu'ils  jouiraient  en  com- 
mun des  terres  laboiirablcs  et  des  pâtu- 
rages; enfin,  que  si  l’un  était  attaqué, 
l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi  fut 
conclu  ce  traité,  qui  dure  encore  au- 
jourd’hui, entre  les  Chaldéens  et  le 
roi  d’Arménie.  Aussitôt  les  deux  peu- 
ples travaillèrent  de  concert  à la  con- 
struction de  la  forteresse,  gage  de  leur 
félicité  commune,  et  y transportèrent 
les  mati'-riaux. 

Le  soir  même , Cyrus , ne  voyant  en 
eux  que  des  amis , les  invita  tous  à sou- 
per duus  sa  tente.  Pendant  le  repus,  un 
Chaldéen  se  mit  à dire  qu’â  la  vérité 
celte  alliance  serait  agréable  à la  majo- 
*rilé  delà  nation;. mais  qu’il  y avait 
des  Chaldéens  que  l'Iiabitude  du  pil- 
lage et  du  métier  des  armes  rendait  in- 
habiles aux  travaux  de  l’agriculture. 
Ils  n’ont  d’autre  occupation  que  de  pil- 
ler, et  de  se  mettre  lanKit  à la  solde  du 
roi  des  Indes,  car  il  possède  do  grands 
trésors,  tantôt  aussi  à lasolded’Astyage. 
c Que  ne  vieuncnt-ils  avec  nous?  dû 
Cyrus;  ils  n’auront  eu  nulle  pan  une 
plus  forte  paye.  » Tous  répondirent 
qu’oui,  qu’il  s’en  trouverait  beaucoup 
d’emivessés  à Je  servir.  Voilà  ce  qui 
fut  arrêté  de  parte!  d’autre.  Cyrus , en 
apprenant  que  les  Chaldéens  avaient  de 
fréquentes  relations  avec  le  roi  de 
rinde , et  se  rappelant  que  ce  prince 
avait  envoyé  en  Médie  des  ambassa- 
deurs , qui  étaient  allés  ensuite  en  Assy- 
rie pour  examiner  l’état  de  ces  deux 
royaumes , résolut  d’instruire  lui-même 
le  monarque  indien  de  ce  qu’il  vouait 
de  faire.  < Roi  d’Arménie,  dit-il,  et 
vous,  Chaldéens,  si  j’envoyais  un  am- 
bassadeur au  roi  du  l’Inde,  voudriez- 
vous  lui  associer  quelques-uns  de  vos 
sujets,  qui  pussent  lui  servir  de  guides. 
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l'i  agir  de  concert  pour  faciliter  ma  n6- 
g(x;ialion  auprès  de  ce  monarque?  le 
désirerais  ôire  plus  riche  que  je  ne  suis , 
afin  de  pouvoir  donner  une  bonne  paie 
aux  soldais  qui  la  mérilenl , el  récom- 
l>enser  honorablement  ceux  qui  se  dis- 
lingucnl.  Je  voudrais  me  voir  dans  la 
plus  grande  opulence;  et  j’en  sens  le 
besoin.  J'aimerais  pourtant  à ménager 
vos  fonds , car  je  vous  regarde  comnae 
mes  amis  ; mais  je  recevrais  volontiers 
des  secours  du  monarque  indien  s’il 
consentait  à m’eu  fournir.  L’ambassa- 
deur à qui  je  vous  propose  de  joindre 
de  vos  gens  pour  le  guider  dans  sa 
route,  et  le  seconder  dans  sa  négocia- 
tion, dira  de  ma  pu  à ce  prince,  en 
l’abordant  : t Hoi  des  Indes,  Cyrus  me 
« dépêche  vers  toi , pour  te  représemer 
« que  l’argent  lui  manque.  Il  attend 

• une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive  de 
t Perse  (je  l’attends  en  eflel).  Il  le 
v mande  que  si  tu  lui  envoies  selon  ton 
« pouvoir , et  que  les  dieux  secondent 
< ses  projets,  il  se  conduira  envers  toi 
« de  sorte  que  lu  croiras  avoir  travaillé 

• pour  tes  propres  intérêts  en  l’obli- 
t géant.  » Voilà  ce  que  dira  mon  am- 
bassadeur; chargez  les  vôtres  des  in- 
structions que  vous  jugerez  les  plus 
utiles.  Si  nous  réussissons,  nous  en 
serons  plus  à notre  aise  : si  ce  roi  nous 
refuse,  comme  alors  nous  ne  lui  avons 
aucune  obligation,  nous  pourrons  pren- 
dre à son  ^rd  le  prii  le  plus  avan- 
tageux pour  nous.  > Cyrus  tenait  ce 
discours , dans  l’espérance  que  les  am- 
bassadeurS’arméniens  et  chaldéens  pr- 
ieraient de  lui  chez  les  Indiens,  comme 
il  souhaitait  qu’on  en  parlât  dans  tout 
l’univers.  La  conversation  épuisée,  on 
sortit  de  la  tente;  et  chacun  alla  se 
reposer. 

5.  Le  lendemain , Cyrus  fil  priir  son 
ambassadeur,  avec  les  instructions  né- 
cessaires. Le  roi  d’Arménie  et  les  Chal- 


déens  députèrent  ceux  qu’ils  crurent  hs 
plus  propes  à le  seconder,  et  à donner 
de  Cyrus  l’idée  qu’on  en  devait  avoir. 
Itiemèt  après,  la  forteresse  se  Ironva 
purvue  de  munitions  et  de  soldats;  il 
en  donna  le  commandement  à celui  des 
Mèdes  dont  il  croyait  le  choix  le  plus 
agréable  à Cyaxare;  puis  il  descendit 
des  montagnes,  suivi  des  troupes  qu’il 
avait  amenées  de  Médie , du  celles  du 
roi  d’Arménie , et  d’un  corp  d’envi- 
ron quatre  mille  Chaldéens,  qui  s’esti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l’ar- 
mée. Quand  il  eut  gagné  les  lieux 
habités , il  n’y  eut  prsonne  dans  l’Ar- 
ménie qui  ne  sortit  de  sa  maison  : 
hommes  , femmes  , tous  accouraient 
au-devant  de  lui , se  réjouissant  de  la 
pix , appriani , amenant  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux  à lui  offrir. 
Le  roi  d’Arménie  ne  fut  pint  blessé 
de  cet  empressement  général  à rendre 
hommage  à Cyrus , qu’il  jugeait  en 
devoir  être  flatté.  La  reine  elle-même 
accourut  avec  ses  filles  et  le  plus  jeune 
de  ses  fils  : elle  appriait,  avec  divers 
présens,  l’or  que  Cyrus  avait  d^à  refusé. 
Ce  prince  s’en  étant  aperçu  : t Non , 
leur  dit-il , vous  n’obtiendrez  pas  de 
moi  que  je  reçoive  dans  mes  expédi- 
tions un  tel  prix  de  mes  bienfaits  ; 
TOUS , pincessc , retournez  dans  votre 
palais , emprtez  vos  trésors , et  ne  souf- 
frez ps  que  votre  mari  les  enfouisse; 
employez-en  une  priie  à faire  un  ma- 
gnifique équipge  de  guerre  pur  votre 
fils;  que  le  reste  vous  pocure  à vous , 
à vos  épux , à vos  filles  et  à vos  autres 
fils,  plus  de  jouissances,  plus  d’agré- 
mens,  durant  le  cours  de  votre  vie; 
car  enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les 
morts.  » Il  dit,  et  reprit  sa  roule,  ac- 
compgné  du  roi  et  de  tous  les  Armé- 
niens , qui  le  conduisirent  jusqu’à  la 
frontière,  en  l’applanl  sans  cesse  leur 
bienfaiteur,  le  meilleur  des  hommes. 
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Le  rui , qui  jouissait  de  la  paix  dans  ses 
('^luis,  ajouta  de  nouvelles  troupes  à celles 
qu'il  avait  déjà  données;  et  Cyrus  sortit 
moins  riche  des  sommes  qu’il  avait 
revues  que  des  trésors  dont  sa  brenhii- 
sance  (lourrait  disposer  au  besoin. 

L’armée  cani|)a  ce  jour-lù  sur  la  fron* 
tiére.  Le  lendemain,  il  renvoya  son  ar- 
mée et  son  aigent  à Cyaxare,  qui , sui- 
vant sa  promesse  , s'était  approché  ; 
(xiur  lui , prtout  où  il  trouvait  des 
bétes fauves,  il  prenait,  avec Tigranc  et 
quelques  seigneurs  perses,  1e  divertis- 
sement de  la  chasse.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
en  Médic,  il  distribua  à chaque  taxiar- 
que  une  somme  sunisantc  pour  accor- 
der des  distinctions  aux  soldats  qui  les 
avaient  méritées;  persuadé  que  si  clia- 
qtic  oflicier  mettait  sa  troupe  sur  un 
bon  pied,  l'armée  entière  se  trouverait 
dans  le  meilleur  état.  Voyait-il  quelque 
chose  qui  pût , dans  son  armée,  paraître 
avec  avantage,  il  so  la  procurait  pour 
la  distribuer  à ceux  qu’il  en  estimait  les 
plus  dignes.  • Dt's  troupes  bien  entrete- 
nues sont , disait-JI , l’ornement  du 
général.  » Pendant  qu’il  faisait  ses  dis- 
tributions , Cyrus  adressa  ce  discours 
aux  taxiarques,  aux  chefs  d’escouade 
et  à tous  scs  autres  ofliciets  : • Mes 
amis , nous  avons  de  justes  sujets  de 
nous  livrer  à la  Joie , puisque  nous 
sommes  dans  l’abondance,  et  que  nous 
IKtiirrons  désormais  accorder  des  ré- 
coni|>enscs  (troportionnées  au  mérite 
de  chacun.  Mais  n’oublions  jamais  par 
quels  moyens  nous  avons  acquis  tant  de 
biens.  Avec  un  peu  de  réflexion,  vous 
.sentirez  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles à nos  veilles,  à nos  travaux,  à notre 
célérité , à notre  supériorité  sur  l’en- 
nemi . Persévérez  dans  ces  sentimens , 
convaincus  que  la  soumission , la  p.i- 
tience , la  fermeté  dans  les  dangers 
conduisent  à des  plaisirs  |<urs,  au  bon- 
lieur.  • 
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Trouvant  alors  scs  soldats  assez  en- 
durcis au  tiavail  |X)ur  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre , assez  aguerris 
l>our  mépriser  l’ennemi , bien  exercés 
au  maniement  des  armes,  adroits  à s’en 
servir,  et  accoutumés  à la  subordina- 
tion , il  résolut  de  former  incessamment 
quelque  entreprise.  Il  n'ignorait  p.as 
qu’un  général , en  temporisant,  a sou- 
vent [Ktrdu  le  fruit  des  plus  grands  pré- 
inratifs  : il  voyait  d’ailleurs  que  l’ému- 
lation à disputer  le  prix  des  exercices , 
devenue  trop  vive  parmi  scs  soldats, 
dégénérait  en  jalousie.  Il  prit  donc  le 
parti  de  les  mener  à l'ennemi.  Il  savait 
qu’un  sentiment  d’affection  mutuelle 
attache  l’un  à l'autre  des  hommes  qui 
I>artagcnt  les  mêmes  périls  : bien  loin 
de  porter  envie  à celui  qui  a de  plus 
belles  armes , à celui  qui  a la  passion  do 
la  gloire,  on  le  loue,  on  l’affectionne  , 
on  ne  voit  plus  en  lui  que  ce  qu’il  fait 
|iour  le  bien  général.  Après  avoir  donc 
armé  ses  soldats  le  mieux  qu’il  put , et 
les  avoir  rangés  en  bataille,  il  appela  h* 
rayriarques,  les chiliarques,  les  taxiar- 
ques et  leschefed’escouade.  Ces  oftîciers 
n’entraient  |)oint  dans  les  rangs  : s’ils 
allaient  prendre  les  ordres  du  général , 
ou  lui  rendre  compte,  les  (lour.ainiers 
et  les  sixainiers contenaient  les  soldats, 
qui,  parce  moyen,  no  restaient  jamais 
sans  chefs. 

Luisquc  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assemblés,  il  les 
promena  dans  les  rangs,  leur  en  fit 
remarquer  les  bonnes  dispositions,  et 
leur  dit  queHe  partie  des  Auxiliaires 
promettait  davantage.  Après  avoir  ex- 
cité en  eux  la  volonté  d’agir,  il  leur 
dit  de  retourner  chacun  à leurs  postes, 
d'instruire  les  troupes  de  ce  qu’ils  ve- 
naient d’apprendre  de  lui , et  d’échauf- 
fer tellement  le  cœur  des  soldats 
qu'ils  marclLissent  avec  ardeur  à l'en- 
nemi; enfin  do  se  trouver,  le  Icndc- 
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main  matin , aux  portes  du  plais  de 
Cyaxare,  Ses  ordres  furent  ponciuellc- 
nieni  exécutés;  le  lendemain,  à la 
jioinle  du  jour,  les  olïïricrs  se  trouvè- 
rent au  lieu  du  rendez-vous.  Cyrus , 
étant  entré  avec  eux , adressa  la  proie 
au  roi , en  ces  termes  : 

t Ce  que  j’ai  & dire,  Cyaxare , sans 
doute  vous  l’avez  déjà  pensé  comme 
nous  : peut-être  n’osc7/-vous  proposer 
de  faire  sortir  l’année  de  la  Médic, 
dans  la  crainte  qu’on  ne  vous  croie  las 
«le  nous  fournir  des  subsistances.  Mais 
puisque  vous  gardez  le  silence,  je  vais, 
moi , prier  et  pour  vous  et  pour  nous. 
Préparés  au  combat , nous  estimons 
tous  que  nous  ne  devons  point  atten- 
dre l’cnlré-e  de  l’ennemi  sur  vos  terres  : 
au  lieu  de  dcmetirer  tranquilles  dans 
un  pys  ami , allons  porter  la  guerre 
dans  celui  des  ennemis.  Tant  que  nous 
n»ton$  chez  vous , nous  y causons  in- 
volonlaireraetn  du  dommage;  sur  leur 
territoire,  au  contraire,  nous  pillerions 
avtic  plaisir.  D’ailleurs  il  vous  en  coûte 
beaucoup  ici  pour  nous  entretenir;  là; 
nous  vivrons  à leurs  dépns.  S’il  de- 
vait y avoir  plus  de  danger  pour  nous 
en  Assyrie  qu’en  Médie,  nous  aurions 
tort,  sans  doute,  de  ne  pas  choisir  le 
prti  le  plus  sûr;  mais  soit  que  nous 
attendions,  soit  que  nous  allions  au- 
devant,  ils  seront  toujours  les  mêmes 
hommes.  Mous,  de  notre  cûté.  Soit 
que  nous  attendions  ici  l’irruption  de 
l'ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
vrer bataille,  nous  serons  également 
les  mêmes.  Hais  quedis-jeî  prévenons- 
le  avec  l’ardeur  de  gens  qui  ne  crai- 
gnent ps  son  approclie.  Nous  aurons, 
nous,  d’intrépides  soldats.  Pour  eux,, 
ils  seront  bien  plus  épuvaniés  quand 
ils  apprendront  que,  loin  d’attendre, 
renfermés  dans  nos  foyers  et  tremblans, 
qu’ils  viennent  dévaster  nos  terres, 
nous  les  prévenons  en  portant  le  ravage 


sur  les  leurs.  Rien  ne  nous  importe 
plus  que  de  fortifier,  pr  la  confiance, 
les  fîmes  de  nos  soldats,  et  d’affaiblir, 
pr  la  pur,  celles  de  nos  ennemis.  Le 
péril  alors  ne  sera  plus  ^ai,  scion 
moi , il  diminuera  pour  les  uns  et 
croMra  pur  les  autres.  J’ai  souvent 
ouï  dire  à mon  père,  à vous-même, 
et  tout  le  monde  en  convient , que  le 
courage  décide  du  sort  des  combats 
bien  plus  que  la  force.  > 

Ainsi  pria  Cyrus.  Cyaxare  lui  ré- 
pndit  en  ces  termes  : * Cyrus,  et 
vous.  Perses  ici  présens,  ne  me  soup 
çonnez  pas  de  vous  fournir  à regret  des 
subsistances  ; je  pnsc  néanmoins  , 
ainsi  que  vous,  qu’il  n’y  a rien  de 
mieux  à faire  que  d’entrer  en  Assyrie. 
— Puisque  c’esi  l’avis  général , reprit 
Cyrus,  préparons  nos  équipges;  cl  si 
Ica  dieux  sont  pur  nous,  prions  sans 
différer.  * Après  avoir  ordonné  aux 
soldats  de  préprer  leurs  b.ngagcs,  il 
sacrifia  d’abord  au  dieu  suprême , puis 
aux  autres  divinités,  les  priant  do 
favoriser  ses  desseins,  de  servir  de  gni- 
des  à l’armée,  de  lui  prêter  leur  assis- 
tance , de  combattre  avec  elle,  et  d’in- 
spirer aux  chefs  des  conseils  salutaires. 
Il  invoqua  preilicment  les  héros  habi- 
lans  et  tutélaires  de  la  Médie.  Dès  qu’il 
vit  les  sacrifices  favorables,  et  l’armée 
déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il  pr- 
lit  sous  les  plus  heureux  auspices.  A 
son  arrivée  dans  le  pys  ennemi , il  fît 
des  libations  à la  Terre,  peur  se  la 
rendre  propice  : il  apisa,  pr  des  vic- 
times , les  dieux  et  les  héros  de  l’Assy- 
rie; puiail  sacrifia  de  nouveau  à Jupi- 
ter, protecteur  de  sa  pirie,  sans 
oublier  aucun  des  autres  dieux  que  sa 
mémoire  lui  rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées,  l’in- 
fanterie se  mit  en  marclie  et  camp  à 
une  plitc  distance  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  camp- 
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gnc,  d'où  ülle  revint  biunlùt  cliargée 
d’un  immense  butin.  Peu  après,  l’ar- 
mé; décampa  : elle  était  dans  l’abon- 
dance et  ne  cessait  de  ravager  le  pays, 
en  attendant  l’arrivée  des  ennemis. 
Ixirsqu’on  eut  appris  qu’ils  n’étaient 
plus  qu’à  dix  journées  de  chemin,  Cy- 
riis  dit  à Cyaxare  : « Il  est  temps,  sei- 
gneur, d’aller  à leur  rencontre,  et  de 
ne  montrer  de  timidité  ni  à nos  trou- 
|tes,  ni  à eux.  Qu’il  soit  évident,  au 
contmire,  que  nous  ne  combattons  pas 
malgré  nous.  • Cyaxare  approuva  ce 
conseil.  L’armée,  depuis  ce  moment, 
ne  marcha  plus  qu’en  bataille , faisant 
chaque  jour  autant  de  chemin  qu’il 
plaisait  aux  deux  princes.  Elle  prenait 
son  re[ias  du  soir  avant  le  coucher  du 
soleil , et  n'avait  de  feu , durant  la  nuit 
qu’en  avant  du  camp , afin  que  si  quel- 
qu’un s’approchait  à la  faveur  de  l’ob- 
scurité, on  pOt  le  voir  sans  en  être  vu. 
Quelquefois,  pour  donner  le  change 
aux  ennemis,  on  allumait  les  feux  sur 
les  derrières  du  camp , en  sorte  que 
bien  souvent  leurs  espions,  trompes 
|iar  ce  stratagème,  tombaient  dans  les 
gardes  avancées,  croyant  en  être  fort 
loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 
che l’une  de  l’autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  uti  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  en- 
core les  rois  barbares,  lorsqu’ils  cam- 
(«nt.  Comme  ils  ont  beaucoup  de  bras, 
ce  travail  s’exécute  promptement.  Ils 
savent  que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
force.  En  effet,  les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds,  il  est  düTicile  que  le  cavalier, 
en  cas  d’alarme,  les  détache,  qu’il  les 
bride,  qu’il  les  équipe,  qu’il  se  couvre 
de  son  armure;  et  quand  il  surmon- 
terait ces  obstacles , il  lui  serait  impos- 
sible de  traverser  le  camp  à cheval. 


Aussi , les  Assyriens  et  les  autres  bar- 
bares ne  manquent-ils  jamais  de  su  rc- 
trancHer.  Ils  pensent  en  même  tem[)s  , 
qu’à  l'abri  de  leurs  fossés,  ils  peuvent, 
quand  ils  le  veulent,  éviter  le  combat. 

Les  deux  armées  approchaient  donc 
l’une  de  l’autre.  Lorsqu’il  n’y  eut  plus 
entre  elles  que  la  distance  d’environ  une 
[larasange,  les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortiTié  de  retranclie- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert  : Cyrus,  au  contraire,  choisit 
pour  le  sien  l’endroit  le  moins  exposé 
à la  vue,  derrière  quelques  villages  et 
quel(|ues collines.  Il  SMvaitqu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à jeter  l’épouvante.  Cette  nuit,  on 
prit  quelque  repos,  aprt-s  avoir  établi 
de  part  et  d’autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d^Assyrie,  Crésus 
et  les  chefs  des  alliés,  laissi’rent  leurs 
troupes  tranquilles'dans  les  retranche- 
mens;  mais  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouvée  en 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu’ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp,  et  qu’il 
ne  se  passerait  rien  de  tout  le  jour, 
Cyaxare  fit  appeler  Cyrus  et  quelques- 
uns  des  principux  officiers  : « Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  suis  d’avis  que  nous 
avancions,  dans  le  même  ordre  où  nous 
sommes,  jusqu’aux  reiranchemens  des 
Assyriens,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre.  S’ils  ne  paraissent 
pas,  ils  trembleront  en  voyant  notre 
intrépidité;  et  nos  soldats  se  retireront 
animés  d’une  nouvelle  ardeur.  — Au 
nom  des  dieux , seigneur,  répondit  Cy- 
rus , gnrdons-nous-en  bien.  Eu  nous 
montrant  aux  ennemis , dans  ce  mo- 
ment où  ils  SC  sentent  hors  d’insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte  ; 
lorsque  ensuite  nous  ferons  retraite, 
après  une  tentative  inutile,  et  qu’ils 
auront  pu  remarquer  à loisir  que  nous 
42 
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leur  sommes  fort  inférieurs  en  nombre , 
ils  feront  jx;u  de  cas  de  nous;  ei  de- 
main ils  sortiront  avec  bien  plus  de  ré- 
solution. Maintenant  qu’ils  nous  savent 
prés  d’eux , sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser  ils  sont  in- 
quiets sur  nos  projets;  je  suis  mémo  sûr 
qu’ils  s’entretiennent  continuellement 
de  nous.  Lorsqu’ils  sortiront  de  leurs 
reiranchemens,  paraissons  tout  à coup, 
courons  à eux  ; saisissons  l’instant  de- 
puis si  long-temps  désiré.  » Cyaxare  et 
tous  les  oHiciers  approuvèrent  cet  avis. 
Après  le  souper,  on  posta  des  corps-de- 
garde,  on  alluma  des  feux  en  avant; 
puis  on  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  matin,  Cyrus,  une 
couronne  sur  la  tète,  accompgnc  des 
homotimes , qui  avaient  .eu  onlre  de 
venir,  couronnés  comme  leur  chef, 
offrit  un  sacrifice  qu’il  termina  par  ce 
discours:  < Braves  camarades,  lesdieux, 
les  devins , mes  connaissances  dans  la 
divination  , tout  nous  annonce  à la  fois 
une  bataille  prochaine,  la  victoire  et  le 
salut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si  j’avais 
seulement  la  pensée  de  vous  avertir  de 
vos  devoirs.  Vous  les  connaissez  comme 
moi  ; vous  les  avez  médités  ; ils  ont  été 
et  sont  encore  le  sujet  continuel  de  tous 
nos  entretiens.  Vous  êtes  en  état,  autant 
que  moi,  d’en  donner  des  leçons;  ce- 
pendant peut-être  n’avez-vous  pas  songé 
à un  point  important  ; écoutez-moi.  Il 
convient  que  vous  rappeliez  à ceux  qui 
sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
compagnons  d’armes , et  que  nous  tù- 
chons  de  rendre  semblables  à nous, 
dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a nour- 
ris; quel  a été  le  but  du  nos  exercices; 
quelles  instructions , quels  conseils  nous 
leur  avons  donnés.  Ils  annoncèrenl  alors 
qu’ils  seraient  volontiers  nos  antago- 
nistes : rappelez-leur  que  ce  jour  va 
mettre  à découvert  le  mérite  de  chacun. 
Il  ne  serait  pas  étonnant  que  quelques- 


uns  d’entre  eux  eussent  encore  besoin 
qu’on  les  lit  ressouvenir  de  ce  qu’ils 
n’ont  appris  qu’un  peu  tard.  Ne  serait- 
on  pas  trop  heureux  qu’ils  remplissent 
leurs  devoirs  par  l’inspiration  d’autrui? 
Vous,  de  qui  elle  leur  sera  venue, 
vous  y gagnerez  d’avoir  montré  quels 
hommes  vous  êtes  ; car  celui  qui , dans 
une  bataille,  sait  augmenter  le  courage 
des  autres  peut , à bon  droit , se  piquer 
d'étre  un  guerrier  parfait;  nu  lieu  que 
celui  qui  n’a  de  courage  que  pour  lui , 
et  qui  s’en  contente,  n’est  brave  qu’à 
demi.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas;  c’est 
vous  que  je  charge  de  ce  soin.  Par-là 
ils  chercheront  à vous  plaire  ; car,  cha- 
cun dans  votre  compagnie,  vous  les 
avez  sous  vos  yeux.  Sachez  que  tant 
qu’ils  vous  verront  pleins  de  résolu- 
tion , vous  leur  donnerez  et  à beaucoup 
d’autres  des  leçons  d’intrépidité  qui 
seront , non  de  vaines  paroles , mais 
des  exemples.  Allez  dîner,  ajouta-t-il , 
sans  quitter  vus  couronnes  ; et  après 
les  libations  ordinaires , la  tète  ceinte 
des  mêmes  couronnes , retournez  à votre 
poste.  > 

Lorsqu’ils  furent  sortis,  Cyrus  manda 
les  serre-GIcs  : < Braves  Perses  , leur 
dit-il , voua  voilà  au  rang  des  homo- 
times. Comme  aux  autres  vertus  mili- 
taires vous  joignez  la  prudence  que 
donnent  les  années,  je  vous  ai  assigné 
un  poste  non  moins  honorable  que  ce- 
lui des  officiers  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  : placés  au  dernier,  vous  les 
observerez , vous  Icsencouragerez,  vous 
les  rendrez  encore  plus  braves.  Vous 
remarquerez  ceux  qui  agiraient  non- 
chalamment , vous  ne  leur  permettrez 
pas  d’étre  lâches.  Au  reste,  vous  êtes, 
plus  que  personne,  intéressés  à la  vic- 
toire, tant  à cause  de  votre  âge  qu’à 
raison  de  la  pesanteur  de  votre  armure. 
Quand  ceux  des  premiers  rangs  vous 
inviteront  par  leurs  cris  à les  suivre , 
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marchez  en  diligence  ; cl  pour  ne  leur 
céder  en  rien , pressez -les  à votre  tour 
de  vous  mener  plus  vile  à l’ennemi. 
Allez  ; quand  vous  aurez  dîné , revenez , 
la  couronne  sur  la  télé,  prendre  rang 
avec  vos  camarades.  • 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  camp 
de  Cyrus , les  Assyriens  qui  avaient 
déjà  pn~s  leur  repas  sortirent  ayec  assu- 
rance de  leurs  reirancliemens , et  se 
mirent  en  bataille  sous  les  yeux  du  roi , 
qui  donnait  lui-méme  ses  ordres,  monté 
sur  un  char.  « Assyriens , leur  disait-il , 
c’est  maintenant  qu’il  faut  déployer  la 
valeur;  il  s’agit  de  combattre  pour  votre 
vie,  pour  la  terre  qui  vous  a vus  naître, 
pour  les  foyers  qui  vous  ont  nourris, 
pour  vos  femmes , vos  enfans , pour 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Vainqueurs,  vous  conservez  tous  ces 
biens;  vaincus,  sachez  que  vous  perdez 
tout.  Animés  par  le  désir  de  la  victoire, 
combattez  intrépidement.  Ce  serait  une 
folie  de  prétendre  vaincre  en  opposant 
à l’ennemi  les  parties  du  corps  qui  sont 
sans  yeux,  sans  mains,  sans  armes;  ce 
serait  une  folie  de  fuir  pour  sauver  sa 
vie;  nous  savons  que  le  moyen  de  la 
conserver,  c’est  de  vaincre,  et  qu’on 
trouve  la  mort  plutôt  en  fuyant  qu’en 
tenant  ferme.  Il  ne  serait  pas  moins 
insensé , quand  on  aime  les  richesses  , 
de  SC  laisser  vaincre  ; car  personne 
n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
ce  qui  lui  appartient , qu’il  s’em- 
pare des  biens  des  vaincus,  tandis  que 
ceux-ci  perdent  tout,  jusqu’à  la  li- 
berté. » 

Dans  ce  moment , Cyaxare  envoya 
dire  à Cyrus  qu’il  était  temps  de  mar- 
cher à l’ennemi.  « Les  Assyriens  n’ont 
à présent,  continua-t-il , qu’une  poignée 
d'hommes  hors  des  retranchemens  ; 
mais  avant  que  nous  lus  joignions,  leur 
armée  grossira.  N’attendons  pas  qu’ils 
nous  soient  supérieurs  en  nombre  ; char- 


I geons-lcs , pendant  que  nous  croyons 
I qu’il  nous  sera  (iicile  de  les  écraser.  • 
Cyrus  lui  répondit  : c Sachez  bien , 
Cyaxare,  qu’à  moins  que  nous  n’ayons 
défait  plus  de  la  moitié  de  leur  armée, 
ils  diront  qu’effrayés  de  leur  multi- 
tude nous  n’avons  osé  attaquer  qu'un 
petit  nombre;  Ils  ne  se  croiront  pas 
battus  ; nous  serons  obligés  d'en  venir 
à une  seconde  aciion  ; et  peut-être 
feront- ils  des  dis[iosilions  plus  sages 
qu’aujourd’hui,  puisqu’ils  se  livrent  à 
notre  discrétion  , et  nous  laissent  maî- 
tres de  clioisir  à quel  nombre  d’enne- 
mis nous  voulons  avoir  affaire.  » Læs 
envoyés  s’en  retournèrent  avec  celle 
réponse. 

Chrysanle  et  quelques  homotimes 
arrivèrent,  amenant  avec  eux  plusieui^ 
transfuges.  Cyrus , comme  cela  devait 
être , les  questionna  sur  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l’armée  ennemie.  Ils  dirent 
que  les  Assyriens  sortaient  en  armes  de 
leur  camp  ; que  le  roi  en  personne  les 
rangeait  en  bataille  ; qu’il  leur  faisait 
beaucoup  de  belles  exhortations,  à me- 
sure qu’ils  sortaient  du  camp  pour 
prendre  leurs  rangs  ; que  c’était  là  le 
rapport  des  gens  qui  l’avaient  entendu. 
« Cyrus,  reprit  Chrysanle,  si  lu  assem- 
blais de  même  les  soldats,  si  tu  les  ha- 
ranguais , tu  en  as  encore  le  temps , 
est-ce  que  tes  di^ours  ne  redoubleraient 
pas  leur  ardeur? — Mon  cher  Chrysanle, 
ne  le  mets  point  en  peine  des  harangues 
du  roi  d’Assyrie;  il  n’y  en  a point  d’as- 
sez puissantes  pour  transformer  subite- 
ment en  braves  soldais  les  poltrons,  en 
archers  habiles  ceux  qui  manqueraient 
d’exercice , en  bons  lanciers , en  cava- 
liers instruits  ceux  qui  ne  seraient  ni 
l’un  ni  l’autre.  On  n’en  ferait  p.as  même 
de  bons  esclaves,  s’ils  n’étaient  accou- 
lumés  à la  fatigue.  — Mais  , Cyrus  , 
aurais-tu  donc  peu  fait,  si  lu  échauffais 
leur  courait  — Eh  quoi  ! un  discours 
V2. 
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peut-il  en  un  seul  jour  inspirer  de 
l'honneur  à ceux  qui  l’entendent , les 
rendre  incapables  de  llcl'.eté,  les  por- 
ter à braver,  pour  l’amour  de  la  gloire, 
lousdes  travaux  et  tous  les  périls;  in- 
culquer profondément  dans  leurs  âmes 
qu’il  vaut  mieux  mourir  en  combat- 
tant que  devoir  son  salut  à la  fuite? 
Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent 
de  ces  senlimcns,  et  qu’ils  ne  les  ou- 
blient Jamais , il  faut  d’abord  établir 
des  lois  qui  assurent  aux  citoyens  ver- 
tueux une  existence  honorable  et  libre, 
et  qui  condamnent  les  lâches  à traîner 
dans  l’humiliation  une  vie  misérable 
et  abjecte  : il  faut  ensuite  confier  ces 
hommes  à des  chefs  qui  les  forment , 
par  leur  exemple  autant  que  par  des 
préceptes,  à la  pratique  des  vertus, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  convaincus 
qu'il  n’y  a de  vraiment  heureux  que 
ceux  qui  par  leur  valeur  s’acquièrent 
l’estime  publique;  et  que  les  lâches,  les 
gens  sans  honneur  sont  les  plus  malheu- 
reux du  monde.  Voilà  quels  sentimens 
doivent  animer  les  hommes  qui  veulent, 
par  le  secours  de  l’instruction , se  mon- 
trer su[>érieurs  à la  crainte.  S’il  suffisait, 
pour  les  animer  d’une  ardeur  guerrière, 
de  les  haranguer  au  moment  où  , cou- 
verts de  leurs  armes,  ils  vont  à la  charge, 
moment  où  la  plupart  oublient  les  an- 
ciennes instructions,  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  d'acquérir  pour  soi  et  d’en- 
seigner aux  autres  la  plus  grande  des 
vertus.  Pour  moi , je  ne  me  fierais  pas 
même  à nos  soldats , que  nous  exerçons 
depuis  si  long-temps,  si  je  ne  vous 
voyais  à leur  tète  pour  leur  apprendre, 
{>ar  vos  exemples,  comment  il  faut  se 
comporter,  et  pour  rappeler  à leur  de- 
voirceux  qui  l'oublieraienu  En  un  mot, 
Chrysante,  je  serais  surpris  qu’un  dis- 
cours éloquent  eût  plus  de  pouvoir  pour 
donner  du  courage  , qu'un  air  bien 
chanté  n’a  de  force  pour  rendre  musi- 


cien celui  qui  n’aurait  nulle  teinture  de 
musique.  » 

Durant  cet  entretien,  Cyaxare  fit  dire 
de  nouveau  à Cyrus  qu’il  avait  tort  de 
différer,  et  de  ne  pas  mener  prompte- 
ment les  troupes  à l’ennemi.  < Retour- 
nez vers  Cyaxare,  répondit  le  prince 
aux  envoyés,  et  diles-lui,  en  présence, 
de  tout  le  monde,  que  les  Assyriens  ne 
sont  [tas  encore  sortis  de  leur  camp  en 
assez  grand  nombre  : mais,  puisqu’il  le 
vçut,  je  vais  exécuter  ses  ordres,  i En 
finissant  ces  mots,  il  invoque  les  dieux, 
met  les  troupes  en  mouvement , s’avance 
à leur  tète,  au  pas  redoublé.  Les  sol- 
dats , depuis  iong-tem()s  accoutumés  à 
marcher  sans  confondre  leurs  rangs,  le 
suivent  en  bon  ordre.  L’émulation  qui 
régnait  entre  eux , la  vigueur  de  leurs 
corps  fortifiés  par  l’habitude  du  travail , 
la  présence  des  officiers  aux  premiers 
rangs , tout  leur  donnait  de  l'assurance  : 
enfin,  ils  avançaient  avec  joie,  parce 
que  la  prudence  les  dirigeait.  Une  lon- 
gue expérience  leur  avait  appris  qu’il 
est  plus  facile  et  plus  sûr  de  combattre 
de  près  contre  des  cavaliers,  des  ar- 
chers et  desacontistes. 

Avant  d’arriver  à la  portée  de  l’arc, 
Cyrus  donna  pour  mot  de  ralliement , 

JUPITEII  AUXILIAIRE  ET  CONDUCTEUR. 

Lorsque  le  mot , après  avoir  passé  de 
bouche  en  bouche , lui  fut  revenu , il 
entonna,  suivant  rusâge,un  hymne, 
que  les  soldats,  continuèrent,  chantant 
de  toute  leur  voix , avec  un  respect  re- 
ligieux. Dans  ces  occasions,  celui  qui 
craint  les  dieux  redoute  moins  les 
hommes.  L'hymne  achevé,  les  homoti- 
mes  recommencent  à marcher  d’un  pas 
égal  cl  dans  le  meilleur  ordre , se  regar- 
dant l’un  l’autre,  appelant  pr  leur 
nom  ceux  qui  sont  à côté  d’eux  et  der- 
rière, réi>étant  sans  cesse  : Allons,  amis, 
allons,  avançons,  braves  camaiadcs. 
Les  derniers  rangs,  répondant  aux  cris 
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(les  premiers,  les  exhorient  à leur  tour, 
les  pressent  de  les  mener  vigoureuse- 
ment. On  ne  voit  dans  l’armée  de  Cyrus 
qu’ardeur,  amour  de  la  gloire,  (x>n- 
(iance,  zèle  à s’encourager  réciproque- 
ment , prudence , discipline  : disi>osi- 
tions  désespérantes  pour  les  ennemis. 

Quant  aux  Assyriens,  ceux  qui  de- 
vaient engager  le  cornet , montés  sur 
des  chars,  sautèrent  dessusà  l’aiiproche 
des  Perses,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  leur  armée.  Les  archers , les  acon- 
tistes  et  les  frondeurs  firent  une  dé- 
charge, mais  de  trop  loin.  Cependant 
les  Perses  avançaient , et  foulaient  aux 
pieds  les  flèches  des  Assyriens.  Alors 
Cyrus  s'écrie  : Vaillans  guerriers,  que’ 
quelqu’un  d’entre  vous  double  le  pas, 
et  que  son  exemple  devicune  un  signal 
pour  les  autres.  » A ces  mots,  répétés 
dans  un  instant,  plusieurs,  emportés 
par  leur  courage  et  par  le  désir  d’en  ve- 
nir aux  mains,  commencent  à courir; 
ils  sont  suivis  du  reste  de  l’armée.  Cy- 
rus lui-méme,  cessant  de  marcher  au 
|ias,  est  bientôt  à leur  tète;  il  les  pré- 
cède en  criant  ; t Qui  me  suit?  oô  est  j 
Iç  brave  qui  le  premier  renversera  un 
ennemi?  » Ceux  qui  l’cutendent  ré- 
pondent par  le  môme  cri;  tous  ont 
bientôt  répété  avec  lui  : c Qui  me  suit? 
où  sont  les  braves?  » Telle  fut  l’impé- 
tuosité avec  laquelle  les  troupes  perses 
volèrent  au  combat.  Mais  les  ennemis, 
loin  de  les  attendre,  prirent  la  fuite,  et 
se  retirèrent  dans  leurs  rctranchemens. 
Tandis  qu’ils  se  |K>ussaicnt  à l’entrée, 
les  Perses  qui  les  avaient  poursuivis  en 
fireut  un  grand  carnage  ; puis , fondant 
sur  ceux  qui  tombaient  dans  le  fossé, 
ils  tuèrent  indistinctement  et  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  chars  qu’on  y 
avait  entraînés  et  précipités  dans  le  dé- 
sordre do  la  fuite.  La  cavalerie  mede, 
voyant  celte  déroule,  chargea  celle  des 
ennemis;  mais  ceux-ci  s’enfuirent  en- 


core à toute  bride.  La  poursuite  fut  vive, 
il  se  fit  un  grand  carnage  d’hommes  et 
de  chevaux.  Ceux  des  Assyriens  postés 
en  dedans  des  retranchemens , sur  la 
crête  du  fossé , étaient  si  épouvantés 
du  spectacle  qui  s’offrait  à leurs  yeux, 
qu’ils  n’avaient  ni  la  force  ni  la  pensée 
de  se  servir  de  leurs  flèches  et  de  leurs 
dards , contre  ceux  qui  massacraient 
leurs  camarades  : s’étant  même  ajierçus 
que  quelques  Perses  avaient  forcé  l'en- 
trée du  camp , ils  abandonnèrent  la 
crête  du  fossé  et  s’enfuirent. 

Les  femmes  des  Assyriens  et  de  leurs 
alliés,  voyant  que  la  d(iruulc  était  géné- 
rale, même  dans  le  camp,  faisaient 
retentir  l’air  de  leurs  cris;  elles  cou- 
raient çà  et  là  tout  éperdues , les  mères 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras, 
les  plus  jeunes  arrachant  leurs  habits, 
se  déchirant  le  visage,  conjurant  ceux 
qu’elles  rencontraient  de  ne  point  les 
abandonner,  de  combattre  pour  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  pour  leur  propie 
vie.  Dans  ce  moment,  les  rois  alliés, 
avec  leurs  meilleurs  soldats,  postes  à 
l’entrée  du  camp , et  montés  sur  le  lieu 
le  plus  élevé  des  retranchemens,  œm- 
baltaieni  en  personne  et  ranimaient  le 
œurage  de  leurs  troupes.  Cyrus  s’aper- 
cevant de  ce  mouvement , et  craignant , 
s’il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  ses  gens , trop  peu  nombreux , ne 
fussent  accablés  fiar  la  multitude,  or- 
donna qu’on  se  retirât  soudain  hors  de 
la  portée  du  trait.  11  fut  aisé  de  distin- 
guer les  homolimes  à leur  prompte 
obéissance,  à leur  zèle  pour  faire  exé- 
cuter l’ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  la  portée  du  trait,  ils 
reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
ne  l’eût  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
tant  chacun  connaissait  avec  précision 
oii  il  devait  se  placer. 
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Cyrus,  ayanl  lenu  forme  assez  long- 
lemps  avec  son  armée  pour  donner  à 
connaître  5 l’ennemi  qu’il  était  prêt  à 
combattre  encore  s’il  voulait  sortir  de 
ses  retranchemens , et  ne  voyant  aucun 
mouvement , alla  camper  avec  scs  trou- 
pes à la  distance  qu’il  jugea  convena- 
ble. Lorsqu’il  eut  établi  des  sentinelles 
e\  envoyé  des  espions  à la  découverte, 
il  rassembla  scs  soldats,  et  leur  parla 
ainsi  : « Braves  Perses , je  rends  grices 
aux  dieux  de  tout  mon  cœur,  vous 
aussi,  je  crois,  après  avoir  obtenu  une 
si  belle  victoire  sans  perdre  aucun  des 
nôtres.  11  est  juste  de  leur  en  témoigner; 
et  à présent  et  dans  tous  les  temps,  par 
tous  les  moyens  qui  dépendront  de 
nous , une  sincère  reconnaissance.  Pour 
vous , je  ne  puis  assez  vous  louer  ; car 
vous  avez  tous  contribué  au  succès  de 
cette  journée  ; et  dès  que  mes  officiers 
m’auront  donné  des  détails,  je  m’ef- 
forcerai de  reconnaître  te  mérite  de  cha- 
cun par  des  éloges  et  des  récompenses. 
Quant  au  taxiarque  Chrysante,  qui 
commandait  près  de  moi,  je  n’ai  pas 
besoin  de  m’informer  de  sa  conduite; 
je  sais  par  moi-mème  comment  il  s’est 
montré;  il  a fait  tout  ce  que  j’aime  à 
croire  que  vous  Ibisiez  tous.  Dans  l’in- 
stant où  j’ordonnais  la  retraite,  je  l’ap- 
pelai par  son  nom  ; il  avait  le  bras  levé, 
prêt  à frapper  un  ennemi.  Jaloux  d’o- 
béir, il  n’achève  pas,  il  se  retire,  il 
transmet  rapidement  mon  ordre  aux 
autres  capitaines;  en  sorte  que  Chry- 
sante et  sa  troupe  étaient  hors  de  la 
portée  du  tr,ait , avant  que  les  ennemis 
se  fussent  aperçus  que  nous  faisions 
retraite,  et  qu'ils  eussent  songé  à ban- 
der leurs  arcs  ou  lancer  leurs  javelots. 
C’est  cette  prompte  obéissance  qui  l’a 
sauvé  lui  et  les  siens.  J’en  vois  plusieurs 


moins  heureux  : lorsque  je  saurai  dans 
quelle  circonstance  ils  ont  été  blessés, 
je  m’expliquerai  sur  leur  compte.  A 
l’égard  de  Chrysante , puisque  pru- 
dent et  brave  dans  l’exécution  , il  ne 
sait  pas  moinsobéir  que  commander, 
je  le  fais  chiliarque  ; et  si  les  dieux 
m'accordent  de  nouvelles  faveurs, 
même  alors  je  ne  l’oublierai  pas.  Vous 
tous  qui  m’écoutez,  voici  un  conseil 
que  je  vous  donne  : pensez  continuelle- 
ment à ce  que  vous  avez  vu  dans  le 
combat , afin  que  vous  jugiez  par  vous- 
mêmes  lequel  est  le  plus  sûr  pour  con- 
server sa  vie,  de  tenir  ferme  ou  de  fuir; 
lequel  de  deux  soldats  qui  marchent  à 
l’ennemi,  l’un  de  bon  gré,  l’autre 
avec  répugnance , échappe  plus  facile- 
ment au  danger  ; quel  est  enfin  le 
charme  de  la  victoire?  Vous  en  jugerez 
sainement , et  d’après  votre  expérience, 
et  sur  ce  qui  s’est  passé  récemment  sous 
vos  yeux.  Le  souvenir  que  vous  en  gar- 
derez affermira  votre  courage.  Mais,  il 
en  est  temps , allez  prendre  votre  reps , 
braves  et  sages  guerriers  chéris  des 
dieux  ; allez  faire  des  libations  en  leur 
honneur,  chantez  un  péan  , et  tenez- 
vous  prêts  à exécuter  ce  qui  vous  sera 
commandé.  • 

A ces  mots , il  monte  à cheval  et  prt 
pur  se  rendre  auprès  de  Cyaxare.  Après 
s’être  réjoui  avec  lui , comme  cela  de- 
vait être  ; après  avoir  visité  le  quartier 
des  Môdes,  et  demandé  au  roi  si  rien 
ne  lui  manquait , il  rejoignit  son  armée. 

Dès  que  les  Perses  eurent  soupé,  et 
posédes  sentinelles,  comme  la  prudence 
l'exigeait,  ils  se  livrèrent  au  repos.  Ce- 
pndant  les  Assyriens , après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  prtede  leurs  plus  braves 
compgnons,.  étaient  tous  dans  la  con- 
sternation ; plusieurs  même  s’étaient 
enfuis  pndant  la  nuit.  Crésus  et  les 
autres  alliés  prdaient  courage  en 
voyant  cette  désertion  : tout  leur  était 
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coniraire.  Ce  qui  metlaii  le  comble  à 
leur  iJécourageraent , c’est  que  les  prin- 
cipaux oITiciers  de  l’armée  semblaient 
avoir  perdu  jusqu’à  la  faculté  de  i>cn- 
ser  ; ils  abandonnèrent  donc  leur  camp 
et  se  sauvèrent  à la  faveur  de  la  nuit. 
. Au  point  du  Jour,  comme  on  s’aper- 
çut de  la  désertion  du  camp , Cyrua  y 
Ct  entrer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y avaient  laissé  quantité  de 
brebis , de  boeufs , de  chariots  remplis 
d’une  intinilé  de  choses  utiles.  LesMèdes 
qui  étaient  demeurés  avec  Cyaxare  s’y 
rendirent  aussi , et  toute  l’armée  y ût 
son  repas.  Cyrus , ayant  ensuite  con- 
voqué ses  taxiarques,  leur  adressa  ce 
discours  ; < Mes  amis,  que  de  biens , et 
quels  biens  encore  , nous  l'xdiappent , 
lorsque  les  dieux  nous  les  offraient  I 
Les  ennemis , frappés  de  terreur , ont 
pris  la  fuite,  vous  le  voyez.  Comment 
des  gens  qui  ont  abandonné , en  fuyant , 
des  retranchemens  où  ils  étaient  à cou- 
vert tiendraient  - ils  devant  nous  en 
rase  campagne?  Comment  les  mêmes 
hommes  qui  ont  lâché  pic'd  avant  de 
BOUS  connaître  oseraient -ils,  battus  ct 
maltraités , résister  à leurs  vainqueurs , 
lorsque  les  plus  braves  d’entre  eux  ont 
péri?  De  méprisables  soldats  voudront- 
ils  se  mesurer  avec  nous? — Pourquoi , 
s’écria  quelqu’un  , avec  un  avantage 
aussi  marqué , ne  nous  hàtons-nous  pas 
de  les  poursuivre?  — Parce  que  nous 
manquons  de  cavalerie,  répliqua  Cyrus, 
et  que  les  plus  considérables  d’entre 
les  ennemis , qu’il  nous  importerait  le 
plus  de  tuer  ou  faire  prisonniers , s’en 
retournent  à cheval  dans  leur  pays. 
Nous  avons  bien  pu , avec  l’aide  des 
dieux , les  mettre  en  déroute  ^ mais  il 
nous  est  impossible  de  les  atteindre  en 
les  poursuivant.  — Que  n’allez-vous, 
lui  répondit-on  , en  faire  l’observation 
à Cyaxare? — Eh  bien , venez  tous  avec 
moi.,  afin  qu’il  voie  que  nous  pensons 


tous  de  même.  » Ils  le  suivirent , et 
dirent  tout  ce  qui  leur  parut  le  plus 
propre  à faire  réussir  ce  qu’ils  proi>o- 
saient. 

Cyaxare , soit  jalousie  de  ce  que  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avis , 
soit  persuasion  qu’il  serait  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  (car  le 
roi  se  livrait  alors  à la  joie,  et  voyait 
beaucoup  de  Mèdes  imiter  son  exem- 
-plc),  répondit  : «Cyrus,  je  sais,  pour 
l’avoir  vu  ct  ouï  dire,  que  vous  autres 
Perses , vous  êtes , de  tous  les  hommes , 
les  plus  exercés  à n’user  immodérément 
d’aucun  plaisir.  Pour  moi , je  pense 
qu’il  importe  bien  davantage  de  se  mo- 
dérer au  milieu  des  plus  grandes  jouis- 
sances : or,  y a-t-il  rien  au  monde  qui 
en  procure  de  plus  sensibles  que  notre 
bonheur  présent?  Si  nous  le  ménageons 
sagement,  sans  doute  heureux  loin  des 
dangers,  nous  vieillirons  en  paix  : si  au 
contraire  nous  sommes  insatiables,  et 
qu’après  ce  bonheur  nous  en  poursui- 
vions un  autre,  craignons  le  sort  du  ces 
navigateurs  qui , éblouis  de  leur  for- 
tune, s’obstinent  à courir  les  mers,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  périssent  enfin  ; ou  de  ces 
guerriers  qui , vainqueurs  d’abord , per- 
dent le  fruit  de  leur  victoire,  pour  avoir 
voulu  en  obtenir  une  seconde.  Si  les  en- 
nemis qui  ont  pris  la  fuite  nous  étaient 
inférieurs  en  nombre,  sans  doute  nous 
hasarderions  |>cu  à les  |H)ursuivre  ; mais 
considérez  que  nous  n'avons  défait , 
avec  toutes  nus  troupes  réunies,  qu’une 
très-petite  partie  des  leurs,  et  que  les 
autres  n’ont  point  combattu.  Si  nous  ne 
les  provoquons  pas,  comme  ils  ne  con- 
naissent ni  leurs  forces , ni  les  nôtres , 
ils  SC  retireront  par  ignorance  et  pusil- 
lanimité; mais  s’ils  voient  que  la  fuite 
leur  est  aussi  dangereuse  que  la  résisr 
tance,  n’est-il  (las  à craindre  qu’ils  ne 
devieunem  braves  malgré  eux?  Persuar 
dez-vous  que  vous  ne  désirez  pas  plus 
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ardomnient  de  prendre  leurs  femmes 
Cl  leurs  enfans  qu’ils  ne  désirent  de 
les  Siiuver.  Considérez  encore  qu’une 
troupe  de  laies,  quoique  nombreuse, 
s’enfuit  avec  ses  petits , dès  qu’elle  est 
découverte,  et  qu’une  laie  seule,  si  on 
donne  la  chasse  aux  siens,  loin  de  fuir, 
s’élance  sur  le  chasseur  qui  tente  de  les 
lui  ravir.  I^es  ennemis  s’étaient  renfer- 
més dans  leurs  relranchemens  ; nous 
avons  donc  pu  choisir  le  nombre  des 
leurs  que  nous  voulions  combattre  ; 
mais  si  nous  les  joignons  en  plaine , et 
qu’ils  apprennent  à se  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  qui  nous  attaquent,  l’un 
de  front , comme  tout  récemment , deux 
autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der- 
lière,  peut-être  n’aurons-nous  ni  assez 
d’yeux  ni  assez  de  mains  pour  nous 
défendre.  Enfin  je  ne  voudrais  pas , 
lorsque  je  vois  les  Mèdes  se  divertir , 
les  contraindre  à chercher  de  nouveaux 
périls.  » 

« Mais  ne  contraignez  personne , 
repartit  Cyrus;  conOez-moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre,  ét 
j’espère  que  nous  vous  ramènerbns  de 
quoi  TOUS  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n’irons  certainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l’armée  ennemie  , puisqu’il 
nous  serait  même  impossible  de  l’attein- 
dre; mais  si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché,  ou  resté  en  arrière,  nous 
ne  l’épargnerons  pas.  Songez  qu’à  votre 
prière  nous  sommes  venus  de  loin  vous 
offrir  nos  bras  : il  est  juste  qu’à  votre 
tour  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts, afin  que  nous  ne  partions  pas  les 
mains  vides,  et  que' nous  ne  fetndions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
— Si  quelqu’un  veut  te  suivre,  ré|>undit 
Cyaxarc,  j’en  serai  fort  aise.  — En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mode  bien 
connu , pour  annoncer  aux  autres  ce 
que  vous  venez  de  décider.  — Prends 
celui  qu’il  te  plaira.  • 1.C  hasard  fit  trou- 


ver là  ce  Mèdc  qui  s’était  dit  cousin  de 
Cyrus , et  qui  l’avait  tant  de  fois  em- 
brassé. « Cyaxare  , je  me  contente  de 
celui-ci. — Soit,  qu’il  tesuive;  et  toi, 
dit-il  au  Mède,  vas  annoncer  que  cha- 
cun est  libre  d’accompagner  Cyrus.  » 
«Juand  ils  furent  sortis  dé  la  tente  : ■ 
« C’est  maintenant,  lui  dit  Cyrus,  que 
tu  me  prouveras  si  tu  disais  vrai  quand 
tu  m’assurais  que  tu  prenais  beaucoup 
de  plaisir  à me  voir.  — Si  tu  le  veux , 
oh  ! je  ne  te  quitterai  plus.  — Excite- 
ras-tu pareillement  tes  compatriotes  à 
me  suivre?  — Oui,  je  te  le  jure,  et 
même  jusqu’à  ce  que  je  mérite  que  tu 
prennes  aussi  quelque  plaisir  à me  voir.  * 
En  effet,  il  remplit  avec  zèle  la  com- 
mission de  Cyaxare  auprès  des  Mèdes; 
ajoutant  que  pour  lui  jamais  il  ne  quit- 
terait un  prince  qui  joignait  à la  valeur 
cl  à la  beauté  l’avantage  encore  plus 
grand  d’être  issu  du  sang  des  dieux. 

2.  Sur  ces  entrefaites,  il  vint  à Cy- 
rus , comme  par  une  faveur  des  dieux , 
des  ambassadeurs  hyrcaniens.  Celte  na- 
tion est  voisine  de  l’Assyrie,  et,  peu 
nombreuse,  elle  avait  subi  la  loi  du 
plus  puissant  : elle  passait  et  p.asse en- 
core aujourd’hui  pour  fournir  d’excel- 
Icns  hommes  dccheval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d’eux  comme  les 
Lacédémoniens  se  servent  de  Scirites,/ 
ne  leur  épargnant  ni  fatigues , ni  dan- 
gers. Dans  leur  dernière  déroute,  ils  en 
avaient  placé  à la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille,  afin  que  si  l’en- 
nemi tombait  sur  les  derrières , ils  en 
essuyassent  le  premier  choc.  Les  Hyrca- 
niens marchaient  aussi  les  derniers  de 
l’armée , ayant  avec  eux  leurs  chariots 
et  leur  famille,  suivant  la  coutume  de 
la  plupart  des  nations  asiatiques,  lors-’ 
qu’elles  vont  à la  guerre,  car  ils  avaient 
adopté  cet  usage,  néfléchissani  donc 
sur  les  mauvais  iraitemens  qu’ils  es- 
suyaient , considérant  de  plus  que  le  roi 
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(l'Assyrie  élail  mon  , qu'ils  éiaieni  (i6- 
bits,  que  la  (erreur  était  générale  parmi 
les  troupes , que  leurs  alliés  se  décou- 
rageaient et  les  abandonnaient , ils 
jugèrent  l'occasion  favorable  pour  se 
révolter,  pourvu  que  Cyrus  voulût , de 
concert  avec  eux,  attaquer  l’ennemi 
commun.  Dans  ce  dessein,  ils  députè- 
rent vers  Cyrus,  dont  la  dernière  ba- 
taille avait  rendu  le  nom  très-célèbre. 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens,  lui 
uffrireut , s'il  voulait  marcher  contre 
eux  , de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides/  Ils  s’étendirent,  pour  l’exciter 
furtement  à cette  entreprise , sur  l’état 
présent  des-  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s’ils  pensaient  qu’on  pût  les 
joindre  avant  qu’ils  gagnassent  leurs 
forteresses  ; car,  .njouta-t-il , pour  leur 
donner  une  haute  idée  des  Perses , nous 
regardons  comme  un  revers  que  les  en- 
nemis nous  aient  échappé.  Les  envoyés 
répondirent  qu’on  les  joindrait  en  par- 
lant le  lendemain  de  grand  matin;  que 
leur  nombre  et  l’embarras  des  chariots 
rendaient  leur  marche  pesante;  que  de 
plus , n’ayant  point  reposé  la  nuit  précé- 
dente, ils  n’avaient  fait  qu’une  |>eiilc 
traite.  « Quelle  assurance,  reprit  Cy- 
rus, nous  donnerez-vous  que  vous  dites 
la  vérité?  — Si  demain,  répliquèrent- 
ils,  nous  parlons  à la  pointe  du  jour, 
nous  vous  amenons  des  otages  : engagez- 
nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  dieux,  et  tendez-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à nos  comjialriules 
engages  de  votre  parole.  » Cyrus  jura 
que  s’ils  tenaient  leurs  promesses  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  iraiterail  |ias  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Modes.  Encore  aujourd’hui 
l’on  voit  les  Ilyrcaniens  jouissant  d’une 
grande  confiance  et  admis  à tous  les 
emplois  comme  les  Mèdes  cl  les  Perses 
les  plus  considérés. 


Les  troupes  avaient  soiipé  et  il  était 
encore  jour  : Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeurs Ilyrcaniens  de  demeu  rer  pour 
les  aecompagner.  Tous  les  Perses , 
comme  cela  devait  être,  furent  bientôt 
hors  du  camp,  ainsi  que  Tigrane  et  scs 
Arméniens.  Les  Mèdes  venaient  en  foule 
s’offrir  à Cyrus  : les  uns,  pree  qu’iLs 
avaient  été  scs  amis  dans  son  enfance; 
les  autres , pree  qu’en  chassant  avec  lui 
ils  n’avaient  eu  qu’à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur. Ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d’un  grand  effroi  ; coux- 
là  , en  le  voyant  vertueux , espéraient 
qu’un  jour  il  deviendrait  monarque 
heureux,  grand  et  puissant;  d’autres 
voulaient  s’acquitter  des  services  qu’il 
leur  avait  rendus  dans  le  Icmp  de  son 
éducation  chez  les  Mèdes  ; et  certes  il 
avait  fait  beaucoup  d’heureux  à la  cour 
d’Astyage , tant  il  aimait  à obliger.  L’es- 
poir du  butin  en  attirait  d’autres  : le 
bruit  s’était  répndu  que  les  Ilyrcaniens 
qu’ils  voyaient  devaient  les  conduire  à 
un  riche  pillage.  Cyrus  se  vit  donc  suivi 
de  presque  tous  les  Mèdes , à l’exception 
des  ofliciers  de  la  maison  de  Cyaxare  ; 
ceux-ci  restèrent  avec  leurs  soldats.  Les 
autres  prtirentavoe  l’all^resseel  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte, de  plein  gré,  avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l’armée  en- 
tière fut  sortie  du  aimp , Cyrus  vint  aux 
Mèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens , et  de  le 
mettre  lui-mème  en  état  de  reconnaître 
leur  zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l’in- 
fanterie marchât  la  première,  que  la 
cavalerie  mède  la  suivit,  et  que  toutes 
les  fois  qu’on  ferait  halte  pndant  la 
loute,  ou  qu’on  prendrait  du  repos,  on 
eût  soin  de  détacher  vers  lui  quelques 
oavaliers  pour  leur  donner  les  ordres 
I nécessaires. 
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Apres  ces disposi lions,  il  commanda 
aux  Hyrcaniens  de  ae  mettre  à la  tête  de 
l'armée.  € Pourquoi,  lui  dirent -ils, 
n'atiendez-vouspas,  avant  de  marcher, 
que  nous  ayons  amené  nos  otages  pour 
garansde  notre  fidélité?  — C’est  que  je 
considère,  répondit  Cyrus,  que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage et  dans  la  force  de  nos  bras.  Nous 
sommes  dans  une  position  à pouvoir 
vous  récom|>enser,  si  vous  dites  vrai; 
mais  si  vous  nous  trompez,  nouscroyons 
que,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saurons,  avec  la  protection  des  dieux, 
devenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport, 
vos  compatriotes  sont  à la  queue  de  l’ar- 
mée , moiitrez-nous-les  dès  que  vous  les 
découvrirez,  afin  que  nous  les  épar- 
gnions. » Les  Hyrcaniens,  à ces  mots, 
se  mirent , selon  son  commandemem , 
à la  tète  des  troupes.  Pénétrés  d’admi- 
ration pour  sa  magnanimité,  ils  ne  re- 
doutaient ni  les  Assyriens,  ni  les  Ly- 
diens, ni  leurs  alliés-,  ils  craignaient 
seulement  que  Cyrus  ne  jugeât  indiffé- 
rent de  les  avoir  ou  de  ne  les  avoir  ps 
pour  auxiliaires. 

On  raconte  que  la  nuit  étant  survenue 
pendant  qu’ilsétaient  en  roule,  une  lu- 
mière brillante , qui  priait  du  ciel,  se 
répndit  soudain  sur  Cyrus  et  son  ar- 
mée , ce  qui  excita  dans  toutes  les  âmes 
une  frayeur  religieuse  et  redoubla  leur 
ardeur.  Comme  les  troupes  marchaient 
à grands  ps,  et  légèrement  équipées, 
elles  firent  tant  de  citemin , qu’à  la 
pointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
corp  des  Hyrcaniens.  D’aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  : Voilà  nos  com- 
patriotes, dirent-ils  à Cyrus;  nous  les 
reconnaissons  à leur  position  à la  queue 
de  l’armée  et  à la  multitude  des  feux. 
A l’instant  il  leur  fit  dire  pr  un  de  scs 
envoyés  que  s’ils  étaient  amis  ils  vins- 
sent i)rumplemcut  à lui  la  main  droite 


levée.  Il  députa  aussi  quelqu’un  dus 
siens  : il  le  chargeait  de  dire  aux  Hyr- 
caniens qu’on  en  agiraitavcccuxcomme 
ils  en  agiraient  eux-mëmes.  Tandis  que 
l’un  des  deux  envoyés  hyrcaniens  allait 
vers  ses  comptriotes , l’autre  demeura 
auprès  de  Cyrus,  qui  fit  faire  halte  pur 
observer  comment  les  Hyrcaniens  se 
compneraient.  Dans  cet  intervalle,  Ti- 
grane  et  les  chels  des  Uèdes  piquèient 
vers  lui  pur  lui  demander  ce  qu’ils  de- 
vaient faire.  « Ces  troupesque  vous  voyez 
près  de  nous,  répndil/-il,  sont  celles 
des  Hyrcaniens  : un  de  leurs  envoyés  , 
accompagné  de  quelqu’un  des  nètres , 
est  allé  leur  dire  que  s’ils  sont  amis  ils 
aient  à venir  à nous  en  levant  la  main 
droite.  S’ils  se  présentent  ainsi , que 
chacun  de  vous  à son  rang  leur  répnde 
pr  le  même  signe  et  les  rassure;  mais 
s’ils  prennent  leurs  armes  ou  qu’ils 
cherchent  à s’enfuir,  faites  en  sorte  qu’il 
n’en  échapp  aucun.  » 

Tel  fut  l’ordre  de  Cyrus.  Les  Uyrca- 
iiiens,  de  leur  côté,  eurentà  pineen- 
tendu  les  propositions. -des  envoyés, 
que , transprtés  de  joie , ils  monlèrenl 
à cheval , et  arrivèrent  la  main  droite 
levée,  comme  cela  était  convenu.  Les 
Mèdes  et  les  Perses  leur  répndireiit  pr 
le  même  signe  et  pr  l’accueil  le  plus 
amical,  c Hyrcaniens,  dit  ensuite  Cy- 
rus , désormais  nous  avons  en  voua  une 
entière  confiance  : que  la  vôtre  soit  ré- 
ciproque. Commencez  pr  nous  appen- 
dre  à quelle  distance  nous  sommes  du 
lieu  qu’occupent  les  chefs  des  ennemis 
avec  le  grqs  de  leurs  troupes.  > Ils  ré- 
pondirent que  la  distance  n’était  guère 
que  d’une  prasange. 

« Perses  et  Hèdes,  continua  le  prince, 
et  vous  à qui  je  prie  comme  à des  al- 
liés qui  prtageront  notre  fortune , Hyr- 
caniens, ne  prdez  [tas  de  vue  que  nous 
sommes  dans  une  conjoncture  où  l’in- 
dolence attirerait  sur  nous  tous  les  mal- 
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Iii-urs;car  les  ennemis  savent  ce  qui 
nous  amène.  En  allant  vigoureuse- 
ment à eux , en  les  attaquant  avec  in- 
trépidité, vous  les  verrez,  comme  des 
esclaves  fugitifs  que  l’on  retrouve  , les 
uns  se  jeter  à vos  genoux  , les  autres 
s’enfuir,  d’autres  ne  savoir  quel  jiarti 
prendre.  C’est  quand  ils  seront  vaincus 
qu’ils  nous  apercevront  ; ils  seront  as- 
saillis sans  SC  douter  que  noos  appro- 
chons , sans  pouvoir  ni  se  ranger  en  ba- 
taille, ni  SC  préparer  au  combat.  Si  donc 
nous  voulons  souper  gaiment,  dormir 
tranquilles  et  vivre  désormais  heureux , 
ne  leur  donnons  le  loisir  ni  de  délibé- 
ler,  ni  de  faire  d’utiles  préparatifs  , ni 
même  de  roconnaitre  qu’ils  ont  affaire 
à des  hommes  : qu’ils  ne  voient  que  des 
boucliers,  que  des  épées,  que  des  ha- 
ches , que  des  plaies.  Vous , llyrca- 
niens , vous  marcherez  en  avant  pour 
couvrir  notre  front , afin  que  la  ^ue  de 
vos  armes  cntretieiinc  le  plus  long-temps 
possible  l’erreur  des  ennemis.  Lorsque 
je  serai  près  de  leur  camp,  qu’on  laisse 
auprès  de  moi  un  escadron  de  chaque 
nation , dont  je  puisse  me  servir,  sui- 
vant les  circonstances,  sans  quitter  mon 
|>oste,.  Vous  chefs  et  vous  vieux  soldats, 
si  vous  êtes  prudens,  marchez  serrés, 
de  peur  qu’en  donnant  dans  un  épais 
bataillon  vous  ne  soyez  repoussés.  Lais- 
sez les  jeunes  gens  poursuivre;  qu’ils 
fassent  main-basse;  le  plus  sûr  pour 
nous  est  d’épargner  le  moins  possible 
d’ennemis.  Si  nous  remportons  une 
victoire  complète , abstenons-nous  du 
pillage;  trop  souvent  il  a ruiné  les 
vainqueurs.  Le  soldat  qui  s’y  aban- 
donne n’est  plus  qu’un  goujat  qu’il  est 
dès  lors  permis  de  traiter  en  esclave. 
Soyez  convaincus  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  lucratif  que  la  victoire  ; celui 
<|u’elle  couronne  tient  entre  scs  mains 
les  hommes,  les  femmes,  les  richesses, 
de  vastes  pays.  N’ayons  d’autre  objet 
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que  de  la  conserver  ; le  pillard  même, 
avec  son  butin,  retombera  en  notre 
puissance.  Souvenez-vous,  en  poursui- 
vant les  fuyards , de  rentrer  de  jour  au 
camp; car,  la  nuit  venue,  on  ne  rece- 
vra plus  personne.  » Après  ce  discours, 
il  renvoya  les  officiers  chacun  à leur 
poste,  et  Ordonna  qu’en  s’y  rendant  ils 
répétassent  les  mêmes  choses  aux  dizai- 
niers,  qui  étant  au  premier  rang,  se  trou- 
vaient à portée  d’entendre.  Quant  aux 
dizainiers , ils  communiqueraient  les 
mômes  ordres  à leurs  dizaines.  L’armée 
continua  sa  marche.  Lcsllyrcaniens  fai- 
saient l’avant-gardc  ; Cy  rus,  avec  les  Per- 
ses, occupait  le  centre;  la  cavalerie, 
comme  cela  devait  être,  était  placée  sur 
les  ailes. 

Bientôt  le  jour  éclaira  les  Assyriens 
sur  leur  sort  : les  uns  étaient  étonnés 
deeequ’ils  voyaient , d’autres  commen- 
çaient à reconnaître  le.  danger,  les  au- 
tres donnaient  des  nouvelles.  Ici  on 
criait  aux  armes,  lion  déliait  les  che- 
vaux , ailleurs  on  pliait  le  bagage  ; les 
uns  détachaient  précipitamment  les  ar- 
mes chaînées  sur  les  bétes  de  somme  ; 
d’autres  s’armaient  ou  sautaient  sur 
leurs  chevaux , ou  leur  mettaient  la 
bride;  ceux-là  faisaient  monter  leurs 
femmes  dans  les  chariots,  ceux-ci  se 
chargeaient  de  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux, comme  pour  les  sauver;  on  en 
surprenait  qui  travaillaient  à les  en- 
fouir. M.iis  la  plupart  cherchaient  leur 
salut  dans  la  fuite.  On  s’imagine  aisé- 
ment qu’ils  firent  tout,  excepté  de  se 
défendre  ; ils  périssaient  sans  coup  férir. 

Comme  on  était  en  été,  Crésus,  roi 
de  Lydie,  avait  fait  partir  ses  femmes 
la  nuit  dans  des  chariots,  afin  que  ht 
fraîcheur  leur  rendit  le  voyage  moins 
incommode  ; il  les  suivait  avec  sa  cava- 
lerie. Le  roi  de  la  Phrygic , située  sur 
les  bords  de  l'Hellesponl,  avait  fait  de 
même  ; mais  lorsque  ces  deux  princes 
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curcm  appris  des  fuyards  , qui  les 
avaient  ailcinls  , ce  qui  s’élail  passé , 
ils  se  mirent  à fuir  à bride  abattue. 
Gipendant  les  Hyrcaniens  tuèrent  les 
rois  des  Cappadociens  et  des  Arabes  , 
qui  n’avaient  pu  s’éloigner , et  qui 
firent  bonne  résistance  , quoiqu’ils 
n’eussent  pas  eu  le  temps  de  prendre 
leurs  armes.  La  plus  grande  perte  fut 
du  côté  des  Assyriens  et  des  Arabes 
qui,  étant  dans  leur  pays,  n’avaient  pas 
pressé  leur  marche.  Tandis  que  les 
Modes  et  les  Hyrcaniens , Usant  du  droit 
des  vainqueurs , poursuivaient  les  enne- 
mis, Cyrus  ordonna  aux  cavaliers  restés 
près  de  lui  d’investir  le  camp , et  de 
tuer  tous  ceux  qu’ils  en  verraient  sortir 
armés  : quant  à ceux  qui  n’en  sortaient 
pas,  cavaliers,  peltastcs  et  archers,  il 
fit  publier  qu’ils  apportassent  leurs  ar- 
mes liées  en  faisceaux , et  laissassent  les 
chevaux  au  piquet  devant  les  tentes, 
sous  peine  de  mort  en  cas  de  désobéis- 
sance. Les  cavaliers  perses , répété  à la 
main , investirent  le  camp.  Ceux  des  en- 
nemis qui  avaient  des  arpies  les  appor- 
tèrent dansun  lieu  désigné  ; et  des  soldats 
préposés  |iar  le  général  y mirent  le  feu. 

Cyrus  n’ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  partant  ne  s’étaient  point  pourvues 
demunitionsde  bouche , sans  lesquelles 
il  n’est  possible  ni  de  s’engager  dans 
une  expédition  militaire , ni  de  tenter 
aucune  autre  entreprise.  Comme  il  son- 
geait auxmoycnsdes’en  procurer  abon- 
damment et  promptement,  il  se  dit  à 
lui-méinc  qu’une  armée  en  campagne 
avait  toujours  ü sa  suite  des  valets  et  des 
pourvoyeurs , tant  pour  soigner  les  ton- 
tes que  pour  fournir  aux  soldats,  lors- 
qu’ils y rentrent,  les  choses  nécessaires; 
et  il  jugea  que  vraisemblablement  c’é- 
tait surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu’on 
venait  deprendredans  Iccamp  ennemi, 
parce  qu’ils  étaient  occupés  des  baga- 
ges. Il  fil  donc  publier , par  un  héraut , 


que  tous  les  pouivoyeurs  se  préseiiias- 
senl  sur-le-champ;  que  s’il  en  manquait 
quelqu’un  , le  plus  ancien  de  la  tente 
vint  à sa  place  ; menaçant  les  rebelles 
de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs  , 
voyant  que  leurs  maîtres  eux-mûmes 
se  soumettaient , se  hâtèrent  d’obéir. 
Quand  ils  furent  arrivés,  Cyrus  ordonna 
que  ceux  qui , dans  leurs  tentes,  avaient 
des  vivres  pour  plus  de  deux  mois 
eussent  à s’asseoir.  Puis  les  ayant 
comptés  des  yeux,  il  donna  le  même 
ordre  à ceux  qui  n’avaient  des  vivres 
que  pour  un  mois  ; et  presque  tous  se 
trouvèrent  dans  ce  cas.  S’étant  instruit 
ainsi  de  l’état  des  provisions  ; t Si  vous 
craignez,  leur  dit-il , les  mauvais  traite- 
mens  , et  que  vous  vouliez  gagner  nus 
bonnes  grâces,  ayez  soin  de  préjrarer 
danscliaque  tente  , pour  les  maîtres  et 
les  valets  , le  double  de  ce  que  vous 
fournissiez  chaque  jour  ; que  rien  ne 
manque  pour  un  bon  repas  , car  nos 
gens  reviendront  aussitôt  qu’ils  auront 
fait  une  déroute  complète,  cl  ils  exige- 
ront qu’on  satisfasse  largement  à leurs 
besoins.  Sachez  qu’il  vous  importe 
qu’ils  n’aient  point  à se  plaindre  de  la 
réception  qui  leur  sera  faite.  » 

A ces  mots  tous  se  mirent  en  devoir 
d’exéxîuter  ses  ordres.  Pour  lui , il  as- 
sembla ses  iaxiarques,  et  leur  tint  ce 
discours  : « Mes  amis,  je  vois  qu’il  ne 
tient  qu’à  nous  du  nous  mettre  à table, 
en  l'absence  de  nos  alliés,  et  de  pro- 
fiter des  apprêts  faits  avec  tant  desoins. 
Mais  je  crois  que  nous  gagnerons  moins 
à faire  bonne  chère  qu’à  montrer  que 
nous  nous  occupons  de  nos  camarades. 
Cnbon  repasaugmenierait-il  nos  forces, 
autant  que  raffeclion  de  nos  alliés  ? Si 
pendant  qu’ils  poursuivent  nus  enne- 
mis , qu’ils  les  taillent  en  pièces , qu’ils 
opposent  jieut-être  encore  la  force  à la 
force , nous  leur  témoignions  assez  d ' i n- 
ditfércncc  pour  nous  livrer  au  plaisir  de 
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la  bonne  rbère  avant  d’être  informés' 
•le  leur  sort , nous  nous  couvririons  de 
bonté,  et  nous  pourrions  nous  voir 
bientôt  affaiblis  par  leur  défection.  Si 
au  contraire  nous  nous  occupons  d’eux, 
tandis  qu’ils  essuient  des  fatigues  et  des 
•langers  , de  sorte  qu’à  leur  retour  ils 
trouvent  le  nécessaire  , nous  nous  pré- 
parerons à nous-mêmes  un  repas  plus 
gai  que  celui  que  nous  ferions  à présent 
en  cédant  à notre  appétit.  Observes  en- 
core que  quand  nous  ne  leur  devrions 
pas  ces  égards , il  ne  faudrait  p.as  moins 
nous  préserver  des  excès  de  la  table  ; 
car,  bien  loin  que  nous  n’ayons  plus 
rien  à faire,  nous  sommes  dans  une  po- 
sition critique,  qui  exige  surcroit  de 
vigilance.  Les  prisonniers  que  nous 
avons  dans  le  camp  sont  en  plus  grand 
nombre  que  nous  : comme  ils  ne  sont 
pas  cncbalnés,  il  faut  à la  fois,  et  nous 
défier  d’eux,  et  prendre  garde  qu’ils  ne 
nous  échappent , si  nous  voulons  avoir 
des  valets  pour  le  service  de  l’armée. 
De  plus , nous  n’avons  point  ici  notre 
cavalerie  ; nous  ignorons  où  elle  est,  et 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu’à  son  re- 
tour elle  veuille  rester.  D’où  je  conclus 
qu’il  faut  que  chacun  de  nous  boive  et' 
mange  si  sobrement , qu’il  résiste  au 
sommeil  et  conserve  toute  sa  raison. 
Jesaisaussi  qu’il  yadans lecampbeati- 
coupde  richesses,  et  qu’il  ne  tiendrait 
qu’à  nous  d’en  détourner  autant  qu’il 
nous  plairait,  quoique  nos  alliés,  qui 
nous  ont  aidés  à nous  en  rendre  mallrës, 
aient  droit  de  les  partager  : mais  je 
doute  que  nous  gagnions  plus  à cette 
infidélité  qu’au  témoignage  de  notre 
bonne  foi , dont  le  prix  sera , de  leur 
part , un  redoublement  d’affection.  Mon 
avis  est  qu’après  le  retour  des  Mèdes, 
des  Hyrcaniens  et  do  Tigrane,  nous 
leur  laissions  le  soin  du  partage.  Si 
notre  part  se  trouve  la  moins  forte , 
regardons  cette  inégalité  comme  utile  , 
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puisque  l’intérêt  les  disposerait  à de- 
meurer plus  volontiers  avec  nous.  L’avi- 
dité nous  procurerait  desbiens  peu  du- 
rables ; au  lieu  qu’en  les  négligeant  pour 
nous  emparer  du  pay^qiii  les  priHluit, 
nous  assurons  , à nous  et  aux  nôtres  , 
de  solides  avantages.  Pourquoi  .dans 
notre  patrie  nous  exerçait-on  à répri- 
mer la  gourmandise  et  l’amour  incon- 
sidéré du  gain,  sinon  pour  nous  ap- 
prendre à vaincre  dans  l’occasion  ces 
deux  penchans?  or , je  ne  vois  pas  qu’il 
puisse  jamais  s’en  présenter  une  plus 
belle  pour  mettre  ces  leçons  en  pra- 
tique. » 

Ainsi  p.irla  Cyrus.  « Seigneur , ré- 
pondit le  Perse  Hystaspe,  l’un  des  ho- 
motimes,  il  serait  étrange  qu’à  la 
chasse  nous  eussions  souvent  le  cou- 
rage de  nous  priver  de  nourriture  pour 
prendre  un  vil  et  chétif  animal , et  que 
lorsqu’il  s’.agit  du  bonheur  de  la  vie 
entière  , on  nous  vit  négliger  nos  de- 
voirs en  cédant  à des  obstacles  qui  ar- 
rêtent des  lâches , mais  dont  triomphent 
les  braves.  » L’assemblée  approuva  ce 
que  venait  de  dire  Hystaspe  à l’appui 
du  discours  de  Cyrus.  < Puisque  nous 
sommes  tous  du  même  avis , ajouta  le 
prince,  que  chaque  capitame  envoie, 
par  escouade,  cinq  soldats  des  plus  in- 
telligens  parcourir  le  camp,  pour  en- 
courager pr  des  éloges  wux  qu’ils  ver- 
ront occupés  à pourvoir  à nos  besoins, 
et  punir  sévèrement , avec  l’autorité 
d’un  maître,  ceux  qu’ils  trouveront  oi- 
si^  » Les  officiers  exécutèrent  cet  ordre. 

5.  Cependant  il  était  arrivé  quelques 
détachemens  mèdes.  l.es  uns,  ayant 
atteint  dans  la  roule  des  chariots  char- 
gés de  munitions,  qui  étaient  parfis  du 
camp  ennemi  avant  le  jour,  les  for- 
çaient d'y  retourner;  les  autres  reve- 
uaienl  de  même , avec  des  chariots  rém* 
plis  de  très-belles  femmes , soit  épouses, 
soit  concubines,  que  pour  leur  beauté 
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les  Assyriens  mcnaienl  avec  eux.  C’est  - 
encore  aujourd’liui  lacoulurae  des  peu- 
ples de  l'Asie , lorsqu’ils  vont  à la 
guerre  ; ils  se  font  suivre  de  ce  qu’ils 
ont  de  plus  précieux.  Ils  disent  qu’à 
la  vue  de  ce  qui  leur  est  cher , ils  com- 
battent plus  vaillamment , et  sentent 
la  nécessité  d’une  vigoureuse  défense. 
Peut-être  est-ce  )à  leur  motif;  peut-être 
aussi  l’amour  du  plaisir  y entre-t-il 
pour  beaucoup. 

Cyrus , en  voyant  ce  qu’avaient  fait 
les  Mèdes  et  les  Ilyrcaniens  , ressentit 
presque  du  dépit  comre  lui-même  et 
contre  ceux  qui  l’entouraient  : la  bra- 
voure des  Perses  contraints  de  rester 
dans  l’inaction  lui  semblait  effacée  par 
celledes  alliés.  Ceux  qui  amenaient  le 
butin  au  camp  le  lui  montraient,  et 
retournaient  aussitôt  à la  poursuite  des 
ennemis,  suivant  l’ordre  qu’ils  disaient 
avoir  reçu  de  leurs  chefs.  Cyrus,  quoi- 
que mortifié  à la  vue  des  effets  qu’on 
apportait,  les  fit  ranger  séparément.  11 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarques;  et 
s’étant  placé  dans  un  lieu  d’où  il  pou- 
vait être  entendu  de  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  : 

« Vous  jugez,  comme  moi,  que  si 
nous  étions  maîtres  des  biens  que  voici, 
ilsenrichiraient  tous  les  Perses,  et  nous 
principalement,  qui  les  méritons  par 
nos  travaux  ; mais  Je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  en  emparer , puisque  nous 
serons  trop  faibles,  tant  que  nous  man- 
querons de  cavalerie  nationale.  Consi- 
dérez que  nous  portons  des  armes  ^o- 
pres  à mettre  en  déroute  les  ennemis 
que  nous  combattrons  de  près,  mais 
quand  ils  lâcheront  pied , comment 
pourrons-nous,  avec  de  telles  armes  et 
sans  chevaux , ou  faire  prisonniers,  ou 
tuerdescavaliers, desarchers,  des  pel- 
Jastes  , des  gens  de  trait , qui  fuiront 
de  toutes  leurs  forces?  Qui  les  empê- 
chera de  foudre  sur  nous  et  de  nous 


harceler , sachant  que  nous  ne  sommes 
pas  plus  à craindre  pour  eux  que  des 
arbres  qui  ne  sauraient  courir.  Aussi 
est-il  clair  que  les  cavaliers  qui  nous 
accompagnent  croient  avoir  sur  le  bu- 
tin autant,  peut-être  même  plus  de 
droit  que  nous.  Voilà  notre  situation. 
N’esl-il  pas  évident  que  si  nous  parve- 
nons à nous  procurer  une  cavalerie  qui 
ne  le  cède  pas  à la  leur  , nous  pourrons 
exécuter  seuls  Icsentreprisesauxquelles  - 
nous  les  associons  maintenant,  et  qu’ils 
en  deviendront  beaucoup  moins  avan- 
tageux?car,  lorsque  nous  nous  suflirons 
à nous-mêmes , nous  nous  embarrasse- 
rons peu  qu’ils  veuillent  rester,  ou  nous 
quitter.  D’après  ces  raisons,  vous  sentez 
tous , je  crois , combien  il  importe  aux 
Derses  d'avoir  un  corps  decavalerie  na- 
tionale. Peut-être  trouvez-vous  de  la 
difficulté  à le  former  : examinons  donc 
et  les  moyens  que  nous  avons , et  ce 
qui  nous  manque.  On  a pris  dans  le 
camp  grand  nombre  de  chevaux , des 
freins  pour  les  conduire,  et  les  autres 
harnais  nécessaires  : noqs  y trouvons 
aussi  ce  qu'il  faut  pour  armer  un  cava- 
lier , descuirasses  pour  couvrir  lecorps, 
des  javelots,  soit  pour  les  lancer,  soit 
pour  les  tenir  à la  main.  Que  faut-il  de 
plus?  des  hommes?  C’est  ce  qui  nous 
manque  le  moins  ; car  rien  n’est  plus 
à nous  que  nous-mêmes.  On  m’objec- 
tera peut-être  que  nous  ne  savons  pas 
manier  un  cheval.  J’en  conviens;  mais 
ceux  qui  le  savent  maintenant  l’ignu- 
raietu  avant  de  l’avoir  appris,  fis  se 
I sont  formés  dès  leur  jeunesse , me 
direz-vous  encore.  Eh  quoi  ! lesenfuns 
ont-ils  plus  de  disposition  que  les 
hommes  faits  pourapquendrece  qu’on 
leur  dit  ou  qu’on  leur  montre  ?'  Et  les- 
quels, des  hommes  faits  ou  des  enfans , 
sont  les  plus  capables  d’exécuter  ce 
qu’ils  ont  appris?  J'ajoute  que  nous 
avons  plus  de  loisir  que  les  enfans  ut 
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la  plupart  des  autres  hommes,  ^ous  ne 
sommes  point  obligés,  comme  les  pre- 
miers , d’apprendre  à tirer  de  l’arc , 
nous  le  savons  depuis  long-temps;  ni 
à lancer  lejavelot , nous  le  savons  aussi. 
Nous  n’avons  pas  les  mêmes  entraves 
que  la  plupart  des  hommes,  qui  sont 
contraints , ceux-ci  de  cultiver  la  terre, 
ceux-là  d’exercer  un  métier,  d’autres 
de  veiller  à leurs  affaires  domestiques. 
Pour  nous , nous  sommes  soldais  par 
étal  ; nous  le  sommes  encore  par  né- 
cessité. De  plus , il  n’en  est  pas  ici 
comme  de  certaines  pratiques  militai- 
res, qui  sont  utiles,  mais  pénibles. 
N’esi-il  pas,  en  effet,  plus  doux  de 
voyager  à cheval  qu’à  pied  ? n’est-il 
lias  agréable  de  pouvoir  , dans  une  oc- 
casion qui  exige  de  la  célérité,  voler 
au  secours  d’un  ami  ; de  pouvoir  attein- 
dre à la  course  un  animal,  un  homme? 
N’est-il  pas  commode  de  charger  son 
cheval  de  scs  armes?  c’est  les  avoir  sans 
cesse  sous  la  main.  On  pourrait  appré- 
hender que,  s'il  faut  combattre  ainsi 
avant  de  savoir  manier  nos  chevaux  , 
nous  ne  cessions  d’étre  bons  fantassins, 
sans  être  devenus  bons  cavaliers.  Il  est 
encore  facile  de  dissiper  celte  crainte. 
Nous  serons  libres  de  combattreà  pied , 
quand  nous  le  voudrons  ; et  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  les  leçons  d’équitation 
nous  fassent  oublier  les  manœuvres  de 
l'infanterie.  • 

Lorsque  Cyrus  eut  fini  son  discours  : 
< Seigneur,  dit  Chrysanie,  brûle 
d’apprendre  à monter  à cheval;  je  me 
figure  que , devenu  bon  cavalier,  je  se- 
rai un  homme  ailé.  Maintenant  quand 
je  cours  contre  un  homme  but  à but , 
je  m’estime  heureux  si  je  le  précède 
seulement  de  la  léie.  Je  suis  content 
si , voyant  un  animal  fuir  devant  moi , 
je  parviens  en  courant  à l’approcher 
assez  pour  l’atteindre  d’un  javelot  ou 

d’une  flèche  avant  qu’il  soit  trop  éloi- 
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gné.  Quand  je  serai  homme  de  cheval , 
je  pourrai  porter  la  mort  à un  ennemi 
à quelque  distance  que  je  l’aperçoive. 
Si  je  poursuis  des  bêtes  fauves,  je- les 
joindrai  d’assez  près,  les  unes  pour  les 
percer  de  la  main , les  autres  pour  les 
ajuster  aussi  sûrement  que  si  elles 
étaient  immobiles;  car  quelque  agiles 
que  soient  deux  animaux,  lorsqu’ils 
s’approchent  i ils  sont  l’un  à l’égard  de 
l’autre  comme  privés  de  mouvement. 
Aussi  entre  les  êtres  animés,  n’en  est- 
-il  pas  à qui  j’aie  porté  plus  d’envie 
qu’aux  hippocentaurcs,  s’il  est  vrai 
qu’ils  aient  existé  avec  la  prudence  de 
l'homme  pour  raisonner,avec des  mains 
liour  agir,  avec  la  vitesse  et  la  force  du 
cheval  pour  atteindre  ce  qui  fuyait  et 
terrasser  ce  qui  résistait.  En  devenait 
cavalier,  je  réunirai  tous  ces  avantages  ; 
je  me  servirai  de  mon  âme  pour  pré- 
voir, de  mesmains  pour  porter  des  ar- 
mes, de  la  vitesse  du  cheval  pour  cou- 
rir, de  sa  force  iiour  renverser  ce  qui 
me  résistera.  D’ailleurs,  je  neformerai 
pas,  comme  les  hippocentanres,  un 
môme  corps  avec  mon  cheval  ; ce  qui 
vaut  mieux  que  d’y  être  attaché  par  un 
lientiaturel  et  indissoluble.  Je  m’ima- 
gine que  de  tels  êtres  ne  devaient  ni 
user  de  certaines  commodités  inventées 
par  les  hommes,  ni  jouir  de  certains 
plaisirs  que  la  nature  accorde  aux  che- 
vaux. Pour  moi,  quand  je  serai  cava- 
lier, je  ferai , à cheval , ce  que  faisaient 
les  hippocentaurcs;  mais  je  pourrai , 
étÿnt  à pied,  manger,  me  vêtir,  me 
coucher  comme  les  autres  hommes,  de 
sorte  que  je  serai  un  hippoceniaure 
dont  les  parties  peuvent  être  séparées 
ou  rejointes  à volonté.  J’aurai  encore 
cet  avantage  sur  l’Iiippocentaurc , qu’il 
n'avait  que  deux  yeux  pour  observer  et 
deux  oreilles  pour  entendre;  au  lieu  que 
moi  j’aurai  quatre  yeux  et  quatre  oreil- 
les. J’ai  ouï  dire,  en  effet,  que  le  che- 
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val  vüit  et  entend  des  dioses  avant  son 
cavalier,  et  qu’il  l’en  avertit.  Inscrivcz- 
inoi  donc  au  nombre  de  ceux  qui  dé- 
sirent devenir  cavaliers.  — Et  nous 
aussi,  s'écrièrent  les  autres .ca|iilaine8. 
— Puisque  tel  est,  reprit  Cjrus,  le 
vœu  général , |iourquui  ne  pas  déclarer 
par  une  loi  que  ce  sera  désormais  un 
déshonneur,  pour  tout  Perse  à qui  j'au- 
rai fourni  un  cheval , d’étre  rencontré 
â pied , quelque  |>eu  du  cheipin  qu’il  ait 
à faire , afin  qu’on  nous  prenne  pour 
de  vrais  liippocentaures?  Tous  accueil- 
lirent la  proposition.  De  là  l’usage  qui 
s’observe  encore  chez  les  Perses , que  les 
plus  distingués  de  la  nation  ne  soient 
jamais  vus  marchant  à pied,  à moins 
qu’ils  n’y  soient  contraints.  Voilà  ce  qui 
se  passa  dans  rassemblée. 

4.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  les 
cavaliers  mèdes  et  hyrcaniens  revin- 
rent, amenant  avec  eux  des  chevaux  et 
quelques  prisonniers  : ils  avaient  laissé 
la  vie  à ceux  qui  avaient  rendu  les  ar- 
mes. Le  premier  soin  de  Cyrus,  .à  leur 
arrivée,  fut  de  s’informer  si  personne 
d’entre  eux  n’étaii  blessé.  * Non  , sei- 
gneur, répondirent-ils.  > il  leur  de- 
manda ce  qu'ils  avaient  fuit.  Us  lui  en 
rendirent  compte,  en  vantant  chacune 
de  leurs  actions.  Cyrus  les  écoutait  avec 
plaisir,  et  leur  ré|tondit  parce  mot  d’é- 
loge : t On  voit  que  vous  vous  êtes 
comportés  en  braves  gens , car  vous  avez 
l’air  plus  grand,  plus  noble  et  plus  fier 
qu’auparavant.  » Ensuite  il  les  ques- 
tionna sur  le  chemin  qu'ils  avaient  fait, 
et  sur  la  population  du  pays,  ils  lui 
dirent  qu’ils  en  avaient  parcouru  une 
grande  étendue;  qu’il  était  très-peuplé, 
rempli  de  brebis,  de  chèvres,  de  bœufs, 
de  chevaux , de  blé  et  de  denrées  de 
toute  espèce.  « Nous  avons  donc,  reprit 
Cyrus,  deux  choses  à faire  : subjuguer 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens,  et  les 
obliger  à rester  chez  eux.  Un  pays  |>eu- 


plé  est  une  possession  de  grand  prix  ; il 
perd  toute  sa  valeur  s'il  est  abandonné 
de  ses  habilans.  Vous  avez  tué , je  le 
sais , ceux  des  ennemis  qui  ont  tenté  de 
se  défendre.  Vous  avez  bien  fait;  c’est 
le  moyen  d’a;rsurer  la  victoire.  Vous 
avez  pris  ceux  qui  ont  mis  bas  les  armes; 
mais  je  crois  qu’il  nuns  serait  avanta- 
geux de  les  relâcher.  l*ar-là,  nous  nous 
délivrerons  du  soin  de  nous  garder 
d'eux , de  les  garder  eux-mèmes,  de  les 
nourrir,  notre  intention  n'étant  pas  de 
les  faire  mourir  de  faim.  En  les  ren- 
voyant , nous  augmenterons  le  nombre 
des  prisonniers;  car  si  nous  nous  empa- 
rons du  |jays , tous  les  habitans  seront 
à nous  ; et  quand  ils  verront  que  nous 
avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à leurs 
camarades,  ils  aimeront  mieux  rester 
et  obéir  que  d’éprouver  lé  sort  des  ar- 
mes. Voilà  mon  avis  : si  quelqu’un  en 
a un  meilleur  à proposer,  qu'il  parle.  > 
L’avis  étant  unanimement  adopté , 
Cyrus  Gl  assembler  les  prisonniers  et  leur 
dit  : < Votre  soumission  vous  a sauvé 
la  vie;  si  vous  vous  conduisez  de  même 
à l’avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  de 
fâcheux,  vous  n’aurez  fait  que  changer 
de-  maîtres.  Vous  habiterez  les  mêmes 
maisons , vous  cultiverez  les  mêmes 
champs,  vous  vivrez  avec  les  mêmes 
femmes , vous  aurez  la  même  autorité 
sur  vos  enfans.  Seulement , vous  ne 
ferez  plus  la  guerre  ni  à nous , ni  à au- 
cun autre  peuple  ; si  vous  êtes  insultés, 
nous  combattrons  pour  vous.  Afin  même 
que  vous  ne  puissiez  être  forcés  à pren- 
dre Icsarmcs,  remetlez-nous  celles  que 
vous  avez.  Quiconque  les  apportera 
jouira  en  pleine  sécurité  de  la  |Miix  et 
des  autres  biens  dont  je  |iarle  ; au  lieu 
que  nous  tournerons  nos  forces  contre 
ceux  qui  ne  livreront  pas  leurs  armes. 
Si  quelqu’un  se  donne  à nous  d’assez 
bon  cœur  pour  chercher  à devenir  utile 
par  ses  actions  ou  par  ses  conseils,  nous 
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le  iraicerons,  non  comme  un  capiif, 
mais  comme  bienfaiieur  et  ami.  Rete- 
nez bien  ce  que  je  vous  dis  et  l’annon- 
cez à vos-compairioies.S’il  s’en  trouvait 
qui  osassent  contrarier  votre  voeu  , me- 
nez-nous  vers  eux,  afin  qu’ils  sachent 
que  c’est  à vous  de  donner  la  loi  et  non 
de  la  recevoir.'»  Ainsi  parla  Cyrus.  Les 
prisonniers  se  prosternèrent  à scs  pieds 
et  promirent  d’exécuter  ce  qtr’il  avait 
prescrit. 

».  Lorsqu'ils  furent  partis:  » Hèdes 
et  Arméniens,  dit  Cyrus,  il  est  temps 
que  nous  pensions  i prendre  notre  re- 
pas : nous  vous  avons  fait  préprer, 
avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui  voius 
est  nécessaire;  allez.  Vous  nous  enver- 
rez la  moitié  de  la  prévision  de  pain; 
il  yenasufiisamment  pour  nous  tous; 
n’envoyez  ni  viande  ni  boisson,  nous 
en  avons  ôe  qu’il  nous  faut.  Vous, 
ilyrcanicns,  conduisez-les  aux  tentes  : 
vous  donnerez  les  plus  grandes  aux 
chefs;  vous  savez  où  elles  sont  : les 
autres  seront  prtagées  aux  soldats  de 
la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
convenable.  Allez  ensuite  souper  à vo- 
ire aise;  vos  tentes  ne  sont  point  en- 
dommagées ; touC  y est  prêt  comme 
dans  les  autres^  Soyez  sans  inquiétude 
sur  la  garde  des  dehors  du  camp  pen- 
dant/catte  'nuit  ; nous  nous  en  char- 
geons; veillez  seulement  à celle  du  de- 
dans, et,  comme  les  prisonniei  s qui  sont 
dans  les  tentes  ne  sont  pas  eacOré  nos 
amis,  ne  quittez  ps  vos  armes.  > Les 
Mèdeset  les  soldats  de  Tigrane,  voyant 
qu’en  effet  tout  était  prêt  jtour  le  reps, 
allèrent  se  laver;  puis,  ayant  cliangé 
d habit,  ils  soupèrent.  Les  chevaux 
n’avaient  pint  été  oubliés;  ilsnemau- 
quèrent  de  rien.  Les  Mèdes  et  les  ArmtV 
niens  envoyèrent  aux  Perses  1a  moitié 
de  leurs  pins,  mais  sans  y joindre  ni 
vin  ni  viande,  prcc  que  Cyrus  leur 
avait  assuré  que  scs  soldats  en  avaient 
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abondamment  : or,  il  avait  voulu  dire 
seulement  que  la  faim  leur  tenait  lieu 
de  bonne  chère,,  et  que  l’eau  du  fleuve 
suffisait  pur  leur  boisson.  Lorsque  les 
Perses  eurent  soupé  et  que  la  nuit  fut 
venue,  Cyrus  fit  prtir  plusieurs  déta- 
chemens,  les  uns  de  cinq  hommes)  les 
autres  de  dix , avec  ordre  de  se  rnenre 
en  embuscade  autour  du  camp  afin  que 
prsonne  n’y  entrât , et  qu’on  arrêtât 
ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  du 
butin,  comme  il  arriva  cffectivemcm; 
car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s évader.  On  en  saisit  quelques-uns  : 

• Cyrus  les  fil  étrangler,  et  laissa  l’aigcnt 
qu’ils  emprlaieni  aux  soldats  qui  les 
Avaient  pris.  Il  arriva  de  lâ  qu’on  n’au- 
rait pas  depuis  rencontré  ùn  seul  homme 
qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes,  ils  burent,  mangèrent,  dansè- 
rent au  son  des  flûtes , et  se  rassasièrent 
de  . plaisirs  : on  avait  trouvé  dans  le 
camp  de  quoi  occupr  agréablement  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  dorniir. 

Or,  la  nuit  même  du  déj)art  de  Cy- 
rits,  Cyaxare,  en  réjouissance  de  la  vic- 
toire, s’était  enivré  avec  ses  courtisans 
Comme  il  entendait  un  grand  bruit,  il- 
ne  doutait  ps  que  presque  tous  les 
Mèdes  ne  fussent  restés.  Mais  ce  bruit 
était  causé  pr  les  valets,  qui  avaient 
pris  sur  les  Assyriens  du  vin  cl  des  vi- 
vfes,  et  qui , en  l'absence  de  leurs  maî- 
tres , avaient  bu. outre  mesure.  Quand 
il  fut  jour,  le  roi , étonné  que  personne 
ne  se  présentât  à sa  prie,  excepté  ceux 
qui  avaient  soupé  avec  lui , et  apprenant 
que  les.  Mèdes  avaient  quitté  le  camp 
avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa  tente, 
et  reconnut  qu’on  lui  avait  dit  la  vérité. 
Alors  il  entra  dans  une  étrange  colère 
contre.  Cyrus  et  les  Mèdes , qui  s’en 
étaient  allés  et  l’avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  char- 
gea un  de  ceux  qui  se  trouvaient  |',rès 
4.” 


Digiuz^d  by  Googic 


XfcNOPIlON. 


C74 

(lo  lui  de  prendre  quelques  cavaliers  , 
lie  courir  apris  les  lrou]ies  qui  avaient 
suivi  Cyrus , et  de  dire  de  s;i  part  à ce 
prina'  : « Je  ne  croyais  pas,  Cyrus,  que 
vous  fussiez  capable  de  me  traiter  si 
li'gèrement,  ni  que  vous,  Mèdes,  con- 
naissant le  projet  du  prince,  vous  vou- 
lu^iez  y concourir  par  votre  abandon. 
Que  Cynis  revienne  s’il  veut  ; mais 
vous,  revenez  en  diligence.  » Tel  fut 
Tordre  dç  Cyaxare.  « Seigneur,  dit  Ten- 
voyd,  comment  trouver  les  Mèdes? — 
Comment  ont  fait  Cyrus  et  ceux  qui 
l’accompagnent , répliqua  lo  roi , \>our 
trouver  les  Assyriens?— J’ai  ouï  dire^ 
répondit  l’envoyé , que  quelques  llyr- 
caniens , déserteurs  de  Tarmt'C  enne- 
mie, sont  venus  ici  et  lui  ont  servi  de 
guides.  » Cyaxare,  beaucoup  plus  irrité 
de  ce  que  Cyrus  ne  l’avait  point  fnstruil 
de  ce  fait,  n’en  fut  que  plus  ardent  à 
rappeler  ses  troupes  pour  affaiblir  Tar- 
méc  de  son  neveu  , et  prit  un  ton  plus 
menaçant  qu’auparavant , tant  contre 
les  Mèdes  qui  ne  reviendraient  pas,  que 
contre  l’envoyé , s’il  n’exécutait  pas  sa 
commission  avec  vigücur.  Le  Mode  [»ar- 
lit  à la  tète  d’une  centaine  de  cavaliers , 
très-afiligé  lui-mème  de  n’avoir  pas 
suivi  Cyrus.  Étant  arrivés  à un  endroit 
où  le  chemin  se  partageait  en  plusieurs 
routes , ils  en  prirent  une  qui  les  égara , 
et  ne  rejoignirent  l’armée  de  Cyrus 
qu’après  avoir  rencontré  par  hasard 
quelques  Assyriens  fugitifs,  qu’ils  obli- 
gèrent de  les  conduire  au  camp  : encore 
n’y  arrivèrent-ils  qu’au  milieu  de  la 
nuit , à la  faveur  de  la  clarté  des  feux. 
Les  gardes,  conformément  aux  ordres 
de  Cyrus,  ne  laissèrent  pas  entrer  avant 
le  jour.  Dès  qu’il  parut , Cyrus  fit  appe- 
ler les  mages,  et  leur  ordonna  de  choi- 
sir dans  le  butin  les  dons  qu’il  était 
d’usage  d’offrir  aux  dieux , en  rccon- 
nais^ncc  de  leur,  bienfaisante  protec- 
tion. Pendant  que  les  mages  exé'cutuient 


cet  ordre , il  convoqua  les  homotimes 
et  leur  dit  : 

t Soldats,  c’est  à la  Divinité  que  nous 
devons  les  richesses  immensesque  vous 
avez  sous  les  yeux  ; mais  nous  sommes 
en  .trop  petit  nombre  pour  les  conser- 
ver. D’un  côté,  si  nous  ne  veillons  pas 
à la  garde  de  ces  biens , fruits  de  nos  tra- 
vaux, ils  [lasseront  en  d’autres  mains; 
de  Tautrc,.si  nous  laissons  ici  des 
troupes , nous  serons  visiblement  sans 
forces.  Je  suis  donc  d’avis  que  quel- 
qu’un de  vous  aille  incessamment  in- 
struire les  Perses  de  notrq^itualioit , et 
les  presser  de  nous  .envoyer  sans  délai 
un  renfort , s’ils  aspirent  à l’empire  de 
l’Asie  cl  à la  possession  de  toutes  ses 
richesses.  Vous,  le  plus  âgé  d’entre 
nous , partez  : rendez-leur  compte  de 
l'état  des  choses  ; ajoutez  que  je  me 
charge  de  fournir  à Tentreiicn  des  sol- 
dats qu’ils  m’enverront.  Vous  voyez  les 
trésors  que  nous  possédons  ; ne  leur  ca- 
chez rien.  Detnandez  à mon  pète  quelle 
portion  je  dois  envoyer  aux  dieux  de  la 
Peisc  et  aux  magistrats,  quelle  portion 
revient  à la  république.  Qu’on  députe 
aussi  vers  nous  des  officiers  publics, 
pour  inspecter  ce  qui  se  passe  ici  et 
pour  former  conseil.  Allez  vous  prépa- 
rer, et  [irenez  une  escouade  qui  vous 
servira  d’escorte.  » 

Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Mèdes. 
L’envoyé  de  Cyaxare  parut  au  milieu 
d’eux.  U [Ktrla  publiquement  de  la  co- 
lère de  son  maître  contre  Cyrus,  deses 
menaces  contre  les  Mèdes , et  finit  par 
déclarer  que  Cyaxare  leur  enjoignait  de 
retourner  vers  lui,  quand  même  Cyrus 
s’obstinerait  à rester.  Les  Mèdes , à ces 
paroles  de  l’envoyé , demeuraient  inter- 
dits : ils  n’avaient  point  de  prétexte 
pour  désdbéir  au  roi , qui  les  rappelait  ; 
mais»  le  connaissant  pour  un  maître  im- 
pitoyable, ils  craignaient, en  obéissant , 
Tcffet  de  ses  menaces.  Cyrus  prit  la 
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parole  v-  c Mèdes , clil-il , ei  vous  envoyé 
<!e  leur  roi , je  ne  m’étonne  pas  que 
Cyaxare , se  voyant  attaqué  par  une 
foule  d’ennemis , et  ignorant  nos  suc- 
cès, tremble  pour  nous  et  pour  lui*, 
mais  lorsqu’il  saura  qu’une  grande  par- 
tie des  Assyriens  a perdu  la  vie,  et  que 
le  reste  est  en  folie , d’abord  il  cessera' 
de  craindre , puis  il  reconnaîtra  qu’il 
n’a  pas  été  abandonné  par  des  amis  qui 
détruisaient  ses  ennemis.  Peut-il  rai- 
sonnablement se  plaindre  de  nous  qui 
le  servons  si  bien  et  n’èntréprenons  rien 
de  notre'  propre  mouvement  ! Je  n’ai 
agi  qu’après  avoir  obtenu  la  permission 
de  vous  emmener  avec  moi  : vous,  de 
votre  côté,  vous  n’avez  point  demandé 
à partir  comme  des  gens,  qui  auraient 
désiré  de  le  quitter;  vous  êtes  venus  ici 
sur  l’invitation  qu’il  en  avait  faite  à lobs 
ceux  qui-voudraiéut'  me  suivre.  Je  suis 
convaincu  que  notre  bonne  fortune  le 
calmera , et  que  sa  colère  cessera  avec 
s»  crainte.  > S'adressant  ensuite  à l’en- 
voyé : « Vous  devez , lui  dit-il , être  fa- 
tigué; allez  vous  reposer.  Nous,  Perses, 
comme  nous  présumons  que  les  enne- 
mis approchent , ou  pour  nous  attaquer 
ou  pour  se  soumettre , rangeons-nous 
en  bataille  dans  le  meilleur  ordre  : cet 
appareil  imposant  peut  hâter  la  réussite 
de  nos  desseins.  Vous,  prince  d’Hyrca- 
nie , prenez  sur  vous  d’ordonner  à vos 
ofilciers  qu’ils  mettent  leurs  soldats  sous 
les  armes.  > 

L’Hyrcanien,  ayant  transmis  cet  or- 
dre, vint  rejoindre  Cyrus,  qui  lui  dit  : 
• Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
nous  donne  à la  fois  des  preuves , et  de 
votre  amitié  pour  nous , et  de  votre  intel- 
ligence. Il  est  clair  que  nous  avons  au- 
jourd’hui les  mêmes  intérêts.  Si  les 
Assyriens  son»  mes  ennemis,  ils  sont 
encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
UC  nous  abandonne,  et  que  nous  nous 
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en  procurions  de  nouveaux  , s’il  est 
|K)Ssiblc.  Vous  savez,  que  l’envoyé  de 
r.yaxare  ra[ipellc  la  cavalerie  inedc  : si 
elle  nous  quitte,  comment  tiendrons- 
nous  avec  nos  gens  do  pied?  Faisons 
donc  en  sorte , vous  él  moi , que  cet 
envoyé  , qui  est  venu  pour  cipméner 
les  siens,  veuille  lui-méme  rester  avec 
nous.  Chcrchez-lui  d’abord  une  lente 
Iri^s-commodé,  où  il  trouve  à souhait 
le  nécessaire;  je  lâcherai  de  lui  donner 
un  emploi  qui  lui  .soit  plus  agréajjle. 
que  de  s’en  retourner.  Parlezdui  aussi 
des  grands  biens  qui  nous  ailenjeiu 
nous  cl  nos  amis,  si  les  choses  se  pas- 
sent heuréusemcni.  Quand  vous  vous 
serez*  acquitté  de  celte  rommis.sion  , 
revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  l’IIyrcanien  conduisait 
le  Mcdc  à la  lénlc  qu’il  lui  destinait , le 
Perse,  qui  avait  ordre  d’aller  dans  soit 
|iays,  ^ présenta  tout  prêt 'à  partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  iioiive.iii  ile 
rendre  compte  à scs  compatriotes  de  ce 
qu’il  venait  d’entendre,  et  le  chargea 
d’une  lettre  [lour  Cyavare.  « Je  veux 
vous  la  lire,  ajoula-l-il,  afin  que  vous 
sticbicz  ce  qu’elle  conliciil , et  que  vous 
répondiez  aux  questions  qu’il  pourrait 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

« Cyrus  à Cyaxare,  saluj.  Nous  te: 
vous  avons  point  abandonné  ; car  on 
n’est  point  abandonné  de  scs  amis  lors- 
que, par  leur  courage,  on  triomphe 
de  s<fe  ennemis.  Loin  que  notre  dép-art 
vous  ait  exposé  à quelque  danger,  nous 
avons  assuré  votre  rci>os  d’autant  plus 
sûrement  que  nous  nous  sommes  plus 
éloignés  de  vous.  Ce  n’csi  pas  en  res- 
tant oi.sifs  auprès  de  ses  amis  qu’on 
pourvoit  à leur  sûreté;  c’est  en  repous- 
sant leurs  ennemis  le  plus  loin  qu’il 
est  possible  qu’on  les  met  à l’abri  du 
|)éi;il.  Vous  vous  plaignez  , Cyaxare. 
Considérez,  je  vous  prie,  quelle  a été 
•13. 
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ma  conduilc  envers  vous  et  quelle  est  la 
vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené  des 
auxiliaires,  moins,  à la  vérité,  que 
vous  n’en  demandiez,  maïs  autant  que 
j’en  ai  pu  rassembler,  rendant  que  j’é- 
tais sur  les  terres  de  votre  obéissance, 
vous  m’avez  permis  d’emmener  ceux 
de  vos  soldats  que  je  pourrais  engager 
à me  suivre  ; maintenant  que  je  suis  en 
pays  ennemi , vous  rappelez  auprès  de 
vous , non  pas  seulement  ceux  des  Mé- 
des  qui  soubaiicraient  de  s’en  retour- 
ner, mais  tous  sans  exception.  J’avais 
compté  |xirtagcr  ma  reconnaissance  en- 
tre vous  et  vos  sujets  ; vous  me  forcez 
à vous  oublier  et  à la  réserver  tout 
entière  pour  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m’accompagner.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  râoudreà  vous  imiter  : j’envoie  en 
Perse  solliciter  un  renfort,  et  j’ordonne 
que  les  troupes  destinées  à venir  joindre 
mon  armée  commencent  par  s’informer 
si  elles  peuvent  vous  être  utiles , en 
sorte  que  vous  en  disposiez  à votre  gré 
et  sans  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune  „ 
je  hasarderai  de  vous  ilonner  des  con- 
seils. JSe  relirez  jamais  le  don  que  vous 
aurez  fait,  de  peur  que  l’inimitié  ne 
prenne  1^  place  de  la  reconnaissance. 
Ix)rsque  vous  désirerez  qu’on  se  rende 
promptement  auprès  de  vous,  que  votre 
ordre  nc.tëili  pas  accompagné  de  me- 
naecs.  Gardez-vous  surtout  d’en  faire  à 
une  multitude,  en  observant  que  vous 
êtes  seul;  vous  lui  apprendriez  à vous 
mépriser.  Au  reste,  nous  tAcherons  de 
vous  rejoindre  dès  que  nous  aurons 
exécuté  des  projets  dont  le  succès  sera 
également  avantageux  et  à vous  et  à 
nous.  P.ortcz-vous  bien.  » 

t Remettra  cette  lettre  à Cyaxare,/»n- 
linua  Cyrus,  et,  s’il  vous  questionne, 
r^lez  votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris;  vous  vous  conduirez  de  même  avec 
lesPerses.  » Après  avoir  instruit  son  en- 
voyé, il  lui  donna  la  lettre;  et  en  le  con- 


gédiant : * Faites  diligence,  lui  dit-il , 
vous  savez  combien  il  importe  que  vous 
soyez  promptement  de  retour.  » 

Déjà  les  Hyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane étaient  sous  les  armes,  ainsi  que 
les  Perses.  Tandis  queCyrusconsidérait 
leur  tenue;  arrivèrent  quelques  babi-  ^ 
tans  du  voisinage , quj  amenaient  des 
clicvaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
lieu  où  les  ennemis , qui  s’étaient  ren- 
dus précédemment , avaient  déposé  les 
leurs  ; dé  les  brûler,  à la  réserve  de 
ceux  -dont  pourraient  avoir  besoin  les 
soldats  diargés  de  cette  exécution.  A 
l’égard  des  chevaux,  il  commanda  que 
ceux  qui  les  avaient  amenés  demeuras- 
sent dans  le  camp  pour-  les  garder,  et 
qu’ils  y attendissent  ses  ordres.  Ayant 
ensuite  appelé  les  chefs  de  la  cavalerie 
t;nède  et  ceux  dos  Hyrcaniens  : 

< Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
dit-il , ne  soyez  point  sur[iris  si  je  vous 
assemble  souvent  ; comme  notre  situa- 
tion est  nouvelle  pour  nous,  il  n’a  pas 
été  possible  de  mettre  ordre  à tout  ; 
cette  confusion  produira'  nécessairement 
de  l’embarras  jusqu’à  ce  que  citaque 
chose  soit  mise  à sa  place.  Nous  avons 
fait  un  butin  immense,  et  de  plus  nom- 
bre de  prisonniers;  mais  comme  cha- 
cun de  nous  ignore  oe  qui  lui  appar- 
tient dans  ces  prises,  et  que  nul  de  nos 
prisonniers  ne  sait  quel  est  son  maître, 
on  en  voit  peu  qui  s’acquittent  de  leur 
devoir.  Pre.sque  tous  sont  incertains  de 
ce  qu’on  exige  d’eux.  Pour  remédierà 
ce  désordre , faites  des  partages.  Ceux 
qui  se  trouvent  logés  daps  des  lentes 
bien  pourvues  de  vivres,  de  vin , de  ser- 
viteurs, de  iits,  de  vèteinens,  en  un 
mot , de  tops  les  ustensiles  nécessaires 
pour  camper  commodéiqcnt , n’oui  be- 
soin de  rien  de  plus;  il  reste  seulement 
à leur  faire  eotendre  qu’ils  doivent  en 
avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
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propre  bien.  Si  quelqu’un  habile  une 
leiue  mal  |x>»rvue,  suppléez  ce  qui  lui 
manque.  Je  no  doute  pas  qu’après  celle 
distribution  il  ne  vous  reste  encore  bien 
des  choses  ; car  les  ennemis  en  avaient 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  notre  armée. 
Les  trésoriers  du  roi  d’Assyrie  et  des 
autres  princes  scs  alliés  sont  venus 
m’avertir  qu’ils  avaient  dans  leurs  e.iis- 
sesdel’or  moniriyé,  provenant  de  cer- 
tains trilAils  dont  ils  m’ont  parlé. 
Sommez-les  par  un  héniul  de  vous 
Tap|K)rlcrau  lieu  que  vous  indiquerez, 
sous  des  peines  qui  intimident  quicon- 
que vous  désobéirait.  F.orsque  cet  ar- 
gent sera  entre  vos  mains,  vous  le  par- 
tagerez de  façon  que  le  cavalier  ail  le 
double  du  fanlassin;  par-là,  vous  aurez 
de  quoi  acheter  ce  qui  vous  manquerait. 
Faites,  dès  à présent,  publier  liberté 
entière  dans  le  marché  du  camp;-  que 
les  vivandiers  et  les  marchands  puis- 
sent exix)scr  en' sûreté  leurs  denréis, 
les  vendre,  en  ap|Xirtcr  d’autres,  afin 
que  notre, camp  soit  fréiiucnté.  > 
.OnOtaussilût  la  proclamation.  < Mais, 
dirent  les  Mèdes  et  les  llyrcaniens , com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens,  vous  et  vos  Perses?  — 
Pensez-vous,  réjiondit  Cyri»,  qu’il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l’armée  entière 
ii’y  prenne  part?  Pi’esl-ce  jtas  assez, 
quapd  les  circonstances  le  comman- 
dent, que  nous  agissions,  moi  pour 
vous , et  vous  en  notre  nom  ? Exiger  le 
concours  de  tous , n’esi-ce  pas  le  moyen 
do  multiplier  les  affaires  et  d’avancer 
|)cu?. Considérez  que  nous  avons  gardé 
le  butin  et  que  vous  l’avez  cru  bien 
gardé;  chargez-vous  il  votre  tour  de  la 
distribution,  que  uous  trouverons  bien 
fuite  : nous  vaquerons,  nous,  à d'au- 
tres soinsqui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta-t-il, 
comptez  les  clievaux  (|ue  nous  avions 
et  ceux  qu’un  nous  amène.  Si  on -ne 


les  monte,  loin  de  servir  ils  cu>barr.is- 
scront  par  le  soin  qu’il  en  Ihuilra  pren- 
dre ; mais  si  nous  les  donnons  à des 
cavaliers,  nous  serons  délivrés  de  ca 
soin  et  nous  augmenterons  nos  forces. 
Si  vous  avez  à qui  les  donner,  et  avec 
qui  vous  préfériez  de  courir  Us  hasards 
de  la  guerre,  favorisez-les  ; si  vous  ai- 
mez mieux  nous  avoir  pour  com|)a- 
gnons , donncz-lts-nous.  Lorsque  seuls 
vous  poursuiviez  les  ennemis,  nous 
craignions  pour  vous  des  malheurs, 
nous  rougissions  de  ne  pouvoir  parta- 
ger avec  vous  le  danger;  mais  quand  on 
nous  donnera  des  chevaux , nous  vous 
accinnp,ignerons  partout.  Si  vous  Jugez 
qu’à  cheval  nous  soyons  plus  utiles.  Je 
me  flatte  que  notre  ardeur  ne  sera  {loinl 
en  défaut  : si  vous  nous  croyez  plus 
propres  à vous  seconder  en  combattant 
à piixl , nous  serons  bientét  descendus 
et  devenus  fantassins;  nous  trouverons 
alors  des  gens  qui  garderont  nos  che- 
vaux.— Seigneur,  répondirent  les  Mè- 
des et  les  llyrcaniens , nous-  n’avons 
personne  à qui  nous  destinions  ces  Che- 
vaux; cl  quand  nous  aurions  l’inten- 
tion de  les  donner,  nous  y renoncerions 
puistpie  vous  les  désirez  : dis|Kisez-cn 
comme  il  vous  plaira  ; ils  sont  à vous. 
— Je  les  accepte,  dit  Cyrus;  puissions- 
nous  Cire  désormais  cavtlisrs  à notre 
plus  grand  bien!  ParUagez,  ajoula-t-il, 
lu  butin  qui  reste  en  commun  : mettez 
premièrement  à part  pour  les  dieux  ce 
que  les  mages  indiqueront;  puis  choi- 
sissez pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraî- 
tra lui  devoirètre  le  plus  agréable.  — Il 
faut , s'écrièrent-ils  en  riant , lui  choisir 
de  belles  femmes.  — Des  femmes,  soit , 
re|iartit  Cyrus  vautre  chose  encore,  si 
vous  le  voulez.  Je  vous  recommande  à 
vous , llyrcaniens , de  faire  en  sorte  que 
les  Mèdes,  qui  m’ont  suivi  de  bon  gré, 
ii’aienl  point  sujet  de  se  plaindre;  et  à' 
vous,  Mèdes,  de  traiter  les  llyrcaniens-, 
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lius  jiiciilir  rs  alliés,  avec  une  (elle  dis- 
tinclioii  qu’ils  sc  louent  d’avoir  em- 
brassé noire  parti.  Admettez  uu  partage 
l’envoyé  de  Cyaxare  et  ceux  qui  l’ac- 
compagnent; pressez- le  de  demeurer 
avec  vous,  afin  que,  mieux  instruit  de 
nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 
trop,  après  vous  être  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous 
a rendus  étrangers  au  luxe.  Certes , si 
on  nous  voyait  quelque  chose  de  pré- 
cieux, nous  apprêterions  à rire,  comme 
cela  ne  manquera  pas  d’arrivcr.lorsque 
nous  monterons  à clieval  et  q\ie  nems 
tomberons  à terre.  » 

Les  Médes  et  les  Uyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus,  ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  pr^endre  les  chevaux  et 
les  palefreniers  avec  leurs  outils  y de 
faire  de  ce  butin  plusieurs  parts  égales 
suivant  le  nombre  des  compagnies,  et 
de  tirer  au  sort  pour  le  choix.  Ensuite 
il  publia  dans  le  camp  que  s’il  se  trou- 
vait parmi  les  Assyriens,  Syriens  ou 
Arabes  prisonniers,  des  esclaves  nés  en 
Médie,  en  Perse , dans  la  Bactriane , en 
Carie,  en  Cilicie,  en  Grèce,  ou  dans 
quelque  autre  pays  d’où  ils  auraient 
été  enlevés  par  force , ils  eussent  à'  se 
présenter.  On  en  vit  bientôt  açcourir  un 
grand  nombre.  Cyrus,  ayant  choisi  les 
mieux  faits,  leur  dit  qu’en  recouvrant 
la  liberté  ils  s’engageaient  à porter  les 
armes  qu’il  allait  leur  donner;  que,  de 
soncAté,  il  pourvoirait  à tous  leurs  be- 
soins. 11  les  mena  lui-mémeaux  t.ixiar- 
ques;  il  recommanda  de  fournir  à'ccs 
nouveaux  soldats  de  petits  boucliers  et 
des  épées  légères , afin  qu’ils  pussent , 
avec  cette  armure,  suivre  la  cnvaleiic , 
et  leur  fit  distribuer  la  même  portion 
de  vivres  qu’aux  soldats  perses.  Il  or- 


donna de  plus  aux  officiers  de  ne  mar- 
cher jamais  qu’à  cheval,  armés  de  la 
pique  et  du  la  cuira.sse,  comme  il  en 
donnait  l’exemple,  et  de  choisir  parmi 
les  homulimes  d’autres  chefs  pour  com- 
mander à leur  place  ceux  de  la  môme 
classe  rpii  n’auraient  point  de  chevaux. 

() . Sur  oes  entrefaites  arrive  à cheval 
un  vieillard  assyrien , nommé  Gobryas, 
suivi  d'une  troupe  du  cavaliers  bien  ar- 
més. Les  olficieis  préposes  pour  re- 
cevoir les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques , afin  qu’on  les  brùlài 
comme  on  en  avait  brûlé  beaucoup 
d’autres.  Gobryas  ré|K>hdit  'qu’au|iara- 
vanl  il  désirait  voir  Cynrs.  On  laissa  ses 
gpns  à l’entrée  du  camp,  et  on  le  con- 
duisit au  prince.  « Seigneur,  lui  dit- 
il,  dès  qu’il' fut  en  sa  présence,  je  suis 
Assyrien  : je  possède  un  château  très- 
fort  , et  je  domine  sur  un  vaste  pays. 
Je  fournissais  au  roi  d’Assyrie  environ 
mille  chevaux  : je  lui  étais  plus  atta- 
ché que  personne.  Cet  excellent  prince 
est  tombé  sous  vos  cou[)s  ; et  son  fils , 
mon  plus  mortel  ennemi , lui  a suc- 
ccxlé.  Je  viens  en  suppliant  me  jeter  à 
vos  genoux;  je  me  donne  à vous,  je 
serai  votre  sujet  et  votre  allié;  mais  de- 
venez mon  vengeur.  Autant  qu’il  est 
en  mon  pouvoir,  je  vous  adopte  pour 
mon  fils;  car  je  n’ai  plus  de  fils.  J’en 
avais  un  seul , seigneur,  aussi  estima- 
ble [lour  ses  qualités  qu’aimable  |iarsa 
figure;  il  m’aimait,  il  me  respectait, 
il  avait  pour  moi  tous  les  sentimens 
qui  font  le  bonheur  d’un  père.  Le  roi 
défunt  l’avait  mandé  pour  lui  donner 
sa  fille  en  mariage;  moi,  flatté  d’une 
si  honorable  alliance,  je  m’étais  em- 
pressé de  le  faire  partir.'  Un  jour,  le 
{lerfide  qui  règne  maintenant  invita 
mon  fils  à une  partie  dédiasse;  et, 
comme  il  s’estimait  beaucoup  meilleur 
cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
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cliasscr.  Mou  lils  croyait  .Ciru  avrc  un 
ami.  Unours  |>arul  ; tous  deux  le  pour- 
suivirent; lu  prince  lance  son  dard  çt 
lu  manque.  Plût  aux  diuux  qu'il  ne 
l’eût  pas  manqué!  tlon  fils,  qui  aurait 
dû  être  moins  adroit , lance  lu  sien , 
abat  l'animal.  I>c  priiÆc,  piqué,  dissi- 
mule sa  jalousie.  Un  instant  après,  on 
rencontre  un  lion;  le  prince  lu  manque 
liareillemcnt,  ce  qui  n’est  pas  extraor- 
dinaire à la  chasse.  Moa  fils,  d'un 
coup,  hélas!  trop  lieureux,  renverse  le 
lion-,  et  s’écrie  : t De  la  même  main 
« j'aii  lancé  deux  dards;  tous  les  deux 
• ont  porté.  » A ces  mots,  lu  traître, 
ne  contenant  plus  sa  fureur  jalouse , 
arrache  un  javelot  des  mains  de  quel- 
qu’un de  sa  suite,  et  l’enfonçant  dans 
lu  sein  de  mon  fils,  de  mon  cher  fils, 
de  mon  fils  unique,  il  lui  Ale  la  vie. 
Mallieurcux  père!  au  lieu  d’un  jeune 
époux,  je  revis  un  cadavre;  et  moi, 
vieillard,  je  mis  dans  le  tombeau  le 
meilleur,  le  plus  aimé  des  fds,  dom  les 
-joues  étaient  à jreine  ombragées  d’un 
léger  duvet.  Un  eüt  .dit  que  son  assassin 
s’étaft  défait  d’ûn  ennemi  : il  ne  témoi- 
gna nul  re|)entir,  ne  rendit,  en  expia- 
tion de  son  horrible  forfait , aucun  hon- 
neur à la  mémoire  du  mort.  Son  père' 
me  plaignit  et  se  montra  sensibléà  ma 
douleur.  S’il  vivait  encore,  vous  ne  me 
verriez  pas  implorer  votre  secours  con- 
tre lui  : j'en  avais  reçu  autant  de  témoi- 
gnages de  bonté  que  je  lui  avais  dunné 
de  preuves  d’attachement.  Mais  puisse 
conserver  les  mêmes  sentimens  pour 
l’assassin  de  mon  fds,  qui  règne  à pré- 
sent î et  lui-mème  me  regardera-t-il 
comme  son  ami  ? Il  sait  quels  sont  mes 
sentimens  envers  lui-,  qu’avant  son 
crime  je  vivais  heureux,  et  que  main- 
tenant, privé  de  mon  fils,  je  traîne 
dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
lesse. Oui , seigneur,  si  vous  me  rece- 
vez dans  votre  alliance,  cl  que  vous  me 
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donniez  quelque  espérance  de  venger  la 
mort  de  ce  fils  chéri , je  croirai  renaitre; 
je  vivrai  sans  honte  et  mourrai  sans 
regret.  » 

Cyrus  répondit  à Gobryas  ; « Si  vo- 
tre emur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire , je  reçois  volontiers  volio 
prière  ; je  vops  promets  qu’avqc  l’aide 
des  dieux  je  châtierai  l’assassin  de  vo- 
tre lils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez , cl  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses , vos  terres , vos 
.armes , et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu’à  présent,  que  ferez-vous 
jiournuus? — A votre  premier  ordre, 
-dit  Gobryas , je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux ; je  vous  jiayerai  |xiur-  mes  terres 
le  même  tribut  tpie  je  |>.ayais  au  roi  d’As- 
syrie. Lorstjue  vous  serez  en  guerre, 
je' vous  accompagnerai  avec  toutes  les 
forces  de  mon  pays.  J’ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j’aime  tendrement; 
j’espérais,  en  S’élevant,  la  voir  un  jour 
l’épouSc  du  prince  régnant  : elle-même , 
seigneur,  est  venue , fondant  en  larmes, 
mesupplier  de  ne  pas  la  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère.  Eh  ! que  j’en  étais 
éloigné!  Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  |iour  elle  les.  mêmes  sentimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A ces  conditions,  reprit  Cyrus,  en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne , je 
vous  donne  ma  foi , je  reç'ois  la  vôtre  ; 
que  les  dieux  en  soient  témoins!  » Ce 
traité  conclu , il  le  pressa  de  s’en  retour- 
ner avec  ses  armes , et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  oû  il 
se  proposait  d’aller,  t En  partant  de- 
main de  grand  matin,  répondit  Go- 
bryas , lu  jour  suivant  vous  {tasserez  la 
nuit  avec  nous.  » Sur  cela,  Gobryas  se 
relira,  en  laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
Cyrus,  après  avoir  délivré  {tour  As 
dieux  ce  que  les  mages  avaient  eis- 
mémes  demandé.  Us  avaient  mis  à part 
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|Kjur  C)Tus  uue  tente  inngnifique,  une 
femme  susienne  qu'on  cstiipaii  la  plus 
belle  de  toute  l'Asie,  et  deux  musi- 
ciennes renommées.  Ce  qu'ils  avaient 
ensuite  trouvé  de  plus  précieux  avait 
été  choisi  pour  Cyaxare;  puis,  comme 
ils  avaient  en  abondance  des  effets  de 
toute  espèce  , ils  -s'étaient  largement 
pourvus  de  ceux  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin,  afin  de  n'en  point  man- 
quer‘pendant  la  campagne.  Les  Ilyr- 
caniens  prirent  ce  qu'ils  désiraient;  et 
l'envoyé  de  Cyaxare  fut  admis  à par- 
tager également.  Enfin , les  tentes  qui 
restaient  furent  données  à Cyrus,  pour 
l'usage  des  Perses.  Quant  à l'argent 
monnayé,  on  convint  de  le  distribuer 
lorsque  le  tout  serait  recueilli;  ce  qui 
"s'exécuta. 

Celte  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
quelle  butin 'destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  aUnchés  : quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  accqitait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  < Sei- 
gneur, dit  un  Mèdc  passionné  pour  la 
musique,  hier  au  soir  j'entendis  chan- 
ter vos  deux  musiciennes  ; elles  m'ont 
fait  un  plaisir  infini  ; si  vous  m'en 
donniez  une,  le  séjour  du  camp  me 
serait  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  ma  maison.  — Je  vous  la  donue, 
répondit  Cyrus,  et  je  vous  «uis  plus 
obligé  de  me  l'avoir  demandée,  que 
vous  ne  l'étesde  l'avoir  obtenue,  tant 
j'ai 'à  cœur  de  vous  complaire.  > Le 
Mède  prit  la  musicienne  et  l'emmena. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Cyrus  fit  appeler  le  Mèdc  Arasjte, 
son  intime  ami  dès  l'enfance;  c'était 
celui  à qui  il  avait  donné  sa  robe  mé- 


dique,  quand  il  quitta  la  cour  d'As- 
tyage  pour  retourner  en  Perse;  il  le 
mandait  pour  lui  confier  la  femme  ei 
la  tente.  Cette, femme  était  l'épouse 
d'Abradate , roi  de  b Susiane.  Dans  le 
temps  oû  l'on  s'empara  du  camp  des 
Assyriens,  Abradate  n'y  était  point  : 
le  roi  d'Assyrie,  lui  connaissant  des 
liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de  la 
’Dactriane,  l'avait  député  vers  ce  prince, 
pour  solliciter  son  allbnce-Cyrus  char- 
gea donc  Araspe  de  garder  la  princesse, 
jusqu'à  ce  qu'il  la  redemandât. 

c Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet 
ordre , as-tu  vu  la  femme  que  tu  confies 
à ma  garde?  — Non,  > réiwndit  Cyrus. 

< Et  moi  je  l'ai  vue,  lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord  : elle  était  assise  à terre,  en- 
tourée de  ses  femmes , et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite , lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maltresse,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention, 
quoiqu'elle  fût  assise!  couverte  d’un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous' remar- 
quâmes une  grande  différence  entre-elle 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  .même 
temps.  Elle  les  surpassait  toutes  par  sa 
staturé  et  l’élégance  de  sa  tailfe,  et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle  ; quoi- 
qu’elle fût  simplement  vêtue.  Sa  robe 
était  baignée. de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu’à  scs  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d’entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role : x Rassurez  - vous , princesse,  la 
x-renommée  nous  apprend  que  votre 
X époux  est  doué  de  grandes  qualités; 
X sachez  néanmoins  que  celui  à qui 
X nous  vous  destinons  ne  lui  cède  ni 
X en-beauté,  ni  en  esprit , ni  en  puis- 
I sance.  Oui , si  x|uelqu’un  est  dignu 
X d'admiration,  c'est,  selon  nous,  Cy- 
• rus , à qui  vous  appartiendrez  désor- 
X m.iis.  > . 
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< \ CCS  mois,  clic  d(k:l)ira  le  voile 
qui  lui  couvrait  la  lèle,  poussant,  elle 
et  ses  femmes,  des  cris  lamentables. 
Ce  désordre  nous  ayant  laissé  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage,  son 
cou,  ses  mains,  nous  avons  jugé  qu’il 
ne  fut  jamais  en  Asie  une  mortelle 
I aussi  parfaitement  belle  ; mais,  Cyrus, 
il  faut  que  tu  la  voies.  — J’en  suis 
beaucoup  moins  tenté,  si  elle  est  telle 
que  tu  la  dépeins.  — Pourquoi?  — 
Parce  que  si  je  me  laissais,  au  soûl  ré- 
cit de  sa  beauté , persuader  de  la 
voir,  ayant  peu  de  loisir,  je  craindrais 
qu’elle-mOme  ne  me  persuadât  |>lus 
aisément  encore  de  la  revoir,  et  que  je 
ne  négligeasse  les  affaires  dont  je  dois 
m’occu|tcr  pour  me  tenir  sans  cesse 
auprès  d’elle. 

« Penses-tu,  seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
l’exercerait-clle  |tas  également  sur  tous? 
Voyez  le  fou,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l’approchent  , parce  (ju’il  est  de  sa 
nature  de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes , les  uns  en  deviennent  amou- 
reux , les  autres  les  voient  d’un  œil  in- 
ililférent;  d’ailleurs , autant  d’hommes, 
iiutanl  de  goûts  différons.  L’amour  dé- 
pend de  ht  volonté;  ou  aime  qûi  l’on 
veut  aimer.  Le  frère  n’est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille; 
ot  toutes  deux  ont  d’autres  amans.  De 
plus,  la  crainte  des  luis  peut  réprimer 
l’amuur.  Mais  si  on  publiui^une  loi  qui 
défendit  d'avoir  faim  quand  on  a be- 
soin de  manger,  d’avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d’avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
l’été,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturel- 
lement subjugué  par  cfes  différentes 
sensations.  L’amour,  au  contraire,  est 
soumis  à la  volonté;  chacun  attache  li- 
brement sou  affeclion  aux  objets  qui  lui 
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plaisent,  de  même  qu’on  aime  de  pré- 
férence tel  vêtement , telle  chaussure. 

€ Si  l’amour  est  volonuire,  répliqua 
CjTus,  comment  n’esl-on  pas  maître  de 
cesser  d’aimer  quand  on  le  veut?  J’ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
r-amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l’objet  do  leur  p.assion, 
eux  qui , avant  d’aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très-grand  mal  ; je 
les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
SC  priver,  et  désirer  d’èlre  délivrés  de 
leur  amour  comme  d’une  maladie,  sans 
|X)uvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaincs  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gra- 
tuitement esclavcsdela  personne  qu’ils 
aiment  ; et , malgré  les  tourmens  qu’ils 
éprouvent , loin  d’entfeprendre  de  se 
soustraire  à son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu’elle  ne  leur  échappe. 

€ Çc  que  tu  dis  est  vrai , telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  ; 
aussi  se  croient-ils  assez  malheureux 
pour  désirer  de  mourir  , quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  lésais,  tu  es  le  premier  à leur 
en  faire  un  crime  ; tu  les  punis  sans 
miséricorde,  parce  qu’ilsn’étaient  point 
contraints^  voler.  J’en  dis  autant  de  la 
beauté;  elle  ne  contraint  pas à aimer  , 
à commettre  des  actions  injustes.  Sans 
doute  il  est  des  hommes  vils  que  leurs 
passions  maîtrisent,  et  qui  en  accusent 
l’amour  ; mais  les  hommes  honnêtes 
et  vertueux  ont  beau  désirer  de  l’or  , 
de  bons  chevaux  , de  belles  femmes  ; 
ils  savent  s’en  passer  plutôt  que  de  sc 
les  procurer  par  une  injustice.  Ainsi  , 
quoique  j’aie  vu  la  capiiVo  susienne  , 
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cl  )|u’ullc  m'ait  paru  (rès-bollc  , je  n'en 
suis  pas  moins  ici  à cheval  près  de  toi; 
je  u'en  remplis  pas  moins  tous  mes 
aiilrcs  devoirs. 

« Cela  est  vrai;  peut-ûire  l’as-tu 
quittée  trop  t6t,  et  avant  le  temps  qu’il 
faut  à l’amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi,  quoiqu’on  ne 
SC  brûle  pas  àj’instaut  pour  toucher  le 
feu  , que  le  bois  ne  s’enflamme  pas 
tout-à-coup , je  ne  m’expose  néanmoins 
ni  à toucher  le  feu  , ni  à regarder  ime 
belle  personne.  ]e  ne  te  conseillerais 
l>as,  Araspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à les  regards  : car  le  feu  ne  brûle  qqe 
|iar  le  contact , tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 
— Rassure  toi,  Cyrus^  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu’on  puisse  me  reprocher. 
— Suit  : garde- la  donc  comme  je  te 
l’ai  recommandé;  prends-cn  spin.  Dans 
la  suite  il  nous  sera  peut-être-utile  de 
l’avoir  en  notre  puissance.  » 

Apres  celle  conversation , ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Méde  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  d(>s  femmes  ; il 
découvrait  en  elle  d’excellentes  quali- 
tés. Il  remarquait  que  s’il  avait  du  plai- 
sir à lui  rendre  des  soins  elle  ne  les 
recevait  pas  avec  indifTérence;  qu’elle- 
méme  lui  en  rendait  à son  tour;  que 
quand  il  entrait  dans  sa  tente  , des  es- 
claves , par  l’ordre  de  leur  maîtresse  , 
prévenaient  ses  besoins  ; que  s’il  était 
malade , rien  ne  lui  manquait.  Ces 
circonstances  réunies  produisirent  ce 
qui  deyait  natui'ellcmciil  arriver  : 
Aiaspe  fut  pris  |iar  l’amour. 

Cependant  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Modes  et  les  autres  alliés  rcsiusscnl 
volontairement  dans  son  parti,  convo- 
qua les  princi|Xtux  d’entre  eux,  et  leur 
parla  en  ces  trames  : • Modes , et  vous 
alliés  ici  préseus,  je  sais  que  ce  nu  fut 


ni  l’amour  Je  l’argent,  ni  l’envie  de 
servir  Cyaxare  qui  vous  rassettihla  sous 
mes  drapeaux  ; c’est  par  attachement  et 
par  estime  pour  moi  que  vous  avez 
voulu  partager  avec  nous  les  fatigues 
et  les  dangers  d’une  marche  de  nuit.  Je 
ne  pourrais,  sans  injustice , me  dispen- 
ser de  ta  reconnaissance  que  je  vous 
dois  ; malheureusement  je  ne  suis  pas 
encore  en  état  de  vous  la  témoigner 
comme  vous  le  méritez.  Je  ne  rougis 
pas  dq  l’avouer  : mais  je  rougirais  d’a- 
jouter que  si  vous  demeurez  avec  moi 
je  saurai  bien  m’acquitter.  Je  craindrais 
de  paraître  ne  vous  faire  cette  promesse 
que  pour  vous  déterminer  à rester  plus 
volontiers.  Je  me  bornerai  à vous  dite 
que,  dans  le  cas  oû  vous  me  quitteriez 
pour  obéir  à Cyaxare,  je  me  compor- 
terai, si  j’obtiens  quelque  succès,  de 
manière  à ce  que  vous  ayez  à vous  louer 
de- ma  gratitude;  car  Cyrus  ne  s’en  re- 
tournera pas.  Je  suis  lié  aux  llyrca- 
niens  par. la  foi  du  serment;  j’y  serai 
fidèle,  et  ne  m’exposerai  jamais  au  re- 
proche de  les  avoir  trahis.  D’ailleurs, 
je  ferai  en  sorte  que  Gobryas , qui  nous 
livre  ses  forteresses,  ses  domaines,  ses 
troupes,  ne  se  re|>ente  point  d’avoir 
recherché  notre  amitié.  Un'^otif  plus 
puissant  encore  me  relient  ici  : je  me 
couvrirais  de  honte , et  je  craindrais 
d’offenser  les  dieux  si , par  une  crainie 
imprudente,  j’abandonnais  les  biens  si- 
gnalés qu’il%  nous  donnent.  Je  sois  dé- 
terminé à rester.  Faites  ce  qu’il  vous 
plaira  : dites-moi  seulement  quel  parti 
vous  prenez.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Méde,  qui  au- 
trefois s'éutil  dit  son  preiit,  lui-répoti- 
dit  le  premier  : « Seigneur  roi , accepte 
ce  titre,  parce  qu’il  me  semble  que  la 
nature  ne  l'a- pas  moins  fait  pour  être 
roi  que  le  chef  des  abeilles,  qui  naii 
dans  une  ruche,  pour  les  gouverner. 
Les  abeilles  lui  obéissent  constamment 
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e(  volontiers  : s’il  demeure  dans  la  ru- 
che, aucune  ne  s'éloigne;  s’il  en  son , 
toutes  l’accompagnent  : tant  elles  sont 
attachées  à scs  lois  ! Les  hommes  que  tu 
vois,  seigneur,  sont  retenus  auprès  de 
toi  par  le  môme  attrait.  Quand  tu  allas 
de  Médie  en  Perse,  quel  Mède,  jeune 
ou  vieux,  chercha  des  prétextes  pour 
ne  pas  t’accompagner,  jusqu’au  mo- 
ment où  Astyage  nous  rappela  ‘I  Lors- 
que ensuite  tu  es  revenu  de  la  Perse  à 
notre  secoure , nous  avons  vu  presque 
tous  tes  amis  empressés  à te  suiyre. 
Quand  tu  as  entrepris  cette  dernière  ex- 
pédition , tous  les  Môdes,  de  leur  pro- 
pre mouvement,  se  sont  joints  à toi. 
Tels  sont  pujourd'hui  nus  seniimens, 
qu’en  quelque  lieu  que  nous  soyons 
avec  toi , même  en  pays  ennemi , nous 
nous  croyons  en  sûreté , et  que  sans  toi 
nous  craindt-ions  même  de  retourner 
dans  notre  patrie.  Que  les  autres  décla- 
rent leurs  intentions;  pour  moi,  sei- 
gneur, et  ceux  que  je  commande,  nous 
resterons  près  de  toi  : ta  présence  nous 
fera  tout  supporter  ; tes  bienfaits  anime- 
ront notre  courage.  » 

Tigrane  alors  prenant  la  parole  : c Ne 
sois  pas  surpris , Cyrus , si  je  garde  le 
silence  ; je  ne  suis  point  ici  pour  déli- 
bérer, mais  pour  exécuter  tes  ordres. 
— Hédes,  dit  ensuite  le  prince  d’Hyr- 
canie, si  vous  partiez,  je  vous  croirais 
poussé-s  par  un  génie  malfaisant , en- 
nemi de  votre  bonheur.  Quel  homme, 
s’il  n’est  dépourvu  de  sens,  tournerait 
le  dos  à des  ennemis  en  fuite?  Qui  re- 
fuserait, ou  leurs  armes  quand  ils  les 
livrent , ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu’ils  les  abandonnent,  sur- 
tout ayant  un  général  comme  le  nôtre, 
qui , j’en  prends  les  dieux  à témoin , 
trouve  ^lus  de  plaisir  à nous  faire  du 
bien  qu’à  grossir  son  trésor?  » A ces 
mots , tous  les  Mèdes  ^ écrièrent  : < C’est 
lui , Cyrus , qui  nous  as  fait,  sortir  de 


notre  patrie  ; c’est  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand- tu  le  jugeras  à pro- 
pos. » Cyrus  attendri  fit  à l’insiani 
celle  prière  : « Grand  Jupiter,  accorde- 
moi  , je  l’en  conjure,  de  surpsser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment ! ■ Ensuite  il  leur  dit  qu’ils  pou- 
.vaient  demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles;  et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures tentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus  , d’obliger  les 
valets  à préparer  chaque  jour  le  néces- 
saire aux  soldats,  à le  porter  aux  diffé- 
lepies compagnies,  et  à mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  pansés,  en  sorte 
que  les  Perses,  n’eussent  à s’occuper  que 
do  la  guerre. 

2.  Ces  détails  remplirent  la  journée. 
Le  lendemain  malin , l’armée  se  mit  en 
marche  pour  joindre  Gobryas.  Cyrus 
était  à cheval  avec  les  cavaliers  perses  au 
nombre  d’environ  deux  mille,  suivis 
d’autant  de  gens  à pied,  qui  portaient 
leurs  boucliers  et  leurs  épées.  Le  reste 
des  troupes  suivait  en  bon  ordre.  Cyrus 
chargea  les  cavaliers  d’avertir  les  fan- 
tassins, nouvellement  attachés  à leur 
service,  que  l’on  punirait  quiconque 
d’entre  eux  serait  surpris  hors  des  rangs, 
soit  au-delà  de  l’arrière-garde,  soit  en 
avant  sur  le  front  de  l’armée  ou  sur  les', 
côtés. 

Le  jour  suivant , vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas.  On  trouve 
une  place  très-forte , et  les  remparts  gar- 
nis de  toutes  les  machines  propres  à re- 
pousser les  attaques  de  l’ennemi  : der- 
rière ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
.rassemblés  quantité  de  boeufs  et  d’autre 
bétail.  Gobryas  fit  prier  Cyrus  de  visiter 
à cheval  les  dehors  du  château , pour 
examiner  s’il  y avait  quelque  endroit 
faible,  et  de  lui  envoyer  des  hommes 
de  confiance  qui  pussent , à leur  retour, 
lui  rendre  compte  de  l’état  de  l’iiiié- 
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rieur.  Cynis  voulant  s’assurer  si  la  place 
était  véritablement  imprenable,..et  si 
Gobryas  ne  le  trompait  pas , en  fit  le 
tour.  Il  remarqua  qu’elle  était  si  bien 
fortifiée  de  toutes  parts  que  l’accès  en 
devenait  impossible.  Ceux  qui  avaient 
été  envoyés  à Gobryas  rapportèrent  que 
les  munitions  y étaient  en  une  telle 
abondance,  qu’à  leur  avis  elles  suffi- 
raient pour  nourrir  un  siècle  entier  ceux 
qui  l’habitaient . Ce  rapport  causait  quel- 
que inquiétude  à Cyrus,  lorsque  Go- 
bryas vint  à lui,  accompagné  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  château , les 
uns  chargés  de  vin,  de  farines,  d’orge 
et  de  blé,  les  autres  amenant  des  bœufs, 
des  chèvres,  des  brehis,  .des  cochons. 
En  un  mot , ils  apportaient  de  quoi  don- 
ner à l’armée  un  souper  splendide.  Les 
gens  chargés  de  faire  cuire  les  viandes 
se  mirent  à les  couper,  et  préparèrent  le 
repas. 

Gobryas,  apnt  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château , invita  Cyrus  à y en- 
trer avec  les  précautions jqu’il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince , précédé  d’un 
corps  de  troupes  et  d’émissaires  chaigés 
de  visiter  les  lieux , s’approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre,  il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à lesuivre. 

, Lorsqu’ils  furent  rassemblés,  Go- 
bryas apporta  des  coupes  d’or,  des  ai- 
guières, des  vases,  des  bijoux,  avec 
quantité  dedariqueset  d’effets  précieux  ; 
puis  il  amena  sa  fille,  qui  joignait  à la 
beauté  du  visage  une  uiille  majestueuse. 
Elle  parut  en  habits  de  deuil,  à cause  de 
la  mort  de  son  frère.  < Seigneur,  dit 
Gobryas,  je  te  fais  don  doouies  ces 
richesses,  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  : tu  en  disposeras  à ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions,  moi , de  venger  mon 
fils;  elle  de  venger  son  frère.  — Der- 
nièrement je  te  promis  d’employer  tout 
nH>n  (louvuir  a te  venger  si  tu  ne  me 


trompais  pas;  comme  je  vois  que  tu 
m’as  (Ht  vrai , reçois  ma  parole;  je  fais 
la  même  promesse  à ta  fille , et  je  la 
tiendrai  avec  la  protection  des  dieux. 
J’accepte  tes  présens , mais  pour  les  ren.- 
dre  à ta  fille  et  à celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n’emporterai  d’ici  qu’un  seul 
de  tes  dons;  avec  celui-là  je  partirai 
plus  (xtntent  que  si  tu  m’avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylone,  mémedans  l’univers.  » 
Gobryas  , étonné  de  ce  discours,  et 
soupçonnant  qu’il  voulait  parler  de  sa 
fille,  lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux,  t Je  ne  doute  pas,  Gobryas, 
répondit  le  prince,  qu’il  n’y  ait  beau- 
coup de  gens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  proies  déli- 
béré ; cependant , parce  que  personne 
ne  leur  a confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d’argent,  ni  le  gouvernement  d’un 
état , ni  la  défense  d’une  place,  ni  la 
garde  de  ses  enfans,  ils  mcorent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  toi,  en  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce , des- 
châteaux  fortifiés , tes  troupes,  une  fiBe, 
digne  objet  de  tous  les  vœux, .tu  me 
fournis  le  moyen  d’apprendre  à l’anî- 
vers  que  Cyrus  n’est  point  parjure  en- 
vers ses  hôtes;  que  l’amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste  ; qu’il  ne 
manque  point  à la  fOi  jurée.  C’est  là, 
Gobryas,  sois-en  sûr,  ce  don  qui  exci- 
tera toujours  ma  reconnaissance,  tant 
que  je  serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les 
éloges  qui  m’ont  été  jusqu’ici  donnés  à 
ce  titre.  Puissé-je  te  comblera  rrion  tour 
de  biens  et  d’honneurs!  Quant  à ta  fil  le, 
ne  crains  point  de  ne  pas  reneontrer  un 
mari  digne  d'elle  : j’ai  plusieurs  braves 
amis.  Celui  d’entre  eux  qu’elle  aur.i 
pour  époux  sera-t-il  plus  ou  moins 
riche  qu’elle,  je  l’ignore;  mais  sache 
qu’il  en  est  i>arnii  eux  [Kiur  qui  les 
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grands  biens  dont  tu  la  doteras  no  se- 
raient pas  un  motif  de  rechercher  ton 
allianoe  avec  plus  d’empressement. 
Ceux-là  mCme envient  aujourd'hui  mon 
sort  cl  demandent  à tous  les  dieux  de 
pouvoir  montrer  un  jour  qu'ils  sont 
aussi  fidèles  que  moi  envers  leurs  amjs; 
qu'ils  ne  cèdent  jamais  à l’ennemi  tant 
qu’ils  ont  un  souffle  de  vie,  à moins 
qu’ilsn'aient  le  ciel  contre  eux,  et  qu'ils 
font  plus  de  «is  de  la  vertu  el  de  la 
bonne  renommée  qtiie  de  ton  opulence 
jointe  à celle  des  Syriens  et  des  Assy- 
riens. Ce  sont  des  hommes  de  ce  carac- 
tère que  tu  vois  ici. — Au  nom  des 
dieux , seigneur,  reprit  Gobryas  en  sou- 
riant, indique-les-moi , afin  que  je  l’en 
demande  un  pour  mpn  gendre.  — Tu 
n’auras  pas  besoin  de  moi  pour  les  coo- 
nailre.  Viens  avec  nous  : bientôt  tu  se- 
ras loi-mème  en  >6lal  de  les  faire  oon- 
iiailre  aux  autres.  » 

Cela  dit , Cyrus  prit  ht  main  dé  Go- 
bryas , se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  prëssa  vivement  de  souper 
daiis  le  ciiàieau;  il  voulut  retourner  au 
camp,  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  I>orsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages.  « Dis-moi, 
Gobryas  , crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
>chacun  cle  nous?  — Certes , vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  ; votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  piienne , vous  dont 
l’habitation  est  la  terre  entière  et  la 
voûte  des  deux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu’il  y a de  places  sur  la  surface 
de  la  terre':  vous  avez  pour  tapis,  non 
la  dépouille  des  brebis,  mais  les  brous- 
sailles qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  danslesdiamps.  » 

Gobryas,  qui  mangeait  pour  la  pre7 
mière  fois  avec  les  Perses , et  voyait  les 
mets  grossiers  qu’on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités,  surtout  quand  il  eut  remarqué 
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la  tempérance  des,  conviés.  En  effet , 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide,  il  n’y  porte  pas  une  main 
empressée;  son  esprit  calme  n’est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s’il  n’é- 
talt  pas  à table.  Ainsi  qu’un  bon  cava- 
lier conserve  à clieval  toute  sa.  tête,  et 
peut , en  faisant  route , examiner,  écou- 
ter, prier  à propos,  de  môqie,' disent 
les  Perses,  on  doit  en  mangeant  rester 
maitre  de  son  àme  et  de  son  appétit.  Il 
n’apprtient, selon  eux,  qu’àdeschiens, 
qu'à  des  bêtes  voraces  d’éprouver  quel- 
que émotion  à la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

. Gobryas  remarqua.aussi  qu’ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à répondre;  qu’ils 
s’agaçaiept  pr  des  plaisanteries  dont  on 
s’applaudit  ordinairement  d’être  l’ob- 
jet ; qu’ils  allaient  quelquefois  jusqu’à 
la  raillerie,  mais  de  manière  qu’il  n’y 
entrât  ni  parole  offensante , ni  geste  in- 
civil , ni  aucun  signe  d’aigreur.  Ce  qui 
lui  sembla  surtout  digne  d’éloge  fut 
de  voir  qpe  les  chefs  ne  prétendaient  pas 
à une  p'rlion  de  vivres  plus  considéra- 
ble que  le  simple  soldas  qui  prtageait 
avec  eux  les  mêmes  dangelrs*  qu'ils  ne 
croyaient  faire  un  bon  repas  que  lors- 
qu’ils échauffaient  le  courage  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Aussi  Gobryas, 
se  levant  pour  s’en  retourner,  dit  à Cy- 
rus: « Je  ne  suis  plus  surpris,  Cyrus, 
qu’avec  tout  notre  or,  nos  vases  pré- 
cieux, nos  vétemens,  nous  valions 
moins  que  vous.  Nous  mettons,  nous, 
tous  nos  soins  à les  amasser;  vous  ne 
travaillez,  vous  et  vos  Perses,  qu’à 
vous  rendre  meilleurs.  — A demain , 
Gobryas,  reprit  Cyrus  ; viens  nous  join- 
dre dès  le  matin  avec  tes  cavaliers  tout 
armés ;i’examinerai  l’état.de  tes  forces; 
puis  lu  dirigetas  notre  marche  à travers 
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ion  pays,  on  nous  imliqiianl  ce  qui 
.appariicni  à nos  amis,  ce  qui  csi  à nos 
ennemis.  » Ils  alièrcnl  ensuile  l'un  et 
l’aiilre  vaquer  à leurs  préparalifs. 

TKïs  que  le  jour  parut , Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie,  et  servit  de  guide  à 
l’armée.  Cyrus,  en  général  habile,  ne 
s’occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche  qu’il  ne  songeflt'aux 
moyens  d’accroitre  scs  forces  en  dimi- 
nuant celles  de  l'ennemi.  Pans  celte 
vue , il  ap|)ola  Gobryas  et  le  prince 
byrcanien , qu’il  jugeait  les  plus  propres 
à l’iiislruire  de  ce  qu’il  voulait  savoir. 
• Mes  amis , leur  dit-il , je  pense  qu’en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur 
les  opérations  de  cotte  guerre , je  ne  puis 
me  tromper  ; je  vois  que  vous  avez 
d’ailleurs  encore  plus  d’intérél  que  moi 
à faire  que  le  roi  d'Assyrie  n’ait  pas  l’a- 
vantage/-Déçu  dans  mes  espérances,  je 
me  tournerais  d’un  autre  côté;  mais 
Vüus^  si  ce  prince  était  vainqueur,  vous 
verriez  loutts  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n’est  point  par 
haine  contre  moi  qu’il  csl'devenu  mon 
ennemi  ; il  croit  seulement  qu’il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu’il  nous  fait;  vous,  au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu'il  croit  que  vous 
l’avez  offensé.  » 

Ils  répondirent  l’un  et  l’autté  à Cy- 
rus qu’il  fallait  qu’il  suivit  son  plan 
conformément  à ces  idées,  dont  ils 
sentaient  la  justesse;  que  d’ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  « Di les-moi, con- 
tinua Cyrus,  si  vous  êtes  les  seufs  que 
l’Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis, 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à sOn  égard.  — Je 
puis  assurer , dit  le  prince  byrcanien  , 
que  les  Càdusiens,  peuple  nombreux  et 
vaillant , le  détestent.  Il  en  est  de  même 
des  Saccs  nos  voisins,  qu’il  a vexés  en 


mille  manières;  car  il  a tenté  de  les  .as- 
servir comme  nous.  — Vous  pensez 
donc  qu’ils  s’uniraient  volontiers  à nous 
pour  l’attaquer?  — Oui , répondirent- 
ils,  et  même  avec  ardeur,  s’ils  pou- 
vaient nous  joindre. — Qui  les  en  empê- 
che? — Les  Assyriens  eux-mèmes , dont 
lu  traverses  actuellement  le  pays.  — 
Mais,  Gobryas,  reprit  Cyrus,  ne  l’ai-je 
pas  entendu  parler'  de  l’arrogance  ex- 
tK‘me  du  jeune  prince' qui  règne  au- 
jourd'hui?— Je  ne  l’ai  que  trop  éprou- 
vée. — Serais-tu  le  seul  qui  aurait  eu  à 
s’en  plaindre,  ou  d’autres  que  toi  en 
ont-ils  essuyédesembhablestraitemens? 
— -<;eries , le  nombre  en  ést  grand  : 
mais  sans  te  raconter  toutes  les  violen- 
ces qu’il  exerce  contre  des  gens  trop 
faibles  pour  lui  rt'-sisier,  je  ne  te  parlerai 
que  du  fils  d’un  homme  beaucoup  plus 
puissant  que  moi,  qui,  son  .ami  ainsi 
que  mon  fils,  vivait  avec  lui  dès  l’en- 
fance. Un  jour  qu'ils  mangeaient  ensem- 
ble , le  prince  le  saisit  et  le  fit  eunuque, 
pour  cela  seul , dit-on  alors,  que  la  maî- 
tresse du  prince  avait  loué  la  beauté  du 
jeune  homme,  et  vanté  le  bonheur  de 
celle  qui  l’aurait  pour  époux.  Il  allègue 
aujourd’hui,  pour  excuse  do  cette  vio- 
lence, que  le  jeune  b'omme  avait  tenté 
de  séduire  sa  maîtresse.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’infortuné  jeune  homme  est  eu- 
nuque, et  il  gouverne  à présent  les  étals 
que  son  père  lui  a laissés  en  mourant. 

. — Penses-tu  qu’il  fût  bien  aise  de  nous 
voir  chez  lui  s’il  croyait  que  nous  vins- 
sions pour  le  servir?  — Je  n’en  doute 
|)as;  mais  il  est  difficile  que  nous  le  joi- 
gnions. — Pourquoi?  — Parce  qu’il 
faut , pour  cela , pénétrer  au-delà  de  Ba- 
bylone.  — En  quoi  celte  entreprise  est- 
elle  si  difficile? — En  ce  que  je  sais  qu’il 
sortira  de  cette  ville  beaucoup  plus  de 
troupes  que  tu  n’en  as  : sois  même  per- 
suadé que  si  à présent  il  te  vient  moins 
d’Assyriens  l’apporter  leurs  armes  et 
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l’amener  leurs  chevaux,  c’est  unique- 
ineiil  parccque  lonarmi'-ca  paru  [leu  cou- 
sidorabie  à ceux  qui  l’unt  vue,  et  que  le 
bruit  s'en  est  répandu  dans  le  pays.  En 
consi'quencc , j’estime  que  nous  devons, 
dans  nôtre  marche,  être  toujours  sur 
nos  gardes.  » 

Quand  Gobryas  cul  cessé  de  parler  : 

< Tuas  bien  raison , lui  ré|K>nditCyrus, 
d’insister  sur  la  pécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 
moi , en  y rédéchissant , je  n’imagine 
pas  de  meilleur  mojen  que  d’aller  droit 
à Dabylonc , puisque  c’est  là  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  princi|iales 
forcer  Tu  prétends,  toi,  qu’ils  sont 
nombreux , cl  moi  j 'ajoute  qu’ils  seront 
redoutables,  s’ils  joignent  le  courage  à 
l’avantage  du  nombre.  S’ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu’ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer, 
sois  sûr  que  dès  lors , délivrés  de  toute 
crainte , ils  deviendront  d’autant  plus 
hardis  qu’ils  auront  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si , au  contraire , de  ce 
inpment  nous  marchons  à eux , nous 
les  trouverons,  les  uns  pleurant  la  mort 
de'  leurs,  camarades  tombéa  sous  nos 
coups , les  autres  embarrassés  des  ban- 
dages de  leurs  blessures , tous  encore 
pleins  du  souvenir  de  notre  bravoure, 
de  leur  fuite  et  de  leur  infortune.  Une 
autre  considération  encore,  Gobryas, 
c’est  qu’une  troupe  intrépide  est  capa- 
ble d’efforts  auxquels  rien  ne  résiste  ; 
mais  si  la  frayeur  s’en  empare , plus  elle 
est  noiübrcuse , plus  l’épouvante  y 
cause  de  trouble  et  de  désordre.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  se  répandent , 
les  incidens  fitcheux  qui  suiviennent , la 
pâleur,  le  dc-couragemeni  peint  sur  les 
visages,  tout  accroît  la  terreur.  Dans 
une  telle  crise,  il  n’est  aisé  ni  de  cal- 
mer avec  de  belles  paroles , ni  de  per- 
suader de  retourner  au  combat,  ni  dé 
ranimer  le  courage  par  Une  honorable 


retraite  : plus  les  exhortations  sont  vi- 
ves, plus  le  danger  parait  pressant. 

» Examinons'  ton  objection  dans 
toulesn  force.  Si  désormais  la  multitude 
doit  décider  de  la  victoire,  tu  crains 
avec  raison;  nous  sommes  en  péril. 
Mais  si  le  succès  des  batailles  dépend 
encore,  comme  nous  l’avons  éprouvé, 
de  la  valeur  des  troupes,  marche  avec 
assuraHce;avocla  proteclron  desdieux , 
lu  trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
de  bonne  volonté  que  parmi  nos  en- 
nemis.. 

t Afin  que  lu  aies  un  nouveau  motif 
de  confiance , considère  qu’ils  sont  au- 
jourd’hui beaucoup  nioin.s  qu’ils  n’é- 
taient quand  nous  les  défimes , beau- 
coup moins  encore  qu’ils  n’étaienl 
quand  ils  s’enfuirent  de  leur  camp  ; au 
lieu  que  nous , nous  sommes  plus 
grands^n  qualité  de  vainqueurs,  plus 
forts  puisque  la  fortune  nous  favorise, 
plus  nombreux  par  la  jonction  de  tes 
troupes  aux  nôtres  : car  ne  fais  pas  à 
tes  gens  l’injure  de  les  compter  [toiir 
peu  depuis  qu’ils  sont  avec  nous.  Co- 
bryas,  dans  une  armée  victorieuse  , 
tout,  jusqu’aux  valets,  suit  avec  ar- 
deur. Songe  d’ailleurs  que  les  énnemis 
peuvent,  dès  à présent,  nous  décou- 
vrir, et  que  jamais  nous  né  leur  paraî- 
trons plus  redouUibles  qu’en  les  allant 
chercher.  Voilà  mon  avis  : conduis- 
nous  donc  droit  àBabylonë.  > 

3.  Après  quatre- jours  de  marche, 
l’armée  arriva  aux  extrémités  des  étals 
de  Gobryas.  Aussitôt  qu’elle  fut  entrée 
dans  le  pays  ennemi , Cyrus  fit  faire' 
halle , et  denieui-a  en  bataille  à la  tête 
de  l’infanterie  et  d’une  troupe  de  cava- 
lerie qu’il  jugea  sufiisante  pour  ses  des- 
seins. Il  envoya  le  reste  battre  la  cam- 
pagne, avec  ordre  de  se  défaire  de  tout 
CO  qu’on  rencontrerait  d’ennemis  ar- 
més , et  de  lui  amener  les  autres  avec  b; 
bétail  qu’on  prendrait.  Il  commanda  à 
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as  cavaliers  perses  d'accompagner  les 
coureurs.  Plusieurs  revinrent  renverses 
de  leurs  chevaux  ; plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu’on  exposait  ce  butin , Cy- 
rus  convix|ua  les  ebefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcaniens , et  lesbomotimes. 

< Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  l'hospitalité. 
Si  après  avoir  choisi  dans-  le  butin  ce 
qu’on  doit,  suivant  l’usage,  offrir  aux 
dieux  , et  en  avoir  retenu  une  portion 
pour  l’armée,  nous  lui  abandonnions 
le  surplus , nous  ferions  une  chose  loua- 
ble, et  l’on  verrait  que  nous  tâchons 
de  surpasser  nos  bienfaiteurs  en  généro- 
sité. > Cette  proposition  fut  reçue  avec 
acclamation  et  généralement  applaudie. 

< Ne  différons  pas,  dit  quelqu’un  ; Go- 
bryas nous  a pris  pour  des  misérables, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  venus 
chargés  de  dariques , et  que  nous  ne 
buvons  point  dans  des  coupes  d’or  : ce 
procédé  lui  apprendra  qu’on  peut  avoir 
l’éme  noble  sans  être  riche.  — Allez 
donc , reprit  Cyrus , remettez  aux  mages 
hs  offrandes  dcstiné>es  pour  les  dieux; 
réservez  les  provisions  nt-cessairesà  l’ar- 
mée; appelez  ensuite  Gobryas,  et  don- 
nez-lui le  reste  du  butin.  > Ce  qui  fut 
exécuté  ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l’ordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à sa  ren- 
contre , il  chargea  le  même  Gobryas 
d’aller  leur  dire  de  sa  part,  que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s’il 
ne  défendait  pas  ses  états,  il  eût  à se 
soumettre. 

Gobryas,  s’étant  avancé  justju’où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s’acquitta  de  sa 
commission.  Leroi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse : I Voici , Gobryas , ce  que  dit  ton 
maître  : Je  me  repens,  non  {»s  d’avoir 


tué  ton  fils,  mais  de  ne  t’avoir  p.as fait 
mourir  comme  lui.  Si  vous  voulez  une 
bataille,  revenez  dans  trente  jours; 
présentement  nous  sommes  occupés: 
nous  faisons  nos  préparatifs.  — Puisse 
ce  repentir,  s’écria  Gobryas,  ne  finir 
qu’avec  ta  vie!  car  je  vois  que  depuis 
qu’il  est  entré  dans  ton  âme  je  fais  ton 
tourment.  > Il  revint  rendre  compte  do 
la  réponse  de  l’Assyrien  ;'s'ur  quoi  Cyrus 
lit  retirer  ses  troupes,  et  parlant  à Go- 
bryas : € Tu  disais , je  crois , que  le 
prince  mutilé  par  le  roi  d’Assyrie  se 
joindrait  à nous? — Je  n’en  saurais  dou- 
ter, d'après  plusieurs  entretiens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise.  — Puis- 
que tu  penses  ainsi , va  le  trouver;  ef- 
forcez-vous d’abord,  toi  et  lestions,  de 
dé-couvrir  ce  qu’il  |>ense;  lorsque  en- 
suite tu  t’entretiendras  avec  lui , si  tu 
juges  qu’il  désire  véritablement  éti-ede 
nos  amis,  il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  (>our  qu’il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  scs  amis  qu’en  pas- 
sant |K)ur  leur  ennemi;  et  jamais  on  ne 
nuit  phis  sûrement  à ses  ennemis  qu’en 
praissant  leur  ami.  — Oui,  je  suis  cer- 
tain, repriit  Gobryas,  que ’Gadatas 
pyerait  fort  cher  le  plaisir  de  faire  beau- 
coup de  mal  au  roi  d'Assyrie  : il  s’agit 
de  voir  comment  il  put  lui  nuire. 

« Penses-  tu , demanda  Cyrus , que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  Hyrcaniens  et 
des  Saccs,  et  que  tu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pur  les  contenir  que  pur  servir 
de  boulevart  au  pys  en  cas  de  guerre , 
voulût  y recevoir  Gadaias  s’il  s’en  ap- 
prochait avec  des  troupes?  — Oui , 
purvu  qu’il  s’y  présentât  tandis  qu’il 
n’est  ps  suspect.  — Eh  bien,  il  ne  le 
sera  ps,  si  jé^vais  assiéger  ses  places 
fortes,  comme  pur  m’en  rendre  maî- 
tre, et  qu’il  m’oppose,  lui,  une  vigou- 
reuse résistance.  Je  m’em|>arcrai  de 
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quelqu’une  de  scs  possessions;  de  son 
côté,  il  fera  sur  nous  quelques  pri^n- 
niers,  numincment  ceux  qui  doivent 
aller  par  mon  ordre  vers  les  pepples-que 
TOUS  m'avez  dit  ôtre  ennemis  du  roi 
d’Assyrie.  Les  prisonnieis  interrogés' ré- 
pondront qu’ils  allaienLciiez  ces  peuples 
pour  faire  apporter  des  échelles  au  châ- 
teau : Gadaias , foignapt  d'apprcoidrc 
cette  nouvelle,'  ira  promptement  trou- 
ver le  gouverneur,  sous  prétexte  de  lui 
donner  avis  de  notre  entreprise.  — ^*Si 
l'on  suit  cette  conduite,  dit  GobryaS, 
jé  suis  convaincu  que  le-gouvemcur  re- 
^ra  Gadatas  dans,  la  placç,  qu’il  le 
priera  même  d'y  demeurer  avec  lui 
jusqu’à  eo  qu«ytu  en  sois  éliAgnC’. — 
Crois^tu  que  Gadatas , quand  il  sera  ën- 
tré  dans  le.cliAtcau,  J)uis^  le  remettre 
entre  nos  mains?  — La  reddition  en  est 
certaine  si,  tandis  qu’i)  fera, toûtes  ses 
ilisposilions  au  dqdans,  lu  attaques  vi- 
goureusement les  dehors.  — Pars  çlonc  f 
iiisUuis-le.hien , et,  reviens  sans  ditTé- 
rer.  Tu  no  saurais  ni  lui  rieu  dire,  né 
lui  rien  iqontrer  qui  dépose  mieüx  on 
laveur  de  notre  Lonné' foi  que,  le  traite- 
nienlque  lu  as  reçu  de.nops.  » Gobryas 
se  mil  en  chemin  :'6adaiasÿravi  de  le 
voir.  Convint  dç  loqt  avec  lui  j et  l’ac- 
cord fut  conclu.  . „ • 

Informé  par'Gobryas  que  J’eniiùrq 
exés:ulion.du'  projet  (nraissait  être  as- 
suréè,  Cyrusajlaque  dés  le  lendemain,. 
Ml,  malgré  la  résistance  appacctUe  (leGa- 
datas,  emiiorle  une  forteresse  dont  lui- 
mÊnfe  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  qae  Cyrus-  avait  dépêchés  vers 
diÇ'ércns  peuples,  Gadatas  en  laisse 
écl>appcr  quçlques-Uns , af|n  qu’ils  ra- 
mèiieut  des  troupes  et  apportent  des 
ét^i^les  : mais  il  en  anéte  plusieurs , 
qu’il  interroge  en  présencçde  témoins. 
Il  apprend- d’eux  l’objcltje  leur  mission  ; 
il  fuH  ses  préparatif»  poqr  son  départ, 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route , 

I. 


sous  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
’ neur.  Qn  ajoute  foi  à ses  |iaroles‘,  il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec'  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  ; mais  à l’ap- 
proçhc  deCyrus,  ii.serend  maitrede la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu’il 
avait  emmenés. 

' Après  avoir  établi  l’ordre  nécessaire 
|iOur  l.v  sûreté  de  sa-conquéle,  il  .vint 
trouver .Cy rus •„  et,  l'adorant  selon  l’u^ 
sage  : < Seigneur,  lui  dit-il , livre-toi  à 
la  jojç.  — Oui , je  in’y  fivre  tout  entier, 
re|jarlil  Cyrus,  puisque  les  dieux , d’ac- 
cord a'vec  foi,  ne  m’y  invitent  pas  seu- 
lement, maisqu’ihrn’cnfoniun  devoir. 
Je  m’-cslirqu  heurçux  de  laisser  nos  alliés 
Imnquilles  possesseurs  de  ce  châtgau. 
Poqr  toi ,.  Gadjtas,  si  lé  roi  d’Assyrie 
t’a  privé,  comme  on  fe  dit,  de  la  faeuhé 
d'avoir  des  enfans , il  ijé  t'a  |ias  ôté  celle 
de  le  faire  des  amis.  Crois  que  ton  ac- 
tion l’cn  assure  à jamais; 'et  tu  trouve-* 
rus  en  nous,  autant  qup  nous  le  pour- 
rons I les  mêmes  secours  que  si  tu  avais 
des  lils.ef  des  petits-fils,  s ’ . 

CyiuHie  il  parlait  lé  prince 

hyrcaniçn,  ii;furmé  dece.qili  s’,élail 
pasfé,  acœurui,  et,  lui  prenant  la  majn 
droite  : « O treSor  de  tes  amis!  s’écria- 
t-il',  ù Cyrus,  combien  tu  me  rends 
Tedevable  envers  les  dieux  qui  m’ont 
.ménagé  tuii  alliance!  — Va,  reiarfit 
£yiUs , prendre  possession  de  cette  placé 
qui  m’attire  du  ta  |>att  ces  témoignages 
d'âlTection;  gouvernu-Ja  de  manière  que 
'cette  conquôte.sôit  précieuse  à la  nation , 
â nos  alliés,  surtout  à GacUtas,  à qui 
nous  la  dçvOils  et  qui  nous  rabandoniiq.- 
— bKescrait-il  pas  à propos,  rejirit 
l'IIyicanien  , à l’arrivée  des  Catlusiens,- 
des  {saccs  et-  dq  mes  compatriotes , d'in- 
diquer une  as^mblée  ù laquelle  Gàdaias 
serait  invité,  afin  que  lotis  les  inné-' 
Tessés  à la -conservation  de  celte  fortes' 
resse  avisent  ensemble  aux  moyens  d’uin 
■H 
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tirer  le  meilleur  parti?  » Cyrus  ap- 
prouva celte  idée.  On  s*as.vcnd>la  ; il 
fut  décidé  que  la  rorieres^O serait  gardée 
eu  commun  par  les  peuples  à qui  il  im- 
portait de  la  conserver  ainsi  pour  leur 
servir  à la  fois  de  place  d'armes  qt  de 
rempart  contre  les  Assyriens.  Cet  évé- 
uement  Ht  que  les  Cadusiens,  les  Saccs 
et  les  Hyrcaïuens  s’engagèrent  dans  cette 
goerre  avec  plus  d'ardeur  et  èn  plus 
grand  nombre.  Les  premiers  fournirent 
environ  vingt  mille  pellasles  et  quatre 
mille  cavaliers;^  les  Saces,  dix 'mille 
archers  ^ pied  et  dcir^j  mille  à'  cheval. 
Les  Hyrcaniens  donnèreilt  autant  d’in- 
fanierie  qu’ils  purent, 'et  complqièreni 
leurs  corps  de  cavalerie  à deux  mille 
hommes.  Jusque-là  ils  avaient  été  obli- 
gés d’en  laisser  la. plus  graade.  partie 
dans  leur  pays -pour  le  défettdrc  contre 
les  Qtdusiens  et  Igs  Saces,  ennemis'des 
Assyriens.  Pendant  le  séjour  que  Gytus 
lit  devant  b forteresse  pour. assurer  sa 
Clànquétc , uij  grand  nombre  d’Assy- 
riéHs.donl  les  habilniions’éiaient  peü 
éloignées,' s’empressèrent  ; ou  d’am^ 
ner  leurs  cltevaux,  ou  d’apporter  leurs 
armes,  dans  la- crainte  des  peuples' voi- 
sins. ■ ' V 

Sur  ces  entrefaites,  Gadalas'viUt  trou- 
ver Cyrus,  et  lui  dit  qu’il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d’Assyrie , Indigné 
de  la  prise  du  château  , se-préparait  à 
faire  irruption  sur  seà  terres.  < Si  tu 
me  permets  de  m’en  oller,  ajouta^'il., 
je  tâcherai  de  "défendre  'mes*  places 
fortes;  le  peste  m’iiltéresde moins.  — 
En  partant  tout-à-nieure,  reprit  Cyjus, 
quand  arriveras-tu  eliez  loi?. — Dans 
trois  joursje  puis'ÿ  souper.  — Et  croie- 
nt que  l’Assyriett  soit  sitôt  prêt  A t’pt- 
taquer?  — Je  n’eh  doute -pas;  il  se  liâ- 
tora  d’autant  plus  qu’il  te  voit  encore 
•éloigné  de  mes  états.  — Combien  tfonc 
me  faudtiajt-il  de  temps  pour  m!y  ren- 
dre? — Seigneur,'  comme  ton  armée' 


est  nombreuse , tu  ne  peux  arriver  en 
moins  de  six  oit  sept  jours  de  marche. 
— Pars  sans  différer,  reptil  Cyrus  ; je 
ferai  la  pliis  grande  diligence  qu’il  me 
sera  possible.  » ' • 

Dès  que  Gadatas  fut ‘parti,  Cy'Tusas- 
sembb  les  chefs  des  alliés , qiii , pour 
la  plQparl , se  montraient  pleins  d’af- 
deur,  et  leur  tint  ce  discours  : « Géné- 
reux alliés,  GadaLas.a  exécuté  une  en- 
treprise dont  nous  avons  tous  senti 
l’importance,  et  cela,  sans  que  nous 
eussions  encore  rien  fait  pour  lui.  On 
apprernhoujourd’hui  que  le  roi  d’As- 
s^rle  envahit  ses  terres  pour  venger  le 
dommage  qu’ij  croit  en  avoir  reçu; 
peut-être  encore,  dans- b pensée  que 
s’il  ne'pOnit  ceux  qui  l’abandonnent 
■(lOtir  sê  joindre  à nou;,'  tandis  que 
nous  ne  bisems  point  de  quartier  à- 
ceux  qiii  .lui  rcst'eBt  ftdèles,  bientôt 
personnelle  voudra  demeurer  son  allié. 
J’estime  que  nous  nous  ferons-  honneur 
en  seéourant  de  toutes  pos  forces  Gada- 
IQS,  qui  a si  bien  méritéde'noits;  qu'il 
est  de  la  justice 'qu'e  nous-le-servions  à 
notre  tour;  et  qu'en,  nous  conduisant 
ainsi  à son  é'garti^  nous  travaillerons, 
[KMir  hos  propres'  intérél3>  Quand-  on 
nous  veu-a  jaloux  de  ^ayer  avec  "usure 
le  bien  ou  le  mal  qu’on  nous  fait , un 
dierehem "notre  amitié,  on"craimkade 
nous  avoir 'pour  ennemis.  Mais  si  nous 
'paraissons  abandonner  Gadatas , grands 
dieux!  parquelsdisceurs  persuaderons-* 
nous  à d’autres  d’éinbiasscr  notre  parti? 
Oserons-nous  van tér  nosprocédi%?  Qui 
de*  nous  pourra  lever  les^'cux  sur  Ga- 
datas , après  que  tant  d’hommes  réunis 
se  seront  laissé  •valpcrè  en"  généronté 
par  un  'seurhomme'i.un  homme  tel  que 
le  malbedrcux  Gadatas'?  a ■'  " • . 

' Ainsi  parla  Cyrus..-Tous  opinèrent 
pour  la  prômptç  exécution  de  ce  projet . 
( Puisque  vous  êtes  de  mon  avis , rc- 
prit-il,  laissons  pour  escorter  les  bèies 


I.A  CAROVEUJE.  — LIV.  V.  691 


(le  charge  et  -les  diariois  celles  de  j)os 
troupes  qui'sont  les  plus  propres  à ce. 
soin  : Gobrjas  les  Ceihmundeca  et  mac- 
ebem  à leur  tôle;  outre  qu’il  coiuialt 
lesclicinins,  il  a tous  les  talens  qu’exige 
celle  mission.  Nous  autres,  nous  parti- 
rons avec  nos  soldats  et  nqS  chevaux 
les  plus  vigoureux , en  me  nous  char- 
geanlxlc  inuflilions  que  pour  trois  jours. 
Plus  notre  équi[ngc  sera  modeste  et 
simple,  plus  nous  aurons  de  plaisir, 
les  jours  suivans,  à diner,  ^uper  et 
dprmjr.  Voici  quel  sera  l’ordre  de  no- 
tre marche.  Toi,  Chrysante,  itk  con- 
duiras l’avant-garde  composée  des  soir 
dais  armés  de  cuirasses.  I.e  clicmin 
étant  large  et  uni , tu  placeras  d«  front 
les  taxiarques,  dont  chacun  luith'sa 
cohipgnie  rangée  sur  une^seule  filé; 
nous  ayanccKins  avec  f^’autant  plus  de, 
vitesse  et  de  sûreté  q\t.e>nos  rangs  seront 
plus  serrés.  Je  veux  que'ies  soldats  cui- 
rassés mardtent  les  premiers  ^ pat  la 
raison  que  les  troupes  légàrepient  ar- 
mées, se.tro.uvant  précédées  ]>ar,Je  côr|is 
(e  |>Jus.  pesant,  doivent  suivre  sans 
peinc,'ct  quc's»,  pendant  la  nuil,  on 
mettait  à la  tête  le  corps  le  plus  (jis(K>s, 
comme  une  avant-garde  s’(st  hioniût 
éloignée,  J’arinée  se'. diviserait,  Arta- 
base-  commandera  les  peliaslcs  et  les 
archers"  des  d’erses;  il  sera  suivi  du 
M,édc  Andramias , quùconduiraTinfaq- 
icrie  n>ode,,d’EiBbas  il  la  télé  de  l’in- 
fanterie arménienne,  d’i^rludias 'et  de 
ses  Ilyrcaniens,  de,Tbambra^a$  çt  de 
l’infanteri.e  dcsSaccs,  de  Uamalas  avec 
celle  des  Gadusiens.  Tous  ces  cbéfs.fe-‘ 
ront  leur  disposition  dé  manière  q'iie 
les  capilauics  .se  trouveril'au  .front  de 
leur  colonne.  Les  pellastes  occu|)cront 
la  droite,  Iqÿ  nrcjiers 't.'r  gauehe  : cet 
oidrç donnera  plus.de  facilité  |Kiuragir. 
Vicndrotit  ensuite  les  conducluurs.^du 
bagages;  leurs  chefs  auront,  soin -que 
tout  siHi  rassemblé  avatit  de  prendre 


du  repos;  que  dès  la  pointe  du  jour 
ils  soient  ^ndus  avec  les  bagages  au 
lieu  qui' leur  sera  indiqué,  et  qu’ils 
marclicnt  en  ordre.  A la  suite  des  ba- 
gages, le  Perso  Madatas  oonduira  la  ca- 
valerie perse.  Les  hécatuiitarques,  ran- 
gés de  front , séroni  suivis  cbacun  du 
leur  compagnie  sur  une  tilc,  xxmimc 
jHHir  ripTanlcrie.  Le  Mpde  Rambocas 
suivra  les  Pcfscs  avec  sa  cavalçrie.  Toi , 
Ÿigrane,  tu  mu«clicras  après  lui,  à la 
tète  do  lu  ticniic;  puis  les  aulres'hi|i- 
parques,' chacun  avec  les  (roupes  qu’ils 
ont  amenées.  Saccs,  vous  les  suivrez. 
Les  Çadusiçns ,,  qui  sont-arrivés  leselcr- 
ni^rs,.  fermeront  la  marche.  Et  toi, 
Algcdna,  qui  les  commandes,  tu  veil- 
Icnis  sur  l’arrière-gi^-de  ; et  qu’il  no 
reste,  personne  derrière  tes  cavaliers. 
Que.  les  chefs  et  tous  lès  bons  soldats 
marclicnt  en  silence  ^la  nuil,  on  a plus 
Ijesoin  des  (treilles  que  des  yeux  |)our 
'être. instruit  dé  co  qui  Sb  passe,  et  pour 
agir.  Lé.  désordre  cuibariassc  plus,  et 
ou  y remédie  plus  dinicilemenida  nuit 
quolc  joug.  Il  faut  donc  observer  le  si- 
lence et  gqrdet  spn  rang.  Lprs(|u’on  dé- 
campera de- nuit,  on  multipliera  -Igs 
gardes,  qu’oa'YelèverS  souvent  daiisla^ 
crainte  qu’une  trop  Jpi^ue  vcillp  n’in- 
commode t]uelqu'un  pour  la  marclic 
du-lciidemain.  Le  son  (fc  là  irompeite 
donnera  Ipsignal  du  départ  : qlurs,  mu- 
jnsdc  ce  qu'i-vous  est  nécessaire,  tenez- 
vous  prêts  à ntarclier  vers  Ilabyloiie. 
Que  -les  premiers  cncour.igeiU  ceux 
(pi_’ils  pré-cèdciit  à suivre  de  près.  » 
O^.insiruciiüiis  liuies;  les  chefs  re- 
toénièrcm  à. leurs  (entes. ^Daiis  le  che- 
min , rts  (larlérem  uvtx:  adinirâlimi  de 
la  mémoire  du  leur  général  qui,  ayant 
tant  d’ordres  à donner,  Appelait  cliacuii 
|iar  son  nom.  Cyruss’y  étail  ex(tjcéj.il 
trouvait  éR-ange  que  des  arlisans  sus- 
sent les  noms  des  outils  de  leur  métier; 
que  lo  mé-dèciii  contiûl  |»ir  leur  nom 
4.1. 
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les  insirumens  8e  son  arl  et  les  renmecles 
([u’rl  emploie,  et  qu'un  gCnéraleùl  As- 
sez peu  d’intelligence  pour  ignorer  les 
noms  de  ses  officiers,  qui  sont  les  iri- 
sirumens  dont  il  se  sert  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  ^wur  animer  la  con- 
fiance ou  jeter  la  terreur. 

Voulait-il  donner  à quelqu’un  uné 
mAlrquc  de  considération , il  lui  paraft- 
sail  lionriétc  de  l'appcicc  par  son  nom.' 
Il  était  persuadé  que  des  gueniers  qui 
se  croient  connus  du  général  cherchent 
plus  ardemment  les.ocdtisions  de  se  faire 
remarquer  par  quelque  action  d’éclat , 
et  se  rendent  plus  attentifipà  ne  rfeh 
faire  qui  les  déshonoré.  Ce  serait di- 
sait-il , unp  sottise  à un  général , lors- 
qu’il a des  ordres  à donner,  d’imitér 
certains  maîtres  qui,  chez  eux.,"disent 
vaguement  : qu’on  aille- chercher- de 
. l’eau;  qu’on  fende  du  bois.  A de  pareils 
commandemens , ajoutait-il , leà  ser- 
viteurs se  regardent  l’un  l’oiitre,  sans 
qq’aucun  mette  la  main  à L’œuvre  : 
quoiqu’ils ' soient  tons,  en  faute,  nul 
d’entre  eux  ne  S’accuSSe , nul  ne  craint  la 
punition  , parce  qup>  la  faute  est  cOm-> 
mune  à tous.  C’est  pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  ceux  ù qui  il  donnait 
ifn  ordre.  Telle  'était  sur  ce  point  sa 
manière <le  voir.  ■ 

Les  soldats,  qui  poUr  lors  avaient  fini 
'leur  repas,  établirent  des  gardes,. ra- 
massèrent le  bagage , et  allèrent  -se. re- 
poser. Vers  le  milieu; de  la'itpit,  Ih 
trompette  donne  le  signal.  Pans  le  mo- 
ment Cyrus,  après  avoir  .dit  à Chry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  à la 
tète  de  l’armée,  sortit  accompagné  dp 
ses  aidcs-de-camp.  Chrysimte  pgrut 
bientôt  emmcnain  les  soldats  cuirassés': 
Cyrus  lui  donna  dps  guides,  cl  lui  en- 
joignit de  marcher  Icnièmenf  jus<|u’à 
ce  qu’il  loi  expédiât  un  nouvel  ordre  ; 
car  tontes  les  trdupes  n’étaient  pas  en- 
core en  mouvement.  Pour  lui,  restant 


au  même  liou , il  faisaîl'rângcr  les  sol- 
dats â mesure  qu’ils  arrivaient,  et  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens.  ' ' ’ 

■ Quand  elles  furent  toutes «n  marche, 
il  dépêcha  des  cavaliers  pour  en  donner 
avis  à Chrysante , et  lui  dire  qu’il 
doublât  le  pas  : il  partit  ensuite  â che- 
val pour  gagner  la  tète  dé  l’armée.  Il 
examinad  sans  rien  dirè  les  différentes 
contpaghics  ; s’il  voy-ail  des  soldats  mar- 
cher en  silence  et  bien  alignés,  il  s’ap- 
prôchah  dVux , demandait  leur  nom  , 
cl  dés  qu’il  le  savait , il  leur  donnâit  des 
.éloges.  S’il  remarquail  de  la  confusion 
jlphs  quelque  endroit,  il  tâchait  d'en 
démêler  la' cause  et  d’y  remédier.  J’du-, 
bliais.'unede'scé  précautions  Hans  cette 
marche  de  nuit.  Il  (Il  précéder  toute 
l’ardtée  d'un  peloton  degens  hardis  et 
dispos , qtii  pussent  voir  Chrysante  et 
en  être  vus  : ils  devaierft  l’avertir  de  tout 
ce  qtf^ls  entendraient  ôù  découvri- 
raient. Ce’tte  troupe  était  commandée' 
par  un  officier  chargé  de  les  équiper,  et 
de  irahsmettré  à Chrysanie'les  avis  im- 
portahs,  sans,  le  fatiguer' de.' rapports 
inutiles.  C’est  ainsi  qu’ils  rhaithèKnt 
cellenliit-là.''  ' ,’  ' • 

Lorsque  le  jour  parut-;  Cyrus  laissa , 
pour  wntenir  rinfaniêrie  cadusicrihe, 
qui  venait  la  dernière,  la  cavareric  dcTa 
' même  nation  , et  fit  prendre  Icsdcvans 
au*  autres  corps  de  cavalerie;  pafee 
qtié,  ayant  l’ennemi  rtt  tôle,  il  voulait 
être  err  étal , ou  de  combalireavcc  foutes 
scs  fortes  s’il  Irotiv.lil  de- la  résistance, 
01^  de  poursuivre  les  fuyards  si  On  en 
apercc’vail  quelques -ims.  Dans  cètie 
vue,  il  avait  toujours. sous  l.v  main  des 
escadrons  tout  prêts  à donner  la  chasse 
aux  enneim's,  si  la  oirconslancc  l’exi- 
geait, et  d’autres  qui  resiaiênt  aup'rùf' 
de,  lui;  car  il  ne  soulTraii  pas  que  In 
câV’alerie  entière  sc  dé|achâf.  Telle  fut 
la  disposition  de  sa  marche,  durant  la- 
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quelle  il  il'eat  |x>iiu  de  poste  fixe  : il 
allait  sans  cç$sc  d’un  endroit  üi  l'autre , 
visitant  les  diOerens corps  et  pourvoyant 
à leurs  besoins. 

4.  Cependant  un  des  principaux  of- 
■ficiérs  de 'la  cavalerie  de  Cadatas»  con- 
sidérant que  son  maître  avait  secoué  le 
joug  du  roi  d'Assyrie,  s’imagina  que-si 
Gadatas  éprouvait  un  revers,  il  pouVrait 
en  obtenir  la  dépouille.  Dans  cette  pen- 
sée, il  dépécboau  roi  l’un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  cbai^-  de  iui  'dire, 
s’il  le  trouvait  sur  les  terres  de  Gadatas 
ÿvcc  son  armée,  qu’il  serait  facile  du 
faire*  tomber  dans  une  embuscade  Ip 
rebelle  et  Joules  scs  troupes.  ' 

L’envoyé  ilevait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir que  Cyrus  ne  les  accompagnait  pas , 
lui  apprendre  par  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  Pour  s’attirer  plus  de  con- 
fiance , il  écrivait  à d’autres  serviteurs- 
qu’ils  livrassent  au  monarque, ass^-ricu 
un  château  qu’il  possédait  dans  les  étals 
de  G.adatas,  avéc  tous  lés  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  plus 
au  roi  que  s’il  réussissait  il  le  joindrait 
quand  il  aurait  tué  Gadal.-)s;  s’il,  man- 
quait son  coup,  il  p.'isscrait  du  -moins 
à -son  service  le  reste  de  sa  vie.  L’en- 
voyé se  rendit  ch  .diligence, auprès  .du 
roi«  et  lui  déclara 'ce  qui  l’amenait. 
Aussitôt  le  joi  s’empare  de  la  forteresse 
cl  fait  poster  dans  les  villages  -voisins, 
qui  se  toucbaiqnt  presque  les  uns  lés 
autres,' -un  gros.coYps  do  cavalerie  et 
des  cliars.  Gadatas,, arrivé  pris  de  ce 
lieu , envoya  quelqocs  soldats  à là  dé- 
couverte. Dès  que  le  rot  les  vit  'apprb-^ 
citer,  il  fit  sortir  deu;t  ou  trois  chars  et' 
uh  petit  nombre  decavalicrs,qui  avaieiM 
o/dre  de  prendre  la  fuite  comme  des’ 
gens  qui  ne  sOnt  point  en  forcé  et  qui 
ont  peur,  tes  -soldats  de  Gadatas,  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à les  |)oursmvre, 
cl  font  signe  à leur  chef  d’avancer. 


Gadatas,  trompé  par  le  slralagémi; , 
poursuit  à toute  bride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à kur  discrétion  sortent  d'em- 
buscade. A celte  at>parition , Gadatas 
fuit;  on  (e charge  a.veci furie  ; Iciraili-e 
qui  en  voulait  à ses  jours  l’atteint , lé 
frfppc  Cl  le  blesse  â lépaulc  d’un  cou[i 
qui  ne  fut  pas  inortbi.  Après  ce  bel  ex- 
ploit, il  part  pour  joindre  les  Assyriens. 
Il  en  est  reconnu , pousse  vigoureuse- 
ment k>n. cheval,  et  avec  eux,  secondé 
le  fui  dans  la  poursuite  des  fuyârds. 
Plusieurs,  qui  avaient  des  chevaux  pe- 
sans,  furcivt  faits  .prisonniers  par  des 
ennemis  miqux 'montés.  La  cavalerie 
de  Gadatas, 'déjà  épuisée  des  fatigues  de 
la  route,  était  près  de  succomber,  lors- 
qu’on vilCyrusafrivdnt  avec  son  armée. 

'H  faut  croire  que  ce  fut  avec  celte 
joie  que  ressentent  des  éavigalcurs  qui 
«iécduvrcnl  le  \>orl , après  la  tempête. 
Cyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  : mais  quand  il  fut  instruit  et 
qit’il  eut  réclpnnn  t^uc  les  Assyrieiis  ve- 
naient à lui , il  'Cf  ayancer  contre  eux 
son  armée  en  bplaillc.-  Les' Assyriens  , 
de  leur  côté,  ayant  vu  le  dange'r,  pri- 
rent'là  finie,  cl  furent  poursuivis -par 
le  corps  'de  troupes  commandé  .pour 
CCS  sortes  d’occasions.' Cyrlts  cônliiiua 
ti’aydncey  avec  le  resté  de  l’arihée,  afin' 
d'ajipuyer  son' détachement.  On  prit, 
dans-  cette  déroute , plusieurs  chars  , 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s’enfuir,  ou 
pav  d'autres  accidens  : quclques-uhs 
furent  coiipés  dans  le  chemin , et  saisis 
par  les  câvalic'rs,  qui  liiércnl  un  grahd 
'nombre  d’ennemis,  entre  autres,  le 
frailre  qm  avait  blessé  Gadatas.  Quant 
à l’infanterie  assyrienne  qui'  assiégeait 
son  çiiûleau.,  une  partie,  so  sauva  en 
fuyant  dafts  la  forteresse  'qu’on  avait 
livré-c  au  roi  d’Assyrie;  l’autre  avait 
■prévenu  l’arri'vée  des  Perses,  et  s’^'lait 
réfugiée  dans  utic  grande  ville  dépen- 
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dame* (le  ce  prince,  où  lui-môtiwi cher- 
clin  un  asile  av'ec  sa  cavalerie  cl  scs . 
chars. 

Aprùs  CCI  exploit , Cyrus  se  jetire  sur 
les  terres  de  Goflafas,  donne  scs  ordres 
à ceux  qui  étaient  chargés  de  la  garde 
dtt  butin,  va  le  visiter,  et  s’informe  de 
l’élat  de  sa  blessure.  Mais  Gadalas  , le 
bras' en  écharjie /.courut  hu-devani  de 
luL  • J’allais,  lui  dit  Cvi'us  ravi  dè  le 
voir,  apprendra  de  loi-môme  comment 
tu  le  portes.  — El  ihoi , j’accours , re-' 
partit  Gadalas , poiir  contempler  de 
nouveau  le  visage  d’un  homme  quf  a 
rûrne  si  généreuse , d’un  prince  qui 
n’ayant  nul  besoin  de  moi , qui  lie 
m’ayant  rien  promis,  qui  n’ayailt  reçu 
personnellement  de  moi  aucun  scrVice , 
jMur  cela  seul  <^ue  j’ai  été  de  quelque 
utilité  à SCS  amis,  me  secourt  si  puis- 
samment, que  sans  lui  je  périssais,  et' 
que  par. lui  je  suis  sauvé.  Non^  j’en 
al(esic  le»  dieux , si  j’étais  resté  lcd  que 
m’avait  formé  la  nature,  et-que  j’eusse 
été  père-,  je  douté  qu’un  fils  m’eût 
ripidu  lés  mômiis  soins,  J.e  connais^  des 
(ils,  £nlre  autres,  le  grince  qui  (ègno 
aujourd'hui  eu  Assyrie,  qui  à faitpius 
de.  mal  à ^n  père  qu’ij'ne  pourra  ja-> 
iuais  t’eti  causer..  • _ / ' • 

« Mon  cher  Gadalas,  reprit  Cysus,  lu 
exaltes  ma  personne , et  -tu  ne  parles  pas 
de  ce  qu'il  ya-ici  de  plus  merveilleux. 
— Et  quoi , seigneur.?  > dit  Gadatas. 

« C’est,  répondit  Cy^s,  le  2èle  de  tant 
de  Perses,  de  Mèdtis,  d’Ilyrçamens,  de 
Umt  ce  que  tu  vois  d’Arméniens»  de 
Saccs,  de  càdusiens,  qui  wni  accourus 
à^lon  secours.'  — Que  Jupiter,  que  les 
dieux,  s’écria  Gadalas,  comblent  de 
biens  ces  nations , maissurtoul  le  prince 
qui  les  a rendues  ce  qu’elips  sont-!  Soi- 
gneur, coplinga-t-il , daigne  reccvoir.ccs 
présens',  que  mes  (acuités  me'  pürmet- 
ien(  de  l’oITrif  : ils  serviront  à traiter 
honoiablcmcrit  des  hôtes'  qui  méritent 


tes  ék^es.  » Scs  gens  apportèrent  des 
provisions  en  assez  grande  abondance 
pour  qu’il  y eût  de  quoi  sacrifier,  «î 
on  le  désirait , et  de  quoi  donner  aux 
troupes  un  repas  digue  de  leur  Valeur 
a de  leurs  succès. 

Le  chef,  des  Cadusiens  posté  à Tar- 
rière^rde  n’av.aa  point  eu  part  à la 
poursuite  des  ennemis.  Jaipux  de  se 
dislingaer  aussi  par  quelque  fait  •écla- 
tant,-sans  sè  concerter  avec  Cyrus , 
sans  lui  communiquer  son  dessein , il 
bII»  faire  une  incursion  du  côté  de  Ba- 
bylone.  Tandis  que  ses  cavaliers  éUiîcnl 
dispersés  dans  la  campagne , le  roi  d’As- 
syrie sort  Idut-d-coiip  de  la  villç  où  'il 
.'S’éiail  réfugié , et  paraît  à la  tête  de 
ses  .troupes , rangées  dans  le  meilleur 
ordre.  S’apercevant  que  les  Cadasiêns 
étaient  seuls, -il  fond  sur  eux,  tue  leur 
chef  et  plusieurs  soldats*  s’empare  d’un 
grand  nqmbrp  de  chevau’*  -,  reprend  te 
butin  qo’lls  emportaient  ; et , après  les 
avoir'poursiiivis  tant  qu’il  crût  pouvojr 
le  faiVc  saits  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d’entre  les  Cadusiens, 
échappés  à- éeiie  défaite, '“rentrèrent' le 
soi^  dans  le  damp.  ^ 

Lôrsque  Cyrus  eut  appris  celle  mau- 
vaise nouvelle,  il  courut  au-Uevanl^des 
vaincus,  aceueilliiJès  blessés,  li  mesure 
qu’ils  arrivaient , et  les  envoya  vers 
Gadagis  pour  les  faire  paiîscr.-  Il  établit 
les  autres  dans  une  tente  ; et  afin  que 
rien  ne  leur  manquai ,'  il  en  prit  éoin 
lui-mème,  secondé  de  quelques  homo- 
tiraçs.  Dans  ces  (Occasions , les  âmes 
sensibles  s’empressent  de  concourir'au 
soulagement  ‘des  ■malhetltcW.  Cyrus 
paraissait  pénétréde  doufclir..A  l'heure 
du  soujier,  toutes  les  (foupès  s’étant 
mises  à manger,  jl  continda,  suivi  dë 
quelques  valets,  de'veillcr  avec  les^raé- 
dccins  $ur  les  blessés,  dpnt  il  ne' vou- 
lait pas  yju'aucuB  fût  T)^ligé  : il  les 
visilail  en  personne;  oiiljicn  ilenvoyait,^ 
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à ceux  qu’Ù  ne  {louvaii  aller  voir,  des 
gens  pour  les  soigner.  C’esi  ainsi  que 
les  Cadusiens  passèrent  la  nuh.  ' 

Le  lendemain  à la  poiftlc  du  jdür, 
Cyrus  convoqua  ,•  |iar  un  héraut , les 
cliefs  des  alliés  et  tous  les  Cadusiens 
sans  exception , et  Içur  lint  ce  discouç  : 

• GénOrcujl  alliés , Imputons  èr  la  con- 
dition humaine  le  malheur  qui  vient 
d'arriver  ; il  n’est  pas  étonnant  que 
des  hommes  fassent  des  fautes  mais 
du  moins  tirons  une  instruction  de  cet 
événement  : apprenons  que  des  trou|>es 
infé(ieure8  en  pombre  à celles  de  leurs 
ennemis  no  doivent  jamais  se  séphrer 
dp  gros  de  l’armée.  Je  ne  dis  pas,  ce- 
pendant-, qu’il  ne  faille  en^aucuneck- 
cunstance  s’exposer  à faire  une  marclie 
qui  serait  nécessaire,  même  avec  un 
corps  moins  nombreux  que.A’6tait  ce- 
lui des  Cadusiens,  lorsqu’ils  sont  entrés 
sur  les  terres  du  roi  d’Assyrie  ; mais  il 
faut  que  ce  soil  de  concert  avec  le  génfr; 
ral , qui  a.  des  forces  suftisantes  pour 
protéger  l’entreprise  ; s’il  arrive  qu’eHo 
échotie  malgré  Celle  précaution , il  est 
, possible  auf^i  «que  le  général , par  quoi- 
que slratagémo^,^  ôle  abx  ennemis  l’en- 
vie d’attaquer  son  détacliement,  cl  qu’il 
_ parvienne  à le  metlre'à  l’abri  de  toute, 
insulte  ,'en  leur  sulcitant  ailleurs  des 
affaires  ^lus  presùnies.  l,or^u’on  s’é- 
loigne ainsi  de  l’armée , on  n’en  est 
point  séparé , on  tient  toujours  au  corps. 
Au  contraire  ,.rolTH;ief  qui  part.ÿiivi 
de  sa  troupe,  sans  dire  od  il  la  mène, 
■lediCfère  point  de  celui  qui  se  met  seul 
en  campagne,  ' 

« Au  reste , poursuivit  £yrus , avec 
l’-aidc  des  dieux  , nous  nô  tarderons  pas 
à ndus  venger.  Aussitôt'  qite  vous  aurez 
dîné,  je  vous  mènerai-sur  le diamp 'de 
bataille;  nous  donnbroiis  la  sépullum 
•aux  qibrts.  .Si  le  ciél  nous  seconde , 
*ndÜ8  montrerons  aux  Assyriens,  dans 
le  liett-’hiemé  où  ils  se  flaileni-  d.’avoir 
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eu  quelque  .supériorité  , des  lrou|KS 
plus  braves  que  les  leOrs;  et  nous  les 
rouirons  à ncbplus  regarder  «vcc  plai- 
sir les  champs  oO  ils  ont  défait,  nés 
alliés.  S’ils  ne  viennent  point  à notre 
reocdnlre , nous  bvùlqrons  leurs  vil- 
lages , nous  ravagerons  la  campagne , 
afin  qu’il»  ne  \oicnt  plus  d’objets  qui 
les  réjouissent  ,*  et  qu’ils  n’Aient  plus 
que  le  s[>eciacle  de  leurs  propres  cala- 
mités.'Que  les cbels,  ajouta-t-il,  ailléiit 
prendre  leur  rc|>as.  Vous,  Cadusiens', 
dès  que  vous  serez  retournés  à votre 
quartier,  choisissez  yous-mémes,  selon 
votre  usage,  un  chef  pour  veillera  vos 
-besoitis',  sous  la  protection  des  dieux 
•t  sous  la  mienne  : quand  vous  aurez 
dîné , vous  m’enverrez  celui  que  vous 
aurez  choisi.  » Ils  procédèrent  sans 
délai  à l’èloclion. 

Cyrus  ayant  fait  sortir  les  troupes 
du  camp, .et  assigné,  au  chef-que  les 
Cadusiens  venajeAt  d-’élire  , le  p«sie- 
qu’ll  devait  occu|x;T  : <’  Aie  soin,  lui- 
’dit-Ui  de  faire -mardier  près  de  moi  les 
soldats , afin  que  nous  travaillions  cn- 
sembleil  les-mnimcr,*  L'arinûé  partit  : 
lorsqu’elle,  fut  arrivée  au  lièu  où  les 
‘Cadusiens  avaient  été  battus,  on  en- 
terre Ici  morts,  on  pilla  la  campagne, 
et  les  troupes  rentrèrent , duirgées  du 
bulin^  sur  les  (errt^de  Gadojas. 

Il  vint  alors  eii  pensée  à Cyrus  que 
Iqs  peuples  voisins  de  Babylone  qui 
ava'icni  embrassé  son  parti  seraient 
maltraités  ajtrès-son  départ.  Il  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu’il  mil  en 
liberté  e(.qu’il  fit  accompagner  par  un 
héraut,  d’annoircer  de  saqiart  au  roi 
d’Assyrie  r que  si  ce  prince  s’'engag,eait 
à ne  Qoint  troubler  les  travaux  des 
laboureuré  dont  les  maîtres  l’avaient 
abandonné  giour  entrer  dans  l’ailioncc 
des  Perses,,  lui,.  Cyrus,  traiterait  de 
piéme  et  ne  vexerait-eh  aucune  ma- 
nière les  jàbourcitrs  assyriens.  » Srvous 
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les  empêchez  de  ciiltiter  leurs  champs, 
•levaii  ajouter  lé  héraut , 'Tous  ne  ferez 
tort  qu’à  un  petit  nombre  d’Iioramcs, 
car  les  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues^  aii  lieu  que  je  lais- 
serais aux  vôtres  la  culture  de  vasles 
campagnes.  La  récolte  des  fruits,  si  la 
guerre  continue  , • sera  le  partage  du 
plus  fort  ; elle,  vous  appartiendra  , s! 
nous  faisons  la  qiaix.  Daus  le  cas  où 
quelques-uns  vieleràienl  le  traité , en 
prenant  les  armes  r les  miens  contre 
vous,  les  vôtres  contre  mov,  nous  nous 
unirons  pour  les  punir.  » Le  héraut 
(lartit  avec  cette  inslruçiion. 

Les  Assyriens , informés  dus  propo- 
sitions deCyrus,  flrenttout  pourengji- 
ger  leur  roi  à les  accepter,  comme  un 
moyen  de  diminuer,  les  maut  de.  La' 
guerre.  Le  roi,  soit  à la  persuasion' de 
seJ  sujets,  soit  de  son, propre  moiivje- 
incnt',  consentit  au  .traité  : il  fut  donc 
convenu  qu’il  y aurait  paixipour  les 
cultivateurs,  guciac  entre  gens  armés.’ 
Malgré tet  accord  en  faveur  des  labou.- 
reu’iB , Cyrus , en-  offrant  à ses  alliés  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,’ leur- permit, 
a'iln  qu’ils  continuassent  plus  volon- 
tiers la  canipagne,  dedé'vaster  les- terres 
des  peuples  non  compris  dans  le  traité. 
En  efict,  en'  s’abstenant  du  pillage  on 
n’en  est  pus  plus  à l'abri  du  dqnger  ;' 
tandis  que  -la  fatigue  parait  plus  l^ère 
en  vivant  aux  dé|iensjde  l’ennemi. 

Pendant  que  Cyrus  se  préparait  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  offrir  de  nou- 
veaux présens,  dont  ht  profusion  et  Ja. 
variété  prouvaient  son  opulence  t entre 
autres,  quantité  de  chevaux  qu’il  avait 
ôtés  à ^ cavaliers,  n’osant  plus  se  fier 
à eux  depuis  l’embuscade.  < Seigneur, 
dit-il  en  abordant- Cyrus,  dispose. dès 
à présent  de  toutes  ces  choscs.comme  il 
te  plaira  : ce  qui  me  reste  n'est  pas 
moins  à toi.  Il  h>st  point  hé  -ef  jamais 
il  ne  naîtra  de  moi  d’enfans  à qui  je 


puisse  laisser  mon  héritage;  il  faut 
qu’avec  moi  périssent  et  ma  race  et 
mon*  nom.  Cepepdant , Cyrus,  j’en  at- 
teste les  dieux,  qui' voient  et  entendent 
tout , je  n’ai  jamais  mérité , par  aucune 
action  injuste,  ni  par  aucune  parole 
répréhensible,  le  traitement  que  j’ai 
subi.  » -En  prononçant  ces  mots,  il 
pleurait  sur  son. sorts  Icsjarmesne  lui 
permirent  pas  d’en  dire-davantage. 

’ ' Cyrus,  touché  de  l’action  de  Gadatas, 
plaiguit  son  infortune,  eflui  répondit': 

’t  J’accepte. tes  citevaux,  et  je  crois  te; 
bien  servir  en  les  donnant  à des  gens 
mieux  intentionnés  pour  tqi  que  ceux 
qni  les  montaient.  levais,  ainsi  que  je 
le  désjrais  depuis  long-temps,  potier  à 
dix  mille  hommes  le’corps  de  cavalerie 
'perse.  Remporte  tes  autres  biens,  et 
gardc-lcSjusqu’àce  que  tu  mq  voies  as- 
sez'riche  pour  ofi  te  pas  céder  en  géné- 
rosité : je  scrais.honleux  si  tu  m’avais 
pfus  donné-^que  tu  n’aurafs  reçu  de  moi. 
— Seigneur,  reprit  Gadatas,  jo  sens  là 
délicatesse;  mais  c’est  un  dépôt  que  je  ' 
le  conÇo  : jqge  loL-méine  si  je  suis  eu 
état  de  le  conserver.  Tant  que  nousvi-  . 
vions  en'bonne.  intelligence  avec  le  roi 
d’Assyrie,  en  ne  conimissait  point  do 
. séjour  plus  ai^réuble  que  Je  domaine  de 
mon  |)érc  :.le  voisinage  de  l’immense. 
Babylui)e  nous  procurait  tous  les  avan- 
tages d’une  grande-ville,  et -nous  pou-  . 
vions  en  éviter  les  incommodités , en 
nous  retirant  chez.  nous.  Aujourd'hui 
que  jious  sommes  eqnemis,  il  est  cer- 
tain qu’aussilôl  que  tu  scihs  éloigné,' 
nous  resterons  en  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  môi  et  tous  ceux  qui  in’ap- 
partiennepi.  Ainsi  je  m’attends  à nvencr 
'désormais, une  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  vorsins  que  je  verrai 
plus  puissansque  nous.  Tu  me  deman' 
deras  peut-être  pourquoi  je  n’ai  pas  fait 
ces  réflexionsnvant  de  clianger  de  (xirti.  « 
Outragé,’ indigné,  pouvais^je  cpnsidé- 
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rcr  quel  était  le  parti-  le  plus  sûr?  Je  ne 
pourrissais  qu’uii  sentiment  au  fbndde 
mon  cœur  ; je  me  demandais  impatiem- 
ment quand  enfin  je  me  vengerais  d'un 
barbare,  abhorré  des  dieux  et  des  hom- 
mes, qui  porté  une  haine  irréconcilia- 
ble, non  à ceux  qui  l’utTcns^nt , mais  à 
celui  qu’il  soupçonne  valo^  mieux  que 
lui.  Aussi,  pervers  comme  H est,  ja- 
mais il-u’aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  pervers  que  kii.  Si 
parmi  ces  alliés  il  eadécouvre  un  dont 
le  mérite  lui  fasse  ombrage*,  crois, <iy- 
vus,  que  tu  n’auras  point  à combattre 
cc(  homme  de  mérité;  laisse  agir,  le 
roi , il  tentera  tout  pour  le  )ierdre.  Ce- 
pendant, avec  ses  vils  satellites  il  lui 
sera  facile  de  me  nuire.  > ^ 

Cyrus , jugeant  que  l'inquiétude  de 
Cadutas  était  fondée  , lui-  répliqua  : 

< Que  ne  mct»;tu  dans  tes  places  des 
garnisons  assez  fortes,  pour  y-trouvet 
sûreté  quand  il  te  plaira  d’y  aller  ? Que 
ne  nous  suis-tu?  Si -les  dimx  conti- 
nuent de  nous  protéger-  ce  serq  plutôt 
à l’Asayrien  de  te  rédouter  qu'à  tor  de 
le-craindœ.  Viens  avec  moi , emmène 
les  personnes- que  tu  aimas 'à  Voir,  et 
dont  la  société  le  p)ail.  -le  ne -doute  pas 
que  lu  nô  nous  senvesenchrç  (rè^uiile- 
meni ; je'le  promets,  de  mOn-cOté , -tous' 
les  secours  qui  dépendront  de  moi.  »' 
Gaüaias,  commençant  à respirer  : t Sei- 
gneur, dit-il,  aurai-je  le  temps  d’ache- 
ver mes  préparatifs  avant  que  lu  quittes 
ces  lieux?  Je  voudrais  emmener  ma 
mère.  — Le  temps  ne  le  manquera  pas, 
répondit  Cyrus;  je  ne  parürîfi  point  que 
tu  ne  m’aies  averti  qûe  lu  es  prêt.  » * 
Gadatas  sortit  siir-le-charnp  : il'éla^ 
bHl , de  eoncerl-avec-Cyrus,  dcsgàmi- 
sons  dans  les  châtcaux>qu’il  avait  ré- 
parés, ét-.rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  jiouf  tenir  nn  grand  éla|. 
Il  c*hoisil  ensuite-,  pour  parlir  avee  lui  ,- 
plusieûi%  de  scs  sujets  ; les  uns , parce 


qu’ils  lui  étaient  agréables;  les  autres, 
parci^  qu’ils  lui  étaient  susjiects.  Il  exi- 
gea des’derniers  qu’ils  emmenassent , 
ou  leurs  femmes  qu  leurs  sœurs  t ce 
seraient  autant  de  liens  qui  les  retien- 
draient. - "- 

Gadatas  avec  sa -suite  accompagnait 
Cyrus , lui  indiquant  les  chemins  et  les 
Keux  abondans'en  eau,  en  fourrages  , 
en  vivres,  afin- que  l’armée  ne  campftt_ 
que  dans  des  cantons  fertiles.  ■ 

•Lorsqu’on  fui  arrivé  à la  vuedeUa- 
hylone  , Cyrûs  , s’apercevant- que  l:| 
coûte  suivie  aboutissait  aux  murs  de  la 
ville,  appela  Gobryas  et  Gadatas,  et  leur 
demaiidu  s’il  n’y  avait  pas  un  autre  che- 
min qui  les  approchât  moins  des  mu- 
railles. « Seigneur,  répondit  Gubry-as, 
il  y en  a plusieurs  autres;  mais  j’ai 
pensé  que  tu  ‘désirerais  passer  le  plus 
pt'és  ppssibiqde  la  ville.,  afin  de  mom-’ 
trer  à rennemi  le  nombre  et  le  boq'éiat 
de  les  troupes.  Je  me  souviens'que,^dans 
le  temps  oû  elles  étaient  beaucoup 
moins  nombreuses ,'tu,  vins. si  ]lrès  des 
foriiGcaiions  ,-qiie  les  Assyriens  poir- 
vaienj  filsémént  reconnai.tre  la  médio- 
criiéde  tes  forces;  aii/oui!d’h'ui , quel-, 
qués  préparatifs  qu'ait 'faits  leréi  jKûir 
'le*recevoi/(car  il  l’àniionça  pour  lors 
qu’il  allait  y travailler),  jcprésumequç, 
dès'qu’il  aura  vu  deqirèsion  armée, 'il 
se  croira  mal  préparé.  — Gobeyas , K- 
pliqua  Cyrus,  tu  me  parais  surpris  que 
dans  le  temps  où  je  suis  venu  ici , avec 
des  lrou|ies  moins eoûsidérdbles, je  les 
aie  conduites  jusque  sous  lés  murs , et 
que,  dans  ce-moment  où  leur  nombre 
est  augmenté , je  ne  veuille  plus  les  en 
approcher  : cesse  de  t’éfonnér.  Il  est  dif- 
férent , Gobryasr,  de  mener  uûe  armée 
à l’ennemi , ou  de  vouloir  sculemeiu 
passer  à *sa  vue.  Dans  le  premier  cas , on 
avance  suivant  l’ordonnance  la  plus 
avaniagcnse  pour  lecombât  : dans’Ie  se-* 
cônd,  .ua^ncràl  prudent  songc.molhs 
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à la  célérilé  qu’à  la  sûreié  de  la  marclje. 
Lonqu’unu  armée  rsl  en  roule , Icj  cha* 
riols  ei  autres  bagages  qui  occujieni  né- 
cessairemeni.un  grand  espace. doivent 
être  couverts  par  des  gens  armés,. et  ne 
paraître  jamais  sans  défense  aux  yeux 
de  l’ennemi  ; mais  une  telle  disposition 
force  les  troupes  de  s’étendre  et  de  s’af- 
faiblir. Que  des  ennemis , sortaiit  d’ime 
place  forte , serrés  et  eq  bon  .ordre,  vieoi 
nent  les  assailliriandisqu’clles  défilent, 
n’auroni-ils  pas  beaucoup  d’avantage , 
de  quelque  c(ilé  qu’ifs  forment  leur  at- 
taque? Une  armée  qui  marclie  en  co-, 
lonne  ne  peut  sans  beaaceup  de  temps 
porter  du  secours  à l’endroit  attaqué; 
au  lieu  que  l'ennemi  qui  fait  unesortie 
peut  en  un  instant  secoqrir  les  .siens , 
et  rentrer  dans  ses  reiranchemens.  Si- 
donc  nous  nouscoiilcntnm  d’approcher 
des  Assyriens  à fa  disuince  que  nous  oc- 
<;upons,  et  que  nous  resiions  aussi  éten- 
dus que  iiQus  le  sommes,  ils.  verront 
à la  vérité  nos  forceq;  mais  l'escorte  ar- 
' mée  qui  couvrira  nos  bagage^  offrira 
un  aspect  imposant.  S’ilssor.laient  pour 
nous  entamer  par  quelque  endroit, 
cpmme  pous  les  apercevrions  de  loin; 
-nous  ne  cqurricinspas  risque  d’élre  sur- 
pris. Hais  puisqu’il  fauib-ait  que  pour 
nous  attaquer  ils  s’éloignassent  de  leurs 
murailles ,'ÇompU3z,  mes  amis,. qu’ils 
• n’enircprendronl  rien,  à moins  qu’ils 
. ne  s’imaginent  que  toutes  leurs  fûmes 
réunies  |>euvent  êtres  supérieures  aux 
nôtres'  : ils  auraient  trop  à craiiidre. 
pour  leur  retraite.  » Tous  ceux  qui 
étaient  présehsfurçnl  de  l’avî^  de  Cy  rus; 
et  Gobryas  conduisit  l’armée^  suivatit 
l’ordre  qui  lui  avait  été  dpnné.  Pendant  > 
qu’elle  passaitàla.yuede  Ua.byIone,le 
prince  se  tint  éonslammeni  A l'arrière- 
garde,  pour  là  fortilier  par  sa  présence. 

Après  (dueieurs  jours  de  marche , on 
< artiva.sur  les  frontières  des  Syriens  et 
des  Méd^,  dans  le  ptème  lieu  où.  l’ar- 


mée étaiuemrée  on  campagne.  Les  Sy- 
riensyavaient  iroischàtcaux,dont  l’un, 
mal  rorlifié,  fut  emporté  d'assaut-La 
terreur  qu’inspirait  Cyrus  et  4es  insi- 
nuations .de 'Gadalâs  déterminèrent  les 
gqmisons  à livrer  les  deux,aulres.  . 

6.  Ceuc  ex^diiion  terminée,  Cyrus 
dépécha  un  des  siens  vers  Cyaxare , avec, 
une  lettre, ..pour  le  pticr  de  se  rendre  à 
l’armée,  afin  qu’ils  pussent  délibérer 
ensemble  sur  l’usage  qu’on  devait  faire 
des  cbàleauit  dont  on  venait  de  s’em- 
pâter, et  pour  que  Cyaxare , après  avoir 
examiné  l’état  des  troupes,  donnât soa 
avis,  tant  sur  ce  qui  les  concernait  que. 
sut  les  entreprises  qu’on  pouvait  for:- 
^er.  « Tu  .ijouteras,  dit-il  à l’envoyé, 
que , s’il  veut,  j’irai  le  joindre  et  cam- 
per auprès  de  lui.  » Le  messager,  partit 
pour  remplir  sa  mission.  Les  Hèdes 
avaient  choisi  pour  Cyaxare  la  tente  du 
roi  d’Assyrie  : CyruS(  ordonna  qu'on 
dreséàt.cçtie  lente,  qu’on  la  meublât  le 
plus  magnifiquemenr  possible , et  que 
l’nn  y plavûl  dpns  la  partie  destinée  aux 
femmes,les  deux,  éapüves  avec  lès.mu- 
siejennes  qu’on  ayaiL  réservées  pour  le 
roi.  Cel  OTiirc  fut  exécuté.'  . * 

Cyaxare,  après  avoit  enfeqdu  l'en- 
voyé, jugea  qu’il  éuit  plus  éxpédient 
pour  lui  que  l’arillée  demeurât  sur  la 
frontière;  car  les  Perses  que  Cyrus  avait 
demandés  étaient  déjà  entrés  en  Médie , 
au  nombre  quarante  mille,  lantar-i 
chers  que  pcitastes;  et  le  roi,  sacliant 
qu’ils  faisaient  beaucoup  de  dégât  sur 
ses.tcrres,  avait  bien  plus  d’envie  d’en 
ôtre  délivré  que  d’y  recevoir  des  trou- 
pes encore  plus  nombreuses.  Ai'esi  le 
chef  qui  amenait  ce  rcnfprt , ayant  de- 
mandé à Cyaxarei conformément  à l’or- 
dre de  Cyrus, .s’il  avait  besoin  de  oe 
secours, ef..Cyatareayapt  répondu  que 
non , partit  le  jour  même  avec  ses  Per- 
.ses,  pour  aller  joindre  son  général, 
qu’qn  lui  dit  n’étre  pas  éfoigné. 
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min  aveccequilaiTCStaildccavalicrs_ 
mùdes.  Qupnd  Cyrus  eui  lieu  de  croire 
que  ce  prince  a^prochail  il  se  bîlia 
d’htter  5 sa  rencontre,  à la  lâle  de  la 
cavalerie  perse , qui  formait  un'  eprps 
assez  nombreux , et  de  celle  des  Médes, 
des  Arméniens,  des  Hyrcaniens,  aux- 
quels ll'juignil  ceux  d'entré  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  montés  et 
les  mieux  armés  ; il  montrait  ainsi  à 
son  oncle  l’état  des<»  forces.  Cyaxarc, 
voyant  Cyrus  accompagné  d’un  si  grand 
nombre  de  gens  d’élite,  tandis  que  lui , 
n’avait  pour  cortège  qu’use  petite 
troupe  peu  iniposante,  se  sentit  humi- 
lié, et  conçut  un  violent  chagrin.  Cyrus 
descendit  de  cheval,  ct/«’avança  pour 
l’embniSser,  selon  l’usage. Qaxtve  des- 
cendit aussi , mais  détourna  son  visage, 
et,  au  lieu  de  recevoir'le'baiser  de  son 
neveu,  il  fondit  en  larmes,  devant 
toute  l'armée.'  . • ■ ' 

Alors  Cyrus  fit  retirer  uq  peu  à l’é-- 
cart  ceüx-qui  l’accompagnaient  ; et  pre- 
nant Cyaxarô  par  la  main , il  le  mena 
sous  dès'palmiers  qui  étaient  près  du 
chenüin*,  fit  étendre” des  tapis  de  Médie, 
invita  le  roi  à s’;iSseoir,  et,  s’élaiU  mis 
à sescAtés  : « Au  nom  des  dieux , mon 
cher  onclé,  dites-moi  pourquoi  vous 
Clés  indisposé  comre  moi  ; que  voyea- 
▼ous  ici  qui  puisse  vous  chagriner? — 
C’est,  répondit  Cyaxàre , parce  qhe  moi 
qui  n’ai,  de  mémoire  d’homme,  que 
des  rois  pour  aïeux , qui  suis  fils  de  roi , 
roi  moi-mCme,  je  me  vois  arrivant  ici 
dans  l’équipage  le  plus  humiliant  ; iaÿ,~ 
"dis  qu’entour.é  de  mes  sujets  et  d’un 
gçmd  nombre  d’autres' troupes,  vous 
))araissez  avec  tout  l’éclat  de  la"  gran- 
deur et  de  l’autorité.  Certes , il  serait 
dur'dc  recevoif  de  seseijnemis  un  pa- 
reil affront  : combien , ^and  Jupiter, 
est-il  plu^  cruel  do  l’essuyer  de  la  part 
de  ceux  de  qdi  o'n  ne  devait  pas  l’ai- 


dix  fois  que  d’èire  vu  dans  cet  abaisse- 
ment ,'exj[X)6é  à l’abandon  , à la  risée  de 
mes  sujeist  car  je  sais  que  non-seule- 
ment'volre  pouvoir,  mais  celui  même 
de  mes  esclaves,  est  au-deSsus  du  mien  v 
et  qü'ils  viennent  à ma  rencontre  plus 
en  état  de  m’offenser  que  je  ne  le  suis 
de’les  punir.  » • 

En  proflSraht  ces  -mots’,  ses  larmes 
coulèrent  avec  plus  d’abondance  ; Cy- 
rus ne  put  retenir  les  siennes.  Puis,  l’é- 
tant up  peu  remisr  4 Vous  vous  trom- 
pez,Cyaxare,  lui  dit-il,  et  vous  jugez 
mal-  si  vous  pensez  que  ma  présence 
autorise  les  Médes  A.vous  manquer  im- 
punéinent.  Je  ne  suis  étonné  ni  de  votre 
çplère,  ni  de  vos  craintes.  Je  n’exami- 
nerai si  vous  avez  raison , ou  non , 
.d’étre  irrité  contre  eux  ; peut-être  souf- 
fririez-vôus  impatiemment  ce'  que  je 
'dirais  pour  leur  justification.  Mpis'je  ne 
yboer  le  ‘dissimulerai  'pas  , je  regarde 
comme  une  grande  faute,  dans  un 
liornme  revêtu  de  l’outorilé,  de  mena- 
cer à la  fois  tbtas'ccux  qui  lui  sont  Sou- 
mis. S’il  en  épouvante  beaucoup,  il  se 
fait  nécessairement  beaucoup  d’ebne- 
miS;  s’il  les  menace  tous,  nécessaire-, 
ment  il  les  invite  tous  à $e  tenir  étroilo- 
mèn^Ainis.  Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas 
renvoyé  vos  troupes,  aVant'de  revenir 
vers  vous?  c’est  que  j’appréhêndais  qiio 
votre  coiirroux  ne  vous  exposât  à quel- 
quo-chqse  dé  fâcheux,  qui  nous  aurait 
tous  affligés;  Grâce  bux  dieux , vous 
serez  ià  àVabri  de  Ce  danger.  Quant  à 
-l’idée  qui  vous  est  venue  queje  vous  ai 
manqué,  il  est  bien  douloureux  poijr 
moi , pendant  que  je  travaille  de  toutes' 
mes  forces  pour  le  phis^rand  atantâge 
de  mes  amis,  qu’on  me' soupçonne ’d’a-  • 
voir  des  desseins  centraites  à leuVs  iir- 
létêis.  Mais  cessons  de  'nous  accuser 
légérehtcnt;  voyçns  j)lulOiv*'il  est  pas- 
sible, en  quoi  consiste  l^ffensc  dont 
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VOUS  vous  plaignez.  Je  vais  vous  fuire* 
une  proposilion  raisonnable cnlre.  gens 
(]ui  s’aiment.  Si  je  suis  convaincu  de 
vous  avoir  nui  en  quelque  chose,  je 
m’avouerai  coupable  ; s’il  est  prouvé 
que  je  ne  vousai  pas  nui,  que  je  n’en 
ai  pas  même  eu  la  pens('«,  ne  cobfcs>- 
sercz-vous  pas  qùe  vous  n’avez  nul.  su- 
jet de  vous  plaimlfe  de  moi? — Je  serai , 
dit  le  roi,  forcé  de  l’avoüei.  — Et  s’il 
est.  clair,  reprit  Cjtus  , que  je  vous  ai 
bien  servi , que  j’ai  chciclié  à vous  être 
utile  autant  que  je  le  pouvais,  'ne  con- 
viendrez-vous pas  que  je  suis  plus  di- 
gne d’él%'e  que  de  blême?  — Cola  est 
juste.  — Eh  bien,  puursuivit-.Cyrus, 
considérons  chacune  do  mes  actions  : 
c*est  le  vrai  moyen  de  discerner  ce  ^e 
j’ai  fait  de  bien  et  ce  que  j'ai  fait  de 
mal.  Remontons,  si  celte  époque  vous 
suflir,  au  temps,  où  le  commandement 
me  fut  déféré.  ■ 

. « korsqué  vous  fûtes  informé  queles 
ennemis  s’élajcnt  rassemblés  en  grand 
nombre  et  marcliaienicontre  votre  per- 
sonne Cl,  vos  états,  vous  envoyâtes  aus- 
sitôt demander. du  secours  aux  Pérsesj 
et  vous  me  iïles  prier,  en'  particulier, 
s’ils  vous  accordaient  des  troa]>es  ^d’qn 
spllicher  le  commandetneni , et  de  venir 
moi-même  à leur  tête;  Ne  me  suis-je 
l>as  rendu  à vos  instances?  ne  vqus  ai- 
je  pas  amené  les  meilleurs  soldats,*  et 
daps  le  plus  grand  nombre  qu’il  m’a 
été  possible? — ?l  est  vrai.  — Diics^ 
moi  donc  d’abord  si  vous  regardez  ee 
procédé  comme  une  offense  ou  comme 
im  service  î — Assurément  comme  un 
grand  service.  — Continuons.  Quand 
les  ennemis  sont  arrivés , et  qu’il  a fallu 
en  venir  aux  mains  avec  eux , m’avez- 
vous  vu  me  refuser  â la  fatigue  et  m’é- 
pargner dans  Jes  dangers?  — Non , cer- 
tes ; non.  — Quand , par  l’assistance  dœ 
dieux , noqs  eûmes  vaincu , quq  les  en- 
nemiâ'eitreql  fail  rctrailè,  que  je  vous 


pressai  .de  joindre  nos  forces  pour  les 
poursuivre  et  achéver  letnr  défaite,  cl 
'|wur  recueillir  en  commun  les  fruits 
de  la  victoire,  pouvez-vous  m’accuser 
d’avoir  alors  trop  consulté  mes  intérêts 
particuliers?  > A ceta^  Cyaxarc  ne  ré- 
pondit rien. 

t Puisque  vous  aimez  mieux,  reprit 
Cyrus,  vous  taire  sur  cet  article  quq 
de  me  ré|)ondre,  dites  si  vous  croyez 
que  je  vous  <aie  offensé  lorsque , vous 
voyant  persuadé  qu’il  n’y  avait  |ias  de 
'sûrelâ  à poubuivre , je  yous  priai , sans 
vous  em|)êcher  de  partager  avec  moi.un 
ljunorable  péril,  de'm’envoyer  un  cer- 
tain 'nombre  de  cavaliers.  De  grâce, 
monlrez-moi  en  quoi  j’ai  eu  tort  de  vous 
faire  cette  deipamlc , moi  qui  avais  déjà 
combattu  pour  vousen  qualité  d’ÿllié?  » 
Comme  Cyaxare  gardait  encore  le  si- 
lence^: « Puisque  vous  refusez,  conti- 
nua Cyrus,  de  vous  expliquer  sur  ce 
point , dites-moi  du  moins  si  je  vous 
offensai  quand , sur  votre  réponse  que 
Vous'  ne  vouliez  pas  troubler  la  joie  à 
laquelle  les  Mèdes  se'livraient  et  les 
foreer  à une  marche  périlleuse , je  me 
bornai , au  iieu  de  vous  eq  témoigner  'le 
moindre  ressentiment , à vousdemander 
la  chose  du  monde  qui  vous  coûtait  le 
moins , celle  qu’il  vous  était  lé  plus  fa- 
cile d’ordonner  aux  Mèdes  ; car  je  vous 
priai  de  m’acconjer  les  hommes  qui 
voudraient  me  suivre.  Ce  consentement 
que  vous  me  donnâtes  m’auraii  été  inu- 
tile sf  je  ne  fusse  venu  à bout  de  l,cs 
persuader  : j'allai  les  trouver;  plusieurs 
se  rendirent  à mon  invitation , je  partis 
avec  eux  sous  votre  bon  plaisir;  Si  cette 
conduite  Voqs-paraît  criminelle,  on  se 
rendrait  apparemment  coti|)ableen  re- 
cevant un  don  de  votre  main.  Nous 
nous  mimes  en  marche.  Depuis, notre 
départ,  qu’avons-neus  fait  qui  ne  ^It 
çonnu  do  tout  le  monde?  Ne  nous  som- 
mes nous.  |>as  cmjKités  du  Ct^tp  des 
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Assyriens? n’avona-nous' pas  faii  main- 
basse  sur  la  plus  grande  p'rjie  des  erl- 
iicmis  qui  élaicnl  venus  vdus  aliaquer, 
el  contraint  le  reste  à nquà  livrer^  les 
uns  leurs  afmes>  Icâ  autres’  leurs  che- 
vaux ? De  plus , les  richesses  de  ceux 
qu’on  voyait  auparavant  piller  votre 
pays  sont  aujourd’hui  fcntre  le*  mains 
de  vos  qmis,  qui  les  apportent  pour 
vous  et  pour  eux , si  vous  le  permettez.' 
Enfin,  et  c’est  là  le  service  le  plus  ifn- 
|K)rtant  et  le*  plus  signalé,  vous  voyez 
votre  domaine  agrandi , a'|ui  de  Vos  en- 
nemis resserré;  plusieurs-rle  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir;  les  Vôtres,  que 
les  Syriens  vous  avalent  enlevé* , ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité,  je 
serais  honteux  de  dire  que  je  désire  sa- 
voir si  ces  dilTérenies  actions  sont  bon- 
nes ou  mauvaises;  jp  suis  pfét  néa'n- 
moins  à vous  écouter:  expliquez-vous, 
je  vous  prie,  s ' ' * 

Cyrus  ayant  cessé  de  parler,  Cyaxare 
lui  répondit.:  « Non,  Cyrus,  on  ne  sau- 
rait dke  ÿu’il  y ait  ritn  de  rép'réfiensi- 
ble  dans  c^  qiie  vou$  avez  fait;  mais 
«ichçz  que  pliis j’en  retire  d'avantages, 
plus  je  me  sens  chargé  d’un  poids  qu'l 
m’accable,  t’aimerais  heauepup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  états  avec 
'mes 'troupes  que  de. vous  devoir  par 
elles  l’agrandissèmênt  dés  miens/Cbque 
vous  avez  fait,  Cyriis,  en  tournant  à 
votre  gloire,  me  couyrede  honte,  il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  présens  que  de  recevoir  ceux  que 
vous  m’offrez  ; oar'c'est  en  me  dépouil- 
lant que  vous  nTehrichissez.  Je  serais 
moins,  affligé  si  les  Mçdes  avaient  à se 
plaindré  de  vous  quç.je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  de  vos  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n’est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  dç 
rôle  : supposez  un  moment  que  ç’est  de. 
vous,  non 'de  qioi,  qu’il  est  questioh. 
Que  diriez-vouSj-sî’  vous  éleviez  des 


chiens  pour  la  garde  de  votre  maison , 
et  qu’un  étranger,  en  les  caressant, 
parvint  à être  plus  connu  d’eux  que 
vous-même,  vous  réjouiriez  - vous  du 
soin  qu’il  aurait  pris?  Cette  comparai- 
son vous  paraitaelle  téop  peu  sensible; 
supposons  qile  qüel^'u’un  prit  un  tel 
ascendant  sur  l’esprit  de  ceux  qqi  sont  à 
votre  service,  domestiques'ou  soldats, 
qu’ils  aimassent  mieux  lui  appartenir 
qu’à  vous,  lui  sauriez-vous  beaucoftp 
de  gré  de  la  conduite  qu’il  aurait  tenué 
pour  se’ les  attacher?  Tlitms  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  qhôreaux  hommes  etdontilssont 
le  pins  jaloux.  Qu’un  homme,^  jwrses 
assiduités,  réussisse  à se  faire’aimcr  de 
|votre  fprnme  plus  que  vous,  ce  succès 
vous  réjouira-t-il  ? Jésuia  sûr  que  bien 
loin  de  vous  réjouir  vous  seriez  raor- 
tellerflcm  blessé.  Mais,  cl  ceci  a plus 
de  rapjiort  avec  la  jJbsition  dû  je  me 
trouve , SI  quelqu’un,  avait,  tellement 
gagné  l'affeétiort'  de*,  Perses  que  vofis 
avez  amenés,  qu’ils'vous  abandonnas- 
sent  pour  le  suivre,  compteriez- vous  cet 
homme  au  rang  de  vos  amis?  Vous  le 
regarderiez , je  cr6is,'comnjé  un  éuneiTri 
qui  vous  eût  fait  plus  de'mal  'quc  s’il 
eût  lué.und  partie  do  vos  soldais.  ' 

« Allons  plus  loin.'*Si  un  d”e  vos  amis  . 
à qui  Vous  auriez  dît,  par  honnêteté’, 
prenez  de  meshiensoe  qu’il  vous  plaira', 
s’avisait  de  prendre,  à la  faveur  de  celte 
offre,  tout  ce  qu’il  pourrait  emporter, 
el  s’cffrichissail  ainsi  à vos  dépens',  vous 
laissant  à peine  le  nécessaire,  n’auriez-  ' 
vous  jioirit  de  reproches  à lui  faire?  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont'  pps  préci^ 
ment  les  mêmes , ils  dilftreni  peu . Vbus' 
convenez  qu’aussilOt  que  je  vous  eus 
permis  d*emrtiener  ceux  Je  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  par- 
tîtes avec  toutes' mes  troupes,  el  que 
vous  TOC  laissâtes  *cùl.  Vous  m’’appor-, 
loz  aujourd’hui  le  butin  que  voiis  avez 
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fait , aidé  de  leur  secours , el  vous  m’an- 
noncez, qu’avec  lo  mCme  secours  vou^i 
avez  étendu,  ma  dominalion  ; ainsi, 
n'ayant  eu  personnellement  aucune  part 
à vos  exploits,  je  me  présente  ici  comme 
une  femme,  puur^'ecevoir  les  dun^  que 
des  étrangers.et  mes  propres  sujets  vien- 
nent m’offrir  ; enfin , on  vous-juge  digne 
décommander;  moi)  l’on  m’en  croit 
incapable.  Soni-ce  là  , Cyrus , des  ser- 
vices signalés?  Si  mes  yérita^iles  intérêts 
vous  étaient  clic'rs,  vous  auriez  surtout 
évité  avec  le  pilus  grand  soin  de  |>oiler 
Ja  moindre  atteinte  à mon  honneur  et  à 
mon  aulorité.  Que  m’importe , en  cfTpt , 
que  mes  frontières  soient  recqiées,  si 'je 
guis  déshonoré?  Car  si  j’ai  htainteim 
jusqu’ici  les  Nèdes  dans  mon  obéis- 
sance, je  le  dois,  non  à une  suj^ériorité* 
réelle  de  talent,  mais  à l'opinion  où  ils 
étaient,  quenous  autres  souyerains  nous 
leur  sommes  eu  tout  supérieurs. 

« Au  nom  des  dieux,  mon  cher  qncle, 
cejpril'Cyros  en  j’interrompaut , si  ja- 
mais j’ai  fait  quelque  chose  qui  vous 
fût  hgréabje,  acçordgz-moi  laq;;Tàcc  que 
je  vous  demande  ; ee^ez  de  m’accuser 
présentement.  Quand  vdus  m’aurez 
éprouvé,  si  vous  recont^ssez  que  rocs 
actions  Unt  eu  pour  objet  vos  ihtéi'éts , 
aimez-moi  comme  je  vous  aime,  et 
avouez  que  je  vous  ai  bien  $ervi  : si'vous 
'trouvez  le  contraire  , plaiguez-voqs  de 
moi.  — Soit,  dit  Cyaxare,  vous 'ayez 
raison  ; j’y  consens.  — Me  permettez- 
vous  , reprit  ty'rus  > d®  .vous  embras- 
ser?— Oui , si  vous  le  voulez. — Vous 
ne  détournerez  donc  point  votre  visage, 
comme  vous  venez  de  faire? — Pion,» 
Cyrus  l’embrassa. 

A cette  vue,  les  Iffédes,  les -Perses, 
les  ailiés,  gui  tous  étaient  inquiets  de 
l’iæue  de  qet  entretien , firent  éclater 
leur  joie-  Les  deox  princes  inonlèreut  à 
cheval  ; les  Mèdes,  au  signe  que  Cyrus 
leur  fil , SC  mirent  en  marche  à la  suite 


de  Cypxaye  ; des  Perse*  suivirent  Cyrus , 
et  furent  suivis  eux-mémes  d»  reste  des 
alliés. 

I » 

.Lorsqu’on  fut-  arrivé  au  catnp,  on 
conduisit  Qyaxare  dans,  la  lente  qu’on 
lui  avait  dressée;  el  tou;  ce  dont  il, 
pouvait  avoir  besoin  fût  piép.aré  par 
les.  gens  qui  en  avaient  .re<;u  l'oxdrc. 
CCS  Mèdes,  profilant  du  loisir  de  ce 
prince,  avant  le  sou|)cr,  vinrenl  lui 
apporter  des  présens,  quelquès-uns  de 
leur  propr^e  mouvement,  le  plus  grand 
nombre  à l’insligalion  de  Cyrus  l’un 
lui)Offril  un  bel  échanson,  l’autre  un 
bon  cuisinier,  celui-ci  un  boulanger, 
celui-là  un  musicien,  un  autre  des 
va^ , un  autre  u»c  robe  précieuse  ; 
chacun  ^lonnuit  une  |>arlie  du  butin 
qu^  lui  était  é-eh'u..  Cyaxàre  reconnut 
alors,  que  Cyrus.  ne  lui  avait  lait  aucun 
tort  dans  l’esprit  des  Mèdes , et  qu’ils 
aè  lui  élaiept  pas  moins  affectionnés 
'qu’au|iaravant.  - , ^ 

L'licuredurc|ia^éiant  venue,  Cyaxare, 
qui  revoyait. Cyrus  après,  une  longue 
absence  ,.  l’invita^  à souper  avec  lui. 

< Dispensez- m'en / seigneur;  tous  les 
auxiliaires  qui;  vous  .voyez  ici  n’èlant 
venus  que  sur  notre  invitation , je  ferais’ 
unegrande  faute  si,  au  Uéu  de  prendre 
soin  d’eux,  je  M’occupais  de  moti  plai- 
sir. Quand  les  soldats  se  croient  négli- 
gés, l’ardeur  des  bons  sc  ralentir,  les 
mauvais  deviennent  insolens.  Hais  vous 
qui  avez  fait  une  tdngue  traite,  il. est 
temps  que  vous,  mangiez.  Accueillez 
avec  bonté , et  retenez  pour  souper  avec 
vous  les  Mèdes  qui'  vous  sont  atlacliés , 
aCn. qu’ils  pessent  de  vous  craindre.  Je 
vais  in’oceupe'r  des  choses  dont  je  viens' 
de  von?  parler  : (jemain  muiipi  les  prin-i 
cipaux  officiers  se  rendront  à la  [>orte 
de  votre  lente,  afm  que  nous  déltbé-- 
rions  ;ivec  vous  sur  'le'  parti  qu’ircoq- 
v1ent  do' prendre  pour  la  sbite.  Vous 
proposerez  vous -même  l'objet  de' lu 
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dénbérânon;  savoir,  lequel  est  le  plus 
à ptopiss , ou  de  contioucr  la  guèrre , ou 
de  licencier  les  (rodpes.  » • 

Pendant  que  Cyaxàre  soupait , £yrus 
assembla  ceux  de  scs  amis  qu'il  jugea 
les  meilleurs  pour  le  conseil  et  poui 
l’aciion.  tMes  amis,  leur, dit-il , les 
dieux  ont  exaucé  nos  preiniers  vœu*  : 
nous-  sommes  maîtres  de  tout  le'  pays 
qde  nousavons-parcouru;  nous  voyons 
nos  adversaires  s’affaiblir , nos  troupes 
plus  nombreuses  et  plus  redoutables. 
Dans  celle  position  , si  les  alliés  -qui 
nous  accompagnent  vculcn.r  demeurer 
avec  nous , nous  pouvons  prétendre  à' 
rie  plus  grands  exploits,  en  employant, 
à propos  soit  la  force , soit  la  persua- 
sion; Vous  n’étes  done  pas- moins  inté-» 
ressés  que  moi  à faire  en  sorte  que  la 
plus  gronde  partie  de  ces  alliés  nq  nous 
quitte  pofht.  Comme  celui  quf  dans  une 
bataille  fait  le  plus  de  prisonniers  est 
estimé  le  plus  vaillant,  de  même  celui 
qui  dans  un  conseil  sait  amener  je  plus 
grand  jiombrexle  personnes  i son  avis , 
passe  , à bon  droit , pour  le  plus  ha- 
biie'dans  l’art  de  parler  et  de  pérsùadcr. 
Cependant , ne  vous  appliijucz  pas  à 
offrir  de  l'éloquence  datér  jes  discours 
que  vous  tiendreft-à  chacun  d'eux-  en 
particulic»;  mais  parlez  de  maniéré  que 
leurs  actions  prouvent  quevoàs  lesâvez 
persuadés.  Occupez-vdus  de  cette  lâche 
importante.  Pour  moi , je  vais,  autant 
quejele  puis,  pourvoir  à ce  que  les  sol- 
dats nient  le  nécessaire  i- 'avant  qu’on 
• leur  propose  do  délibérer  sur  le  projet 
de  continuer  la  guerre  t « 

• " • - * 

livre  sixième.. 

* ' • • 

La  journée  aiiisi  passée , l’on  soupa , 
puis  en  alla  se  re|ioser.  Le  lendemain, 
dés  le  matin , tqusics  alliés  se  rendirent 
auprès  de  Cyaxare.  Déjà  il  entend  le 
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bruit  de^a■foulc  qui  se  presse  aùx' por- 
tes de  sa  tente.’Pendant  qu'il  s’habil- 
lait, Jes' Perses  présentèrent  à Cyrus, 
l’un  des  Cadusiens  , qui  le  priaient  de 
denléurer , un  autre  lès  Hyrcaniens , 
coloi-ci  Gobryps  , celbi-là  le  chef  des 
Sates  : Hysiaspe  amenait  l’infortuné 
Gadaias  , qui  de  même  conjurait  Cyrus 
deYwi  pas  l’abandonner.  .Cyrtis , qui 
savait  queCadatas'  mdurait  dd  peur  que 
l’armée  ne  fût  licenciée',  lui  dit' en 
riant-:  « D'est  clair,  Gadaias , que 
c’est  Hysta^pe  qui  t’a  suggéré  les  sen- 
lirliens  que  lu  manih'stes.  » Gadatas , 
levant  les  majns-au  ciel , jura  qu’Uys- 
laspc  li’y.  avait  aucune  part  : '<  Mais 
je-vois , ajouta-t-il  ,•  que  si  vous  vous 
retirçz  avec  Vos  troupes , c’en  est  fait 
de  mes  possessions  ; voilà  pourquoi  ja 
sqis  venu  en  personne  demandera  ftys- 
tajpe  s’il  connaissait  la  résehilion  rela- 
tive au  licencièmehl  des  troupes.  — K 
ce  qu’il  parait , dit  Cyrus , j’ài  tort  de 
m’üil  prendre  à nystaspfe.  — o'ui^  Cy- 
rus , oui , lu  »s  tort  ; ea^moi-^méme  je 
lui  ai  représenté  qufe  tu. ne  pouvais  res- 
ter, parce  que  ten  père  te  rappelai(. 
— Que  dis-tu  j tu  .as  osé-décider  "de  ce 
que’je  ferais  'ou  ne  ferais  jtas  ! — ;-  Cela 
est  vrai  ; je’tcvdis  une  si  grailde  lmp-"* 
tience  d*aller  te  montrer'  en  Pêrse,  et 
-faire  à ton  pére  le  récit  détaillé  declia- 
cuq,  de  tes  exploits  ? Ef  loi,  n’as-lu 
nulle  enviede  rciourncr  dans  la  palrief 
---  Non  , pr  Jupiter,  non,  je  ne  m’en 
irai  pini  ; je  resterai , les  armes*à  la 
main  , jusqu’à  ce  que  j’aie  soumis  le 
roi  d’Assyrie  à Gadatas  que  lu  vois.  » 
Pendant  ce  badinage  ; soutenu  tlhin 
ton  sérieux , Cyaxare , màgnihquciitént 
vêtu  , sortit  de  sa  lente,  cl  alla  au  pla- 
cer sursoit  trône.  Quand  tous  ceux  qui 
devaient  assister  au  conseil  furent  as- 
semblés,  et  qu’on  eut.  lïiil  sikoce  *. 
t Généreux  alliés  ,-dil  Cyaxa'ràr  puisque 
je  me  trouve  ici,  et  que  je  suis  l’ainé 
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de  Cyrus  , permettez  que  je  prenne  le 
premier  In  parole.  Je  pense  donc  qu'il 
est  maintenant  essentiel  pour  nous 
d’examiner  sj  nous  devons  continuer  la 
guerre,  ou  jicencierJ’armée.  Que  quel- 
qu'un dise  son  avis.  • 

Le  prince  d'ilyrcanie  se  leva.  «.  Bra- 
ves coBnjiagnons , dit-il,  je  ne  vois  jias 
qu’il  soit  besoin  de-déliberer,.  lorsqqe 
les  choses  indiquent  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire-  Nous  savôns  tou?  qu’en 
demeurant  unis,  jious  faisons  plus  de 
mal  à l'cnuemL  qu’il>  ne  noirs  en  fait  ; 
et  que.pendatù.  que  nous  élioirs  séjrarés, 
il  nous  traitait  d’une  manière  aussi  sa-^. 
tisfaisante  ponr  lui  que  lâcheuse  |X)ur 
nous..  . . • 

.«  A quoi  bon,  dit  le  chef  des  Cadur 
siens,"  délibérer  si  nous  deyons  partir 
d’ici pour  aller  $é|iarément  dap^nos 
maisons,  nous  rpii  nô .pouvons  sans 
danger , mémo  les  armes  à la  irmin  , 
nous  éloigoer  de  vous-,  nous  qui,  -vous 
le  savez,  avons  été  punis  pour  itousen 
être  écartés  un  moment  if  »i  ' • • 

Après  le  Cadusien  , cè  Mède  qui  «’é- 
iai(  dlitautrefois  le  parent  de  Qyrus.,' 
Artabase,  prenant  -la  paroki:  t,tour 
ipoi , Qy.axare,  j’envisage  la  question 
■Iriçn  . autrement  que  Iqs  prcopiitans.  Ils 
prétendent  qu’il  faut  -rester,  l'ci  'pour, 
faire  jà  guerre  : moi,Jodédare  que 
c’était  en Ulédle  que  la  guerre  avait  lieu. . 
Alors  il  me  hlllaitlantôt  courir  à la-dé- 
(énse  de  fios  biens  qu’on-enlevail',  tani-' 
t6t  veiller  à celle  de  itos  chüieaux  mé-. 
nacès,  presque  toujours  en  alarme  et 
sur  la  défensive  ; et  celte  ^erre  était  à 
mes  frais.  Actuellement  nous  tenons  les 
forteresses  des  ennemis;  je  ne- les  re- 
doute-point; je  fais  d'ailleurs  bonne 
chère  A leurs  déjteos  ; d'où  je  conclus 
que  uolra  existence,  dans  notre  pays, 
étant  un  état-  de  guerre  continuelle , et 
la  vie  militaire  qu’on  mène  ici  une  fête 
continuelle,  on  ne  doit  peint  rompre 


cette  société.  » Après  Artabase,  Gcp- 
bryas  parla  : < Chers  alli^,  jusqu’à 
présent  jen’ai  qu’à  me  louer  de  la  droi- 
ture fle  Cyrus;-  il  n’a  manqué  à aucune 
de  ses  promesses  : mais  s’il  .abandonne 
ce  pays , le  roi  d’Assyrie  jouira  donc 
, en  paix  dc'sés  injustices; 'H  vous  aura 
impunément,  insultés;,  et  moi,  loin 
d’Clre  vengé  du  mal  qu’il  m’a  fait',  je 
serai  une -seconde  fois  puni  d’èlre  entré 
.dans  votre  allianc'e^  « . 

Lors(|u’ils  eùreiit  tous  dit  leur  avis  , 
Cyrus  parla  en  ces  termes  ; « Braves 
guerriers,  je  ne  doute  point  non  plus 
qu’en  congédiant  nos  troupes,  notre 
parti  ne  devienne  pjus  faible , et  celui 
dés  ennemis  plus  fort  ; car  ceux  qu’pn 
a dépouillés  du  leurs  armes  en  auront 
bientôt  fabriqué  d’autres;  cenx  dont  On 
a pris  les  Chevaux  seront  bientôt  re- 
montés-; les  morts  seront  bientôt  rem- 
placés par  une  florissante  jeünesSo  qui 
leur  succédera;  en  sorte  qu’il  ne' faudra 
pas  s’étonner  ei  dans  peu  ils  nugssusej- 
leni  de  nôuyeanx  embarras.  Pourquoi 
donc  ai-je  éonseillé  à Cyaxare  de  muitte 
çn  débbératipn  sr  on  licencierait  L’ar- 
.médï  c’est  que  je  cra'ins  l’avenir.  Je 
vois  avancer  colWre  nous. des.  ennemis  ; 
à qai  nous  ne  poyurrotis  résister  dans 
l’élàr  çù^^nous  sommes.  . '' 

' f L’l)iver  approche et  si  nous  avonx 
un  abri  ; -nos  cliCvaux  , ntfs  valets , les 
simples 'soUltiis -n’en  ont  p.is,  eux  sans 
qui  l'on,  ne  saurait  faire  la  guerre. 
Quant  aux  vivres,  nousdes  avons  épui- 
sés' («rlOut  où  nous  avons  p-assé  ; où 
nous  n’avons  point  été,  les  ennemis, 
redoutant  notre  approche,  les  ont  trans- 
portés dans  des  forteresses  ; en  sorie- 
. qu’ils  eii  sont  les  maîtres  cl  qu’il  nous 
serait  impossible  de  rien  trouver  dans 
les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
rageux , assez  robuste  pour  combattre 
en  irtèrae  temps  la  faim , le  froKl , les 
ennemis?  Pour  fenic  la  cant|)aguc  à ce 
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prix;  jcHlis,  moi,  qu’il  vaut  mieux 
renvoyer  l’armée  de  son  plein  gré  que 
d’y  être  contraints  par  la  nécessité.  Si 
donc  nous  nous  déterininoos  ù rester 
armés , je  crois  que  nous  devons  nous 
liftter  de  prendre  aux  ennemis  autant 
de  forteresses  qu’il  sera  possiLilc,  et  d’en 
construire  nous- mêmes  de  nouvelles. 
Cela  fait , l'abondance  sera  |K>ur  ceux 
qui  au'ronl  su  s’emparer  de  plus  de 
subsistances  et  en  remplir  leurs  maga- 
sins; cl  la  disette,  pour  celui  des  deux 
partis  qui  manquera  de  places  Jbrtcs. 
A présent , nous  ressemblons  parfaite- 
ment à des  navigateurs  ; ils  voguent 
sans  cesse,  d ce  qu’ils  vienncnl  de 
|>atcuurir  n’esl  pas  plus  à eux  que  ce 
qu’ils  n’ont  pas  parcouru.  Mais  quand 
nous  aurons  des  |dacos  forces , la  con- 
trée se 'déclarera  contre  l’ennemi,  et 
nous  jouirons  plus  tranquillement  du 
fruit  de  nos  conquêtes. 

< Que  ceux  d’entre  vous  qui  crain- 
draient d’être  envoyés  en  garnison  loin 
de  leur  pays  o’aiont  pas  d’inquiétude  : 
nous  autres  Perses,  qui  sommes  déjà 
'loin  de  notre  patrie,  nous  nous  char-, 
gérons  de  la  garde  des  lieux  les  plus 
voisins  de  l’ennemi.  Pour  veus,  défen- 
dez et  cultivez  les  cantons  de  l’Assyrie, 
Uinjlrophes  de  vos  babrtations.  Si  nous 
réussissons  à défendre  ceux  qui  avoi- 
sinent l’ennemi , vous  qui  en  êtes  à 
une  si  grande  distance,  vous  vivrez 
dans  une  |iaix  profonde  ; car  les  Assy- 
riens , je  crois , ne  fermeront  pas  les 
yeux  sur  des  périls  prochains , pour 
aller  au  loin  vous  attaquer.  » 

Aussitôt  qu’il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chefs,  et  Cyaxare  lui-même, 
déclarèrent,  en  se  levant,  qu’ils  étaient 
prêUs  à exécuter  ce  qu’il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt  que  si 
les  alliés  y eonsenlaieni , ils  bâtiraient 
chacun  une  forteresse , qui  servirait  à 
la  défense  commune.  Cyrus , voyant 


que  tous  entraient  avec  ardeur  dans  scs 
vues,  reprit  ainsi  ; « Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à cœur  de  faire  tout  ce 
que  nous  jugeons  nécessaire , pré|iaruns 
au  plus  rot  des  machines  pour  battre  en 
ruine  les  murailles  desennemis,  et  assu- 
rons-nous d’ouvriers  pour  construire 
de  fortes  tours.  Cyaxare  promit  une 
machine , qu’il  se  cliargeait  de  faire 
construire.  Gadalas  et  Gobryas  s’enga- 
gèrent à cU  donner  une  en  commun  ; 
Tigrane  prit  le  même  engagement;  Cy- 
rusdilqu’il  làchcraitd’en  fournir  deux. 
Ces  résolutions  prises,  on  chercha  des 
ouvriers,  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à la  cons|ruciion  des  ma- 
chines; et  l’inspection  de  ces  ouvrages 
fut  confié'c  à des  |iersonnes  en  qui  l’on 
reconnut  le  plus  de  capacité. 

Cyrus,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps , 
mena  camper  son  armé-e  dans  le  lieu 
qu’il  estima  le  plus  sain  et  le  plus  com- 
mode pour  le  transport  des  choses  dont 
on  aurait  besoin.  Il  entoura  Ics  endroib 
faibles  d’un  si  bon  retranchement , qui 
les  troU|)es  qui  se  succéderaient  à la 
garde  du  camp  fussent  à l'abri  de 
l’insulté,  lors  même  qu’elles  se  trou- 
veraient séparé-es  du  gros  de  l’armée.- 
De  plus,  il  s'informait,  aux  gens  qui 
connaissaient  le  pays , de  quel  côté  les 
soldats  pourraient  faire  le  plus  de  butin  ; 
lui-même  il  les  y menait,  tant  pour  leui 
procurer  des  vivres  en  abondance  qtit 
|)our  les  rendre  plus  sains,  plus  vigou- 
reux par  la  fatigue  de  ces  courses , et 
pour  les  entretenir  dans  l’habitude  de 
garder  leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  sd  livrait  à ces 
occultations,  on  apprit,  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens, que  le  roi  d’Assyrie  était  allé 
en  Lydie , emportant  avec  lui  quantité 
d’or,  d’argent , de  richesses  cl  de  bijoux 
pré'cieux.  Les  simples  soldats  000110111- 
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rèrenl  qu’effrayé  de  leur  approdie,  il 
iransportaii  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus,  bien  convaincu  qu’il  n’en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  susci- 
ter, s’il  pouvait,  de  nouveaux  enne- 
mis, fit  les  préparatifs  nécessaires  poür 
une  seconde  bataille.  Il  compléta  d a- 
bord  la  cavalerie  perse  , avec  les  che- 
vaux des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  donnaient  ses  amis  ; car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une 
belle  armure  était  sûr  de  n’êire  pas 
refusé. 

Il  se  procura  des  dtariots,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l’ennemi  que  par  d au- 
tres voies  ; mais  il  abolit  l usage  des 
chars , tels  qu’étaient  jadis  ceux  des 
Troyens , et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyrénéeus.  Jusque-là  les  Modes,  les 
Syriens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n’en  avaient  point  d’autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves , Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  l’élite  de  l’armée  ne 
servaient  qu’à  escarmoucher , et  contri- 
buaient peu  au  gain  de  la  bataille. 
D’ailleurs,  trois  cents  chars  pour  trois 
cents  combattans  exigeaient  douze  cents 
chevaux  et  trois  cents  cochers , choisis 
entre  ceux  qui  méritaient  le  plus  de  con- 
fiance -,  encore  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à l’en- 
nemi. Cyrus , en  abolissant  l’usage  de 
cw  chars,  en  fit  construire  d’une  forme 
nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes , par-là  moins 
sujettes  à se  briser  y l’essieu  long , car 
ce  qui  a de  l’étendue  est  moins  sujet 
à renverser.  Le  siège,  d’un  bois  épais, 
s’élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu’à  la  hauteur 
du  coude , afin  qu’il  eût  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux  ; chaque  cocher, 
armé  de  toutes  pièces,  n’avait  que  les 
yeux  découverts.  Aux  deux  bouts  de 


l’esèieu  étaient  placées  deux  faux  de 
fer,  longues  d’environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  par-dessous,  dont  la  pointe, . 
tournée  contre  terre,  devait  percer  à 
travers  les  bataillons  ennemis.  Cette 
nouvelle  construction  , dont  Cyrus  fut 
l’inventeur,  est  encore  en  us.ige  dans 
les  p.ays  soumis  au  roi  de  Perse.  Il  avait 
de  plus  quantité  de  chameaux , qui  lui 
venaient,  les  uns  de  ses  amis,  les  au- 
tres des  captures  faites  sur  les  Assy- 
riens. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs , Cyrus , 
jugeant  à propos  d'envoj’er  quelqu’un 
en  Lydie,  et  d’apprendre  ce  que  faisait 
le  roi  d’Assyrie , Araspe , chargé  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière,  lui  i>arut 
propre  à cette  commission.  Voici  quelle 
était  son  aventure-  : Ara’spe , éperdu- 
ment amoureux  de  sa  captive,  avait  été 
contraint  de  lui  ouvrir  son  cœur;  la 
belle  Susienne,  fidèle  àson  mari  qu’elle 
aimait  quoique  absent,  ne  l’avait  point 
écoulé  ; cependant,  pour  ne  pas  diviser 
deux  amisi,  elle  ne  voulait  point  por- 
ter scs  plaintes  à Cyrus.  Anispe,  qui 
d’abord  s’était  flatté  du  succès,  se  voyant 
(rompé  dans  son  attente , la  menaça 
d’emiiorier  de  force  ce  qu’elle  refusait 
à ses  prières.  La  captive,  .craignant 
quelque  violence,  ne  tient  plus  l'affaire 
secrète , envoie  un  eunuque  à Cyrus , 
avec  ordre  de  lui  déclarer  tout.  Cyrus 
ne  pu!  s’empêcher  de  rire  de  la  défaite 
de  cet  homme  qui  se  vantait  d’être  plus 
fort  que  l’amour;  et  à l’instant  même 
il  lui  envoie  Artabasc  avec  l’eunuque  , 
pour  lui  dire  qu’une  femme  de  ce  rang 
devait  être  à l’abri  de  la  violence,  mais 
qu’il  ne  lui  interdisait  pas  la  persua- 
sion. Artabase,  en  abordant  Araspé, 
le  traita  durement , lui  représentant  que 
cette  princesse  était_  un  dépêt  sacré , lui 
reprochant  son  injustice,  son  inconti- 
nence, son  impiété.  Araspe,  pi'-nélrç.de 
douleur,  fondant  eu  larmes  et  couvert 
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de  hoiûe , (remLlail  de  crainte  d'ôtre 
encore  maltraité  par  Cyrus. 

Le  prince,  instruit  de  ce  détail,  le 
fit  appeler,  et  lui  parlant  seul  à seul  : 
« Araspe , je  le  vois  tremblant  et  confus  ; 
rassuro-loi.  J’ai  ouï  dire  que  des  diet^x 
ont  été  vaincus  par  l’amour;  cl  je  sais 
dans  quels  écarts  il  a souvent  entraîné 
les  hommes  réputés  les  plus  sages  : 
mor-mémc  je  sens,  quand  je  me  trouve 
avec  de  belles  femmes,  que  je  n’ai  pas 
assez  d'empire  sur  moi  pour  lus  r^ar^ 
der  d’un  œil  indifférent.  C’est  moi , 
d’ailleurs  , qui  suis  cause  de  ton  mal- 
heur , moi  qui  t’ai  enfermé  avec  cet 
invincible  ennemi. — Ah!  Cyrus,  lu  es 
toujours  loi -même,  bon  et  indulgent 
pour  les  faiblesses  de  l’humanité,  tan- 
dis que  les  autres  hommes  ne  cherchent 
qu’à  m’accabler.  Depuis  que  le  bruit 
de  mon  infortune  s’est  répandu,  mes 
ennemis  me  raillent , et  mes  amis  me 
pressent  de  me  cacher,  pour  me  déro- 
ber au  traitement  dont  iis  craignent  que 
tu  ne  punisses  mon  crime.  — Eh  bien , 
Araspe,  apprends  que  ces  bruits-là  le 
mettent  à portée  de  nous  rendre,  à nos 
alliés  et  à nnoi,  un  important  service. 
— Plût  au  ciel  . répondit  Araspe  , que 
j’eusse  encore  une  occasion  de  te 
servir  ! 

-«  Si  lu  veux  feindre  de  me  fuir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte,  dans  l’armée 
ennemie , je  suis  sûr  qu’on  ajoutera  foi 
à tout  ce  que  tu  diras. — Je  n’en  doute 
])as  , repartit  Araspe  ; et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c’est  là  le  motif  de 
ma  retraite. — Tu  reviendras  donc  in- 
struit du  secret  des  ennemis  ; comme 
ils  auront  confiance  en  loi,  ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
sources, et  lu  n’ignoreras  rien  de  tout 
ce  qu’il  nous  importe  de  savoir.  — Je 
pars  à l’heure  même,  dit  Araspe  : sois 
sûr  qu’on  ne  me  sus|jectera  pas  en  me 


voyant  fuir  dans  le  moment  où  je  dois 
redouter  Ion  courroux. 

«Mais  auras-tu  bien  le  courage  do 
quitter  la  belle  Panihée?  — Seigneur  , 
j’éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux 
âmes  ; c’est  une  philosophie  que  vient 
de  m’enseigner  l’amour,  ce  dangereux 
sophiste  ; car  enfin  une  âme  ne  jieut 
être  en  môme  temps  bonne  cl  mauvais(\ 
avoir  à la  fois  des  pcnchans  honnêtes 
et  des  pcnchans  honteux  , vouloir  une 
chose  et  ne  la  vouloir  point.  Oui , sans 
contredit,  nous  avonsdeux  âmes;quand 
la  bonne  est  maîtresse,  elle  fait  le  bien  ; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elle 
se  livre  à des  excès  honteux.  A présent 
que  ma  bonne  âme  est  forte  de  ton 
secours,  elle  a sur  l’autre  un  empire 
absolu.  — Quoi  qu’il  en  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  tu  es  décidé  à partir,  voici  ce 
que  lu  feras  pour  gagner  la  oonûaiice 
des  ennemis.  Fais-leur  prt  de  nos  pro- 
jets ; mais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu’il  faut  pour  déconcerter  les  leurs. 
Or,  lu  y réussiras  si  lu  leur  dis,  par 
e.xemple,  que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion  dans  leur  pays  ; la 
crainte  que  chacun  aura  pour  scs  pro- 
pres domaines  les  empêchera  de  réu- 
nir leurs  forces  dans  le  même  lieu.  De- 
meure avec  eux  le  plus  long-temps  que 
lu  pourras  : c’est  lorsqu’ils  seront  le 
plus  près  de  nous  que  nous  aurons  le 
plus  besoin  de  les  avis.  Engagc-lcs  à 
choisir  môme  l’ordre  de  bataille  le  plus 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute, 
quand  lu  reviendras  nous  rejoindre;  et 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu’ils  s’y 
arrêtent.  Un  changement  subit  met- 
trait toute  leur  armée  en  désordre.,  • 
Araspe , muni  de  cette  instruction , sor- 
tit du  camp,  accomp.sgné  de  scs  plus 
fidèles  serviteurs,  après  avoir  tenu  à 
quelques  personnes  les  propos  qu’il 
jugea  propres  à favoriser  ses  desseins. 

Dés  que  Panthée  eut  appris  la  re- 
•15. 
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uaiie  tl’Araspe,  elle  fil  dire  à Cyrus  : 

« Prince,  que  la  défection  d’Araspene 
le  chagrine  point*  si  tu  me  permets 
d'envoyer  un  courrier  à mon  mari,  je 
le  promets  un  ami  plus  fidèle  qu’A- 
raspe,  et  qui,  j’en  suis  certaine,  vien- 
dra suivi  d’autant  de  troupes  qu’il  en 
aura  pi>  rassembler.  Abmdalc  était  aimé 
du  père  de  celui  qui  occupe  le  trône 
d’Assyrie;  mais  le  fils  ayant  “^out  fait 
]K)ur  semer  la  discorde  entre  lui  et  moi , 
nul  doute  que  mon  époux,  qui  le  re- 
garde comme  un  homme  sans  mœurs, 
ne  l’abandonnç  volontiers  pour  s’atta- 
cher à un  prince  tel  que  toi.  » Sur  ces 
offres,  Cyrus  la  presse  de  dépêcher  un 
courrier  à son  mari , ce  qu’elle  exécute 
aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme,  et  lu  céqu’clle  lui  man- 
dait j jiartit  volontiers  avec  environ  deux 
raille  chevaux,,  pour  se  rendre  auprès 
de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste  des 
Perses,  il  en  donne  avis  au  prince,  qui 
le  fait  conduire  d’abord  à la. tente  de 
Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  transport 
de.  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. 

Après  CCS  embrasseraens , Panthée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus,  de  sa  modération,  de 
la  part  qu’il  avait  prise  à, ses  malheurs. 
Abradate,  louché  de  ce. récit:  «Que 
puis-je  faire,  diNil,  ma  chère  Panthée, 
pour  nous  acquitter  l’un  et  l'autre  en- 
vers ce  prince?  — Que  peux-tu  faire  de 
mieux,  répondit-elle,  que  d’avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu’il  a eus  pour  toi  ? > 

Cet  entretien  fini , Abradate  alla  visi- 
ter Cyrus.  En  l’abordant,  il  lui  prit  la 
main,  ei'lui  dit  : ■ Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  lu  as 
fait  pour  nous  qu’en  t’offrant  en  moi 
un  serviteur,  uirarai , un  allié;  quelque 


entreprise  que  tu  fo^es , je  te  secon- 
derai de  toutes  mes. forces.  — r J’accepte 
tes  offres,  répondit  Cyrus;  pour  au- 
jourd'hui , je  te  laisse  souper  avec  Pan- 
théc;  mais  dorénavant-  il  faudra  que 
qous  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
m.’i  tente,  avec  tes  amis  et  les  miens.  * 

Quelque  temps  après,  Abradate  ayant 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
lus  chars  armés  de  faux , les  chevaux 
bardés  et  les  cavaliers  cuirassés,  fit 
construire  cent  chars  semblables  à ceux 
des  Perses,  lira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attelages;  il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
nionté  sur  un  char  à quatre  timons , 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côté,  Panthée,  son  épouse,  fit  faire 
avec  ses  bijoux  une  cuirasse,  un  casque 
et  des  brassards  d’or  pour  Abradate; 
clle-y  joignit  des  bardes  d’airain  pour 
oouvéir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d’Abradalc. 
Cyrus,  en  voyant  ce  char  A quatre  ti- 
mons, imagina  qu’il  serait  possible  d’en 
ajuster  huit  à un  seul  chariot , auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœufs, 
]H)ur  traîner  certaines  machines  en 
forme  de  tours ;< d’environ  dix-huit 
pieds  d’élévation , y coitipris  la  hauteur 
des  roues.  Il  pensait  que  ces  tours,  pla- 
cées derrière  les  rangs,  protégeraient 
puissamment  sa  phalange  et  incommo- 
deraient l’ennemi.  11  y avait  pratiqué 
des  galeries  et  des  créneaux  : chaque 
tour  renfermait  vingt  hommes.  Quand 
tout  fut  prêt , il  essaya  de  les  faire  aller, 
et  les  seize  bœufe  traînaient  plus  aisé- 
ment une  tour  avec  les  vingt  hommes 
que  deux  bœufs- ne  traînent  un  chariot 
de  bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  -est,  pour  deux  bœufs,  du 
poids  d'environ  vingt-cinq  lalens;  oi 
les  tours  de  Cyrus,  quoique-d’un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu’on  emploie  à 
la  construction  des  tjiéétrcs  tragiques. 
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quoiquaga/iiics  de  vin^t  soldais  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à traîner, 
à chaque  paire  de  bœufs,  que  le  poids 
de  quinze  lalens.  Cyrus , assuré  de  la 
faciliié de  transporter  ces  tours,  résolut 
d’en  avoir  à la  suite  de  son  armée  ; per- 
suadé qu’à  la  guerre,  prendre  scs  avan- 
tages c’est  faire  une  chose  permise  ei 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 

2.  Dans  ce  même  temps  arrivèrent 
les  ambassadeurs  indiens  qui  appor- 
taient de  l’aigem  à Cyrus.  Ils  lui  adres- 
sèrent ce  discours  de  la  pari  de  leur 
maître  : « Je  suis  fort  aise  que  lu  m’aies 
instruit  de  les  besoins;  je  veux  former 
avec  toi  des  liaisons  d'hospitalité.  Je 
l’énvoie  une  somme  d'argent  ; si  elle  ne 
suffit  paSj  fais-le-mol  savoir,  mes  am- 
bassadeurs ont  ordre  de  t’obéir  en  tout. 
— Eh  bien,  ré|>ondil  Cyrus,  que  quel- 
ques-uns d'entre  vous  restent  dans  les 
tentes , gardant  les  richesses  que  vous 
m’apporfez,  et  vivant  le  plus  agréable- 
ment possible  ; que  trois  seulement 
(lassent  chez  l’ennemi,  comme  pour 
l’invifer  à s’allier  au  roi  de  l’indé,  mais 
en  effet  pdur  ob.server  ce  .quHl  dit.,  ce 
qu’il  fait , et  nous  en  informer,  le  mo- 
narque indien  et  moi.  Si  vous  wus  ac- 
quittez bien  de  cette  commission,  je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent  ; car  nos  espions  déguisés  en  es- 
claves ne  peuvent  nous  apprendre  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde,  au  lieu 
que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  » 
Les  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion , ils  furent  traites  en  amis  ; et , après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu’ils  se  se- 
raient instruits,  autant  qu’ils  le  pour- 
raient , de  la  siluâlion  des  çnnemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 


conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  I{  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  exçitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d’avoir  déplus  belles  armes,  de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval , lancer  un 
dard,  li'rer  une  flèche,  supporter  la 
fatigue  : il  y réussit  en  les  conduisant 
à la  cirasse,  en  distribuant  des  récom- 
penses à ceux  qui  se  disfinguaient.  Les 
officiers  qu’il  voyait  attentifs  à perfec- 
tionner 1a  discipline  de  sa  troupe,  il  les 
encourageait  en  leur  donnant  ou  des 
éloges , ou  les  grâces  qui  pouvaient  dé- 
pendre de  lui..  Quand  il  offrait  un  sa- 
crifice ou  célébrait  une  fôie,  il  formait 
des  divers  exercices  de  la  guerre  autant 
de  jeux  militaires  ; il  accordait  des  prjx 
aux  vainqueurs  ; lagaité  animait  toutes 
les  troupes. 

Déjà,  excepté  les  machines,  tout  ce 
qu’il  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcher  à l'ennemi  ; déjà  la  càvulerie 
perse  était  complétée  à djx  mille  hom- 
mes. Il  [lossédait  Cent  chars  armés  de 
faux,  construits  à ses  dépens;  cent  au- 
tres que  le  Susicn  Abradate  avait  faits 
(lareils  à ceux  du  prince  ; cent  aussi  de 
Cyaxarequi,  par  le  conseil  de  sor;  ne- 
veu , avait  reformé  sur  le  même  modèle 
les  chars  médiques,  auparavant  sem- 
blables aux  chars  troyens  et  libyens. 
De  plus,  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux , ils  comptaient  pour  rien  .les 
forces  de  l’ennemi. 

. Telle  était  la  disposition  des  esprits, 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Us  rapportè- 
rent que  Crésus  avait  été  élu  général  en 
chef  de  l’armée  ; qu’on  avait  arrêté  que 
les  rois  alliés  s’y  rendraient  au  plus  tôt 
avec  toutes  leurstroupes,  et  des  sommes 
considérables,  pour  sti|iendier  autant 
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(le  soldais  qu’on  en  ^wurrali  eiirûler,  el 
faire  à propos  des  largesses;  que  diÿà 
ils  avaient  à leur  solde  quantité  de 
Thraces  armés  de  longues  épées;  que 
cent  vingt  mille  Égyptiens  portant  des 
haches,  d’énormes  boucliers  (Jui  les 
couvraient  de  la  tête  aux  pieds,  et  de 
longues  piques  pareilles  à celles  dont  ils 
se  servent  aujourd’hui , étaient  en  mer; 
qu'ils  atierulaient  encore  une  armée  de 
Cypricns;  que  déjà  tous  les  Ciliciens, 
les  habiinns  de  l’une  et  l’autre  Phry- 
gie , les  Lycaoniens,  les  Paplilagoniens, 
les  Cappadüciens,  les  Arabes,  les  Phé- 
niciens et  les  Assyriens  étaient  arrivés-, 
le  roi  de  Babylone  à leur  tôte;  que  les 
Ioniens , les  Éoliens  et  presque  tous  les 
Arecs  d’Asie  avaient  été  contraints  de 
suivre  Crésus;  que  Crésus  avait  envoyé 
solliciter  l’alliance  des  Lacédémoniens; 
que  le  rendez-vous  général  était  sur  les 
bords  du  fleuve  Pactole  ; que  de  là  on 
devait  marcher  vers  Thymbrara , où 
s’assemblent  encore  de  nos  jours  les 
Barbares  de  la  Basse-Syrie,  soumis  à 
la  domination  des  Perses;  qu’enfin  on 
avait  ordonné  à tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirmé  par 
les  prisonniers;  car  Cyrus  s’attachait 
surtout  à la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  instruc- 
tions; il  faisait  aussi  passer  chez  l'en- 
nemi des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A ces  nouvelles,  comme  cela  devait 
être , tous  les  soldats  étaient  dans  l’in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaient  plus 
silencieux  qu’auparavant;  ils  n'avaient 
plus  leur  gaité  ; . un  s’assemblait  par 
pplotdns,  on  se  questionnait , on  rai- 
sonnait. 

Cyrus,  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  fit  appeler  les  pfjnci- 
l>aux  chefs  et  tous  ceux  dont  l’abatte- 
tuent  eût  été  aussi  prc'judiciabic  que 


leur  assurance  devait  être  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  repousser 
les  %ldats  qui  se  pré-senteraient  pour 
entendre  ce  qu’il  allait  dire.  Quand  ils 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ce  discours  : 

« àles  amis,  je  vous  ai  mandés,  m'a- 
percevant que  plusieurs  d'entre  vous 
paraissent  effrayés  depuis  les  nouvelles 
qui  nous  sont  venues  de  l’ennemi.  Il 
parait  étrange  que  quelqu’un  parmi 
vous  tremble  parce  qu’on  nous  a dit  que 
l’ennemi  rassemble  ses  troupes,  et  que 
vous  ne  soyez  pas  remplis  de  confiance 
en  voyant  maintenant  que  nous  som- 
mes et  plus  nombreux  et , grâce  au  ciel , 
en  bien  meilleur  état  que  lorsque  nous 
les  avons  défaits.  Grands  dieux  ! où-^en 
seriez^vous  donc , vous  que  la  crainte 
abat,  si  l’on  vous annonçait-qu’une ar- 
mé>e  telle  que  la  nôtre  marche  contre 
nous?  Vous  entendriez  dire  première- 
ment : Les  mêmes  ennemis  qui  vous 
ont  déjà  vaincus , enflés  de  leur  premier 
succès,  reviennent  vous  attaquer.  On 
vous  dirait  ensuite  : Ceux  qui  ont  mis 
en  fuite  vos  archers  ht  vos  gens  de  trait 
arrivent  avec  un  renfort  considérable  de 
troupes  qui  ne  leur  cèdent  point  en  bra- 
voure. Leur  infanterie,  pesamment  ar- 
mée , mit  la  vôtre  en  déroute;  aujour- 
d’hui, leur  cavalerie , armée  de  même , 
va  se  mesurer  avec  la  vôtre.  Ce  n’est 
ni  avec  l’arc  et  le  dard  , ni  de  loin, 
que  chaque  cavalier  prétend  combattre , 
mais  de  près,  et  un  redoutable  javelot 
en  main.  Ils  ont  des  chars  construits, 
non  pour  fuir  comme  autrefois,  mais 
pour  se  faire  jour  à travers  les  batail- 
lons. Les  chevaux  qui  les  tirent  sont 
bardés;  les  cochers,  placés  dans  des 
tours  de  bois,  ont  le  casque  en  tête,  et 
la  partie  de  leur  corps  qui  excède  la 
hauteur  du  siège  est  couverte  d’une 
cuirasse;  les  essieux  sont  armés  de  lon- 
gues faux  de  fer;  d’ailleurs,  ils  ont  des 
chameaux  montés  par  des  soldats,  et 
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iliinl  un  seul  peuté|>oavan(er  cent  che- 
vaux ; enfin  ils  traineni  à leur  suite  des 
lours,  du  haut  desquelles,  en  protégeant 
les  leurs,  ils  Vous  accableront  de  traits 
et  vous  mettront  hors  d’état  de  leur  ré- 
sister en  rase  campagne.  Si  l’on  était 
venu  vous  apporter  ces  nouvelles  de  la 
situation  des  ennemis,  qu’auriez -vous 
fait,  vous  qui  tremblez  lorsqu’on  vous 
annonce  que  Crésus  est  élu  leur  général , 
Crésus,  plus  lâche  que  pas  un  des  Sy- 
riens , puisque , dés  qu’il  vit  leur  dé- 
route, il  ne  songea  qu’à  fuir,  au  lieu 
de  les  défendre,  tandis  que  les  Syriens 
n’ont  fui  qu'après  avoir  été  battus 7 De 
plus,  on  annonce  que  ces  ennemis  ne 
sont  pas  en  état  de  se  défendre  contre 
nous;  qu’ils  soudoient  des  étrangers, 
dans  l’espéfancequ’ilscombattiont  plus 
vaillamment  pour  eux  qu’ils  ne  le  fe- 
raient eux-mémes.  Si,  malgré  cet  ex  posé 
fidèle , quelqu’un  trouve  leurs  forces 
redoutables , et  se  défie  des  nôtres , je 
suis  d’avis  qu’on  le  leur  envoie,  il  nous 
servira  beaucoup  plus  étant  avec  eux 
que  restant  parmi  nous.  > 

Oe  discours  fini , le  Perse  Ciirysante 
se  leva , et  dit  : f Ne  sois  pas  étonné , 
seigneur,  si  quelques-uns  d’entre  nous 
ont  paru  tristes  en  écoutanr  les  nou-. 
velles  des  Indiens;  c’était  l’effet  du  dé- 
pit , non  de  la  crainte.  Imagine  des  gens 
qui  veulent  dfner,  qui  se  croient  à 
l’heure  du  repas , et  à qui  l’on  vient  de- 
mander un  ouvrage  avant  de  se  mettre 
à table  ; certes , cette  annonce  ne  leur 
fera  nul  plaisir.  -Voilà  notrd  position. 
Nous  pensions  n’avoir  plus  qu’à  nous 
enrichir  des  dépouilles  des  ennemis , 
lorsque  noUs  avons  appris  qu’il  nous 
restait  encore  une  entreprise  à termi- 
ner -,  nous  avons  alors  ressenti  un  cha- 
grin causé , non  par  l’elTroi , mais  par 
le  désir  qu’elle  fût  déjà  exécutée.  Oui, 
puisqu’il  s’agit  de  combattre,  non-seu- 
lement pour  la  Syrie , fertile  en  blés , 


en  bétail , en  palmiers  chargés  de  fruits, 
mais  encore  pour  la  Lydie,  pays  abon- 
dant en  vin,  en  figues,  en  huile,  et 
baigné  d’une  mer  qui  apporte  plus  de 
richesses  qu’on  n’en  peut  désirer;  loin 
d’éprouver  du  dépit , les  troupes  de 
Cyrus  voleront  avec  pkis  d^ardeur  que 
jamais  à la  conquête. des  richesses  ly- 
diennes. » 

Ainsi  parla  Cbrysante  ; son  discours 
plut  aux  alliés  : tous  y applaudirent. 
> le  suis  d’avis,  dit  Cyrus,  qu’on  su 
mette  au  plus  tôt  en  marche,  afin  d’ar- 
river, les  premiers,  s’il  est  possible,  où 
les  ennemis  font  leurs  magasins  : plus 
nous  ferons  diligence , plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis;  si  quelqu’un  connaît  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre , qu’il  la  pro- 
pose. » Comme  presque  tdus  les  chefs 
convenaient  qu’il  était  nécessaire  de 
marcher  promptement  à l’ennemi,  et 
que  personne  n’ouvrait  un  avis  con- 
traire, Cyrus  reprit  ainsi  : 

t Depuis  long-temps,  braves  alliés, 
nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes  sont, 
grâce  aux  dieux,  dans  le  meilleur  état.. 
Ne  songeons  maintenant  qu’à  nous 
pourvoir  de  vivres  a peu  près  pour  vingt 
jours,  tant  pour  nous  que  pour  les  bêtes 
déchargé  qui  nous  suivront  ; car,  à mon 
compte,  nous  mettrons  plus  de  quinze 
journées  à traverser  un  pays  où  nous  no 
trouverons  point  de  subsistances,  parce 
que  nous  en  avons  enlevé , nous,  une 
partie,  et  les  ennemis  autant  qu’il  leur 
a été  possible.  Hunissons-nous  donc  da 
provisions  de  bouche  : elles  sont  néces- 
saires pour  combattre  et  pour  vivre.  A. 
l’égard  du  vin , que  chacun  n’en  prenne 
qu’autant  qu’il  lui  en  faut  pour  s’ac- 
coutumer par  degrés  à boire  de  l’eau  : 
obligés  de  marcher  long -temps  sans 
trouver  de  vin,  quelque  provision  que 
nous  en  fassions , nous  n’en  aurons  pas 
assez.  Mais  afin  que  la  privation  subite 
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do  celle  boisson  ne  nous  cause  puiiu  de 
maladie,  voici  ce  qu'il  faut  faire.  Dès 
à présent , commençons  à ne  boire  que 
de  l’eau  pendant 'nos  repas.  Ce  chan- 
gement nous  sera  peu  sensible;  car 
ceux  d’entre  nous  qui  vivent  de  farine 
la  délaient  dans  l’eau,  pour  en  faire 
une  pâte;  le  pain  dont  les  autres  se 
nourrissent  est  de  même  pétri  avec  de 
l’eau;  c’est  avec  de' l’eau  qu’on  fait 
cuire  tout  ce  qui  se  mange.  Pourvu  que 
nous  buvions  un  peu  de  vin  à la  lin  du 
repas , nous  ne  nous  trouverons  pas 
mal  de  ce  régime.  On  retranchera  en-, 
suite  une  portion  de  ce  vin,  jusqu’à  ce 
que  nous  ayons  l’habitude  de  ne  boire 
que  de  l’eau.  Tout  changement  qui  s’o- 
père peu  à pen  devient  supportable' 
pour  tous  les  lempéramens.  C’est  ce 
que  nous  enseigne  la  divinité,  en  nous 
faisant  passer  insensiblement  de  l’hiVer 
aux  chaleurs  brûlantes  de  l’été,  et  des 
chaleurs  au  grand  froid  : imiions-la  , 
arrivons  par  degrés  où  il  faut  que  nous 
en  venions  nécessairement. . 

c Emportez, au  lieu  délits, un  poids 
égal  en  choses  néoessaires  à la  vie  ; il 
n’y  a jamais  de  superflu  en  ce  genre. 
Ne  craignez  pas  de  dormir  moins  ttan- 
quillement , parce  que  vous  n’aurez  ni 
lits  ni  couvertures  ; si  cela  vous  arrive, 
c’est  à moi  que  vous  vous  en  prendrez. 
En  santé  comme  en  maladie , il  suffit 
d’élre  bien  Vêtu.  Il  faut  s’approvision- 
ner de  viandes  salées  et  de  haut  goût  ; 
ce  sont  celles  qui  excitent  l’appétit  et 
se  conservent  long-temps.  Lorsque  nous 
arriverons  dans  des  lieux  non  pillés , 
d’où  nous  pourrons  tirer  du  blé,  il  fau- 
dra nous  poi4voir  de  moulins  à bras 
(tour  le  broyer;  de  tous  les  instrumcns 
à faire  du  pain,  c’est  le  moins  pesant. 

« N’uublions  pas  non  plus  les  médi- 
camens  pour  les  malades,  ils  ne  char- 
gent pas  beaucoup , et  dans  l’occasion 
ils  serviront  infiniment.  Munjssons-nous 


aussi  de  courroies  pour  attacher  une  in- 
finité de  choses  que  portent  les  hommes 
et  les  chevaux  : qu’elles  se  rompent  ou 
s’usent  sans  qu|on  puisse  les  remplacer, 
on  reste  les  bras  croisés.  Ceux  qui  ont 
appris  à faire  des  javelots  feront  bien 
d’emporter  Igur  doloire.  Il  est  bon  aussi 
de  se  munir  d’une  lime;  en  aiguisant 
sa  pique,  «n  aiguise  son  courage;  on 
rougirait  d'être  lâche  lorsqu’on  a des 
armes  affilées.  Il  faut  encore  avoir  beau- 
coup de  bois  de  charronnage,  pour  rac- 
commoder les  chars  et  les  chariots  : 
quand  on  a beaucoup  à faire,  quelque 
chose  doit  nécessairement  arrêter.  Aux 
matériaux. on  joindra  les  outils  indis- 
pensables;-car  on  n’a  pas  des  ouvriers 
partout;  et  cependant  il  en  faut  beau- 
coup pour  le  travail  de  chaque  jour., Oâ 
mettra  sur  chaque  chariot  une  faucille 
et  tin  hoyau  ; sur  chaque  bêle  de  charge, 
une  hache  et  une  faux;  ’oes  instruraens 
sont  toujours  utiles  aux  particuliers,  et 
souvent  à l’armée  entière. 

c Vous,  comroandans  des  hoplites , 
informez  - vous  exactement  si  vos  sol- 
dats ont  une  provision  suffisante  de  vi- 
vres : ne  négligeons  rlen  dé  ce  qui  leur 
est  nécessaire  ; ce  serait  nous  négliger 
noos-mêmes.  Vous,  chefs  des  bagages , 
examinez  si  l'on  a chargé  sur  les  bêtes 
du  somme  tout  ce  que  j’ai  ordonné;  et 
contraignez  ceux  qui  n’ont  point  obéi. 
Vous,  intendans  des  pionniers,  vous 
avez  la  liste  des  acontistes , des  archers , 
des  frondeurs,  que  j’ai  réformés  : à 
ceux  qui  Servaient  dans  les  acontistes , 
donnez  une  hache  propre  à couper  du 
bois;  aux  arebers  un  hoyau;  aux  fron- 
deurs une  serpe;  faites- les  marcher, 
avec  ces  instrOmens , par  petites  troupes, 
à la  tête  degéqui|iages,  afin  qu’au  be- 
soin vous  aplanissiez  les  chemins  dif- 
ficiles , et  que  je  sache  où  vous  prendre , 
lorsque  vous  me  serez  nécessaires. 

« J’emmènerai  des  armuriers,  des 
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cliavréiis,  des  cordooniers,  lousde  l'âge 
uù  l’on  porte  les  armes , el  munis  de 
leurs  outils  : ainsi  l’armée  ne  manquera 
d’aucune  des  dlioses  qui  dépendent  de 
leur  métier.  Ils  feront  un  corps  séparé 
des  soldats , et  auront  un  lieu  fixe  où 
ils  travailleront  pour  qui  voudra  les  em- 
ployer en  payant.  Si  quelque  marchand 
veut  faire  le  commerce  à la  suite  de 
l’armée,  qu’il  garde  scs  provisions , du- 
rant le  nombre  de  jours  que  je  viens  de 
fixer;  s’il  vend  avant  l’expiration  de  ce 
terme , ses  marchandises  seront  saisies  ; 
mais  il  pourra,  le  terme  passé,  les  dé- 
biter comme  il  le  jugera  à propos.  Au 
reste,  les  marchands  les  mieux- appro- 
visionnés seront  honorés  et  récompen- 
sés des  alliés  cl  de  moi.  Si  quelqu’un 
d’entre'  eux  n'a  pas  de  fonds  suflisans 
pour  faire  ses  achats , qu’il  amène  avec 
lui. des  gens  qui  le  connaissent  et  me 
garantissent  qu’il  nous  suivra , je  l’ai- 
derai de  ce  que  Je  possède.  Voilà  ce  que 
j’avais  à dire  ; que  ceux  qui  trouvent  que 
je  n’ai . pas  tout  prévu  m’avertissent. 
Allez  rassembler  les  bagages  ; pour  moi, 
je  vais  offrir  un  sacriGcc  pour  notre  dé- 
part. Dès  que  j’aurai  rempli  ce  devoir 
religieux , jedonnerai  lesignal.  Que  les 
soldats  pourvus  de  tout  ce  que  j’ai  or- 
donné se  rendent  auprès  de  leurs  offi- 
ciers, dans  le  lieu  indiqué $el  vous, 
commandans,  lorsque  vos  rangs  seront 
formés;  venez  tous  me  trouver,  pour  ap- 
prendre quels  postes  vous  occuperez.  » 

3.  Les  ordres  reçus,  on  se  dispose  à 
partir;  Cyrus  sacrifie.  Les  présages  lui 
ayant  paru  favorables,  -il  'se  mil  en 
marche  avec  son  armée.  Le  premier 
jour,  il  campa  le  plus  près  possible  du 
lieu  d’où  il  était  parti , afin  que  si  l’on 
oubliait  quelque  chose  on  fût  à portée 
de  l’aller  chercher,  et  de  se  procurer  ce 
qu’on  jugerait  utile. 

Cyaxare,'pour  ne  pas  laisser  scs  états 
satis  défense,  demeura  sur  la'  frontière. 


retenant  auprèsde  lui  la  troisième  par- 
tie des  Mèdes  ; et  Cyrus  continua  -sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  était  à la  tète,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie , , venaient  les  bagages.  Lors- 
qu’on traversait  des  plaines,  les  cliariuts 
et  les  bétes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ; à leur  suite  venait 
l’infanterie  de  la  phqlange;  et  sNI  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs,  les  ofliciers  qui' 
suiveitaient  veillaient  à ce  quo  la  mar- 
che ne. fût  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés,  le  bagage  demeurait  au 
milieu,  et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gaflche;  en  sorte  qu’il  y avait  tou- 
jours. des  soldats  à portée  de  remédier 
aux  occidens.  Cliaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
taillon ; nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne,  à moins  qu’il  ne  survint  em- 
pêchement, et  cliaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait , avec  une  ensei- 
gne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils  al- 
laient tous  ensemble; et,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades , i Is  n’é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l’un 
l’autre;  leur  bagage éuiit  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ; ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

'Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bêtes  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges,  d’autres  qui  paissaient;  plus 
avant , un  nuage  de  fumée  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s’élever  dans  les  airs. 
A tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l’ennemi  n’était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépêcha  vers  Cyrus  ^ 
qui  fit  dire  aux  couleurs  de  s’arrêter 
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<jù  ils  élaient , el  dé  l’inslruire  de  ce 
qu’ilsobserveiaient  de  nouveau  : puis  il 
chai^ea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s'avancer  dans  la' plaine,  pour  faire 
quelques  prisonniers  qui  donneraieni 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  cesordres  s’exécutaient, 
il  fit  faire  halte  à son  armée,  afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s’approcher  de  l’ennemi. 
Il  leur  enjoignit  d’abord  de  dîner,  de 
reprendre  ensuite  leurs  rangs , se  tenant 
attentifs  à ses  ordres.  Après  le  repas, 
Cyrus  manda  ses  oflicieis  de  cavalerie 
et  d’infanterie  , les  conducteurs  des 
chats,  et  les  chefs  qui  avaient  l’inspec- 
tion des  machines,  des  bêtes  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
élaient  rassemblés,  les  cavaliers  en- 
voyés pour  balire  la  campagne  revin- 
rent avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à Cyrus  qu’ils  élaient  de  l’armée  enne- 
mie; qu’ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées , pour  ramasser  du  bois 
et  du  fourisge  ; que  le  grand  nombre 
des  troupes  avait  introduit  b disette 
dans  le  camp.  < A quelle  distance,  leur 
dit  le  prince,'  est  actuellement  votre  ar- 
mée? — A la  distance  d’environ  deux 
parasanges.  — Parlait-on  un  peu  de 
nous?  — Assurément,  beaucoup;  on 
disait  que  déjà  vous' étiez  fort  près.  — 
El  s’en  réjouissait-on?  • Il  faisait  celle 
question  à cause  de  eeux  qui  l’écou- 
taient. «Non,  par  Jupiter!  loin  de  s'én 
réjouir,  ils  sont  fort  afQigés.  — Pré- 
sentement que.  font-ils?  — Ils  rangent 
leurs  troupes  en  bataille.;  hier  el  avant- 
hier,  ils  n’ont  pas  fuit  autre  chose.  — 
El  qui  donne  les  ordres?  — Crésus  lui- 
même,  aidé  d’un  Grec,  et  d’un  Mède 
qu’on  dit  Irànsfuge  de  votre  armée.  — 
Grand  Jupiter!  puissé-je,  comme  je  le 
désire,  voir  cet  homme  entre  mes 
mains  ! » 

Après  ce  discours,  il  fait  retirer  les 


prisonniers;  cl,  comme  il  se  reiouriiuii 
|X>ur  pariétaux  officiers  qui  l’environ- 
naieni , arrive  un  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  commandant  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu’on  apercevait  dans  la  plaine 
un  gros  oorpsde  cavalerie  ; < Nous  con- 
jecturons, ajouta-t-il , qu’il  vient  pour 
reconnaître  l’armée;  car.il  est  précédé 
^ d’une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent en  diligence  de  notre  cété , peut- 
être  à dessein  de  nous  enlever  notre 
poste , où  il  n’y  a que  dix  hommes.  ». 
Cyrus  aussitôt  ordonna  à quelques-uns 
des  cavaliers  qu’il  avait  toujours  sous  la 
main , d’aller  s’embusquer  auprès  de 
ce  poste,  sans  y faire  aucun  mouve- 
ment, et  sans  être  vus  de  l’ennemi .«  Dès 
que  les  dix  hommes  qui  l’occupent  pour 
nous,  ajouta-t-il , l’auront  abandonné, 
montrez-vous  tout  à coup , et  chargez 
ceux  qui  s’en  seront  egiparés.  Que  le 
grand  escadron  qui  est  dans  la  plaine 
ne  vous  inquiète  pas.  Toi,  Hystaspe, 
Inarche  à sa  rencontre  avec  mille  che- 
vaux ; mais  prends  garde  de  Gengager 
dans  des  lieux  que  tu  ne  connais  pas; 
coniente-tor  de  protéger  nos  postes,  et 
reviens.  Si  quelques  ennemis  accourent 
vers  loi  qn  levant  la  main  droite,  ac- 
cueille-les  avec  amitié.  >-  ^ 

' Hyslaspe  alla  prendre  ses  armes  : les 
cavaliers  partirent  suivant  l’ordre  de 
Cyrus.  Us  n’avaient  pas  encore  atteint 
lés  postes  occupés  par  les  coureurs, 
lorsqu’ils  rencontrèrent  Araspe  et  sa 
suite,  cet  Araspe  envoyé  à la  découverte 
des  projets  ennemis , ce  gardien  de  la 
belle  Susienne.  D’aussi  loin  que  Cyrus 
l’apcrçqt , il  se  leva  de  son  siège , courut 
au-devant  de  lui , el  lui  lendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens , ne  sa- 
chant rien,  comme  cela  devait  être,  de 
leur  secrète  intelligence , furent  étonnés 
de  cet  accueil , jusqu’au  moment  où 
Cyrus  leur  tint  ce  discours  : 

« Mes  amis , leur  dit-il , vous  voyez 
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un  brate  homme  qui  revient  nous  join- 
dre : it  est  temps  que  tout  le  monde  sa- 
che ce  qu’il  a fait.  Ce  n’est  ni  le  re- 
mords du  crime,  ni  la  crainte  de  mon 
ressentiment  qui  l’ont  obligé  à nous 
quitter,  c’est  moi  qui  l’ai  envoyé  dans 
le  camp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  secrets  et  nous  en  instruire. 
Oui,  Araspe , je  me  souviens  des  pro- 
messes que  je  t’ai  faiies;nous  nous  uni- 
rons tous  pour  les  remplir.  Il  est  juste, 
braves  compagnons,  que  vous  honoriez 
avec  moi  la  vertu  d’un  homme  qui, 
pour  nous  servir,  a eu  le  courage  et 
d'exposer  sa  vie,  et  de  se  charger  de 
l'apparence  d'un  crime.  > Les  chefs  em- 
brassèrent Araspe , et  lui  présentèrent 
la  main.  • C'en  est  assez,  dit  Cyrus. 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
qu’il  nous  importe  de  savoir,  sans  nous 
llatter  aux  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  ennemis  : il  vaudrait  mieux 
(]u’on  nous  eût  trompés  en  exagérant 
qu'en  diminuant  leurs  forces. 

c J’ai  tout  fait,  répondit  Araspe, 
pour  m’en  éclaircir  ; car  je  les  aidais 
moi-môme  à rangerleur  armée  en  ba- 
taille.— Tu  es  donc  instruit  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance. — Par 
Jupiter  ! je  sais  de  plus  de  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d’engager  le  com- 
bat. — Üis-oous  d’abord  quel  est  ea 
gros  le  nombre  de  leurs  troupes.  — 
Elles  sont  rangées,  tant  la  cavalerie  que 
l'infunterie,  sur  trente  de  liauieur,  à 
l’exception  des  Égyptiens , et  occupent 
un  terrain  d’environ  quarante  stades  : 
j’ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m’assurer  de  l’étendue  qu'elles 
couvraient.  — Tu  as  dit  à l’exception 
des  Égyptiens  ; quelle  est  donc  leur  or- 
dounancc  ? — Eeurs  myriarques  for- 
ment leurs  bataillons  de  dix  mille  hom- 
mes chacun , cent  de  front  sur  cent  dé 
hauteur;  tel'est,  disent-ils,  l'usage  de 
leur  pays.  Crésus  ne  le  leur  a [termis 


qu’avec  une  extrême  répugnance , parce 
qu’il  voulait  que  son  armée  eût  un  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n’a  la  tienne. 

— Pourquoi  le  dési'rait-il? — Saris  doute 
pour  vous  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  — Qu’il  prenne  garde,  en 
voulant  envelopper,  d’être  enveloppé 
lui-même.  Mais  nous  venons  d’enten- 
dre ce  qu’il  nous  importait  de  savoir; 
voici,  mes  amis,  ce  que  vous  avez  à 
faire  : 

t Allez,  en  sortant  d’ici,  visiter  vos 
armes  et  les  harnais  de  vos  chevaux  ; 
souvent  pour  la  plus  petite  chose  qui 
manque,  l’homme,  le  cheval , le  char 
deviennentinutiles.Pemaiu  matin,  pen- 
dant que  je  sacriHeraf,  que  vos  hommes 
d^eûnent , que  vos  chevaux  mangent , 
de  peur  que  le  moment  d’agir  ne  nous 
surprenne  à jeun.  Toi , Araspe , tu  te 
placeras  à l’aide  droite,  comme  til  as 
fait  jusqu’à  présent;  et  vous,  myriar- 
ques, vous  conserverez  vos  postes  ac- 
coutumés ; ce  n’est  pas  au  moment  du 
combat  qu’il  faut  changer  l'attelage 
d’un  char.  Ordonnez  aux  taxiarques  et 
aux  chefs  d’escouade  de  se  mettre  en  ba- 
taille Sur  douze  de  hauteur,  en  rangeant 
chaque  escouade  sur  deux  files.  » Or, 
l’escouade  était  de  vingt-quatre  soldats. 

« Cyrus , dit  un  des  myriarques , 
crois-tu  qu’avec  si  peu  de  hauteur  nous 
puissions  résister  à d’épais  bataillons? 

— Et  loi,  répliqua  Cyrus,  crois-tu  que 
des  bataillons  dont  l'épaisseur  fait  que 
la  plupart  des  soldats  ne  sauraient  at- 
teindre l'ennemi  avec  leurs  armes  puis- 
sént  être  d’un  grand  secours  aux  leurs, 
et  faire  bien  du  mal  au  parti  opposé? 
Je  désirerais  que  les  hoplites  ^yptiens , 
au  lieu  d'être  sur  cènt,  fussent  sur  dix 
mille  de  hauteur;  nous  aurions  affaire 
à beaucoup  moins  d’hommes.  Quant  à 
nos  troupes,  par  la  hauteur  que  je  leur 
donne , j’estime  qu’elles  seront  toutes 
en  action,  toutes  en  état  de  s’enlre-se- 
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courir.  Iterrière les fanUissins cuirasses, 
je  placerai  les  aconiisies;  aprCs  ceux-ci 
les  archers.  Qui , en  eflel,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent eux-mèmes  n’èire  nullement  pro- 
pres à combattre  de  près?  Mais,  couverts 
par  rinfanterie.  pesante,  iis  tiendront 
ferme  et  incommoderont  les  Assyriens, 
les  uns  en  lançant  leurs  Javelots , les  au- 
tres en  tirant  leurs  flèches  pai;  dessus 
les  premiers  rangs.  Quelque  moyen 
qu’on  emploie  pour  nuire  à l’ennemi , 
|)ourvu  qu’on  réussisse,  on  sert  utile- 
ment les  siens. 

• Je  placerai  en  dernière  ligne  le 
corps  .qu’on  appelle  corps  de  réserve. 
Comme  une  niuisop  n’est  d’aucun  usage 
si  les  fondemens  et  le  toit  n’en  valent 
rien,  de  même  une  armée  deviepl  inu- 
tile si  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
ne  sont  composés  de  bons  soldats.  Met- 
tez-vous donc  en  bataille  dans  l’ordre 
que  j’ai  prescrit;  chefs  de  l’infanterie 
pesante  à la  première  ligne , chefs  de 
l’infanterie  libère. à la  seconde,  çom- 
mandans  des  arciicrsà  la  troisième  ; toi, 
commandant  de  l’arrière-garde,  placé  à 
la  dernière  ligne,  recommande  à cha- 
cun de  tes  soldats  d’observer  les  mou- 
vemens  de  la  fde  qui  sera  devant  lui , 
d’encourager  ceux  qui  se  comporteront 
yaillamrhent,  de  contenir  les  lèches  pr 
de  fortes  menaces.  Si  quelqu’un  tourne 
le  dos  et  trahit,  qu’on  le  tue.  C’est  à 
ceux  qui  sont  placés  au  front  de  l’ar- 
mée, d’animer,  pr  leurs  discours  et  pr 
leurs  actions,  les  soldats  qui  maichent 
après  eux  ; mais  vous  qui  êtes  au  der- 
nier rang.,  vous  devez  être  plus  reviou- 
tablcs  aux  lèches  que  l’ennemi  même, 

« Voilà  ce  que  j’avais  à vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commandes  les 
machines,  fais  que  nos  tours  roulantes 
suivent  les  troupes  d’aussi  près  qu’il 
sera  (tossiblc.  Toi , Dauchus , aie  soin 
que  les  équipges  suivent  immédiate- 


ment les  tours;  ordonne  à les  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
chus , qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes , tu  marcheras  après  les  é-quipages. 
Celte  longue  Ole  de  chariots  qui  nous 
suivra,  en  faisant  pralire  notre  armée 
plus  nombreuse,  nous  procurera  encore 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
l’ennemi.  S’il  lente  de  nous  envelop- 
pe, elle  l’obligera  du  moins  à former 
une  plus  grande  enceinte  ; et  plus  il 
embrassera  de  terrain,  plus  il  prdrade 
ses  forces.  Voilà  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Arlabasc , et  loi  Artagersas , pre- 
nez chacun  vos  raille  fantassins,  et  pla- 
cez-vous derrière  les  chariots;  Pharnu- 
chus,el  toi  Asiadaias,au  lieu  de  vous 
mettre  en  bataille  avec  le  reste  de  la 
cavalerie , postez-vous  tfussi  derrière  les 
chariots,  chacun  avec  vos  mille  cava- 
liers, et  rgndcz-vous  ensuite  auprès  de 
moi,  ainsi  que  les  autres  cheb..  Songes 
à vous  tenir  i)rêls  comme  si  vous  de- 
viez les  premiers  engager  l’action.  Ca- 
pitaine des  archers  qui  montent  les 
chameaux , place-loi  aussi  à la  suite  des 
chariots,  et  fais  ce  qu'Ariagersas  t’or- 
donnera. Vous,  commandaos  des  durs, 
tirez  au  sort  à qui  rangera  ses  cent  ehars 
en  première  ligne  au  fronl.de  l’armée; 
les. deux. autres  centaines  borderont  de 
droite  et  de  gauche  les  deux  flancs.  > 
Telia,  fut  l’ordonnance  des  troupes 'de 
Cyrus. 

« Prince,  dit  aussitôt  Ahradalo,  roi 
des  Susiens,je  me  clurgerai  volontiers , 
si  lu  le  trouves  bon,  du  commandement 
des  chars  que  tu  opposes  au  centra  de 
l’armée  ennemie.  » Cyrus,  louant  son 
courage  et  lui  tendant,  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s’ils  y consentaient. 
Comme  ils  répndirent  qu’ils  ne  le  pu- 
vaieni  avec  honneur,  il  les  fit  tirer  au 
sort  ; Abradatc.  obtint  pr  celle  voie  cc 
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qu'il  proposait,  et  fut  tliai^f  de  faire 
iNe  aux  troupes  ('■gypliennes.  Tous  les 
chefs  se  retirèrent  jtour  s'occuper  de 
leurs  préparatifs  : ils  soupèrent,  posè- 
rent les  sentinelles,  et  se  couchèrent. 

4 . Le  lendemain  mati  n . pendant  que 
Cyrus  sacrifiait , les  troupes  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  et  fait  des  libations 
s'armaient  de  lonrs  belles  tuniques,  de 
leurs  belles  cuirasses,  de  leurs  casques 
superbes.  Les  cbevaux  avaient  tous  la 
tôle  et  le  poitrail  armés  ; ceux  de  la  ca- 
valerie Étaient  de  plus  bardés  sut*  la 
crbu|)e;  ceux  des  chars  sur  les  flancs. 
L'armée  entière  brillait  de  l'airain  et 
de  la'pourpre.  Le  char  d'Abradalc,  ce 
char  à quatre  timons  et  à huit  chevaux, 
d'attelage , était  magnifiquement  orné. 
Au  moment  où  ce  prince  allait  endosser 
sa  cuirasse  faite  de  lin  v suivant  l'usage 
de  son  pays,  Panihée  lui  présenta  un 
casque  d'or , des  brassards  et  de  larges 
bracelets  du  môme  métal , une  Idnique 
de  pourpre,  plissée  par  le  bas  et  qui 
descendait  jusqu'à  terre,  et  un  panache 
de  couleur  d'hyacinthe  : elle  avait  fait 
ces  armes  à l'insu  de  son  époux , Sur 
la  mesure  de  celles  dont  il  se  servait. 

En  les  voyant  il  fut  étonné  : t Ma 
clvôie  Panihée,  lui  dit-il,  tu  f'es  donc 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
celte  aridurert  — Non  ; le  plus  précieux 
de' tous  m’est  resté; car  si  lu  te  mon- 
tres aux  yeux  dés  autres  ce  qüe  lu  es 
aux  miens,  lu  seras  ma  plus  riche  ja- 
lure.  « En  proférant  ces  paroles,  elle 
l armail  elle-môntb,  et  s'efforçait,  en 
pleurant,  de  cacher  les  larmes  dont 
étaient  inondées  ses  belles  joues. 

Abradalc,  déjà  si  digne  d’attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait'plus  beau,  avait  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
nouvelles  armes. Tl  avait  pris  des  mains 
de  son  écuyer  les  rônes  de  sou  char,  et 
se  disixwait  à y monter,  lorsque  Pan- 
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thée  ayant  fait  éloigner  ceux  qui  les  en- 
louraitnt  : « Abradalc,  lui  dit-elle,  s’il 
y eut  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  pluS  qu 'elles-mêmes,  sans 
doute,  lu  me  "mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  Il  serait  superflu  de  le  prouver 
parde  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux"  mes  acilonsi  Cependant , 
quels  que  soient  les  senlimens  que  lu 
m'econnais  pour  toi,  j'estirheraismieux, 
j'en  jure  |iatr  mon  amour  et  par  le  tien , 
te  suivre  au  tombeau , Où  l'eût  conduit 
une  belle  mort , que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré  ; tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  dcvonsl'un 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
Cyrus  ? Captive,  destiné  àjui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  eschave,  ou  de 
me  proposer  ma  liber^é  à de  hdnieuses 
conditions,  il  m'a  conservée  pour  loi, 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe,  à qui 
il  m’avait  confiée  , eut  abandonné  son 
parti,  né  lui  ai-je  pas  promis  que  s’il 
me  permettait  de  te  dépêcher  un  cour- 
rier, tu  viendras  lui  offrir  en  toi  un  allié 
plus  fidèle  et  plus  utile  qu’Araspe?  » 
ATtradale,  transporté  de  ce  qu’il  ve- 
nait d'eùlendce , |K>sa  là  main  sur  la 
tôle  de  sa  femme , et  leva  les  yeux  au 
ciel':  « Grand  Jupiter!  s’ééria-l-il , fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  CyruS , 
qui  nous  a traités  l'un  cl  l’autre  avec 
tant  d’égards  !»  A ces  mots  , il  monic 
sur  son  char.  Quand  il  y fut  placé  et 
que  son  écuyer  l’eut  fermé , Panihée  , 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais  bientôt  le  chat  s’é- 
loigne. Elle  le  suit  quelque  temps,  sans 
Ctre  apcrçàic  d’Abradaie  qui , tournant 
la  tête , et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  : 
t Rassure-loi , Panihée,  adieu  ; sépa- 
rons-nous, > Aussitôt  ses  eunuques  et 
scs  femmes  la  prirent  cl  la  conduisirent 
à son  chariot , où  l’ayant  couchée',  ils 
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la  recouvrirent  d'un  pavillon.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abradale. 
Personne  n’avait  songé  à le  regarder, 
tant  que  Panthée  avait  été  présente , 
quoique  ce  guerrier  et  son  char  méri- 
tassent d’attirer  les  reg^irds. 

Lorsque  Cyruseutsacrifiésousd’hcu- 
reux  auspices,  que  l’armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres , et  qu’il  eut  établi  des 
postes  en  avant  à quelque  distance  les 
uns  des  autres , U a^mbla  les  chefs 
et  leur  parla  ainsi  : « Braves  et  fidèles 
alliés,  les  dieux  nous  montrent  dans  le 
sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
ont  annoncé  notre  premièrp  victoire. 
C’est  à moi  maintenant  de  vous  rappe- 
ler les  motifs  qui  doivent  redoubler 
votre  ardeur.  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
mis, que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
temps formés  à'  la  même  discipline  et 
réunis  en  un  même  corps  d'armée  ; 
que  vous  avez  presque  tous  participé  à 
la  victoire  remportée  sur  eux , et  que 
beaucoup  de  leurs  alliés  ont  partagé 
leur  débite.  A l’égard  des  soldats  des 
deux  partis  qui  n’ont  point  encore  vu 
de  bataille,  ceux  de, l'armée  assyrienne 
savent  qu'ils  n’ont  pour  com|iagnüns 
que  des  Iflches;  mais  vous  qui  marchez 
sous  nos  étendards , vous  savez  que  vous 
combattez  avec  des  hommes  résolus  à 
vous  défendre. 

« Avec  une  confiance  réciproque  , 
tous,  animés  d’une  égale  anleur,  tien- 
nent tête  à l'ennemi  ; au  lieu  que  si 
l’on  se  déCe  les  uns  des  autres , on  ne 
songe  qu’aux  moyens  de  se  dérober  au 
danger.  Uarchons  donc  aux  ennemis , 
,braves  camarades  ; opposons  nos  redou- 
tables chars  i des  cliars  sans  défense  ; 
aliojis  combattre  de  près , avec  nos  cava- 
liers et  nos  chevaux , armés  de  toutes 
pièces , contre  une  cavalerie  presque 
sans  armes.  Vous  aurez  en  tête  une 
infanterie  que  vous  connaissez  déjà. 


Quant  aux  liigyptiens,  leur  armure  n’est 
pas  plus  avantageuse  que  leur  ordon- 
nance; leurs  grands  boucliers  les  em- 
pêchent d’bgir  et  de  voir  ce  qui  se  passe 
autour  d’eux  ; rangés  à cent  pas  de  hau- 
teur, très -peu  de  ces  soldats  seront  en 
état  de  combattre.  Tenteront-ils  de  nous 
enfoncer  pr  l’effort  de  leur  masse , il 
faudra  qu’ils  soutiennent  d’abord  celui 
de  nos  clicvaux  que  le  fer  dont  ils  sont 
bardés  rend  encore  plus  terribles.  Si 
quelques-uns  résistent  à ce  premier 
choc , se  défendront-ils  à la  fois  contre 
notre  cavalerie,  notre  infanterie  et  nos 
tours?  Je  compte  sur  les  guerriers  dont 
ces  tours  sont  garnies  : les  traits  dont 
ils  accableront  l’ennemi  le  décourage- 
ront. Cependant , si  vous  croyez  avoir 
besoin  de  quelque  chose,  dites-le;  j’es- 
père qu’avec  l’aide  des  dieux  nous  ne 
manquerons  de  rien.  Avez-vous  un  avis 
à ouvrir,  priez;  sinon , allez  invoquer 
les  dieux  à qui  nous  venons  de  sacri- 
Ger  ; retournez  ensuite  à vos  comp- 
gnics , et  faites-leur  prt  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  Que  votre  contenance, 
votre  air,  vos  discours,  tout  en  vous 
annonce  une  noble  assurance , et  vous 
montre  dignes  de  commander.  > 


LIVIIE  SEPTIÈME. 

Les  chefs , ayant  imploré  les  dieux  , 
allèrent  reprendre  leurs  rangs.  Cyrus 
était  encore  occupé  aux  sacrifices,  lors- 
que des  serviteurs  apportèrent  pur  lui 
et  sa  suite  des  viandes  et  du  vin.  Il  eu 
offre  aussitôt  les  prémices  aux  dieux , 
en  knange,  et  en  présente  à ceux  qui 
en  désirent.  Il  boh  ensuite,' après  avoir 
fait  des  libations  et  des  prières  : tous 
les  assistons  suivent  son  exemple.  En- 
fin , après  avoir  prié  le  dieu  de  scs  pères 
d’être  son  guide  et  son  appui,  il  monte 
à cheval , et  ordonne  à sa  troup  de  le 


Digilizer* 


I.A  CMVOl'ËUIR 

suivre.  Tous  ceux  qui  la  conqiosaieni 
élaient  arm^  comme  lui;  tous  avaient 
*a  tunique  de  pourpre,  la  cuirasse  et  le 
casque  d'airain,  le  pnache  blanc,  un 
javelot  de  bois  de  cormier  et  une  épée. 
Le  chanfrein  et  le  poitrail  des  chevaux , 
ainsi  que  les  bardes  qui  leur  couvraient 
la  croupe,  étaient  d’airain;  les  cuis- 
srirds  des  cavaliers  étaient  de  même  mé- 
tal. Les  armes  de  Cyrus  ne  différaient 
de  cclles.de  sa  troupe,  sur  lesquelles 
on  avait  appliqué  une  couleur  d’or,  que 
par  le  poli , qui  les  rendait  brillantes 
comme  un  miroir. 

Monté  sur  son  cheval , il  s’arrêtait 
un  moment , et  regardait  de  quel  cêté 
il  marcherait , lorsque  tout  à coup  le 
tonnerre  se  fit  entendre  à sa  droite  t 
«Nous  tesuivons,  grand  Jupiter!  s’écria- 
t-il.  » Aussitêt  il  partit,  ayant  à sa  droite 
l’hipparque  Chrysante  avec  s^  cava- 
liers, à sa  gauche  Arsamas'à  la  tête  de 
l’infanterie.  Il  leur  recommanda  de  mar- 
cher d’un  pas  égal,  et  de  suivre  des  yeux 
son  étendard  , qui  était  une  aigle  d’or 
déployée  au  bout  d’une  longue  pique. 
Tel  esk  encore  aujourd’hui  l’étendard 
des  rois  de  Perse. 

Avant  d’apercevoir  l’ennemi , Cyrus 
Gt  faire  haltd  trois  fois  à ses  troupes. 
Après  une  marche  de  vingt  stades,  elles 
commençaient  à dévajuvrir  les  Assy- 
riens , qui  venaient  à leur  rencontre. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence , Crésus , ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cyrué , Gt 
faire  halte  à sa  plialange  , ce  qui  était 
nécessaire  pour  se  former  en  demi- 
cercle  , et  ordonna  que  les  deux  extré- 
mités se  epurbassent  en  forme  de  gam- 
ma, pour  assaillir  les  Perses  en  même 
temps  de  toutes  parts.  Ce  mouvement , 
qui  fut  aperçu  par  Cyrus , ne  l’arrêta 
point , Claie  changea  rien  à l’ordre  de 
sa  marche;  mais  observant  que,  dans 
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la  courbe  qu’ils  décrivaient,  ils  s’éten- 
daient beaucoup  sur  les  ailes  : < Vois- 
tu,  dit-il  à Chrysante,  quel  tour  pren- 
nent ces  ailes? — Je  le  vois,  cl  j’en  suis 
étonné  : il  me  semble  qu’elles  s’éloi- 
gnent beaucoup  de  leur  corps  de  ba- 
taille. — Oui , mais  je  trouve  aussi 
qu’elles  s’éloignent  beaucoup  de  nous. 
— Sais-tu  pourquoi  î — C’est  que  si 
elles  nous  approchaient  trop , Jaïulis 
que  le  corps  de  bataille  est  encore  loin , 
elles  craindraient  que  nous  n’allassious 
à la  chaige.  — Mais  com’ment  ces  dif- 
férens  coriis,  séfiarés  par  un  si  grand 
intervalle,  pourront-ils  se  secourir  les 
uns  les  autres? — Il  est  clair  que  quand 
les  ailes  auront  pris  assez  de  terrain , 
elles  lourncroiU  sur  nos  flancs , cl , mar- 
chant ^ nous  en  bataille , nous  atta- 
queront de  tous  côtés  à la  fois. — Crois-tu 
cette  rnaiKcuvre  bonne? — Oui , répon- 
dit Cyrus  , d’après  ce  qu’ils  voient  de 
notre  ordonnance  ; mais  relativement 
à ce  que  je  leur  en  ai  caché,  ils  auraient 
encore  mieux  fait  de  nous  attaquer  de 
front.  Au  reste,  toi,  Arsamas,  mène 
l’infanterie  au  petit  pas,  comme  tu  me 
vois  marcher;  toi , Chrysante,  suis  avec 
la  cavalerie,  et  du  même  pas  qu’Arsa- 
mas.  Je  me  porterai  à l’endroit  où  j’ai 
dessein  de  former  la  première  attaque , 
et  j’examinerai  en  passant  si  tout  est 
en  bon  état.  A mon  arrivée,  lorsque 
nous  serons  près  d’en  venir  aux  mains , 
j’entonnerai  l’hymne  du  combat , au- 
quel vous  répondrez.  Aussitôt  que  l’at- 
taque commencera , ce  que  vous  ju- 
gerez facilement  au  bniil  qui  se  fera 
entendre,  Abradate,  suivant  Tordre 
qu’il  va  recevoir,  fondrâ  impétueuse- 
ment avec  ses  chars  sur  les  bataillons 
qui  lui  sont  opposés  : suivez-le  d’aussi 
près  que  vous  pourrez,  aGn  de  profiter 
du  désordre  qu’il  y causera.  Pour  moi , 
je  vous  rejoindrai  le  plus  tôt  qu’il  me 
sera  possible , pour  vous  aider  à pour- 
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suivre  les  fuyards,  si  iclle  est  la  volonté 
des  dieux.  > 

Après  avoir  ainsi  parlé,  et  donné 
pour  mot  de  ralliement  : Jdpiieb  sao- 
VEUR  ET  coNDüCTEi’R , U partit.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  l'infanicrie 
pesante,  il -parlait  à peu  près  en  ces 
termes  aux  soldats  que  scs’  i-cgards 
rencontraient  dans  les  rangs  : '«'Amis, 
disait-il  aux  uns , que  j'aime  à voir 
votre  contenance!  A d’airtres  : Songer 
qu'il  s’agit  aujQurd'hui , non-sculenrfcni 
d’une  victoire , mois  des  fruits  dé  la 
victoire  précédente,  et  du  bohhenr  de 
toute  notre  vie.  A d’autres  encore  ; 
Camarades  , nous  n’aurons  plus  désor- 
mais 5 accuser  les  dieux  ; ils  nous  four- 
nissent l’occasion  d’acquérir  beaucoup 
de  biens;  sojpns.  braves:  El  plus  loin: 
A quelle  fête  plus  magnifique  que  celle- 
ci  pourrions-nous  mutuellement  nous 
inviter?  11  ne  tient  qu’à  votre  bravoqre 
de  vous  procurer  de  grandes  richesses. 
Vous  le  savez , disait-il  ailleurs  , pour- 
suivre l’ennemi , frapper,  tuer,  s’em- 
parer de  tout , s’entendre  louer  , être 
libres,  commander,  voilà  le  fartage 
des  vainqueurs  : un  sort  tout  contraire 
attend  les  lâches.  Que  ceux  qui  s’aiment 
combattent  donc  avec  moi  ; je  ne  don- 
nerai l’exemple  ni  de  la  lâcheté  ni  d’au- 
cune action  honteuse.  S’il  rencontrait 
quelques-uns  des  soldats  qui  s’étaient 
trouvés  à la  première  bataille  : Amis  , 
leur  disait-il , qu’esl-il  besoin  de  vous 
parler?  Vous  savez  comment  les'braves 
et  l($  lâches  passent  leur  temps  un  jour 
'dé  combat.  » 

Lorsqu’on  continuant  ëa  route  il  fut 
arrivé  auprès  d’Abradate,  il  s’arrêta. 
Le  Susien , ayant  donné  les  rênes  île  ses 
chevaiix  à son  écuyer  , vint  aborder  le 
prince  ; les  chcEs  de  l’infanterie  et  les 
conducteurs  des  cliars  qui  éiafent  à por- 
tée accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Des  qu’ils  furent  rassemblés  , Cyrus 


adressant  la  parole  à Abmdate  : • I.a 
divinité,  lui  dit-il , a comblé  les  vœux  ; 
elle  t'a  trouvé  digne,  toi  et  ta  troupe  , 
de  marcher  au  premier  rané-  Souviens- 
loi , quand  il  faudra  combattre,  que  les 
Perses  te  verront,  qu’ils  te  suivront , 
et  ne  sotiffrirrml  pas  que  vous  vous  expo- 
siez seulsau  danger.  — J’espère,  Cyrus, 
répondit  Ahradale , que  tout  ira  bien 
de  ce  cOié-ci  ; mais  j’ai  de  l’inquiétude 
[lour  nos  flancs.  Je  vois  que  dbux  des 
ennemi»,  forts  en  chars  et  en  troupes 
de  toute  espèce,  s’étendent , sans  que 
nous  ayons  à leur  opposer  que  nos 
chars.  SI  mon  poste  ne  m’était  pas  échu 
par  le  sort,  je  rougirais  de  l’occuper  , 
tarit  je  m’y  crois  à l’abri  du  péril.  — 
Puisque  tout  va  biefi  de  ton  côté,  re- 
partit Cyrus,  sois  tranquille  sur  le  sort 
de  nos'flancs;  avec  l’aide  des  dieux  , 
je  les  .'dégagerai  t seulement  n’altaqtic 
pas , je  t’èn  conjure,  que  lu  n’aics  vu 
fuir  ces  mêmes  troupes  que  tu  redoutes 
maintomini.  • Cyrus',  l’Itomme  d’ail- 
leurs le  moins  vain , se  permettait  quel- 
quefois , au  moment  de  l’action , ces 
propos  avânt.ageux'.  » Quand  donc, 
ajouta-t-il , tu  l'es  verras  en  déroute  , 
compte  que  je  suis’déjà^rès  de  toi; 
fonds  alors  sur  le  corpS  dé  b.itaille  ; lu 
le  trouveras  glacé  d’effroi,  et  les  gens 
pleins'  d’assurailce.  Mais  tandis  que  lu 
ên  as  eilcorc  le  temps , visite  tous  les 
chars  de  la  division , exhorte  les  cpn- 
ducicurs  à ch.irgcr  avec  intrépidité', 
encourage-lcs  par'  ia  fermeté  de  tou 
maintien , anirbe-lcs  par  l’espérance; 
ettcile  dans  leurs  âmes  l’envie  de  sur- 
{Kisser  en  bravoure  les  'guerriers  des 
autres  divisions;  inspire-lcur  ces  sen- 
liimns,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sois-en  sûr,  qu’il  rt’est  rien  do  plus 
profitable  que  la  valeur.  » 

Pendant  qu’Abradatc,  remonté  sur 
son  char,  faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né, Cyms  s’avani;a  jusqu'à  la  |Miinie 


. . ..nylc 


>..v  CYROPÊUIE 

gauche  de  son  armée,  où  élail  llyslasjie 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  [>crse  ; 
et  l’appelant  par  son  nom  : « Ilystaspe, 
tu  le  vois,  nous  avons  besoin  de  ta 
diligence  ordinaire  ; car  si  tu  te  hâtais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  — Nous 
nous  chargeons,  répondit  ilystaspe  en 
riant , de  ceux  que  nous  avons  en  face; 
mais  ordonne  que  les  flancs  de  notre 
armée  ne  restent  pas  dans  Tinaction.  — 
Je  vais  y pourvoir,  repartit Cynis  : loi, 
Ilystaspe,  n'oublie  pas  que  quiconque 
ohiieiulra  des  dieux  un  premier  avan- 
tage doit  se  porter  ensuite  où  les  enne- 
mis o[)|K)seront  une  plus  grande  résis- 
tance. > Il  dit , et  continua  sa  inarclie 
en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  : « Je  viens  prêt 
à le  secourir,  lui  dit-il  ; dès  que  lu  ju- 
geras que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  l’aile  des  ennemis.  Dais  tous  les  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc.  Si 
lu  le  traverses , lu  courras  moins  de 
risque  qu’en  restant  en  deçà.  » S’étant 
ensuite  avancé  à la  queue  des  bagages, 
il  y trouva  Pharnuchus  et  Artagersas, 
a qui  il  ordonna  de  rester  à leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux: 

« Quand  vous  reconnaîtrez,  .ajouta-t-il , 
que  je  charge  l’aile  droite,  lombezsur 
la  gauche  ; atiaquez-la  par  la  pointe , 
c’est  la  partie  la  plus  faible;  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces,  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à l'extrémité 
de  l’aile;  faites  marcher  â leur  ren- 
contre votre  escadron  de  chameaux  ; et 
soyez  sûrs  qu’avant  d’en  venir  aux 
mains  vous  rirez  à leurs  dépens.  » Ces 
dispositions  faites , Cyrus  gagna  la 
droite  de  son  armée. 

Cependant  Crésus , ayant  remarqué 
que  le  corps  de  bataille  dont  il  occupait 
le  centre  était  plus  près  de  l’ennemi 
(. 


• — iiv.  VII.  ■;2l 

que  les  ailes  qui  continuaient  de  s’éten- 
dre, les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas 
aller  plus  loin , et  dç  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu’elles  eurent  fait 
halte,  le  visage  tourné  vers  l’ennemi, 
Crésus  leur  ordonna  , par  un  nouveau 
signal,  de  marcher  en  avant.  On  vit 
alors  trois  armées  s’ébranler  à la  fois 
contre  celle  de  Cyrus  ; l’une  de  front , 
les  deux  autres  sur  les  flancs  de  droite 
et  de  gauche.  Les  Perses  en  furent 
effrayés.  De  toutes  parts,  excepté  par 
derrière,  ils  étaient  environnés  de  cava- 
lerie , d’hoplites,  de  peltophores , d’ar- 
chers et  de  chars;  on  eût  dit  un  petit 
carré  enfermé  dans  un  grand. 

Néanmoins  au  commandement  de 
Cyrus,  ils  firent  face  de  tous  côté's. 
L’attente  de  l’événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus , jugeant  le  moment  arrivé,  en- 
tonne un  péan  ; l’armée  entière  y ré- 
pond et  ensuite  invoque  à grands  cris 
Mars  Ényalius.  Cyrus  part  à la  léted’uii 
corps  de  cavalerie  , et  prend  en  flanc 
l’aile  droite  des  ennemis  ; il  pénètre  au 
milieu  d’eux.  Un  corps  d’infanterie  qui 
le  suivait  à grands  [las,  sans  rompre 
son  ordonnance , entame  leurs  rangs  par 
dilférens  endroits,  et  combat  avec  tout 
1 avantage  d’une  troupe  disfiosée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prête  le 
flanc  ; de  sorte  que  les  Assyriens  s’en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagersas,  jugeant  que  Cyrus  avait 
engagé  l’action , marche  à l’aile gauclie, 
précédé  des  chameaux , suivant  l’ordre 
qu’il  avait  reçu.  Ixs  clievaux  ne  purent 
shutenir , même  â unegrandedistance, 
la  vue  de  ces  animaux  : saisis  d’elTroi , 
ils  fuyaient,  se  cabraient,  se  renver- 
saient les  uns  sur  les  autres.  C’est  l’effet 
ordinaire  que  l’aspect  d’un  chameau 
produit  sur  les  chevaux.  Artagersas, 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre , charge 
l’ennemi  en  désordre,  faisant  de  droite 
A6 
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el  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchenl  à éviter  les  chars  sont 
tailles  en  pièces  par  le  corps  d’Artager- 
sas  ; ceux  qui  veulent  éviter  Artagersas 
■sont  surpris  par  les  chars. 

Abradate  n’attendit  pas  davantage  : 
€ Suivei-n)oi , mes  amis,  » s’écria-t-il 
5 haute  voix;  et  lâchant  les  rênes  à ses 
■chevaux , il  les  presse  de  l’aiguillon,  les 
met  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s’élan- 
cent avec  une  égale  ardeur.  Ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques- 
uns  même  s-ans  les  guerriers  qui  de- 
vaient y monter.  Abradate  perce  cette 
ligne,  et  fond  sur  les  Égyptiens,  ac- 
compagné de  ceux  des  siens  qu'il  avait 
pbcés  le  plus  prèsde  lui.  Oii  a dit  sou- 
vent que  rien  n’égale  le  courage  d’une 
troupe  composée  d’amis  : on  l’éprouva 
dans  cette  occasion.  Abradate  fut  vail- 
lamment secondé  par  les  conducteura 
de  chars  qu’il  admettait  à sa  familia- 
rité et  à sa  table;  au  lieu  que  les  autres, 
voyant  un  épais  bataillon  d’Égyptiens 
tenir  ferme,  tournèrent  vers  ceux  des 
chais  qui  fuyaient,  et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
l’endroit  de  l’attaque  d’Abradate,  que 
ne  pouvant  s’ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  dc*s  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ; bientôt  on  ne  vit 
autour  des  diars  qu’un  amas  confus 
d’hommes,  de  chevaux,  d’armes,  de 
roues  brisées.  Rien  ne  résistait  ^tran- 
chant des  faux  ; elles  coupaiennl|gale- 
meni  et  les  corps  et  les  armes.  Dans  ce 
tumulte  qu’il  est  impossible  de  peindre, 
les  chars  qui  portaient  Abradate  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  par  un  saut 
que  firent  les  roues , à la  rencôntre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres , ces 
braves  guerriers  moururent  percés  de 
coups^  apiês  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Perses  qui  les  suivaient,  étant  entrés 
dans  les  bataillons  égyptiens,  (lar  l’ou- 


verture qu’Àbradate  y avait  faite,  les 
surprirent  en  désordre,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Mais  bientôt  ceux  des 
Égyptiens  qui  n’avaient  point  encore 
souffert,  et  c'était  le  grand  nombre , 
s’avancèrent  contre  les  Perses. 

Le  combat  devint  terrible  par  l’effet 
meurtrier  des  piques,  des  javelots , des 
épées.  Les  Égyptiens  avaient  sur  les 
Perses,  outre  l'avantage  du  nombre, 
celui  des  armes  : leurs  piques,  sembla- 
bles à celles  qu’ils  ont  encore  aujour- 
d’hui , étaiem  longues  et  fortes  ; les 
grands  boucliers  qu’ils  portaient  atta- 
chés à l’épule  étaient  bien  plus  pro- 
pres à couvrir  le  corps  et  à repousser 
les  coups  que  les  cuirasses  ou  les  bou- 
cliers ordinaires,  llsavancèrenicouverts 
de  ces  énormes  pavois  qu’ils  tenaient 
entrelacés  , poussant  vivement  les  Per- 
ses qui , n’ayant  à leur  opposer  que  les 
petits  boucliers  d’osier  qu’ib  tenaient 
à la  main  , furent  contraints  de  plier. 
Ils  reculèrent , mais  sans  tourner  le  dos 
â l’ennemi,  tour  à tour  frappant  el  frap- 
pés, jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  à l’abri 
de  leurs  tours.'  Là  les  Égyptiens , du 
haut  de  ces  tours  roulantes,  essuyèrent 
une  grêle  do  traits.  En  même  temps , 
les  troupes  perses,  qui  étaient  en  der- 
nière ligne , arrêtèrent  les  archers  et  les 
autres  gens  de  trait  qui  se  retiraient , 
et  les  forcèrent , l’épée  à la  main , de 
lancer  leurs  dards  et  leurs  flèduts.  Le 
carnage  fut  horrible.  L’air  retentissait 
au  loin  du  bruit  des  armes , du  siffle- 
ment des  traits , des  cris  confus  des  sol- 
dats, dont  les  uns  appelaient  leurs  ca- 
marades , les  autres  s’encourageaient , 
d’autres  imploraient  les  dieux. 

Cependant  Cyrus  arriva,  poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  luk  II 
fut  vivement  affligé  de  voir  que  les  Per- 
ses avaient  lâché  pied  ; mais  jugeant 
que  le  moyen  le  plus  prompt  d’arrêter 
les  progrès  des  Égyi>ticns  était  de  les 


Oigitized  fc,  é-  > 


Là  CVROPEDIB 

prendre  par  derrière , il  ordonne  à sa 
troupe  de  le  suivre , tourne  vers  la 
queue,  tombe  sur  eux  sans  être  aperçu, 
en  tue  un  grand  nombre.  A celte  irrup- 
tion imprévue,  les  Égj'pliens  s’écrient  ; 

• Nous  sommes  attaqués  par  derrière.  » 
Alors  ils  se  retournent,  quoique  cou- 
verts de  blessures;  infanterie,  cavale- 
rie, tout  se  mêle  et  combat  ensemble. 
Un  soldat , renversé  et  foulé  aux  pieds 
du  cheval  de  Cyrus , enfonce  son  épée 
dans  le  ventre  de  l'animal  qui , se  sen- 
tant blessé,  se  cabre  et  renverse  le 
prince.  On  vit  alors  combien  il  im- 
porte à un  chef  d’être  aimé  de  ceux 
qu’il  commande.  Un  cri  général  se  fait 
entendre;  on  se  précipite  avec  fureur 
sur  l’ennemi;  on  pousse,  on  est  re- 
poussé ; on  porte  des  coups,  on  en  re- 
çoit ; enfin , un  garde  de  Cyrus  saule 
de  son  cheval  cl  remonte  le  prince , 
qui  reconnaît  que  les  Égyptiens  sont 
battus  de  toutes  parts,  llyslaspe  et 
Chrysanle  venaient  d’arriver  avec  la 
cavalerie  perse  : Cyrus  leur  ordonne  de 
ne  pas  presser  davantage  la  phalange 
égyptienne,  mais  de  la  fatiguer  de  loin 
àcoufis  de  flèches  et  dedards.  Pour  lui, 
il  pique  vers  les  machines  : là , il  ima- 
gina de  monter  sur  une  des  tours,  pour 
dé-couvrir  s’il  ne  restait  plus  de  troupes 
ennemies  qui  tinssent  encore.  De  la 
plate-forme , il  vil  la  plaine  couverte 
de  chevaux  , d’hommes , de  cliurs  , de 
fuyards , de  poursuivans , de  vain- 
queurs, de  vaincus,  et  remarqua  que 
les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des  en- 
nemis qui  n’eussent  pas  plié.  Eux- 
fhémes  enfin  , restés  sans  ressource  , 
formèrent  un  cercle  , présentant  leurs 
armes  de  tous  côtés , et  couverts  de 
leurs  grands  boucliers.  Immobiles  dans 
cette  position  , ils  n’agissaient  point  ; 
ils  eurent  beaucoup  à souffrir,  jusqu’à 
ce  que  Cyrus,  admirant  leur  courage  , 
et  voyant  avec  dotileur  périrde  si  braves 
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gens,  fit  retirer  les  assaillans  et  cesser 
le  combat. 

Il  .leur  demanda , par  un  héraut , 
s’ils  aimaient  mieux  mourir  tous  pour 
des  lâches  qui  les  avaient  abandonnés 
que  de  sauver  leur  vie  sans  rien  perdre 
de  leur  réputation  de  braves  gens. 

< Pourrions  - nous , répondirent  - ils  , 
conserver  la  vie  et  l’honneur.  — Oui , 
repartit  Cyrus,  puisque  vous  êtes  les 
seuls  qui  n’ayez  |>as  lâché  pied  et  qui 
combattiez  encore.  — Mais  en  quittant 
nos  drapeaux , comment  conserver  ht 
vie  et  l’honneur? — En  ne  faisant  mal 
à aucun  de  vos  alliés,  en  rendant  les 
armes,  en  devenant  amis  de  ceux  qui 
vous  donnent  la  vie,  quand  ils  sont 
maîtres  de  vous  l’ôier.  — Si  nous  de- 
venons vos  amis,  que  prétendez-vous 
faire  de  nous?  — Établir  entre  vous  et 
moi  un  commerce  de  bons  offices.  — 
Quels  bons  offices? — Tantqpe  la  guerre 
durera,  vous  me  suivrez;  vous  aurez 
une  paye  plus  forte  que  celle  que  vous 
receviez  des  Assyriens  : la  paix  faite, 
j’assignerai  à ceux  qui  voudront  rester 
avec  moi  des  terres  cl  des  villes,  et 
je  leur  donnerai  des  femmes  et  des 
esclaves.  » Sur  cette  proposition , ils 
demandèrent  seulement  au  prince  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  Cré- 
sus  : < C’est  le  seul  des  alliés , ajou- 
tèrent-ils, de  qui  nous  n’ayons  pas  à 
nous  plaindre.  > Tous  les  articles  ayant 
été  acceptés  de  part  et  d’autre , les 
Égyptiens  engagèrent  leur  foi  à Cyrus , 
et  reçurent  la  sienne.  Les  dcscendans 
de  ceux  qui  s'attachèrent  pour  lors  à 
lui  sont  restés  jusqu’ici  fidèles  au  roi 
de  Perse.  Cyrus  leur  avait  donné,  dans 
la  haute  Asie , quelques  villes  qu’on 
nomme  encore  les  villes  des  Égypiietis, 
et  de  plus  Larisse  et  Cyllène,  situées 
près  de  Cyme,  à peu  de  distance  de  la 
mer  : leur  |>ostécité  s’est  maintenue 
jusqu’à  présent  en  possession  de  ces 
4Ü. 
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villes.  Après  la  conclusion  du  traité, 
l’armée  partit  au  commencement  de  la 
nuit,  et  alla  camper  à Thymbrare. 

Dans  cette  journée , les  Égyptiens 
furent  les  seuls  de  l’armée  ennemie 
qui  méritèrent  des  éloges.  Du  cOté  de 
Cyrus , la  cavalerie  perse  fut  jugée  la 
meilleure  de  toutes  les  troupes  : aussi  la 
cavalerie  d’aujourd’hui  conscrve-t-elle 
la  même  manière  de  s'armer  que  Cyrus 
avait  établie.  I.es  chars  armés  de  faux 
réussirent  si  parfaitement,  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l’usage.  Les  cha- 
meaux ne  servirent  qu’à  épouvanter  les 
chevaux  : ceux  qui  les  montaient  ne 
furent  point  à portée  d’en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne  , 
parce  que  les  chevaux  n’osèrent  les 
approcher.  Ainsi,  quoiqu’ils  [laraissent 
avoir  été  utiles  dans  cette  occasion , 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd’hui nourrir  un  chameau  pour 
le  moruer  ou  le  dresser  aux  combats. 
On  leur  a donc  rendu  leur  ancien 
harnais,  et  on  les  a renvoyés  au  ba- 
gage- 

2.  Les  troupes  de  Cyrus  s’étant  ra- 
fraîchies , et  les  sentinelles  ayant  été 
posées , comme  la  prudence  l’exigeait , 
on  alla  prendre  du  repos,  pendant  que 
Crésus  s’enfuyait  à Sardes  avec  son 
armée,  et  que  dilîérens  peuples,  ses 
alliés,  profitaient  de  la  nuit  pour  s’éloi- 
gner avec  la  plus  grande  diligence,  et 
gagner  leur  pays.  A la  pointe  du  jour, 
Cyrus  marcha  vers  Sardes  : en  arrivant 
sous  les  murailles , il  lit  dresser  ses 
machines , et  préparer  des  échelles , 
comme  pour  battre  le  mur.  Tandis  qu’il 
amusait  les  Sardiens  pr  ces  apprêts , 
la  nuit  suivante,  il  fait  entrer  lesChal- 
déens  et  les  Perses  dans  la  prtie  des 
fortiOcations  qui  semblait  être  la  plus 
iscarpée.  Le  projet  fut  exécuté  pr  le 
moyen  d’un  Perse  qui , ayant  été  au 
service  d'un  des  gardes  de  la  place. 


connaissait  le  chemin  de  la  citadelle 
au  fleuve. 

A la  nouvelle  que  l’ennemi  était 
maître  de  la  citadelle,  les  Lydiens  aban- 
donnèrent leurs  murailles  et  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le 
jour  parut,  Cyrus  entra  dans  la  ville, 
et  défendit  que  personne  s’écartât  de 
son  rang.  Crésus , de  son  plais  où  il 
s’était  enfermé , applait  Cyrus  à grands 
cris  ; mais  ce  prince , se  contentant  de 
laisser  auprès  de  lui  une  garde,  tourna 
ses  ps  vers  la  citadelle , dont  scs  troupes 
s’étaient  eniprées.  Il  y trouva  les  Perses 
dans  l’état  où  ils  devaient  être,  occupés 
à garder  la  place  ; mais  il  ne  vit  que 
les  armes  des  Chaldéens  (ils  s'étaient 
débandés  pour  aller  piller  les  maisons 
de  la  ville).  Il  mande  aussitôt  leurs 
chefs,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  sur- 
le-champ  de  l’armée  : < Je  ne  souffri- 
rai point,  leur  dit-il,  que  des  gens  qui 
manquent  à la  discipline  aient  plus 
de  prt  au  butin  que  leurs  camarades. 
Apprenez  que,  pur  vous  récompnser 
de  m’avoir  suivi  dans  cette  expédition , 
j’avais  résolu  de  vous  rendre  les  plus 
riches  des  Chaldéens  ; mais  priez , et 
ne  soyez  ps  surpris  si  vous  êtes  atta- 
qués dans  votre  roule , pr  un  ennemi 
qui  vous  sera  supérieur  en  forces.  » Les 
Chaldéens,  effrayés  de  ce  discours,  con- 
jurèrent Cyrus  de  calmer  sa  colère , cl 
offrirent  de  rapprier  tout  ce  qui  avait 
été  pris.  « Je  n’en  ai  nul  besoin  pour 
moi , répndit  Cyrus  ; mais  si  vous 
voulez  m’apiser,  donnez  tout  ce  butin 
aux  soldats  qui  sont  demeurés  à la  garde 
de  la  citadelle  ; quand  l’armée  saura 
que  ceux  qui  ne  quittent  pint  leur 
poste  ont  un  meilleur  traitement  que 
les  autres,  tout  en  ira  mieux.  » Les 
Chaldéens  obéirent;  et  lessoldats,  fidèles 
à leur  devoir,  profilèrent  de  ce  riche 
pillage.  Cyrus , ayant  fait  campr  scs 
troupes  dans  l’endroit  de  la  ville  qui  lui 
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paru!  le  plug  convenable,  leur  ordonna 
lie  rester  armées  pendant  leur  repas. 

Ces  choses  terminées , il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi 
de  Lydie  aperçut  son  vainqueur  : < Je 
le  salue,  mon  maître,  lui  dit-il;  car  la 
fortune  t’assure  désormais  œ litre,  et 
me  réduit  à te  le  donner. — Je  te  salue 
aussi , répondit  Cyrus , puisque  tu  es 
homme  ainsi  que  ntpi.  Voudrais-tu  me 
donner  un  conseil  ? — Puissé-je , dit 
Crésus , te  conseiller  utilement  ! je  croi- 
rais travailler  pour  mes  propres  inté- 
rêts.— Écoute-moi  donc,  reprit  Cyrus  : 
mes  soldats , après  avoir  essuyé  des 
fatigues  et  des  périls  sans  nombre , se 
voient  les  maîtres  de  la  plus  opulente 
ville  de  l’Asie,  si  on  en  excepte  Baby- 
lone;il  me  parait  juste  qu’ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux;  s’il  ne  leur 
en  revenait  aucun , je  doute  que  je  pusse 
compter  bien  long-temps  sur  leur  obéis- 
sance. Je  ne  veux  cependant  pas  leur 
laisser  le  pillage  de  la  place  : outre 
qu’elle  serait  vraisemblablement  ruinée 
sans  ressource , les  médians  auraient 
la  meilleure  part  au  butin. — Permets- 
moi  , repartit  Crésus , de  dire  aux  Ly- 
diens , à mon  choix , que  j’ai  obtenu 
de  toi  que  la  ville  ne  soit  point  pillée  ; 
qu’on  ne  les  sépare  ni  de  leurs  femmes , 
ni  de  leurs  enfans  ; que  je  t’ai  promis , 
pour  prix  de  cette  grâce,  qu’ils  t’ap- 
porteront d’eux -mômes  tout  ce  que 
Sardes  renferme  de  précieux  et  de  beau. 
Je  suis  certain  qu’une  fois  instruits  de 
cette  convention  , ils  s'empresseront , 
hommes  et  femmes,  de  t’offrir  tous  les 
effets  de  quelque  valeur  qu’ils  ont  en 
leur  possession.  Une  autre  année , lu 
retrouveras  la  ville  remplie  de  la  même 
quantité  de  richesses  ; au  lieu  qu’en 
la  livrant  à l’avidité  du  soldat , tu  dé- 
truirais jusqu’aux  arts,  que  l’on  con- 
sidère comme  la  source  de  l’opulence. 
D'ailleurs,  quand  tu  auras  vu  ce  que 


les  babilans  te  présenteront , tu  seras 
maître  de  changer  d’avis  et  de  te  déci- 
der pour  le  pillage  : en  attendant,  charge 
quelqu’un  des  tiens  d’aller  retirer  mes 
trésors  des  mains  de  ceux  à qui  j’en  ai 
confié  la  garde.  » 

Cyrus  approuva  le  conseil  de  Crésus , 
et  résolut  de  s’y  conformer.  Puis,  lui 
adressant  la  parole  : < Dis-moi  mainte- 
nant, je  te  prie,  â quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l’oracle  de  Delphes  ; car 
on  assure  que  lu  as  toujours  iionoré 
particulièrement  Apollon;  qu’en  toutes 
choses  tu  te  coud  ois  par  ses  inspirations. 
— Plûtau  ciel,  repartit  Cnsus!  mais  je 
n’ai  eu  recours  à loi  qu’aprûs  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  fallait  pour 
mériter  ses  faveurs. — Comment  ? ce  que 
tu  dis  là  m’étonne.  — Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j’ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à ses  oracles  : 
or,  les  dieux , ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  |)eu  disposés  à aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-mëme  à Delphes  à 
cause  de  l’éloignement , j’envoyai  de- 
mander au  dieu  si  j’aurais  des  enfans. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d’or,  quantité  d’argent;  j’immobi  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vic- 
times; et,  croyant  l’avoir  apaisé,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d’avoir  des  enfans.  Il  répondjt 
que  j’en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n’en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m’en  reste  un  qui  est  muet;  l’autre,  né 
avec  d’excellentes  qualités,  est  mort  à 
la  fleur  de  l’âge. 

< Accablé  du  cliagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  dieu  ce  qu’il  fallait  que  je  fisse 
pour  vivre  heureux  jusqu’à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

COMNAIS-IOI,  Cr(5US,TU  VIVRAS  UEUREUX. 
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Cei  oracle  me  combla  de  joie,  je  crus 
quelcsdieux  m’accordaient  le  bonheur, 
en  le  faisant  dépendre  d’une  chose  si 
facile.  On  peut , me  disais-je , connaître 
ou  ne  connaître  pas  les  autres;  mais  il 
n’y  a pas  d’homme  qui  ne  se  connaisse 
lui-même.  Depuis  ce  moment , et  unt 
que  j’ai  vécu  en  paix , la  mort  seule  de 
mon  fils  m’a  donné  lieu  d’accuser  la  for- 
tune. Ce  n’est  qu’en  prenant  les  armes 
contre  toi , à la  sollicitation  du  roi  d’As- 
syrie, que  je  me  suis  vu  exposé  à toute 
sorte  de  dangers;  cependant , comme  je 
m’en  suis  heureusement  garanti , je 
n’accuse  pas  le  dieu;  car  dis  que  j eus 
reconnu  que  je  n’étais  pas  en  état  de  ré- 
sister, je  me  retirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens , grfkcc  à la  protection  de  ce 
dieu.  Peu  de  temps  après,  enorgueilli 
de  mes  richesses,  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qUi  me 
pressaient  d’ètre  leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  que  tous , si  je  voulais  comman- 
der, m’obéiraient , que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels  ; enflé  de  ces  propos , 
me  voyant  appelé  au  commandement 
générai  par  tous  les  rois  circonvoisins, 
je  l’acceptai  ; je  crus  que  je  parviendrais 
au  faite  de  la  gloire.  C’était  bien  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable 
de  soutenir  une  guerre  contre  Gyrus, 
Cyrus  descendant  des  dieux,  issu  du 
sang  des  rois , et  formé  dès  l’enfance  à 
la  vertu  ; tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi  passa,  dit-on,  de 
l’esclavage  sur  le  trône.  Certes,  pour 
m’ôtre  ainsi  méconnu,  c’est  avec  jus- 
tice que  je  suis  puni.  Aujourd  hui 
6nfîn  js  me  connsis  mieux  î m^is 
crois-tu  qirc  l’oracle  d’Apollon  soit  en- 
core véritable,  cet  oracle  qui  m’an- 
nonçait que  je  serais  heureux  dès  que 
je  me  connaîtrais  moi-même!  Je  te 
fais  cette  question , parce  qu’il  me 
semble  que  tu  peux  y répondre  sur- 


le-champ  : il  ne  tient  qu’à  toi  de  jus- 
tifier l’oracle.  • 

< Toi-mème,  dit  Cyrus,  conseille-  ‘ 
moi  sur  cela  ; car  quand  je  considère 
ta  félicité  passée,  je  suis  attendri  sur  U 
situation  présente.  Je  te  rends  donc  ta 
femme,  tes  filles  (j’apprends  que  tu  en 
as),  tes  amis,  tes  serviteurs;  ta  table 
sera  servie  comme  elle  l’a  été  jusqu  ici  ; 
seulement  je  t’interdis  la  guerre  et  les 
combats.  — Par  Jupiter  ! ne  cherche 
pas  d’autre  réponse  à ma  question  : si 
tu  fais  ce  que  tu  dis,  je  jouirai  désor- 
mais de  cette  vie  paisible  qu’à  mon 
avis  on  a raison  de  regarder  comme  la 
plus  heureuse.  — Et  qui  jamais  a joui 
de  cette  vie  fortunée?  — Ma  femme , 
répliqua  Crésus  : elle  a toujours  par- 
tagé mes  biens , mes  plaisirs , mes 
amusemens,  sans  se  donner  aucune 
peine  pour  se.  les  proçurer,  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre,  ni  de  combats.  Puis- 
que tu  parais  me  destiner  I état  que  je 
procurais  à celle  qui  m’est  plus  chère 
que  le  monde  entier,  je  crois  devoir 
envoyer  au  dieu  de  Delphes  de  nou- 
veaux témoignages  de.  ma  reconnais- 
sance. ■ Cyrus.  admirait  dans  ces  l vi- 
roles sa  tranquillité  d àme.  Depuis  ce 
jour,  il  le  menait  avec  lui  dans  tous 
ses  voyages,  soit  pour  en  tirer  quelque 
service,  soit  pour  s’assurer  mieux  de 
sa  personne. 

3.  Après  cet  entretien,  les  deux 
ptiiuxs  allèrent  se  reposer.  Le  lende- 
main , Cyrus  convoqua  ses  amis  et  les 
chefs  de  l’armée.  11  commit  les  uns 
pour  recevoir  les  trésors  de  Crésus;  il 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  à jarl 
pour  les  dieux  ce  que  les  mages  ordon- 
neraient , d’enfermer  le  reste  dans  des 
coffres,  et  de  les  charger  sur  des  clia- 
riots;  puis  de  distribuer  les  chariots 
au  sort , et  de  les  faire  marcher  à la 
suite  de  l’armée,  jiartout  où  l’on  irait, 
afin  d’avoir  toujours  sous  la  main  de 
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quoi  rticumpcnser  chacun  suivant  son 
mérite. 

Pendant  qu’on  exécutait  cet  ordre,  il 
fit  appeler  quelques-uns  de  ses  gardes , 
et  leur  demanda  si  aucun  d’eux  n’avait 
vu  Abradate  : c Je  suis  surpris  qu’il  ne 
praisse  point,  lui  qui  avait  accoutumé 
de  se  rendre  si  souvent  auprès  de  moi. 
— Seigneur,  répondit  un  des  gardes, 
il  ne  vit  plus;  il  est  mort  dans  le  com- 
bat,. en  poussant  son  char  au  milieu  des 
I-'^gypiiens.  On  rapporte  que  les  autres 
conducteurs  de  chars,  excepté  ses  com- 
pagnons, ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme,  après 
avoir  enlevé  son  corps  qu’elle  a mis  sur 
le  chariot  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment , vient  de  le  transporter  sur  les 
bords  du  Pactole.  On  ajoute  que  cette 
princesse,  assise  par  terre,  soutient  sur 
ses  genoux  la  tète  de  son  mari  qu’elle  a 
couvert  de  ses  beaux  vétemens,  pendant 
que  ses  eunuques  et  ses  domestiques 
lui  creusent  un  tombeau  sur  une  émi- 
nence voisine.  < A ce  récit,  le  prince 
frapp  sa  cuisse,  et,  sautant  sur  son  che- 
val, il  courut, accompgné  de  mille  ca- 
valiers, à ce  douloureux  spectacle.  Il 
ordonna  d’abord  à Gadatas  et  à Gop 
bryas  de  le  suivre  au  plus  tét,  et  d’ap- 
prter  ses  plus  riches  ornemens,  pour 
en  revêtir  cet  ami  mort  au  champ 
d’honneur;  ensuite  à ceux  qui  avaient 
des  bœufs,  des  chevaux,  ou  toute  au- 
tre espèce  de  bétail,  d’en  mener  un 
grand  nombre  dans  le  lieu  où  il  allait 
et  qu’on  leur  désignerait,  afin  de  sa- 
crifier aux  münes  d’Abradate. 

Dès  qu’il  aprçut  Panthée  couchée  à 
terre , et  le  corp  de  son  épux  étendu 
à ses  côtés,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux  : « Ame  généreuse  et  fi- 
dèle , te  voilà  donc  pour  jamais  séprée 
de  nous!  » En  proférant  ces  mots,  il 
prend  la  main  du  mort,  elle  reste  dans 
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la  sienne  : un  Égyptien  l’avait  coupée 
d'un  coup  du  hache.  La  vue  de  cette 
main  mutilée  redoubla  sa  douleur. 
Paniliée,  en  jetant  des  cris  lamentables 
la  reprend,  la  baise,  et  tâche  de  la  re- 
joindre au  bras.  « Cyrus,  dit-elle,  le 
reste  de  son  corp  est  dans  le  même 
état;. mais  que  vous  servirait  de  le  re- 
garder? Voilà  où  l’ont  réduit  son  aipour 
pour  moi , et  je  puis  ajouter,  son  atta- 
chement pur  vous,  Cyrus.  Insensée! 
sans  cesse  je  l’exhortais  à se  montrer 
pr  ses  actions  votre  digne  ami  : .pur 
lui , il  songeait  non  au  destin  qui  l’at- 
tendait, mais  aux  moyens  de  vous  ser- 
vir. Enfin , il  est  mort  sans  avoir  mérité 
de  reproches,  et  moi , dont  les  conseils 
l’ont  conduit  au  trépas,  je  vis  encore,, 
et  me  vois  près  de  lui.  » 

Cyrus  fondait  en  larmes  sans  prier  ;. 
puis  rompnt  le  silence:  c O Panthée! 
votre  épux  a du  moins  terminé  glo- 
rieusement sa  carrière,  puisqu’il  est 
mort  vainqueur.  Acceptez  ce  que  je  vous 
offre  pur  parer  son  corps  ( Gobryas 
et  Gadatas  venaient  d’apporter  une 
grande  quantité  d'ornemrns  précieux  ). 
D’autres  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés ; on  lui  élèvera  un  tombeau  di- 
gne de  vous  et  du  lui  ; on  immolera  en 
son  honneur  les  victimes  qui  convien- 
nent aux  mânes  d’un  héros.  Et  vous  , 
vous  ne  resterez  pint  sans  appui  ; 
j’honorerai  votre  sagesse  et  toutes  vos 
vertus  ; je  vous  donnerai  quelqu’un 
pur  vous  conduire  priout  où  il  vous 
plaira  d’aller.  Dites  dans  quel  lieu 
vous  désirez  qu’on  vous  mène.  — Sei- 
gneur, ne  vous  en  mettez  ps  en  pine.: 
je  ne  vous  cacherai  pint  auprès  de  qui 
j’ai  dessein  de  me  rendre.  » , 

Après  cet  entretien , Cyrus  se  relira , 
gémissant  sur  le  sort  de  la  femme  qui 
venait  de  prdre  un  tel  mari  ; du  mari 
qui  ne  devait  plus  revoir  une  telle 
femme.  Panthée  fit.  éloigner  ses  eunur 
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ques,  sous  prétexte  de  se  livrer  sans 
contrainte  à sa  douleur , et  ne  retint 
auprès  d’elle  que  sa  nourrice,  à qui 
elle  ordonna  d’envelopper,  dans  le 
même  tapis , le  corps  de  son  mari  et  le 
sien,  quand  elle  ne  serait  plus.  La 
nourrice  essaya , par  ses  prières , de  la 
détourner  de  son  funeste  projet  ; mais 
voyant  que  les  supplications  ne  ser- 
vaient qu’à  irriter  sa  maltresse,  elle 
s’assit  en  pleurant.  Alors  Panthée  tire 
un  poignard  dont  elle  s’était  munie  de- 
puis long-temps,  se  frappe,  et,  posant 
sa  télé  sur  le  sein  de  son  mari,  clic 
expire.  La  nourrice,  en  poussant  des 
cris  douloureux  , couvrit  les  corps  des 
deux  époux,  suivant  l’ordre  qu’elle 
avait  reçu. 

Bientôt  Cyrus  est  informé  de  l’action 
de  Panthée  : consterné  de  la  nouvelle, 
il  accourt  pour  voir  s’il  pourrait  la  se- 
courir. Les  eunuques,  témoins  du  dés- 
espoir de  leur  maîtresse  ( ils  étaient 
trois) , SC  percèrent  de  leurs  poignards, 
dans  le  lieu  même  où  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  futérigé  aux  deuxépoux 
cl  aux  eunuques  existe  encore  au- 
jourd’hui ; que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  in  femme, 
écrits  en  caractères  syriens , et  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  cette 
inscription  : Des  irunuçucj.  Cyrus,  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle , s’en  alla 
rempli  d’admiration  pour  Panthée,  et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe  ; il  leur  fit 
élever  un  vaste  monument. 

4.  Vers  ce  même  temps,  lesCariens, 
dont  le  pays  renferme  des  places  fortes, 
étaient  divisés  en  deux  factions  qui  se 
faisaient  la  guerre , cl  (]ui  implorèrent 
l’une  cl  l’autre  le  secours  de  Cyrus.  Ce 
prince  était  alors  à Sardes  : il  y faisait 
construire  des  machines  et  des  béliers , 
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pour  battre  les  places  qui  résisteraient. 
Il  envoya  une  armée  en  Carie , sous  les 
ordres  du  Perse  Adusius  , qui  ne  man- 
quait ni  de  prudence,  ni  de  talent  pour 
la  guerre,  et  de  plus  avait  le  don  de 
|iersuader.  Les  Ciliciens  et  les  Cypriens 
suivirent  de  leur  plein  gré  Adusius  dans 
celte  expédition  ; ce  qui  fil  que  Cyrus 
ne  leur  donna  jamais  de  satrape  perse, 
et  permit  qu’ils  fussent  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Il  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut,  et, 
au  besoin  , l’obligation  du  service  mi- 
litaire. 

Dès  qu’Adusius  fut  arrivé  en  Carie 
avec  ses  troupes,  quelques  envoyés  des 
deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  lui 
ouvrir  leurs  forteresses,  à condition 
qu’il  les  aiderait  à subjuguer  la  faction 
contraire.  Le  général  perse  observa  la 
même  conduite  avec  les  députés  de 
l’un  et  de  l’autre  parti , toujours  ap- 
prouvant les  raisons  de  ceux  qui  lui 
parlaient , et  leur  recommandant  éga- 
lement de  tenir  secrète  leur  intelligence 
avec  lui , afin  de  prendre  leurs  ennemis 
au  dépourvu.  Il  demanda  qu’un  ser- 
ment réciproque  fût  le  sceau  de  lent 
accord , et  que  les  Cariens  s’engageas- 
sent à recevoir  de  bonne  foi  ses  troupes 
dans  leurs  murs , pour  le  bien  de  Cyrus 
et  des  Perses.  11  promettait , lui , d’y 
entrer  sans  mauvais  dessein  , unique- 
ment pour  l’avantage  de  ceux  qui  le 
recevraient.  Après  avoir  pris  ces  pré- 
cautions , et  assigné  aux  deux  partis , à 
l’insu  l’un  de  l’autre , la  même  nuit 
pour  l’exécution  de  son  projet , il  fut 
introduit  dans  leurs  fôrtercsses  et  s'y 
établit. 

Quand  le  jour  fut  venu,  assis  au  mi- 
lieu de  son  armée , il  den^anda  les 
chefs  les  plus  accrédités  des  deux  fac- 
tions. Ces  chefs,  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  des  yeux  qui  marquaient 
leur  dépit,  ne  doutèrent  pas  qu’on  les 
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eût  trompés,  \dusius  les  rassura 
vous  ai  promis  avec  serment , leur  dit- 
il  , d’entrer  dans  vos  chftleaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire , et  uniquement 
pour  l’avantage  de  ceux  qui  m’y  rece- 
vraient. Si-  j’opprime  l’un  ou  l’autre 
parti , je  croirai  être  venu  pour  la  ruine 
des  Cariens  ; mais  si  je  rétablis  la  paix 
entre  vous,  si  je  vous  procure  la  liberté 
de  cultiver  tranquillement  vos  hérita- 
ges, je  |K)urrai  dire  n’avoir  agi  que 
pour  votre  bien.  Dés  ce  jour  vivez  donc 
en  bonne  intelligence;  labourez  paisi- 
blement vos  terres;  unissez  vos  familles 
par  desalliances.  Quiconque  enfreindra 
ce  règlement  aura  pour  ennemis  Cyrus  I 
et  les  Perses.  » Dès  ce  moment , les  I 
portes  des  châteaux  furent  ouvertes,  les  | 
chemins  remplis  de  gens  qui  allaient 
se  visiter  mutuellement , les  campagnes 
couvertes  de  laboureurs.  Les  deux  par- 
tis se  réunissaient  pour  célébrer  des 
fêtes  ; |>artout  régnaient  l’allégresse  et 
la  paix.  Les  choses  étaient  en  cet  état, 
lorsque  Cyrus  envoya  demander  au  gé-  ' 
néral  Adusius  s’il  n’avait  pas  besoin  de 
nouvelles  troupes  ou  de  quelques  ma-  | 
chines.  Adusius  répondit  que  son  ar-  ^ 
mée  pouvait  même  être  employée  ail-  ^ 
leurs  : en  effet,  il  la  fit  sortir  du  pays, 
laissant  seulement  des  garnisons  dans  ' 
les  châteaux.  Les  Cariens  le  pressèrent 
avec  instance  de  ne  les  point  quitter  ; | 
et  ne  pouvant  le  retenir , ils  envoyèrent  1 
prier  Cyrus  de  le  leur  donner  pour  gou-  I 
verneur. 

Pendant  l’expédition  de  Carie,  "Cyrus 
avait  envoyé  llystaspe , à la  tête  d’une 
armée , dans  la  Phrygie  voisine  de  ■ 
rUellespont.  Dèsqu’Adusius  fut  de  re- 
tour, il  reçut  ordre  de  prendre  la  même 
route,  avec  les  troupes  qu’il  ramenait, 
aün  que  les  troupes  de  ces  contrées , 
sur  le  bruit  de  l’arrivée  d’un  renfort, 
se  soumissent  plus  promptement  à Hys- 
ta-spe.  Les  Grecs  qui  habitaient  les  bords 


« Je  I de  la  mer  obtinrent , à force  de  présens, 
de  ne  point  recevoir  chez  eux  de  trou- 
pes étrangères,  â condition  qu’ils  paye- 
raient un  tribut,  et  qu’ils  suivraient 
Cyrus  i la  guerre , partout  oû  il  les  ap- 
pellerait. Quant  au  roi  de  Phrygie,  il 
se  préparait  à défendre  vivement  ses 
forteresses  et  à ne  point  composer.  Il 
avait  déclaré  hautement  sa  résolution  ; 
mais,  resté  presque  seul  par  la  dé- 
fection de  ses  princijiaux  ofllciers , il 
vint  se  jeter  entre  les  bras  d’Hystaspe  , 
s’abandonnant  à la  merci  de  Cyrus. 
Hystaspe  établit  des  garnisons  dans  les 
places  , et  sortit  du  pays  avec  le  reste 
de  ses  troupes  , grossies  d’une  foule  de 
cavaliers  et  depeliastes  phrygiens.  Cy- 
rus avait  ordonné  qu’après  la  jonction 
d’Adusius  avec  Hystaspe  les  deux  gé- 
néraux emmèneraient,  sans  les  désar- 
mer , ceux  d’entre  les  Phrygiens  qui 
auraient  embrassé  son  parti , et  Ote- 
raient les  armes  et  les  chevaux  à ceux 
qui  auraient  fait  résistance , les  rédui- 
sani  à suivre  l’armée  avec  des  frondes  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

Cyrus  quitta  Sardes  et  y laissa  une 
forte  garnison  d’infanterie  perse  : il  en 
prtil  accompagné  de  Crésus,  et  suivi 
de  quantité  de  chariots  richement  char- 
gés. Avant  le  départ,  Crésus  lui  pré- 
senta des  états  détaillés  de  tout  ce  que 
portait  chaque  chariot , en  lui  disant  : 
€ Cyrus,  avec  ces  états,  tu  sauras  qui 
te  rend  fidèlement  ce  qu’il  avait  en  sa 
garde , et  qui  manque  de  fidélité.  — Ta 
précaution  est  louable , répondit  le 
prince  ; mais  comme  ceux  à qui  ces  ri- 
chesses sont  confiées  y ont  un  droit  lé- 
gitime , s’ils  en  déloumcnl  quelque 
chose,  ils  se  voleront  eux-mêmes.  » Ce- 
pendant il  donna  les  étals  â ses  amis  et 
aux  chefs  principaux,  afin  qu’ils  pus- 
8entdistinguer,enircles  cond  ucteu  rs  des 
voilures,  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
charge  dans  son  inli^rité  de  ceux  qui 
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seraient  infidèles.  Cynis  emmena  avec 
lui  quelques  Lydiens  qui  lui  avaient 
paru  jaloux  d’avoir  de  belles  armes , de 
beaux  chevaux , des  chars  en  bon  état  ; 
il  leur  laissa  leurs  armes  , ainsi  qu’à 
tous  les  guerriers  en  qui  il  remarqua  de 
l’ardeur  à faire  ce  qui  lui  élail  agréa- 
ble. Quant  à ceux  qu’il  voyait  marcher 
à regret,  il  brûlait  leurs  armes,  distri- 
buait leurs  chevaux  aux  Perses  qui  fai- 
saient avec  lui  leur  première  campagne, 
et  les  contraignait  àsuivre  l’armée,  une 
fronde  à la  main.  Il  voulut  pareillement 
quetous  les  prisonniers désarméss’excr- 
çassent  à se  servir  de  la  fronde , espèce 
d’arme  qu’il  estimait  très-convenable  à 
des  esclaves.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait 
des  occasions  où  les  frondeurs,  mêlés 
avec  d'autres  troupes,  sont  d’une  très- 
grande  utilité;  mais  tous  les  frondeurs 
ensemble,  s’ils  ne  sont  pas  joints  à 
d’autres  corps,  ne  sauraient  tenir  contre 
une  poignée  de  soldats  armés  pour  com- 
battre de  près. 

Cyrus , allant  de  Sardes  à Babylone , 
vainquit  les  habitansdela  grande  Phry- 
gie,  subjugua  lesCappadociens,  et  sou- 
mit les  Arabes  à sa  domination.  Avec 
les  armes  de  ces  différons  peuples , il 
équipa  environ  quarante  mille  cavaliers 
peises,  et  partagea  entre  ses  alliés  une 
grande  partie  des  chevaux  des  vaincus. 
Il  parut  devant  Babylone,  à la  tète 
d'une  cavalerie  nombreuse,  et  d'une 
multitude  infinie  tant  d'archers  que  de 
frondeurs  et  d'autres  gens  de  trait. 

b.  A peine  arrivé , il  établit  toutes  ses 
troupes  autour  de  ht  ville,  e;t  alla  lui- 
méme  la  reconnaître,  suivi  de  ses  amis 
et  des  principaux  chefs  des  alliés.  Dans 
le  moment  où , après  avoir  examiné  les 
fortifications,  il  se  disposait  à taire  re- 
tirer son  armée , un  transfuge  en  sortit , 
pour  l'avertir  que  les  Babyloniens 
avaient  formé  le  dessein  de  l'attaquer 
dans  sa  retraite,  parce  que  scs  troupes 


I qu’ils  avaient  considérées  du  baut-de 
I leurs  murailles  leur  avaient  paru  fai- 
I blés.  Il  n’était  pas  étonnant  qu’ils  ca 
I jugeassent  ainsi  : comme  l’enceinte  de 
I la  ville  que  ces  troupes  investissaient 
était  fort  étendue,  elles  ne  pouvaient 
avoir  que  très-peu  de  profondeur. 

Sur  cet  avis,  Cyrus,  s’étant  placé  au. 
centre  de  l’arméeavecceux  qui  l’accom- 
pgnaient , ordonna  que  l’infanterie  pe- 
sante se  repliât  de  droite  et  de  gauche, 
par  les  deux  extrémités, .et  allât  se  ran- 
ger derrière  la  partie  de  l’armée  qui  ne 
ferait  point  de  mouvement;  en  sorte 
que  les  deux  pointes  vinssent  se  réunir 
au  centre  où  il  était.  Cette  manœuvre 
donna  tout  à la  fuis  de  la  confiance  et  à. 
ceux  qui  demeuraient  en  place , parce 
que  leurs  files  allaient  doubler  de  liau- 
teur,  et  à ceux  qui  se  repliaient,  parce 
qu’aussitût  après  cette  manœuvre,  ils. 
se  trouveraient  en  face  de  l’ennemi. 

Quand  les  troupes  qui  avaient  eu  or- 
dre de  marcher  de  droite  et  de  gauche, 
sefurent  jointes,  elles  s’arrêtèrent,  ani- 
mées d’une  nouvelle  ardeur , les  pre- 
I miers  rangs  étant  soutenus  par  les 
^ derniers,  et  ceux-ci  couverts  par  les  pre- 
miers. Au  moyen  de  ce  doublement , les 
premières  et  les  dernières  lignes  étaient 
composées  des  meilleurs  soldats;  les 
moins  bons  demeuraient  enfermés  an 
milieu;  disposition  très -avantageuse 
pour  combattre,  et  pour  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  Un  autre  avantage  de 
cette  manœuvre,  c’est  que  la  cavalerie 
et  l’inlimterie  légère,  placé-esaux  deux 
ailes , se  rapprechaienid’autant  plus  du 
général,  que  le  front  de  la  bataille  di- 
minuait par  le  doublement  des  files. 
Les  troupes  de  Cyrus,  se  tenant  bien 
serrées,  se  retirèrent  à pas  rétrogrades, 
jusqu ’àce  qu’elles  fussent  hors  de  la 
portée  du  trait.  Alors  elles  firent  demi- 
tour  à droite , et  marchèrent  quelques 
pas  en  avant  ; puis  elles  firent  demi-tour 
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à gauche,  se  retournant  ainsi  par  in- 
tervalles, le  visage  vers  la  ville,  mais 
répétant  plus  rarement  leurs  lialtes,  à 
mesure  qu’elles  s’en  éloigtiaient  davan- 
tage. Lorsqu’elles  se  crurent  à l’abri  du 
danger,  elles  continuèrent  leur  marche 
sans  interruption  , jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  gagné  leurs  tentes. 

Dès  qu’on  fut  arrivé  au  camp,  Cyrus 
assembla  les  chefs,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : v Généreux  alliés,  après  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  cétés,  j’ai.re- 
connu , à la  hauteur  et  à la  force  des 
murailles , qu’il  était  impossible  de  la 
prendre  d’assaut  ; mais  puisque  les  sol- , 
dats  qu’elle  renferme  n’osent  en  sortir 
pour  nous  combattre,  il  nous  sera  d’au- 
tant plus  aisé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  par  la  famine,  qu’ils  sont  en  plus 
grand  iKunbre.  Uon  avis  est  donc,  si 
l’on  n’en  a point  d’autre  à proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocus.  — Ce 
fleuve  qui  a plus  de  deux  stades  de  lar- 
geur, demanda  Chrysante , ne  passe- 
t-il  pas  au  milieu  de  la  ville?  — Oui , 
répondit  Gobryas  ; et  telle  est  sa  pro-  I 
fondeur,  que  deux  hommes,  l’un  sur 
l’autre,  auraient  de  l’eau  par  dessus  la 
tète;  aussi  est-il,  pour  la  place,  une 
meilleure  défense  que  les  remparts.  — - 
Abandonnons,  reprit  Cyrus,  ce  qui 
surpasse  nos  forcest  mais  songeons  à 
creuser  incessamment  un  fossé  large  et 
profond , auquel  travaillera  chaque 
compagnie  suivant  sa  tâche  qui  sera  ré- 
glée; il  nous  faudra  ainsi  moins  de  gens 
pour  faire  le  guet.  » 

Après  qu’on  eut  tracé,  autour  des 
murailles,  les  lignes  de  circonvallation, 
et  qu’on  eut  ménagé,  dans  l’endroit  où 
elles  venaient  des  deux  cOtés  aboutir  au 
fleuve , un  espace  suffisant  pour  y bâtir 
de  grandes  tours , les  soldats  se  mirent 
à creuser  une  immense  tranchée,  en 
jetant  de  leur  cété  la  terre  qu’ils  tiraient 
de  l’excavation.  Cyrus  commença  par 
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construire  des  forteresses  sur  les  bords 
du  fleuve.  Il  «I  établit  les  fondations 
sur  des  pilotis  de  palmiers , qui  n’a- 
vaient pas  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur ; car  ces  contrées  en  produisent 
de  plus  grands  encore  ; ei  ces  arbres  ont 
la  propriété  de  se  relever  sous  la  charge, 
comme  les  ânes  dont  on  se  sert  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  la  solidité  de 
cette  construction , Cyrus  voulait  faire 
voir  aux  ennemis  qu’il  était  bien  ré- 
solu de  tenir  la  place  assiégée,  et  em- 
pêcher l’écroulement  des  tours,  quand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée,  il 
fit  ensuite  élever  plusieurs  autres  forts, 
de  distance  «n  distance , sur  la  terrasse 
dont  elle  était  bordée , afin  de  multi- 
plier les  -corps-de-garde,  Les  Babylo- 
niens qui,  du  haut  de  leurs  murs, 
voyaient  ces  préparatifs  de  siège,  s’en 
moquaient,  parce  qu’ils  avaient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans.  Cyrus, 
instruit  de  leur  sécurité,  divisa  son  ar- 
mée en  douze  parties , dont  chacune  de- 
vait faire  la  garde  pendant  un  mois. 

\ Les  assiégés,  sur  cette  nouvelle,  redou- 
blèrent leurs  railleries,  dans  la  pensée 
que  les  Phrygiens , les  Lyciens , les  Ara- 
bes, tes  Cappadociens , qu’ils  croyaient 
leur  être  beaucoup  plus  attachés  qu’aux 
Perses , feraient  le  guet  à leur  tour. 
Déjà  les  travaux  étaient  achevés , Cy- 
rus apprit  que  le  jour  approchait  où  l’on 
devait  célébrer  à Babylone  une  fête  du- 
rant laquelle  les  habitaus  passaient  toute 
la  nuit  dans  les  festins  et  la  débauche. 
Ce  jour-là  môme , aussitôt  que  le  soleil 
fût  Couché , il  fit  ouvrir,  à force  de  bras, 
la  communication  entre  le  fleuve  et  les 
deux  tètes  de  la  tranchée;  et  l’eau  s’é- 
panchant dans  ce  nouveau  lit,  la  partie 
du  fleuve  qui  traversait  la  ville  fut 
rendue  guéable.  Après  avoir  détourné  le 
fleuve,  Cyrus  ordonna  aux  chi Marques , 
tant  de  la  cavalerie  que  de  l'infanterie 
perses,  de  le  venir  joindre, chacun  avec 
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«a  troupe  rang^  sur  d«ix  files;  et  aux 
alliés , de  marcher  à la  suite  des  Perses , 
dans  l’ordre  accoutumé.  Lorsqu’ils  fu- 
rent arrivés , il  fit  descendre,  dans  l’en- 
droit du  fleuve  qui  était  presque  à sec, 
plusieurs  de  ses  gardes,  fantassins  et 
cavaliers,  pour  éprouverai  le  fond  était 
solide.  Sur  leur  réponse,  qu’on  pouvait 
passer  sans  danger,  il  assembla  les  cheb 
de  la  cavalerie  et  de  l’inianlerie , et  leur 
tint  ce  discours  : 

• Mes  amis,  le  fleuve  nous  offre  une 
route  pour  pénétrer  dans  la  ville  : en- 
trons-y avec  assurance  et  sans  crainte, 
les  ennemis  contre  lesquels  nous  allons 
marcher  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  déji  vaincus  lorsqu’ils  avaient  des 
alliés,  qu’ils  n’étaient  appesantis  ni  par 
Je  sommeil  ni  par  le  vin , qu’ils  étaient 
couverts  de  leurs  armes,  et  rangés  en 
ordre  de  bataille.  Dans  le  moment  où 
nous  allons  les  attaquer,  la  plupart  sont 
ivres  ou  endormis;  la  confiision  est  gé- 
nérale, et  la  frayeur  l’augmentera  en- 
core, lorsqu’ils  apprendront  que  nous 
sommes  dans  leurs  murs.  Quelqu’un  de 
vous  craint-il  le  danger  que  l’on  court , 
dit-on , en  entrant  dans  une  ville  en- 
nemie? Craint-il  que  les  assiégés , du 
haut  de  léurs  maisons , ne  nous  lancent 
des  traits  de  toutes  parts?  Que  ce  pré- 
tendu péril  ranime  au  comraire  votre 
ardeur.  Si  les  Babyloniens  montent  sur 
leurs  toits , Vulcain  combattra  pour 
nous.  Leurs  portiques  sont  de  matière 
combustible;  des  portes  de  bois  de  pal- 
mier, enduites  de  bitume,  prendront 
aisément  feu  ; nous  sommes  munis  de 
torches  qui  bientôt  produiront  un  grand 
embrasement  ; nous  avons  de  la  poix  et 
des  étoupes  qui  communiqueront  la 
flamme  avec  rapidité;  en  sorte  que  les 
assiégés  ou  s’enfuiront  précipiumment 
de  leurs  maisons,  ou  y seront  brûlés. 
Allons  , amis  , prenez  vos  armes,  le 
marche  à votre  tête,  sous  la  protection 


des  dieux.  Vous,  Gadatas  et  G<d)ryas, 
qui  connaissez  les  chemins , soyez  nos 
guides  : quand  nous  serons  entrés  dans 
la  ville,  conduisez-nous  droit  au  palais 
du  roi.  — Il  ne  serait  pas  étonnant, 
dit  Gobryas , que  les  portes  du  palais 
fussent  ouvertes  durant  cette  nuit , où. 
toute  la  ville  est  occupée  de  réjouis- 
sance; mais  nous  trouverons  œriaino- 
ment  une  garde  près  des  portes  ; on  ne 
manque  jamais  de  l’y  établir.  — Il  ne 
faut  pas  négliger  cet  avis,  reprit  Gyrus  : 
hâtons-nous  donc , pour  surprendre  la 
garde  en  désordre.  » > 

Cela  dit,  les  troupes  se  mettent  en 
marche.  Tous  ceux  qu’elles  rencontrent 
I dans  les  rues  de  la  ville,  ou  sont  passés 
au  fil  de  l’épée , ou  se  sauvent  dans  les 
maisons,  ou  jettent  l’alarme  par  leurs 
cris  : les  soldats  de  Gobryas  répondent 
à ces  cris,  comme  s’ils  étaient  leurs 
compagnons  de  débauche , et , prenant 
le  chemin  le  plus  court,  arrivent  au 
palais,  où  ils  se  réunissent  à la  troupe 
de  Gadatas.  Les  portes  étaient  fermées, 
et  les  soldats  de  la  garde  buvaient  autour 
d’un  grand  feu  : ceux  qui  avaient  ordre 
de  les  attaquer,  en  les  chaigeant  avec 
impétuosité,  leur  font  sentir  qu’ils  ne 
viennent  pas  les  visiter  comme  amis. 
Au  bruit,  aux  cris  qui  s’élèvent  et  qui 
pénètrent  dans  l’intérieur  du  palais , la 
roi  ordonne  qu’on  s’informe  d’où  naît 
ce  tumulte.  Qnelques-uns  des  siens  se 
hâtentd’aller  en  dehorsàla  découverte  : 
on  leur  ouvre  les  portes.  Gadatas,  pro- 
fitant du  moment,  entre  avec  sa  troupe. 
Guux  qui  voulaient  sortir  retournent 
sur  leurs  pas  en  courant  ; Gadatas  les 
poursuit,  et  les  mène  battant  jusqu’au- 
près  du  roi,  qu’il  trouve  debout,  un 
poignard  à la  main.  Les  soldats  de  Ga- 
datas et  de  Gobryas  fondent  sur  lui , et 
le  tuent.  Geux  qui  étaient  avec  lui  su- 
bissent le  môme  sort,  les  uns  en  cher- 
chant à parer  les  coups,  les  autres  en 
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fuyant , d’autres  en  se  défendant  avec 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main, 
tjynis  avait  employé  dans  les  dilTérens 
|uartiers  des  troupes  de  cavalerie,  avec 
ordre  d’égorger  tous  les  Babyloniens 
qui  seraient  rencontrés  hors  des  mai- 
sons, et  de  faire  publier,  par  des  gens 
qui  sussent  le  syrien,  que  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  maisons  y restassent , 
que  ceux  qui  en  sortiraient  seraient  pu- 
nis de  mort  : ces  ordres  s’exécutaient. 

Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
rejoint  les  gros  de  l’armée,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  dieux  , 
|)Our  la  vengeance  qu’ils  venaient  de 
tirer  d’un  prince  impie.  Ils  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Cyrus,  dont  ib  bai- 
saient les  mainset  les  pieds,  en  versant 
des  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville , et  de  la  mort 
du  roi,  livrèrent  les  forteresses.  Cyrus 
s’en  saisit , et  y établit  des  troupes  avec 
des  chefs  pour  les  commander.  Il  permit 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  tués, 
d’enterrer  les  corps;  puis  il  fit  publier, 
|iar  des  hérauts,  un  ordre  général  aux 
Babyloniens  d’apporter  leurs  armes  ; 
ceux  qui  en  conserveraient  chez  eux 
seraient  punis  de  mort.  Les  Babyloniens 
obéirent.  Cyrus  fit  déposer  ces  armes 
dans  les  forteresses,  pour  les  y trouver 
prêtes  au  besoin.  Ces  mesures  prises  , 
il  manda  les  mages  : comme  la  ville 
avait  été  emportée  l’épée  à la  main,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  Il  donna  les  maisons  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  i 
ceux  qu’il  jugeait  avoir  le  plus  contri- 
bué au  succès  de  son  entreprise;  dis- 
tribuant les  meilleurs  lots  aux  plus 
braves,  ainsi  qu’il  avait  été  décidé,  et 
invitant  ceux  qui  se  croiraient  lésés  à 
se  plaindre.  Enfin,  il  enjoignit,  d’une 
part,  aux  Babyloniens  de  cultiver  leurs 


755 

champs,  de  payer  les  tributs,  et  de  ser- 
vir les  maîtres  qu’il  leur  donnait;  de 
l’autre,  il.accordait  aux  Perses,  à ceux 
qui  participaient  à leurs  prérogatives, 
et  à tous  les  alliés  qui  se  décidaient  à 
rester  avec  lui , un  empire  absolu  sur 
les  prisonniers  qui  leur  étaient  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Cyrus, 
qui  désirait  d’ôtre  traité  avec  les  égards 
qu’il  croyait  dus  à un  roi,  résolut  d’a- 
mener ses  amis  à lui  en  faire cux-mémes 
la  proposition  ; afin  qu’on  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public , et 
dans  un  appareil  impasant.  Voici  la 
conduite  qu’il  tint.  Un  jour,  au  lever  du 
soleil,  il  se  plaça  dans  un  lieu  qu’il  ju- 
gea propreà  son  dessein  : là , il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler , leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu’il  donnait  audience  , 
on  accourut  en  foule.  On  se  poussait , 
on  SC  disputait , on  cherchait  tous  les 
moyens  d’arriver  jusqu’à  lui  ; les  gardes 
faisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
I ’accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Cyrus , 
après  avoir  jiercé  la  presse , s’offraient 
à lui,  il  leur  présentait  la  main,  les  at- 
tirait à lui,  en  leur  disant  : t Attendez , 
mes  amis , que  nous  ayons  ex|>édié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  à 
loisir.  » Ses  amis  attendaient  ; mais  la 
foule  grossissant  toujours,  la  nuit  sur- 
vint avant  qu’il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler. « Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer;  revenez  demain 
malin  ; je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  » Ils  avaient  long-temps  souffert 
la  privation  des  choses  né'cessaires  ; ils 
se  retirèrent  bien  volontiers.  Chacua 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain,  Cyrus  se  rendit  au 
môme  lieu  : il  trouva  une  multitude 
encore  plus  nombreuse  de  gens’  qui 
voulaient  l’approcher  ; ils  étaient  ar- 
rivés long-temps  avant  ses  amis.  Mais 
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it  forma  amour  de  lui  un  grand  cercle 
de  soldais  armés  de  piques , auxquels 
il  ordonna  de  ne  laisser  avancer  que 
ses  familiers , les  chefs  des  Perses  el 
ceux  des  alliés.  Lorsqu'ils  fureni  ras- 
semblés, il  leur  parla  en  ces  termes  : 
< Amis  et  braves  compagnons,  jus- 
qu'à présent  nous  ne  saurions  nous 
plaindre  aux  dieux  que  tout  ce  que 
nous  avons  désiré  n'ait  |ias  été  accom- 
pli; mais  si  le  fruit  des  grandes  ac- 
tions se  réduit  à ne  pouvoir  plus  jouir 
ni  de  soi-méroe,  ni  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  amis , je  renonce  volontiers  à 
celle  félicité.  Vous  viles  hier  que  bien 
que  l'audience  eût  commencé  dès  l'au- 
rore, elle  n'était  point  fermée  à la  nuit; 
vous  voyez  qu'aujourd'hui  les  mêmes 
personnes  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre  yienneni  me  fatiguer,  de  leurs 
affaires.  Si  je  m’assujettissais  ainsi,  il 
est  évident  que  nous  n’aurions,  vous  et 
moi , que  peu  de  commerce  ensemble  ; 
et  certainement  je  n’en  aurais  aucun 
avec  moi-même.  Je  remarque  d’ailleurs 
une  chose  ridicule.  J’ai  pour  vous  l’af- 
fection que  vous  méritez  ; et  je  con- 
nais à peine  un  seul  homme  parmi 
ceux  qui  m'environnent.  Cependant 
ils  se  persuadent  tous  que , s'ils  sont 
plus  foi  is  à percer  la  foule , je  dois  les 
écouter  les  premiers.  Il  me  |iarailrail 
convenable  que  ceux  qui  auraient  quel- 
que demande  à me  faire  s’adressas- 
sent d’abord  à vous,  et  vous  priassent 
de  les  introduire.  On  demandera  peut- 
être  pourquoi  je  n'ai  pas  établi  cet  or- 
dre dès  le  commencement , pourquoi 
au  contraire  je  me  suis  rendu  accessi- 
ble à tout  le  monde.  C'est  que  j'étais 
convaincu  qu’à  la  guerre  un  général 
ne  saurait  être  trop  têt  informé  de  ce 
qu’il  lui  importe  de  savoir,  ni  trop 
tôt  prêt  à exécuter  ce  que  les  circon- 
stances exigent  : je  pensais  que  le  gé- 
néral qui  se  cominunique  rarement 


omet  bien  des  choses  qui  auraient  dO 
se  faire.  A présent  que  nous  venons  de 
terminer  une  guerre  très-pénible,  je 
sens  que  mon  esprit  a besoin  d’un  peu 
de  repos.  Or,  comme  je  suis  incertain 
des  mesures  nouvelles  qu’il  convient 
de  prendre  pour  nous  assurer  notre 
bonlieur  et  celui  des  peuples  dont  nous 
devons  surveiller  les  intérêts,  que  cha- 
cun de  vous  propose  ce  qu’il  estimera 
le  plus  avantageux.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Artaba.<se,  qui  s’é- 
tait autrefois  donné  pour  son  cousin  , 
se  leva  et  dit  : c Tu  as  bien  fait , Cy- 
rus , de  mettre  cette  matière  en  déli- 
bération. Dès  ta  plus  tendre  enfance  , 
j’ai  désiré  d'être  de  tes  amis;  mais, 
voyant  que  tu  n’avais  pas  besoin  de 
mes  services  , j’hésitais  à te  recher- 
cher. Il  arriva  depuis  que  tu  me  prias 
d’annoncer  aux  Mèdes  la  volonté  de 
Cyaxare  ; je  pensais  en  moi-même  que 
si  je  te  servais  avec  zèle  dans  cette  oc- 
casion , je  serais  admis  à ta  familia- 
rité , et  que  j’aurais  la  liberté  de  con- 
verser avec  toi  aussi  long-temps  que  je 
le  voudrais.  Je  m’acquittai  de  ma  com- 
mission de  manière  à obtenir  tes  élo- 
ges. Peu  de  terni»  après,  les  Ilyrca- 
niens  vinrent  solliciter  notreamiiié  j et, 
comme  nous  avions  grand  besoin  d’al- 
liés , nous  les  reçûmes  à bras  ouverts. 
Lorsque  ensuite  nous  nous  fûmes  ren- 
dus maîtres  du  camp  des  ennemis,  je  te 
pardonnai  de  ne  te  point  occuper  de 
moi;  je  compris  que  tu  n’en  avais  pas 
le  loisir. 

< Gobryas  et  Gadatas  embrassèrent 
notre  alliance;  j’en  fus  fort  aise;  mais 
il  devenait  par -là  plus  diflicile  encore 
de  t’approcher.  La  difficulté  augmenta 
quand  les  Saces  et  les  Cadusieiis  s’uni- 
rent à nous  : il  était  juste  de  reconnaî- 
tre par  des  ^ards  l’attachement  qu'ils 
témoignaient.  Lorsque  nous  fûmes  re- 
venus au  lieu  d’où  nous  étions,  prtis 
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pour  commencer  la  campagne,  je  te 
vis  embarrassé  de  détails  de  chevaux  , 
de  chars , de  machines,  et  j'espérai 
qu’aussitét  que  tu  serais  libre  j’obtien- 
drais de  loi  quelques  momens.  Survint 
alors  l’elTrayanle  nouvelle  que  l’Asie 
entière  était  liguée  contre  nous  : je  sen- 
tis l’importance  de  cet  événement,  et 
je  me  crus  du  moins  assuré  que  si  les 
suites  en  étaient  lieiireuscs  , j’aurais  la 
.satisfaction  de  te  voir  à toute  heure. 

« Enfin , nous  avons  remporté  une 
grande  victoire.  Sardes  et  Crésus  sont 
en  notre  puissance,  nous  sommes  maî- 
tres de  Babylone;  tout  est  soumis  à 
nos  lois.  Cependant  hier,  j’en  jure  par 
lUilhra , si  je  ne  m’étais  fait  jour  en 
poussant  à droite  et  à gauche , je  ne 
serais  jamaisarrrvé  jusqu'à  loi  : et  lors- 
qu’on me  prenant  -la  m.-rin , tu  m’eus 
ordonné  de  rester,  cette  distinction  ne 
servit  qu’à  faire  remarquer  à tous  que 
j’avais  passé  auprès  de  loi  la  journée 
entière,  sans  boire  ni  manger.  Tonies 
réflexions  faites,  je  pense  qu’il  serait 
bien  de  procurer  à ceux  qui  t’ont  le 
mieux  servi  la  faculté  de  tevoir  aussi 
le  plus  librement;  mais  si  cela  est  im- 
possible , je  vais  faire  annoncer  de  la 
part  que  tout  le  monde  ait  à s’éloigner, 
excepté  nous  qui  sommes  attachés  à la 
personne  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  » 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. Le  Perse  Chrysante , s’étant 
levé , prit  la  parole  en  ces  termes  : 

« Autrefois , Cyrus , lu  ne  pouvais 
te  dispenser  de  le  communiquer  égale- 
ment à tous , soit  pour  les  raisons  que 
lu  as  alléguées , soit  parce  que  lu  ne 
nous  devais  point  de  préférence.  C’é- 
tait notre  propre  intérêt  qui  nous  avait 
attirés  à Ion  service  ; et  il  importait  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
multitude,  afin  qu’elle  partageât  vo- 
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lontiers  nus  fatigues  et  nos  dangen. 
Aujeurd’hui  que  ton  humanité  te  lait 
chérir  les  liens,  cl  que  lu  peux  le  faire 
beaucoup  d’autres  amis  dans  l’occa- 
sion , il  est  juste  que  lu  aies  une  ha- 
bitation digne  de  loi.  Autrement,  que 
gagnerais-tu  à être  notre  général,  si  lu 
demeurais  seul  sans  foyers,  de  toutes 
les  propriétés  humaines  la  plus  sacrée, 
la  plus  chère,  la  plus  légitime? Penses- 
tu  d’ailleurs  que  nous  pussions,  sans 
rougir,  te  voir  exposé  aux  injures  de 
l’air,  tandis  que  nous  serions  à cou- 
vert sous  nos  toits;  te  voir  enfin  jouir 
d’un  sort  moins  doux  que  le  nôtre?  > 
Tous  applaudirent  au  discours  de  Chry- 
sanie.  Alors  Cyrus  se  rendit  au  palais 
dès  rois,  où  ceux  qui  avaient  été  com- 
mis pour  veiller  au  transport  des  ri- 
chesses enlevées  de  Sardes  vinrent  les 
déposer.  Dès  qu’il  y fut  entré,  il  offrit 
des  sacrifices , d’abord  à Vesla , ensuite 
à Jupiter  roi,  et  aux  dieux  que  les 
mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux, il  s’occupa  d’autres  soins.  Consi- 
déra ntqu’ilcnireprenaiidecommander 

à un  nombre  infini  d’hommes,  et  qu’il 
se  disposait  à fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l’univers,  dans  une 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui,  il 
sentit  la  nécessité  d’une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne;  et  comme  il  sa- 
vait que  l’on  n’est  jamais  plus  exposé 
qu’à  table,  au  bain  ou  au  lit,  il  exami- 
nait à qui,  dans  ces  différentes  circoi>- 
slances,  il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu’on  ne  doit  jamais  comp- 
ter sur  la  fidélité  d’un  homme  qui  en 
aimerait  un  autre  plus  que  celui  qu’il 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfans,  ou  des  femmes,  avec  les- 
quels ils  vivent  bien , ou  d’autres  objets 
de  leur  amour,  sont  naturellement  por- 
tés à chérir  ces  objets  préférablement 
à tout  autre;  mais  que  les  eunuques. 


Xf-NOPHON. 


736 

élanl  privés  de  ces  aiïeclions,  se  dé- 
voueni  sans  réserve  à ceux  qui  peuvent 
les  enrichir,  les  mettre  à l’abri  de  l'in- 
justice, les  élever  aux  honneurs;  qu'au- 
cun autre  que  lui  ne  pourrait  leur  pro- 
curer ces  avantages.  De  plus , comme 
les  eunuques  sont  ordinairement  mé- 
prisés, ils  ont  besoin  d'appartenir  à un 
maître  qui  les  défende,  parce  qu’il  n’y 
a point  d'homme  qui  ne  veuille  en 
toute  occasion  l’timporter  sur  un  eu- 
nuque, à moins  qu’une  puissance  su- 
périeure ne  (irotége  celui-ci.  Or,  un 
eunuque  lidèlc  à son  maître  ne  lui 
paraissait  point  indigne  d'occuper  une 
place  im|H)rtante.  Quant  à ce  qu’on  dit 
ordinairement  que  ces  sortes  de  gens 
sont  lèches,  Cyrus  n’en  convenait  |ias; 
il  SC  fondait  sur  l’exemple  des  animaux. 
Des  chevaux  fougueux  qu’on  a coupés 
cessent  de  mordre,  (taraissent  moins 
fiers , et  n’en  sont  pas  moins  propres  à 
la  guerre;  les  taureaux  [lerdent  leur  fé- 
rocité, ils  souffrent  le  joug,  sans  rien 
|ierdre  de  leurs  forces  pour  le  travail; 
les  chiens  sont  moins  sujets  à quitter 
leurs  maîtres,  et  n’en  sont  pas  moins 
bons  pour  la  garde  ou  pour  la  chasse. 
Il  en  est  ainsi  des  hommes  à qui  on  a 
é)té  la  source  des  désirs;  ils  deviennent 
plus  calmes,  mais  n’en  sont  ni  moins 
prompts  à exécuter  ce  qu’on  leur  or- 
donne, ni  moins  adroits  à monter  à 
cheval  ou  à lancer  le  javelot , ni  moins 
avides  de  gloire;  ils  montrent  au  con- 
traire tous  les  jours,  par  leur  ardeur, 
soit  à la  guerre,  soit  à la  chasse,  que 
l’émulation  n’est  point  éteinte  dans  leur 
Ime.  Quant  à leur  fidélité,  c’est  surtout 
à la  mort  de  leurs  maîtres  qu’ils  en  ont 
donné  des  preuves;  jamais  serviteur  ne 
s’est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
de  ses  maîtres.  Et  quand  ils  auraient 
perdu  quelque  chose  de  leur  vigueur, 
le  fer  n’égale-t-il  pas,  dans  une  bataille, 
les  faiblçsaux  plus  robustes? 


D’après  ces  considérations,  Cyrus,  à 
commencer  par  les  portiers,  prit  tous 
eunuques  pour  garder  sa  personne.  Mais 
il  ciaignit  que  seuls  ils  ne  pussent  le 
défendre  contre  la  multitude  des  mal- 
veillans.  Comme  il  réfléchissait  en  lui- 
méme  à qui,  parmi  les  hommes  d’une 
autre  es|>èce,  il  pourrait  confier  avec 
sûreté  la  garde  de  l’extérieur  du  palais, 
il  se  rappela  que  les  Perses  restés  chez 
eux  menaient  dans  la  pauvreté  une  vie 
malheureuse  et  pénible,  tant  à cause  de 
l'âprclé  du  sol  que  parce  qu’ils  étaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains;  il 
crut  qu’ils  s’estimeraient  heureux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonction.  Il 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphores, 
pour  faire  le  guet  jour  et  nuit  autour  du 
palais,  et  l'escorter  lorsqu’il  sortirait. 
Jugeant  d’ailleurs  nécessaire  d’avoir 
dans  Babylone  assez  de  troupes  pour 
contenir  les  bahitans,  soit  qu’il  y fût  ou 
non,  il  y mit  une  forte  garnison,  dont 
il  exigea  que  les  Babyloniens  payassent 
la  solde  : il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 

L’établissement  de  cette  garde  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  et  de  celle  de  la 
ville  s’est  maintenu  jusqu’à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,  d’en  reculer 
même  les  limites,  il  pensa  que  ces 
hommes  stipendiés  pourraient  ne  pas 
autant  surpasser  en  courage  les  peuples 
vaincus  qu’ils  leur  étaient  inférieurs  en 
nombre.  Il  résolut  donc  de  retenir  au- 
près de  lui  les  braves  guerriers  qui, 
avec  l’aide  des  dieux , avaient  contribué 
à ses  victoires,  et  surtout  de  faire  en 
sorte  qu’ils  ne  dégénérassent  pas  de 
leur  ancienne  vertu.  Cependant,  pour 
ne  point  paraître  leur  donner  un  ordre, 
mais  afin  que  leur  persévérance  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés pur  l’intime  conviction  qu’ils  y trou- 
veraient le  bonheur,  il  manda , outre  les 
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liomolimes,  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire,  ou  qu'il  estimait  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloire,  cl  leur  tin^  ce  discours  : 

« Amis  et  braves  guerriers,  rendons 
d’immortelles  actions  de  grSces  aux 
dieux  de  nous  avoir  accordé  les  biens 
auxquels  nous  croyons  avoir  droit  de 
prétendre.  Nous  voici  maîtres  d’un  vaste 
et  fertile  pays  t ceux  qui  le  cultivent 
fourniront  à.  notre  subsistance;  nous 
avons  des  maisons  garnies  de  meubles 
nécessaires.  Que.  nul  d’entre  vous  ne 
considère  ces  biens  comme  des  biens 
étrangers;  car  c’est  une  maxime  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux , que  dans 
une  ville  prise  sur  des  ennemis  en  état 
de  guerre,  tout,  et  les  biens  et  les  per- 
sonnes, apprtient  aux  vainqueurs. 
Loin  donc  que  vous  déteniez  injuste- 
ment les  biens  qui  vous  sont  échus,  si 
vous  en  laissez  quelque  portion  aux 
vaincus,  ils  la  devront  à votre  huma- 
nité,. Mais  quelle  conduite  tiendrons- 
nous  désormais?  voici  mon  avis.  Si  nous 
nous  livrons  à la  paresse , à la  vie  molle 
de  CCS  lâches,  qui  pensent  que  c’est 
être  misérable  que  de  travailler^  que  le 
Ixinheur  suprême  consiste  à vfvre  oisif, 
je  vous  prédis  qu’aprùs  avoir  bientôt 
perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous  per- 
drons aussi  tout  ce  que  nous  avons  ac- 
quis. Il  ne  suIT'k  pas,  pour  persévérer 
dans  la  vertu,  d’ayoir  été  vertueux  : on 
ne  s’y  maintient  que  par  de  continuels 
efforts.  Le  talent  qui  se  néglige  s’af- 
faiblit; les  corps  les  plus  dispos  s’en- 
gourdissent dans  l’inaction  : ainsi  la 
prudence,  la  tempérance,  la  bravoure 
dégénèrent,  si  l’on  se  relâclie  dans 
l’exercice  de  ces  vertus.  Préservons- 
nous  donc  du  relâchement,  ne  nous 
abandonnons  point  au  plaisir  qui  s’offre 
à nous.  S'il  est  beau  de  conquéfir  un 
empire,  il  y a plus  de  gloire  encore  à. 
le  conserver  : l’un  n’exige  souvent  que 

I. 


de  faudace;  l’autie  demande  beaucoup 
de  sagesse,  de  modération,  de  vigi- 
lance. Convaincus  de  ces  vérités,  te- 
nons-nous sur  nos  gardes  mieux  encore 
qu’auparavant  ; car  vous  n’ignorez  pas 
que  plus  un  homme  possède  de  biens, 
plus  il  a -d’envieux  qui , bientôt  deve- 
nus ses  ennemis , lui  tendent  des  em- 
bûches, surtout  s’il  a,  comme  nous, 
établi  par  la  force  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance. 

« Nous  devons  compter  sur  l’assis- 
tance des  dieux  puisque  nos  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison , et 
que  nous  n’avons  fait  que  nous  venger 
d!une  trahison.  Cette  • ressource  est 
grande  : il  en  est  une  autre  qu’il  faut  se 
procurer,  c’est  de  surpasser  en  vertu  les 
peuples  qui  nous  sont  soumis , et  de  se 
montrer  ainsi  dignes  de  les  commander. 
Nous  ne  pouvons  empêcher  que  nos  es- 
claves n’éprouvent , ainsi  que  nous , la 
sensation  de  la  chaleur  et  du  froid,  le 
besoin  de  manger  et  de  boire,  qu'ils  ne 
partagent  la  fatigue  du  travail  et  les 
douceurs  du  repos;  mais  il  faut  faire 
que  dans  ces  choscs-lâ  même , qui  leur 
sont  communes  avec  nous,  la  sagesse 
de  notre  conduite  nous  élève  au-dessus 
d’eux, 

« A l’égard  de  la  science  et  des  exer- 
cices de  la  guerre,  gardons-nous  d’y 
jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
à labourer  nos  terres  et  â nous  payer  tri- 
but. Conservons  notre  supériorité  dans 
cet  art  : nous  savons  que  les  dieux  l’ont 
donné  aux  hommes  pour  être  l’instru- 
ment de  la  liberté  et  du  bonheqr. Enfin, 
par  la  même  raison  que  nous  avons  dé- 
pouillé les  vainqueurs  de  leurs  armes, 
nous  ne  devons  jamais  quitter  les  nô- 
tres, bien  pénétrés  de  cette -maxime, 
que  plus  on  est  prés  de  son  ÿpée  moins 
on  éprouve  de  résistance  à ses  volontés. 

< Qnelqu’un  dira  |HHU-être  : A quoi 
donc  Dous  seit-il  d’avoir ‘réussi  dans 
47 
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(unies  nos  cnln-prises , s'il  nous  faut 
encore  supporter  In  faim  , lascif,  la  fa- 
ligue;  les  veilles? Mais  peul-on  ignorer 
qu’on  est  d’autant  plus  sensible  à la 
possession  d’un  bien,  qu’il  en  a coûté 
(ilus  de  peine  pour  l’obtenir  ? La  peine 
est  pour  les  braves  l’assaisonnement  du 
plaisir  : sans  le  besoin , les  mets  lesplus 
exquis  vous  seraient  insipides.  Puisque 
la  Divinité  a mis  entre  nos  mains  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  souhaiter, 
et  qu’il  dépend  de  chacun  de  nous  de 
s’en  rendre  la  jouissance  plus  agréable , 
nous  aurons  sur  l’indigent  l’avajitagcde 
pouvoir  nous  procurer  les  alimens  les 
plus  délicats  quand  nous  aurons  faim, 
les  liqueurs  les  plus  exquises  quand 
nous  aurons  soif,  de  reposer  commodé- 
ment quand  nousserons  fatigués.  Je  sou- 
tiens donc  que  nous  devons  redoubler 
d’efforts  |x>ur  nous  maintenir  dans  la 
vertu , afin  de  nous  assurer  une  jouis- 
sance aussi  noble  que  douce , et  de  nous 
garantir  du  plus  grand  des  maux;  car 
il  est  infiniment  moins  fâcheux  de  ne 
point  acquérir  un  bien,  qu’il  n’est  af- 
fligeant de  le  perdre.  Considérez  d’ail- 
leurs quelle  raison  nous  aurions  d’étre 
moins  braves  qu’aulrefois.  Serait-ce 
jiarce  que  nous  summts  les  maîtres? 
maiseonviendrait-il  que  celui  qui  com- 
mande valût  moins  que  ceux  qui  obéis- 
sent? Serait-ce  [orce  que  notre  fortune 
est  meilleure?  eh  quoi  ! la  bonne  for- 
tunecxcusc-l-elle  la  lâcheté?  Nous  avons 
des  esclaves;  et  comment  les  corrige- 
rons-nous quand  ils  seront  en  faute? 
Qui  oserait  punir  dans  autrui  des  vices 
qu’il  seconiiuit  â lui-même?  Autre  con- 
sidération encore  ; . nous  allons  soudoyer 
Jes  trou|ies  pour  la  garde  de  nos  per- 
sonnes et  de  pos  maisons; quelle  lionte 
serait-ce  |»our  nous  de  |icnser  que  notre 
sûreté  dépendit  d’elles  et  non  de  nous! 
Sachons  qu’il  n’tet  point  de  meilleure 
garde  que  la  vertu  : c’est  une  escorte  de 


toutes  les  heures;  rien  ne  doit  réussir  A 
qui  nJen  est  pas  accontpagnê. 

< Que  faut-il  donc  faire  pour  la  pra- 
tiquer? quelles  doivent  étne  nos  occulta- 
tions? Ce  que  j’ai  à vous  proposer  ne 
vous  sera  pas  nouveau.  Vous  savev.  de 
quelle  façon  les  homotimes  vivent  en 
l'erse,  auprès  des  tribunaux  : devenus 
tous  égaux  , vous  qui  ôtes  ici  prisons  , 
vous  devez  suivre  le  même  plan  de_vie. 
Ayez  sans  cesse  les  yeux  sur  moi , ixnir 
juger  si  je  remplis  exactement  mes  de- 
voirs ; je  vous  observerai  de  même , et 
je  récom|K‘nserai  ceiw  en  qui  je  remar- 
querai de  l’ardeur  de  bien  faire.  Que 
les  enfans  qui  naîtront  de  nous  soient 
élevés. dans  les  mêmes  principes.  En 
nous  efforçant  de  leur  donner  de  bons 
exemples,  n<ius-mêmes  nous  devien- 
drons meilleurs; cts’ils  étaienf  nés  avec 
des  inclinations  vicieuses,  il  serait  dif- 
ficile qu’ils  s’y  livrassent,  n’entendant 
ni  nevoyant  jamais  rien  que  d’honnête, 
et  passant  les  jouis  entiers  dans  l’exer- 
cice de  la  vertu.  * 

LIVRE  HUITIÈME. 

Cyrus  ayant  cessé  de  prier,  Chry- 
sanle  se  leva  et  dit  : « Mes  amis,  ce 
n’est  pas  d'aujourd’hui  ni  dans  celle 
seule  occasion,  que  j’ai  reconnu  qu'un 
bon  prince  ne  diffère  point  d’un  bon 
père.  Un  père  travaille  de  loin  à établir 
solidement  la  fortune  de  ses  enfans  t de 
même  Cyrus,  par  les  conseils  qu’il  vient 
de  omis  donner,  montre  qu’il  songe  à 
nous  assurer  un  bonheur  durable.  Mais 
comme  il  me  prall  avoir  passé  trop 
li^êrcmenl  surtcrlains points,  j’essaye- 
rai d’y  suppléer  en  faveur  de  ceux  qui 
ne'soni  pas  suffisamment  instruits.  Con- 
sidérez, je  vous  prie,  si  jamais  des 
troupes  mal  (tiscipliné'es  ont  pris  une 
ville  sur  l’ennemi , ou  défendu  contre 
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scs  atiaques  les  places  de  leurs  alliés , et 
si  de  telles  troupes  ont  été  jamais  vic- 
torieuses. Réfléchissez  si  une  armée  est 
jamais  plus  aisément  défaite  que  lors- 
que chacun  songe  à pourvoir  à sa  sûreté 
particulière;  si  jamais  on  a obtenu  quel- 
que succès  en  désobéissant  à ses  chefs. 
Sans  l’obéissance , quelles  villes  se- 
raient bien  gouvernées,  quelles  maisons 
seraiebt  bien  administrées;  comment 
un  vaisseau  arriverait-il  où  il  doit  abor- 
der? Et  nous, n’est-ce  pas  à la  souinisr^ 
sion  aux  ordres  de  nuire  général , que 
nous  devons  les  biens  dont  nous  jouis- 
sons? La  soumission  faisait  que  nous 
allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
jour,  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
que  tout  cédait  au  choc  de  nos  batail- 
lons marchant  à la  voix  de  notre  chef, 
et  que  les  ordres  étaient  poncluellcmenl 
suivis.  Or,  si'l’obéissance  est  nécessaire 
pour  acquérir,  sachez  qu’elle  ne  l'est 
pas  moins-  pour  conserver.  Autrefois 
|ilusieurs  d’entre  nous  avaient  des  maî- 
tres, et  ne  commandaient  à personne  : 
nos  affaires  maintenant  sont  en  tel  état 
que  nous  avons  tous  des  esclaves , les 
uns  plus , les  autres  moins.  Mous  vou- 
lons qu’ils  nous  soient  soumis;  n’esl-il 
pas  juste  que  nous  le  soyons  également 
à nos  supérieurs?  avec  cette  différence 
néanmoins , entre  nous  et  des  esclaves, 
que  les  esclaves  nq  servent  leurs  maîtres 
que  par  force,  et  que  nous,  si  nous 
voulons  agir  en  hommes  libres,  nous 
devons  faire  de  bon  gré  ce  que  nous 
estimons  le  plus  digne  de  louange.  Jetez 
les  yeux  sur  les  étals  qui  sont  gouver- 
nés par  plusieurs  magistrats , vous  re- 
marquerezque  celui  où  les  citoyens  sont 
le  plus  empressés  à obéir  est  le  moins 
exposé  à subir  la  lui  d’un  vainqueur. 
Soyons  donc  assidus  & la  porte  du  palais 
de  Cyrus , comme  ce  prince  nous  y in- 
vite; exerçons-nous  à tout  ce  qui  peut 
nous-  garantir da  possession  des  biens 


qu’il  nous  importe  de  conserver;  mon- 
trons-nous toujours  prêts  à exécuter  ce 
qu’il  plaira  à Çyrus  de  nous  ordonner; 
sachons  qu’il  ne  peut  rien  faire  |iour 
lui  qui  ne  tourne  à notre  avantage, 
puisque  nos  intèféls  sont  communs , et 
que  nous  avons  les  mémos  ennemis  à 
combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysanic,  plu- 
sieurs des  assislans  , Perses  et  alliés , se 
levèrent,  approùvani  à haute  voix  ce 
qu’ils  venaient  d’entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rcndraiciil  tons  les 
jours  à la  porte , pour  y recevoir  les 
ordres  de  Cyrus , et  y demeureraient 
jusqu'à  ce  qu’il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi  se  pratique  encore  dans 
l’Asie,  à la  cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  : les  habitans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à la  porte  des  commandons.  On  a vu 
jusqu’ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus  était  d’affermir  sa  , 
puissance  et  celle  des  Perses  : aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qu’é- 
prouvent les  établisscmens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux , ou  observe 
les  lois  avec  exactitude  ; on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  Les  seigneurs 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à la 
|)orte  de  Cyrus,  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,  suivant  le  règlement  adopté 
|iar  les  braves  guerriers  qui  avaient 
contribué  à la  destruction  de  l'empire 
d’Assyrie. 

Cyrus  créa  différens  officiers  à qui  il 
confia  divers  détails  : la  perception  des 
tributs,  le  [«yement  des  dépenses , l’in- 
s|iection  des  ouvrages  publics-,  la  garde 
du  trésor,  l'approvisionnement  de  sa 
maison.  U’autres  furent  préposés  à son 
écurie  et  à sa  vénerie,  selon  qu’il  les 
jugea  propres  à bien  dresser  scs  che- 
vaux et  ses  chiens.  A.  l'i^ard  de  ceux 
qu’il  destinait  à être  les  soutiens  de  sa 
47. 
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puissance , il  ne  coranùi  à personne  le 
soin  (le  Ic^  surveiller,  persuadé  que  celle 
fonction  lui  apfiarlcnailspétialetnehl.ll 
savait  rpie  dans  une  bataille  ce  serait 
entouré  de  ces  liommes  là  qu’il  combat- 
trait et  courrait  les  plus  grands  dangers; 
que  c’était  de  leurs  corps  qu’il  devait 
tirer  des  taviarques,  soit  d’infanterie 
soit  de  cavalerie  ; des  généraux  capables 
de  commander,  à son  défaut;  des  gou- 
verneurs de  villes  et  de  provinces  en- 
tières, et  métnedes  ambassadeurs  : car 
il  regardait  comme  un  objet  essentiel 
(le  |K)uvoir  venir  à bout  de  ses  desseins 
sans  employer  la  force.  Or,  il  sentait  qne 
ses  affairés  iraient  mal  si  ks  hommes 
chargés  des  emplois  les  plus  importans 
n’étaient  pas  en  état  do  les  remplir;  et 
que  les  choses , au  contraire , tourne- 
raient à son  gré  s’ils  (étaient  tels  qu’ils 
doivent  être.  Il  résolut  donc  de  se  livrer 
tout  entier  à cette  surveillance  ; il  pen- 
sait que  ce  serait  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  s’entretenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ; persuadé  qu’il  est  impos- 
sible d’y  exciter  les  autres  en  n’en  don- 
nant pas  l’exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités , il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands  il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  ; mais  il 
voyait , d’un  cété , que  les  déjrenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
que  le  sien  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  partie  des  finances;  de  l’au- 
tre que  s’il  voulait  y veiller  par  lui- 
méme,  il  ne  lui  resterait  pas,  à cause 
de  l’étendue  de  ces  domaines , un  seul 
moment  pours’(xcuper  d’un  objet  d’où 
dépendait  le  salut  de  l’empire.  Comme 
il  cliereliaii  [lar  quel  moyen  il  pourrait 
à la  fois  bien  administrer  ses  rmanc(»et 
se  ménager  du  loisir,  il  s’avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  l’ordre  qui 
s’observe  dans  les  corps  militaires.  Les 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine;  ils 
sont  surveillés  par  les  lochages,  ccux-ci 


pr  les  chiliarquea,”  qui  le  sont  à leur 
tour  pr  les  myriarques  : en  sorte  què 
dans  la' plus  nombreuse  armée  il  n’est 
prsonne  qui  ne  reconnaisse  un  supé>- 
ricur;  et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  SI  lui  suffît  d’adresser  scs  ordres 
aux  myriarques.  Cyrus  forma  sur  ce 
modèle  son  plan  d’administration  : ainsi 
tout  se  réglait -CD  conférant  avec  pu  de 
prsonnes,et  il  lui  reslait^lusde  temp 
libre  que  n’eù  a le  chef  d'une  maison 
ou  Iccommandant  d’un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre,  il. engagea  ses 
amis  à s’y  conformer,  et  pr-là  les  fil 
prticipr  au  loisir  qu’il  sc-lait  procuré. 

Il  s’appliqua  dés  lors  à rendre  k?s 
hommes  qu’il  s’était  .isstKiés  tels  qu’il 
les  désirait.  Si  quelqu’un  d’entre  eux, 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à l.-t 
prte,  il  lui  en  demandait  la  raison.  Il 
présumait  que  ceux  qui  s’y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d’ailleurs  des  gens  ver- 
tueux pur  témoins  de  leur  conduite, 
n’oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ; et  que  l’absence  des  autres 
avait  pur  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais'  desseins , ou  de  la 
négligence.  ^ ' . 

Dans  octie  persuasion,  voi(â  comment 
il  s’y  prenait  pur  forcer  mémeccuz.H:i 
à se  présenter.  Par  son  ordre , quel- 
qu’un de  ses  plus  intimes  amis  allait  so 
saisir  de  leurs  biens , en  disant  simple- 
ment qu’il  prenait  ce  qui  lui  apptle-, 
liait.  Ceux  qui  étaient  dépouillés  accou- 
raient pur  s’en  plaindre  : Cyrus  feignait 
long-temp  de  n’avoit  pas  le  loisir  de 
les  entendre;  et  quand  il  les  avait  en- 
tendus, il  renvoyait  à un  terme  éloigné 
l’examen  de  leur  affaire.  Il  espérait  ai  nsi 
les  atxoutumcr  à faire  assidûment  leur 
cour,  se  rendant  moins  (xJicux  que  s’il 
les  eût  contraints  pr  une  punitieui. 
Voilà  son  premier  moyen  pur  Icsrap- 
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peler  à leur  devoir:  il  en  avait  encore 
d’autres  , comme  de  charger  des  com- 
missions les  plus  faciles  et  les  plus  lu- 
cratives ceux  qui  se  rendaient  exacte- 
ment au  palais,  et  de  n’aecorder  aucune 
grftce  à ceux  qui  y manquaient.  Le  plus 
puissant  de  tous,  mais  qu’il  n’employait 
que  contre  celui  qui  avait  aésisté  aux 
précédens  ,'etail  de  le  dépouiller  réelle- 
ment de  toutes  ses  possessions,  pour 
les  donner  à d'autres  do  qui  il  comptait 
tirer  plus  de  services  ; par-lü  il  rempla- 
çait un  mauvais  ami  par  un  ami  utile. 
Le  prince  anjourd'liui  r^nant  en  Perse 
ne  manque  pas,  lorsque  quelqu’un  qui 
doit  se  trouver  à la  cour  s’en  dispen^, 
d’en  dematnier  la  raison..  ■ • 

Telle  était  la  manière  d’agir  de  Cyrus 
à l'égard  des  absens.  Pour  ceux  qui  su 
présentaient  réguTièrement,  il  croyait 
qu’étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in-; 
failliblemeni  aux  actions  vertueuses , si 
toute  sa  cohduite  leur  oITrait  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à rendre  les 
hommes  meilleurs;  mais  il  disait  qu’un 
bon  prince  est  une  Ipi  voyante  qui  ob- 
serve en  même  temps  qu’elle  ordonne, 
et'pnnit  la  désobéissance. 

D’après  ces  principes,  il  commença 
par  le  culte  divin  ; il  s’en  occupa  avec 
d’autant  plus  de  zèle-,  qu’il  était  par- 
venu au  plus  haut,  point  de  prospérité. 
Il  établit  des  mages  7 pour  célébrer  les 
dieux  dès  la  naissance  de  l’aurore , et 
pour  oITrir  chaque  jour  des  victinves  à 
celles  des  divinités  qu’ils  désigneraient  : 
institution  suiviesaus  interruption  sous 
les  rois  ses  successeurs.  Les  Perses  sui- 
virent son  exemple,  soit  qu’ils  crussent 
qu’en  imitant  le  zèle  religieux  d’un  chef 
constamment  heureux,  ils  en  devien- 
draient plus  heureux  cux-mCmes , soit 
uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardait  leur  piété 
comm’o  sa  sauvegarde;  de  même  que 


les  navigateurs  se  croient  plus  en  sèreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu’avec  des.  impies.  Il  était  d^illeurs 
[lersuadé  ()ue  plus  ceux  qui  .l’appro- 
chaient craindraient  les  dieux , moins 
ils  se  ' rendraient  coupables  d’aucune 
mauvarse  action  les  uns  envers  les  au- 
tres , et  envera  lui,  qui  les  avait  com- 
>blés  de  bienfaits.  Il  csp«'‘rait  qu’en  su 
montrant  rigide.observateiir  de.  la  jus- 
tice, et  soigneux  d’empécher  qu’il  fût 
fait  aucun  tort  à ses  amis  ou  à scs  allies, 
il  les  accoutumerait  à s’abstenir  de  tout 
gain  illicite,  et  à ne  chercher  que  des 
profits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu’il 
inspirerait  mieux  la  pudeur  s’il  les  res- 
pectait assez  tous  pour  ne  jamais  rien 
dire  ou  rien  faire  devant  epx  qdi  pût 
la  blesser.  C’est  qu’il  savait  i]ue  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés à respecter,  non  pas  seulement 
leur,  supérieur,  mais  leur  égal,  quand 
il  se  respecte,  que  lorsqu’il  se  mampio 
à lui-mème  ; et  que  [dus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  véné- 
ration. 

Pour  maintenir  la  subordinntimi,  il 
affectait  de  récomjienscr  plus  libérale- 
ment l’obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  : jamais  il 
ne  s’écarta  de  cette  pratique.  Il  formait 
les  autres  à la  tempérance  pr  l’exemple 
de  la  sienne.  En  effet,  lorsque  celui  qui 
peut  être  impunément  ou  violenlnu  in- 
juste .sait  se  modéçer,  les  gens  moins 
puissans  n’oseraient  corttmcltrc  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  Il  met- 
tait une  différence  entre  la  pudeur  et  la 
tempérance.  L’homme  qui  a de  la  pu- 
deur, disait-il,  craint  de  faire  à décou- 
vert une  action  honteuse;  l’homme  tem- 
pérant s’en  abstient  même  en  secret.  11 
jugeait  qu’il  donnerait  une  grande  leçon 
de  modération,  en  montrant  que  les 
plaisirs  qui  s’offraient  sans  cesse  à lui 
ne  pouvaient  le  distraire  de  ses  devoirs. 
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et  qu’il  ne  se  les  permettait  que  comme 
délassement  d’un  travail  honnête.  Par 
cette  conduite,  il  fit  qu'à  sa  coirr  ceux 
des  classes  inrêrieures  se  tenaient  tou- 
jours dans  les  termes  do  la  déférence  et 
du  respect  envers  leurs  cliels,  et  que  les 
uns  et  les  autres  se  traitaient  mutuel- 
lement avec  tous  les  égards  de  l’hon- 
nêteté. On  n’y  entendait  ni  les  éclats  de 
la  colère,  ni  les  rires  d’unejoie  immodé- 
rée ; tout  s’y  passait  avec  décence.  C’est 
ainsi  que  les  Perses  vivaient  dans  le  pa- 
lais de  Cyrus;  tels  étaient  les  exemples 
qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  mifitaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables, il  les  menait  à la  chasse, 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préjraration  nu  métier  de  h' 
guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  jKiursuivre  un  animal  qui 
fuit  oblige  elTectivemcnt  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval,  dans 
toutes  sortes  de  terrains,  en  même 
temps  que  le  désir  de  faire  valoir  son 
adresse  et  d’atteindre  sa  proie  le  rend 
agile  et  dispos.  C’était  à la  chasse  sur- 
tout qu’il  les  accoutumait  à la  tempé- 
rance, au  travail,  à supporter  le  froid  , 
le  chaud , la  iaim  , la  soif.  Aussi , le  roi 
de  Perse  et  ses  courtisans  ont-ils  coià- 
servé  cet  usage. 

Cyrus  (lensait , comme  on  l’a  vu  par 
ces  détails,  qu’un  prince  n’est  point 
digne  de  commander  s’il  n’est  plus  par- 
fait que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s’exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu’aucun  d’eux  à la  tempérance, 
aux  manœuvres  militaires,  et  à toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet, il  ne  les  menait  à la  chasstMjue  dans 
les  temps  où  les  alTaires  lui  permettaient 
de  sortir  dé  la  ville';  mais  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y demeu- 
rât, il  chassait,  avec  ses  eunuques,  les 
animaux  renfermés  dans  son  parc,  et  ne 


prenait  jamais  de  repas  qu’après  s’être 
(atigué  jusqu’à  suer.  Il  ne  voulait  pas 
même  qu’on  donnât  à manger  aux  che- 
vaux avant  de  les  avoir  travaillés.  Celte 
application  continuelle  lui  avait  acqüis 
une  grande  supériorité  dans  toute  sorte 
d’exercices;  et  il  sut  procurer  aux  siens 
la  même  supériorité,  tant  par  ses  exem- 
ples que  par  son  attention  à récompen- 
ser ceux  qui  montraient  une  plus  noble 
ardeur,  soit  en  leur  distribuant  des 
présens  ou  leur  donnant  des  comman- 
demens,  soit  eu  leur  assignant  des 
[)laces  distinguées  ou  leur  accordant 
d’honorables  prérogatives.  De  là  nais- 
sait une  émulation  générale,  chacun 
ambitionnant  de  mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite de  Cyrus,  qu’une  de  ses  maximes 
était  qu’un  prince,  pour  s’attacher  ses 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  les 
surpasser  eh  vertu  , mais  qu’il  doit  en- 
core user  d’une  sorte  d’ariiGce.  Il  prit 
donc  l’habiilemCnt  des  Modes,  et  enga- 
gea les  grands  à l’imiter;  parce  que 
cet  habillement  a le  double  avantage  de 
caclier  les  défauts  du  corps  et  de  faire 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  plus 
beaux  ; car  la  cltaussure  médiqoe  est 
faite  de  manière  qu’on  i>cui  placer  en 
dedans;  sans  qu’on  s’en  aperçoive,  de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
lés  Perses  se  peignissent  les  yeux,  afin 
de  les  rendre  plus  vifs , et  qu’ils  se  far- 
dassent le  visage,  pour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  Il  leur  re- 
commandait de  ne  jamais  ni  cracher,  ni 
se  moucher  en  préeence  de  personne  ; et 
surtout  de  ne  tourner  jamais  la  tête 
pour  regarder  aucun  objet , comme  n’é- 
tant réellement  ’aiïœtés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à environner 
les  chefs  de  respect. 

Tels  étaient  jes  exercices  et  l’appreil 
fastueux  auxquels  il  accoutumait  ceux 
qu’il  appelait  au  commandcinciitMpiaiil 
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à ceux  qu'il  desiinaii  à la  «erviiudc, 
Itiin  de  les  exciter  à embrasser  la  vie  la- 
borieuse des  liumtnes  libres , il  no  leur 
|)crmellail  niCmc  pas  l’usage  des  armes; 
mais  il  veillait  à ce- que,  [tendant  les 
exercices  de  leurs  maîtres,  ils  ne  man- 
quassent (loint  du  nécessaire.  Quand  ils 
allaient  à la  chasse  |iour  rabattre  les 
animaux  sur  les  cavaliers  qui  tenaient 
la  plaine,  il  trouvait  bon  qu’i|s  cm- 
|K>rlasscnt  des  vivres;  ce  qui  était  dé- 
rendu aux  hommes  libres.  Dans  les 
voyages,  il  les  faisait  mener,  comme 
des  troupeaux , vers  les  lieux  où  ils 
[louvaienl  SC  désaltérer;  à l’heure  du 
repas,  il  s’arrêtait  pour  leur  donner  le 
lem|is  de  inangef,  de  peur  qu’ils  ne 
fussent  tourmentés  de  la  faim.  Cette 
bonté,  qui  no  tendait  évidemment  qu’à 
[terpi-tuer  leur  esclavage,  Ol  qu’ils  se 
montrèrent  aussi  empressés  que  les 
grands  à lui  donner  le  nom  dé  jièrc. 
Voilà  oommeut  il  affermit  le  vaste  em- 
pire des  Perses.  Pour  lui  personnelle- 
ment, il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  : outre  qu’il 
h-’S  jugeait  lâches,  et  qu’il  les  voyait  di- 
visés, aucun  ne  l’approchait  ni  le  jour 
ni  la  nuit.  Cependant  comme  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  personnages  dis- 
tingués, qu’il  voyait  armés  et  se  tenant 
étroitement  unis;  que  plusieurs  avaient 
sous  leurs  ordres  des  corps  de  cavale- 
rie ou  d’infanterie;  que  quelquçs-uns 
d’entre  eux  joignaient  à la  noblesse  des 
seniimens  les  talons  né-cessaires  pour 
commander;  que  même  ils  communi- 
quaient fréquemntent  avec  ses  gardes , 
et  venaient  souvent  le  visiter,  ce  qui 
était  inévitable,  puisqu’il  les  employait 
aussi  à son  service;  il  sentit  que  ceux- 
là  pourraient  trouver  plusieurs  occa- 
sions de1ui  nuire.  En  réfléchissant  sur 
les  moyens  de  se  garantir  de  leurs  en- 
treprises, il  jugea,  d’un  c6té,  qu’il 
u’élait  |Kis  à propos  de  les  désarmer. 
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et  de  leur  interdire  le  lliétier  de  la 
guerre;  que  ce  serait  leur  faire  une  in- 
jure d’où  pouvait  naître  le  boulever- 
sement de  l’empire;  de  l’autre,  que 
leur  refuser  l’entrée  du  palais,  et  leur 
témoigner  ouvertement  de  la  déflance, 
ce  serait  un  commencement  de  guerre. 
Au  lieu  d’embrasser  l’un  ou  l’autre  de 
CCS  expédiens,  il  conclut  que  le  parti 
le  plus  sûr  pour  lui,  et  le  plus  conve- 
nable, était  de  se  les  attacher  si  fotler 
ment  qu’ils  l’aimassent  plus  qu’ils  ne 
s’aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y parvint. 

2.  Il  se  rendit  surtout  attentif  à 
no  laisser  échapper  aucitne  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  coeur. 
Comme  il  savait  qu’il  est  diflicile  d’ai- 
mer ceux  <]ui  paraissent  nous  haïr,  et 
de  vouloir  du  bien  à qui  nous  veut  du 
mal,  il  pensait  aussi  qu’il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  se  croient  aimés  haïs- 
sent ceux  dont  ils  savent  avoir  reçu  des 
preuves  d’affection.  Tant  que  sa  situa- 
tion ne  lui  permit  p.as  d’étre  libéral , 
on  le  vit  donc  prévenir  leurs  besoins, 
s’employer  pour  eux,  se  réjouir  avec 
eux  de  leurs  prospérités,  s’affliger  de 
leurs  infortunes;  mais  quand  il  se  vit 
en  état  d’étre  généreux , il  fit  réflexion 
que  le  plaisir  le  plus  sensible  qu’à  dé-- 
pense  égale  les  hommes  puissent  se 
faire  entre  eux , c’est  de  s’inviter  réx;i- 
proquement  à manger.  Il  voulait  donc 
que  sa  table,  partout  également  servie, 
fût  toujours  couverte  de  mets , comme 
|K)ur  un  grand  nombre  de  convives;  et 
tout,  hors  ce  qui  devait  suffire  à son 
appétit  et  à celui  de  ses  convives,  était 
par  son  ordre  distribué  à ceux  de  ses 
amis  à qui  il  voulait  donner  une  mar- 
que de  souvenir  et  d’attention.  Il  en 
envoyait  quelquefois  à ceux  des  gardes 
qui  s’étaient  distingués  ou  par  leur 
vigilance,  ou  par  leur  zèle  à le  servir, 
ou  par  d’autres  actions  estimables  < il 
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munirait  par-là  qu’il  connaissait  les 
gens  empressés  à lui  plaire. 

Il  en  usait  de  mftme  pour  les  per- 
sonnes de  fa  maison  dont  il  avait  à sa 
louer.  .De  plus,  U faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées , s'imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  maîtres.  Voulait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu’un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table. En- 
core aujourd’hui  , les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  à qui  ils  remar- 
quent que  l’on  envoie  de  la  table  du  roi, 
(uirre  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu’ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste , ce  n’est  pas 
seulement  pour  les  raisons  qne  je  viens 
d'alléguer  que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à ceux  qui  les 
reçoivent;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisineont  encore  le  mérited’étre  mieux 
apprêtées  qu 'ailleurs  ; et  l’on  ne  doit 
pas  plus  s’en  étonner  que  de  voir  les 
ouvrages , de  quelque  genre  que  ce  soit , 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci,  le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles, souvent  de  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  ces  dilTérens  métiers  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or,  il  est  impossible 
que  l’ouvrier  qui  s’occupe  à tant  de 
c'hoses  réussisse  en  toutes  également. 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes, 
où  une  multitude  d’habitans  ont  les 
mêmes  besoins,  un  seul  métier  suflit 
pour  nourrir  un  artisan  ; quelquefois 
même  il  n’en  exerce  qu’une  partie.  Tel 
cqrdonnier  ne  chausse  que  les  hommes, 
tel  autre  les  femmes  : l'un  gagne  sa  vie 
à coudre,  l’autre  à couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l’é- 
toffe , celui-là  ne  fait  qu’en  assembler 


les  parties.  Nécessairement  un  homme 
dont  le  travail  est  borné  à une  seule 
espèce  d’ouvrage  y excellera.  On  |>eui 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n’a  qu’un  seul  homme  pour 
faire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétrir 
le  (Klin,  préparer  son  repos  doit  tout 
prendre  comme  on  ledui  présente;  mais 
dans  les  maisons  où  cltacun  a sa  tâche 
particulière,  l'un  de  faire  bouillir  les 
viandes,  l'autre  de  les  rùtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l’eau , celui-là  de 
le  griller,  un  autre  de  faire  le  pain,  non 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seule 
qui  convient  à son  maître,  il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à son  point 
de  perfection.  Voilà  ftourquoi  les  mets 
qu’on  servait  à la  table  de  Cyrus,  et 
dont  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  chez  les  particu- 
liers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dout  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse , pour  se  faire 
aimer.  S’il  eut  l’avantage  d'être  le  plus 
riche  des  mortels,  il  eut  le  mérite  biçn 
plus  précieux  de  les  surpasser  tous  en 
libéralité;  et  cette  vertu  dont  il  a été 
l’exemple  a passé  à ses  succcsseuis , 
qui  donnent  avec  ùiagiiinceiice.  Quel 
priiKC,  en  effet, «nrichit  plusses  amis 
que  la  roi.  de  Perse?  Quel  autre  liabille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelets, 
des  colliers,  des  chevaux  à freins  d’or? 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 
qu’aulant  qu’on  les  a reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a plus  mérité,  par 
ses  bienfaits,-que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à leurs  frères,  à leurs  pergs, 
à leurs  enfans?  Quel  autre  |>eut  aussi 
facilement  que  lui  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inler- 
valle  de  plusieurs  mois  de  marche?  F.i 
pour  revenir  à Cyrus,  quel  autre  con- 
quérait fut , après  sa  mort , houoré  du 
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lilre  de  père  par  les  'peuples  dont  il 
avait  détruh'rempire?  titre  qui  certes 
annonce  plulèt  le  bienfaileiir  que  le 
S|H>lialcur. 

Nous  savons  de  plus  que  c’est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions qu'il  s’attacha  ces  hommes  qu’on 
appelle  Ut  oreille»  et  le»  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  importans  excitait 
les  autres  à observer  et  écouter  tout  ce 
qu’ils  croyaient  pouvoir  rinicresscr  : ce 
qui  a donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d’yeux  et  beaucoup 
d’oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu’il  leur  fQl  plus  avantageux  de  n’avoir 
qu’un  seul  œil  bien  choisi.  Outre  qu’un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  'choses , cette  commission 
exclusive,  donnée  à un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tacite  à tout  autre  de 
s’en  mêter;  et'  comme  celui-li  serait 
généralement  connu  oi)  s’en  délierait. 
Hais  il  n’en  est  pas  ainsi  : le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu’il  a plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison , on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise , et  de-  rien  faire  qu’il 
n’approuve  pas,  que  s’il'étuit  à portée 
d’entendre  et  devoir.  Aussi , loin  qu’on 
usât  parler  mal  de  Cyrus,  chacun  n’é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours 
que  si  tous  les  assistans  eussent  été  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Or,  d’où 
venait  cette  disposition  des  esprits.  Si- 
non de  ce  qu’il  récompeinait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

Il  n’est  pas  étonnant  que,  possédant 
tant  de  richesses-,  il  ait  été  si  libéral  ; 
mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  admirer, 
c’est  qu'étant  sur  le- trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l’amitié;  jus- 
que-là qu’on  prétend  qu’il  nectaiguail  | 


rien  tant  que  d’être  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu’il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d’un  bon 
roi  ne  diflère  point  de  celle  d’un-bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux  qii’autant 
qu’il  leur 'procure  l’espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles,  de  même  le 
roi  n’est  bien  servi  par  ses  sujets  qu’au- 
tant  qu’il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu’avec  de  pareils  sentimens  il 
ait  eu  l’ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  leçon 
qu’il  fit  un  jour  à Crésus.  Ce  prince,  dit- 
on  , lui  représentant  qu’à  force  de  don- 
ner H deviendrait  pauvre,  tandis  qu’il 
pouvait  entasser  dans  son  palais  plus  de 
richesses  qu’aucun  hommeen  eût  jamais 
possédé  : c Combien  d’or,  lui  demanda 
Cyrus , crois-tu  que  j’aurais  aujourd’hui 
si,  conformément  à ton  conseil,  je  l’a- 
vais accumulé  depuis  que  je  règne?  > 
Crésus  fixa  une  très-grosse  somme,  c Eh 
bien,  repartit  Cyrus  , envoie  avec  Uys- 
taspe  que  voici  un  homme  qui  ail  ta 
confiance  : toi,  Ilysiaspe,  va  trouver 
mes  amis;  apprends-leur  qife  j’ai  be- 
soin d’argent  pour  une  afTaire  ( j’en  ai 
effectivement  besoin  ) ; dis  à chacun 
d’eux  de  m’en  fournir  le  plus  qu’il 
pourra , et  d’en  donner  l’état , signé  et 
cadieté,  à renvoyé  de  Crésus,  qui  me 
l'apportera.  » Il  écrivit  des  lettres  qui 
coiMenaient  ce  qu’il  vemiit  de  dire , les 
munit  de  son  sceau,  et  chargea  Hys- 
-taspe  de  les  porter  t par-  ces  mêmes' 
lettres,  il  demandait  que  l’on  reçût 
comme  un  de  ses  amis  celui  qui  les. 
leur  remettrait.  Hystaspe  étant  de  re- 
tour avec  l’envoyé  de  Crésus,  qui  ap- 
|K>rtait  les  réponses  : t Seigneur,  dit-il 
à Cyrus,  tu  peux  désormais  me  comp- 
ter parmi  tes  plus  riches  sujets;  te» 
lettres  m'ont  valu  des  présens  innom- 
brables. — 'Voilà  donc  déjà , dit  le 
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prince  à Créeus,  tm  fonds  sur  lequel 
je  puiscomplcr  ; mais,  ajouia-t-il , con- 
sidère ce  qui  m’est  offert  par  mes  amis, 
et  calcule  à quoi  montent  les  sommes 
dont  je  pourrais  disposer  en  cas  de  be- 
soin. > Crésus,  en  ayant  fait  le  calcul 
sur  les  états,  trouva,  dit-on,  qu’elles 
excédaient  de  beaucoup  celles  que , 
selon  lui,  Cyrus  aurait  pu  amasser  s’il 
eût  été  moins  libérai.  « Tu  vois  , re- 
prit Cyrus , que  je  ne  suis  pas  si  pauvre 
que  tu  |)cnsais  et  tu  voudrais  que 
pour  grossir  mon  trésor  je  m’expo- 
sasse à l’envie,  à la  baine  publique  , 
et  que  je  payasse  des  gens  pour  le  gar- 
der? Crésus,  les  amis  que  j’enriebis, 
voilà  mes  trésots  ; ils  sont , pour  ma 
personne  et  pour  mes  biens,  une  garde 
plus  sûre  que  ne  seraient  des  merce- 
naires. Je  ferai  cependant  un  aveu  ; 
c’est  que  loin  de  pouvoir  surmonter 
cette  passion  des  richesses  que  les  dieux 
ont  mise  dans  nos  &mes  en  nous  faisant 
tous  |>auvres,  j’en  suis  au  contraire 
aussi  avide  que  les  autres  hommes  ; 
mais  je  crois  différer  d’eux.  Quand  ils 
ont  plus  d’argent  qu’il  ne  leur  en  faut 
])our  leurs  besoins,  ou  ils  l’enfouissent, 
nu  ils  le  laissent  rouiller,  ouilspsscnt 
leur  temps  à le  compter , à le  mesurer, 
à le  peser,  à le  remuer,  à le  contem- 
pler : cependant  avec  tout  cet  argent 
dans  leurs  coffres , ils  ne  prennent  |>as 
plus  d’alimcns  que  leur  estomac  n’en 
peut  contenir , autrement  • ils  crève- 
raient i ils  ne  se  couvrent  pas  de  plus 
de  vCtemens  qu’ils  n'en  peuvent  porter, 
autrement  ils  étoufferaient.  Aussi , ces 
biens  superflus  ne  sont  poureux  qu’une 
source  d’embarras.  Pour  moi , cédant 
à un  |>enchant  naturel , je  convoite  tou- 
jours de  nouvelles  richesses;  mais  lors- 
que je  les  acquiers,  je  subviens  aux 
besoins  de  mes  amis,  après  avoir  satis- 
fait aux  miens.  En  enrichissant  les  uns, 
en  faisant  du  bien  aux  autres  , je  m’as- 


sure une  amitié  bienveillante  d’où  je 
recueille  le  repos  et  la  gloire,  fruits 
incorruptibles  qu'on  |>eut  aecuinuler 
sans  craindre  qu’ils  s’altèrent . La  gloire 
a cela  de  propre,  qu'elle  s’embellit  en 
croissant  ; que  ses  accroissemens  en  al- 
lègent le  poids,  et  qu’elle  communique 
une  sorte  de  légèreté  à ceux  qui  en  sont 
comblés.  Apprends  , Crésus , que  je 
n’envisage  pas  comme  le  souverain 
bonheur  d'avoir  de  grands  biens  uni- 
quement pour  les  garder  : si  c'était  là 
le  bonheur,  rien  n’égalerait  celui  des 
soldats  en  garnison  dans  une  ville, 
puisqu’ils  gardent  tout  ce  qu’elle  ren- 
ferme. Celui-là  seul,  à mon  avis,  est 
vraiment  heureux  |>ar  les  richesses , 
qui , après  les  avoir  amassées  par  de» 
voies  justes, sait  en  useravcc  noblesse.  > 
Tels  étaient  les  discours  -de  Cyrus,  sa 
conduite  y répondait. 

Sa  vigilance  s’étendait  à tout.  Il 
avait  observé  que  les  hommes,  tant 
qu’ils  se  portent  bien,  sont  attentifs  à 
se  procurer  et  à mettre  en  réserve  tout 
ce  qui  sert  dans  l’état  de  santé,  et  qu’ils 
négligent  de  se  munir  de  ce  qui  est 
utile  dans  le  cas  de  maladie.  Voulant 
remé’dier  à ce  défaut  de  prévoyance,  et 
ne  rien  épargner surce  point,  il  appela 
auprès  de  lui  d'habiles  médecins.  Il 
n’entendait  point  parler  d’instrumens 
utiles , de  remèdes  , d’alimens , de  li- 
queurs stdutaircs,  qu’il  ne  voulût  en 
avoir  on  provision.  St  quelqu'un  de 
ceux  à qui  il  s'intéressait  {larticulière- 
mCnt  était  attaqué  d'une  maladie , il 
veillait  lui-mème  à son  traitement , et 
lui  faisaitdonner  les  secours  nécessaires. 
Le  malade  recouvrait-il  la  santé , Cyrus 
remerciait  les  médecins  de  l’avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient , entre 
beaucoup  d’autres,  les  ressorts  qu’il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l'amitié. 

Quant  aux  jeux  qu’il  pro|K>sait , aux. 
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prix  qu’il  assignait  ptuir  entretenir  une 
noble  émulatien , s’ils  méritaient  des 
éloges  à Cyrus , parce  qu’il  fournissait 
par-là  des  encoüragemens  à la  vertu , 
ils  excitaient  aussi  des  contestations  et 
des  disputes  eirtre  les  grands. 

De  plus , il  avait  presque  fait  une  loi 
à tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès 
à juger,  ou  quelques  différends  à l’occa- 
sion des  jeux  , de  prendre  de  concert 
des  juges  pour  les  terminer.  On  com- 
prend aisément  que  les  deux  parties  ne 
manquaient  pas  de  choisir  pour  juges 
ceux  des  grands  auxquels  elles  étaient 
le  plus  attachées  ; et  il  résultait  de  ces 
jugcmens,  que  le  vaincu,  jaloux  de 
son  adversaire , devenait  ennemi  des 
juges  qui  ne  lui  avaient  pas  été  favo- 
rables , et  que  le  vainqueur,  attribuant 
son  succès  à la  bonté  de  son  droit , 
croyait  n’avoir  Obligation  à personne. 

Il  régnait , parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l’amitié 
du  prince,  une  autre  espèce  de  jalousie, 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d’une 
même  république  : la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces, ne  cherchaient  qu’à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  artifices  qu’employait  Cyrus  pour  se 
faire'  aimer  des  grands  plus  qu’ils  ne 
s’aimaient  entre  eux. 

S.  Racontons  maintenant  avec  quel 
appareil  Cyrus  sortit  la  première  fois' 
de  son  palais.  La  pompe  inqiosantc  de 
sa  marche  peut  être  regardée  comme 
un  nouveau  moyen  qu’il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
La  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commença  l’u- 
sage de  l’habHlement  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution , il 
leur  dit  qu’il  voulait  aller  visiter  avec 
eus  les  champs  consacrés  au.x  Immortels, 
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cl  y offrir  des  sacrifice»;  < Demain, 
ajouta-t-il , vêtus  de  vos  nouvelles  ro- 
bes , rendez-vous , avant  le  lever  du 
soleil,  aux  portes  de  mon  palais,  et 
placez-vous  dans  l’ordre  que  Phéraulas 
vous  indiquera.  Lorsque  je  sortirai , 
vous  me  suivrez  au  lieu  qui  aura  été 
désigné.  Si  quelqu’un  imagine  une 
marche  plus  pompeuse,  il  me  com- 
muniquera ses  idées,  à notre  retour; 
car  il  faulqtte  toâi  soit  réglé  de  la  ma- 
nière qui  vous  paraîtra  la  plus  digne 
et  la  plus  noble.»  Aprèsavoir  distribué 
aux  principaux  chefs  les  plus  belles 
robes,  il  en  fit  apporter  un  grand  nom- 
bre d’autres , des  plus  riches  couleurs, 
comme  le  pourpre,  le  brun,  l’incarnat, 
l’écarlate,  qu’on  avait  préparées  par 
ses  ordres,  et  les  partagea  entre  tous 
les  capitaines , en  leur  disant  : < Parez 
vos  amis,  comme  je  viens  de  vous  pa- 
rer. — Et  toi,  seigneur,  lui  dit  l’un 
d’eux,  quand  songeras-tu  à ta  parure? 
— ^ Le  soin  que  je  prends  de  la  vôtre , 
répondit-il,  n’est-il  ps  pour  moi  un 
assez  bel  ornement  ? Certes , si  je  puis 
prvenir  à vous  combler  de  biens  , de 
quelque  habit  que  je  sois  revêtu , je 
praitrai  toujours  magnifique.  » I.«s 
chefs,  s’étànt  retirés,  mandèrent  leurs 
amis  et  leur  distribuèrent  des  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  pléliéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent , cu- 
rieux du  beau,  ami  de  l’ordre  et  jaloux 
do  lui  plaire  : c’était  ce  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l’avis  popsé  par  le 
prince  de  régler  les  récompnscs  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda , et  le  con- 
sulta sur  ce  qu’il  y avait  à faire  pur 
que  la  marche  fût  à la  fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets  bien  intentionnés , 
et  propre  à inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dès  qu’ils  furent  tombés 
d’accord  sur  les  moyens , il  le  chargea 
de  véiller  le  lendemain  à l’exécution 
de  ce  qu’ils  venaient  d’arrêter.  » J’ai 
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ordonné , ajouta  Cyrus , qu’on  fil  tout 
ce  que  lu  prescriras;  mais  afin  qu’on 
t’ol>éisse  plus  volontiers,  prends  ces 
robes,  et  dislribue-les  aux  chefs  des 
doryphores  ; prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca* 
valerie , et  ces  autres  robes , que  lu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars.  • 
Pliéraulas  partit  et  emiroria  les  pté- 
' sens.  En  le  voyant , chacun  des  chefs 
lui  disait  : « Certes,  Pliéraulas,  le  voilà 
devenu  un  homme  im|>ortant , puisque 
c’est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu’il  faut  faire.  — Pas  autant  que  tu  le 
penses,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chaîné  de  votre  bagage. 
Aujourd’hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l’un  est  pour  loi , l’autre  pour 
un  de  les  camarades;  prends  celui  des 
deux  qui  le  conviendra  le  plus.  > La 
jalousie  de  l’officier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d’un  manteau  ; il  finit  par  le 
consulter  lui-méme,  pour  savoir  lequel 
des  deux  il  prendrait.  Lorsque  Phé- 
raulas lui  eut  indique  le  meilleur  : 
■ Si  tu  te  vantes,  lui  dit-il , que  je 
t’aie  donné  le  choix,  lu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  |iareilie  occasion, 
aussi  accommodant.  > La  distribution 
finie,  conformément  à l’ordre  de  Cyrus, 
il  s’occu|ia  des  autres  disjKisi lions,  afin 
qu’il  ne  manquât  rien  à la  magnifi- 
cence de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain , avant 
que  le  jour  parût.  Un  avait  posé  des 
barrières  des  deux  célés  du  chemin  , 
comme  on  le  pratique  encore  à présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  traverser; 
nt  il  n’est  permis  qu’aux  personnes  de 
considération  de  passer  entre  ces  bar- 
rières. Elles  étaient  gardées  par  des 
masligophorcs,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Cii  corps  de 
quatre  mille  doryphores  était  rangé  en 
face  du  palais , sur  quatre  de  hauteur, 
doux  mille  à cliaque  cèlé  des  portes. 


Toute  la  cavalerie  s'était  rendue  dans 
la  même  place,  et  avait  mis  pied  à 
terre,  les  soldats  tenant  leurs  mains 
cachées  sous  leurs  manteaux,  ce  qui 
s’observe  de  nos  jours , toutes  les  fuis 
qu’on  est  en  présence  du  roi..bes  Perses 
occupaient  la  droite  du  chemin , les 
alliés  la  gauche  : les  chars  étaient  |ia- 
reillemeni  rangés  des  deux  côtés  eu 
nombre  <%'al.  Les  portes  du  palais  ou- 
vertes , sortirent  d’abord  quatre  tau- 
reaux superbes , qui  devaient  être,  im- 
molés à Jupiter  et  aux  autres  divinités 
désignées  par  les  mages.  C’est  une 
maxime  chez  les  Perses  r que  <hms  ce 
qui  concerne  le  culte  des  dieux,  on 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  sqpt 
voués  à leur  service.  Après  les  taureaux, 
venaient  les  clicvaux  qu’on  devait  sacri- 
fier au  Soleil  ; ensuite  un  char  blanc  à 
limon  duré;  il  était  orné  de  fleurs,  et 
consacré  à Jupiter,  Suivait  un  autre 
char  blanc , orné  aussi  de  fleurs  ; celui- 
là  était  consacré  au  Soleil  ; enfin , un 
troisième,  dont  les  chevaux  avaient  des 
housses  couleur  de  pourpre , et  derrière 
lequel  marcliaient  des  hommes  portant 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  léie  couverte  d’une 
tiare  qui  s’élevait  en  poinie;yéiu  d'une 
tunique  mi-partie  de  |Hiurpre  et  de 
blanc,  habillement  réservé  au  roi  seul , 
d’un  haut-de-chausse  d’une  couleur 
vive , et  d'un  manteau  de  pourpre.  Sa 
tiare  était  ceinte  du  diadème,  que  por- 
taient aussi  ceux  qu’il  bonorail  du  litre 
de  cousins , et  que  porteut  encore  ceux 
qui  jouissent  de  la  même  distinction. 
Il  avait  les  mains  découvertes  : a ses 
cûté'S  était  assis  le  conducteur  du  cliar, 
homme  d’une  taille  uvunlageuse,  mais 
qui  semblait  inférieure  icia  sienne.  Dès 
qu’un  vil  Cyrus , tous  radorèrenl  en  sc 
proslernaiu  : peut-être  des  gens  aiiosiés 
en  donnèrent-ils  l’exemple  j peui-élie 
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fiii-ce  l’cfTel  ou  de  h surprise  que  cau- 
siii  un  spcciacle  si  nouveau  , ou  de 
l'admiralion  qu'excllaieni  cl  sa  grande 
renonimî-e  cl  son  air  majeslticux.  Ce 
qui  csl  certain , c’esi  que  jusqu'à  ce  jour 
aucun  Perse  ne  lui  avail  rendu  de  tels 
hommages. 

Pès  que  le  char  fui  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche,  deux  mille  à chaque  cdté 
de  ce  char.  Knviron  trois  cents  eunu- 
ques riehemertt  vôlus , cl  armés  de 
darils,  le  suivaient  à cheval  : après 
eux  on  menait  en  main  deux  cenls  che- 
vaux de  son  écurie , ornés  de  freins 
d'or,  el  couverts  de  housses  rayées.  IIS 
étaient  suivis  de  doux  mille  piquieis, 
après  les(|uels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Chrysantc,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  co«ni>oséde  dix  mille 
hommes  rangés  sur  cent  de  front  el  cent 
de  hauteur;  après  ce  premier  corps, 
un  second  de  dix  mille  autres  cavaliers 
perses  , dans  le  même  ordre , com- 
mandés par  Ilystaspc  ; après  celui-ci , 
un  troisième  de  pareil  nombre , dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin  , un  qua- 
trième commandé  pr  Gadaias.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  mèdes,  puis  les 
Arméniens,  les  Cadiisiens,  les  Saces. 
Perrière  la  cavalerie  étaient  les  chars  , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
pr  le  Perse  Artabaie. 

Tandis  que  Cynis  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on 
lui  présentait  diftérenies  requêtes , il 
envoya  dire  pr  ses  eunuques  (il  en 
avait  toujours  trois  à chaque  c6lé  de 
son  char  pur  prter  ses  ordres),  de 
s'adresser  à ses  officiers,  qui  lui  ren- 
draient compte  des  demandes.  Aussitôt 
la  fouie  de  retourner  vers  la  cavalerie, 
et  chacun  de  délibérer  à qui  il  s'adres- 
serait. Alors  Cyrus  manda  l’un  après 
l’autre  ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait 


augmenter  la  considération  , et  leur 
dit  : « Si  ces  gens  qui  nous  suivent 
viennent  vous  faico-des  demandes  dé- 
raisonnables, n’y  ayez  aucun  égard;  si 
elles  sont  justes,  vous  me  les  commu- 
niquerez , afin  que  nous  avisions  en- 
semble aux  moyens  d’y  satisfaire.  » 
Ceux  que  le  prince  faisait  ainsi  appe- 
ler accouraient  à lui  de  tbute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux;  et  leur  promptitude 
à obéir  ajoutait  encore  à l’éclat  de  sa 
puissance.  I.c  seul  Païpharne,  homme 
d’un  caractère  dur,  s’imagina  qu’en 
obéissant  avec  moins  de  célérité  il 
se  donnerait  un  air  d’indépendance 
Cyrus  le  remarqua  ; et  avant  que  Paï- 
phamu  se  fot  approché  de  son  char,  il 
lui  fil  dire  pr  un  de  ses  eunuques 
qu’il  n’avait  plus  besoin  de  lui.  Il  ne 
le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n’avait  été  averti  qu’après  Paï- 
phame,. étant  arrivé  avant  lui,  reçut 
de  Cyrus,  en  présent,  un  des  chevaux 
qui  marchaient  à sa  suite;  et  l'un  des 
eunuques  eut  ordre  de  mener  le  che« 
val  où  l’officier  voudrait.  Les  assistans 
sentirent  tout  le  prix  de  cette  faveur, 
et  dès  lors  l’en  considérèrent  bien  da- 
vantage. 

Lorsqu’on  fut  arrivé  aux  champ 
cons.'tcrés  aux  dieux , on  sacrifia  d’abord 
à Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brû- 
lés en  entier  ; puis  nu  Soleil  des  che- 
vaux qui  furent  consumés  de  même.  On 
offrit  ensuite  des  victimes  à la  terre, 
suivant  les  rits ordonnés  pr  les  mages; 
enfin , aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifiées  achevés,  comme  le 
lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espee  d’environ  cinq  stades,  et  com- 
manda aux  corp  de  cavalerie , divisée 
pr  nations,  de  preourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-même  courut  avec 
les  Perses,  et  remprta  la  victoire;  car 
il  s’était  exercé  plus  qu’aucun  d’eux  à 
monter  à cheval.  Entre  les  Mèdes,  Arta- 
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bâte,  le  ni(me  à qui  Cyrus  avait  donné 
un  cheval,  fut  le  vainqueur;  entre  les 
Syriens,  ce  fut  leur  chef;  entre  les 
Arméniens,  Tigrane  ; entre  les  Uyrca- 
niens , le  fils  de  leur  commandant  ; 
emre  les  Saces , un  simple  cavalier , 
dont  le  clieval  devança  les  autres  de 
presque  la  moitié  du  drome. 

On  rapporte  que  Cyrus,  lui  ayant 
demandé  s’il  voudrait  échanger  son 
cheval  contre  un  royaume  : « Non  , 
certes , répondit-il  ; mais  je  le  donne- 
rais volontiers  pour  acquérir  l'amitié 
d’un  brave  homme. — Eh  bien,  reprit 
Cyrus,  je  veux  te  montrer  un  endroit 
où  tu  ne  pourrais  rien  jeter,  même  les 
yeux  fermés , sans  toucher  un  brave 
homme. — Montre-le-moi , cet  endroit , 
seigneur,  repartit  le  jeune  Sace,  aCn  que 
j’y  lance  cette  motte  de  terre;  » et  en 
disant  cela , il  la  ramassait.  Cyrus  lui 
montra  le  lieu  où  était  la  plus  grande 
partie  de  ses  amis.  Le  Sace,  fermant  les 
yeux , y jette  la  motte,  et  atteint  Phé- 
raulas , qui  exécutait  une  commission 
du  prince.  Pheraulas  frappé,  loin  de 
tourner  la  tète, .continua  d’aller  où  son 
devoir  l’appelait.  Le  jeune  homme , 
ouvrant  les  yeux , demanda  qui  il  avait 
touclié.  < Aucun  de  ceux  qui  sont  ici , 
dit  Cyrus. — Encore  moins,  répliqua  le 
Sace , quelqu’un  de  ceux  qui  n’y  sont 
pas. — Cependant,  repartit  Cyrus , c’est 
celui  que  tu  vois  courir  à cheval  avec 
tant  de  vitesse,  par-delà  les  chars. — 
Comment  ne  s’est-il  pas  môme  retourné? 
— Il  parait  que  c’est  un  fou , > répondit 
Cyrus.  Le  Sace  prt  aussitôt  pour  voir 
qui  il  avait  frappé  : il  trouva  que  c’était 
Phéraulas,  qui  avait  la  barbe  pleine  de 
terre,  et  inondée  du  sang  qui  luj  coulait 
du  nez,  où  il  avait  reçu  le  coup.  < Tu 
as  donc  été  frappé , lui  dit  le  jeune 
homme  en  l’abordant?  — Tu  le  vois. 

— Cela  étant , je  te  donne  mon  cheval. 

— Et  à propos  de  quoi?  repartit  Phérau- 


las. • Le  Sace  lui  raconta  ce  qui  s’était 
passé , et  ajouta  : « Je  vois  bien  que 
c’est  un  hrave  homme  que  j’ai  touché. 
— Tu  aurais  mieux  fait , reprit  Phérau- 
las , do  donner  ton  cheval  à un  plus 
riche  que  moi  ; je  l’accepte  néanmoins , 
et  je  prie  les  dieux , qui  ont  permis  que 
tu  m’aies  frap|ié,  de  me  mettre  en  état 
de  faire  que  lu  ne  te  repentes  pas  de  ton 
présent  : monte  sur  mon  cheval , con- 
tinua-t-il , et  retourne  à ton  poste;  j’irai 
incessamment  te  rejoindre.  > Ils  firent 
ainsi  l'échange  de  leurs  chevaux.  Parmi 
les  Cadusiens,  Rathonice  remixirta  le 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  course 
de  chars , après  laquelle  un  distribua 
aux  vainqueurs  des  bœufs  pour  réga- 
ler leurs  amis,  et  un  certain  nombre  de 
coupes  : lui-méme  il  voulut  avoir  un 
bœuf  pour  prix  dosa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à Phéraulas , en 
récompense  du  bel  ordre  qu’il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Cette  marche  pom- 
peuse, imaginée  par  Cyrus,  se  renou- 
velle chaque  fois  que  le  roi  de  Perse 
sort  en  cérémonie,  excepté  qu’on  n’y 
mène  point  de  victimes,  quand  il  ne 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant  finis , 
on  reprit  le  chemin  de  la  ville  : ceux 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s’y  reti- 
rèrent, les  autres  retournèrent  à leur 
quartier. 

Quant  à Phéraulas , il  invita  le  cava- 
lier sace,  qui  lui  avait  donné  son  che- 
val , à venir  loger  chez  lui , et  le  combla 
de  presens.  A la  fin  do  souper,  ayant 
rempli  les  coupes  qu'il  avait  reçues  de 
Cyrus,  il  but  à la  santé  de  son  hôte,  et 
les  lui  donna.  Le  Sace,  étonné  de  la 
magnificence  et  de  la  quantité  de  meu- 
bles, de  tapis,  qu’il  voyait  chez  Phé- 
raulas, ainsi  que  de  son  nombreux  do- 
mestique : « Sans  doute,  Phéraulas,  tu 
étais  en  Perse  un  des  citoyens  les  plus 
riches?  — Des  plus  riches?  j’étais  au 
contraire  de  ceux  qui  vivent  du  travail 
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de  leurs  mains.  Dans  mon  enfance,  mon 
Itère , qui  me  nourrissait  diflicilemenl 
du  sien , m'envoya  aux  écoles  destinées 
au  premier  ügc  : devenu  adolescent , 
comme  il  ne  pouvait  me  nourrir  sans 
que  je  travaillasse,  il  m’emmena  aux 
diamps,  et  me  mit  à l’ouvrage.  Je  l’ai 
nourri  à mon  tour,  tant  qu’il  a vécu, 
en  cultivant  et  ensemençant  un  très- 
|>etit  héritage  qui , loin  d’ètre  ingrat , se 
montrait^  au  contraire  singulièrement 
juste  : il  me  rendait  avec  un  peu  d’inlé- 
rét  la  semence  que  je  lui  avais  coiinée  ; 
quelquefois  même  il  rendait  généreuse- 
ment le  double.  Voilà  comme  je  vivais 
dans  mon  pays.  Toutes  ces  richesses 
que  tu  vois,  je  les  tiens  de  la  libéralité 
do  Cyrns.  — Que  je  le  trouve  heureux  , 
s’écria  le  Sace,  surtout  parce  que  tu  as 
été  [lauvre  avant  que  d’élre  riche!  je 
m’imagine  qu’ayant  éprouvé  la  disette, 
tu  goûtes  beaucoup  mieux  le  plaisir  de 
l’abondance.  — Tu  crois  donc  que  mon 
bonheur  s’est  accru  en  proportion  de 
ma  fortune?  Ignores-tu  que  je  n’ai  pas 
plus  de  plaisir  à manger,  à boire,  à dor- 
mir, que  je  n’en  avais  étant  pnvre?  Ce 
que  je  gagne  à ma  nouvelle  fortune, 
c’est  d’avoir  plus  de  choses  à garder , 
plus  de  gens  à payer,  d’être  embarrassé 
de  plus  de  soins.  Une  foule  de  valets  me 
demandent  les  uns  du  pain,  les  autres 
du  vin , d’autres  des  habits  ; plusieurs 
ont  besoin  du  secours  des  médecins  : 
celui-ci  m’apporte  les  restes  d’une  bre- 
bis déchirée  par  les  loups  ; celui-là  vient 
m’annoncer  que  mes  bœufs  sont  tombés 
dans  un  précipice , ou  qu’une  maladie 
ravage  mes  troupeaux  : en  sorte  que  mes 
richesses  me  causent,  à ce  qu’il  me 
semble,  bien  plus  de  souci  que  je  n’en 
avais  dans  le  temps  de  ma  médiocrité. 

— Mais  du  moins,  quand  tes  biens  sont 
en  bon  état,  la  vue  de  ton  opulence  le 
donne  un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir. 

— Sache  qu’il  n’est  pas  aussi  agréable 
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de  |X)8sédcr  qu ’i I est  alTI igeant  de  perdre  ; 
et  lu  comprendras  que  je  dis  vrai , si  tu 
réfléchis  que  parmi  les  riches  il  n’en  est 
p.ns  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  perles  , 
lu  n’en  verras  pas  un  que  le  chagrin 
n’empêche  de  dormir.— Soit,  répliqua 
le  Sace  ; mais  aussi  tu  ne  verras  per- 
sonne que  le  plaisirde  recevoir  ne  tienne 
éveillé.  — J’en  conviens;  cl  j’avoue  que 
s’il  était  aussi  doux  de  posséder  qu’il 
l’est  d’acquérir,  les  riches  seraient  sans 
coninxlil  plus  heureux  que  les  pauvres  ; 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  de  grandes 
dépenses  pour  le  service  des  dieux , pour 
obliger  ses  amis,  pour  recevoir  ses 
hôtes;  et  quiconque  aime  l’argent  est 
fort  affligé  de  le  dépenser.  — Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gens- là,  reprit  le 
Sace  I selon  moi , le  bonheur  de  celui 
qui  a beaucoup  consiste  à beaucoup 
dépenser.  — Par  tous  les  dieux  , dit 
Phéraulas,  pourquoi  ne  ferais-tu  pas 
sur-le-cliamp  notre  bonheur  à tous 
deux  ! Prends  tout  ce  que  je  possède , 
uses-en  à ton  gré;  nourris-moi  seule- 
ment comme  ton  hôte  , et  à moins  de 
frais  encore;  il  me  suflira  que  tu  par- 
tages avec  moi  .—Tu  plaisantes.— Non, 
je  le  le  jure,  je  (larle  sérieusement.  Je 
me  charge  de  plus  d’obtenir  de  Cyrus 
qu’il  le  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d’aller  à l’armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  t’abandonne  : j’agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  tien.  Si . 
(>ar  mon  zèle  auprès  du, prince,  je  mé- 
rite de  nouveaux  bienfaits , si  je  fais 
quelque  butin  à la  guerre,  je  te  l’a|i- 
porterai  pour  accroître  les  |X)ssessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras ; lu  me  rendras  un  grand  ser- 
vice , et  Cyrus  l’en  saura  gré.  » L’accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté. 
L’un  se  crut  heureux  d’élre  le  maître  de 
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laiii  de  richesses;  l’aulrc  s’estima  plus 
heureux  encore  d’avoir  un  intendant 
qui  lui  procunlil  le  loisir  de  salisCaire 
ses  goûts. 

l’iiéraulas  se  pbisail  surtout  dans  la 
société  de  scs  camarades  : rien  ne  lui 
|iaraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  preils.  Il  r^ar- 
dait  l’homme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
« Qu’un  homme  , disait-il , sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui , il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  l’obligez,  il 
s’empresse  de  vous  pyer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance,  il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  put  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu’entre 
tous,  les  animaux  l’homme  se  distingue 
pr  la  piété  Gliale,  pr  les  devoirs  qu’il 
rend  à scs  prens  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  • En  un  mot,  Phéraulas 
pnsait  que  de  tous  les  êtres  vivans , 
l’homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  puvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  affaires,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis,  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  dont  il  pu- 
vait  dispser  à sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apprtait  toujours  : 
Phéraulas  aimak  le  Sace,  qui  était  tou- 
jours prêt  à recevoir,  et  qui , malgré  le 
surcroît  de  soins  qu’entraînait  l’aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
pinl  son  loisir.  C’est  ainsi  qu’ils  vécu- 
rent ensemble. 

4.  Les  sacriGccs  achevés, Cyrus,  vou- 
lant célébrer  sa  victoire  pr  un  festin , 
invita  ceux  de  ses  amis  en  qui  il  voyait 
un  respect  mêlé  d’amour,  et  le  plus  de 
zèle  |XMir  l’accroissement  de  son  auto- 
rité; il  invita  aussi  le  Méde  Ariabase, 
l’Arménien  Tigrane,  le  chef  de  la  cava- 
lerie hyrcanienne,  et  Gobryas.  A l’é- 
gard de  Gadalas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 


le  détail  de  l’intérieur  du  plais  roulait 
sur  lui,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à sa  table,  il  ne  s’y  mettait 
pint  et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance,  GadaMS  mangeait 
avec  le  pince,  qui  aimait  sa  société  : il 
en  recevait  d’ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu’il  était  ex- 
trêmement considéré  dès  autres  cour- 
tisans. Quand  les  cotrviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  pint  au  hasard  ; il 
fit  asseoir  à sa  gauche,  comme  la  pr- 
tie  du  corps  qu’il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu’il  estimait  le 
premier  de  ses  amis , le  second  à sa 
droite,  le  troisième  à gauche,  le  qua- 
trième à droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment pr-là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet,  il  ne  put  y avoir  d’émulation 
où  les  hommes  distingués  pr  leur  mé- 
rite n’obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compnses  : lorsqu’on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités , 
tous  s’efforcent  à l’envi  de  disputer  de 
vertu.  C’est  purquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu’à  l’ordre  des  séances,  servit 
à désigner  ceux  qu’il  honorait  le  plus. 
Mais  les  places  n’étaient  ps  données  à 
perpétuité  : il  régla  pr  une  loi  que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus,  l’honneur  du  rang 
n’était  pint  un  stérile  avantage;  le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à qui 
il  assignait  le  premier  rang  n’eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  rëglc- 
mens  s’observent  aujourd’hui  comme 
au  temp  de  Cyrus. 

Pendant  le  soupr,  Gobryas  ne  trouva 
pint  surprenant  que  la  table  d’un  si 
puissant  prince  fût  magniGquement  ser- 
vie ; mais  il  ne  vit  ps  sans  étonnement 
qu’un  homme  revêtu  de  l’autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
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ciaieni  Je  son  goût  >.s'erapressiU  d’iiivi- 
icr  ses  convives  à les  partager  avec  lui  ; 
qu'il  Tit  même  porter  à ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cyriis,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  diiïérens  eûtes  tout  ce  qu’on 
desservait  (et  la  desserte  était  grande)  : 
«Jusqu’à  présent,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  le  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l’an  militaire;  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux , repartit  Cyrus,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d’humanité  que  par  les 
talens  militahes.,— Comment  cela?  — 
C’est  qu’on  ne  prouve  son  habileté  à la 
guerre  qu’en  ütisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu’on  est  hu- 
main, il  ne  faut  que  leurfairedu  bien.» 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
i^chaulTés  par  le  vin , tlysiaspe  dit  à 
Cyrus  : < Seigneur,  ne  trouverais-tu  pas 
mauvais  que  je  te  ûsse  une  question  qui 
m’intéresse?  — Je  le  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  celer  ce  que 
tu  aurais  envie  de  me  dire. — Cela  étant, 
dis-moi,  je  le  prie,  si  toutes  les  fuis 
que  lu  m’as  mandéje  ne  suis  pas  venu? 
— Que  dis-tu  là?  — T’ai-je  obéi  non- 
chalamment? — Non. — M’as-iu  donné 
quelque  ordre  que  je  n’aie  pas  exécuté? 
— Je  n’ai  point  à m’en  plaindre. — M’as- 
I U jamais  vu  l’ohéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement,  mais  sans  plaisir?  — 
Non,  jamais.  — Au  nom  des  dieux,  que 
l’a  fait  Clirysante  pour  avoir  obtenu  une 
place  plus  honorable  que  la  mienne? — 
Te  le  dirai-je? — Assurément. — Et  toi, 
à ton  tour,  ne  le  fàcheras-iu  pas  si  je 
lo  parle  franchement?  — Je  serai  fort 
aise,  au  contraire,  de  voir  que  lu  ne 
m’as  point  bit  d’injustice. 

< Eh  bien , dit  Cyrus , sache  d’abord 
que  Çhrysanie  n’altendail  pas  qu’il  fût 
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mandé;  il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  affaires  l’exigeait  : Chry- 
sanle  ne  se  bornait  pas  à exécuter  mes 
ordres;  il  faisait  de  lui-méme  tout  ce 
qu’il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m’aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire;  soupçonnait-il  qtie  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n’éiaii  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  No  pour- 
rais-je pas  dire,  après  ada,  qu’il  m’a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-méme?  J’ajouterai  que  Chry- 
sante  est  toujours  content  de  ce  qu’il  a , 
et  qu’on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m’agrandir,  à me  procurer  de  nouveaux 
avantages:  enfin, ce  qui  m’arrive  d'heu- 
reux lui  cause  plus  de  joie  qu’à  moi. 

« Par  Junon  ! je  suis  ravi  de  t’avoir 
fait  ma  question. — Pourquoi? — Parce 
que  je  vais  m’efforcer  d’imiter  Chry- 
sante. Un  seul  point  m’embarrasse  : à 
quels  signes  verra-l-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je,  battrai-je 
des  mains?  que  faut-il  que  je  fasse? 
— Que  lu  danses  à la  perse,  répondit 
Artahase.  > Sur  cela,  l’assemblée  se  mit 
à rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus adressant  la  paroleàGohryas:  «Dis- 
moi,  Gohryas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à quelqu’un  de  ceux  que 
tu  vois  ici,  que  tu  ne  l’étais  quand  lu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
— Faut-il  aussi,  demanda Gobryas,  que 
-je  te  parle  sincèrement?  — Sans  doute; 
ce  serait  mal  répondre  à une  question 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à ce  mariage. 
— Pourrais-tu  m’en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  — Explique-toi.  — C’est 
qu'alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
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que  leur  consianco  datrs  les  fatigues,  et 
leur  inirépiclilé  dans  les  dangers  ; au 
lieu  que  je  connais  à présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  : or,  il  est 
plus  difficile,  selon  moi,  de  rencon- 
^^er  un  homme  capable  de  soutenir  la 
fxinne  fortune  que  d’en  trouver  un 
qu i sache suppoHer  la  mauvaise.  L’une, 
pour  l’ordinaire,  engendre  l’orgueil; 
l’aulre  inspire  toujours  la  modeslie. 
— Entends-iu,  Hystaspe,  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas?  — Oui , seigneur; 
et  s’il  tient  souvent  de  pareils  discours , 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d’empressement  que  s’il  étalait  à mes 
regards  quantilé  de  vases  précieux.  — 
J’ai  mis  par  écrit,  repartit  Gobryas, 
plusieurs  maximes  du  même  genre , 
dont  je  te  ferai  part  si  lu  épouses  ma 
fille.  Quant  à mes  v.ises,  puisque  tu 
parais  en  faire  peu  de  cas , je  ne  sais  si 
je  ne  dois  pas  les  donner  à Chrysanle, 
qui, aussi  bien,  t’a  déjà  enlevé  la  place.» 
Cyrus  prenant  la  parole  : « Hystaspe , 
dit-il , et  vous  tous  qui  êtes  ici , quand 
vous  voudrez  vous  marier,  adressez- 
vous  à moi  ; vous  verrez  comment  je 
. vous  servirai . — Et  ceux  qui  voudraient 
marier  leurs  filles,  reprit  Gobryas,  à qui 
faudra-t-il  qu’ils  s’adressent? — Encore 
à moi , répondit  Cyrus;  j’ai  pour  cela 
un  talent  particulier. — Quel  est  ce  la- 
lent,  demanda  Chrysanle? — Celui  d’as- 
sortir les  mariages. — De  grâce,  dis-moi , 
répliqua  Chrysante , quelle  serait , à ton 
avis,  là  femme  qui  me  conviendrait  le 
,„i0ux.>  — H faudrait  d’abord  qu’elle 
fût  de  petite  taille,  parce  que  tu  es  petit  : 
si  tu  la  prenais  grande,  et  que  tu  vou- 
lusses l’embrasser  lorsqu’elle  serait  de- 
bout , tu  serais  obligé  de  sauter  comme 
un  petit  chien. — Excellente  prévoyance, 
d’auunt  plus  que  je  suis  mauvais  sau- 
teur.   Il  faudrait  qu’elle  eût  le  nez 

camus.  — Pourquoi?  — Parce  que  le 
tien  est  aquilin , et  que  ces  deux  espèces 


de  nez  s’ajusientparfaitemeni  ensemble. 

— Pie  penses-tu  pas  aussi  qu’à  présent 
que  j’ai  bien  soupé,  il  me  faudrait  une 
femme  à jeun?  — Sans  doute;  car  un 
ventre  plein  devient  pointu  , un  ventre 
vide  est  camus.  — Pourrais-tu  nous 
dire,  repartit  Chrysanle,  quelle  femme 
conviendrait  le  mieux  à un  prince  d’un 
caractère  extrêmement  froid  ? » Cyrus  et 
tous  les  convives  rirent  beaucoup  de 
cette  question.  On  en  riait  encore  quand 
Hystaspe  dit  au  prince  : « Seigneur,  de 
la  royauté  je  n’envie  qu’une  seule  chose. 

— Eh  quoi?  — Le  secret  que  tu  as, 

froid  comme  tu  es , de  faire  rire  les 
autres.— Tu  donnerais  donc  beaucoup 
pour  que  tu  fusses  l’auteur  de  ces  plai- 
santeries , et  qu’on  pût  dire  à celle  à 
qui  tu  veux  plaire  que  tu  as  le  môme 
talent?  » Ils  s’égayaient  en  plaisantant 
de  la  sorte.  i i - 

Après  cette  conversation,  Cyrus  fit 
présent  à Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération  déco 
qu’elle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à la  guerre.  Il  donna  un  vase  d’or 
au  Mède  Artabase , et  un  cheval  au 
prince  hyrcanicn,  outre  un  grand  nom- 
bre d’effets  précieux.  « Quant  à toi , 
Gobryas , je  le  donnerai  un  mari  pour 
la  fille. — C’est  donc  moi,  dit  Hystaspe, 
que  tu  lui  donneras,  afin  que  je  devienne 
possesseur  des  écrits  de  Gobryas.—  As- 
lu , reprit  Cyrus , un  bien  qui  réponde 
à celui  de  sa  fille?—  Oui , certainement, 
et  beaucoup  plus  considérable  que  le 
sien.  — Où  est-il  ce  bien? — Là  même 
où  lu  es  assis,  puisque  lu  m’aimes. 

— Ce  trésor  me  suffit,»  dit  Gobryas, 
et  tendant  la  main  vers  Cyrus  : « Sei- 
gneur, ajoul.a-l-il , donne-lui  ma  fille; 
je  l’accepte  pour  gendre.  » Cyrus  prit 
la  main  d’Hyslaspe , et  la  mil  dans  celle 
de  Gobryas,  qui  la  reçut.  Il  fit  ensuite 
à Hystaspe  de  magnifiques  présens,  ]xmc 
les  envoyer  à sa  maîtresse,  et  tirant  à 
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lui  Cbrysante , il  l’embrassa.  «Ah  ! sei-  I 
gneur,  dit  Arlabase,  la  coupe  que  j’ai 
reçue  de  loi , et  le  don  que  lu  viens  de 
faire  à Clirjsanle  ne  sont  pas  du  même 
métal. — Je  t’en  ferai  un  pareil,  repartit 
Cyrus.  — Quand,  demanda  Artabase? 
— Dans  trente  ans,  répondit  le  prince, 
— Prépare-toi  à me  tenir  parole,  reprit 
Arlabase;  car  je  compte  bien  en  attendre 
l’eflel,  et  ne  pas  mourir  avant  que  tu 
l’aies  acquittée.  » Ainsi  se  termina  le 
souper.  Tous  s’éiani  levés,  C)tus  se 
leva  aussi,  et  les  accompagna  jusqu’à 
la  porte. 

Le  lendemain  il  renvoya  dans  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti , excepté  ceux 
qui  préférèrent  s'établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
Mèdes  ou  Ilyrcaniens,  obtinrent  des 
terres  cl  des  maisons  que  leurs  descen- 
dans  possèdent  encore.  Les  autres,  qui 
aimèrent  mieux  s’en  aller,  furent  com- 
blés de  présens;  et  tous,  tant  soldats 
qu’offieiers , furent  contens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  Il  Gt  ensuite  distribuer 
à ses  propres  troupes  les  trésors  qu’on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriarques  et  par  les  officiers 
attachés  à sa  personne,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  conûée  aux  myriar- 
ques, pour  être  partagée  suivant  la  r^le 
observée  à leur  égard.  Chacun  des  chefs 
donnait  à ses  inférieurs  la  portion  qui 
leur  revenait;  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu’aux  sizainiers,  qui  G- 
reni  la  répartition  à leurs  soldats,  selon 
le  mérite  de  chacun  ; de  sorte  que  tous 
furent  partagés  avec  justice.  Cette  grande 
libéralité  Gt  parler  diversement.  Il  faut, 
disaient  les  uns,  que  le  prince  ait  des 
richesses  immenses,  puisqu’il  fuit  à 
chacun  de  nous  des  dons  si  considé- 
rables. Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu’il  n’esi 
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I p.as  d’humeur  à thésauriser  , et  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy- 
rus, informé  de  ce  qu’on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu’on  en  pensait , assembla  , 
outre  ses  amis , tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  nécestaire,  et  parla  en  ces 
termes  : 

€ Chers  compagnons,  j’ai  vu  des 
gens  qui  veulent  paraître  plus  riches 
qu’ils  ne  sont  ; ils  croient  |jar-là  s’at- 
tirer plus  de  considération  ; mais  il 
leur  arrive  précisément  le  contraire; 
car  quiconque  affecte  l’opulence,  et 
n’aide  pas  scs  amis  en  raison  de  ses  fa- 
cultés, n’y  gagne  qu’une  réputation 
d’avarice  sordide.  D’auttes  s’étudient  à 
cacher  leur  richesse  : à mon  avis , ceux- 
ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans  la 
société,  parce  que  leurs  amis  mêmes, 
ne  connaissant  point  leur  fortune , et 
trompés  par  l’apparence , n’usent  sou- 
vent leur  découvrir  leurs  besoins.  Pour 
moi,  je  pense  qu’il  est  d’un  homme 
loyal  de  laisser  voir  à découvert  ses  ri- 
chesses, et  de  s’en  servir  pour  signaler 
sa  générosité.  Je  veux  donc  exposer  à 
vos  yeux  tout  ce  que  je  possède  : je 
vous  rendrai  compte  de  ce  que  je  ne 
pourrai  vous  montrer.  » Aussitôt  il  leur 
Gt  voir  quantité  de  riches  effets , et  leur 
désigna  les  objets  qui  ii’étaicnt  pas  en 
vue.  « Vous  devez  cruirc,  mes  amis, 
continua-t-il,  que  tous  ces  biens  sont 
à vous  autant  qu’à  moi.  Je  les  ai 
amassés,  non  pour  les  dissiper,  moins 
encore  pour  les  consumer,  je  ne  lo 
pourrais  pas;  mais  afin  d’avoir  tou- 
jours de  quoi  récompenser  les  belles 
actions,  et.de  pouvoir  secourir  ceux 
d’entre  vous  qui,  se  trouvant  dans  le 
besoin,  auront  recours  à moi.  » Ainsi 
parla  Cyrus. 

5.  Quelque  temps  après,  voyant  que 
l'cHat  de  ses  affaires  à Babylune  lui 
permettait  de  s’en  éloigner,  il  Gt'sis 
préparatifspour  aller  en  Perse , et  coin- 
48. 
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manda  qu’on  se  disposât  à le  suivre.  | 
Quand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu’il 
jugea  lui  devoir  être  nécessaire,  il  |>ar- 
til.  C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  l’ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  dé-campait , et  de  la  célérité 
de  chacun  à prendre  la  place  qu’il  de- 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  roi 
de  Perse  campe,  tous  les  courtisans  l’ac- 
compagnent , et  logent  sous  des  tentes 
l'hiver  comme  l’été. 

.Cyrus  ordonna  d'abord  que  l'en- 
iré-e  de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant,  et  fixa  l’intervalle  qui  devait 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  Il 
marqua  le  logement  des  boulangers  à 
sa  droite , celui  des  cuisiniers  â sa 
gauche  : il  plaça  pareillement  à sa 
droite  les  chevaux , à sa  gauche  les 
autres  bétes  de  somme.  Le  reste  fut  ré- 
glé de  manière  que  chaque  troupe  re- 
connaissait sans  peine  le  lieu  et  l’espace 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  un  dé- 
campait , chacun  ramassait  le  b.agage 
dont  il  devait  prendre  soin  , d’autres  le 
mettaient  sur  les  bétes  de  somme.  Ceux 
qui  les  conduisaient  se  rendaient  tous 
en  même  temps  aux  quartiers  qui  leur 
étaient  assignés,  et  chargeaient  tous  en 
même  temps  ; d’où  il  arrivait  que  toutes 
les  tentes,  soit  qu’il  fallût  les  dresser 
ou  les  lever , n’exigeaient  pas  plus  de 
temps  qu’une  seule.  Il  en  était  de 
même  pour  les  vivres  : comme  cliaque 
valet  avait  sa  tâche  particulière , il  ne 
coûtait  pas  plus  do  temps  pour  tous  les 
mets  que  pour  un  seul.  Les. boulangers 
et  les  cuisiniers  n’étaient  pas  les  seuls 
à qui  il  marquât  des  places  commodes 
pour  leur  travail.  En  distribuant  les 
quartiers  aux  troupes,  il  avait  é^rd  à 
l’espèce  de  leurs  armes;  et  chaque  corps 
connaissait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était 
indiqué,  qu’il  s’y  établissait  sans  ja- 
mais se  méprendre. 

Cyrus  pensait  que  s’il  est  nécessaire  ' 


de  mettre  de  l’ordre  dans  une  maison 
particulière , pour  savoir  où  prendre 
les  choses  don  ton  a besoin,  il  est  d’une 
bien  plus  grande  conséquence  d’avoir 
à la  guerre  cette  même  attention  pour 
remplacement  des  dilTéreiues  troupes, 
par  la  raison  que  plus  les  occasions 
d’agir  dépendent  du  moment,  plus  il 
y a de  danger  â ne  les  pas  saisir  quand 
elles  se  présentent.  Il  savait  d’ailleurs 
que  les  grands  succès  sont  le  fruit  de 
la  célérité  à profiler  de  l’instant  favo- 
rable. Tels  étaient  les  motifs  qui  le 
rendaient  si  attentif  à ces  disposi- 
tions. 

Chaque  fois  qu’il  campait,  on  ten- 
dait d’abord  son  pavillon  au  milieu  du 
camp,  comme  le  lieu  le  moins  exposé 
à l’insulte.  Autour  de  sa  tente  étaient , 
suivant  sa  pratique  ordinaire,  ses  amis 
les  plus  affidés  : immédiatement  après 
eux  , les  cavaliers  fermaient  un  cercle 
avec  les  conducteurs  des  chars,  qu’il 
croyait  devoir  placer  dans  l’endroit  le 
plus  sûr , parce  que,  ne  pouvant  avoir 
leurs  armes  sous  la  main,  il  leur  fallait 
du  temps  pour  se  metrre  en  état  de  dé- 
fense. Les  pcltasics  avaient  leurs  quar- 
tiers à la  droite  et  â la  gauche  tant  do 
J sa  tente  que  de  la  cavalerie  ; les  archers, 

: partie  à la  tête , partie  à la  queue  des 
cavaliers. 

' Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
grands  boucliers  formaient  autour  du 
; camp  une  enceinte  semblable  â une 
i 'forte  muraille  , pour  soutenir  , en  cas 
d’attaque,  les  premiers  cIToris  de  l’en- 
nemi , et  donner  à la  cavalerie  le  temps 
de  s’armer.  Les  hoplites,  ainsi  que  les 
peliastes  et  les  archers , reposaient  dans 
les  rangs;  aCn  que,  d’une  part , les  ho- 
plites se  trouvassent  en  état  de  repous- 
ser les  ennemis  s’ils  cherchaient  à sur- 
prendre le  camp  pendant  la  nuit , et 
que,  de  l’autre,  les  gens  de  trait  défen- 
dissent les  hoplites,  en  lançant  leurs 
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riiiches  et  leurs  dards  contre  ceux  qui 
s’approcheraient. 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière; et  de  même  que  des  serviteurs 
inielligensconnaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens,  surtout 
des  plus  considérables , les  aides-de- 
camp  deCyrtis  connaissaient  tellement 
les  tentes  et  les  enseignes  des  prin- 
cipaux oITiciers,  que  s’il  avait  besoin 
de  quelqu’un  , ils  ne  cherchaient  point, 
ils  couraient  par  le  chemin  le  plus  court. 
Comme  chaque  nation  avait  son  quar- 
tier à part,  on  remarquait  aisément 
où  les  ordres  restaient  sans  exécution. 
Cyrus  pensait  qu’avec  ces  dispositions, 
si  l’ennemi  insultait  son  camp,  de  nuit 
ou  de  jour,  il  y tomberait  comme  dans 
une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l’art  de  la  guerre 
à savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  en 
ligne  lorsqu’elle  est  en  colonne  , chan- 
ger l’ordre  de  la  bataille,  suivant  que 
l’ennemi  se  montre  i droite  ou  à gau- 
che, ou  par  derrière  : il  estimait  qu’il 
n’est  pas  moins  essentiel  de  savoir  di- 
viser ses  troupes,  quand  les  circon- 
stances l’exigent , les  distribuer  dans  les 
|K)stes  les  plus  avantageux  , et  hSter  à 
propos  leur  marche  pour  prévenir  l’en- 
nemi. C’était,  à son  avis,  la  réunion 
de  œs  diverses  parties  qui  constituait 
l'habile  général  : il  n’en  négligeait  au- 
cune. Dans  les  marelles  il  variait  ses 
ordres  suivant  les  conjonctures;  mais 
dans  les  carapemens , il  changeait  rare- 
ment l’ordonnance  dont  je  viens  de 
parler. 

Dès  que  l’armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s’empressa  d’aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens,  il  dit  à son  oncle  qu’il  lui  avait 
réservé  un  |iuliiis  dans  Babylone,  afin 
qu’il  y trouvât , quand  il  voudrait  aller 


en  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fût 
le  maître.  En  même  temps  il  lui  offrit 
des  présens  d’un  grand  prix.  Cyaxare, 
les  ayant  acceptés,  fit  présenter  à Cyrus, 
par  sa  fille,  une  couronne  d’or,  des 
bracelets , un  collier  et  une  superbe 
robe  médiqne.  Pendant  que  la  jeune 
princes.se couronnait  Cyrus  : «C’est ma 
fille,  dit  Cyaxare,  je  vous  la  donne 
pour  femme  ; votre  père  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  père , de  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  celle  enfant 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse.  Si  quelqu’un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari , 
elle  répondait  : Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  tout  entière , puisque  je 
n’ai  point  de  fils  légitime.  » Ainsi  parla 
Cyaxare.  « Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  l'alliance,  de  la  personne , de 
la  dot  ; mais  je  veux  , avant  do  vous 
répondre,  avoir  le  consentement  do 
mon  père  et  de  ma  mère.  » Cependant  il  * 
fil  à la  princesse  les  présens  qu’il  cnit 
lui  devoir  plaire  davantage  ainsi  qu’à 
Cyaxare  , et  reprit  ensuite  la  route  de 
la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière, 
il  y laissa  le  gros  de  son  armév»,  cl  s’a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis,  suivi 
d’une  grande  quantité  de  bétail , tant 
pour  les  sacrifices  que  [lour  le  festin  , 
qu’il  avait  résolu  de  donner  â la  nation , 
et  chargé  de  présèns  pour  son  père, 
pour  sa  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
magistrats,  pour  les  vieillards  et  les 
bomolimes.  Tous  les  Perses , hommes 
et  femmes,  eurent  part  ."i  ses  largesses. 
Les  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd’hui  son  exemple , toutes  les 
fois  qu’ils  visitent  la  Perse.  Après  cette 
distribution , Cambyse  convoqua  une 
assemblée  des  anciens  et  des  princi- 
paux magistrats , à laquelle  il  invita 
Cyrus  , cl  leur  tint  ce  discours  ; 

« Vous  savez  tous,  vous  mes  sujets, 
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VOUS  mon  fils , avec  quelle  lemlresse  je 
vous  aime.  Ce  seniimeni  que  je  vous 
dois,  à vous  Perses,  comme  voire  roi , 
à vous  Cyrus  , comme  voire  p;re  , me 
porle  à vous  proposer  des  rcllexions 
quejecrois  relatives  à vos  inlérôls  com- 
muns. Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
passé , il  est  certain  que  c’est  vous , 
Perses , qui , en  formant  une  armée 
dont  vous  confiâtes  le  rommandement 
i Cyrus , avez  été  les  premiers  artisans 
de  sa  grandeur.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c’est  Cyrus  qui , avec  son  armée 
et  l'assistance  des  dieux , a rendu  votre 
nom  célèbre  dans  l'univers  cl  rempli 
l'Asie  de  votre  gloire;  que  c'est  par  lui 
qu'ont  été  enrichis  les  braves  qui  ont 
servi  sous  ses  ordres;  que  c'est  lui  qui 
a stipendié  et  nourri  vos  soldats  ; qu'en- 
fin  c'est  lui  qui , en  établissant  un  corps 
de  cavalerie  nationale,  a mis  les  Perses 
en  étal  d’élre  toujours  les  maîtres  en 
* rase  campagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vous  êtes  liés  ensemble  par 
des  obligations  réciproques,  votre  bon- 
heur mutuel  s'accroîtra  de  jour  en  jour; 
mais  si , vous  Cyrus  ; enflé  de  votre  for- 
tune, vous  voulez  gouverner  tyranni- 
quement les  Perses,  comme  un  peuple 
conquis;  si  vous  Perses , jaloux  de  la 
puissance  de  Cyrus,  vous  cherchez  à y 
])orler  atteinte , vous  arrêterez  vous- 
inêmes  le  cours  de  vos  prospérités. 

« Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer,  pour  l'avenir, 
de  nouveaux  avantages,  c’est  d'offrir 
aux  dieux  un  sacrifice  en  commun,  et 
de  vous  promettre , en  leur  présence  , 
vous  Cyrus , que  si  quelqu’un  entre  à 
main  armée  dans  lu  Perse  ou  entre- 
prend d’en  détruire  les  lois,  vous  la 
défendrez  de  toutes  vos  forces;  vous 
Perses,  que  si  quelqu'un  cherche  à 
dé(>ouiller  Cyrus  de  l’emiiire  , ou  à 
détacher  de  son  obéissance  les  nations 
qu'il  a soumises , vous  volerez  à son 


secours,  au  premier  ordre  que  vous  nî- 
cevrez.  Au  reste,  mon  intention  est  de 
conserver  ce  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai : après  ma  mort , le  trône  doit 
appartenir  à Cyrus,  s’il  me  survit.  Ce 
sera  lui  qui  offrira  pour  vous  aux  dieux, 
quand  sesalTaires  l’appellcrontcn  Perse, 
les  sacrifices  que  je  leur  offre  aujour- 
d’hui. Lors<|u’il  sera  absent  dece  [lays, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  mieux 
que  de  confier  ce  sacré  ministère  à celui 
de  notre  race  que  vous  en  jugerez  le 
plus  digne.  > Cyrus  et  les  magistrats 
des  Perses  convinrent  unanimement  de 
suivre  les  conseils  de  Cambyse,  et  pri- 
rent les  dieux  à témoin  de  l’engagement 
qu'ils  contractaient.  Cet  accord  n'a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  la  |)art  du  roi 
ni  de  ses  sujets. 

Bientôt  après,  Cyrus  quitta  la  Perse. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Médie,  il  é[>ousa, 
du  consentement  de  son  père  et  de  sa 
mère,  la  fille  de  Cyaxarc  : on  vante 
encore  aujourd’hui  la  beauté  de  celte 
princesse.  Scion  quelques  écrivains , 
celle  qu’il  é|x>usa  était  sœurdesa  mère; 
m.ais  celle  nouvelle  mariée  eOt  été 
très-vieille.  A peine  les  noces  étaient 
achevées,  que  Cyrus  partit  avec  son 
épouse. 

6.  Quand  il  fut  de  retour  à Baby- 
lone , il  pensa  qu’il  serait  à propos 
d’envoyer  des  satrapes  dans  les  pro- 
vinces conquises,  avec  celle  restriction , 
que  les  gouverneurs  des  places  fortes  , 
et  les  chiliarques  détachés  en  différens 
postes  pour  veiller  à la  sûreté  du  pays , 
ne  recevraient  d’ordre  que  do  lui  seul. 
Il  prenait  celte  précaution , afin  que  si 
quelques  saira|>es , fiers  de  leurs  ri- 
cliesses  et  de  la  multitude  de  leurs  vas- 
saux, avaient  l'insolence  de  vouloir  se 
rendre  indé|>endans,  ils  eussent  aussitôt 
en  tête  les  troupes  mêmes  de  leur  gou 
vernement. 

C«ite  résolution  prise,  il  assembla  les. 


750 


LA  CTROPÊDIK. 

principaux  chefs , pour  instruire  ceux  ' 
qui  seraient  pourvus  de  gouvcrnemens , i 
des  conditions  auxquelles  ils  leur  se- 
raient confii's.  Selon  lui , ce  rÈglement  J 
fait  d’avance  ne  les  mortifierait  point; 
mais  si  on  attendait , pour  le  faire , | 
qu’ils  fussent  en  poæession  de  leurs  j 
places,  on  les  blesserait , parce  qu’alors  ^ 
ils  croiraient  que  c’est  par  défiance 
que  l’on  restreint  leur  pouvoir.  Lors- 
qu’ils furent  assemblés,  il  leur  parla 
ainsi  : 

• Mes  amis , nous  avons  laissé  des 
garnisons  et  des  gouverneurs  dans  les 
villes  que  nous  avons  soumises.  En 
partant,  je  leur  ai  commandé  de  gar- 
der leurs  places;  et  comme  ils  ont  suivi 
exactement  mes  ordres , je  ne  puis  les 
destituer.  Mais  il  me  parait  néces- 
saire d'envoyer  des  satrapes  dans  les 
provinces,  pour  gouverner  les  habi- 
tans , lever  les  imiiôls , pyer  les  gar- 
nisons , et  veiller  aux  affaires  de  leur 
déprtement.  Il  me  prait  t^alemcnt 
nécessaire  que  ceux  d’entre  vous  qui 
sont  établis  à Babylone,  et  que  je  pour- 
rai envoyer  dans  ces  provinces  pur 
quelque  commission  particulière , y 
aient  en  propriété  des  terfes  et  des  ' 
maisons , afin  qu’en  arrivant  ils  se 
trouvent  logés  chez  eux  , et  que  les 
tributs  nous  prviennent  ici.  » Cyrus 
s’interrompit  pur  assigner  à plusieurs 
de  ses  familiers  des  maisons  et  des 
vassaux  dans  la  pluprt  des  villes  cout  ' 
quises.  Ces  possessions,  situées  en  dif-  ' 
férentes  contrées  de  l’empire,  appar- 
tiennent encore  aux  descendans  de  ceux 
à qui  elles  furent  données,. quoiqu’ils 
demeurent  habituellement  à la  cour.  ' 
• Quant  au  choix  des  satrapes  pour 
l'administration  des  provinces,  reprit 
Cyrus,  mon  avis  est  qu’il  faut  préférer 
ceux  que  l’on  croira  les  plus  soigneux 
de  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro- 
duit de  meilleur  et  de  plus  beau , afin 
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que,  sans  sortir  de  nos  foyers,  nous 
prticipions  aux  avantages  de  tous  les 
jiays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
nous  devons  les  défendre  s’ils  sont  atta- 
qués. » 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dis- 
tribua les  gouvcrnemens  à ceux  de  scs 
amis  qui  les  d6^iraient , aux  conditions 
annoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  plus 
capables  : Mégabyse  eut  l'Arabie,  Arta- 
bale  la  ùippdoce,  Ariacamas  la  grande 
Phrygic , Clirysante  la  Lycie  et  l'Ionie, 
Adusius  la  Carie,  qui  l’avait  elle-même 
demandé , Pliarnudius  l’Éolide  et  la 
Plirygie,  voisine  de  l’IIellespnt.  La 
Cilicie,  Cypre,  la  Paplil.agonie,  qui 
avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon  gré 
au  siège  de  Babylone , n’eurent  pint 
de  gouverneurs  prses  ; mais  on  les. 
assujettit  au  tribut.  Le  plan  qu'alors. 
adopta  Cyrus  subsiste  encore  aujour- 
d'hui : les  garnisons  des  places  fortes 
sont  restées  jusqu’ici  dans  la  dépn- 
dance  immédiate  du  roi  ; c’e$t  lui  qui. 
en  nomme  les  commandans , et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur  ses  étals. 

Avant  le  départ  des  satrapes,  Cyrus. 
leur  recommanda  d’imiter,  autaiitqii’ils. 
purraient,  la  conduite  qu'ils  lui  avaient 
vu  tenir;  de  former  d'abord,  tant  des 
Perses  qu’ils  avaient  avec  eux  que  des- 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con-, 
docteurs  de  chars  ; d’exiger  que  ceux 
qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
terres  dans  l’étendue  de  leurs  gouver- 
nemens  se  rendissent  assidûment  à la. 
prte  de  leurs  plais,  qu’ils  observas- 
sent la  tempérance,  et  vinssent  s’offrir 
d’eux-mémes  pour  exécuter  ce  qu’on 
voudrait  leur  ordonner;  de  faire  élever 
leurs  enfans  sousieurs  yeux , comme  if 
le  pratiquait  dans  son  plais;  de  mener 
souvent  à la  chasse  les  hommes  faits, 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
tretenir dans  les  exercices  militaires  cl 
de  s’y  entretenir  eux-mémes. 
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€ Celui  d’entre  vous,  ajouia-l-il , qui , 
relativement  i ses  facultés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars , la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s’as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami , comme  un  ferme 
soutien  de  l’empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi  les  places  d’honneur  soient  tou- 
jours occu|)ées  par  les  plus  dignes  : que 
votre  table  soit , comme  la  mienne , ser- 
vie avec  assez  d’abondance  pour  qu’elle 
nourrisse  d’abord  voire  maison  , et 
qu’ensuite  vous  puissiez  y recevoir  vos 
amis , et  donner , à ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion , en  les  y admet  tant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bêles  fauves; 
laites  de  l’exercice  avant  vos  rc|ias , et 
ne  souffrez  point  qu’on  donne  à manger 
à vos  chevaux  qu’ils  n’aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  1a  force  que  com|X)rlc 
la  condition  humaine,  je  ne  pourrais, 
seul , vous  défendre , vous  tous  et  vos 
biens  : si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur 
et  de  celle  de  mes  braves  compagnons , 
il  faut  aussi  que  vous  me  secondiez  de 
votre  valeur  et  de  celle  de  vos  braves. 
Considérez , je  vous  prie , que  je  n’or- 
donne à nos  esclaves  aucune  des  pra- 
tiques que  je  vous  prescris  ; et  que  je 
n’exige  rien  de  vous  que  je  ne  m’efforce 
de  faire  moi-même.  En  un  mot,  exhor- 
tez ceux  qui  tiendront  de  vous  une  |ior- 
tion  d’autorité  à suivre  votre  exemple , 
comme  je  vous  invite  à suivre  le  mien.» 

Ces  divers  règleraens  se  sont  con- 
servés jusqu’ici  sans  altération.  Les 
garnisons  et  leurs  chefs  sont  dans  la 
dépendance  immédiate  du  roi.  La  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple , comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  observe , quand  le  roi  marche , le 


même  ordre  dont  j’ai  parlé;  et  malgré 
la  multitude  des  affaires , tout  s’expé- 
die prom|Hement  par  un  petit  nombre 
d’ofliciers.  Cyrus,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu’ils  devaient  tenir,  et  avoir  donné  un 
corps  de  troupes  à chacun , les  congé- 
dia , en  les  avertissam  de  se  tenir  prêts 
|X)ur  entrer  en  campagne  l’année  sui- 
vante, et  pour  la  revue  générale  qu’il 
comptait  faire  des  hommes , des  armes , 
des  chevaux  et  dos  chars. 

C’est  à Cyrus  que  l’on  doit,  dit-on 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans , un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes provinces  de  l’empire.  Si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours , il 
leur  prêle  main-forte;  s’ils  sont  injustes 
ou  violons,  il  les  ramène  à la  modéra- 
tion; s’ils  négligent  de  faire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  suit  à la  sûreté 
des  habitans  de  leur  gouvernement , 
soit  à la  culture  des  terres;  en  un  mot, 
s’ils  manquent  à quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l’envoyé  remédie  au  mal.  Lors- 
qu’il ne  peut  y réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi , (fui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent CCS  hommes,  que  l’on  appelle  le 
fil»  du  roi,  ou  le  frère  du  roi,  ou  l’œil 
du  roi,  font  la  fonction  d'inspecteurs  : 
cependant  quelquefois  ils  ne  paraissent 
point,  parce  que,  s’il  plaît  au  prince  de 
les  contrernander , ils  retournent  sur 
leurs  pas. 

C’est  encore  à Cyrus  qu’on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire , au  moyen  do  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
|>assuil  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Apn;s  avoir  examiné  ce  qu’un 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  dans 
un  jour  sans  s’excéder,  il  ordonna  que 
sur  les  routes  on  construisit  des  écuries 
distantes  l’une  de  rauirc  de  ce  môme 
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intervalle,  qu'on  y mil  des  chevaux  et 
des  palefreniers.  Dans  chacune  il  devait 
y avoir  un  homme  intelligent,  pour 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap- 
portait , les  remettre  à un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des 
chevaux  qui  arrivaient  fatigués,  et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers;  celui  qui  a couru  le  jour  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à courir  la  nuit  : aussi  a-t-on  dit 
d'eux,  que  lus  grues  ne  feraient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  il  est 
du  moins  certain  qu'on  ne  fieut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Ot  il 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
un  avis,  et  d'en  profiter  sans  délai. 

L'année  étant  révolue,  Cyrus  assem- 
bla son  armée  à Babylone.  On  prétend 
qu'elle  était  composée  de  cent  vingt 
mille  cavaliers,  de  deux  mille  chars 
armés  de  faux , et  de  six  cent  mille 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables , 
il  entreprit  la  fameuse  ex|>édition  dans 
laquelle  il  subjugua  toutes  les  nations 
qui  habitent  depuis  les  frontières  de  la 
Syrie  Jusqu’à  la  met  Ëryibrée.  De  là, 
portant  ses  armes  vers  l'Égypte,  il  la 
soumit  pareillement  : de  sorte  que  son 
empire  eut  dès  lors  pour  borues,  à 
l'orient , la  mer  Érylhrée  ; au  septen- 
trion , le  Pont-Euxin  ; au  couchant , 
nie  de  Cypre  et  l'Ë^ypte;  au  midi, 
l'Éthiopie,  régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables , par  la  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigueur  du 
froid , par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  sou  séjour  au 
centre  de  ces  dilTérens  pays.  Il  passait 
les  sept  mois  de  l'hiver  à Babylone , 
dont  le  climat  est  chaud  ; les  trois  mois 
du  printemps  à Suse;  les  deux  mois  de 
l'été  à Ecbaiane;  ce  qui  a fait  dire  qu'il 
Jouissait  d'un  printemps  continuel. 


. — LIV.  vil». 

Il  inspirait  un  tel  attachement,  qu’il 
n’éuit  point  de  ville  qui  n'eût  cru  se 
manquer  à elle-même  si  elle  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
ductions , fruits , animaux , ouvrages 
de  l'art.  Les  particuliers  s'estimaient 
riches  quand  ils  avaient  pu  lui  faire 
un  présent.  En  effet  ,Je  prince,  après 
avoir  reçu  d'eux  des  choses  qu'ils 
avaient  en  abondance , leur  donnait 
en  écliange  celles  dont  il  savait  qu'ils 
manquaient. 

7.  Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu  vieux  , 
il  partit  pour  la  Perse  ; c'était  le  sep- 
tième voyage  qu'il  y faisait,  depuis 
l'élabliasement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A son  arri- 
vée, il  offrit  les  sacrifices  ordinaires, 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
dieux , suivant  l'usage  des  Perses , et  fit 
des  largesses  à tout  le  peuple.  Ensuite , 
il  se  retira  dans  son  palais.  S'y  étant 
endormi , il  vit  en  songe  un  (lerson- 
nage  dont  l'air  majestueux  n'annonçait 
pas  un  mortel , et  qui  s'approcha  de 
lui , en  prononç'ant  ces  mots  : < Pré- 
pare-toi, Cyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre 
les  dieux.  » 

Ce  songe  l'éveilla  ; il  Jugea  que  la 
fin  de  sa  vie  approchait.  11  choisit  des 
victimes,  et,  selon  le  rit  perse,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes,  à lupiter 
protecteur  de  sa  patrie , au  Soleil  cl 
aux  autres  divinités,  eu  leur  adressant 
celte  prière  : 

« Jupiter , dieu  de  mes  pères , Soleil , 
et  vous  dieux  immortels , recevez  ce 
sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse  car- 
rière 1 Je  vous  rends  grâces  des  avis 
que  J'ai  reçus  de  vous,  par  les  entrailles 
des  animaux  , par  les  signes  célestes  , 
par  les  augures , par  les  présages , sut 
ce  que  je  devais  faire  ou  éviter  : Je 
vous  rends  grâces  aussi  de  n'avoir  ja- 
mais permis  que  Je  méconnusse  volie 
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assistance , ni  que  dans  le  cours  du 
mes  prospérités  j’oubliasse  que  j’éltis 
iiomme.  Je  \ous  prie  d’accorder  ù mes 
enfans,  à ma  femme,  à mes  amis,  à ma 
patrie,  des  jours  heureux;  à moi,  une 
fin  digne  de  ma  vie.  » 

Après  les  sacrifices , il  retourna  au 
palais,  et- se  coucha , pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Scs  baigneurs  vinrent  à 
l’heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  : il  répondit  qu’il 
voulait  se  reposer.  L’heure  du  repas 
étant  venue,  on  servit  son  souper.  Il 
n’était  pas  disposé  à manger  ; mais , 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plai- 
sir. Le  lendemain  et  le  jour  suivant , 
80  trouvant  dans  le  même  état  , if  fit 
ngipeler  ses  fils;  ils  l’avaient  accompa- 
gné dans  son  voyage.  Il  manda  aussi 
ses  amis,  et  les  principaux  magistrats 
des  Perses.  Les  voyant  tous  rassemblés , 
il  leur  tint  ce  discours  : 

« Mes  enfans , et  vous  tous  mes  amis 
qui  êtes  presens , je  reconnais  à plu- 
sieurs signes  que  je  touche  au  terme 
de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  plus , 
regardci-moi  comme  un  homme  heu- 
reux ; que  ce  sentiment  se  montre 
dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
cours. Dans  l’enfance , j’ai  recueilli  tous 
les  honneurs  accordés  à cet  âge  : j’ai 
constamment  joui  du  même  avantage 
dans  l’adolescence  et  dans  l’âge  mûr. 
Il  m’a  toujours  semblé  que  mes  forces 
augmentaient  avec  le  nombre  de  mes 
années;  en  sorte  que,  dans  ma  vieil- 
lesse, je  ne  me  suis  pas  senti  moins 
vigoureux  que  je  l’étais  dans  ma  jeu- 
nesse. J’ai  vu  toutes  mes  entreprises 
couronnées  du  succès , tous  mes  vœux 
exaucés.  J’ai  vu  mes  amis  heureux  par 
mes  bienfaits , et  mes  ennemis  asservis. 
Avant  moi , ma  patrie  était  une  pro- 
vince obscure  de  l’Asie  ; je  la  laisse 
souveraine  de  l’Asie  entière.  Je  ne 
sache  [tas  avoir  jamais  i>erdu  une  seule 


de  mes  conquêtes.  Cependant,  quoique 
ma  vie  ait  été  un  enchaînement  conti- 
nuel de  prospérités,  j’ai  toujours  craint 
que  l’avenir  ne  me  réservât  quelque 
revers  funeste  : cette  idée  m’a  préservé 
de  l'orgueil  et  des  excès  d’une  joie  im- 
modérée. Dans  ce  moment  où  je  vais 
cesser  d’être,  j’ai  la  consolation  de  voir 
que  vous  me  survivrez , vous  mes  en- 
fans  , que  le  ciel  m’a  donnés  ; je  laisse 
mon  pays  fiorissaut , et  mes  amis  dans 
l’abondance.  La  postérité  la  plus  reçu-- 
lée  pourrait-elle  donc,  sans  injustice, 
ne  pas  me  regarder  comme  heureux  ! 
Il  faut  maintenant  que  je  déclare  mon 
successeur  à l’empire,  afin  de  prévenir 
tout  sujet  de  dissension  entre  vous.  Mes 
enfans,  je  vous  aime  tous  deux  avec 
une  égale  tendresse  : je  veux  néanmoins 
que  l’administration  desaffaireset  l'au- 
torité suprême  ap|»rtiennent,  dans  tous 
les  cas,  à celui  qui,  étant  le  plus  âgé, 
est  justement  présumé  avoir  le  plus 
d’expérience.  Accoutumé  dans  notre 
patrie  commune  à voir  les  cadets,  soit 
entre  frères , soit  entre  concitoyens , 
céder  le  pas  à leurs  aînés,  leur  donner 
les  places  honorables,  les  laisser  parler 
les  premiers,  je  vous  ai  formés,  dès 
l’enfance,  à honorer  ceux  qui  étaient- 
plus  âgés  que  vous;  et  j’ai  voulu  qu’à 
votre  tour  vous  fussiez  traités  de  même 
par  ceux  qui  étaient  plus  jeunes.  Ui 
I disposition  que  vous  venez  d’entendre 
est  donc  conforme  à nos  lois,  aux  an- 
ciens usages,  à nos  mœurs. 

< Ainsi,  que  la  couronne  soit  à loi, 
Cambyse , les  dieux  te  la  déférent  ; et< 
ton  père,  autant  qu’il  est  en  son  pou- 
voir. Toi,  Tanaoxare,  lu  auras  le  gou- 
vernement de  la  Médie,  de  l'Arménie 
et  du  pays  des  Cadusiens.  Si  je  lègue 
à ton  frère  une  autorité  plus  étendue 
avec  le  litre  de  roi , je  crois  l’assurer 
une  condition  plus  douce  et  plus  Iran- 
I quille.  Que  manquera-t-il  à ta  félkiié? 
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Tu  jouiras  de  tous  les  biens  qui  peuvent 

rendre  les  hommes  heureux;  et  tu  en 
jouiras  sans  trouble.  L'ambition  d’exé- 
cuter des  entreprises  diHiciles,  la  mul- 
tiplicité fatigante  des  affaires,  un  genre 
de  vie  ennemi  du  repos , un  désir  in- 
quiet d’imiter  mes  actions,  des  embû- 
ches à dresser  ou  à éviter;  voilà  te  par- 
tage de  celui  qui  r^nera.  Tu  seras 
exempt  de  tous  ces  soins  , qui  sont 
autant  d’obstacles  au  bonheur.  Toi  , 
Cambyse,  n’oubtie  jamais  que  ce  n’est 
|K)ini  ce  sceptre  d’or  qui  conservera  ton 
empire  : les  amis  fidèles  sont  le  véri- 
table sceptre  des  rois , et  leur  plus 
ferme  appui.  Mais  ne  te  figure  pas  que 
les  hommes  naissent  tels  : si  la  fidelité 
leur  était  naturelle,  elle  se  manifeSle- 
rail  dans  tous  également , comme  oti 
remarque  en  tous  les  penchans  que  la 
nature  donne  à l’espèce  humaine.  Il 
faut  que  chacun  travaille  à se  faire  des 
amis  fidèles;  ce  n’est  jamais  la  con- 
trainte , c’est  la  bienfaisance  qui  les 
donne. 

< Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais 
à propos  de  te  décharger  sur  quelqu’un 
d’une  partie  des  soins  qu’exige  le  main- 
tien d'un  empire,  tu  dois,  par  préfé- 
rence, choisir  ton  frère.  Si  nous  sommes 
plus  étroitement  unis  à nos  concitoyens 
qu’aux  étrangers,  à ceux  qui  demeurent 
avec  nous  sous  le  même  toit  qu’à  nos 
concitoyens,  comment  des  frères,  for- 
més du  même  sang  , nourris  par  la 
même  mère,  élevés  dans  la  même  mai- 
son, chéris  des  mêmes  parens,  qui  don- 
nent aux  mêmes  jrersonnes  les  noms  de 
père  et  de  mère,  ne  seraient- ils  pas 
encore  plus  intimement  unis?  ISe  relâ- 
chez pas  ces  doux  nœuds  dont  les  dieux 
lient  ensemble  les  frères;  resserrez-les 
plutôt  par  les  actes  répétés  d’une  amitié 
mutuelle  : c’est  le  moyen  d’assurer  à 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C’est 
travailler  pour  scs  propres  intérêts  que 
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de  s’occuper  de  ceux  de  son  frère.  Qui 
plus  qu’un  frère  sera  honoré  de  l’illus- 
tration de  son  frère  ! Par  qui  un  homme 
constitué  en  dignité  sera-t-il  plus  révéré 
que  par  son  frère?  Est-il  quelqu’un 
qu’on  craigne  plus  d’offenser  que  celui 
dont  le  frère  est  puissant? 

< Que  personne  doue  ne  soit  plus 
prompt  que  toi , Cambyse,  à servir  le 
tien  , et  n’aille  plus  courageusement  à 
son  secours,  puisque  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune  te  touchent  du  plus 
près  que  nul  autrè.  Examine  d’ailleurs 
de  qui  tu  pourrais  espérer  plus  de  re- 
connaissance pour  tes  bienfaits,  que 
de  la  part  d’un  frère?  Qui , après  t’avoir 
appelé  à son  secours,  le  seconderait 
plus  vaillamment  ? Est-il  quelque  autre 
liomme  qu’il  soit  plus  honteux  de  ne 
pas  aimer,  et  plus  louable  d’honorer? 
En  un  mot , Cambyse,  ton  frère  est  le 
seul  qui  puisse  occuper , sans  exciter 
l’envie,  la  première  place  auprès  de 
toi. 

c Je  vous  conjure  donc,  mes  enfans, 
au  nom  des  dieux  de  notre  |»trie, 
d’avoir  des  égards  l’un  pour  l’autre , 
si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
plaire  ; car  je  ne  m’imagine  pas  que 
vous  regardiez  comme  certain  que  je 
ne  serai  plus  rien  quand  j’aurai  cessé 
de  vivre.  Mon  flme  a été  jusqu’ici  ca- 
chée à vos  yeux  ; mais  à ces  opéra- 
tions vous  reconnaissiez  qa’elle  exis- 
tait. M’avez-vous  pas  remarqué  de 
même  de  quelles  terreurs  sont  agités 
les  homicides , par  les  âmes  des  inno- 
cens  qu’ils  ont  fait  mourir,  et  quelles 
vengeances  elles  tirent  de  ces  impies? 
Pensez-vous  que  le  culte  qu’on  rend 
aux  morts  se  fût  constamment  soutenu 
si  l’on  eût  cru  leurs  âmes  destituées 
de  toute  puissance?  Pour  moi , mes 
enfans,  je  n’ai  jamais  pu  me  («rsuader 
que  l’âme  qui  vit  tant  qu’elle  est  dans 
un  corps  mortel  s’élcigue  dès  qu’elle 
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en  esi  sortie;  car  je  vois  que  c’est  elle 
qui  vivifie  ces  corps  destructibles , tant 
qu’ells  les  habite.  Je  ii'ai  jamais  pu 
non  plus  me  persuader  qu'elle  perde  sa 
faculté  de  raisonner  au  moment  où  elle 
se  sépare  d’un  corps  inca|>able  de  rai- 
sonnement; il  est  naturel  de  croire  que 
l’àme,  alors  plus  pure,  et  dégagée  de 
la  matière,  jouit  pleinement  de  son  in- 
telligence. Quand  un  homme  est  mort, 
on  voit  les  différentes  parties  qui  le 
composaient  se  joindre  aux  élémens 
auxquels  elles  appartiennent  : l'àmo 
seule  échappe  aux  regards,  soit  durant 
son  séjour  dans  le  corps,  soit  lors- 
qu’elle le  quitte. 

« Vous  savez  que  c’est  pendant  le 
sommeil,  image  de  la  mort,  que  l’âme 


dans  cet  état  souvent  elle  prévoit  l’a- 
venir, sans  doute  parce  qu'alors  elle 
est  entièrement  libre.  Or,  si  les  choses 
sont  comme  je  le  pense,  et  que  l’âme  | 
survive  au  corps  qu’elle  abandonne  , | 
faites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce  | 
que  je  vous  recommande  : si  je  suis 
dans  l’erreur,  si  l’&me  demeure  avec 
le  corps  et  périt  avec  lui , craignez  du 
moins  les  dieux,  qui  ne  meurent  point,  | 
qui  voient  tout , qui  peuvent  tout,  qui 
entretiennent  dans  l’univers  cet  ordre  , 
immuable  , inaltérable  , invariable  , 
dont  la  magnificence  et  la  majc'sté  sont 
au-dessus  de  l’expression.  Que  cette 
crainte  vous  préserve  de  toute  action  , | 
de  toute  pensée  qui  blesse  la  piété  ou  , 
Injustice.  Après  les  dieux , craignez  les 
hommes  et  les  races  à venir.  Comme 
les  dieux  ne  vous  ont  pas  cachés  dans 
l’obscurité,  toutes  vos  actions  seront 
vues  : si  elles  sont  pures  et  conformes 
à la  justice,  elles alTermiront  votre  au- 
torité; mais  si  vous  cherchez  récipro- 
quement à vous  nuire,  vous  perdrez 
toute  confiance  dans  l’esprit  des  autres 
hommes.  En  effet , avec  la  meilleure 


volonté,  pourrait-on  se  fier  à vous, 
si  l’on  vous  voyait  injustes  envers  l’être 
que  vous  avez  le  plus  de  raisons  d’ai- 
mer? 

< Si  vous  goûtez  les  instructions  que 
je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
comporter  l’un  à l’égard  de  l’autre , 
suivez-les;  si  elles  vous  paraissent  in- 
suffisantes, consultez  l’histoire  des  siè- 
cles passés , c’est  une  excellente  école. 
Vous  y verrez  des  pères  qui  ont  tendre- 
ment aimé  leurs  enfans , et  des  frères 
qui  ont  vécu  dans  l’union  la  plus  in- 
time : vous  en  verrez  d’autres  qui  ont 
donné  l’exemple  d’une  conduite  oppo- 
sée. Parmi  des  hommes  si  différens  , 
choisissez  pour  modèles  ceux  qui  se 
sont  le  mieux  trouvés  de  leur  conduite, 
et  vous  serez  sages.  Mais  je  crois  vous 
en  avoir  dit  assez.  lx)rsque  je  ne  serai 
plus,  6 mes  enfans  ! n’enseveJissez  mon 
corps  ni  dans  l’or,  ni  dans  l’argent , ni 
dans  quelque  matière  que  ce  soit  ; 
rendez-le  promptement  à la  terre.  Quoi 
de  plus  satisfaisant  que  d’étre  réuni  à 
cette  mère  commune,  qui  produit, 
qui  nourrit  tout  ce  qui  existe  de  bon  ! 
J’ai  toujours  trop  chéri  les  homines 
pour  ne  pas  ressentir  une  sorte  du  joie 
de  ce  que  bientôt  je  ferai  |)artie  de  Ja 
bienfaitrice  des  hommes.  Mais  je  sens 
que  mon  âme  m’abandonne  : je  le  sens 
aux  symptômes  qui  annoncent  ordi- 
nairement notre  dissolution. 

« Si  quelqu’un  d'entre  vous  désiro 
touciier  ma  main,  et  considérer  dans 
mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu’il  ap- 
proche. Quand  j’aurai  couvert  mou 
visage  , je  vous  prie,  mes  enfans , que 
mon  corps  ne  soit  vu  de  personne, 
l>as  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 
et  nus  alliés  à se  rassembler  autour  de 
mon  tombeau , pour  me  féliciter  de  ce 
que  je  serai  désormais  en  sûreté,  à 
l'abri  de  tout  évènement  fâcheux , soit 
que  j’existe  dans  le  sein  delà  Divinité, 
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OU  que  je  sols  réduit  au  néant.  Que 
tous  ceux  qui  s'y  rendront  s’en  retour- 
nent après  avoir  reçu  de  vous  les  dons 
qu’on  distribue  aux  funérailles  d’un 
liomme  heureux.  Enfin,  n’oubliez  ja- 
mais ce  mot  : c’est  en  faisant  du  bien 
à vos  amis  que  vous  serez  en  état  de 
réprimer  vos  ennemis.  Adieu  , chers 
enfuns  ; portez  mes  adieux  à votre  mère. 
Adieu,  tous  mes  amis  présens  et  ab- 
sens.  > Quand  il  eut  cessé  de  prier  , il 
présenta  sa  main  i tous  ceux  qui  l’en- 
touraient ; puis  s’étant  couvert  le  vi- 
s.nge , il  expira. 

8.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Cyrus  a été  le  plus  floris- 
sant et  le  plus  étendu  de  toute  l’Asie  : 
il  avait  pur  bornes,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  à l’orient,  la  mer  Érythrée  , 
au  septoitrion , le  Ponl-Euxin,  à l’oc- 
cident, Cypre  et  l'Égypte,  au  midi, 
l'Éthiopie.  Cyrus  gouvernait  seul  cétie 
vaste  étendue  de  pys , il  aimait  et 
traitait  ses  sujets  comme  ses  enfans;  ses 
sujets  l’honoraient  comme  un  père. 
Mais  à pine  eut-il  fermé  les  yeux , que 
la  discorde  divisa  ses  deux  fils.  Des 
villes,  des  nations  entières  se  détachè- 
rent de  leur  obéissance;  on  vit  bientôt 
une  décadence  générale.  Je  vais  justifier 
ceque  j’avance,  en  commençant  pr  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennemeut,  lorsque  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  proie , 
soit  avec  serment , soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main , fût-ce  môme 
à ceux  qui  s’étaient  rendus  coupbles 
de  quelque  crime  , ils  la  gardaient  in- 
violablement.  S’ils  avaient  été  moins 
fidèles  à leurs  promesses,  et  qu’on  eût 
pu  les  soupçonner  d’y  manquer , on 
n’aurait  ps  eu  plus  de  confiance  en 
eux  qu’on  en  a maintenant  que  leur 
mauvaise  foi  est  reconnue;  et  les  chefs 
des  troupes  qui  depuis  acCompgnèrcnt 
Cyrus  le  Jeune  dans  son  exp^ition  ne 
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se  seraient  pas  fiés  à leurs  paroles.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l’ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eux-mèmes  entre 
leurs  mains,  et,  conduits  devant  le  roi , 
eurent  la  tète  tranchée:  quantité  de  Bar- 
bares de  la  même  expédition,  séduits 
également  pr  de  fausses  promesses, 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  prvers  à 
présent  qu’ils  ne  l’étaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  àceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi,  qui  lui  soumettaient  une  ville, 
qui  subjuguaient  une  nation,  qui  se 
signalaient  pr  quelque  belle  action. 
Aujourd'hui , qu’à  l’exemple  ou  d’un 
Mithridatequi  trahit  son  pèreAriobar- 
zane,  ou  d’un  Rhéomithrès  qui,  au 
mépris  des  sermens  les  plus  sacrés , a 
laissé  pour  otages  en  Égypte  sa  femme, 
ses  enfans,  les  enfans  de  ses  amis,  on 
commette  une  prfidie,  pourvu  qu’elle 
tourne  au  profit  du  prince,  on  est  ma- 
gnifiquement récompnsé.  De  là , par 
l’influence  que  les  mœurs  du  puple 
dominant  ont  toujours  sur  celles  du 
puple  assujetti , toutes  les  nations  asia- 
tiques sont  devenues  injustes  et  per- 
fides. Voilà  déjà  un  pint  sur  lequel 
les  Perses  sont  pires  de  nos  jours  qu’ils 
n’étaient  autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  pr  leur  avidité  pur  l’argent. 
Les  criminels  ne  sont  plus,  comme  an- 
ciennement, les  seuls  qu’on 'mette  aux 
fers  : on  emprisonne  des  innocens , 
pur  les  forcer , contre  toute  équité , 
de  racheter  leur  liberté  à prix  d’argent; 
en  sorte  que  ceux  qui  possèdent  de 
grandes  richesses  ne  craignent  ps 
moins  que  ceux  qui  ont  commis  de 
grands  délits.  Ils  n’osent  ni  combattre 
un  ennemi  puissant , ni  joindre  l’armée 
du  roi  quand  elle  entre  en  campgne  : 
d’où  il  arrive  que  tout  puple  en  guerre 
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.avec  les  Perses  peut  faire  impunément 
à son  gré  des  courses  dans  le  pays.  Juste 
punition  de  léur  impiété  envers  les 
dieux  et  de  leurs  injustices  envers  les 
hommes;  nouvelle  preuve  qu’ils  ont 
étrangement  dégénéré  de  leur  ancienne 
vertu. 

Je  passe  aux  changemens  qui  sont 
survenus  dans  leur  manière  de  vivre. 
Une  loi  défendait  de  cracher  et  de  se 
moucher  : la  loi  avait  pour  objet , non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur 
superflue  , mais  de  les  fortifier  en  les 
accoutumant  à la  consumer  par  la  fa- 
tigue et  par  la  sueur.  Ils  ont,  à la  vérité, 
conservé  l'usage  de  ne  point  cracher  et 
de  ne  se  point  moucher  ; mais  ils  ont 
perdu  celui  de  travailler. 

Suivant  une  autre  loi,  ils  ne  devaient 
manger  qu’une  fois  le  jour , afin  de  pou- 
voir donner  le  reste  du  temps  au  soin 
de  leurs  affaires  et  aux  exercices  du 
corps.  Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne 
faire  qu’un  repas  ; mais  ils  le  conti- 
nuent jusqu’à  l'heure  où  se  couchent 
ceux  qui  aiment  le  plus  à veiller. 

Il  leur  était  défendu  de  faire  porter 
des  prochoides  aux  repas,  parce  qu’on 
pensait  que  l’excès  de  la  boisson  énerve 
à la  fois  le  corps  et  l'àme.  La  défense 
subsiste  encore  ; mais  ils  boivent  avec 
si  peu  de  retenue  qu’au  lieu  de  porter 
ces  vases  ce  sont  eux-mèmes  que  l’on 
remporte  ; ils  n’ont  plus  la  force  de  se 
soutenir  assez  pour  sortir. 

Leurs  pères,  selon  une  pratique  an- 
cienne , ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  route  , et  ne  se  permciiuient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  des 
besoins  qui  en  sont  la  suite.  Cette  pra- 
. tique  subsiste  encore  ; mais  ils  font  des 
marches  si  courtes , que  leur  abstinence 
n’a  rien  de  merveilleux. 

Autrefois  ils  allaient  si  fréquemment 
à la  chasse,  que  cet  exercice  suffisait 
pour  tenir  eu  haleine  les  hommes  et  les 


clievaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxerxès 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin , 
ils  ont  renoncé  à la  chasse;  et  si  quel- 
qu’un, pour  s’entretenir  dans  l’habi- 
tude de  ta  fatigue,  a continué  de  chas- 
ser avec  ses  cavaliers , il  s’est  attiré  la 
haine  de  scs  égaux  jaloux  de  l’avunloge 
qu’il  a sur  eux. 

L’usage  d’élever  les  enfans  à la  porte 
du  palais  s’est  maintenu  jusqu’à  pré- 
sent ; mais  on  néglige  de  leur  enseigner 
à monter  à cheval,  (larce  qu’il  ne  se 
rencontre  plus  d’occasions  où  ils  puis- 
sent faire  briller  leur  adresse.  La  cour 
était  une  école  où  ils  se  formaient  à la 
justice,  parce  qu’ils  y voyaient  l'équité 
présider  aux  jugemens  : ils  voient,  au 
contraire , triompher  aujourd’hui  ceux 
qui  donnent  le  plus  d'argent.  Les  en- 
fans  apprenaient  à connaître  les  pro- 
priétés des  plantes,  afin  de  s’en  servir 
ou  de  s’en  abstenir,  suivant  qu'elles 
sont  salutaires  ou  nuisibles.  Mainte- 
nant il  semble  qu’ils  n’apprennent  à les 
distinguer  que  pour  être  eu  état  de  faire 
le  plus  de  mal  possible  ; aussi  n’cst-il 
point  de  pays  où  les  empoisonnemens 
soient  plus  fréquens 

Leur  vie  est  d’ailleurs  beaucoup  plus 
voluptueuse  et  plus  molle  qu’elle  n’était 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu’ils  eussent 
dés  lors  adopté  l'habit  et  la  parure  des 
Médias , leurs  mœurs  se  sentaient  encore 
de  l’éHlucatiun  mâle  qu’ils  avaient  reçue 
en  Perse  : ils  laissent  aujourd’hui  étein- 
dre en  eux  les  vertus  de  leurs  pères,  et 
conservent  la  mollesse  des  Modes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article. 

Ils  ne  se  contentent  pas  d’être  cou- 
chés mollement  : il  faut  que  les  pieds 
de  leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis, 
qui , en  obéissant  au  |ioids , empêchent 
de  sentir  la  résistance  du  plancher.  Us 
n’ont  abandonné  aucun  des  mets  et  dus 
ragoûts  qu'on  leur  servait  autrefois,  et 
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tous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou> 
veaux;  ils  ont  même  des  gens  à leurs 
gages  pour  en  imaginer.  L’hiver , ils  ne 
.se  bornent  pas  à se  couvrir  la  lële , le 
corps  et  les  pieds  : ils  ont  les  mains 
garnies  de  fourrures  , et  les  doigts  dans 
des  espèces  d’étui.  Durant  l’été,  l’ombre 
des  bois  et  des  rochers  ne  leur  suffit  pas; 
ils  ont  recours  à l'art  pour  la  rendre 
plus  épaisse.  Ils  tirent  vanité  dépossé- 
der un  grand  nombre  de  vases  précieux; 
et  ils  ne  rougissent  pas  de  les  avoir 
.acquis  par  des  voies  malhonnêtes  : tant 
l’injustice  et  l’amour  sordide  du  gain 
ont  fait  de  progrès  chez  eux.  Une  an- 
* cienne  loi  leurdéfendait  de  paraître  ja- 
mais à pied  dans  les  chemins,  et  le 
but  de  ce  règlement  était  d’en  faire  de 
Uons  cavaliers.  Ils  l’observent  encore; 
mais  ils  ont  plus  de  tapis  sur  leurs 
chevaux  que  sur  leurs  lits,  et  sont 
beaucoup  moins  curieux  d’étre  bien  à 
cheval  que  d’étre  assis  mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  , se- 
rait-il possible  qu’ils  fussent  à présent 
les  mêmes  qu’ils  étaient  autrefois?  Du 
temps  de  leurs  pères,  les  grands  ve- 
naient joindre  l’armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs 
domaines;  et  lorsqu’il  s’agissait  do  la 
défense  du  pays , les  garnisons  des  pla- 
ces entraient  en  campagne  moyennant 
la  solde  qu’on  leur  donnait.  Aujour- 
d’hui , les  grands,  dans  la  vue  de  profi- 
ter de  la  solde,  transforment  en  cava- 
liers leurs  portiers,  leurs  boulangers  , 
leurs  cuisiniers,  leurs  échansons,  leurs 
baigneurs , les  valeisqui  servent  et  des- 
servent leurs  tables,  qui  les  mettent  au 
lit  ou  qui  les  réveillent,  qui  les  habil- 
lent , qui  les  frottent , qui  les  parfu- 
ment; en  un  mot,  qui  ont  soin  de  tout 
leur  ajustement.  Ainsi , quoique  leurs 
armées  soient  nombreuses , elles  ne 
sont  d’aucune  utilité,  comme  il  est 
aisé  d’en  juger  en  voyant  leurs  enne- 


mis parcourir  la  Perse  plus  librement 
qu’eux-mémes. 

Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  de  près  , lui  avait  ôté  hs 
armes  de  jet  : il  avait  couvert  les  hom- 
mes et  les  chevaux  d'armes  défensives 
et  donné  à chaque  civalier  un  fort  ja- 
velot. On  est  exact  à ne  point  com- 
battre de  loin;  mais  on  n’ose  plus  s<; 
battre  de  près.  L’infanterie  est  armée, 
comme  du  temps  de  Cyrus,  du  bou- 
clier, de  l’épée,  de  la  hache;  mais 
elle  n’a  pas  le  courage  de  s’en  servir. 
Les  chars  armés  de  faux  ne  sont  plus 
employt^  à l’usage  pour  lequel  Cyrus 
les  avait  fait  construire.  Par  les  récom- 
penses et  les  distinctions  dont  il  com- 
blait les  conducteurs,  il  avait  tellement 
excité  leur  courage,  qu’ils  s’élançaient 
impétueusement  à travers  les  plus  épais 
bataillons.  Les  Perses  d’aujourd’hui  en 
font  si  peu  de  cas  qu’à  peine  ils  les 
connaissent  ; ils  croient  qu’on  peut 
très-bien  conduire  un  char  sans  y être 
exercé.  Ils  savent,  à la  vérité,  pousser 
leurs  chevaux  vers  l’ennemi  ; mais , 
avant  de  l’avoir  joint,  les  uns  se  lais- 
sent renverser  exprès,  les  autres  sautent 
en  bas  pour  prendre  la  fuite;  en  sorte 
que  les  chars  n’étant  plus  gouverné's 
leur  causent  souvent  plus  de  dommage 
qu’aux  ennemis.  Au  reste , les  Perses 
ne  se  dissimulent  pas  leur  peu  d’habi- 
leté dans  l’art  militaire  : ils  reconnais- 
sent leur  infériorité  , et  n’osent  se 
mettre  en  campagne  sans  avoir  des 
Grecs  dans  leurs  armées,  soit  qu'ils 
aient  la  guerre  entre  eux , soit  qu’ils 
aient  à se  défendre  contre  des  Grecs  ; 
car  ils  ont  pour  maxime  de  ne  jamais 
combattre  les  Grecs  sans  être  soutenus 
par  des  troupes  de  la  même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l’objet  que  je 
m’étais  proposé.  J’ai  prouvé  qu’aujour- 
d’hui  les  Perses  et  les  peuples  soumis 
à leur  domination  ont  beaucoup  moins 
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de  respect  pour  les  dieux  , de  piété  en- 
vers leurs  parens,  d’équité  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  de  bravoure  à la 
guerre , qu’ils  u’en  avaient  ancienne- 

ment.  Si  quelqu’un  est  d’un  avis  con- 
traire, qu’il  examine  leurs  actions  , il 
verra  qu’elles  confirment  ce  que  j’ai 
dit. 
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Ma  traduction  pourra  être  utile  à ceux  même  qui  liront  ces 
livres  en  grec;  car  il  y a dans  de  tels  écrits  beaucoup  de  choses 
qu’un  soldat  peut  expliquer  aux  savans.  J’ai  cherché  à la  rendre 
exacte.  J’aurais  voulu  qu’on  y trouvât  tout  ce  qui  est  dans  Xéno- 
phon,  et  non  moins  le  sens  de  ses  paroles  que  le  sentiment,  s’il 
faut  ainsi  dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but,  qui  serait  au  vrai  la 
perfection  d’un  pareil  travail,  j’en  ai  approché  du  moins  autant 
qu’il  était  en  moi,  et  même  plus  heureusement  que  je  ne  l’eusse 
imaginé  en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverez  guère  à dire 
qu’une  certaine  naïveté  propre  à cet  auteur,  charmante  et  d’un 
prix  infini,  mais  difficile  à conserver  dans  quelque  version  que 
ce  soit.  Sur  ce  point,  ceux  qui  l’ont  voulu  imiter  en  sa  langue 
même,  selon  moi,  y ont  mal  réussi.  Je  n’ai  garde  d’y  prétendre; 
mais,  imputant  à bonne  fortune  tout  ce  que  j’ai  pu  rencontrer 
dans  notre  français  d’expressions  qui  représentent  ass^z  bien 
le  grec  de  mon  auteur,  partout  où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait 
simple  et  gracieux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait  pas 
copier,  j’y  ai  renoncé  d’abord,  et  me  suis  borné  à rendre  de  mon 
mieux,  non  sa  phrase,  mais  sa  pensée. 

Quant  à l’utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xénophon  relative- 
ment à l’art  dont  ils  traitent,  je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez. 
Bien  des  gens  croient  qu’aucun  art  ne  s’apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres,  à dire  vrai,  n’instruisent  guère  que  ceux  qui  savent 
déjà.  Ceux-là , lorsqu’il  s’en  trouve  pour  qui  l’art  ne  se  borne  pas 
à un  exercice  machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent  tirer 
quelque  fruit  des  observations  recueillies  en  temps  et  lieux  dif- 
férens;  et  les  plus  anciennes  parmi  ces  observations  sont  toujours 
précieuses,  soit  qu’elles  contrarient  ou  confirment  les  maximes 
reçues,  étant,  pour  ainsi  dire,  le  type  des  premières  idées  déga- 
gées de  beaucoup  de  préjugés.  Voilà  par  où  ces  livres  doivent  iu- 

49. 


Digitized  by  Google 


léresser.  Ce  sont  presque  les  premiers  qu’on  ail  écrits  sur  celle 
matière.  Des  préceptes  qu’ils  contiennent,  les  uns  subsistent  au-  ' 
jouid’liui,  d’autres  sont  contestés,  d’autres  oubliés,  ou  même 
condamnés  chez  nous;  mais  il  n’en  est  point  qu’on  ne  voie  en- 
core suivi  quelque  part;  et  je  m’assure  que  si  l’on  voulait  comparer 
soigneusement  à ce  qui  se  lit  dans  Xénophon,  non -seulement 
nos  usages  actuels,  mais  les  pratiques  connues  des  peuples  les 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  cavalerie,  on  y trouverait  mille 
rapports  curieux  à observer,  ne  fût*ce  que  comme  matière  è 
réflexions. 

( Extrait  d'une  lettre  de  l’*ui.-T.ouis  Coviueii  à At.  de  Sainte-Croix.)  ^ 
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Bu  Commantmn^nt  la  rauaUrir. 


Avant  tout  il  faut  sacrifier,  et  prier 
les  dieux  que  tu  puisses  penser,  parler, 
agir  dans  ton  commandement,  de  ma- 
nière à leur  plaire , ayant  pour  but  le 
bien  et  la  gloire  de  l'état  et  de  tes  amis. 
Ce  devoir  rempli , tu  songeras  à recru- 
ter des  cavaliers,  afin  de  compléter  le 
nombre  fixé  par  la  loi , et  de  ne  pas 
laisser  diminuer  le  corps  existant,  ce 
qui  arriverait  nécessairement  si  l’on  n’y 
remédiait,  les  uns  se  trouvant,  par 
leur  âge,  hors  d’état  de  servir,  les  au- 
tres, par  quelque  autre  cause.  Le  corps 
étant  complet , il  faudra  s’occuper  de  la 
. nourriture  des  chevaux  , qui  doit  être 
telle  qu’il  convient  pour  les  mettre  en 
état  de  supporter  de  grands  travaux; 
car  s’ils  ne  sont  préparés  à toutes  sortes 
de  fatigues,  ils  ne  sauraient  ni  |)our- 
suivre  ni  s’échapper  au  besoin.  Il  fau- 
dra faire  en  sorte  aussi  que  les  chevaux 
soient  siigcs  et  faciles  à conduire  : un 
cheval  indocile  n’aide  qu’à  l’ennemi , 
et  tous  ceux  qui  ruent  sous  l'hoinme 
ou  donnent  des  cou|>s  de  pied  doivent 
être  renvoyés , rien  n’étant  plus  em- 
barrassant ni  plus  dangereux  à la 
guerre.  On  aura  soin  encore  de  rendre 
leurs  pieds  tels  qu’ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  âpre,  attendu 
que  là  ort  ils  souffrent  en  trottant  ou 
galo|iaiit,  leur  service  est  nul.  Les  che- 
vaux étant  ce  qu’ils  doivent  être , il 


convient  d’exercer  les  hommes,  d’abord 
à sauter  sur  leurs  chevaux  (ce  qui  en 
mainte  rencontre  en  a sauvé  plus  d’un  ), 
puis  à se  tenir  fermes, quel  que  soit  le 
terrain , uni  ou  montueux  ; car  la  guerre 
se  fait  en  tous  lieux  et  toute  nature  de 
de  pays.  Quand  ils  auront  assez  d’as- 
siette, on  en  instruini  le  plus  qu’on 
pourra  à lancer  le  dard  à citeval , et  à 
tout  ce  que  doit  savoir  le  cavalier. 
Après  cela  il  faur  armer  hommes  et 
chevaux  de  la  manière  qui,  les  expo- 
sant le  moins,  les  mette  le  plus  en  état 
de  frap|>er  l’ennemi.  Puis  on  fera  en 
sorte  que  1a  troupe  suit  obéissante,  sans 
quoi  il  n’est  ni  bons  chevaux,  ni  belles 
armes,  ni  fermeté  d’assiette  qui  servent. 
Il  conviendrait  assez  que  lu  comman- 
dant lui-même  veillât  à tout  cela,  pour 
que  chaque  chose  se  fit  dans  l'ordre. 
Mais  puisque  la  république,  jugeant 
difficile  au  commandant  seul  de  tout 
surveiller,  nomme  les  capitaines  pour 
le  seconder,  et  enjoint  au  s<>nat  (o)  de 
s’occu|K‘r  aussi  do  tout  ce  qui  concerne 
la  cavalerie,  je  pense  qu'il  sera  bon  de 
tàcliur  que  les  capitaines  unissent  leur 

(•)  l’aul-Louia  Courier  traduit  Ti  BrvxS  par 
sénat.  Le  mot  conseil  conviendrait  peut-être 
mieux.  II  est  eertatn  qu'it  y avait  un  conseil 
composé  do  commissaires  nommés  par  la  ré- 
publique, pour  l'adoiinislratiou  de  la  cava- 
lerie. 
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zèle  au  tien  pour  la  gloire  cl  l'honneur 
du  corps , et  d’avoir  dans  le  sénat  môme 
de  bons  orateurs  qui  tiennent  les  hom- 
mes dans  la  crainte  (car  ils  n’en  vau- 
dront que  mieux),  ou  qui  adoucissent 
le  sénat  s’il  sévissait  mal  à propos.  Ce 
sont  là  lus  points  principaux  où  doit  se 
porter  ton  attention.  Par  quels  moyens 
tu  pourras  le  mieux  remplir  chaque 
objet,  c’est  ce  que  je  vais  t&cher  d’ex- 
pliquer. 

Pour  mettre  le  corps  au  complet  on 
prendra , selon  la  loi , les  jeunes  gens 
les  plus  riches  et  les  mieux  faits,  qu’on 
enrôlera  soit  par  la  voie  de  la  justice  en 
les  citant  au  tribunal,  soit  par  la  per- 
suasion. Il  faut,  je  crois,  traduire  en 
justice  ceux  qu’on  ne  saurait  ména- 
ger sans  donner  à penser  'qu’on  y a 
quelque  intérêt  ; et  si  lu  commences  pr 
contraindre  les  jeunes  gens  des  premiè- 
res familles,  les  autres  n’auront  rien  à 
dire.  Il  y en  a,  si  je  ne  me  trompe, 
qu’on  engagerait  aisément  dans  la  ca- 
valerie , en  leur  vantant  les  avantages 
et  le  brillant  de  ce  service.  On  trouve- 
rait aussi  moins  de  résistance  de  la  prt 
de  ceux  qui  ont  de  l’autorité  sur  eux, 
si  on  leur  faisait  entendre  que  ces  jeu- 
nes gens,  à cause  de  leur  fortune,  se- 
ront forcés , tôt  ou  lard , si  ce  n’est  pr 
toi , pr  un  autre,  de  satisfaire  à la  loi , 
mais  que , s’ils  servent  sous  toi , tu 
sauras  les  empêcher  de  donner  dans  les 
folies  du  luxe  des  chevaux,  et  auras 
soin  de  leur  instruction , de  manière  à 
ce  qu’ils  deviennent  promptement  bons 
écuyers.  Leur  ayant  fait  celte  promesse, 
il  faudra  tenir  proie.  Pour  conserver 
les  cavaliers  existans , le  sénat  n’aurait 
qu’à  décréter,  ce  me  semble,  que  qui- 
conque manquerait  au  service  servirait 
le  double  de  lemp  ; et  en  décrétant 
que  tout  cheval  hors  d’état  de  suivre 
sera  réformé , on  les  rendrait  plus  at- 
tentifs à bien  nourrir  et  entretenir  leurs 


chevaux.  H me  prall  (<galemcnl  à pro- 
pos de  déclarer  que  les  clievaux  trop 
fringans  seront  réformés.  Cette  menace 
décidera  ceux  qui  en  ont  de  tels  à les 
vendre  et  à se  monter  plus  raisonnable- 
ment. Il  est  bon  de  déclarer  encore 
qu’on  réformera  preilicment  les  che- 
vaux sujets  à ruer  dans  les  exercices  et 
à donner  des  coup  de  pied;  car  il  n’est 
pas  possible  de  les  mettre  dans  le  rang; 
mais  de  nécessité,  ceux-là,  quand  on 
marche  à l’ennemi,  vont  seuls  à la 
queue  des  autres , et  ainsi  le  vice  du 
cheval  rend  l’homme  inutile.  Pour  faire 
au  cheval  un  bon  pied , si  quelqu’un 
sait  un  moyen  et  plus  facile  et  plus 
simple,  qu’il  s’en  serre;  sinon,  d’a- 
près mon  expérience,  je  dis  qu’il  faut 
ramasser  des  cailloux  du  citemin,  du 
poids  d’une  mine , plus  ou  moins , les 
répndre  et  placer  dessus  le  cheval , soit 
pour  l’étriller , soit  quand  on  l’ôtera  do 
la  mangeoire,  en  sorte  que  son  pied  ne 
cesse  jamais  de  battre  la  pierre  lorsqu’on 
le  pnse  ou  qu’il  se  sent  piqué  des  mou- 
ches. Quiconque  en  aura  fait  l’épreuve 
m’en  croira  sur  cela  et  sur  tout  le  reste , 
et  verra  bientôt  des  pieds  ronds  à scs 
chevaux. 

Les  chevaux  étant  tels  qu’il  convient, 
je  vais  dire  maintenant  comment  on 
formera  les  hommes.  Quant  à sauter 
sur  leurs  chevaux,  comme  doivent  faire 
les  jeunes  gens , nous  serions  d’avis 
qu’ils  l’apprissent  eux-mêmes  ; toute- 
fois en  leur  donnant  un  maître,  tu  ne 
pourras  qu’être  approuvé.  Tu  feras  une 
chose  utile  et  agréable  aux  plus  âgés,  si 
lu  établis  l’usage  que  les  autres  les  ai- 
dent à monter  à la  manière  des  Perses. 
Pour  leur  donner  à tous  l’assiette  né- 
cessaire dans  quelque  terrain  que  ce 
soit,  leur  faire  souvent  prendre  les  ar- 
mes serah  peut-être  embarrass.ant ; H 
faudra  les  assembler , les  engager  à 
s’exercer,  lorsqu’ils  vont  à la  campa- 
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gne  ou  ailleurs,  en  qtiittanl  les  routes 
battues,  et  trottant  ou  galopant  dans 
toutes  sortes  de  terrains  : cela  sert  pres- 
que autant  que  de  prendre  les  armes , 
et  donne  moins  d’embarras.  H ne  sera 
pas  mal  non  plus  de  leur  rappeler  que 
la  république  dépense  prés  de  quarante 
lalens  par  an  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  prêt  au  besoin.  Cette  réflexion 
doit  les  exciter  à s'appliquer  aux  exer- 
cices , pour  ne  pas  se  trouver , en  cas  de 
guerre,  novices,  ne  sachant  défendre 
ni  la  patrie  ni  eux-mèmes.  Il  est  encore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras 
prendre  les  armes,  que  tu  les  conduiras 
loi -même  partout  à travers  la  cam|>a- 
gne;  et  pour  les  exercer  aux  charges 
simulées  qui  se  font  en  parade  aux  Cè- 
les , il  faudra  les  mener  chaque  fuis  en 
dilTérens  lieux  et  terrains,  chose  utile 
également  aux  hommes  et  aux  chevaux. 
Pour  avoir  le  plus  qu'il  se  pourra 
d’hommes  qui  sachent  lancer  le  dard 
à cheval , le  mieux  sera , je  crois , de 
prévenir  les  capitaines  qu’aux  manœu- 
vres publiques  où  on  lance  le  dard  ils 
chargeront  à la  tête  des  dardiert  de  leur 
compagnie  : ils  se  piqueront  probable- 
ment d’en  former  le  plus  qu’il  leur  sera 
possible.  Quant  i l’armement,  il  me 
semble  que  les  capitaines  contribue- 
raient beaucoup  à le  rendre  bel  et  bon , 
si  chacun  d’eux  pouvait  se  convaincre 
qu’il  brillera  bien  plus  aux  yeux  de  la 
république  par  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie que  par  son  propre  équipage.  Tout 
cela , sans  doute , se  peut  dire  et  persua- 
der à des  gens  qui  n’ont  reclicrclié  de 
tels  emplois  que  pour  la  gloire  et  l’hon- 
neur. Ils  ont  d’ailleurs  les  moyens  d’ar- 
mer leurs  hommes  au  nombre  et  de  la 
manière  prescrite  par  la  loi,  sans  rien 
dépenser  eux-mêmes , en  les  forçant  de 
s’équiper  sur  leur  solde,  suivant  la  loi. 

Pour  rendre  une  troupe  obéissante , 
le  premier  point , c’est  de  lui  montrer 


par  le  raisonnement  le  bien  qui  résulte 
de  la  discipline;  le  second,  c’est  de 
faire  que  ceux  qui  l’observent  Jouissent, 
suivant  la  loi,  de  tous  les  avantages 
dont  les  autres  seront  privés.  Un  puis- 
sant motif  pr>ur  les  capitaines  de  paraî- 
tre convenablement  à la  tête  de  leur 
compagnie,  ce  serait  de  voir  tes  cou- 
reurs bien  armés,  bien  équipés,  obli- 
gés par  toi  de  s’exercer  à lancer  le  dard, 
et  de  te  voir  toi-même , en  leur  recom- 
mandant cet  exercice,  l'y  montrer  tou- 
jours à leur  tête  un  des  plus  habiles. 
Si  l’on  pouvait  proposer  des  prix  aux 
compgnies  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  manœuvres  qui  s’exécutent 
aux  fêtes  publiques,  cela  seul  exciterait 
assez  l’émulation  des  Athéniens.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  se  fait  pour  les 
cliœurs,  où  des  prix  de  peu  de  valeur 
engagent  à des  dépenses  et  des  peines 
infinies;  mais  il  faudra  nommer  pour 
juges  des  personnes  dont  le  sulTragc 
rendit  la  victoire  plus  flatteuse  et  plus 
honorable  aux  vainqueurs 

2. 1.xshommesétantformés  delà  sorte, 
il  faudra  encore  qu’ils  sachent  se  ranger 
soit  pour  manœuvrer,  soit  pour  prai- 
tre  dans  le  plus  bel  ordre  aux  pompes 
solennelles  qui  se  font  en  l’honneur  des 
dieux;  pour  combattre  enfin.,  éviter  la 
confusion  dans  les  marches , ou  psser 
un  défilé.  Voici,  selon  moi,  l’ordre  le 
meilleur  à établir.dans  tous  les  cas.  La 
république  a divisé  la  cavalerie  en  conir 
pagoies:  dans  ces  compgnies,  je  dis 
qu’il  faut  premièrement , en  consultant 
les  capitaines,  nommer  décurtonif»)  les 
hommes  qui  unissent  à la  vigueur  de 
l’ége  le  plus  d'émulation  et  d’envie  de 
se  distinguer  ; ceux-là  seront  chefs  de 
file;  puis  on  en  prendra  le  même  nom- 
bre prmi  les  plus  sages  et  les  plus  an- 

(•)  Nous  avons  cru  devoir  rétablir  les  termes 
CD  usage  dans  la  lactique  grecque. 
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ciei»,  pour  être  en  serre-files  derrière 
leur  décurie  ; car,  si  l'on  peut  employer 
cette  comparaison,  le  fer  coupe  le  fer 
quand  le  fil  de  la  tranche  est  d'un  bon 
acier  et  le  marteau  suffisant.  Quant  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  file,  entre 
le  premier  et  le  dernier , lorsque  les 
décurions  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  être  derrière  eux  au  second 
rang , ei  que  tous  les  autres  à leur  tour 
en  auront  fait  de  même , il  est  probable 
que  chacun , connaissant  celui  qui  le 
suit,  marchera  avec  confiance.  Il  faut 
absolument  que  le  dief  terre-file  qui 
commande  la  queue  soit  homme  de  ca- 
pacité , pour  encourager  et  régler  ceux 
qui  sont  devant  lui  dans  le  combat  : 
d’ailleurs,  en  cas  de  retraite,  il  peut , 
par  sa  prisence  d’esprit  et  son  habileté , 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre 
des  décuries  étant  pair  se  prêtera  mieux 
aux  divisions  et  subdivisions  que  s’il 
était  impair. 

Cette  formation  me  plaît  en  ce  que 
tout  le  premier  rang  est  composé  de 
chefs  : or,  un  homme  qui  doit  com- 
mander se  croit  obligé  de  se  distinguer , 
et  se  conduit  tout  autrement  qu’il  ne 
ferait  sans  cela;  et  puis,  quoi  que  ce 
soit  qu'il  faille  exécuter,  on  aura  bien 
plus  tét  fait  de  commander  à quelques 
chefs  qu’il  tous  les  soldats.  Après  celte 
disposition , comme  le  commandant 
aura  désigné  à chaque  capitaine  la  place 
qu’il  doit  occuper  en  bataille  avec  sa 
compagnie , de  même  le  capitaine  mar- 
quera à chaque  décurion  sa  place  dans 
le  rang,  et  le  lieu  où  il  doit  marcher 
avec  sa  file.  Tout  cela  étant  réglé  d’a- 
vance , il  en  résultera  un  ordre  infini- 
ment meilleur  que  s’ils  marcliaient 
chacun  à la  place  où  il  se  trouve,  se 
pomsant  l'un  l’autre,  comme  une  foule 
qui  sortdu  ihéAtre.  D’ailleurs,  on  se  bal 
plus  toiontiers,  les  premiers  en  avant, 
s’il  y a quelque  rencontre,  sachant 


qu’ils  sont  à leur  poete,  et  les  derniers , 
en  cas  d’attaque  par  derrière , ne  vou- 
lant pas  non  plus  se  déshonorer  en  quit- 
tant le  leur;  au  lieu  que,  marchant 
sans  ordre , ils  se  gênent  les  uns  les  au- 
tres dans  les  chemins  étroits  et  dans  les 
défilés; et  si  l’ennemi  parait,  personne 
desoi-mème  ne  prend  le  poste  où  il  faut 
combattre. 

S.  Voilà  à quoi  les  cavaliers  doivent 
s’étre  habitués  d’avance  pour  pouvoir 
seconder  en  tout  leur  commandant , et 
quant  au  commandant,  voici  quels  se- 
ront ses  soins  : satisfaire  d’abord  à ce 
qu’exige  le  culte  des  dieux,  en  sacrifiant 
au  nom  du  corpsde  la  cavalerie;  ensuite 
tout  disposer  afin  de  contribuer  le  plus 
possible  à la  magnificence  des  lèies: 
puis,  dans  les  autres  occasions  où  la 
cavalerie  doit  paraître  sous  les  armes , 
à l’Académie,  au  Lycée,  à Phalère,  ou 
dans  l’bippodrome , la  préparer  de 
manière  à offrir  à la  république  le  plus 
beau  spectacle  et  le  coup  d’ceil  le  plus 
imposant  : tout  cela  exige  d’autres  con- 
sidérations. Je  vais  donc  expliquer 
maintenant  comment  on  exécutera  le 
mieux  chacune  de  ces  choses. 

Quant  aux  pompes  (ou  proeettiont) , 
je  crois  que  les  plus  belles,  les  plus 
agréables  aux  dieux  et  aux  spectateurs 
seraient  celles  où  l’on  ferait  le  tour 
de  la  place  du  marché,  à partir  des 
Hermès , honorant  les  dieux  à toutes  les 
chapelles  et  statues  qui  sont  sur  cette 
place.  (Aux  fêtes  de  Bacchus,  par 
exemple , les  chœurs  honorent  par  des 
danses  et  les  douze  dieux  et  les  autres.) 
Le  tour  de  la  place  terminé , se  retrou- 
vant aux  Hermès,  partir  de  là  au  galop 
jusqu’à  l’Efeiisinium , ferait,  ce  rau 
semble , un  bel  effet.  Je  ne  crois  |ias 
inutile  non  plus  d’avertir  qu’il  faut  évi- 
ter, autant  que  possible,  de  croiser  les 
piques  : chacun  aura  soin  du  tenir  la 
sienité  entre  les  oreilles  du  son  clieval. 
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pour  qu’elles  paraissent  ainsi  plus  dis- 
tinctes, plus  nombreuses  et  plus  ter- 
ribles en  même  temps.  Cette  galopade 
au  travers  de  la  place  finissant  à l’Éleu- 
sinium,  on  achèvera  de  traverser  le  reste 
au  pas  jusqu’aux  chapelles,  comme  au- 
paravant : de  celte  manière  on  mon- 
trera aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  dans  l'équitation.  Je 
sais  bien  que  la  cavalerie  n’a  point  cou- 
tume de  faire  tout  cela;  mais  ce  que  je 
propose  serait  bon  et  beau  , et  plairait 
aux  spectateurs,  l’entends  dire  d’ail- 
leurs que  la  cavalerie  a fait  d’autres 
manœuvres  aussi  peu  usitées , lors- 
qu’elle a eu  des  chefs  qui  ont  su  faire 
adopter  et  exiîcuter  leurs  idées. 

Lorsque , avant  de  lancer  le  trait , on 
traversera  le  Lycée , il  sera  bon  que  les 
deux  divisions , de  cinq  compagnies 
chacune , chargent  de  front , apnt  5 
leur  tête  le  commandant  et  les  capi- 
taines , de  manière  à occuper  toute  la 
largeur  du  cours;  et  quand  on  aura 
passé  le  coin  du  théâtre  en  face , je 
pense  qu’il  serait  utile  de  montrer  là 
que  les  cavaliers , rangés  sur  un  front 
convenable , peuvent  galoper  en  des- 
cendant. S’ils  y sont  exercés,  ils  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  le  faire 
voir;  sinon  , c’est  une  instruction  que 
l’ennemi,  quelque  jour,  leur  donnera 
durement. 

J’ai  dit  dans  quel  ordre  il  faudrait 
défiler  aux  docinuuiet , pour  la  beauté 
du  coup  d’œil.  Maintenant , si  le  chef 
(supposé qu’il  ait  un  cheval  assez  fort) 
va  continuellement  en  cercle  dans  la 
file  dehors , lui  seul  sera  toujours  au 
galop,  ceux  qui  se  trouveront  avec  lui 
en  dehors  galoperont  à leur  tour;  et 
ainsi  le  sénat  ne  verra  la  troupe  qu’au 
galop,  sans  que,  pour  cela,  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop,  puisqu’ils  se 
reposeront  tour-à>toiir.  Mais,  quand  la 
paradexhil  dans  l'hippodrome,  il  est 


DR  CA  CAVALEniK. 
bon  de  se  ranger  d’abord  sur  un  front 
tel , qu’occupant  la  largeur  de  la  place, 
on  en  puisse  chasser  le  monde  et  ne 
laisser  personne  au  milieu;  puis,  dans 
la  charge  simulée  de  cinq  compagnies 
contre  cinq , où  les  deux  escadrons , 
commandés  par  les  chefs , poursuivent 
et  fuient  tour-à-tour , que  les  compa- 
gnies se  croisent , passant  les  unes  entre 
les  autres  ; il  en  résultera  un  spectacle 
terrible  d’abord , quand  on  les  verra  se 
charger  front  contre  front  ; imposant , 
lorsque , après  s’être  croisées , elles 
feront  volte-face  pour  se  charger  en- 
core ; ensuite,  au  signal  de  la  trom- 
pette, reportir  au  galop,  ferait  un  bel 
effet;  enfin,  après  s’être  arrêté , char- 
ger une  troisième  fois , au  signal  de  la 
trompette  , et , pour  terminer,  se  croi- 
sant encore,  se  remettre  tous  en  ba- 
taille (comme  vous  faites  ordinaire- 
ment) pour  une  dernière  charge,  au 
galop  vers  le  sénat;  tout  cela  aurait  un 
air  nouveau  et  plus  militaire , si  je  ne 
me  trompe.  Prendre  une  allure  plus 
lente  que  celle  des  capitaines , en  fai- 
sant les  mêmes  mouvemens  qu’eux, 
pour  un  chef,  c’est  se  faire  peu  d’hon- 
neur. Lorsqu’on  manœuvrera , dans 
l’Académie,  sur  le  terrain  battu,  le  con- 
seil que  j’ai  à donner , c’est , pour  ne 
point  tomber  de  cheval  en  chargeant , 
de  pencher  le  corps  fort  en  arrière,  et , 
pour  éviter  que  le  cheval  ne  s’abatte , 
de  soutenir  la  main  dans  les  voiles.  Dès 
que  le  cheval  est  droit,  il  faut  galojier. 
On  donnera  ainsi,  sans  risques,  un  plus 
beau  spectacle  au  sénat. 

Dans  les  marches,  il  faut  que  le  com- 
mandant pense,  tantêl  à soulager  le 
dos  des  chevaux , en  faisant  marcher  à 
pied  les  cavaliers , tantôt  à reposer  les 
jambes  de  ceux-ci , en  les  faisant  remon- 
ter à cheval.  L’un  et  l’autre  ont  leur  me- 
sure faci  le  à trouver  ; car , en  sc  cousu  liait  t 
soi-même,  on  connaîtra  quand  les  autres 
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auront  besoin  de  repos.  Si  vous  mar- 
chez dans  le  doute  de  rencontrer 
nemi , que  les  compagnies  alors  mettent 
pied  à terre  tour-à-tour;  car  il  ne  fau- 
drait pas  que  l’ennemi  trouv&t  tout  ton 
monde  à pied.  Là  où  les  chemins  sont 
étroits,  on  commandera  en  colonne  par 
le  passe-parole (<1;  où  ils  s’élargissent, 
on  fera  étendre  le  front  de  chaque  com- 
pagnie , toujours  au  moyen  du  passe- 
parole;  puis,  arrivés  dans  la  plaine, 
en  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  route,  ne'fùt-ce  que 
pour  s’exercer,  et  l’on  trouve  d’ailleurs 
une  distraction  à varier  ainsi  la  marche 
par  différentes  manoeuvres,  selon  les 
accidens  du  terrain  qu’on  parcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  rou- 
tes, dans  un  pays  difficile,  soit  ami  ou 
ennemi , il  sera  fort  à propos  d'envoyer 
des  ordonnances  en  avant  de  chaque 
compagnie,  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celles  qui 
n’ont  point  d’issue,  chercheront  les  vrais 
passages  et  les  indiqueront  aux  troupes; 
sans  quoi  il  pourrait  arriver  que  des 
divisions  entières  s'égarassent.  Même , 
s’il  y a quelque  péril , il  est  de  la  pru- 
dence d’un  chef  de  détacher  d’autres 
guides  en  avant  des  premiers  ; car  du 
plus  loin  qu’on  peut  connaître  où  se 
trouve  l’ennemi , c’est  le  mieux , soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  garder.  Au 
passage  des  défilés , faire  halte , afin 
que  les  derniers  puissent  Joindre  la  file 
sans  fatiguer  leurs  chevaux  : ce  sont 
là  des  choses  que  tout  le  monde  sait , 
mais  que  peu  s’appliquent  à faire  ob- 
server. 

Il  conviendrait  qu'un  commandant 
de  cavalerie  eût  acquis  pendant  la  pix 

(•)  On  ne  comprend  pas  tisri  ce  que  Cou- 
rier iTouIo  dire.  Sic  signifie  par  le  flanc. 

« Lé  où  les  chemine  lonl  élroiu,  voua  com- 
manderrr  de  marcher  par  l'aile;  où  ils  i'élar- 
gissenl , etc.  a 


la  connaissance  du  pys,  tant  ami 
qu’ennemi;  mais  cela  lui  manquant, 
il  doit  prendre  avec  lui,  dans  chaque 
canton  , ceux  (de  ta  propra  geni)  qui 
l’ont  le  plus  fréquenté  : car,  à la  tète 
d’une  colonne , le  meilleur  est  celui 
qui  sait  le  mieux  le  chemin;  et  pour 
les  surprises,  l’avantage  est  tout  à celui 
qui  connaît  les  lieux. 

Il  faut  s’étre  procuré  avant  la  guerre 
des  espions,  qui  doivent  être,  autant 
que  possible,  habitans  des  villes  neu- 
tres et  marchands;  car  ces  sortes  de 
gens  sont  bien  reçus  priout  et  n’ins- 
pirent aucune  défiance.  On  peut  aussi 
quelquefois  se  servir  uiilement  de  faux 
transfuges.  Il  ne  faut  pas  cepndani 
jamais,  sur  la  foi  des  espions,  négliger 
de  se  garder,  mais  se  tenir  toujours 
prépré,  comme  si  on  devait  être  atta- 
qué : car,  en  les  supposant  même 
fidèles , il  est  difficile  que  leurs  avis 
prviennent  toujours  à temp,  les  ob- 
stacles à la  guerre  étant  innombrables. 

Pour  faire  prendre  les  armes,  il  vau- 
dra mieux  , afin  d’être  moins  entendu 
de  l’ennemi , donner  l’ordre  pr  le 
passe-proie  ou  pr  écrit  que  pr  le 
héraut.  C’est  à cela  aussi  que  servent 
les  décurions , et  sous  etfx  les  quincu- 
rions , chacun  , au  moyen  de  ces  gra- 
des, pssant  l’ordre  à pu  de  prson- 
nes;  outre  que,  de  la  sorte,  on  put 
sans  confusion  étendre  l'ordre  de  ba- 
taille , les  quincurions  se  prtanl  en 
avant  sur  la  ligne  au  moment  où  il  le 
faut. 

Pour  une  garde  avancée,  je  préfère 
les  sentinelles  et  les  postes  cachés  , 
pree  que,  de  cette  manière,  en  même 
temp  qu’on  se  garde , on  put  sur- 
prendre l’ennemi;  puis,  tes  gens  n’é- 
tant pint  vus  en  sont  eux -mêmes 
plus  difficilement  surpris,  et  inquiètent 
davantage  l’ennemi  : car,  de  savoir  que 
vous  avez  des  postes  avancés,  sans- 
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latoir  où  ni  de  quelle  force,  le  rend 
timide  dans  sa  marche,  et  fait  que  tout 
lui  est  suspect.  Rien  n’empêche  non 
plus  qu’en  avant  des  postes  cachés  on 
n’en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à découvert , pour  essayer  d’at- 
tirer l’ennemi  dans  cette  embuscade  ; 
et  un  autre  piège  à lui  tendre , c’est 
de  mettre  au  contraire  les  grand’gardes 
à découvert , en  arrière  de  tes  gens  em- 
busqués , apparence  qui  trompe  égale- 
ment l’ennemi  : au  reste , jamais  chef 
habile  et  instruit  de  son  devoir  n’enga- 
gera une  action , si  l’occasion  ne  se 
présente  de  remporter  quelque  avan- 
tage. Faire  ce  que  veut  l’ennemi  tient 
de  la  trahison  plus  que  de  la  bravoure. 
Porte  ton  attaque  sur  ses  endroits  fai- 
bles, quand  même  ce  seraient  les  plus 
éloignés  ; car  il  n’est  fatigue  qui  ne 
vaille  mieux  que  d’avoir  affaire  à plus 
fort  que  soi. 

Si  quelquefois  l’ennemi  s’engage  au 
milieu  de  tes  cantonnemens , fût-il  de 
beaucoup  le  plus  fort , tu  feras  bien  de 
l’attaquer  du  côté  où  tu  pourras  cacher 
ton  approche,  mieux  encore  de  deux 
côtés  à la  fois;  car  tandis  que  les  uns 
cèdent , les  autres,  le  chargeant  du  côté 
opposé , ne  peuvent  manquer  de  le  met- 
tre en  désordre  et  de  l’obliger  ù laisser 
là  les  premiers.  Tâcher,  au  moyen  des 
espions , d’être  informé  le  plus  exacte- 
ment possible  de  toutes  les  démarches 
de  l’ennemi , c’est  œ qu’on  a déjà  re- 
commandé. Mais  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire , selon  moi , c’est  de  chercher 
un  lieu  d’où  l’on  puisse  en  sûreté  l’ob- 
server soi  - môme  et  voir  s’il  commet 
quelque  faute.  Ce  qui  se  pourra  déro- 
ber, on  le  lui  dérobera , en  y envoyant 
des  gens  lestes  choisis  pour  cela;  ce 
qui  paraîtra  susceptible  d’être  enlevé  de 
vive  force,  on  le  fera  enlever.  Si  l’en- 
nemi , marchant  vers  un  point,  laisse 
quelque  corps  mal  soutenu,  peu  capa- 
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ble  de  résistance,  que  cela  ne  t’échappe 
point;  mais  sois  toujours -aux  aguets 
pour  envelopper  et  prendre  le  faible  au 
moyen  du  fort.  Et,  à dire  vrai,  pour  qui 
voudra  y faire  attention , les  animaux , 
plus  bornés  que  l’homme  quant  à l’en- 
tendement , en  ceci  toutefois  nous  in- 
struisent. Le  milan,  du  haut  de  l’air  , 
s’il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé , 
fond  dessus,  l’enlève,  et  s’éloigne  de 
peur  d’être  pris  : les  loups  vont  de  tous 
côtés  épiant  où  la  garde  est  en  défaut , 
pour  faire  leur  coup  sans  être  vus;  et 
quelque  chien  survenant,  plus  faible 
qu’eux,  ils  l’attaquent;  plus  fort,  ils 
l’évitent  et  se  retirent,  emportant  ce 
qu’ils  peuvent  : mais  tous  ensemble, 
s’ils  se  sentent  en  état  de  livrer  l’assaut, 
ils  marchent  en  bataille,  les  uns  re- 
poussent la  garde,  tandis  que  les  au- 
tres pillent  et  emportent  le  butin  ; et 
c’est  ainsi  qi  ’iLs  subsistent  aux  dépens 
de  l’ennemi.  Or,  des  animaux,  aidés  de 
leur  seul  instinct,  sachant  si  bien  faire 
la  guerre , pourquoi  ne  la  ferions-nous 
pas  mieux  encore  qu’eux , nous  qui  les 
surprenonseux-mêmesetles  vainquons 
par  la  ruse? 

Quiconque  sert  dans  la  cavalerie  doit 
savoir  juger  à quelle  distance  le  cava- 
lier courant  sur  le  fantassin  peut  l’at- 
teindre, et  de  quelle  avance  ont  besoin 
des  chevaux  moins  viles  pour  écliap- 
per  à de  plus  libers;  mais  c’est  au 
commandant  de  connaître  en  quels 
lieux  l’infanterie  est  plus  forte  que  la 
cavalerie,  et  où  celle-ci  a l'avantage. 
Il  faut  avoir  des  ruses  pour  paraître 
nombreux  quand  on  sera  peu  de 
monde,  ou  faibles  quelquefois  quand 
vous  serez  nombreux  ; et  en  un  besoin 
pour  que  l’on  vous  croie  présens  où 
vous  n’êtes  pas,  absens  de  l’endroit  où 
vous  êtes  ; il  te  faut  éblouir  l’ennemi , 
comme  un  joueur  de  gobelets,  esca- 
moter devant  lui  et  ses  gens  et  les 
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liens,  et  tomber  sur  lui  au  moment  où 
il  s’y  attend  le  moins.  C’est  encore  un 
bon  moyen,  s’il  peut  réussir,  pour 
n’ëtre  point  attaqué  lorsqu’on  est  faible, 
d’épouvanter  l’ennemi;  et  au  contraire, 
de  le  rendre  hardi  lorsqu’on  est  fort,  afin 
qu’il  entreprenne  quelque  chose.  Ainsi, 
évitant  de  te  compromettre , tu  pour- 
ras le  prendre  en  défaut;  et  de  peur 
qu’on  n’imagine  que  je  te  donne  ici 
des  préceptes  inexécutables,  je  vais 
montrer  comment  ceux  qui  paraissent 
les  plus  difliciles  peuvent  se  mettre  en 
pratique. 

Pour  ne  rien  faire  au  hasard,  et 
calculer  juste  lorsqu’il  s’agit  d’attein- 
dre ou  d’éviter  l’ennemi,  il  faut  con- 
naître de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  cette  connaissance,  com- 
ment s’acquiert -elle?  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  les  escarmouches, 
les  courses,  lescliarges  simulées  qu’on 
fait  en  temps  de  paix. 

Vcul-on  faire  paraître  une  troupe 
plus  nombreuse  qu’elle  n’est?  d’abord 
il  faut,  autant  qu’on  peut,  n’essayer 
cela  qu’à  une  certaine  distance  de  l’en- 
nemi; il  y aura  moins  de  risque  et  de 
difficulté  : puis  il  est  à remarquer  que 
les  chevaux  rassemblés  paraissent  plus 
nombreux  { par  la  grosseur  de  l’ani- 
mal); dispersés,  on  les  compte,  et  on 
s’y  trompe  moins.  Outre  cela , un  corps 
de  cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu’il 
n’est  si,  parmi  les  cavaliers,  on  en- 
tremêle les  palefreniers,  ayant  des  pi- 
ques s’il  se  peut,  ou  sinon,  quelque 
chose  qui  ressemble  à des  piques;  et 
cet  artifice  peut  servir,  soit  qu’on  se 
montre  immobile,  soit  qu’on  inaiMicu- 
vre  pour  se  former  en  bataille.  Par-là 
on  grossit  à l’œiL  la  masse  d’un  esca- 
dron, qui  semblera  en  même  temps 
plus  étendu  et  plus  serré.  Voulant 
montrer  à l’ennemi  moins  de  troupes 
qu’on  un  a,  il  n'y  aura  nulle  difficulté. 


I si  le  terrain  permet  d’en  cacher  une 
(Kiriie;  mais  si  le  pays  est  tout  décou- 
vert, il  faut,  en  faisant  filer  les  décu- 
ries, se  former  à files  ouvertes,  cl  dans 
chaque  décurie,  faire  porter  la  pique 
haute  aux  cavaliers  qui  se  trouveront 
en  face  de  l’ennemi,  et  la  pique  basse 
aux  autres. 

Pour  épouvanter  l’ennemi , on  peut 
employer  les  fausses  embuscades,  les 
faux  renforts,  les  fausses  nouvelles; 
au  contraire,  il  prendra  de  l’audace  si 
on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dans 
l’embarras.  Je  n’en  dis  pas  davantage  ; 
mais  il  faut  de  soi  - même,  selon  les 
circonstances , imaginer  sans  cesse  de 
nouvelles  tromperies  : car  tromper  est 
tout  à la  guerre.  Pious  voyons  que  les 
enfans,  lorsqu’ils  jouent  entre  eux  au 
roi , s’ils  ont  beaucoup  en  main , font 
paraître  qu’ils  ont  peu  , et  au  contraire 
ayant  peu , savent  si  bien  faire , en  ten- 
dant la  main,  que  l’adversaire  croit 
qu’ils  ont  beaucoup.  Des  hommes  ne 
sauraient-ils  donc  apprendre  à tromper 
par  les  apparences  aussi  bien  que  les 
enfans?  Pour  peu  qu’on  fasse  aiteniion 
auxévènemens  de  la  guerre,  on  recon- 
naîtra bientôt  que  les  plus  grands  avan- 
tages y sont  dus  à la  tromperie,  et 
c’est  là  le  don  qu’il  faut  demander  aux 
dieux  ; c’est  à quoi  soi-méme  il  faut  se 
rendre  habile  pour  bien  commander, 
ou  ne  s’en  pas  mêler.  Quand  on  se 
trouve  à portée  de  la  mer,  on  peut  em- 
ployer d’autres  ruses , comme  de  ras- 
sembler des  bàtimens  de  transports , 
feignant  de  préparer  une  expédition  par 
mer,  et  cependant  attaquer  par  terre  ; 
ou  au  contraire,  faisant  mine  de  vou- 
loir attaquer  par  terre , s’embarquer 
tout  à coup  et  tenter  quelque  entreprise 
par  mer.  Il  est  encore  du  devoir  d’un 
chef  de  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment que  la  cavalerie  seule  est  faible, 
afin  d’obtenir  qu’on  y attache  de  l'iiv- 
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fanterîe  Ifgôre;  ni  l’ayanl  obtenue,  il 
doit  s’en  sentir.  Les  fantassins  se  peu- 
vent cacher,  non-seulement  au  milieu 
des  chevaux , mais  derrière;  car  l'hom- 
me à cheval  couvre  le  piéton , étant 
beaucoup  plus  grand.  Dans  toutcë  que 
je  viens  de  dire  , et  tout  ce  qu’on 
pourra  imaginer  encore  pour  vaincre 
par  ruse  ou  par  force , je  suppose  qu’on 
ne  manquera  jamais  de  consulter  les 
dieux  sans  la  faveur  desquels  on  ne 
petit  espérer  celle  de  la  fortune. 

Quelquefois  c’est  un  bon  stratagème 
de  se  montrer  d’abord  circonspect  et 
nullement  entreprenant.  Cette  appa- 
rente timidité  (ait  le  plus  souvent  que 
l'ennemi , croyant  n'avoir  rien  à crain- 
dre, néglige  de  se  garder;  au  contraire, 
quand  une  fois  on  s’esi  fait  connaître 
par  beaucoup  de  hardiesse  et  d’acti- 
vité, on  peut  bien  souvent,  sans  bou- 
ger, par  de  simples  feintes , tenir  l’en- 
nemi toujours  en  alarme  et  le  fatiguer 
beaucoup. 

Mais  dans  quelque  art  que  ce  soit , 
nul  n’exécutera  ce  qu’il  a conçu , s’il 
n’a  d’abord  les  matériaux  préparés  pour 
obéir  à la  main  de  l’ouvrier  ; et  on  ne 
peut  non  plus  faire  des  hommes  ce 
qu’on  veut,  s’ils  ne  sont  d’avance  amis 
de  leur  chef,  et  persuadés  qu’il  en  sait 
plus  qu’eux  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  Le  moyen  d’en  être  aimé; 
c’est  de  se  montrer  leur  ami , soigneux 
de  leurs  intérêts , attentif  à leurs  be- 
soins et  à leur  sûreté , prenant  partout 
des  mesures  pour  leur  procurer  des  vi- 
vres , les  faire  retirer  à temps,  et  repo- 
ser bien  gardés.  Il  faut  dans  les  gardes 
qu’ils  sachent  qu’on  s’occupe  de  leur 
bire  avoir  et  le  fourrage , et  les  bara- 
ques, et  l’eau,  et  la  farine,  et  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ; qu’on  songe  à eux  , 
qu’on  veille  pour  eux.  Tous  les  avanta- 
ges particuliers  que  peut  avoir  un  chef, 
son  intérêt  bien  entendu,  c’est  de  les 
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partager  avec  ceux  qu'il  commande. 
Pour  qu’il  en  soit  estimé,  il  sulTii  qu’au- 
cun n’ignore  que  tout  ce  qu’il  leur  or- 
donne il  l’exécute  mieux  qu’eux^.  Il 
faudra  donc , à commencer  par  les  pre- 
mières leçons , pratiquer  tous  les  exer- 
cices de  l’équitation , aGn  qu’ils  voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre 
l’assiette,  franchir  les  petits  murs  qui 
séparent  les  champs,  descendre  au  ga- 
lop les  collines,  et  lancer  le  dard  avec 
adresse , toutes  choses  qui  contribuent 
à le  faire  considérer  de  ceux  qui  lui 
doivent  obéir.  Le  connaissant  habile  à 
tout , et  capable  de  prendre  les  meil- 
leures mesures  pour  le  succès  de  quel- 
que entreprise  que  ce  soit , ses  gens 
( convaincus  d’ailleurs  qu’il  ne  leur  fera 
rien  faire  au  hasard  sans  consulter  les 
dieux  ou  malgré  les  victimes  ) exécute- 
ront volontiers  tout  ce  qu’il  ordonnera. 

Partout  celui  qui  commande  a besoin 
de  prudence  et  de  capacité;  mais  pour 
commander  à Athènes  la  cavalerie, 
deux  choses  surtout  sont  nécessaires: 
la  piété  envers  les  dieux , et  la  science 
de  la  guerre,  attendu  que  les  voisins 
ont  une  force  en  cavalerie  à peu  prés 
égale,  et  beaucoup  d'infanterie.  Ou 
aura  donc  aOaire  à ces  deux  armées  à la 
fois,  si  l’on  entreprend  avec  la  cavale- 
rie seule  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi, sans  que  la  république  mette 
d’autres  forces  en  campagne;  mais  si 
ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une 
incursion  sur  le  territoire  d’Athènes, 
d’abord  ils  ne  le  ieroni  jamais  qu’avec 
le  secours  de  leurs  alliés,  auxquels  ils 
emprunteront  et  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie,  assez  pour  se  croire  supé- 
rieurs à tout  ce  qu’Athènes  peut  mettre 
sur  pied.  Contre  tant  d’ennemis,  si  la 
république  entière  veut  s’armer  et  com- 
battre pour  la  défense  du  pays,  il  y 
aura  tout  lieu  d’espérer  un  heureux 
succès;  car,  quant  à la  cavalerie,  la 
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nAire  sera  supérieure.  Dieu  aidant,  si 
on  en  a le  soin  convenable;  notre  in- 
fanterie ne  le  cédera  nullement  à celle 
de  l'ennemi , nos  hommes  étant  aussi 
sains  et  aussi  robustes  de  corps,  plus 
généreux  de  cœur, et  plus  susceptibles 
d’honneur,  si  on  les  sait  conduire,  avec 
l’aide  des  dieux;  sans  compter  que  pour 
la  noblesse  de  leur  origine  et  la  gloire 
nationale  les  Athéniens  ne  s’estiment 
en  rien  inférieurs  aux  Bœotiens.  Mais  si 
la  république  met  toutes  ses  forces  sur 
mer  (comme  lors  de  l’incursion  que 
firent  les  Lacédémoniens  ligués  avec 
toute  la  Grèce),  et  se  contente  de  gar- 
der l’enceinte  de  ses  murailles,  laissant 
à la  cavalerie  la  défense  de  son  terri- 
toire, et  le  soin  de  tenir  tète  à l’armée 
ennemie,  c’est  alors  vraiment  qu’il  faut 
une  faveur  toute  particulière  des  dieux, 
et  pour  commandant  de  la  cavalerie  un 
homme  accompli;  car  il  aura  besoin  de 
beaucoup  de  prudence,  vu  la  force  de 
l’ennemi , de  beaucoup  d’audace  dans 
l’occasion,  et  surtout  d’une  activité  en 
quelque  sorte  infatigable  : sans  quoi, 
ayant  sur  les  bras  toute  une  armée 
contre  laquelle  la  nation  entière  n’ose 
se  mesurer,  on  voit  bien  qu’il  serait 
réduit  à recevoir  la  loi  du  plus  fort,  et 
ne  pourrait  rien  entreprendre. 

Supposé  donc  qu’il  se  décide  à faire 
battre  l’estrade  par  le  nombre  d’hom- 
mes seulement  nécessaire  pour  décou- 
vrir la  marche  de  l’ennemi  et  se  retirer, 
comme  de  raison,  du  plus  loin  possible, 
peu  d’hommes  verront  aussi  bien  que 
beaucoup , et  pour  des  vedettes  qui  doi- 
vent se  replier  sur  leurs  corps,  il  n’y 
aura  nul  inconvénient  que  ce  ne  soient 
ni  les  plus  hardis  ni  les  mieux  montés 
qui  fassent  ce  service  (la  crainte  d’ail- 
leurs rendant  vigilans  ceux  qui  ne  se 
fient  ni  à eux-mêmes  ni  à leurs  che- 
vaux); si,  dis-je,  le  commandant  se 
décide  à composer  ainsi  ses  éclaireurs. 


ce  peut  être  un  fort  bon  parti.  Hais  vou- 
lant tenir  la  campagne  avec  le  reste  de 
ses  gens,  il  se  trouvera  bien  bible,  et 
en  aucun  cas  ne  pourra  livrer  de  com- 
bat. Employéscommeprtisans,  ils  ren- 
dront d’utiles  services;  il  faut,  selon 
moi , sans  se  montrer,  avec  une  troupe 
choisie  toujours  prête  à agir,  observer 
l’ennemi  pour  profiter  sur-le-champ 
des  moindres  fautes  qu’il  fera;  et  c’est 
une  règle  constante  que  plus  une  armée 
est  nombreuse,  plus  il  s’y  commet  de 
fautes  contre  le  bon  ordre  et  la  disci- 
pline; car,  ou  les  coqis  se  dispersent 
pour  pourvoir  à leur  subsistance,  ou 
dans  la  marche  les  uns  se  h&tent  d’al- 
ler en  avant,  les  autres  demeurent  en 
arrière  ; aussi  doit-on  sévèrement  répri- 
mer de  pareils  désordres,  autrement 
vous  n’avez  plus  de  camp,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  le  pays  devient  votre 
camp  : profitant  donc,  comme  j’ai  dit, 
de  ces  négligences  de  l’ennemi,  on 
fondra  sur  lui  tout  à coup,  ayant  eu 
d’abord  soin  surtout  de  ménager  une 
retraite,  pour  disparaître  avant  que  les 
secours  arrivent  au  point  attaqué. 

Souvent  une  troupe  en  marche  s’en- 
gage dans  des  chemins  où  elle  perd 
l’avantage  du  nombre;  et  les  défilés, 
si  l’on  veut  y suivre  l’ennemi , avec 
précaution  toutefois,  offrent  telle  posi- 
tion où  l’on  peut  soi-même  décider  à 
quel  nombre  on  aura  affaire. 

Quelquefois  vous  ferez  bien  de  l’at- 
taquer lorsqu’il  prend  son  camp,  ou  ses 
repas , ou  même  au  sortir  du  sommeil  : 
ce  sont  tous  momens  où  les  troupes  se 
trouvent  désarmées,  et  pour  s’armer  il 
faut  du  temps,  surtout  à la  cavalerie. 

On  ne  cessera  jamais  de  chercher  i 
enlever  les  éclaireurs  et  les  grand’gar- 
des,  qui  sont  toujours  faibles,  et  par- 
fois s’.avancenl  beaucoup;  mais  lorsque 
enfin  l’ennemi  aura  pris  le  parti  de  se 
bien  garder,  c’est  un  coup  à faire,  Dieu 
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aidant , de  passer,  sans  qu’il  s’en  aper- 
çoive, sur  ses  derrières,  instruit  d’a- 
vance des  lieux  et  de  la  force  des  postes 
qu'il  y a laissi'-s.  Il  n’est,  à la  guerre, 
plus  belle  proie  que  les  gardes  enlevées 
à l’ennemi , et  ses  délachemens  donnent 
volontiers  dans  une  embuscade  ; car  dès 
qu'ils  voient  peu  de  monde,  ils  se  met- 
tent à la  poursuite,  pensant  faire  en 
cela  leur  devoir.  Cependant  vous  aurez 
pourvu  à votre  retraite,  afin  de  n’avoir 
pas  à la  faire  devant  l’ennemi , s’il 
vient  au  secours  de  ses  gens. 

Mais  pour  harceler  ainsi  de  tous  c6- 
tés  et  sans  trop  de  h.asard  attaquer  des 
forces  très -supérieures,  on  sent  bien 
qu’il  faut  que  ce  désavantage  soit  com- 
pensé par  de  l’adresse  et  par  tant  d’ha- 
^ileié  que  l’ennemi  paraisse  comme 
l’écolier  qui  lutte  contre  son  maître. 
C’est  ce  qui  arrivera,  si  d’abord  les 
troupes  qui  doivent  aller  en  parti  sont 
tellement  exercées,  tellement  en  ha- 
leine, hommes  et  chevaux,  que  les 
uns  et  les  autres  supportent  sans  peine 
tes  fatigues  de  ce  genre  de  guerre.  Ceux 
qui , sans  exercice  ni  habitude  acquise, 
voudront  se  mesurer  contre  eux  paraî- 
tront véritablement  des  onfans  contre 
des  hommes;  car  des  gens  accoutumés 
à sauter  tes  fossés,  franchir  tous  les 
obstacles , monter  et  descendre  au  ga- 
lop, sont  à ceux  qui  n’ont  nul  usage 
de  toutes  ces  choses  ce  que  sont  les  oi- 
seaux aux  animaux  terrestres.  L’homme 
qui  connaît  tout  le  pays  od  il  fait  la 
guerre  diffère  de  celui  qui  ne  le  connaît 
pas,  comme  leclairvoyant  de  l’aveugle; 
et  pour  des  chevaux , avoir  les  pieds 
tendres,  ou  bien  les  avoir  endurcis  aux 
aspérités  du  sol,  c’est  la  même  diffé- 
rence que  d’étre  estropié  ou  ingambe  ; 
car  il  faut  savoir  que  tous  ces  chevaux 
bien  nourris,  en  bon  état,  mais  non 
faits  à la  fatigue,  peuvent  réellement 
crever  au  moindre  travail. 
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Comme  c’est  avec  des  courroies  que 
se  montent  les  mors  et  s’atuichent  les 
housses , un  chef  en  doit  faire  telle  pro- 
vision qu’il  n’en  manque  jamais.  Ainsi, 
avec  peu  de  dépense,  il  mettra  en  état 
de  combattre  des  hommes  qui  sans 
cela  seraient  souvent  fort  embarrassés. 

Maintenant,  si  quelqu’un  trouve  que 
pratiquer  ainsi  tous  les  exercices  de  la 
cavalerie , ce  soit  trop  de  peine  et 
d’embarras,  qu’il  examine  ce  qu’on 
fait  aux  combats  gymniques , et  il 
verra  que  ces  exercices  donnent  bien 
plus  de  peine  aux  athlètes  que  l'équiè 
tation  à ceux  qui  s’y  appliquent  le  plus; 
sans  compter  que  dans  l’apprentissage, 
où  un  athlète  se  forme  par  la  sueur  et 
la  fatigue,  le  cavalier  trouve  du  plaisir. 
Ces  ailes  qu’on  envie  aux  oiseaux,  le 
cheval  nous  les  donne  en  quelque  sorte, 
et  combien  n’est-il  pas  plus  beau  de 
vaincre  à la  guerre  que  dans  des  jeux  ? 
La  gloire  qu’on  y acquiert  est  pour  soi 
et  pour  la  patrie;  et  là,  le  prix  que  les 
dieux  attachent  à la  victoire , c’est  le 
bonheur  public.  Je  ne  vois  rien , quant 
à moi,  qui  mérite  plus  de  nous  occu- 
per que  les  exercices  de  la  guerre.  On 
peut  remarquer  que,  sur  mer,  les  pira- 
tes, par  cela  seul  qu’ils  sont  habitués 
au  travail , vivent  aux  dépens  de  plus 
forts  qu’eux;  et  sur  terre,  ce  n’est  pas 
non  plus  à ceux  que  leur  pays  nourrit 
de  chercher  ailleurs  du  butin , mais  à 
ceux  qui  n’ont  rien  chez  eux  : car  il 
faut  ou  travailler,  ou  prendre  de  quoi 
vivre  à ceux  qui  travaillent,  sans  quoi 
on  n’aura  jamais  ni  subsistance  ni  repos. 

Une  attention  très-importante  toutes 
les  fois  qu’on  marchera  contre  des  for- 
ces supérieures,  c’est  de  ne  jamais  lais- 
ser derrière  soi  des  cliemins  difficiles 
pour  les  chevaux.  Autre  chose  est  de 
tomber  en  fuyant,  ou  en  poursuivant. 
Mais  il  y a encore  une  faute  à éviter , 
et  que  je  veux  noter  ici.  On  voit  des 
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cuinmandans  qui , dans  les  expéditions 
où  ils  se  croient  sûrs  d’avoir  l'avan- 
tage , marchent  avec  des  délachcmens 
tout  à fait  insuffisans  ( par  où  souvent 
il  leur  arrive  ce  qu’ils  pensaient  faire 
aux  autres  ),  et  quand  ils  savent  qu’ils 
trouveront  l’ennemi  supérieur  , emmè- 
nent tout  ce  qu’ils  peuvent  ramasser. 
Je  dis  qu’il  làut  faire  lu  contraire;  où 
vous  comptez  battre  l’ennemi,  ne  |>as 
laisser  d’y  porter  toute  la  force  néces- 
saire; car  trop  vaincre  n’a  jamais  nui  : 
mais  contre  un  corps  plus  fort  que  le 
vôtre,  là  où  vous  savez  qu’après  avoir 
fait  quelque  coup  de  main , suivant 
l’occasion,  il  faudra  fuir,  peu  d’hom- 
mes vaudront  mieux  que  beaucoup; 
l’entends  des  hommes  choisis,  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Un  pareil  détachement 
sera  plus  propre  à l’action  et  à la  re- 
traite; mais,  lorsque  ayant  tout  votre 
monde  vous  voulez  vous  retirer,  alors, 
de  nécessité , les  plus  mal  montés  de- 
meurent à la  discrétion  de  l’ennemi  ; 
les  maladroits  tombent  de  cheval,  d'au- 
tres restent  engagés  dans  des  lieux 
impraticables  : car  on  a rarement  l’es- 
pace et  le  terrain  à souhait;  la  multi- 
tude même  est  cause  qu’ils  s’embar- 
rassent, se  heurtent,  se  renversent  les 
uns  les  autres,  non  sans  qu’il  y en  ait 
d’estropiés;  au  lieu  que  les  honunes  et 
les  chevaux  d’élite  sont  prompts  à 
tout , et  savent  d’eux  - mêmes  se  reti- 
rer sans  confusion , surtout  lorsqu’on  a 
l’art  de  tirer  parti  de  sa  réserve  pour  en 
imposer  à l’ennemi.  C’est  à quoi  ser- 
vent bien  les  fausses  embuscades;  mais 
il  est  bon  aussi  d’étudier  sur  le  terrain 
comment  et  par  où  des  renforts  peu- 
vent, en  se  montrant  tout  à coup  , ré- 
primer l’ardeur  de  l’ennemi  et  l’arrê- 
ter dans  sa  poursuite.  Enfin , c’est  chose 
toute  claire  que,  pour  l’activité  et  la 
promptitude  des  mouvemens , le  petit 
nombre  a un  extrême  avantage  sur  le 


plus  grand  ; non  que  je  prétende  par-là 
que  les  hommes , pour  être  moins  nom- 
breux, en  soient  plus  dispos  ; mais  je 
dis  que  voulant  tous  hommes  vraiment 
cavaliers,  qui  sachent  et  soigner  et  ma- 
nier leurs  chevaux , on  en  trouvera  plu- 
tôt peu  que  beaucoup. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  ces  ex- 
péditions qu’on  doive  se  battre  à forces 
à peu  prés  égales,  il  ne  sera  pas  mal, 
je  crois , de  faire  du  détachement  deux 
pelotons,  l’un  commandé  pr  le  capi- 
taine, l’autre  pr  l’homme  qu’on  en  ju- 
gera le  plus  capble.  Ce  ploton-ci  d’a- 
bord suivra  , se  tenant  à la  queue  du 
premier  que  conduit  le  capitaine;  puis, 
arrivé  près  de  l’ennemi,  au  comman- 
dement qu’on  en  fera  par  le  passe  - p- 
role,  il  se  portera  en  avant  pour  char- 
ger de  front  avec  l’autre.  Par  cette 
manœuvre  on  pourra  étonner  l’ennemi , 
et  difificilement  avoir  le  dessous;  mais 
si  chaque  plolon  avait  des  fantassins 
avec  soi , ceux  - ci , cachés  d’abord  der- 
rière les  cavaliers , praissant  tout-à- 
coup  et  attaquant  vivement,  contribue- 
raient fort , ce  me  semble , à décider 
la  victoire.  Car  ainsi  est  - il  de  tout  ce 
qui  nous  arrive  ; quelque  chose  que  ce 
soit,  ou  agréable,  ou  terrible,  moins 
on  l’a  prévue,  plus  elle  cause  de  plai- 
sir et  d’effroi.  Cela  ne  se  voit  nulle 
prt  mieux  qu'à  la  guerre,  où  toute 
surprise  frapp  de  terreur  ceux  mêmes 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  forts;  et 
l’on  put  remarquer  encore  que  quand 
deux  armées  se  trouvent  en  présence . 
c’est  durant  les  premiers  jours  que  les 
troupes,  de  prt  et  d’autre,  sont  le 
plus  craintives.  Au  reste,  disposer  une 
troup , ordonner  un  mouvement , rien 
n’est  plus  aisé;  mais  trouver  qui  l’exé- 
cute pnctuellemcnt , courageusement , 
avec  ardeur  et  fermeté , c’est  où  se  con- 
naît la  capcilé  du  chef  : car  un  chef 
doit  savoir,  et  dire,  et  faire  en  sorte 
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qtie  scs  gens  comprennent  qu'il  est  bon 
(le  lui  obi'ir,  de  le  suivre,  de  charger 
avec  vigueur;  qu’ils  ambitionnent  tous 
(le  se  distinguer,  et , dêtermimîs  à bien 
faire,  persistent  dans  l’eiKÎJCuiion. 

Mais  quand  deux  armées  se  trou- 
vent en  pr(3sence , ou  séparées  par  des 
champs , alors  sc  font  les  escarmouches 
de  cavalerie,  les  passades,  les  voltes 
pour  éviter  ou  poursuivre  l’ennemi , 
après  lesquelles  il  est  d’usage  que  cha- 
cun parte  lentement  et  ne  se  lance  à 
tonte  bride  que  vers  le  milieu  de  la 
course  : or,  si  ayant  commencé  d’abord 
à l’ordinaire,  on  (ait  ensuite  le  con- 
traire, et  qu’on  parte  de  vitesse  aussi- 
tôt après  la  volte,  soit  pour  fuir,  soit 
pour  atteindre,  c’est  de  cette  manière 
qu’on  pourra , avec  le  moins  de  risque 
possible,  nuire  le  plus  à l’ennemi, 
chargeant  de  toute  sa  vitesse , tandis 
qu’on  est  près  des  siens,  et  détalant 
de  même  pour  s’éloigner  de  la  ligne 
ennemie.  Si  môme  il  y avait  moyen, 
dans  ces  escarmouches , de  laisser  en 
arrière  , sans  qu’ils  fussent  aperçus  , 
quatre  ou  cinq  hommes  de  chaque  di- 
vision , des  plus  braves  et  des  mieux 
montés , ceux-ci  auraient  bien  de  l’a- 
vantage pour  tomber  sur  l’ennemi  au 
moment  où  il  fait  la  volte. 

Qu’on  lise  ceci  quelquefois,  c’est 
assez;  puis  les  évènemens naissent  l’un 
de  l’autre,  et  il  faut  savoir  saisir  d’un 
coup  d’œil  ce  qui  convient  au  moment. 
Entreprendre  d’écrire  tout  ce  qu’un  chef 
doit  faire,  c’est  comme  qui  voudrait 
compter  tous  les  hasards,  et  dire  tout 
ce  qui  peut  arriver.  La  principale  rè- 
gle , 5 mon  sens , c’est , lorsqu’on  a 
pris  un  parti  et  donné  l’ordre  qu’on 
croit  le  meilleur,  d’en  presser  l’exécu- 
tion ; car  l’idée  la  plus  sage  , le  dessein 
le  mieux  conçu  , dans  j’agriculture , 
dans  le  commerce,  dans  les  alTaircs 
{bibliques,  demeure  infructueux , si 
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quelqu’un  ne  veille  à ce  qu’il  s’exé- 
cute. 

Ce  que  je  dis  encore , c’est  qu’avec 
l’aide  des  dieux  on  compléterait  beau- 
coup plus  promptement  le  corps  de 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  bien 
plus  commodément  pour  les  citoyens , 
si  011  levait  deux  cents  cavaliers  étran- 
gers : par-là  on  rendrait  tout  le  corps 
obéissant , et  l’on  y introduirait  une 
émulation  utile.  Je  sais,  quant  à moi, 
que  la  cavalerie  des  Lacédémoniens 
commença  à se  faire  remarquer  lors- 
qu’ils y joignirent  des  corps  étrangers  ; 
et  j’en  vois  de  semblables  dans  toutes 
les  autres  villes,  où  ils  sont  en  grande 
estime  et  se  conduisent  fort  bien  ; car 
le  besoin  aide  beaucoup  à la  bonne 
volonté.  Pour  leur  acheter  des  che- 
vaux , je  crois  qu’un  pourrait  en  lever 
le  prix , d’abord  sur  ceux  qui  vou- 
draient se  dispenser  de  servir  dans  la 
cavalerie  { j’entends  les  gens  riches , de 
faible  complexion  ) , et  aussi , ce  me 
semble  , sur  les  chefs  de  maisons  opu- 
lentes qui  n’ont  point  d’enfans  : je 
pense  môme  que,  parmi  les  étrangers 
établis  à Athènes,  on  en  trouverait  qui, 
enrôlés  dans  la  cavalerie , (Jierche- 
raient  à se  distinguer  ; car  je  vois  que, 
dans  tout  autre  emploi  honorable  où 
l’on  a voulu  les  admettre , il  y en  a 
qui  s’appliquent  à servir  avec  distinc- 
tion. EnGii,  je  pense  que  l’infanterie 
attachée  à la  cavalerie,  pour  qu’elle 
eût  le  plus  d’ardeur  et  d’activité  ((ossi- 
ble,  devrait  être  composée  des  hommes 
qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis.  Tout 
ce  que  je  viens  du  dire  jieut  s’exécuter. 
Dieu  aidant. 

Maintenant,  si  quelqu’un  s’étonne 
qu’on  répète  sans  cesse  d’agir  avec 
Dieu , qu’il  sache  qu’après  s’être  trouvé 
souvent  aux  occasions,  il  ne  s’en  éton- 
nera plus,  quand  il  aura  vu  qu'à  la 
guerre  les  deux  |>artis,  se  timdant  con- 
hO 
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linuellement  des  embûches  , rareraenl 
peuvent  savoir  quel  en  sera  le  succès. 
Il  n'y  a là-dessus  à consulter  que  les 
dieux , qui  savent  tout  et  donnent  des 
avis  à qui  leur  plaît,  soit  en  songe, 
soit  dans  les  sacrifices , soit  par  les  au- 
gures ou  par  les  oiseaux.  Or,  on  sent 


bien  qu’ils  conseilleront  plus  volon- 
tiers ceux  qui  ne  les  invoquent  pas 
seulement  dans  le  danger,  mais  qui , 
dans  la  prospérité , on'  accoutumé  de 
leur  rendre,  autant  qu’il  est  en  eux  , 
les  hommages  et  le  culte  dus  à la  Divi- 
nité. 


TRAITÉ  DE  L’ÉQUITATION. 


Croyant,  par  une  longue  pratique, 
avoir  acquis  quelque  connaissance  de 
l’équitation , nous  voulons  montrer  à 
nos  jeunes  amis  comment  ils  jujurront 
se  rendre  habiles  dans  cet  exercice.  Il 
y a déjà  sur  le  même  sujet  un  écrit  de 
Simon , celui  qui  a consacré  au  temple 
de  Gérés  Éleusienne , à Athènes , le  che- 
val de  bronze  sur  la  base  duquel  il  a 
fait  représenter  ses  propres  actions. 
Quant  à nous , s’il  se  trouve  qu’il  dit 
quelque  chose  en  quoi  nous  soyons  de 
son  avis,  nous  ne  laisserons  pas  pour 
cela  d’en  parler  ; mais  ce  seront , au 
contraire,  ces  mêmes  observations  que 
nous  transmettrons  à nos  amis  avec  le 
plus  de  confiance,  les  voyant  d’accord 
avec  celles  d’un  homme  de  l’art;  puis 
nous  tâcherons  d’y  ajouter  ce  qu’il  a 
omis. 

Et  d’abord  nous  marquerons  ce  qu’il 
faut  savoir  pour  éviter,  autant  qu’il  se 
peut,  d'être  trompé  en  achetant  un 
cheval.  Du  poulain  encore  à dompter, 
c’est  lecoriisseul  qu’on  examine,  Tàme 
ne  se  peut  guère  connaître  que  du  che- 
val qu’on  a monté;  or,  dans  ce  corps, 


ce  sont  d’abord  les  jambes  qu’il  faut 
considérer;  car , de  même  qu’une  mai- 
son ne  pourrait  servir  à rien  si,  les 
parties  supérieures  étant  belles  et 
bonnes,  elle  manquait  par  les  fonde- 
mens , un  cheval  de  guerre  ne  serait 
non  plus  bon  à rien  si  tout  en  lui  était 
louable  hors  les  jambes , ce  seul  défaut 
rendant  inutiles  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu’il  pourrait  avoir  d’ailleurs.  On 
jugera  du  pied  , premièrement  par  l’on- 
gle, qui  vaut  bien  mieux  épais  que 
mince.  Il  faut  voir  ensuite  si  le  sabot 
est  élevé  ou  bas,  devant  et  derrière,  ou 
tout-à-fait  plat;  car  le  sabot  élevé  tient 
éloigné  du  sol  ce  qu’on  appelle  la  four- 
chette; mais  lorsqu’il  est  bas,  le  cheval 
marche  également  sur  la  partie  solide 
et  sur  la  plus  molle  du  pied , comme 
il  arrive  aux  hommes  qui  ont  le  genou 
cagneux.  Simon  dit  qu’on  connaît  au 
bruit  la  bonté  du  pied  d’un  cheval , et 
il  a raison;  car  le  sabot  creux  résonne 
sur  le  sol  comme  une  cymbale. 

Puisque  nous  avons  commencé  par 
le  pied , nous  remonterons  de  là  aux 
autres  parties  du  corps.  Les  os  situés 
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entre  la  corne  cl  le  boulet  ne  doivent 
pas  être  tout  droits,  comme  aux  chèvres 
(car  les  jambes  ainsi  construites  (ati- 
jjuent  le  cavalier  par  une  réaction  trop 
dure  et  sont  sujettes  à se  gorger)  : ces 
os  ne  doivent  pas  non  plus  plier  trop 
bas;  d'où  il  arriverait  qu’en  marchant 
dans  les  pierres  et  les  molles  de  terre,  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil,  ou  même 
se  blesserait. 

11  faut  que  les  os  des  jambes  soient 
gros  (car  ce  sont  les  colonnes  du  cor|is), 
mais  non  chargés  de  veines  ni  de 
chairs  : autrement , en  courant  dans  un 
terrain  raboteux,  ces  parties  s’engor- 
gent par  l’amas  du  sang;  il  s’y  forme 
des  varices , la  jambe  se  gonfle , et  la 
peau,  se  dilatant,  se  sépare  de  l’os; 
souvent  même,  par  une  suite  de  ce  relâ- 
chement, la  dieville  se  déboîte,  et  le 
cheval  demeure  estropié. 

Si  le  poulain  en  marchant  fléchit 
mollement  les  genoux , on  en  peut  cen- 
oiure  qu’au  man^e  il  aura  les  mouve- 
meas  souples  et  moelleux;  car  dans 
tous  les  poulains  cette  souplesse  des 
genoux  augmente  avec  l'âge,  et  la  flexi- 
bilité dans  les  articulations  est  estimée 
avec  raisoii,  le  cheval  dsué  de  ceue 
qualité  étant  moins  sujet  à broncher  et 
moins  fatigant  qu’un  clieval  dur. 

Le  bras,  s’il  est  gros,  annonce, 
comme  dans  l’homme , plus  de  vigueur 
et  de  giâce. 

La  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire 
également  pour  la  force  et  la  beauté , 
fera  d’ailleurs  que  les  jambes,  bien  sé- 
parées l’une  de  l’autre , ne  se  croiseront 
point  dans  leur  mouvement. 

A partir  de  la  poitrine,  que  le  oou 
ne  tombe  pas  en  avant,  comme  au 
sanglier,  mais  qu’il  s’élève,  comme 
dans  le  coq,  droit  au  toupet,  et  qu’il 
soit  échancré  profondément  en  de.ssous, 
à l’endroit  de  l’inflexion. 

Que  la  tète,  sèche,  ait  peu  de  gana- 


che; de  la  sorte  l’encolure  couvrira  le 
cavalier,  et  le  cheval  verra  devant  lui 
où  il  pose  le  pied  : outre  qu’un  cheval 
portant  ainsi  sa  tète  rarement  forcera  la 
main , quelque  fougueux  qu’il  paraisse, 
car  ce  n’est  pas  en  ramenant,  mais  au 
contraire  en  tendant  le  cou , qu’il  dier- 
che  à forcer  la  main. 

Examinez  les  barres  pour  savoir  si 
elles  sont  tendres,  dures  ou  inégales  : 
le  poulain  dont  les  barres  sont  inégale- 
ment sensibles  aura  d’ordinaire  la 
bouche  fausse. 

L’œil  saillant  donne  un  air  plus  vif 
et  meilleure  vue  que  l’œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu’un 
cheval  a plus  d’haleine  et  d’ardeur 
que  lorsqu’ils  sont  serrés;  et  de  fait, 
quand  un  cheval  est  en  colère  contre 
un  autre , ou  s’anime  sous  la  main , 
c’est  alors  qu’il  ouvre  davantage  les 
narines. 

Les  oreilles  les  plus  petites,  les  plus 
éloignées  l’une  de  l’autre  â leur  base, 
donnent  à la  tète  l’air  plus  distingué. 

Le  garrot  élevé  rend  le  cavalier  plus 
ferme,  en  offrant  à ses  cuisses  plus  de 
prise  sur  les  épaules  et  le  corps  de 
l’animal. 

L’épine  double  est  la  plus  belle  et  la 
plus  commode  pour  s’asseoir. 

La  côte  ample,  ayant  du  relief  à l'é- 
gard du  ventre,  fait  que  le  cheval  est 
plus  fort,  se  nourrit  mieux  et  offre  à 
l'homme  une  meilleure  assiette. 

Plus  le  rein  sera  large  et  court,  et 
plus  aisément  le  cheval  exécutera  tous 
les  mouvemens  où  le  devant  s’élève  et 
le  derrière  suit  : de  la  sorte  aussi  le 
ventre  paraîtra  plus  petit,  partie  qui, 
étant  trop  grande,  rend  le  cheval  noii- 
sculemcnt  difforme , mais  faible  et 
pesant. 

Les  fesses  larges  et  charnues  seront 
assorties  aux  côtes  et  à la  poitrine  : si 
elles  sont  en  outre  compactes,  ce  sera 
ÔO. 
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signe  de  légèreté  pour  la  course  et  d’a- 
gilité dans  tous  les  mouvcmens. 

Ponrvu  que  les  jarrets  soient  larges 
et  nullement  tournés  en  dehors,  les 
-ambes  de  derrière,  en  posant  à terre, 
s'éloigneront  l’une  de  l’autre,  comme 
celles  de  devant , ce  qui  rendra  la  dé- 
marche plus  ferme,  plus  agile,  et  tout 
sera  pour  le  mieux.  Cela  se  peut  voir, 
même  dans  l'homme;  car,  pour  lever 
de  terre  un  fardeau , un  homme  ne 
se  placera  jamais  les  pieds  joints,  mais 
écartés. 

Il  ne  faut  pas  que  le  cheval  ait  les 
testicules  gros;  mais  c’est  ce  qu’on  ne 
peut  encore  voir  dans  le  poulain.  Pour 
ce  qui  est  des  parties  inférieures  du 
train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  des  boulets  et  de  la  corne,  on 
peut  y appliquer  ce  que  nous  avons  dit 
des  jambes  de  devant. 

Je  veux  marquer  aussi  à quels  si- 
gnes on  pourra  éviter  de  se  méprendre 
sur  la  taille.  Le  poulain  qui,  en  nais- 
sant, aura  les  jambes  les  plus  longues, 
deviendra  le  plus  grand  ; car  toutes  les 
bétes  de  trait  ou  de  somme,  en  avan- 
çant en  âge,  croissent  moins  par  les 
jambes  que  par  le  corps,  qui  prend  au 
contraire,  dans  la  suite,  plus  d'accrois- 
sement, pour  être  en  proportion  avec 
la  hauteur  des  jambes. 

A ces  marques  donc,  nous  croyons 
qu’on  pourra  juger  de  la  beauté  des 
poulains,  et  en  choisir  un  qui  ait,  avec 
de  la  vigueur,  bon  pied , bonne  chair, 
bon  air  et  bonne  taille;  que  si  quel- 
ques-uns en  croissant  changent  et  ne 
répondent  pas  à ce  qu’on  en  attendait , 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  renoncer 
à nos  règles  ; car  on  en  verra  plus  de 
laids  devenir  beaux  et  bons,  que  de 
faits  comme  nous  l’avons  dit  devenir 
difformes. 

Quant  à la  manière  de  dresser  le 
poulain , nous  ne  croyons  pas  devoir  en 


parler;  car  dans  les  républiques  on  dé- 
signe pour  la  cavalerie  les  jeunes  gens 
les  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 
plus  de  part  au  gouvernement;  et  un 
jeune  homme  ainsi  né,  nu  lieu  de  pas- 
ser son  temps  à dresser  des  chevaux , 
fera  bien  mieux  de  se  former  le  corps 
par  la  gymnastique  et  d’apprendre  l’é- 
quitation, ou  de  s’y  exercer,  s’il  est 
déjà  instruit.  Plus  âgé,  il  s’occupera  de 
sa  maison,  de  ses  amis,  des  affaires 
publiques,  de  la  guerre,  plutôt  que  de 
l’éducation  des  chevaux.  Quiconque  sur 
ce  sujet  ]>ensera  comme  moi  donnera 
son  cheval  à dresser;  mais  comme  lors- 
qu'on met  un  enfant  en  apprentissage, 
on  passe  un  marché  par  écrit  pour  con- 
venir de  ce  qu’il  doit  savoir  en  sortant 
de  chez  le  maître,  il  en  faut  faire  de 
même  ici , afin  que  ces  conventions 
fixent  à l’écuyer  les  conditions  qu’il 
doit  remplir  pour  recevoir  son  salaire. 

Le  poulain  qu'on  donne  à dresser, 
on  tâchera  qu’il  soit  doux , ami  de 
l’homme,  qualités  qu’il  acquiert  à la 
maison  surtout , et  jiar  les  soins  du  pa- 
lefrenier, qui  pour  cela  doit  s’appliquer 
à faire  en  sorte  qu’il  ne  souffre  de  la 
faim  , de  la  soif,  des  piqûres,  que 
quand  il  est  seul;  et  qu’au  contraire, 
les  alimens,  la  boisson,  la  cessation 
de  toute  incommodité  lui  viennent  des 
soins  de  l’homme.  Il  ne  se  peut  que  de 
la  sorte  on  ne  l'amène  bientôt  à aimer 
et  à désirer  même  la  présence  de 
l'homme.  Il  faut  aussi  toucher  le  che- 
val aux  endroits  où  il  aime  à être  ca- 
ressé : ce  sont  les  plus  garnis  de  poil , 
et  ceux  où  il  ne  peut  lui-méme  se  dé- 
livrer de  CO  qui  l’inquiète.  On  recom- 
mandera, en  outre,  au  palefrenier  de  le 
conduire  par  les  lieux  les  plus  remplis 
do  monde , l’accoutumer  à tous  les 
bruits,  l’approcher  de  tous  les  objets; 
et  quand  quelque  chose  l'eifraie,  non 
se  fâcher  et  le  maltraiter,  mais  douce- 
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nienl  lui  faire  coiniitendre  que  ce  qu’il 
craint  n’est  point  à craindre.  Ce  |)eu  de 
ri-glcs  à observer  quand  on  a de  jeunes 
chevaux  doit  suffire,  ce  me  semble, 
à quiconque  n’est  pas  écuyer  de  pro- 
fession. 

Maintenant  nous  allons  marquer  les 
instructions  qu’il  faut  avoir  pour  n’étre 
l>as  trompé  lorsqu’on  achète  un  cheval 
tout  dresst'-.  Son  ège  doit  se  savoir  d’a- 
bord ; car  celui  qui  ne  marque  plus  ne 
flatte  d’aucune  espérance,  et  l’acheteur 
ne  peut,  dans  la  suite,  s’en  défaire 
aussi  aisément.  Quand  sa  jeunesse  est 
hors  de  doute,  il  faut  voir  comment  il 
se  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
che, et  passer  la  tètière  par-dessus  les 
oreilles;  c’est  ce  qu’on  éclaircira  en  le 
faisant  brider  et  débrider  devant  soi. 
Ensuite  on  examinera  comment  il  re- 
çoit le  cavalier  sur  son  dos  : car  beau- 
coup de  chevaux  se  défendent  de  ce  qui 
leur  annonce  le  travail.  C’est  encore 
une  chose  à savoir,  si,  étant  monté,  il 
s’éloigne  volontiers  des  autres  chevaux, 
ou  si,  passant  à peu  de  distance,  il  ne 
s’emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  Il 
y en  a même  qui , du  manège , s’échap- 
pent vers  l’écurie,  et  ce  vice  provient 
(l’une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  re- 
connaissent d’abord  à la  leçon  qu’on 
appelle  l’entrave,  mais  mieux  en  va- 
riant la  piste  dans  différens  sens  : car 
on  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
point  la  main , quoique  ayant  mauvaise 
bouche , s’ils  ne  se  trouvent  portés  di- 
rectement vers  la  maison.  Il  faut  s’.is- 
surer  encore  si,  étant  lancés  à toute 
bride,  ils  forment  un  arrêt  (xmrt,  et 
font  volontaireuieul  la  demi-volte.  Puis 
il  est  à propos  du  ne  pas  ignorer  si  le 
cheval  oüiit  é'galemeut  bien  après  qu’on 
lui  a lait  sentir  lu  gaule  ou  l’éperon. 
Tout  autre  animal  de  service,  tout  valet 
(jiii  ii’obt'it  pas  ne  sert  à rien;  mais  le 


cheval  désobéissant  n’est  pas  seulement 
inutile,  il  vous  trahit  souvent  et  vous 
livre  à l’ennemi.  Nous  supposons  qu’on 
achète  un  cheval  pour  la  guerre;  et  par 
conséquent  il  faut  l’éprouver  à tous  les 
usages  que  la  guerre  peut  exiger,  comme 
à sauter  les  fossés,  franchir  les  mu- 
railles sèches  qui  séparent  les  cliamps, 
s’élancer  sur  les  tertres , en  descendre 
d’un  saut  ; dans  les  pentes  rapides , cou- 
rir à val,  ou  contre-mont,  ou  oblique- 
ment : c’est  à CCS  preuves  que  l’on 
connaîtra  s’il  a le  corps  sain  et  l’&me 
généreuse. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter  d’a- 
bord un  cheval  parce  qu’il  ne  ferait 
pas  également  bien  toutes  ces  choses  : 
plusieurs  manquent,  non  par  impuis- 
sance, mais  i>ar  ignorance,  qui,  in- 
struits, dressés,  exercés,  exécuteront 
parfaitement  tout  ce  qu'on  leur  deman- 
dera, s’ils  n’ont  d’ailleurs  ni  maladie 
ni  mauvaises  habitudes. 

Qu’on  se  garde  surtout  de  ceux  qui 
sont  ombrageux  par  nature;  car  un 
cheval  peureux  non-seulement  empêche 
de  frapper  l’ennemi , mais  souvent  ren- 
verse le  cavalier  et  le  jette  dans  les  plus 
grands  périls.  11  importe  encore  de  sa- 
voir si  le  cheval  n’est  point  hargneux 
(soit  aux  hommes,  soit  aux  chevaux), 
ou  chatouilleux , tous  défauts  fltcheux 
|K>ur  le  maître. 

La  répugnance  d’un  cheval  à se  lais- 
ser brider  ou  monter,  et  ses  autres  vices 
se  connaîtront  mieux  encore  si , le  tra- 
' vail  fini,  on  essaie  de  lui  faire  tout  ce 
qui  SC  fait  avant  de  commencer;  tous 
ceux  qui,  ayant  achevé  leur  travail , se 
montreront  prêts  à recommencer  don- 
nej'ont  |iar-là  une  preuve  suffisante  de 
leur  courage. 

En  un  mot,  un  cheval  bien  jambé, 
doux,  assez  léger,  ayant  force,  bonne 
volonté,  obéissance  surtout,  devra  être 
le  plus  maniable  et  le  plus  sûr  à la 
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guerre;  mais  ceux  qui,  ou  |iur  ICiclielé 
ont  besoin  d’ôlre  poussés,  ou  par  trop 
(Je  feu  exigent  beaucoup  de  ménage- 
ment et  d’attention , embarrassent  le 
cavalier  dont  ils  occupent  trop  les 
mains,  et  le  découragent  dans  les  dan- 
gers. 

Lorsque,  satisfait  d’un  cheval,  on 
l’aura  acheté  et  conduit  chez  soi , il 
sera  Iton  que  l’écurie  soit  d’abord  tel- 
lement située  que  le  maître  y puisse 
avoir  l’œil,  et  voir  son  cheval  le  plus 
souvent  possible;  puis  construite  de 
manière  qu’il  soit  aussi  difficile  de  dé- 
rober au  cheval  sa  nourriture  du  rftte- 
lier,  qu'au  maître  la  sienne  du  buffet. 
Qui  néglige  ces  soins,  à mon  sens,  se 
m'glige  soi-méme;  car  il  est  clair  qu’à 
la  guerre  l’homme  confie  sa  vie  à son 
cheval , et  ce  n’est  pas  seulement  à rai- 
son de  la  nourriture  qu’il  faut  une  écu- 
rie sûre,  mais  afin  que  si  l’animal  rend 
son  grain  sans  le  digérer,  on  s’en  aper- 
çoive promptement;  ce  qu’ayant  re- 
connu, on  s’assurera  si  le  mal  provient 
ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empâte  In 
bouche,  et  l’on  y remédiera;  ou  d’un 
excès  de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera 
reposer  ; ou  enfin  si  c’est  une  fourbure , 
ou  quelque  autre  incommodité  qui  se 
déclare;  car  aux  chevaux  comme  aux 
hommes,  tout  mal,  à son  commence- 
ment, est  plus  facile  à guérir  que  lors- 
qu’il a fait  des  progrès  et  s'est  répandu 
par  tout  le  corps. 

âlais  en  même  temps  qu’on  s'occu|ie 
de  sa  nourriture  et  de  scs  exercices  pour 
lui  fortifier  le  corps , il  faut  former  aussi 
ses  pieds  : or , les  écuries  dont  le  sol 
est  humide  ou  uni  gâteront  la  meilleure 
corne  ; mais  celles  où  l’on  a pratiqué 
des  écoulemens , pour  ôter  l’humidité, 
et  qu’on  a pavées  ( pour  que  le  sol  ne 
fût  |>as  uni)  de  pierres  grosses  à peu 
près  comme  le  sabot , ces  écuries-là 
(l'abord  durcissent  la  corne,  qtti  pose 


continuellement  sur  ce  pavé  ; puis  , 
comme  le  palefrenier  devra  panser  le 
cheval  dehors,  et,  après  le  déjeûner, 
l’ôtcr  du  râtelier,  pour  qu’il  revienne 
souper  avec  plus  d’appétit,  dans  cct 
endroit  où  on  le  panse  et  l’attache  hors 
de  l’écurie , le  pied  se  fortifiera  encore, 
si  l’on  y fait  verser  quatre  ou  cinq  tom- 
bereaux de  pierres  rondes  , de  grosseur 
à emplir  la  main,  et  contenues  par  un 
entourage  de  fer  pour  les  empêcher  de 
se  répandre  : le  cheval  étant  à cette 
place , ce  sera  comme  s’il  marchait  tous 
les  jours  quelques  heures  dans  un  che- 
min plein  de  cailloux;  car,  soit  qu’on 
l’étrille,  soit  qtte  les  mouches  le  pi- 
quent, il  battra  du  pied,  de  même 
qu’en  marchant,  sur  ces  pierres  mo- 
biles et  roulantes  qui  affermiront  la 
fourchette.  S’il  est  nécessaire  de  durcir 
la  corne , il  ne  l’est  pas  moins  d’amollir 
la  bouche  : les  mêmes  choses  qui  amol- 
lissent la  chair  de  l’homme  produisent 
cet  effet  sur  la  bouche  du  cheval. 

Un  autre  objet  d’attention  pour  le 
cavalier,  c’est  que  le  palefrenier  soit 
instruit  des  soins  qu’il  doit  donner  au 
cheval.  Il  fautqu'il  sache  premièrement 
que  le  licol  d’écurie  ne  se  doit  jamais 
nouer  à l’endroit  où  se  porte  la  têtière, 
parcequcsoiiventlecheval,cnseg(attant 
la  tête  contre  la  mangeoire,  si  le  licol 
n’œt  pas  bien  mis  autour  des  oreilles, 
s’écorche , et  cette  partie  une  fois  bles- 
sée , il  se  peut  que  le  cheval  ne  de- 
vienne ensuite  difficile  et  à brider  et  à 
panser.  Il  est  bon  de  prescrire  encore 
au  palefrenier  d’enlever  chaque  jour  le 
crottin  et  la  litière,  qu’on  amassera 
dans  un  endroit  S('‘paré  : au  moyen  de 
cette  attention,  il  aura  lui-même  moins 
(le  peine  , et  le  cheval  s’en  portera 
mieux.  Le  palefrenier  doit  savoir  aussi 
lui  mettre  la  muselière  lorsqu’il  le  fait 
sortir,  soit  pour  le  panser,  soit  pour 
le  mener  à l’endroit  otl  il  se  poiL- 
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dro.  En  un  mot,  il  faut  le  museler 
toutes  les  fois  qu’il  sort  sans  Ctre  bridé; 
car  la  muselière  ne  lui  gène  point  la 
respiration,  l’empêche  do  mordre,  et 
lui  ôte,  plus  que  nul  autre  moyen,  tout 
pouvoir  de  nuire  par  malice. 

Il  faut  l’attacher  au-dessus  de  la  tête, 
car  tout  ce  qui  l’incommode  autour  de 
la  face,  il  cherche  à s’en  débarrasser, 
et  secoue  la  tète  en  la  levant  en  haut , 
mouvement  qui  tend  à relâcher  le  lien 
plutôt  qu’â  le  rompre,  lorsqu’il  est 
placé  comme  nous  l'avons  dit. 

Pour  le  panser , on  commencera  par 
la  tête  et  la  crinière  : car  de  nettoyer  le 
bas  avant  que  le  haut  fût  propre,  ce 
serait  sottise.  On  peut , sur  le  reste  du 
corps,  employer  tous  les  instrumens 
du  p.ansement , d’abord  à rebrousse- 
poil,  puis  en  époussetant  dans  le  sens 
du  poil  ; mais  sur  l’épine  du  dos,  il  ne 
iaut  se  servir  que  de  la  main,  en  frot- 
tant et  adoucissant  le  poil  dans  son  sens 
naturel  : ainsi  faisant , on  ne  risque 
point  de  blesser  cette  partie. 

Il  faut  simplement  laver  la  tête  avec 
de  l’eau  ; car,  comme  elle  est  toute 
osseuse , en  la  nettoyant  avec  le  fer  ou 
le  bois,  on  chagrinerait  le  cheval.  Il 
faut  mouiller  le  toupet  ; car  ses  crins  , 
devenant  d’une  bonne  longueur , n’em- 
pêchent point  le  cheval  de  voir,  et  lui 
servent  à écarter  les  insectes  qui  l’in- 
commodent autour  des  yeux.  Il  est 
même  à croire  que  la  nature  les  a 
voulu  donner  au  cheval  au  lieu  de  ces 
longues  oreilles  qu’ont  les  ânes  et  les 
mulets  pour  la  défense  de  leurs  yeux. 

On  lavera  aussi  la  crinière  et  la 
queue  ; car  il  est  bon  que  tons  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus  ; ceux  de  la 
queue,  afin  qu’atteignant  plus  loin, 
ils  servent  au  cheval  à chasser  les  mou- 
ches; ceux  du  col , pour  donner  plus 
de  prise  au  cavalier  : d'ailleurs , ce  sont 
presens  que  les  dieux  ont  faits  au  cheval 


pour  sa  parure  ( le  toupet , la  queue, 
la  crinière),  et  desquels  dépend  sa 
fierté  : et  qu’il  soit  vrai , les  jumens, 
au  haras , ne  se  laissent  point  saillir 
par  des  ânes  tant  qu’elles  ont  tous  leurs 
crins  : d’où  vient  que  l’on  tond  pour 
la  monte  les  cavales  destinées  à pro- 
duire des  mulets. 

Laver  les  jambes  ne  sert  â rien  , et 
cette  irrigation  journalière  gâte  la  corne; 
ainsi  c’est  un  usage  que  nous  interdi- 
rons. On  peut  encore  se  dispenser  de 
nettoyer  trop  soigneusement  le  dessous 
du  ventre , opération  qui  chagrine  beau- 
coup le  cheval  : plus  celte  partie  est 
nette , plus  les  mouches  s’y  portent 
et  tourmentent  l’animal  ; d’ailleurs,quel- 
que  peine  que  l’on  se  donne  pour  net- 
toyer le  dessous  du  ventre , le  cheval 
n’est  pas  plutôt  dehors  qu’il  n’y  parait 
plus;  il  faut  donc  laisser  cela.  C’est- 
assez  de  frotter  les  jambes  avec  la  main 
seulemeql  ; et  pour  montrer  de  quelle- 
manière  celte  opération  se  peut  faire- 
très-bien  et  sans  danger,  nous  dirons 
que  si  on  se  place  la  tête  tournée  du- 
même  côté  où  regarde  le  cheval , on 
risque  d’être  frappé  de  la  corne  ou  du- 
genou  au  visage  ; mais  si , au  contraire, 
lardant  à l’opposile  du  cheval , hor» 
de  la  ligne  des  jambes,  on  s’accroupit 
vers  l’omoplate,  on  n’aura  rien  du  tout 
à craindre,  et  l’on  pourra  nettoyer  la 
fourchette  en  levant  le  pied  de  terre  ; 
on  aura  le  même  soin  des  pieds  de  der- 
rière. 

En  général , pour  cela  et  pour  toute 
autre  chose , le  palefrenier  doit  savoir 
qu’il  faut,  le  moins  qu’on  peut,  ap- 
procher le  cheval  par  derrière  et  par 
devant  : car  dans  ces  deux  sens,  s'il- 
veut  nuire , il  est  plus  fort  que  l’homme; 
mais  c’est  en  l’approchant  de  côté  qu’oiv 
aura  le  plus  de  sûreté  à lui  faire  ce  que 
l'on  voudra. 

S’agit-il  de  conduire  le  cheval  en. 


Digitl/ed  by  Cooglc 


791  lÉwopuos. 


main?  le  mener  derrière  sui  esl  une 
manière  que  nous  n’approuvons  pas, 
parce  qu'ainsi  on  peut  moins  aisément 
s’en  garder,  et  il  est  plus  maitre  de 
faire  ce  qu’il  veut.  Lui  apprendre  à 
marcher  devant,  tenu  par  une  longe 
d’une  certaine  longueur,  ne  vaut  pas 
mieux  par  d’autres  raisons  ; car , de  la 
sorte,  d’abord  le  cheval  peut  faire  du 
mal  à droite  et  à gauche , et  même,  en 
se  retournant,  faire  tète  à son  conduc- 
teur; puis  plusieurs  clrevaux  ensemble 
étant  conduits  de  cette  manière,  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se 
battre  ? Mais  un  cheval  étant  habitué  à 
être  mené  de  côté  ne  pourra  blesser  ni 
hommes  ni  chevaux,  et  se  présentera 
très-bien  au  cavalier , dans  le  cas  mënte 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  le  che>al,  le  pale- 
frenier premièrement  l’approchera  par 
la  gauche:  ensuite,  passant  les  rênes 
par-dessus  la  tête , il  les  posetra  sur  le 
garrot , puis  il  prendra  la  têtière  avec 
la  main  droite , et  de  la  gauche  présen- 
tera le  mors  à la  bouche  du  clieval  ; 
bien  entendu  que  s’il  le  reçoit  sans  dif- 
ficulté , il  faudra  le  coiffer  : mais  s’il 
n’entr’ouvre  pas  la  bouche,  il  laut , en 
même  temps  qu’on  applique  le  mors 
contre  les  dents , introduire , à l’endroit 
des  barres,  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche  ; lit  plupart  cèdent  à cela  et  ou- 
vrent la  bouche  : mais  s’il  résistait  en- 
core, on  pressera  la  lèvre  contre  le 
crochet.  Il  en  est  bien  peu  que  ce 
moyen  n’oblige  à desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  saura  de  plus  qu’il 
ne  faut  jamais  mener  le  cheval  par  une 
des  rênes,  cela  gète  la  bouche.  On  lui 
apprendra  aussi  comment  le  mors  doit 
être  placé,  à quelle  distance  des  dents 
molaires  : trop  haut,  il  bles.se  la  bouche 
(c'sl^à-d(re  Ut  Uvret),  qui  deviendra 
calleuse  et,  par  conséquent,  moins  sen- 
sible; trop  bas,  le  cheval  (Xtiirra  le  s:ii- 


sir  avec  les  dents  et  forcer  la  main.  Ce 
sont  là  des  choses  qui  méritent  toute 
l’attention  et  les  soins  du  palefrenier; 
car  celte  docilité  à recevoir  le  mors  est 
une  qualité  si  essentielle  au  cheval, 
qu’avec  le  vice  contraire  il  ne  peut  ser- 
vir à rien.  Lui  mettant  d’ordinaire  la 
bride  non-seulement  pour  travailler, 
mais  encore  au  moment  de  prendre  sa 
nourriture  ou  de  rentrer  à l’écurie  après 
sa  leçon  finie,  on  le  verra  bientôt  sai- 
sir de  lui-même  le  mors  dès  qu’on  le 
lui  présentera. 

11  est  encore  bon  que  le  palefrenier 
sache  tenir  le  pied  à la  manière  des 
Perses,  afin  que  son  maitre,  devenant 
vieux  ou  incommodé,  ait  toujours  le 
moyen  de  monter  à cheval  sans  peine, 
et  puisse,  quand  il  voudra,  prêter  ce 
secours  à quelqu’un , ayant  un  homme 
instruit  à cela. 

Avec  les  chevaux , ne  rien  faire  par 
colère,  c’est  la  première  de  toutes  les 
rt^les  et  la  loi  qu’on  doit  s’imposer  : 
car  la  colère  ne  prévoit  rien,  et  ce 
qu’elle  fait  faire  est  presque  toujours 
suivi  du  repentir. 

Quand  un  cheval  a peur  de  quelque 
objet  et  n’en  veut  point  approcher,  il 
faut  seulement  lui  montrer  que  cet  ob- 
jet n’a  rien  de  dangereux , surtout  si 
c’est  un  cheval  naturellement  coura- 
geux; sinon,  il  faut  touclier  soi-même 
ce  qui  l’effraie,  en  l’amenant  douce- 
ment auprès.  L’en  faire  approcher  en 
le  maltraitant,  c’est  augmenter  sa  peur 
et  le  rendre  plus  vicieux  ; car  alors  un 
cheval  attribue  à l’objet  qu’il  craint  le 
mal  qu’il  éprouve. 

Ein  présentant  le  cheval , si  le  palefre- 
nier sait  lui  faire  baisser  la  croupe  pour 
qu’on  monte  plus  aisément , nous  ne 
blâmons  point  cela  ; mais  nous  croyons 
qu’il  est  bon  de  s’habituer  à monter 
sans  que  le  cheval  s’y  prête,  car  un  ne 
trouve  pas  toujours  des  chevaux  dressés 
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lie  la  Borle,  et  l’on  n'a  pas  toujours  k 
même  palefrenierr  Sur  le  point  de  mon- 
ter à cheval,  le  cavalier  se  trouvant 
placé  et  disposé  convenablement , voici 
ce  qu’il  faut  observer  pour  le  bien  de 
l'homme  et  du  cheval  : le  cavalier  doit 
d’abord  avoir  prête,  dans  la  main  gau- 
che , la  longe  qui  tient  à la  gourmette 
ou  à la  muserole,  ayant  soin  de  tenir 
oette  longe  assez  lâche  pour  ne  point 
tirer , soit  qu’il  s’enlève  en  prenant  une 
poignée  de  crins  près  des  oreilles,  soit 
qu’il  saute  au  moyen  de  la  pique  : de 
la  droite  il  saisira,  près  du  garrot,  les 
lênes  et  la  crinière  ensembk,  de  sorte 
que  k mors  n’agisse  en  aucune  façon 
surlaboudie;  après  quoi  prenant  l’élan 
pour  se  mettre  en  selle,  il  s’enlèvera 
de  la  nain  gaudieet  s’aidera  de  l’autre, 
fortement  tendue  (ainsi  on  évitera  toute 
posture  indécente);  puis  la  jambe  pliée, 
qu’il  ne  pose  pas  k genou  sur  le  dos 
du  cheval,  mais  qu’il  passe  la  jambe 
sur  les  côtes  droites,  et  quand  son  pied 
sera  placé , qu’il  pose  alors  les  fesses  sur 
k cheval. 

Mais  s’il  arrive  que  le  cavalier  mène 
son  dieval  de  la  main  gauche,  ayant 
la  pique  dans  la  main  droite,  alors 
nous  croyons  qu’il  convient  de  s’être 
habitué  à monter  du  côté  droit.  Ce  qu’il 
faut  savoir  pour  cela  se  réduit  à (aire 
de  la  droite  ce  qu’on  faisait  de  la  gau- 
che, et  de  la  gauche  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  droite.  Cette  pratique  est  utile, 
et  nous  la  recommandons,  parcequ’ainsi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d’un  coup  en 
sdle  et  prêt  i combattre  en  et»  de  sur- 
prise. Lorsqu’on  sera  assis , soit  à poil , 
soit  sur  la  selle,  la  bonne  assiette  n’est 
pas  de  se  tenir  comme  sur  un  siège, 
mais  plutôt  comme  si  on  était  debout, 
les  jambes  écartées  : ainsi  placé,  on  se 
tiendra  mieux  des  cuisses,  et  oette  po- 
sition droite  donnera  plus  de  force  pour 
lancer  k dard , ou  frapper  de  près  au 


besoin. Il  faut  lâcher  librement  la  jambe 
et  le  pied , à partir  du  genou  : car,  que 
l’on  raidisse  la  jambe,  si  elk  rencontre 
'quelque  chose , l’assiette  en  sera  déran- 
gée; au  lieu  que  la  jambe,  étant  molle, 
cède  si  elle  vient  à heurter,  et  ne  dé- 
range point  la  cuisse.  Le  cavalier  doit 
travailler  à-s’assouplir  k plus  possible 
les  reins  et  k corps,  de  la  ceinture  en 
haut;  de  oette  manière  il  aura  plus  de 
liberté  d’agir , et  tombera  plus  diflKci- 
lement,  s’il  reçoit  quelque  secousse  en 
combattant  corps  à corps. 

Quand  on  sera  en  selle,  il  faut  ap- 
prendre au  cheval  â rester  immobile, 
jusqu’à  ce  que  le  cavalier  ait  arrangé 
sous  soi  ce  qui  sera  nécessaire,  ajusté 
ses  rênes  et  pris  sa  pique  de  la  manière 
la  plus  commode  à la  main.  Tenant  le 
bras  gauche  près  des  côtes , l'homme 
en  aura  meilkute  mine  et  la  main  plus 
ferme.  Nous  approuvons  les  rênes  bien 
égales,  non  kibles,  ni  glissantes,  ni 
grosses , en  sorte  que  la  main  puisse 
les  contenir  et  la  lance  avec  au  besoin. 

Puis  , pour  faire  marcher  le  cheval , 
il  faut  d'abord  le  meure  au  pas,  c’est 
k moyen  de  ne  k point  troubler  -.  s’il 
porte  bas  la  têt»,  qtt’«n  lui  tienne  la 
main  haute;  basse  an  contraire,  s’il 
porte  beau.  On  lui  donnera  de  celte 
manière  le  meilleur  air  qu’il  puisse 
avoir. 

Ensuite  prenant  k trot  naturel,  'il 
I faut  laisser  aller  son  corps  sans  gêne , 
et  dans  celle  allure  n’en  jamais  venir 
' à toucher  k cheval  du  bois  de  la  pi- 
I que  : puis,  k beau  galop  étant  celui 
I où  la  gauche  entame  le  chemin,  on 
: mettra  aisément  le  cheval  dans  sa  po 
silion  si,  {lendanl  qu’il  trotte,  on  saisit 
l’instant  oô  il  pose  le  pied  droit  à 
terre,  pour  alors  k toucher  du  bois  de 
la  pique  ; car,  ayant  à lever  le  pied 
gauche,  il  partira  de  ce  pied  , cl  ainsi, 
tournant  à gauche , il  se  trouvera  juste 
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et  dans  sa  vraie  position  , allonJu  qne 
naturellement  le  cheval  , quand  il 
tourne  à droite,  avance  les  parties 
droites  ; les  gauches  au  contraire , 
ijuand  il  tourne  à gauche.  Nous  ap- 
prouvons la  leçon  qu’on  appelle  l’en- 
trave : elle  accoutume  le  cheval  à 
tourner  aux  deux  mains  ; et  il  est  bon , 
pour  exercer  C-galement  les  deux  bar- 
res , de  varier  en  tous  sens  les  change- 
inens  de  main.  Nous  préférons  aussi 
l’entrave  allongée  à l'entrave  ronde; 
le  cheval  tourne  plus  volontiers  après 
avoir  couru  en  ligne  droite , et  apprend 
ainsi  en  même  temps  à marcher  droit 
et  à se  plier. 

Il  faut  soutenir  la  main  dans  les 
vol  tes,  car  il  n'est  ni  facile  au  cheval 
ni  sûr  de  tourner  au  galop  sur  un  cer- 
cle étroit,  surtout  quand  le  terrain  est 
battu  ou  glissant;  et  dans  le  moment 
qu’on  soutient  la  main , le  cheval  ni 
l'homme  ne  doivent  se  pencher  ; autre- 
ment peu  de  chose  sufTira  pour  les 
mettre  à bas  l’un  et  l’antre.  Quand, 
la  volte  étant  terminée,  le  cheval  se 
trouvera  droit , c’est  là  l’insunt  de  le 
lancer;  car  les  voltes  se  font  pour  join- 
dre ou  éviter  l’ennemi  : il  est  donc 
utile  de  s’exercer  à partir  de  vitesse 
aussitût  qu’on  s’est  retourné. 

Lorsqu’on  jugera  que  le  cheval  a 
bientôt  assez  travaillé,  il  sera  bon  , 
après  une  pause,  de  le  faire  tout-à-coup 
partir  avec  vitesse  { tant  en  s’éloignant 
des  autres  chevaux  qu’en  venant  vers 
eux)  : ainsi  lancé,  le  retenir  le  plus 
près  possible  du  point  de  départ;  et 
après  l’arrêt,  faisant  la  demi-volte,  le 
lancer  de  même  dans  le  sens  oppose 
( à la  guerre,  on  se  trouvera  dans  le 
cas  do  faire  souvent  usage  de  cette 
leçon  );  la  prise  finie,  ne  le  jamais 
descendre  au  milieu  des  chevaux  , ni 
près  d’un  groupe  de  gens,  ni  hors  du 
manège  ; niais  que,  dans  le  même  lieu 


où  il  travaille,  il  trouve  ensuite  le  re- 
pos. 

Puisque  le  cheval  devra , selon  la  na- 
ture du  terrain,  galoper  tantôt  en 
montant,  t.mtôt  en  descendant,  tantôt 
obliquement;  en  quelques  endroits, 
franchir  un  espace;  en  d'autres,  s’élan- 
cer hors  d'un  fond  ou  d’une  enceinte, 
ou  même  sauter  du  haut  en  bas;  ce 
sont  autant  de  leçons  et  d’exercices  à 
pratiquer  pour  l'homme  et  le  cheval , 
afin  qu’ils  agissent  d’accord  et  s’aident 
l'un  l’autre  dans  le  péril.  S’il  parait 
à quelqu’un  que  nous  répétions  ici  ce 
(|ue  nous  avons  déjà  enseigné , qu'on 
y prenne  garde,  ce  n’est  pas  une  re- 
dite. Il  s’agissait  d’acheter  un  cheval, 
et  nous  recommandions  de  l’éprouver; 
maintenant  il  est  question  d’instruire 
le  cheval  qu’on  a , et  voici  comme  on 
l’instruira  : quand  on  monte  un  che- 
val qui  ne  sait  point  du  tout  sauter,  il 
faut  mettre  pied  à terre;  et,  prenant  la 
longe  en  main  , passer  le  premier  le 
fossé;  puis  tirer  à soi  le  cheval  par  la 
longe  pour  le  faire  sauter.  S’il  refuse, 
que  quelqu’un  par  derrière , avec  un 
fouet,  ou  une  gaule,  le  touche  vigou- 
reusement, il  sautera,  non  l’espace 
qu’il  faut,  mais  beaucoup  plus;  et  en- 
suite il  ne  sera  plus  nécessaire  de  le 
frapper;  mais,  lorsqu’il  verra  seule- 
ment quelqu’un  venir  par  derrière,  il 
s'élancera  de  lui-même.  Après  l’avoir 
ainsi  habitué  à sauter,  on  le  montera , 
et  on  lui  fera  franchir  d'abord  les  petits 
fossés,  puis  les  plus  grands,  par  d^rés  ; 
et  sur  le  point  de  prendre  l’élan  , on  I» 
pincera  de  l’éperon.  De  même , pour 
l’exercer  à sauter  de  bas  en  haut , et 
de  haut  en  bas , on  lui  fera  sentir  l’é- 
peron; car,  pour  sa  sûreté  conrHne 
pour  celle  du  cavalier,  en  exécutant 
ces  sauts  , il  vaut  mieux  qu’il  se  ras- 
semble et  fasse  agir  en  même  temps 
tout  son  corps,  que  d’abandonner  le 


79ü 


THAITf.  DE  l'ÊUUITATION. 


iraiii  de  derrière.  Pour  raaoulumer 
aux  descenies,  il  faut  le  conduire,  en 
commençant,  f«r  des  pentes  douces, 
et  une  fois  habitué  il  courra  plus  vo- 
lontiers en  descendant  qu’en  montant. 
Quelques  - uns,  craignant  pour  leurs 
chevaux  un  écart  d’épaule,  n’osent  les 
pousser  dans  les  descentes;  mais  qu’ils 
soient  sur  cela  sans  inquiétude;  les 
Perses  et  les  Odryses,  qui  font  des  cour- 
ses de  défi  dans  des  pentes  rapides, 
n’estropient  pas  plus  leurs  chevaux  que 
les  Grecs. 

Disons  maintenant  comment  se  doit 
conduire  le  cavalier,  pour  agir  d’ac- 
cord avec  son  cheval , dans  l’exécution 
de  tout  ce  que  nous  venons  d’expli- 
quer. Au  partir  de  la  main  , il  faut  se 
pencher  en  avant;  par  ce  moyen,  le 
cheval  pourra  moins  se  dérober  et  ren- 
verser son  homme.  Dans  l’arrCt  court , 
il  faudra  porter  le  corps  en  arrière;  on 
diminuera  ainsi  l’effet  de  la  secousse. 

Quand  on  saute  les  fossés  , ou  qu’on 
monte  avec  vitesse , il  est  bon  de  saisir 
la  crinière,  pour  ne  pas  ajouter  la 
gène  du  mors  à la  fatigue  de  l’action. 
Dans  les  descentes,  au  contraire,  on 
(icnchera  le  corps  en  arriére,  soute- 
nant le  cheval  de  la  main,  de  peur 
qu’il  ne  s’abatte.  Il  n’est  pas  mal  non 
plus  de  changer  le  lieu  du  travail  et  de 
varier  la  durée  des  reprises,  en  les 
faisant  tantôt  courtes,  tantôt  plus  lon- 
gues; le  cheval  s’ennuiera  moins  que 
si  on  le  faisait  travailler  toujours  au 
même  endroit  et  de  la  même  ma- 
nière. 

Comme  il  faut  savoir,  dans  quelque 
terrain  que  ce  soit,  courir  à toute 
bride , et  manier  ses  armes , en  gardant 
une  assiette  ferme , on  ne  peut  qu’ap- 
prouver l’exercice  de  la  chasse , dans 
les  lieux  qui  y sont  propres  et  où  se 
Kouvent  des  bêtes  fauves.  Mais  dans 
•Hi  pays  où  l’on  ne  peut  chasser,  un 


exercice  fort  utile,  c’est  que  deux  ca- 
valiers courent  l’un  après  l’autre  à 
travers  champs,  et  franchissent  toutes 
sortes  d’obstacles,  l’un  fuyant,  le  fer  de 
sa  pique  tourné  en  arrière,  et  cher- 
chant à éviter  l’autre,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boutonnés  et  une 
lance  é’galement  terminée  par  un  bou- 
lon : puis  , celui-ci  joignant  le  premier 
à portée  du  Irait , le  darde  avec  ses  fleu- 
rets; à portée  de  la  pique,  le  frappe. 
Si  l’on  en  vient  corps  à corps,  on  tire  à 
soi  son  adversaire,  et  on  le  repousse 
tout  d’un  coup  ; cela  est  fort  propre  à 
désarçonner;  mais  celui  qui  se  sent 
tiré,  qu’il  se  serre  sur  l’autre,  cheval 
contre  cheval  , ce  sera  lui  qui  l’abattra 
bien  plutôt  qu’il  ne  tombera. 

Lorsqu’on  escarmouche  devant  un 
camp,  poursuivant  son  adversaire  jus- 
qu’à la  ligne  ennemie  et  fuyant  jusqu’à 
la  sienne,  là  il  est  bon  de  savoir  que, 
tant  qu’on  est  près  des  siens,  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  est,  d’abord  en  se  retour- 
nant , de  lancer  son  cheval  et  de  presser 
l’ennemi  ; arrivé  près  de  la  ligne  enne- 
mie, on  ralentira  son  allure.  C’est  ainsi 
que  l’on  profitera  de  tous  ses  avantages 
et  qu’on  pourra  faire  à l’ennemi  tout  le 
mal  possible,  avec  le  moins  de  risques 
pour  soi. 

En  un  mol,  l’homme  instruit  l’homme, 
au  moyen  de  la  parole  que  les  dieux  lui 
ont  donnée  ; mais  on  ne  peut , avec  la 
parole  , rien  apprendre  à un  cheval  ; 
c’est  en  le  récompensant  lorsqu’il  a fait 
votre  volonté,  et  le  punissant  lorsqu’il 
y manque,  que  vous  lui  ferez  com- 
prendre ce  qu’on  exige  de  lui.  C’est  là 
la  règle  générale  et  le  résumé , pou 
ainsi  dire,  de  tout  l’art  de  l’équitation. 
Par  exemple,  il  recevra  le  mors  volon- 
tiers si , après  qu’il  l’a  reçu , on  lui 
fait  quelque  bien  dont  il  se  souvienne  ; 
et  do  même  il  sautera  ou  fera  telle  autre 
chose  qu’on  lui  demandera,  s’il  s’attend 
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à obtenir,  eu  obéissant,  la  cessation  de 
quelque  peine. 

Voilà  donc  ce  qu’il  faut  observer  pour, 
n’ètre  point  trompé  lorsqu’on  achète , 
soit  un  cheval , soit  un  poulain,  et  pour 
ne  point  non  plus  le  gâter  en  s’en  ser- 
vant, surtout  si  on  veut  le  rendre  tel 
que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos, 
maintenant , de  marquer  comment  on 
devra  traiter  un  cheval  ou  fougueux  ou 
paresseux,  si  par  hasard  on  se  trouve 
dans  le  cas  d’en  monter  de  pareils.  Il 
faut  savoir,  premièrement,  que  la  fou- 
gue est  au  cheval  ce  que  la  colère  est  à 
l’homme  ; et  comme  un  homme  ne  se 
met  point  en  colère  si  on  ne  l’offense 
en  actions  ou  en  paroles , de  même  un 
cheval , quelque  impatient  qu’il  soit , 
ne  se  fâchera  jamais  si  on  ne  lui  fuit 
quelque  déplaisir.  Le  premier  point 
sera , dans  l’action  de  monter  à cheval , 
d’éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le 
chagriner;  puis,  lorsqu’on  sera  en  selle, 
on  doit  d’abord  se  tenir  tranquille  un 
peu  plus  qu’il  n’est  d’usage  aux  autres 
chevaux , ensuite  le  mettre  en  mouve- 
ment par  des  aides  très-douces;  et  ainsi 
partant  de  l’allure  la  plus  lente,  l’accé- 
lérer par  degrés,  de  sorte  qu’il  se  trouve 
au  galop  sans,  pour  ainsi  dire,  s’en  être 
aperçu.  Toute  aide  brusque  trouble  un 
cheval  impatient , comme  tout  bruit , 
toute  apparition,  toute  sensation  sou- 
daine trouble  l’homme  : généralement 
le  cheval  appréhende  et  se  brouille  à 
tout  ce  qui  est  trop  subit.  Si  sa  fougue 
l’emporte,  pour  s’en  rendre  le  maître, 
il  ne  faut  pas  tirer  la  bride  tout-à-coup, 
mais  la  ramener  doucement  à soi  ; et , 
par  gradations,  le  réduire  sans  violence. 
Les  courses  droites  le  calmeront  mieux 
que  les  voltes  e;  contre-voiles;  et  si  on 
les  fait  non  rapides , mais  longues , el  les 
arrêteront,  sans  l’irriter,  le  cheval  im- 
patient. Que  si  quelqu’un,  en  le  faisant 


courir  à perdre  haleine , pense  l’adou- 
cir, il  se  trompe;  car  alors  sa  fougue 
naturelle  se  changeant  en  fureur , plus 
on  le  pousse,  plus  il  s’emporte,  et  sou- 
vent (ainsi  qu’il  arrive  à l’homme  dans 
la  colère)  il  se  fait  à lui-même  et  à qui 
le  monte  des  maux  sans  remède.  Il  faut 
retenir  le  cheval  fougueux  et  l’empê- 
cher de  trop  se  lancer,  mais  surtout 
éviter  les  courses  de  cheval  contre  che- 
val à l’envi  l’un  de  l’autre;  car  presque 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plus  d’ar- 
deur et  d’émulation  deviennent  lus  plus 
impatiens. 

Le  mots  vaudra  mieux  doux  que  dur  ; 
mais  si  on  emploie  un  mors  dur,  il  faut 
le  rendre  doux  par  la  l^èreté  de  la 
main.  Il  est  bon  de  s’accoutumer  à 
garder  en  selle  l’immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  cheval  impatient,  et  à ne 
le  toucher  que  par  les  points  qui  doivent 
être  en  contact  pour  que  l’homme  soit 
bien  assis. 

Le  cheval  apprendra  encore,  et  c’est 
une  leçon  nécessaire,  à se  calmer  lors- 
qu’on le  pipe , et  à s’animer  au  temps 
de  langue  : mais  si , dans  les  commen- 
cemens,  on  joint  lus  caresses  au  temps 
de  langue,  et  la  rigueur  au  piper,  il 
prendra  l’habitude  contraire,  se  cal- 
mera au  temps  de  langue,  et  s’animera 
aussitôt  qu’il  s’entendra  piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d’éprouver, 
au  son  de  la  trompette  ou  au  cri  de  la 
charge,  aucun  tressaillement  dont  le 
cheval  s’aperçoive,  et  encore  plus  de 
rien  faire  alors  qui  puisse  le  troubler  ; 
mais , autant  qu’on  pourra  en  pareille 
rencontre,  on  tâchera  de  le  rendre  tran- 
quille, et  même,  s’il  est  possible,  oi 
le  fera  manger  au  bruit.  Après  tout,  le 
meilleur  conseil  qu’on  puisse  suivre, 
c’est  de  n’avoir  point  pour  lu  guerre  de 
chevaux  trop  ardens.  Quant  au  cheval 
lâche  et  paresseux  , c’est  assez  de  dire 
qu’il  faut,  avec  lui , employer  les  irai- 
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témens  ooniraircs  à ceux  qu'on  a pres- 
crits pour  les  chevaux  fougueux. 

Si  quelqu’un,  montant  un  bon  che- 
val de  guerre,  veut  le  faire  paraître 
avant.vgcusement  et  prendie  les  plus 
belles  allures , qu’il  se  garde  bien  de  le 
lourmenler,  soit  en  lui  tirant  la  bride, 
soit  en  le  pinçant  de  réperon  ou  le 
frappant  avec  un  fouet , par  où  plu- 
sieurs pensent  briller;  mais  de  tels 
moyens  produisent  justement  le  con- 
traire de  ce  qu’on  en  attend  : car,  obli- 
geant le  cheval  à porter  au  vent , on 
l'empCche  de  voir  devant  lui , et  on  le 
fait  marcher  en  aveugle;  en  le  piquant 
et  le  battant , on  le  désespère , non  sans 
danger  pour  soi-roéme:  d'ailleurs,  ainsi 
maltraité,  il  se  déplaît  au  travail , et, 
loin  d’avoir  de  la  grâce,  ne  montre, 
dans  ce  qu’il  fait  » que  douleur  et  cha- 
grin. Conduit,  au  contraire,  par  une 
main  légère , sans  que  les  rênes  soient 
tendues,  relevant  son  encolure  et  rame- 
nant sa  tète  avec  grâce,  il  prendra  l’al- 
lure fière  et  noble  dans  laquelle,  d’ail- 
leurs, il  se  plaît  naturellement;  car, 
quand  il  revient  près  des  autres  che- 
vaux , surtout  si  ce  sont  des  femelles , 
c’est  alors  qu’il  relève  le  plus  son  aico- 
lure,  ramène  sa  tète  d’un  air  Oer  dt  vif, 
lève  moelleusement  les  jambes  et  porte 
la  queue  hstute.  Toutes  les  fois  donc 
qu'on  saura  l’amener  à faire  ce  qu’il  fait 
du  lui -même,  lorsqu’il  veut  paraître 
beau,  on  ironvem  un  cheval  qui , ira- 
vaillant  avec  plaisir,  aura  l'air  vif, 
noble  et  brillant.  Comment  on  pourra 
parvenir  à ce  but,  c’est  oe  que  nous 
allons  lâcher  d’expliquer. 

Il  faut  premièrement  avoir  au  moins 
deux  mors , l’un  desquels  soit  doux , 
ayant  ses  rouelles  d’une  bonne  gran- 
deur; l’autre  avec  des  rouelles  petites 
et  piales , des  hérissons  aigus , afin 
que  le  cheval , qu’on  aura  bridé  avec 
cclui-ci , le  liaïseam  à cause  de  son 
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âpreté,  le  quitte  vohmiiers  pour  pren- 
dre le  premier , dont  par  ce  change- 
ment la  doucenr  lui  fera  plus  de  plaisir, 
et  qu’il  exécute  avec  ce  mors  doux  tout 
ce  qu’on  lui  aura  appris  avec  l’autre  : 
que  si,  méprisant  la  douceur  de  la 
première  embouchure,  il  cherche  i 
s’en  faire  un  appui  et  pèse  fréquem- 
ment à la  main , C’est  pour  cela  que 
nous  avons  mis  au  mors  doux  de  gran- 
des rouelles,  afin  que,  forcé  par  elles 
à ouvrir  la  bouche,  il  se  dessaisisse  du 
canon  : on  peut  d’ailleurs  faire  d’un 
mors  dur  ce  qu’on  voudra,  et  par  la 
légèreté  de  la  main  le  modifier  à tous 
les  degrés.  An  reste,  quelque  nombre  et 
diversité  de  mors  qne  l’on  ait,  ils  doi- 
vent être  tous  conlans  : car  celui  qoi  est 
rude,  par  quelque  endroit  que  le  che- 
val le  saisisse,  il  le  lient  comme  une 
broche  de  fer  ( par  quelque  point  qu’un 
la  prenne,  on  la  fixe  tout  entière); 
mais  l'autre  fait  l’effet  d’une  chaîne , 
dont  la  partie  seule  que  l’on  tient  est 
fixe,  le  reste  fléchit  et  demeure  pen- 
dant. Ainsi  le  cheval , cherchant  tou- 
jours à saisir  ce  qui  lui  échappe,  lâche 
la  partie  qu’il  lient  et  ne  se  rend  jamais 
maHre  du  mors.  A cela  servent  aussi 
les  annelets  pendans  du  milieu  des  ca- 
nons, afin  que  le  cheval,  les  poursui- 
vant (ces  annelets)  avec  la  langue  et 
les  dents,  oublie  de  saisir  le  mors.  Si 
l’on  demande  maintenant  ce  qui  fait 
qu’un  mors  est  coulant  ou  rude,  nous 
expliquerons  encore  cela.  Il  est  coûtant 
lorsque  les  brisures  et  les  pièces  du  ca- 
non qui  s’emboileni  l’une  dans  l’autre 
jouent  librement;,  et  que  toutes  celles 
que  traversent  les  canons  ne  sont  ni 
serrées  ni  gênées  dans  lenr , mouve- 
ment : quand,  au  contraire,  toutes  ces 
pièces  roulent  et  jouent  difficilement, 
alors  le  mors  est  rude;  mais  quel  qu’il 
soit , la  manière  de  s’en  servir  sera  tou- 
jours la  même.  Pour  faire  prendre  au 
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cheval  l'allure  que  nous  avons  dii , il 
faudra  lui  ramener  la  lêle  par  dilTérens 
temps  de  bride»  non  trop  durement,  de 
façon  qu’il  balle  à la  main,  ni  si  dou- 
cement qu’il  n’en  sente  rien;  et  dès 
qu’obéissant  au  temps  de  bride,  il  relè- 
vera son  encolure,  il  faut  sur-le-champ 
lui  rendre  la  main  ; de  même  pour  tout 
le  reste , nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, dès  qu’il  exécute  bien  ce  qu’on  lui 
demande,  qu’on  le  récompense  aussitôt 
en  lui  accordant  quelque  chose  qui  lui 
soit  agréable.  Lorsqu’on  verra  qu’il 
porte  beau  et  sent  avec  plaisir  la  légè- 
reté de  la  main , qu’on  se  garde  bien 
alors  de  le  chagriner  en  rien , comme 
pour  le  faire  travailler  ; mais  qu’on  le 
caresse,  au  contraire,  comme  pour  ces- 
ser le  travail  : de  la  sorte,  comptant  en 
être  bientôt  quille,  il  prendra  plus  vo- 
lonlieia  un  galop  franc  et  soutenu.  Que 
le  cheval  de  soi  aime  à galoper,  cela  se 
voit,  en  ce  que  tout  cheval  qui  s’é- 
cliappe  galope  d’abord  et  ne  va  pas  au 
pas  ; c’est  que  naturellement  la  course  | 
lui  plaît,  tant  qu’on  ne  l’y  force  point 
au-delà  de  ce  qu’il  peut  faire  : car  pour 
le  cheval  comme  pour  l’homme,  rien 
n’est  plaisir,  passé  la  mesure.  Lors 
donc  qu’on  sera  parvenu  à lui  donner 
celle  allure  Hère  ( bien  entendu  qu’on 
l’ail  d’abord  exercé  à partir  de  vitesse 
après  la  demi-volte)  ; si , dis-je , l’ayant 
instruit  à cela , en  même  temps  qu'on 
ramène  la  bride,  ou  emploie  quel- 
qu’une des  aides  propres  à le  faire  par- 
tir, alors  contenu  par  le  mors,  excité 
l>ar  les  aides  qui  le  chassent  en  avant, 
il  avance  la  poitrine,  il  lève  haut  les 
bras,  par  colère,  non  plus  moelleuse- 
ment ; car  le  cheval  gêné  ne  peut  guère 
avoir  les  mouvemens  moelleux  : mais 
si , après  l’avoir  de  la  sorte  enflammé , 
un  lui  rend  la  bride,  par  l’aise  qu’il 
éprouve  en  se  trouvant  délivré  de  la  su- 
jétion du  more,  il  élève  lièrcineni  sa 


tète,  ploie  les  jambes  avec  grâce,  et 
prend  absolument  le  même  air  que 
lorsqu’il  veut  paraître  beau  près  des 
autres  chevaux  ; et  quiconque  le  regarde 
en  ce  moment  l’appelle  généreux , no- 
ble , courageux , plein  de  feu , superbe , 
gracieux  et  terrible  à voir;  et  ceci  soit 
écrit  pour  ceux  qui  désirent  à leurs  che- 
vaux de  telles  louanges. 

Si  l’on  veut  un  cheval  de  parade, 
relevé,  brillant,  tous  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  ces  airs,  mais  ceux-là  seu- 
lement qui  joignent  à une  àme  noble 
un  corps  vigoureux.  Il  n’est  pas  vrai , 
comme  quelques-uns  le  croient,  que  le 
cheval  qui  a le  pü  des  membres  le  plus 
moelleux  ait,  par  cela  seul,  plus  de  faci- 
lité à s’enlever  de  l’avant-main  ; mais 
plutôt  celui  qui  aura  les  reins  souples, 
courts  et  forts  (et  nous  n’entendons  pas 
seulement  la  partie  située  vers  la  queue, 
mais  tout  le  ràble  ),  celui-là  pouiTa  por- 
ter  plus  avant  les  jambes  de  derrière 
sous  celles  de  devant  ; et  au  moment 
qu’il  le  fera,  si  on  lui  soutient  la  main, 
il  flécliira  le  train  de  derrière  dans  les 
astragales,  et  s’enlèvera  de  l’avant- 
main , de  manière  que  par  devant  on 
lui  verra  le  ventre  et  les  génitoires.  Il 
faut  rendre  la  main  dès  qu’il  exécute 
ceci , aGn  qu’il  semble  aux  spectateurs 
agir  de  lui-méme  dans  ce  qu’on  lui  fait 
faire.  Il  y a des  gens  qui  dressent  leurs 
chevaux  à ces  aire , en  les  frappant 
d’une  baguette  au-dessous  des  astraga- 
les; d’autres  même,  en  faisant  courir 
auprès  d’eux  quelqu’un  qui,  avec  un 
bâton , leur  donne  des  coups  au-des- 
sous des  cuisses  et  des  bras.  Quant  à 
nous,  nous  croyons,  et  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter  que  la  meilleu  re  méthode 
pour  instruire  un  cheval , c’est  de  lui 
accorder  relâche  dés  qu’il  a fait  ce  qu’on 
exige;  car,  comme  dit  Simon,  cequ’uii 
cheval  fait  par  force  il  ne  l’apprend 
pas,  et  cela  ne  peut  être  beau,  non 


Digitired  by  Google 


TRAITÉ  DE  L’ÉQUlTATiON. 


plus  que  si  on  voulait  faire  danser  un 
homme  à coups  de  fouet  et  d’aiguillon  : 
’es  mauvais  trailemens  ne  produiront 
jamais  que  maladresse  et  mauvaise 
grâce.  Il  faut  que  le  cheval , au  moyen 
des  aides , prenne  comme  de  lui-vnème 
les  airs  les  plus  beaux  et  les  plus  bril- 
lans;  si  dans  les  allures  ordinaires  on 
le  fatigue  jusqu'à  le  faire  suer,  el  que 
dès  qu’il  s'enlève  bien  un  le  descende 
et  le  débride,  on  peut  compter  qu’après 
cela  il  en  viendra  volontiers  à s'enlever 
de  même  lorsqu'il  sera  monté.  Tels  sont 
les  chevaux  qu’on  représente  portant 
les  dieux  et  les  héros  , et  ceux  qui  les 
savent  manier  se  font  grand  honneur. 
^ cheval  dans  ses  airs  est  une  chose  en 
effet  si  belle,  si  gracieuse , si  aimable , 
que  lorsqu’il  s’enlève  ainsi  sons  la 
main  du  cavalier,  il  attire  les  regards 
de  tout  le  monde  ^ il  charme  Jeunes  et 
vieux  ; on  n’en  peut  détacher  s.a  vue , 
on  ne  se  lasse  point  de  l’admirer . tant 
qu’il  développe  par  ses  mouvemen,  sa 
grâce  el  sa  gentillesse.  Que  s'il  arn\  ^ 
celui  qui  possède  un  tel  cheval  d’èlru 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  ou 
d’un  escadron , il  ne  doit  pas^ercher 
à briller  tout  seul , mais  à faire  paraître 
avantageusement  le  corps  à la  tète  du- 
quel il  SC  trouve.  Or,  s’il  monte  un  de 
CCS  chevaux  tels  qu'on  en  voit  vanter 
beaucoup,  qui,  s’enlevant  haut  el  fré- 
quemment , avancent  peu , il  est  clair 
que  tous  ceux  qui  le  suivront  iront  au 
pas;  or , que  peut  avoir  de  brillant  un 
pareil  spectacle?  Mais  si , animant  son 
cheval,  il  conduit  sa  troupe  d’un  pas 
ni  trop  vite  ni  trop  lent,  tel  qu’il  con- 
vient pour  montrer  la  vivacité , la 
bonne  volonté  et  la  grâce  des  chevaux, 
s'il  les  conduit  ainsi,  leurs  pieds  bat- 
tront la  terre  ensemble , et  de  tous  en- 
semble on  entendra  le  frémissement  de 
la  bouche  et  le  souffle  des  narines,  ce 
qui  donnera  un  air  imposant , non- 
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seulement  au  chef,  mais  à tout  le  corps 
qui  le  suit. 

En  un  mot,  dès  qu’on  saura  bien 
choisir  les  chevaux  en  les  achetant,  les 
entretenir  de  sorte  qu’ils  supportent  le 
travail,  et  s’en  servir  comme  il  faut 
dans  les  exercices  militaires,  dans  les 
manœuvres  de  parades  et  dans  les 
combats,  qui  peut  empêcher  que  ces 
chevaux , en  de  telles  mains,  n’acquiè- 
rent une  nouvelle  valeur,  et  le  maître 
tout  l’honneur  qui  lui  en  doit  revenir 
si  quelque  dieu  ne  s’y  oppose? 

Nous  croyons  devoir  marquer  aussi 
comment  il  faut  être  armé  pour  faire  ta 
guerre  à cheval.  D’abord  nous  dirons 
que  la  cuirasse  doit  être  faiteâ  la  taille  : 
quand  elle  joint  bien,  c’est  tout  le  corps 
qui  la  porte;  mais  lorsqu’elle  est  trop 
large , les  épaules  seules  en  sont  char- 
gées ; trop  étroite,  c’est  une  prison,  non 
pas  une  défense.  El  comme  les  bles- 
sures du  cou  sont  dangereuses,  nous  di- 
rons qu’il  faut  le  défendre  au  moyen 
d’une  pièce  tenante  à la  cuirasse  et  do 
même  forme  que  le  cou;  car,  outre 
l’ornement  qui  en  résultera,  cette  pièce, 
si  elle  est  bien  faite,  couvrira  quand 
on  voudra  le  visage  jusqu’au  nez.  Le 
casque  de  Béotie  nous  parait  le  meil- 
leur; car,  s’unissant  au  collet , il  cou- 
vre tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  cui- 
rasse, et  n’empêche  point  de  voir. 
Que  la  cuirasse,  au  reste,  soit  faite  de 
manière  à n’empêcher  ni  de  se  baisser 
ni  de  s’asseoir.  Pour  couvrir  le  nombril, 
les  parties  naturelles  et  ce  qui  les  avoi- 
sine, on  aura  des  pennes  en  nombre  el 
en  grandeur  sufhsans  ; el  attendu 
qu’une  blessure  au  bras  gauche  met  le 
cavalier  hors  de  combat , nous  approu- 
vons fort  la  défense  qu’on  a inventée 
pour  cette  partie , et  qu’on  appelle  bras- 
sard. Ce  brassard  couvre  l’épaule,  le 
bras , l’avanl-bras  et  la  main  de  la 
bride,  s’étend  et  se  plie  à volonté,  en 
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même  temps  qu’il  pare  au  défaut  de  la 
cuirasse  sous  l’aisselle.  Soit  pour  lan- 
cer, soit  pour  frapper  de  prés  , il  faut 
lever  le  bras  droit  : on  Otera  donc  la 
cuirasse,, ce  qui  s’oppose  à ce  mouve- 
ment, et  on  le  remplacera  par  des  pen- 
nes à charnières,  qui  puissent  s’Oier  et 
8e^.remeiire , et  qui,  dans  l’action 
de**  lever  le  bras,  se  déploieront  ; 
dans  celle  de  le  baisser , sesereront. 
Cette  pii'ce , qui  se  met  autour  du  bras 
comme  une  bottine , nous  parait  mieux 
séparée,...  que  fixée  à la  cuirassé.  Ia 
partie  qui  demeure  à nu  quand  on  lève 
le  bras  droit  doit  être  couverte  près  de 
la  cuirasse  avec  du  cuir  de  veau  ou  du 
cuivre;  autrement  on  serait  sans  dé- 
fense dans  l’endroit  le  plus  dangereux. 
Comme  le  cavalier  court  un  péril  ex- 
trême quand  son  cheval  est  tué  sous 
lui , le  cheval  aassi  doit  être  armé  d’un 
chanfrein,  d’un  poitrail  et  de  garde- 
flancs  , qui , en  même  temps,  serviront 
de  garde-cniases  au  cavalier;  mais  sur- 
tout que  le  ventre  du  cheval  soit  cou- 
vert avec  le  plus  grand  soin  ; car  cette 
partie,  où  les  blessures  sont  le  plus  i 
craindre , est , outre  cela , une  des  plus 
faibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
housse  même.  Il  budra  que  le  siège 
soit  construit  de  manière  à donner  an 
cavalier  une  assiette  plus  ferme , sans 
blesser  le  dos  du  cheval. 

Ainsi  doivent  être  armées  ces  parties 
du  corps  de  l’homme  et  du  cheval  ; 
mais  les  garde-cuisses  ne  couvriront  ni 
le  pied  ni  la  jambe  de  l’homme,  qui 


seront  bien  défendus  si  l’on  a des  bot- 
tes du  même  cuir  dont  se  font  les  se- 
melles. Ces  bottes  seivent  en  mêmi' 
temps  de  défense  à la  jambe  et  de 
chaussure.  Pour  se  garantir  des  coups, 
avec  l’aide  des  dieux  , voilà  les  armes 
qu’il  faut  ; mais  pour  frapper  l’ennemi, 
nous  préférons  le  sabre  à l’épée  : car 
dans  la  position  élevée  du  cavalier,  le 
coup  d’espadon  vaudra  mieux  que  le 
coup  d’épée.  La  pique  longue  étant  ' 
faible  et  embarrassame,  nous  approu- 
vons davantage  les  deux  javelots  de 
cornouiller  : on  peut , sachant  manier 
cette  arme,  en  lancer  d’abord  un , et 
se  servir  de  l’.-iutre  en  avant,  de  oété  et 
en  arrière;  iis  sont,  en  un  mot,  pins 
forts  et  plus  maniables  que  la  pique. 
Darder  du  plus  loin  qu’on  pourra , ce 
sera  le  mieux  à notre  avis  : car  ainsi , 
on  a pins  de  temps  pour  se  retourner  et 
saisir  le  second  javelot.  Nous  marqne- 
Tons  ici  en  peu  de  mots  la  meillenre 
manière  de  darder.  En  avançant  là 
gauche,  effaçant  la  droite  et  s’élevant 
des  cuisses , si  on  lâche  le  fer  de  ma- 
nière que  ht  poime  soit  un  peu  tournée 
en  haut,  le  coup  partira  avec  plus  de 
violence , portera  le  plus  loin  pos- 
sible, et  le  plus  juste  aussi,  pourvu 
qu’en  lâchant  le  fer  on  ait  soin  que 
la  pointe  regarde  toujours  droit  au 
but.  Tout  ceci  soit  dit  pour  l’instruc- 
tion et  l’exercice  du  simple  cavalier. 
Quant  au  chef,  ce  qu’il  devrait  et 
savoir  et  pratiquer  a été  expliqué  dans 
un  autre  discours. 
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PRÉFACE  D’ARRIEN, 


J'écris  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  et 
d’Àristobule.  Unanime,  leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
de  la  véritej  opposé,  je  le  discute,  et  n'admets  <jue  les  faits  dignes 
de  foi,  dignes  de  1 histoire.  D autres  ont  rapporté  d’autres  gestes 
du  fils  de  Philippe;  car  nul  n'occupa  des  écrivains  plus  nombreux 
et  plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobule  na'ont  para  mériter  le  plus  de  créance. 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  celte  expédition  ; Plo- 
lémée  fut  son  compagnon  d’armes;  et  roi , il  se  fût  plus  avili  qu'un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n'écrivirent  qu’après  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  celte  contrainte  et  de  cet  in- 
térêt qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d’être 
cités,  et  quejen’ai  pasj'ugés  incroyables  pour  n’appartenir  qu’au 
seul  Alexandre  ; j*e  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à tant  d’autres 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 


Asaiix  surnommé  le  noureau  Xénophon , éUit  né  à Nicomédie , capiule  d’une  pro- 
vince tres-aonssante  de  l’Asie-Mineure.  Arrien  fui  disciple  d’Épiclèle,  et,  au  tortir  de 
son  école , embra^  la  carrière  des  armes.  Il  y jeU  Uni  d’éclat , qn’ Athènes  et  plusienrs 
antres  vin«  le  mirent  an  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  elle-même  voulut  lui  dé- 
c^r  cet  honneur  insigne , et  le  nomma  gouverneur  de  la  Cappadoce , menacée  par  les 
Sscythes  connus  sons  le  nom  d’Alains. 

En  ce  temps-U , c’était  sons  Adrien , dans  le  second  siècle  de  notre  ère . les  Romains . 
n e courage  avait  tant  dégénéré,  résistaient  difficilement  aux  peuples  qui  combat- 
talent  avre  une  cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  talens  dans  ces  fonc- 
tions difficiles,  qu’il  vint  à bout  de  dompter  les  Scythes  et  de  mettre  les  provinces  ro- 
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inaines  à l'abri  de  leurs  incursions.  De  retour  à Rome , il  fut  comblé  de  ta  fareur  du 
prince , et  parvint , peu  de  temps  après , an  consulat.  | 

Arrien  fut  un  écrivain  très-fécond.  Un  fragment  d'une  disposition  de  marche  et  d'un 
ordre  de  bataille,  qui  nous  reste  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alains,  noos 
rend  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur,  et  de  sa  haute  capacité  comme  militaire. 

Nous  n'en  devons  être  que  plus  sensibles  à la  perte  de  ses  ouvrages , qui  nous  auraient 
appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains  ; sur  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  consacré  dix-sept  livres  ; et  sur  les  Bithyniens , ses  compatriotes.  U 
faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux , et  flnissait  an  règne  de  Ni- 
comède , qui  légua  par  testament  ses  états  au  peuple  romain.  On  doit  regretter  aussi  ses 
dix  livres  sur  les  successeurs  d'Alexandre , époque  obscurcie  par  la  multiplicité  des  évè- 
liemens  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéditions  de  ce  prince , Arrien  laisse  bien  loin  derrière  lui 
le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinte-Curce.  Il  mérite  d'ailleurs  des  éloges  pour  avoir 
remonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  travail  les  Mémoires 
de  Plolémée  et  d^Aristobule,  lieutenans  d'Alexandre,  il  semble  donner  la  préférence  é 
Plolémèe  qui , devenu  roi  à son  tour,  n'aurait  sûrement  pas  voulu  déshonorer  sa  cou- 
ronne par  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal  d'Alexandre , publié' par  Eu- 
ménes , son  secrétaire  ; l'Itinéraire , décrit  par  Diognète  et  Bœton , géomètres  employés 
à la  suite  de  l'armée  ; enfin , la  description  des  proviDCcs  composant  l’empire  d'Alexan- 
dre , rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d' Arrien  ont  été  d’autant  plus  appréciés  que  l’on  s’est 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l'état  de  l’Inde,  dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques. Philosophe,  général  d'armée,  excellent  écrivain,  judicieux  critique,  il  doit  être 
considéré,  dit  un  moderne,  comme  le  premier  bislorieu  d'Alexandre,. et  le  seul  sur  le 
témoignage  duquel  on  puisse  compter. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitu  premier.  Oo  plaœ  sous] 
l’archonlal  de  Pythodème  la  mort  de 
Philippe  et  l’avènement  d’Alexandre.au 
trône.  Il  louchait  à sa  vingtième  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pélo- 
ponnèse , y convoque  l’assemblée  géné- 
rale des  Grecs , et  demande  à rempla- 
cer Philippe  dans  le  commandement  de 
l’expédition  contre  les  Perses. 

Tous  y consentent , à l’exception  des 
Lacédémoniens.  Nos  ancêtres,  répon- 
dent-ils , ne  nous  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  è commander. 

Les  Athéniens  se  préparaient  à de 
nouveaux  mouvemens;  mais  frappés 
de  la  présence  subite  d’Alexandre , ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d’honneurs 
qu’à  Philippe. 

Il  retourne  en  Macédoine  ordonner 
les  préparatifs  de  l’expédition  d’Asie. 

Au  printemps,  il  passe dansla  Tliracc, 
et  maiche  sur  les  Triballiens  et  les  II- 
lyiiens,  peuples  riniiimcs  , prêts  à se 
soulever,  et  qu’il  lui  importait  de  ré- 
duire entièrement  avant  de  tenter  une 
expédition  lointaine.  11  part  d’Ampbi- 
polis;  fond  sur  le  pays  qu’habitent  les 
Thraces  indépendans  ; laisse  à sa  gau- 
che la  ville  de  Philippes  et  le  mont  Or- 
bèles;  traverse  le  Nesus,  et  arrive,  le 


dixième  jour  de  marche,  au  mont 
Hsemus. 

Des  caravanes  armées,  réunies  à des 
hordes  de  Thraces  libres,  défendent 
l’entrée  des  gorges,  occupent  les  hau- 
teurs et  ferment  le  passage.  Ils  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d’eux  leurs 
chariots,  dans  le  dessein  non-seule- 
ment de  s’en  faire  un  rempart , mais 
encore  de  les  précipiter  des  sommets 
les  plus  escarpés , sur  la  phalange  ma- 
cédonienne , si  elle  lente  de  les  fran- 
cliir  : ils  pensaient  que  plus  cetie  pha- 
lange serait  serrée,  el  plus  elle  s<Mait 
facilement  rompue  par  U*  cIuk:  «les  rlia- 
riols.  Alexandre  chercha  irahonl  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s’emparer  de 
ces  hauteurs;  mais  ensuite,  di'cùlé  à 
tout  braver  puisqu’il  n’y  avait  point 
d’autre  voie,  il  donna  ordre  aux  ho|ili- 
tes  d’ouvrir  la  phalange  ioi  si|ue  le  ter- 
rain le  permettrait , et  lorsqu’il  serait 
trop  resserré,  de.  mettre  le  genou  en  ' 
terre  , de  se  courber  sous  leurs  bou- 
cliers, on  formant  la  tortue,  de  ma- 
nière que  les  chariots  pussent  glisser 
au  loin  sans  les  entamer. 

.,  Il  en  fut  ainsi  qu’Alexandre  l’avait 
prévu  et  ordonné.  Ici  la  phalange  s’ou- 
vre; là,  roulant  sur  les  boucliers,  les 
chariots  causent  peu  de  désordre  et  au- 
cune perte. 
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Les  Macédoniens,  ranimés  en  voyant 
s’évanouir  le  danger  qu’ils  avaient  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri  et 
fondent  sur  lesThraces.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  pr  un  côté  plus  ac- 
cessible, et  d’écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  Lui-méme,  à la  tête 
de  l’agéma,  fait  ébranler  l’aile  gau- 
che renforcée  des  hypspistes  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  praissent , une 
grêle  de  flèches  les  disprse;  la  pha- 
lange se  précipite,  repusse  sans  peine 
une  troup  d'hommes  à demi  nus  et  de 
Barbares  mal  armés.  Ils  n’attendent 
piot  Alexandre , qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  jetteol  leurs  armes  et  se  dis- 
prsent  dans  la  montagne.  On  en  tue 
quinze  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivans  au  puvoir  des  Grecs  : l’habi- 
tude qu’ils  avaient  de  ces  défilés , et  la 
légèreté  de  leur  course , les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient,  les  en- 
fiins,  les  bagages , tout  fut  pris  : ce  bu- 
tin, commis  à Lysanias  et  à Pfailotas, 
lut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchit  l’Haemus , pousse 
vers  les  Triballiens,  et  touche  aux  rives 
du  Lyginus , que  trois  jours  de  marche 
séprent  de  l’isler,  lorsqu’on  traverse 
l'Hæmus. 

Le  roi  des  Triballiens,  Syrmus,  in- 
struit d’avance  de  la.  marche  d’Alexan- 
dre, fait  d’abord  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  les  rassemble 
dans  une  Ile  de  l'Ister,  qu’on  applle 
Pcucé , où  s’était  déjà  réfugiée , à l’ap 
proche  de  l’ennemi , une  foule  de  Thra- 
ees  voisins  ; il  s’y  jette  lui-méme  avec 
toute  sa  famille. 

Cepndant  un  grand  nombre  de  Tri- 
balliens fuient  en  arrière  et  se  prtent 
vers  une  autre  Ile  du  fleuve  qu’Alexan- 
dic  avait  abandonné  In  veille.  Informé 
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du  détour,  celui-ci  revient  sur  ses  ps  et 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares,  en 
désordre,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait , qui 
doivent,  en  escarmouchant , attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci , à la 
prtée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troup  faiblement 
armée , pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu’Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à la  tète  de  l’aile 
droite  vers  laquelle  ils  s’étaient  le  plus 
avancés , PbiloUis  avec  la  cavalerie  de  la 
llaute-Macédoine , et  à la  tète  de  l’aile 
gaudie , Uéraclide  et  Sopolisavec  la  ca- 
valerie de  la  Béotie  et  d’Amphiplis. 
Lui-méme  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  prot^é  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l’action  ne  fut  enga- 
: gée  qu’au  trait , les  Triballiens  résistè- 
rent; mais,  lorsqu’ils  vinrent  à éprouver 
' le  choc  de  la  phalai^e  et  de  fat  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
pris , ils  fuient  en  désordre  à travers 
la  forêt,  du  côté  du  fleuve  : trois  mille 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
mains  des  vainqueurs  ; l’épisseur  de  la 
forêt  qui  domine  le  fleuve,  et  l’appro- 
che de  la  nuit , les  dérobèrent  à la  pur- 
suite  des  Macédoniens.  Ceux-ci , selon 
Ptolémée,  ne  prdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  fantassins 
Le  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba- 
taille, Alexandre  prvint  à l’Ister,  lo 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui,  qui  preourt  la  plus  vaste 
étendue  de  pys,  et  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  nations  les  plus  belli- 
queuses, pour  la  pluprt  celtiques,  au 
milieu  desquelles  il  prend  sa  source. 
A l’extrémité  sont  les  Quades,  les  Mar- 
comans;  ensuite  une  famille  de  Sau- 
romaies,  les  lazyges;  plus  loin , les 
Gétes,  partisans  du  dogme  de  l’immor- 
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taiité;  ici  la  nation  des  Sauromates  ; et 
enfin  les  Scythes  qui  s’étendent  jus- 
qu’aux lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s’empare  de  quelques  bùtimens 
longs  qui,  de  Byzance,  étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  l’Euxin;  embarque 
autant  d'hommes  de  trait  et  d’hoplites 
qu’ils  en  peuvent  contenir,  et  vogue 
vers  nie  où  lesTriballieiis  etlesTlira- 
ces  s’étaient  réfugiés.  Il  fait  d’inutiles 
eflbrts  pour  prendre  terre  : les  Barba- 
res, accourus  de  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats , la  côte  escarpée , 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit,  tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  traverser  l'Ister  et  de  fondre 
sur  les  Gètes,  habitant  la  rive  opposée, 
ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux  et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  : leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer,  il  s’em- 
barque ; à son  ordre , on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes , on  les 
remplit  de  p.aille  ; on  s’empare  d’une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habitans  du  pays  pour  la  pèche , le 
commerce  et  mémo  le  brigandage  : à 
l’aide  de  ces  préparatifs,  on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l’on  put. 
Quinze  cents  cavaliers,  quatre  mille 
hommes  de  pied,  traversèrent  avec 
Alexandre,  protégés  par  la  nuit  et  par 
la  hauteur  des  blés  qui  dérobaient  leur 
passage  à la  vue  de  l’ennemi.  Au  point 
du  jour,  Alexandre  dirige  sa  troupe 
par  les  moissons;  l’infanterie  s’avance, 
courbe  les  épis  du  travers  de  ses  pi- 
ques, et  gagne  ainsi  un  terrain  décou- 
vert. La  cavalerie  suit  la  phalange.  Au 
sortir  des  blés,  Alexandre  mène  sa  ca- 
valerie à l’aile  droite;  Nicanor  dirige 
obliquement  la  phalange.  Les  Gètes  ne 
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supportent  point  le  premier  choc  de  la 
cavalerie.  L’audace  inouïe  avec  laquelle 
Alexandre,  dans  une  seule  nuit,  et. 
sans  jeter  un  {lont , a traversé  si  facile- 
ment le  plus  grand  fleuve,  le  dévelop- 
pement de  la  phalange  et  l’impétuosité 
de  la  cavalerie,  tout  les  frappe  de  ter- 
reur. Ils  fuient  vers  leur  ville , qui  n’est 
éloignée  de  l’Ister  que  d’un  parasange. 
A l’aspect  des  dispositions  d’Alexandre 
qui,  pour  éviter  toute  surprise,  fait 
marcher  la  phalange  le  long  du  fleuve , 
la  cavalerie  en  front,  ils  abandonnent 
une  ville  mal  fortifiée,  chargent  stir 
leurs  chevaux  autant  de  femmes  et 
d’enfans  qu’ils  peuvent  emmener,  s’é- 
cartent loin  des  rives , et  s’enfoncent 
dans  les  déserts. 

Alexandre  s’empare  delà  ville  et  de 
tout  ce  qu’ont  abandonné  les  Gètes;  il 
charge  Méléagre  et  Philippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l’Ister,  à Jupiter  Soter, 
à Hercule  et  au  fleuve  qui  a favorisé  son 
passage;  le  même  jour,  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
risler;  de  Syrmus,  roi  des  Triballiens; 
et  des  Celtes,  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celtes  ont  une  haute  stature , 
et  un  grand  caractère  ; ils  venaient  re- 
chercher l’amitié  d’Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Cehes  ce  qu’ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s’étendait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà , et  qu’il  était  pour  eux  l’objet 
le  plus  redoutable.  Il  fut  déçu  dans 
cette  pensée  : en  effet,  habitant  des 
lieux  d’un  accès  diflicile , éloignés 
d’Alexandre  qui  tournait  ailleurs  l’ef- 
fort de  ses  armes,  ils  répondirent  qu’ils 
ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel. 
Alexandre  les  congédia,  en  leur  don- 
nant les  titres  d’amis  et  d'alliés,  et  se 
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conlenla  d’ajouler  : < Les  Celtes  sont 
fieis.  » 

Il  lire  vers  les  Agrianes  et  les  Péonos. 
On  lui  annonce  que  Clitus,  fils  de  Bar- 
djle,  a quitté  le  parti  des  Grecs,  après 
avoir  attiré  dans  le  sien  Glaucias , roi 
des  Taulaniiens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tariatesdoivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  : ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  aussitôt. 

Langarus,  roi  des  Agrianes,  lié  dès 
le  vivant  mèmedePbilippeavec  Alexan- 
dre , auquel  il  avait  député  particulière- 
ment, l’accompagnait  alors  avec  l’élite 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Autariates,  et  leur  nombre  : « C’est, 
lui  répondit  Langarus  , une  nation  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J’oITre  d’y  faire  une  irrup- 
tion , et  de  les  occuper  chez  eux.  » Sur 
l'ordre  d’Alexandre,  il  part,  pénètre 
dans  leur  pays,  le  ravage,  et  les  retient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à Langarus  les  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res delà  magnificence  royale;  même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Cyna , 
dès  qu’il  sera  arrivé  à Pella  : mais  la 
mort  surprit  Langarus  à son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre , s’avançant  le  long  de  l’Ê- 
rigone,  arrive  à Pellion.  Cette  ville  étant 
la  plus  rorliflée  du  pays , Clitus  s’y 
était  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  l’Eordaïque,  résolu  d’atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pait, avec  ses  troupes , les  montagnes 
voisines,  dont  les  hauteurs  boisées 
commandent  la  ville,  prêt  à fondre  sur 
les  Macédoniens  à leur  première  attaque. 
Glaucias , roi  des  Taulantiens  , n’était 
pas  encore  arrivé;  cependant  Alexandre 
menace  les  murs.  Les  ennemis,  après 
avoir  sacrifié  trois  adolescens,  trois 
vierges  et  trois  brebis  noires  , font  un 
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mouvement  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  mais  presqu’au  même  instant 
ils  abandonnent  l’avantagedes  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusque- 
ment , qu’on  y trouva  encore  les  victi- 
mes. 

Le  même  jour,  ayant  renfermé  l’en- 
nemi dans  la  ville,  et  approché  son 
camp  des  murailles,  Alexandre  résolut 
de  les  cerner  en  tirant  une  circonval- 
lation. 

liO  lendemain , Glaucias  arrive  à la 
tête  d’une  puissante  armée.  Alexandra 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  avec  les  seules  troupes  qu’il  a 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  murs,  et  s’il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
lotas, soutenu  d’un  détachement  de 
cavalerie , part  avee  les  attelages  poux 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che , le  prévient , et  s’empare  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s’ils  res- 
tent jusqu’à  la  nuit , Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspistes,  les  archers, 
les  Agriens , quatre  cents  chevaux , et 
vole  à leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de 
l’armée  au  pied  des  murs , pour  em- 
pêcher la  jonction  des  habiians  avec 
Glaucias.  Celui-ci,  à l’approche  d’A- 
lexandre, abandonne  les  liautcurs  et 
laisse  Philotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  ClituseiGlaucias  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occu|iaicnt 
les  défilés  et  les  hauteurs  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d’hommes  de  pied,  de  fronde  et  de 
trait  ; et  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par  les- 
quels Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  de  bois  ; le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  cl 
une  montagne  haute  et  escarpée , que 
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quatre  aspides  y peuvent  à peine  passer 
de  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  de  hauteur  ; place 
deux  cents  chevaux  à chacune  des  ailes, 
et  recommande  d’exécuter  ses  ordres  en 
silence  et  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d’élever  leurs  pi- 
ques, de  les  porter,  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche , 
comme  prêts  à donner.  Lui-méme  fait 
précipiter  la  phalange,  dont  les  divers 
roouvemens  se  portent  rapidement 
d’une  aile  à l’autre  : après  avoir  ainsi 
changé,  plusieurs  fois  en  peu  d’instans, 
son  ordre  de  bataille , il  fond  p.ir  la 
gauche  sur  l’ennemi,  en  faisant  for- 
mer le  coin  à sa  phalange.  Surpris  de 
la  rapidité  de  ses  mouvemens,  et  ne 
pouvant  supporter  le  choc  des  Macédo- 
niens, les  Barbares  quittent  les  hau- 
teurs. Alexandre  ordonne  alors  de 
pousser  de  grands  cris,  et  de  frapper 
les  boucliers  avec  les  javelots.  Épou- 
vantée, l’armée  des  Taujanliens  se 
relire  précipitamment  vers  la  ville. 
Alexandre,  avisant  une  petite  troupe 
d’ennemis  sur  une  des  hauteurs  de  la 
route , détache  le  corps  de  ses  gardes , 
les  hétaïres  qui  l’entourent,  avec  ordre 
de  prendre  leurs  boucliers,  de  côtoyer 
à cheval  les  bords  du  fleuve,  et  de  se 
diriger  vers  la  hauteur.  Là,  si  l’ennemi 
les  attendait,  la  moitié  devait  aussitôt 
mettre  pied  à terre,  se  former  et  don- 
ner avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvemens  d’Alexandre,  les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
poste  ; il  faitavancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  archers  au  nombre  de  deux  mille  ; 
ordonne  aux  hypaspistes  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  SC  ranger  à l’autre  bord 
eii  étendant  la  gauche,  de  manière  que 
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la  phalange  parût  plus  nombreuse. 
Lui-méme  observe  les  mouvemens  de 
l’ennemi,  du  haut  de  la  colline.  Dés 
que  les  Barbares  virent  l’armée  traver- 
ser le  fleuve,  ils  s’avancèrent  le  long 
des  montagnes  pour  attaquer  l’arrière- 
garde  d’Alexandre.  Il  court  avec  les 
siens  à leur  rencontre  : des  bords  du 
fleuve,  la  phalange  pousse  un  grand 
cri;  tout  s’ébranle;  l’ennemi  prend  la 
fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hile  les 
Agriens  et  les  archers  vers  le  fleuve;  il 
passe  des  premiers,  et,  voyant  que, 
l'ennemi  inquiétait  ses  derrières,  il 
ordonne  de  placer  sur  la  rive  des  ma- 
chines de  guerre  dont  les  traits,  lancés 
au  loin,  les  écartent;  et  tandis  que 
les  archers  font  pleuvoir,  du  milieu 
môme  du  fleuve , une  grêle  de  flèches , 
Glaucias  n’ose  avancer  à la  portée  du 
trait  ; les  Macédoniens  eflectuent  le 
passage  sans  perdre  un  seul  homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Clitus et  Glaucias  ( le  croyant 
éloigné  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  retranchemens,  sans  gardes  avan- 
cées, et  qu’ils  ont  le  désavantage  d’une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se-, 
crèiement  le  fleuve  dans  la  nuit  avec 
les  hypaspistes,  les  Agriens,  les  hom- 
mes de  trait  et  les  troupes  de  Perdiccas 
et  de  Cœnus;  le  reste  de  l’armée  doit 
les  suivre.  Ayant  jugé  l’occasion  favo- 
rable, il  fait  donner  avec  les  Agriens 
et  les  hommes  de  trait , sans  attendre 
le  surplus  des  troupes.  Attaqués  à l’im- 
provisie,  chargés,  sur  le  point  le  plus 
faible,  par  tout  l’effort  de  la  phalange, 
on  égorge  sous  leurs  tentes,  on  arrête 
dans  leur  fuite  une  multitude  de  Bar- 
bares. Dans  le  comble  du  désordre,  un 
grand  nombre  tombent  vivans  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Alexandre  poursuit 
le  reste  jusqu’aux  montagnes  des  Tau- 
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lauiiens;  quelques-uns  seulement  du- 
rent leur  salut  à l’abandon  de  leurs 
armes.  Clilus,  qui,  au  premier  choc, 
s'était  jeté  dans  la  ville,  y met  le  feu 
et  se  retire  chez  Glaucias. 

Cnap.  2.  Cependant  quelques  ban- 
nis rentrent  dans  Thèbes  pendant  la 
nuit;  rappelés  par  les  partisans  d'une 
révolution , ils  surprennent  hors  de 
leurs  postes,  et  dans  une  entière  sécu- 
rité, Amyntas  et  Timolaüs,  gouver- 
neurs de  la  citadelle  de  Cadmus  ; ils 
les  forgent , et , se  rendant  sur  la  place 
publique,  ils  invitent,  au  nom  sacré 
de  leur  antique  liberté,  les  Thébainsà 
quitter  le  parti  d’Alexandre,  à briser 
le  joug  insupportable  des  macédoniens. 
Ils  ébraniéteni  d’autant  pins  facilement 
la  mullittuie  qu’ils  ne  cessaient  d’alTir- 
mer  qu’ Alexandre  avait  péri  chez  les 
lllyriens.  En  effet,  depuis  long-temps 
on  a’avait  eu  aucune  de  ses  nouvelles , 
et  celle  de  sa  mort  émit  l’objet  de  toutes 
les  conversations,  de  tous  les  bruits-, 
de  sorte  qu’au  inilieu  de  cette  incer- 
titude, chacun,  conune  il  arrive  tou- 
jours, prenait  son  désir  pour  la  réalité 
même. 

Alexandre,  instruit  de  ces  évène- 
mens,  estima  qu’ils  n’étaient  rien  moins 
qu’à  négliger.  La  foi  de  la  ville  d’Atliè- 
nes  lui  avait  toujours  été  suspecte.  I.es 
Lacédémoniens , dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliénés,  d’au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Éto- 
liens,  naturellement  inconstans,  pou- 
vaient grossir  le  parti  des  Thébains, 
dont  l’audacieuse  résolution  deviendrait 
alors  inquiétante;  il  fait  aussitôt  fian- 
chir  à son  armée  l’Éordée  et  l’Ély- 
miotis,  les  rochers  de  Siymphée  et  de 
Parya;  le  septième  jour,  il  touche  à 
Pellène,  ville  de  Thessalic,  la  laisse 
derrière  lui,  et  six  jours  après  entre 
dans  la  Béotie. 

Les  Thébains  n’apprirent  la  marche 
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d’Alexandre  que  lorsqu'il  parut  avec 
toute  son  armée  à Oncheste.  Alors, 
même  les  auteurs  de  la  défection  sou- 
tenaient que  celte  armée  était  envoyée 
de  Macédoine  par  Anripater;  qu ‘Alexan- 
dre était  mort;  si  l’on  insistait  en  ajou- 
tant qu’il  la  conduisait  en  personne, 
ils  démentaient  cette  nouvelle,  en  pu- 
bliant que  c’était  un  autre  Alexandre, 
fils  d’Ërope.  Cependant  le  flte  de  Phi- 
lippe part  d’Oncheste  le  lendemain, 
s’approche  de  la  ville,  et  campe  près 
le  bois  »cié  d’Iolas;  il  laisse  aux  Thé- 
baiiK  le  temps  du  repentir  et  de  lui  en- 
voyer une  députation.  Mais  eux,  loin 
d’entier  en  accommodement,  font  une 
vive  sortie  avec  leur  cavalerie  et  leur 
troupe  légère,  dont  les  traits  tombent 
sur  les  gardes  avancées  du  camp;  quel- 
ques Macédoniens  sont  tués.  Les  Thé- 
bains se  portaient  déjà  sur  l’armée, 
lorsque  Alexandre  les  fit  dissiper  par 
des  corps  d’archers  et  de  voltigeurs. 

Le  lendemain  il  s’avance' vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Ëleulbëres  et 
Athènes.  Sans  trop  s’approcher  des 
remparts,  il  campe  au  pied  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  l’occupaient.  Les  Thébains 
l’avaient  cernée  d’une  double  circon- 
vallation pour  fermer  toute  entrée  aux 
secours  extérieurs,  et  tout  passage  aux 
sonies  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l’ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d’un 
raccommodement  au  hasard  d’une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains qui  consultaient  le  plus  l’intérêt 
général  étaient  d’avis  de  se  rendre  et 
d’obtenir  grâce  pour  la  ville;  mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés, 
n’en  attendant  aucune  d’Alexandre, 
quelques-uns  même  des  principaux  de 
la  Béotie  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à combattre.  Alexandre  diffé- 
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mit  toujours  l'attaque.  Selon  le  récit  de 
Ptolémée,  Perdiccas,  chargé  de  la  garde 
du  camp,  se  trouvant,  par  sa  position, 
rapproché  des  retranchemens  de  l’en- 
nemi , est  le  premier  qui , sans  attendre 
l’ordre  d’Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains.  Il  est  suivi  par  Amyntas,  fils 
d’Andromène,  dont  la  cohorte  était  à 
côté  de  la  sienne,  et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre,  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  ébranle  le 
reste  de  l’armée,  détache  à Perdiccas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agriens,  et 
demeure  en  présence  avec  l’agéma  et 
les  hypaspistes.  Perdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement, 
tombe  frappé  d’un  trait;  blessé  d’une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine 
à guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  letranche- 
mens  avec  lui , soutenues  des  archers 
d’Alexandre,  resserrent  les  Thébains 
clans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple  d’IIercule,  et  les  mènent  bat- 
tant jusqu’à  l’enceinte  sacrée.  Mais  là, 
les  Thébains  sc  retournent  en  poussant 
de  grands  cris , et  mettent  en  fuite  les 
Macédoniens.  Le  toxarque  Eurybatis  de 
Crète  est  tué  avec  environ  soixante-dix 
des  siens;  le  reste  rétrograde  en  désor- 
dre vers  l’agéma. 

A la  vue  de  la  retraite  de  ses  trou- 
|ies  et  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre 
fait  donner  la  phalange,  et  les  repousse 
jusque  dans  leurs  murs.  La  terreur  et 
le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu’ils  ne  songèrent  point  à fermer  les 
portes;  l’ennemi  entre  avec  eux  dans 
la  ville,  dégarnie  de  soldats  qui,  la  plu- 
part, s'étaient  portés  aux  avant-postes, 
les  Macédoniens  s’étant  avancés  au 
pied  de  la  citadelle , quelques-uns 
d’entre  eux  se  réunissent  à la  garnison 
et  pénètrent  dans  la  ville  du  côté  du 
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temple  d’Amphion,  tandis  que  d’au- 
tres, se  dirigeant  le  long  des  remparts 
déjà  occupés  par  les  leurs,  courent 
s’emparer  de  la  place  publique.  Les 
Thébains,  qui  défendaient  le  temple 
d’Amphion , résistèrent  d’abord  ; mais, 
enveloppés  par  les  Macédoniens  et  par 
Alexandre  qu’ils  rencontrent  de  tous 
côtés,  ils  se  débandent;  la  cavalerie  ga- 
gna la  campagne,  l’infanterie  se  sauva 
comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l’attribuer 
aux  Macédoniens  qu’à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  et  antres  de  la  Béolie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers, 
les  autres  au  pied  des  autels;  la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  : on 
n’épargna  ni  les  femmes  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs , cette  ruine 
d’une  grande  ville , ces  malheurs  ra- 
pides également  imprévus  des  vain- 
queurs et  des  victimes,  n’épouvantè- 
rent pas  moins  le  reste  de  la  Grèce  que 
les  auteurs  de  ces  calamités. 

La  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  no 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde , quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains;  du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère,  et  l’on  y comptait 
plus  d’auxiliaires  que  de  citoyens  : enfin 
Athènes  subsistait,  et  depuis  elle  ré- 
sista non-seulement  aux  Lacédémoniens 
et  à leurs  alliés,  mais  encore  au  grand 
roi  : et  ensuite  la  flotte  d’Athènes  ayant 
été  détruite  près  de  l’Égos-Polamos , on 
abattit  sa  longue  muraille , on  s’em- 
para de  ses  vaisseaux,  on  restreignit 
sa  domination;  là  se  bornèrent  tous 
ses  malheurs;  la  cité  conserva  l’éclat 
de  ses  institutions.  Peu  de  temps  après. 
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los  Athéniens  reprirent  leur  ancien  em- 
pire, relevèrent  leur  longue  muraille, 
et  recouvrèrent  la  domination  des  mers. 
Alors , les  Lacédémoniens  qui  leur 
avaient  été  si  redoutables,  et  qui  avaient 
failli  renverser  Athènes  de  fond  en  com- 
ble, réduits  eux-mêmes  à la  dernière 
extrémité,  lui  durent  leur  salut.  Les  ba- 
tailles de  Leuctres  et  de  Hantinée,  plus 
inopinées  encore  que  sanglantes,  occa- 
sionnèrent aux  Lacédémoniens  moins 
de  perte  que  d’effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Épami- 
nondas,  à la  tète  des  Béotiens  et  des 
Arcadiens,  présenta  un  spectacle  plus 
nouveau  qu’alarmant,  à ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n’a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités , ni  le 
siège  de  Platée , où  les  ennemis  firent 
peu  de  prisonniers , et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s’étaient  retirées  à Athè- 
nes, ni  la  perte  de  Melos  et  de  Scione, 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise 
étonna  moins  la  Grèce  qu’elle  n’avilit 
le  vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Thébains-,  l’attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée;  ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d’anciennes  injures  ; la  ruine  totale 
d’une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
Les  dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses;  d’a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
surpris  Platée,  saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablement massacré , contre  les 
mœurs  et  l'usage  des  Grecs , ceux  d’en- 
tre eux  qui  s’ét.iient  rendus  aux  Lacé- 
démoniens; d’avoir  ravagé  le  théâtre 
où  les  Grecs  combattant  les  Perses 
avaient , par  leur  courage,  assure  la  li- 
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berté  de  leur  patrie  ; enfin , d’avoir 
opiné  pour  la  ruine  d’Athènes,  lors 
qu’elle  fut  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  de  la  ligue  lacédémonienne.On 
ajoutait  que  ces  calamités  avaient  été 
annoncées  par  des  prodiges  célestes, 
que  la  superstition  ne  rappela  qu’après 
l’évènement. 

Pour  prix  de  leurs  services,  Alexan- 
dre remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés  ; 
ils  furent  d’avis  de  la  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
de  se  partager  tout  son  territoire,  ex- 
cepté la  partie  consacrée,  et  de  réduire 
à l’esclavage  les  femmes,  lesenfanseï 
le  reste  des  Thébains  échappés  au  car- 
ivage,  excepté  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses, et  ceux  qui  se  trouvaient  attachés 
par  le  lien  de  l’hospitalité  à Philippe,  à 
Alexandre  ou  à quelques  Macédoniens. 
On  dit  que,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  poète  Pindare,  Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille.  Les  alliés  firent 
relever  et  fortifier  les  murs  d’Orcho- 
mène  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ruine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce  , 
ceux  des  Arcadiens  qui  s’étaient  avancés 
au  secours  des  Thébains  condamnè- 
rent à mort  les  conseillers  de  cette  dé- 
marche. Les  Éléens  rappellent  des  exi- 
lés que  favorise  Alexandre.  Les  villes 
d’Étolie  s’empressent  de  députer  vers 
lui  pour  obtenir  grâce  d’avoir  pris  part 
à ces  mouvemens. 

Quelques  Thébains,  échappés  au  car- 
nage, en  portent  la  nouvelle  à Athènes 
au  moment  où  l’on  célébrait  les  grands 
mystères  ; les  cérémonies  sont  inter- 
rompues; on  relire  dans  la  ville  les  ba- 
gages de  la  campagne  ; on  convoque 
l’assemblée  générale  ; et,  sur  la  propo- 
sition et  le  choix  de  Démade,  on  dé- 
pute vers  Alexandrie  dix  Athéniens: 
on  prend  ces  envoyés  parmi  ceux  qu’on 
sait  être  les  plus  agréables  au  prince; 
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ils  doivent  , quoiqu’un  peu  tardive- 
ment , lui  exprimer  la  joie  des  Athé- 
niens sur  son  retour  d’Illyrie,  et  sur  le 
châtiment  qu’il  a tiré  de  la  défection 
des  Thébains.  Alexandre,  répondant 
du  reste  avec  bienveillance  à la  dépu- 
tation , écrit  au  peuple  d’Athènes  qu’il 
ait ù lui  livrer  Démoslbène,  Lycurgue, 
llypéride,  Polyeucte,  Charès,  Chari- 
dùme,  Ëphialtès,  Diotimeet  Héroclès  : 
il  les  regardait  comme  les  auteurs  de  la 
journée  sanglante  de  Chéronée , et  de 
toutes  les  entreprises  tentées  contre 
Philippe  et  contre  lui-mème;  il  ne  les 
accusait  pas  moins  que  les  principaux 
chefs  et  les  instigateurs  mêmes  de  la  dé- 
fection des  Thébains.  Les  Athéniens , 
au  lieu  de  les  livrer,  députent  de  nou- 
veau vers  lui  pour  apaiser  son  cour- 
roux, et  le  supplier  d’épargner  leurs 
concitoyens.  Il  accueille  leur  demande, 
soit  par  égard  pour  la  ville  d’Atliènes, 
soit  qu’à  la  veille  de  passer  en  Asie  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement;  il  se  borna 
seulement  à exiger  le  bannissement  de 
Charidème,  qui  se  réfugia  en  Asie,  près 
de  Darius. 

Cbap.  3.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Macédoine , pré- 
sente à Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archélaüs,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Égée  ; on  ajoute  qu'il  fit  célébrer  des 
jeux  en  l’honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d’Orphée  OËagrieu  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l’explication  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d’entre  eux  , Aris- 
landre  de  Telmisse,  s’écria  : Courage, 
Alexandre!  te*  exploit*  feront  tuer  le* 
poète*. 

Au  commencement  du  printemps, 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à Antipaier, 
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et  se  dirige  vers  l’Hellesponi.  Son  armée 
était  composée  de  trente  mille  hommes, 
tant  de  pied  que  de  traits  et  soldats  ar- 
més à la  légère , et  de  plus  de  cinq  mille 
hommes  de  cavalerie.  Il  tire  le  long 
du  lac  de  Cercine,  vers  Amphipolis  et 
l’embouchure  du  Strymon , le  traverse, 
franchit  le  mont  Pangée  par  la  route 
qui  conduit  à Abdère  et  à Maronée , 
villes  grecques  de  la  cûte  maritime. 

Ayant  sans  peine  passé  l’Hèbre,  il 
arrive  par  la  Poétique  aux  bords  du 
Hélas,  le  traverse  et  touche  à Sestus  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  Éléonte,  et  sacrifie 
sur  le  tombeau  de  Protésilas  qui , parmi 
les  Grecs , à la  suite  d’Agamemnon , 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  heureux  que  Protésilas.  Il  charge 
Parménion  du  soin  de  faire  passer  le 
détroit  d’Abydos  à la  plus  grande  par- 
tie de  l’infanterie  et  a la  cavalerie  : leur 
passage  s’effectue  sur  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  bfttimens  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains , Alexandre 
passa  d’Éléonte  au  port  des  Acliéens, 
gouvernant  lui-méme  le  vaisseau  royal 
qu’il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l’Hellespont,  il  immola  un  taureau , 
et,  prenant  une  coupe  d’or,  fit  des  li- 
bations à Neptune  et  aux  Néréides. 

Cbap.  4.  On  dit  qu’Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  armé,  en  Asie, 
et  qu’à  son  départ  et  à son  arrivée  il 
avait  dressé  des  autels  à Jupiter  Apofra- 
terio*,  à Minerve  et  à Hercule,  sur  les 
bords  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  A Troie, 
il  sacrifie  à Pallas,  protectrice  d’Ilium , 
suspend  ses  armes  dans  le  temple , et 
enlève  celles  qu’on  y avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie  ; il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  combats.  On  dit  qu'il  sa- 
crifia aussi  sur  l’autel  de  Jupiter  ller- 
cius;  à Priam,  pour  en  apiser  le  res- 
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seniiment  contre  U race  de  Méopioléme 
à laquelle  il  appartenait.  A son  entrée 
dans  llion,  Menœtius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau , posa  surle  front 
du  roi  une  couronne  d’or.  Charés,  ar- 
rivé de  Sigée , plusieurs  des  Grecs  et  des 
indigènes  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d’A- 
chille, et  Éphestion  celui  de  Patrocle. 
« Heureux  Achille , s’écria  le  prince , 
d’avoir  eu  Homère  pour  héraut  de  ta 
gloire!  » Certes,  il  eut  raison  d’envier  le 
bonheur  d’Achille;  car  il  n’a  manqué 
au  sien  que  ce  dernier  irait  : personne 
encore  n’a  dignement  célébré  en  prose, 
en  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits 
à l’égal  de  ceux  d’un  Hiéron , d’un  Gé- 
lon , d’un  Théron  qui , sous  aucun  rap- 
port , ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu’il  a faites.  L’expédition  des  Grecs  et 
de  Cyriis  contre  Artaxerxës;  la  défaite 
de  Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris 
avec  lui;  la  retraite  des  dix  mille  sous 
la  conduite  de  Xénophon  ont  été  ren- 
dues, par  la  plume  dece  grand  homme, 
beaucoup  plus  illustres  que  ne  furent 
Alexandre  et  toutes  ses  conquêtes.  Ce- 
pendant il  n’alla  point  réunir  ses  troupes 
à des  troupes  étrangères;  on  ne  le  vit 
pai,(1liyant  devant  le  grand  roi , bor- 
ner ses  exploits  à se  retirer  par  la  mer, 
en  écartant  ceux  qui  en  fermaient  l’a|v 
proche . Nul  d’entre  les  mortels  n’a  seul , 
soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Bar- 
bares, marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m’a 
porté  à entreprendre  d’écrire  cette  his- 
toire, ne  m’estimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d’Alexandre  à la 
.postérité.  Mais  qui  suis-je,  pour  m’ex- 
primer avec  celte  hauteur?  Que  vous 
importe  de  connaître  mon  nom,  qui 
n’est  point  obscur,  ma  patrie,  ma  fa- 
mille, mes  dignités?  Que  d’autres  s’en- 


orgueillissent de  ces  litres,  les  miens 
sont  dans  les  lettres  que  j’ai  cultivées 
depuis  mon  enfance.  Si  Alexandre  est 
au  premier  rang  parmi  les  guerriers, 
je  me  (latte  de  ne  pas  tenir  le  dernier 
parmi  les  écrivains  de  mon  siècle. 

D’Ilion  Alexandre  tourne  vers  Arisbe 
où  campait  toute  l’armée,  après  avoir 
traversé  l’Ilellespont.  Le  lendemain , 
laissant  derrière  lui  Percote  et  Lamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaction,  qui,  tombant  du  mont  Ida, 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  l’Helles- 
pont  et  l’Euxin.  I>e  là,  il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à Hermote,  fuit  voltiger 
en  avant  de  l’armée  des  corps  d’éclai- 
reurs, sous  la  conduite  d’Amyntas,  com- 
posés de  quatre  compagnies  d’avant- 
coureurs  et  d’une  compagnie  d’hétaires 
apolloniates , commandés  par  Socrate  : 
en  passant,  il  détache  l’un  d’entre  eux, 
Pani'gere,  avec  une  suite , pour  prendre 
possession  de  la  ville  de  Priam , qui 
s’etait  rendue. 

Les  généraux  de  l’armée  des  Perses , 
Arsame,  Rhéomithres,  Pétène,  Nipha- 
tes,  Spithridates,  satrape  de  Lydie  et 
d’Ionie,  Arsile,  gouverneur  de  la  Phry*- 
gie  qui  regarde  l’Hellespont , cam|iaient 
près  de  la  ville  deZélie  avec  la  cavale- 
rie persique  et  l'infanterie  grecque,  à 
la  solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil 
à la  nouvelle  du  passage  d’Alexandre. 
Memnon,  de  Rhodes,  opina  pour  ne 
|K)int  hasarder  la  bataille  contre  les  àla- 
cédoniens,  supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince, 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
Il  fut  d’avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d’incendier  toutes  les  mois- 
sons, de  ne  pas  même  épargner  !« 
villes  de  la  cctle,  de  manière  à priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis- 
tance, et  à le  forcer  à la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  : « Je  ne  souf- 
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frirai  point  que  l’on  brûle  une  seule  ha- 
bitation du  pays  où  je  commande.  > Cet 
avis  prévalut;  les  Perses  crurent  que 
Memnon  ne  cherchait  qu’à  conserver 
ses  grades  en  prolongctint  la  guerre. 

Cependant  Alexandre  marcheen  ordre 
de  bataille  vers  le  Granique,  fait  avan- 
cer les  hoplites  en  colonnes  formées  par 
la  phalange  doublée,  dispose  la  cava- 
lerie sur  les  ailes,  les  bagages  à l’ar- 
rièfe-garde.  Pour  observer  les  mouve- 
mens  de  l’ennemi , Hégéloque  marche 
en  avant  avec  les  éclaireurs,  soutenu 
par  un  gros  de  cinq  cents  hommes, 
formé  de  troupes  légères  et  de  cavaliers 
armés  de  sarisses. 

On  approchait  du  fleuve,  lorsque 
des  éclaireurs,  revenant  à toute  bride, 
annoncent  que  toute  l’armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  oppo- 
sée. Alexandre  fait  aussitôt  ses  dispo- 
sitions du  combat.  Alors  Parménion 
s’avançant  : t Prince , je  vous  conseille 
de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
du  fleuve , en  l’état  où  nous  sommes , 
en  présence  de  l’ennemi.  Inférieur  en 
infanterie , il  n’aura  point  l'audace  de 
nous  attendre  ; il  se  retirera  pendant 
la  nuit  ; et  demain , au  point  du  jour, 
l’armée  passera  le  fleuve  sans  obstacle  ; 
car  nous  l'aurons  traversé  avant  qu’il 
ait  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 

Il  serait  en  ce  moment  dangereux  d’ef- 
fectuer ce  passage  ; l’ennemi  est  en  pré- 
sence; le  fleuve  est  profond,  rempli 
de  précipices;  la  rive  escarpée,  difli- 
cile  : on  ne  peut  aborder  qu’en  dés- 
ordre et  pr  plotons,  ce  qui  est  un 
grand  désavantage;  et  alors  il  sera 
facile  à la  cavalerie  de  l’ennemi , nom- 
breuse et  bien  disposée,  de  tomber  sur 
notre  phalange.  Que  l'on  reçoive  un 
premier  échec,  c’est  une  perte  sensible 
au  présent , c’est  un . présage  funeste 
pour  l’avenir.  » 

Uais  Alexandre  : « J'entends,  Par- 
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ménion  ; mais  quelle  honte  de  s’arrê- 
ter devant  un  ruisseau  , après  avoir 
traversé  l’IIellesponl  ! Je  l’ai  juré  pr 
la  gloire  des  Macédoniens , pr  ma  vive 
résolution  d’affronter  les  dangers  extrê- 
mes : non  , je  ne  souffrirai  pint  que 
l’audace  des  Perses,  rivaux  des  Macé- 
doniens , redouble , si  ces  derniers  ne 
justifient  d'abord  la  crainte  qu’ils  in- 
spirent. > 

A ces  mots,  il  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l’aile 
gauche,  tandis  qu’il  se  dirige  vers  la 
droite.  Philotas  est  à la  pinte  de  l’aile 
droite,  ayant  la  cavalerie  des  hétaires, 
les  archers  et  les  corp  des  Agriens,  qui 
lancent  le  javelot  ; il  est  soutenu  pr 
Amyntas , avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses,  les  Péones  et  la  troup  de  So- 
crate. Près  d’eux , le  corps  des  argy- 
raspides,  commandé  pr  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiccas,  de  Cœnus, 
de  Cratère,  d’AmynIas  et  de  Philipp. 
A l'aile  gauche  se  présentait  d’a^rd 
la  cavalerie  thessalienne,  commandée 
pr  Calas,  ensuite,  la  cavalerie  auxi- 
liaire, ayant  à sa  tête  Philipp,  fils 
de  Ménélas  ; enfin  les  Thraces , sous 
la  conduite  d’Agaihon.  Près  d’eux  sont 
l’infanterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Méléagre  et  Philippe , qui  s’étendent 
jusqu’au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie , et 
presque  autant  d’étrangers  à leur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l’infanterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminence. 

Dès  qu’ils  découvrirent  Alexandre 
( et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à 
l’éclat  de  ses  armes,  à l’empressement 
respectueux  de  sa  suite  ) , et  son  mou- 
vement dirigé  contre  leur  aile  gauche, 
ils  la  renforcent  aussitôt  d’une  grande 
prtie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  ar- 
mées s’arrôtèreDl  quelques  instans  et  se 
52 
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mesurèrent  du  rivage  en  silence  et  avec 
une  même  inquiétude.  Les  Perses  atten- 
daient que  les  Macédoniens  se  jetassent 
dans  le  fleuve  pour  les  charger  à l’abor- 
dage. 

Alexandre  saute  sur  son  cheval  ; il 
ordonne  au  corps  d'élite  qui  l’entoure 
de  le  suivre  , et  de  se  montrer  en  bra- 
ves; il  détache  en  avant,  pour  tenter 
le  passage , les  coureurs  à cheval  avec 
les  Péones  et  un  corps  d’infanterie  con- 
duit par  Amyntas,  précédé  de  l’esca- 
dron de  Socrate.  Ptolémée  doit  donner 
à la  tête  de  toute  la  cavalerie  qu’il 
commande.  Alexandre,  à la  pointe  de 
l’aile  droite,  entre  dans  le  fleuve  au 
bruit  des  trompettes  et  des  cris  de 
guerre  redoublés , se  dirigeant  obli- 
quement par  le  courant,  pour  éviter, 
en  abordant , d'ètre  attaqué  sur  sa 
pointe,  et  aCn  de  porter  sa  phalange  de 
front  sur  l’ennemi. 

Les  Perses , en  voyant  approcher  du 
bord  Amyntas  et  Socrate , leurs  déut- 
chent  une  grêle  de  flèches  ; les  uns 
tirent  des  hauteurs  sur  le  fleuve;  les 
autres , profitant  de  la  pente , descen- 
dent au  bord  des  eaux  : c’est  là  que  le 
choc  et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent 
remarquables;  les  uns  s’eflurçant  de 
prendre  bord  ; les  autres  de  le  défendre. 
Les  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceux- 
ci,  très-inférieurs  en  nombre,  furent 
d’abord  repoussés  avec  perte;  en  effet, 
ils  combattaient  dans  l'eau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant , tandis  que  les 
Perses  avaient  l’avantage  d’une  posi- 
tion élevée,  occupée  par  l’élite  de  leur 
cavalerie,  par  les  fils  de  Memnon  et 
par  Memnon  lui -même.  Le  combat 
devint  terrible  entre  eux  et  les  premiers 
rangs  des  Macédoniens , qui , après  des 
prodiges  de  valeur,  y périrent  tous,  à 
l'exception  de  ceux  qui  se  retirèrent 
vers  Alexandre , lequel  avançait  à leur 
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secours  avec  l’aile  droite.  Il  fond  dans 
le  plus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  où 
combattaient  les  généraux  : la  mêlée 
devient  sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à la  file.  Quoique  l'on 
combattu  à cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d’hommede  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l’effort  de  chevaux 
contre  chevaux , de  soldats  contre  sol- 
dais ; les  Macédoniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repousser 
dans  la  plaine;  les  Perses  pour  renver- 
ser les  Macédoniens  et  les  rejeter  dans 
le  fleuve.  Enfin , ceux  d’Alexandre  l’em- 
portent, tant  par  la  force  et  l’expérience 
que  par  l’avantage  de  leurs  piques  so- 
lides opposées  à des  plus  faibles  : celle 
d’Alexandre  sc  rompt  dans  l’effort  du 
choc;  il  veut  emprunter  la  lance  de  son 
écuyer  Arès  : « Cberchez-en  d’autres,  » 
lui  dit  Arès  en  lui  montrant  le  tronçon 
de  la  sienne , avec  lequel  il  faisait  en- 
core des  prodiges.  Alors  Démaiate,  Co- 
rinthien, l’un  des  hétaires,  présente  la 
sienne  à Alexandre.  Il  la  prend , et  avi- 
sant Mithridate,  gendre  de  Darius,  qui 
s'avançait  à cheval,  il  pique  vers  lui 
avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite,  et 
le  renverse  d’un  coup  de  lance  dans  le 
visage.  Rœsacès  attaque  Alexandre,  et 
lui  décharge  sur  la  tête  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu’il 
entame.  Alexandre  le  perce  d’outre  en 
outre.  Spiihridate,  prêt  à le  frapper  par 
derrière , levait  déjà  le  bras  que  Clitus 
abat  d’un  coup  près  de  l’épaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie 
a passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre. 
Les  Perses  et  leurs  chevaux,  enfoncés 
en  avant  par  les  piques  et  de  tous  cêtés 
par  la  cavalerie , incommodés  par  les 
hommes  de  trait  mêlés  dans  ses  rangs, 
commencèrent  à fuir  en  face  d’Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia,  la  cavalerie 
des  deux  ailes  étant  renversée , la  dé- 
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route  fut  complète;  les  ennemis  y per- 
dirent environ  mille  chevaux. 

Alexandrearrèle  la  pou rsuiteet  pousse 
aussitôt  vers  l'inranleric,  toujours  fixée 
à son  poste , mais  plutôt  par  étonne- 
ment que  par  résolution.  Il  fait  donner 
la  phalange  et  charger  en  même  temps 
toute  sa  cavalerie  ; en  peu  de  momens 
tout  fut  tué;  il  n’échap|ia  que  ceux  qui 
se  cadièrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  I>es  généraux  des  Perses  qui 
périrent  furent  Niphates  , Petènes , 
Spithridate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
buzanes , gouverneur  de  Cappadoce  , 
Uithridate,  gendre  du  roi  Darius,  Ar- 
bupales  , petit-CIs  d’Artaxerxùs  et  fils 
de  Darius,  Phamacc,  beau-frère  du 
prince.  Omar,  général  des  étrangers. 
Arsite , éch.-ippc  du  combat , se  sauve  en 
Phrygie , où , désespéré  de  la  ruine  des 
Perses  dont  il  était  la  première  cause,  il 
se  donna,  dit-on,  la  mort. 

Du  coté  des  Macédoniens  il  périt, 
dans  le  premier  choc,  vingt-cinq  hé- 
taires.  Alexandre  leur  fit  élever  à Dium 
des  statues  d’airain  de  la  main  de  Ly- 
sippe , le  seul  des  statuaires  grecs  au- 
quel il  permit  de  reproduire  ses  traits. 
Le  reste  de  la  cavalerie  ne  perdit  guère 
plus  de  soixante  hommes , et  l’infanterie 
trente.  Le  lendemain,  Alexandre  les  fit 
ensevelir  avec  leurs  armes  et  leur  équi- 
page. Il  exempta  les  auteurs  de  leurs 
jours  et  leurs  enfans  de  payer,  chacun 
sur  leur  territoire,  un  tribut  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens.  Il  eut  le 
plus  grand  soin  des  blessés,  visitant  les 
plaies  de  chacun  d’eux,  leur  deman- 
dant comment  ils  les  avaient  reçues,  leur 
donnant  toute  liberté  de  s’entretenir 
avec  orgueil  de  leurs  exploits.  Il  accorda 
aussi  les  derniers  honneurs  aux  géné- 
raux persans , et  à ceux  même  des 
Grecs  à leur  solde  qui  avaient  péri  avec 
eux  dans  le  combat;  mais  il  fit  mettre 


I.IV.  I.  819 

aux  fers  ceux  d'entre  eux  qu’il  avait 
pris  vivans , et  les  envoya  en  Macédoine 
pour  être  esclaves,  parce  que,  déso- 
béissant aux  lois  de  la  patrie,  ils  s’é- 
taient réunis  aux  Barbares  contre  les 
Grecs. 

Il  envoya  à Athènes  trois  cents  tro- 
phées des  dépouilles  des  Perses  , pour 
être  consacrés  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve avec  cette  inscription  : Sar  les 
Barbares  de  (Asie,  Alexandre  et  les 
Grecs,  à C exception  des  Lacédémoniens. 

Il  nomma  Calas  satrape  de  la  pio- 
vince  que  gouvernait  Arsite,  à la  con- 
dition d’en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l’on  payait  à Darius  ; les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à lui , il  les  renvoie  chez  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélites  qui  n’avaient 
combattu  que  malgré  eux  avec  les  Bar- 
bares. 

H envpie  Parménion  s’emiiarer  de 
Dasciliam,  qui,  dépourvu  de  garnison, 
lui  ouvrit  scs  portes. 

CiiAP.  5.  Alexandre  m.îrche  vers  Sar- 
des; iin’en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades,  lorsqueMithrène,gouverneur 
de  la  place,  accompgné  des  premiers  de 
la  ville,  vint  i sa  rencontre;  ils  lui  a;)- 
portaient  des  trésors  et  les  clefs  de  In  ci- 
tadelle. Alexandre  campa  aux  bords  de 
rilermus , que  vingt  stades  séprent  du 
la  ville.  Il  détache  Amyntas  pour  pren- 
dre possession  de  la  place,  et  retient 
Mithrène  auprès  de  lui  avec  honneur. 
Il  rend  la  liberté  aux  habitans  de  Sardes 
et  de  la  Lydie,  et  leur  permet  de  se 
gouverner  par  leurs  anciennes  lois.  Il 
monte  à la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée  j il  la  trouva  exlrêmo- 
meiit  fortifiée.  En  effet  elle  s’élevait  sur 
une  hauteur  inaccessible,  escarpée, 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d’ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  nu 
autel  à Jupiter  Olympien;  et,  comme 
il  cherchait  la  place  qu’il  lui  assigne- 
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rait,  voili qu’au  milieu  d'un  ciel  serein 
le  tonnerre  gronde , et  qu’une  pluie 
abondante  tombe  où  Tut  l’ancien  palais 
des  rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que 
le  dieu  lui-môme  désignait  la  place;  il 
y fait  bitir  le  temple.  Il  laisse  à Pausa- 
nias,  un  des  hétaires,  la  garde  de  la 
citadelle , et  à Nicias  le  soin  de  répartir 
et  de  percevoir  les  tributs.  Il  établit 
Asandre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du 
reste  de  la  province,  à la  place  de  Spi- 
thridate,  avec  le  nombre  d’hommes  de 
trait  et  de  chevaux  nécessaires  pour  la 
garder. 

Calas  et  Alexandre , fils  d'CErope  , 
furent  chargés  de  conduire,  dans  le 
pays  soumis  à Meninon,  toutes  les  trou- 
pes du  Péloponnèse  et  des  alliés,  à l’ex- 
ception des  Argiens  qu’on  laissa  eu 
garnison  dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire mémorable  s'étant  répandue , les 
troupes  étrangères  en  garnison  à Éphèse 
prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
elles  s’emparent;  avec  eux  était  Amyn- 
tas , fils  d’Antioebus , qui  avait  aban- 
donné la  Macédoine  et  Alexandre,  non 
qu’il  eût  à s’en  plaindre,  mais  par  haine 
particulière  et  par  hauteur  de  sentiment 
qui  n’en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Éphè'se,  ramenant  avec  lui  ceux  de  ses 
partisans  qu’on  avait  bannis  ; et , ayant 
aboli  l'oligarchie,  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  assigna  à Diane  les 
tributs  que  l’on  payait  aux  Barbares. 
Affranchi  de  la  crainte  qu’inspiraient 
les  oligarques,  le  peuple  recherche  à 
mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à Mem- 
non,  pillé  le  temple  do  Diane,  brisé  la 
statue  de  Philippe  dans  son  enceinte , et 
renversé  sur  la  place  publique  le  tom- 
beau d'IIéropyle , qui  avait  rendu  la  li- 
berté à Éphèse.  Ils  arrachent  du  temple 
Syrphacc,  Pélagon  son  fils,  ses  ne- 
veux , et  les  lapident.  Alexandre  empê- 


cha les  recherches  et  les  supplices  de 
s’étendre;  il  prévoyait  qu’abusant  bien- 
tût  de  son  pouvoir,  le  peuple  le  tourne- 
rait non-seulement  contre  les  coupa- 
bles, mais  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes,  parmi  les  litres  d’Alexandre 
à la  gloire,  sa  conduite  à Éphèse  ne  fut 
pas  le  moindre. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dé- 
putés de  Magnésie  et  de  Tralle,  pour 
offrir  leurs  villes  à Alexandre.  Il  y en- 
voie Parménion  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  étrangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  cents 
cavaliers  du  corps  des  hétaires.  Il  dé- 
tache vers  les  villes  de  l’Éolie  et  de  l'Io- 
nie, encore  au  pouvoir  des  Barbares, 
Alcimale,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes,  et  l’ordre  de  détruire  partout 
l'oligarchie,  de  relever  la  démocratie  , 
de  rendre  aux  peuples  leur  ancienne 
constitution , et  d’abolir  lesiributs  qu’ils 
payaient  aux  Barbares. 

11  s’arrête  à Éphèse,  sacrifie  à Diano, 
et  accompagne  la  pompe  avec  tou  tes  ses 
troupes  sous  les  armes , en  ordre  de  ba- 
taille. 

Le  lendemain , il  marche  vers  Milet 
avec  le  reste  de  l’infanterie,  les  hommes 
de  trait , les  Agriens , la  cavalerie  des 
Thraces,  le  premier  corps  des  hétaires, 
suivi  de  trois  autres;  il  s’empare  de  la 
ville  extérieure  abandonnée  sans  dé- 
fense , y place  son  camp , résolu  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  cir- 
convallation. Hégésistrate , qui  com- 
mandait la  place,  avait  d’abord  écrit  à 
Alexandre  pour  la  lui  rendre  ; mais  re- 
prenant courage  par  l’arrivée  del’armée 
persane  qu’on  annonçait,  il  ne  pensait 
plus  qu’à  la  garder  aux  Perses. 

I Cependant  Nicanor,  qui  commandait 
I la  flotte  des  Grecs , prévint  les  Perses, 
I et  trois  jours  avant  qu’ils  se  présentas- 
I sont , mouilla  en  l'ile  de  Ladé , prés  de 
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la  ville,  avec  ccnl  soixante  voiles.  Les 
Perses,  arrivant  trop  tard,  et  trouvant 
la  position  occupée  par  Nicanor,  se  re- 
tirèrent sous  le  promontoire  de  Mycale. 
En  eflet , Alexandre,  pour  garder  cette 
Ile,  avait,  outre  ses  vaisseaux , fait  pas- 
ser dans  le  port  quatre  mille  hommes  , 
coni|X)sés  de  Thraces  et  d'étrangers.  La 
flotte  des  Barbares  était  de  quatre  cents 
voiles. 

Parménion  conseille  à Alexandre  de 
tenter  le  sort  d’un  combat  naval.  Parmi 
les  causes  qui  lui  faisaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire,  il 
plaçait  le  plus  heureux  augure.  En  ef- 
fet, de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s’abattre  sur 
le  riv.age.  La  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès  ; un  écliec 
n'entratnail  pas  de  grands  désavanta- 
ges ; l'empire  de  la  mer  restait  aux  Per- 
sans. Il  ajouta  qu’il  offrait  de  s'embar- 
quer et  de  partager  les  périls. 

< Parménion  se  trompe;  il  interprète 
mal  l’augure , répondit  Alexandre. 
Quelle  imprudence  d’attaquer  avec  des 
forces  inégales  une  flotte  si  nombreuse, 
de  compromettre  des  soldats  inexpéri- 
mentés à la  manœuvre,  avec  les  hom- 
mes les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens  ! Comment 
risquer,  avec- des  Barbares,  sur  un 
théâtre  aussi  incertain,  la  valeur  éprou- 
vée des  Macédonicns?Une  défaite  navale 
suflîrait  pour  ruiner  la  première  répu- 
tation de  nos  armes.  La  nouvelle  de  ce 
revers  ébranlerait  la  Grèce.  Après  avoir 
tout  pesé,  il  semble  peu  convenable, 
dans  ces  circonstances,  de  livrer  un 
combat  sur  mer  : l’augure  doit  s’inter- 
préter différemment;  il  est  favorable 
sans  doute;  mais  l’aigle,  en  s’abattant 
sur  le  rivage,  semble  nous  présager 
que  c’est  du  continent  que  nous  vain- 
crons la  flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Glaucippc,  l’un 
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des  premierscitoyens  de  la  ville,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les 
troupes  qui  la  défendaient , lui  annonce 
que  les  Milésiens  offrent  d’ouvrir  éga- 
lement leur  port  et  leurs  murs  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens,  s’il  con- 
sent de  lever  le  siège  à cette  condition. 
Alexandre  lui  ordonne  de  se  retirer  en 
hftte,  et  d’annonceraux  Milésiens qu’ils 
aient  à se  préparer  à le  combattre  bien- 
tôt dans  la  ville.  On  approche  les  ma- 
chines des  remparts;  ayant  de  suite 
ébranlé  une  partie  du  mur  et  renversé 
l'autre , Alexandre  fait  avancer  scs  trou- 
pes pour  pénétrer  |iar  la  brèche  à la 
vue  même  des  Perses  devenus  presque 
témoins  jiassifs  à Mycale  de  la  détresse 
de  leurs  alliés.  Nicanor,  apercevant  de 
Ladé  les  mouvemens  d’Alexandre,  cô- 
toya le  rivage,  et,  occupant  le  port  à 
l’endroit  où  son  ouverture  se  rétrécit , 
y range  de  front  ses  galères,  les  proues 
en  avant,  interdit  aux  Perses  l’entrée, 
et  aux  Milésiens  tout  espoir  de  secours. 
Ceux-ci  et  les  étrangers  qui  les  défen- 
dent, pressée  de  tous  côtés  par  les  Ma- 
cédoniens, partie  d’entre  eux  se  jettent 
à la  mer,  soutenus  sur  leurs  bouclieis , 
et  gagnent  une  petite  Ile  voisine,  partie 
se  précipitent  dans  des  canots,  et  sont 
pris  à la  sortie  du  port  par  les  galères 
auxquelles  ils  tâchent  d’échapper  : un 
grand  nombre  fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  place,  di- 
rige ses  vaisseaux  contre  l’Ile  où  plu- 
sieurs ont  cherché  une  retraite;  il  fait 
porter  à la  proue  des  échelles  pour  en 
escalader  les  escarpemens.  Lorsqu’il  vit 
les  fugitifs  résolus  à tout  tenter,  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  Gdélité,  il 
leur  proposa  do  les  recevoir  dans  ses 
troupes  s’ils  voulaient  se  rendre;  ce 
qu’ils  acceptèrent  au  nombre  de  trois 
cents  Grecs  à la  solde  de  l’étranger.  Il 
donna  la  vie  et  la  liberté  à tous  les  Mi- 
lésiens qui  avaient  échappé  au  glaive. 
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La  floue  des  Perses , quiuarit  Mycafe , 
passa  plusieurs  fois  à la  vue  de  celle 
des  Grecs;  les  Barbares  espéraient  ainsi 
les  engager  h un  combat  naval  ; la  nuit, 
ils  reprenaient  leur  position  peu  avan- 
tageuse ; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l’eau  qu’en  remontant  jusqu’à  l’embou- 
cbure  du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  deMUetavec 
ses'vaisseaux  , pour  empêcher  les  Bar- 
bares de  s'y  réfugier,  détache  Philolas 
à Mycalc  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
œrps  d'infonlerie,  à reffet  de  s'opposer 
à ce  que  les  Barbares  puissent  prendre 
terre.  Ceux-ci , non-seulement  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux , mais  encore  pri- 
vésd’eau,  firent  voile  vers  Samos.  Après 
s’être  ravitaillés,  ils  reparaissent  devant 
Milet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
staux  à la  hauteur  du  port , pour  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  bàlimens  se  jetèrent  dans  une 
rade,  entre  l’ile  et  le  port,  dans  l’espoir 
des’emparer  de  quelques  vaisseaux  d’A- 
lexandre, dont  les  matelots  étaient  allés 
au  bois,  aux  fourrages  et  à d’autres  né- 
cessités. Alexandre,  voyant  s’approcher 
les  cinq  bàtimens  des  Perses,  garnit  de 
suite,  au  complet , dix  d’entre  les  siens, 
et  les  détache  contre  l’ennemi,  avec 
ordre  dese  porter  sur  lui  proue  en  avant . 
A ce  mouvement  inopiné  des  Macédo- 
niens, les  Perses  fuient  et  se  retirent 
vers  leur  flotte.  Le  vaisseau  des  lasséens, 
moins  bien  servi  de  rames,  fut  pris, 
avec  son  équipage,  par  les  Grecs.  Les 
quatre  bàtimens  qui  l’accompagnaient 
rejoignirent  les  autres.  Ainsi  la  flotte 
des  Perses  se  retira  encore  sans  avoir 
pu  rien  faire  devant  Milet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne,  soit  manque  de  fonds,  soit  in- 
fériorité reconnue,  soit  qu’il  ne  voulût 
|>as  diviser  et  exposer  son  armée  en 
|»rtic.  Il  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l’Asie  par  scs  troupes  de  terre  , cl  mat- 
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tre  des  villes  maritimes,  il  en  obtien- 
drait facilement  qu’elles  fermassent  leur 
port  à la  flotte  des  Perses  , et  qu’alors 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile  ; que 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs , ni  trouver  de  retraite  ; que 
l’aigle  avait  présagé  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle 
sur  la  mer. 

Il  marche  ensuite  vers  la  Carie,  in- 
struit que  les  Barbares  et  les  étrangers  à 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom- 
bre dans  Halicarnasse.  Il  se  rend  maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celle-ci 
et  Milet , et  campe  à cinq  stades  d’Ha- 
licarnasse,  dont  le  siège  paraissait  de- 
voir tirer  en  longueur.  Celte  ville  était 
défendue  par  sa  situation , et  par  Hem- 
non  qui  venait  de  s’y  rendre  ; Memnon, 
chargé  du  gouvernement  de  l’Asie  in- 
férieure, et  du  commandement  de  toute 
la  flotte  de  Darius , l’avait  depuis  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secours  de 
l’art.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée, en  partie,  d’étrangers  à la  solde 
du  roi,  en  partie  de  Perses.  Memnon 
avait  enfermé  les  trirèmes  dans  le  port, 
et  comptait  entore  sur  le  service  que 
pouvaient  rendre  les  gens  de  leur  équi- 
page- . 

Le  premier  jour,  Alexandre  s’étant 
approché  des  murs  avec  son  armée,  du 
côté  de  la  porte  de  Mylasse,  les  assiégés 
firent  une  sortie;  une  escarmouche 
s’engage.  Les  Macédoniens , accourant 
de  toutes  parts,  les  repoussèrent  facile- 
ment , et  les  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  jours  après , Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspistes,  les  hétaïres, 
les  phalanges  d’Amyntas,  de  Perdiccas 
et  de  Méléagre,  les  archers  et  les 
Agriens;  tourne  la  ville  du  côté  de 
Biynde,  pour  examiner  si  l’attaque  des 
remparts  serait  plus  facile  vers  cet  en- 
droit , et  s’il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  ville  de  Myndc  ; une  fois 
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maître  de  celle  place,  il  aitaquait,  avec 
avanlage,  les  murs  d’IIalicarnasse.  i 

Quelques-uns  des  habilans  de  Mynde 
avaieni  promis  de  la  livrer,  si  Alexan- 
dre s’y  présenlait  pendant  la  nuit.  Ar- 
rivé à l'heure  convenue,  n’apercevant 
aucun  signal  de  la  part  des  liubitans, 
n’ayant  ni  machines  ni  échelles,  moins 
disposé  à attaquer  qu’à  occuper  une  ville 
que  la  trahison  devait  loi  ouvrir,  il 
u’en  Gt  pas  moins  avancer  sa  phalange, 
en  lui  ordonnant  de  miner  le  mur.  Une 
tour  est  renversée,  mais  sans  découvrir 
les  TortiGcations.  Les  habilans  résistent 
vigoureusement,  et,  soutenus  pareeux 
d'Ualicarnasse  venus  à leur  secours  par 
mer,  déjouent  l'espoir  qu’Alexandre 
avait  convu  d’enlever  Mynde  du  premier 
abord. 

Alexandre,  dé(u,  revient  au  siège 
d’Ualicarnasse.  Les  assit^és  avaient 
creusé  autour  de  leuis  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  aGn 
d’approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  l'ennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  laites  : les  habitans 
d’Ualicarnasse  exécutent , dans  la  nuit, 
une  sortie  |>our  brûler  les  tours  cl  les 
machines  avancées  ou  prés  de  l’étre; 
ils  sont  bieniûl  repoussés  par  les  Macé- 
doniens du  garde,  et  par  ceux  que  le 
tumulte  fait  accourir.  Ceux  d’Ualicar- 
nasse perdirent  dans  celle  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs,  au  nombre  des- 
quels Néoptolème,  l’un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  c6té  des  Macédoniens, 
seize  soldats  furent  tués  et  trois  cents 
environ  blessés;  le  combat  ayant  eu 
lieu  de  nuit , ils  n’avaient  pu  se  mettre 
à couvert  des  traits. 

Peu  de  Jours  après,  deux  hoplites, 
du  corps  de  Pcrdiccas,  faisant  à table 
un  récit  pompeux  de  leurs  prouesses, 
piqués  d’honneur,  échauffés  par  le  vin, 


courent  de  leur  propre  mouvement  aux 
larmes,  s’avancent  prés  du  fort,  sous 
les  remparts  quê  regardent  Mylasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l’en- 
nemi un  combat  trop  inégal.  Surpris  do 
l’audace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques assiégés  accourent.  Les  premiers 
sont  tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 
loin , percés  de  traits  : mais  enGn  la 
nombre  et  l’avantage  du  lieu  l’empor- 
tent ; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d'assaillans. 
D'un  côté,  des  soldats  de  Pcrdiccas;  do 
l’autre,  des  llalicarnasséens  accourent  ; 
la  mélée  devient  sanglante  au  pied 
des  remparts;  leurs  défenseurs  sont  en- 
Gn  repoussés  dans  la  ville;  peu  s’en 
fallut  qu’elle  ne  fût  prise,  car  les  |>ostes 
étaient  assez  mal  gardés;  deux  tours 
étaient  abattues  avec  le  mur  qui  s’éten- 
dait entre  elles;  la  brèche  livrait  la 
ville , si  l’armée  eût  donné  tout  entière  : 
une  troisième  tour  ébranlée  n’aurait 
point  résisté  au  choc.  Les  assiégés  éle- 
vèrent, derrière  le  mur  renversé,  un 
ouvrage  de  brique  en  demi-lune  ; un 
grand  nombre  d’ouvriers  l’acheva  ra- 
pidement. 

Le  lendemain,  Alexandre  fait  avan- 
cer ses  machines  vers  cet  endroit;  Ica 
assii^és  font  une  nouvelle  sortie,  ten- 
tent de  mettre  le  feu  aux  macliines; 
celles  qui  étaient  près  du  mur,  et  une 
tour  de  bois,  sont  la  proie  des  flammes; 
Philotas  et  Uellanicus  les  écartent  de 
celles  conGées  à leur  garde.  Venant  a 
rencontrer  Alexandre,  ils  laissent  les 
torches  dont  ils  menaçaient  l’ennemi, 
jettent  presque  tous  leurs  armes,  cl 
courent  se  renfermer  dans  leurs  mu- 
railles; là  ils  avaient  l’avantage  de  la 
position  et  de  la  hauteur  : nou-seulc- 
ment  ils  tiraient  de  front  sur  les  as- 
saillans  que  portaient  les  machines, 
mais  encore  du  haut  des  tours  qui  s'é- 
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levaient  it  chaque  extrémité  du  rempart 
abattu , ils  attaquaient  et  frappaient  en 
flanc,  et  presque  par  derrière,  l’en- 
nemi qui  assaillait  le  nouvel  ouvrage. 

Et  comme  de  ce  cété  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  luwveau,  quelques  jours 
après,  ses  machines  qu’il  dirigeait  lui- 
méme,  voiU  que  toute  la  ville  sort  en 
armes,  les  uns  du  cété  où  fut  la  brèche 
et  où  Alexandre  donnait  en  personne, 
et  les  autres  du  Tripylum,  d’où  leur 
sortie  était  le  moins  prévue.  Une  partie 
lance  sur  les  machines  des  torches  et 
toutes  les  matières  qui  peuvent  augmen- 
ter l’incendie.  Les  Macédoniens,  re- 
poussant le  choc  avec  violence,  font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d’énormes  pierres  sur 
l’ennemi  ; il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  : les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens,  les  autres  en  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
rassaient le  passage  déjà  trop  étroit  pour 
une  si  grande  multitude. 

Ceux  qui  s’étaient  avancés  par  le 
Tripylum  furent  repoussés  par  Ptolé- 
roée , garde  de  la  personne  du  roi , le- 
quel vint  à leur  rencontre  avec  les 
hommes  d’Addée  et  de  Timandre , et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  comme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont 
étroit  qu’ils  avaient  jeté,  le  pont  rompit 
sous  le  poids  dont  il  éuit  chargé  ; ils  pé- 
rirent en  partie,  tombant  dans  le  fossé, 
partie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés 
d’une  grêle  de  traits.  Le  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes , que  l’excès  du 
trouble  avait  fait  fermer  trop  précipi- 
tamment : craignant  que  les  Macédo- 
niens, mêlés  aux  fuyards,  n’entrassent 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent 
dehors  une  |)artie  des  leurs,  qui  fuient 
tués  par  les  Macédoniens  au  pied  des 
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remparts.  La  ville  était  sur  le  point 
d’être  prise«  si  Alexandra,  dans  l’in- 
tention de  la  sauver,  et  d’amuier  les 
habitans  à une  capitulation,  n’eût  fait 
sonnet  la  retraite.  Le  nombre  des  morts 
fut  de  mille  du  côté  des  assiégés,  et  de 
quarante  environ  du  côté  des  Macédo- 
niens , parmi  lesquels  Ptolémée , Cléar- 
cus  toxarque,  Addée  chiliarque,  et 
plusieurs  des  premiers  officiers. 

Cependant  les  génâraux  persans, 
Orontobales  et  Hemnon,  considérant 
que  l’état  des  choses  ne  loir  permettait 
pas  de  soutenir  un  long  siège,  que  les 
remparts  étaient  détruits  ou  ébranlés, 
la  plupart  des  soldats  lues  dans  les  sor- 
ties, ou  mis,  par  leurs  blessures,  hors 
de  combat  ; prenant  conseil  de  leur  si- 
tuation, mettent  le  feu  vers  la  seconde 
veille  de  la  nuit,  à une  tour  de  bois, 
qu’ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
chines de  l’ennemi,  à leur  propre  ma- 
gasin d’armes,  aux  maisons  voisines 
des  remparts.  Tout  s’embrase,  et  la 
flamme , qui  s’élance  de  la  tour  et  des 
jioriiques,  agitée  par  les  vents,  étend  au 
loin  l’incendie.  Les  assiégés  se  réfugiè- 
rent, partie  dans  la  citadelle  de  l’Ile, 

' partie  dans  celle  de  Salmacis. 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s’y  étaient  sous- 
traits, et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  macédoniens,  quoi- 
qu’au  milieu  de  la  nuit,  d’entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires, 
et  d’épargner  ceux  qui  seraient  retirés 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l’aurore,  découvrant  le 
double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
troupes  à leur  solde,  il  renonça  à l’atta- 
quer, parce  que,  déféndu  par  sa  posi- 
tion , il  aurait  coûté  beaucoup  de  temps 
à emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
portante. Ayant  enseveli  ses  morts,  U 
donna  ordre  de  conduire  les  machines  à 
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Trallcs,  fil. raser  la  ville,  et  laissant 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée , il  partit  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  d'Ilécatomnus,  avait  été  en  même 
temps,  suivant  la  loi  des  Cariens,  femme 
et  sœur  d'Hidriée;  cl  d’après  la. cou- 
tume asiatique  qui,  depuis  Sémirarais, 
accorde  aux  femmes  le  droit  à l'empire, 
Uidriée,  en  mourant,  avait  laissé  à la 
sienne  l’administration  de  son  royaume. 
Pexodare  l’en  avait  chassée  en  s’empa- 
rant du  pouvoir;  Oroniobaies,  gendre 
de  l’usurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n’en 
tenait  plus  qu’une  seule  ville  bien  for- 
tifiée, Alinde,  qu’elle  livre  au  conqué- 
rant : dès  qu’il  parait  avec  son  armée, 
elle  vient  au-devant  de  lui , et  l’adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place , ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère;  et  maiire  de  la 
Carie  entière , par  la  ruine  d’Ualicar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagement  pour 
ses  soldats , renvoya  ceux  mariés  de-  • 
puis  peu,  p.-isser  l’hiver  en  Macédoine, 
dans  leur  famille,  sous  la  conduite  de 
Ptolémée , un  des  gardes  de  sa  per- 
sonne. Parmi  les  chefs  de  l’armée,,  Cœ- 
nus  et  Héléagre,  nouvellement  mariés, 
obtinrent  la  même  permission.  Alexan- 
dre leur  enjoint,  non-seulement  de  la- 
mener  ses  soldats , mais  de  recruter  dans 
le  pays  le  plus  qu’ils  pourraient  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Ces  égards  d’A- 
lexandre lui  concilièrent  de  plus  en  plus 
le  cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ; et  Parménion , 
qui  prend  le  commandement  des  hé- 
taïres, des  chevaux  thessaliens  et  d'au- 
tres auxiliaires,  est  clutrgé  de  conduire 
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le  bagage  à Sardes , d’où  il  doit  péné- 
trer .en  Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cieet  Ta  Pamphilie,  pour  s’emparer  de 
toutes  les  côtes  maritimes,  et  rendre 
par  là  inutile  la  flotte  ennemie.  Il  com- 
mence par  prendre  d’assaut  Hyparne , 
place  fortifiée  et  défendue  par  des  sol- 
dats étrangers;  la  garnison  capitule  et 
se  retire.  A son  entrée  dans  la  Lycie, 
Telmisse  se  rend  par  composition.  Il 
passe  le  Xante;  Pinara,  Xantus,  Patara, 
et  trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l’hiver,  il 
s’avance  vers  le  pays  de  Milyade,  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie , mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  déprtement  de  la  Lycie. 

|ii  vinrent  les  envoyés  des  Ph.aséliies  , 
demander  l’amitié  d’Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d’or.  Beaucoup 
d’autres  de  la  Lycie  inférieure  dépu- 
tèrent également  pour  rechercher  son  al- 
liance. Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélites  et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu’il  leur  en- 
voie; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ; et , soutenu 
des  habilans,  s’em|)are  d’un  fort  bien 
défendu  , élevé  par  les  Pisidiens , d’où 
lus  Barbares  incommodaient,  |iar  leurs 
excursions,  les  cultivateurs  phasélites. 

CuAP.  6.  Cependant  on  apprend  qu’A- 
lexandre,  filsd’Érope,  un  des  hétaircs, 
commandant  alors  la  cavalerie  thes- 
snlienne , conspire  contre  le  roi.  Cet 
Alexandre  était  frère  d’Héromène  et 
d’Arrabée , tous  deux  complices  du 
meurtre  de  Philippe.  Lui-méme  n’était 
pas  sans  y avoir  trempé;  mais  le  prince 
lui  avait  (lardonné,  parce  qu'après  la 
mort  de  son  père , il  fut  le  premier  de 
ses  amis  qui  se  rangea  près  de  lui , et 
qui  le  conduisit  on  armes  dans  le  palais.  ' 


sac 


AkRIKN,  LIT.  I. 


Depuis,  Alexsndre  svait  cherché  à se 
l'altacher  par  toutes  les  distinctions , 
en  lui  donnant  le  commandement  des 
troupes  envoyées  dans  la  Thrace , et  le 
faisant  succéder  dans  celui  de  la  cava- 
lerie thessalienne,  à Calas,  nommé  sa- 
trape de  Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit,  par  le  transfuge 
Amyntas  , des  lettres  et  des  ouvertures 
de  la  part  de  cet  Alexandre.  Aussitôt  il 
députe,  sous  un  prétexte , vers  Atizyes , 
satrape  de  Phrygie,  le  Persan  Asisinés , 
qu’il  honorait  d’une  eonfianee  intime, 
et  le  charge  secrètement  de  s’aboucher 
aveccet  Alexandre , et  de  lui  promettre , 
pour  prix  de  l’assassinat  du  prince,  le. 
royaume  de  Macédoine  et  mille  talens 
d’or.  Parménion  surprit  Asisinés , et 
en  tira  l’aveu  complet , qu'il  réitéra 
devant  Alexandre,  à qui  Parménion 
l’envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis;  on  le 
blima  d’avoir  confié,  contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  & un  homme  dont  il  n'était 
pas  sOr.  On  ajouta  qu’il  fallait  se  biier 
de  le  frapper  avant  qu’il  pût  s’assurer 
des  Thessaliens  et  tenter  de  nouvelles 
entreprises.  Un  prodige  récent  augmm- 
tait  la  crainte  : on  rapporte  qu’Alexandre 
étant  encore  au  siège  d’flalicarnasse,  et 
s’étant  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tête  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s’était  abattue  à plusieurs  reprises 
sur  les  diiférens  cèlés  de  son  lit,  en 
redoublant , plus  que  de  coutume , ce 
bruit  importun.  Le  prince,  accablé  de 
fatigue,  ne  s’éveillait  point;  cependant, 
incommodé  par  ses  cris,  il  étendit  la 
main  pour  l’écarter.  Mais,  loin  de  s’en- 
voler, elle  vint  se  percher  sur  sa  tète, 
et  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu’il  fut 
. entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dige , il  consulta  le  devin  Aristandre  de 


Telmisse,  qui  répondit  que  sans  doute 
un  ami  d’Alexandre  lui  dressait  des 
embûches  , mais  qu’elles  seraient  dé- 
couvertes ; que  l’hirondelle  était  la  com- 
pagne, l’amie  de  l’homme,  et  le  plus 
babillard  des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  dis- 
cours du  devin  de  celui  du  Persan  ; if 
envoie  aussitôt  Amphoière  vers  Farmé- 
nion , avec  quelques  habitans  de  Per- 
gues  pour  le  conduire.  Déguisé  sous  la 
vêtement  des  indigènes,  Amphotére  se 
rend  en  secret  près  de  Parménion,  ex- 
pose de  vive  voix  sa  commission;  car 
on  n’avait  pas  cru  que  la  prudence  pei^ 
mit  de  la  confier  par  écrit.  Le  traître  est 
arrêté  et  jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phasélide,  fait 
marcher  une  partie  de  son  armée  vers 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les 
Thraces  lui  avaient  montré  un  chemin- 
difficile,  mais  bien  plus  court  ; il  mène 
le  reste  le  long  des  côtes.  On  ne  peut 
suivre  cette  dernière  route  que  sous  1» 
direction  des  vents  du  nord  ; lorsque  le 
vent  du  midi  règne , elle  est  imprati- 
cable. Contre  toute  espérance,  et  non 
sans  quelque  faveur  des  dieux , ainsh 
•que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suite, 
les  vents  hmiteux  s’élevèrent  plutôt  que 
les  autres,  et  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Peigues , les  principaux 
des  Aspendiens  vinrent  à sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes , en  le 
priant  de  ne  point  y mettre  de  garnison. 
Ils  l’obtinrent  ; mais  Alexandre  exigea 
cinquante  talens  pour  le  paiement  de 
ses  troupes,  et  les  chevaux  qu’ils  four- 
nissaient en  tribut  à Darius.  Us  souscri- 
virent à toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s’avance  vers  Sidé.  ^ 
habitans  sont  originaires  de  Cumes  en 
Éolie  ; ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine  : que  leurs  ancêtres , 
qui  abordcrc\it  de  Cumes  en  ces  lieux , 
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oublièrcnl  loul  à coup  la  langue  grec- 
que, el  parlèrent  une  langue  barbare 
qui  iréiail  point  celle  des  peuples  voi- 
sins, mais  qui  leur  était  propre,  et  les 
distingue  encore  des  nations  qui  les 
entourent. 

Alexandre , ayant  jeté  dans  Sidé  une 
garnison , marche  sur  Syllium , place 
foriiSée,  défendue  par  les  troupes  des 
Barbares , par  des  étrangers  soldés , et 
à l'abri  d’un  coup  de  main.  U apprend 
en  route  que  les  Aspendiens  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues  ; qu'ils 
ont  refusé  do  livrer  les  chevaux  à ceux 
envoyés  pour  les  recevoir,  et  de  comp- 
ter l’argent  ; qu’ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville , 
fermé  leurs  portes  aux  députés  d’A- 
lexandre, et  mis  leurs  murs  en  état  de 
défense.  Il  tourne  aussitôt  vers  Aspende  : 
cette  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé 
el  baigné  par  l'Eurymédon.  Sur  la  pente 
cl  au  pied  du  rocher  s’étend  une  partie 
assez  considérable  de  bâtimens,  entou- 
rée d'un  faible  rempart.  Désespérant 
de  s’y  maintenir,  les  habiians  les  aban- 
donnèrent à l’approche  d’Alexandre , 
dont  la  première  opération  fut , en  arri- 
vant, de  franchir  le  rempart,  et  d’occu- 
per les  lieux  qu’ils  venaient  de  quitter. 
Ainsi  menacés  inopinément  par  Alexan- 
dre, cl  cernés  par  toute  son  armée,  les 
Aspendiens  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés  pour  offrir  d’aeqiiiiter  les  sti- 
pulations précédentes.  Alexandre,  con- 
sidérant la  position  du  rocher,  et  quoi- 
que peu  disposé  à faire  un  long  siège , 
ajouta  cependant  de  nouvelles  condi- 
tions ; qu’ib  auraient  à livrer  en  otages 
les  principaux  de  la  ville,  le  nombre  de 
Chevaux  promis,  et  le  double  des  lalens 
stipulés;  qu'ils  reconnailraient  un  sa- 
trape du  choix  d’Alexandre,  paieraient 
un  tribut  annuel  aux  Macédoniens,  et 
feraient  terminer  en  justice  le  différend 
éb'vé  entre  eux  et  leurs  voisins,  sur  la 
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possession  d’un  territoire  qu’on  les  ac- 
cusait d’avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  retourne 
à l’ergues,  et  passe  dans  la  Phrygie;  il 
devait  s’avancer  sous  la  ville  de  Tel- 
misse,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidiens.  Elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible , où  la  route  même  prati- 
quée est  extrêmement  dilUcile;  car  le 
mont  s’étend  depuis  la  ville  jusqu’au 
chemin  où  il  finit.  En  face  de  celui-ci 
s’élève  un  autre  mont  aussi  escarpé,  de 
sorte  qu’ils  forment  une  barrière  de 
chaque  côté  de  la  route , dont  il  est  fa- 
cile de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent  avec 
toutes  leurs  forces  rassemblées. 

A cette  vue , on  campe , par  ordre 
d’Alexandre,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  Barbares,  à l’aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes , mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville,  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs : l’évènement  justifia  son  altonle. 
Alexandre,  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers,  ses  troupes  légères,  et  les  plus 
prompts  des  hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse,  accablés  de  traits , 
l’abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  déOlé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidie, 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse,  ils 
venaient  demander  à Alexandre  son 
amitié  ; il  fait  alliance  avec  eux , et  de- 
puis ils  le  servirent  à toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche 
surSalagasse,  ville  assez  grande,  habitée 
par  les  Pisidiens,  aussi  distingués  par 


\ 


828  ARRIEH , 

leur  bravoure  entre  les  leurs,  que  les 
Pisidiens  eux  - mêmes  entre  les  autres 
peuples.  Ils  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  vi  Ile,  et  qu’ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à l’ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l’atta- 
que : il.  place  les  hypaspistes  à l’aile 
droite  qu’il  commande;  près  d’eux,  les 
liétaires  de  pied  s’étendent  jusqu’à 
l’aile  gauche,  dans  l’ordre  assigné  aux 
chefs  pour  ce  jour.  Cette  aile  est  com- 
mandée par  Arayntas  et  protégée  par  les 
archers  tfaraces,  sous  la  conduite  de 
Sitalces;  les  hommes  de  trait  et  les 
Agriens  sont  en  avant  de  l’aile  droite. 
La  difficulté  des  lieux  rendait  la  cava- 
lerie inutile.  Ceux  deTelmisse,  réunis 
aux  Pisidiens,  étaient  rangés  de  l’autre 
cOté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d’Alexandre,  gra- 
vissant la  montagne , atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles,  lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  cAtéoù  ils  avaient  le 
plus  d’avantage,  sur  l’ennemi  embar- 
rassé; ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  trait  armés  trop  légèrement 
pour  faire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ; ils  I 
voyaient  s’approcher  la  phalange  ma- 
cédonienne , ayant  à sa  tête  Alexandre. 
Dès  qu’elle  eut  donné,  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces , tombent  percés , 
ou  fuient  : on  en  tua  cinq  cents  envi- 
ron. Le  plus  grand  nombre  dut  son 
salut  à la  légèreté  de  sa  fuite  et  à l’ha- 
bitude des  lieux.  Les  Macédoniens,  qui 
ne  les  connaissaient  ps,  et  chargés  de 
leurs  armures  pesantes,  hésitèrent  à les 
poursuivre  ; mais  Alexandre,  ne  laissant 
point  de  relâche  aux  fuyards,  les  suit 
et  s’empre  de  leur  ville,  n’ayant  perdu 
que  Cléandre,  un  de  ses  généraux,  et 
environ  vingt  soldats. 

11  marche  ensuite  contre  le  reste  des  I 
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Pisidiens,  emporte  d’assaut  une  prtie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygie,  vers  le  marais 
d’Ascagne , où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habiians  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Célènes:  celte  ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  à pic,  et  gardée  pr  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs , 
sous  le  commandement  du  satrap  de 
Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre, 
et  proihettent  de  se  rendre  s’ils  ne  sont 
pint  secourus  à un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus 
d’avantage  dans  cette  condition  qu’à 
pusser  le  siège , vu  la  position  inac- 
cessible du  fort.  Il  laisse  dans  la  ville 
quinxe  cents  hommes  de  garnison,  y 
psse  dix  jours,  déclare  Antigone  sa- 
trap de  Phrygie,  et  le  fait  remplacer 
pr  Balacredans  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires. 

Il  se  rend  à Cordes , après  avoir  écrit 
à Parménion  d’y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l’amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine , et  des  recrues  conduites  pr  Pto- 
I lémée , Cœnus  et  Méléagre , au  nombre 
i de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux ibessaliens,  et  cent  cinquante 
Éléens  sous  la  conduite  d’Alcias  d’Êlée. 

La  ville  de  Cordes , dans  la  Phrygie, 
qui  regarde  l’Hellespnt , est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris , qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie , ar- 
rose la  Bithynie  thracienne,  et  se  dé- 
cbaige  dans  le  Poni-Euxin. 

Alexandre  y reçoit  des  députés  d’A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs , qui , au  service  des  Perses , fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique , 
et  prtageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
' sans  avoir  rien  obtenu.  En  effet,  Alcxan- 
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tira  pensa  qn’il  serait  «le  Ja  politique, 
pemhini  la  chaleur  de  la  guerre  «xintre 
les  Perses,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu’il  avait  inspirée  aux.Crecs,  tou- 
juui-s  prêts,  s'il  en  rom|>ait  le  frein,  à 
se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  contenta 
de  leur  répondre,  que  la  guerre  termi- 
née selon  scs  vœux  , Aihi^nes  pourrait 
demander  la  grâce  de  ses  concitoyens 
par  une  nouvelle  députation. 


LIVRE  SECOND. 

Chapitre  phehier.  Cependant  Hem- 
noii,  à qui  Darius  avait  donné  lecom- 
mandement  de  toute  la  flotte  et  des 
cAlcs  maritimes,  voulant  porter  la 
guerre  en  Uacédoine  et  en  Grèce,  prit 
nie  de  Chio  par  trahison.  Naviguant 
ensuite-  vers  Lesbos,  il  passe  devant 
Hilylëne  qui  refuse  de  se  rendre,  s’em- 
pare de  toutes  les  autres  villes  de  Les- 
bos , soumet  rile  , et  revient  mettre  le 
siège  devant  Mitylène;  il  la  cerne  d’une 
double  circonvallation  qui  s’étend  d’un 
rivage  à l'autre,  et  qui,  flanquée  de 
cinq  forts,  la  bloque  facilement  du 
coté  de  la  terre.  Une  partie  de  ses  vais- 
seaux occupe  le  port;  le  reste  cepen- 
dant stationne  vers  Sigrium , promon- 
toire de  Lesbos,  garde  ce  passage  qui 
est  le  plus  facile,  et  en  écarte  les  vais- 
seaux de  transport  venant  de  Chio,  de 
Géreste  et  de  Ualée,  qui,  du  côté  de  la 
mer,  auraient  pu  donner  du  secours 
aux  Hityléniens  : mais  une  maladie 
emporta  Memnon.  Sa  mort  fut  la  plus 
grande  perte  qu’éprouva  Darius. 

Autophradates  et  Pharnabase,  neveu 
de  Darius,  à qui  Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu’à  ce 
que  le  roi  en  eût  décidé,  pressaient 
vivement  le  siège.  Les  Mityléniens,  blo- 
qués par  terre,  cernés  du  côté  de  la 
mer  par  une  flotte  nombreuse,  dépu- 
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tent  vers  Pharnabase,  et  conviennent 
que  les  étrangers  à la  solde  d’Alexan- 
dre se  reiireraientde  leur  ville;  que  les 
colonnes  où  des  inscriptions  attestent 
leur  alliance  avec  ce  prince  seraient 
renversées;  qu’ib  renouvelleraient  avec 
Darius  le  traité  d’Antalcidas,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées : Pharnabase  et  Autophradates 
mettent  garnison  dans  la  ville,  sous 
le  commandement  du  Rhodien  Lyco- 
mède , établissent  Diogène , un  des  éxi- 
iés,  tyran  de  Mitylène,  et  exigent  une 
somme  d’argent,  dont  une  partie  est 
arrachôe  de  force  aux  plus  riches,  et 
l’autre  imposée  sur  la  commune.  - > 

Autophradates  tourne  eaauite  vers 
les  autres  Iles,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  élran^res;  ce- 
paidant  Ihurius  mvoieTbymondas  rem- 
placer Memnon  dans  le  commandement 
de  ces  troupes  ; Pharnabase  les  lui  re- 
met, et  va  r^'oindie  la  flotte  d’Auto- 
phradates. 

Dès  qu’ils  sont  réunis,  il  détachent 
vers  les  Cycladcs  le  Persan  Dataine  avec 
dix  vaisseaux , et  cinglent  versTénédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l’Ile,  et  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal, ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d’abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius,  aux  conditions  du 
traité  d’Antalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus 
vers  Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la 
position  actuelle  des  afiaires  ne  laissait 
espoir  de  salut  que  dans  la  soumission  à 
la  volonté  des  Perses.  En  effet,  Hégé- 
loque,  chargé  par  Alexandre  de  rassem- 
bler une.  armée  navale,  avait  encore 
trop  peu  de  forces  pour  qu’on  pût  en 
attendre  un  prompt  secours.  Les  Té- 
nédiens se  rendirent  donc  à Pharna- 
base, plus  par  crainte  que  par  affection. 

/ 
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Cependant  Protée,' d’aprÈs  les  ordres 
d’Anlipater,  atail  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  l’Eubée  et  du  Pélo* 
|K>nnàse,pourcouvrirtes  Iles  et  la  Grèce 
elle-même,  si,  comme  011  l’annonçait, 
la  flotte  des  Barbares  tentait  une  inva- 
sion. Ayant  appris  que  Datame  station- 
nait devant  Sipbne  avec  dix  vaisseaux , 
Protée  se  rond  avec  quinze  à Chalcis, 
située  sur  l’Euripe,  et  arrivé  dès  l’au- 
rore devant  l’ile  de  Cythnus,  il  y passe 
la  journée  entière  pour  mieux  recon- 
naître la  position  des  dix  vaisseaux 
ennemis,  et  les  frapper  d’une  plus 
grande  terreur  en  les  attlaquant  de 
nuit.  Parfaitement  instruit  de  l’état  des 
choses , il  part  dans  l’ombre,  fond,  au 
point  du  jour,  à l’improviste,  sur  Da- 
tame, et  s’empare  de  huit  vaisseaux 
complètement  armés.  Datame , échappé 
aux  poursuites  de  Protée,  rejoint  le  gros 
de  la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui 
lui  restaient. 

Cbap.  2.  Arrivé  à Gordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordius  et  de  son  Ois  Midas,  curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi , et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  : on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  con- 
trées voisines.  Gordius  était,  disait-on, 
un  homme  peu  fortuné  de  l’ancienne 
Piirygie,  propriétaire  d’un  petit  champ 
qu’il  cultivait,  et  de  deux  paires  de 
bœufs,  dont  l’une  lui  servait  à traîner 
le  char , et  l’autre  à labourer.  Un  jour 
qu’il  conduisait  la  charrue,  un  aigle 
vint  se  perclier  sur  le  joug,  et  y de- 
meura jusqu’à  la  dételée.  Etonné  de  ce 
prodige , Gordius  alla  consulter  les  de- 
vins de  Telmisse,  qui  passaient  pour 
les  plus  habiles,  et  qui,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  avaient,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  le  don  de  pro- 
phétiser. Il  approchait  d’un  hameau , 
quand  il  fit  renconlie  d’une  jeune  Gllc 
qui  allait  puiser  de  l’eau  à la  fontaine  ; il 
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lui  raconta  son  aventure.  Cette  fille  était 
de  race  prophétique  : elle  lui  ordonne 
d’aller  dans  leur  ville , et  d’y  sacrifier 
à Jupiter  Basiléus.  Gordius  la  pria  de 
l’accompagner,  et  de  lui  enseigner  le 
mode  du  sacrifice;  la  jeune  fille  y con- 
sentit. Gordius  la  prit  pour  femme,  et 
en  eut  un  fils  du  nom  de  Midas.  Par- 
venu à l’adolescence,  celui-ci  se  distin- 
guait autant  par  sa  beauté  que  par  son 
courage,  lorsque  des  troubles  domesti- 
ques et  graves  éclatèrent  en  Pbrygie.  On 
consulta  l’oracle  : il  répondit  que  la 
sédition  s’apaiserait  lorsque  l’on  verrait 
arriver  sur  un  char  celui  qui  était  des- 
tiné au  trêne.  L’assemblée  des  habitans 
délibérait  sur  cette  réponse,  lorsque 
Midas  parut  au  milieu  d’elle,  accom- 
pagné de  ses  païens,  et  monté  sur 
un  char;  on  lui  applique  la  prédiction  ; 
voilà  celui  dont  le  dieu  avait  annoiK^ 
l’arrivée  : on  l’élit  roi.  Il  termine  les 
divisions,  et  consacre  en  action  de  grâ- 
ces, au  souvenir  des  dieux , le  char  sur 
lequel  l’aigle  messager  s’était  abattu. 
On  ajoutait  que  celui  qui  délierait  le 
nœud  qui  attachait  le  joug,  obtiendrait 
l’empire  souverain  de  l’Asie.  Ce  nœud 
était  formé  d’écorce  de  cornouiller, 
tissu  avec  un  art  tel , que  l’œil  ne  pou- 
vait en  démêler  le  commencement  ni 
la  fin. 

Alexandre,  ne  voyant  aucun  moyen 
d’en  venir  à bout,  et  ne  voulant  point 
renoncer  à uneentreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits , 
tira,  dit-on , son  épée,  et,  tranchant  le 
nœud,  s’écria  ; Il  est  défait!  Selon  Aris- 
tobule,  le  roi  ayant  enlevé  la  clef  du 
limon  ( la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud  attache  ) sé- 
para le  joug  du  timon.  Je  ne  puis  dé- 
clarer laquelle  de  ces  deux  versions  est 
la  vraie;  mais  le  prince  et  ceux  qui 
l’entouraient  abandonnèrent  le  char  , 
comme  si  les  conditions  de  l’oracle 
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(Hissent  été  remplies.  Les  foudres  qui 
éclatèrent  pendant  la  nuit  semblèrent 
le  conGrmer. 

Le  lendemain,  Alexandre sacriGe  aux 
dieux,  pour  les  remercier  de  l’inspira- 
tion et  des  prodiges  qu’ils  lui  ont  en- 
voyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  pour 
Ancyrc,  en  Galatie.  Des  députés  des 
Paphlagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  et  proposer  une  alliance, 
sous  la  condition  que  son  armée  n’en- 
trera |ias  sur  leur  territoire.  Il  les  range 
sous  le  gouvernement  du  satrape  de 
Phrygie  ; et , marchant  vers  la  Cappa- 
doce,  il  soumet  une  grande  partie  du 
pays  qui  s’étend  en  deçà  du  fleuve 
Jlalys , et  au-delà  ; Sabictas  en  est  éta- 
bli satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pylcs  Cili- 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus(  le 
jeune  ) , auquel  Xénophon  s’était  jadis 
réuni , et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y laisse  Parménion  à la  tète  de  l’in- 
fanterie pesamment  armée  : lui-méme, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit , pre- 
nant avec  lui  les  hypaspistes,  les  ar- 
chers, les  Agriens,  s’avance  vers  le 
déGlé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse,  quoi- 
qu’elle fût  découverte  ; à la  nouvelle  de 
l’approche  d’Alexandre,  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain,  dès  l’aurore,  il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  arméé,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu’Arsamc,  qui  avait  d’a- 
bord voulu  conserver  la  ville  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Perses,  ne  songeait 
plus  qu’à  l’abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habilans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la 
quittant.  Alexandre  double  aussitôt  sa 
marche  à la  tête  de  sa  cavalerie  et 
de  ses  troupes  légères.  Certain  de- son 
approche,  Arsame  fuit  précipilatn- 
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ment  vers  Darius,  sans  avoir  ruiné  la 
ville. 

Chap.  3.  Alexandre  tombe  malade, 
selon  Aristobule,  par  suite  de  ses  fati- 
gues ; ou  selon  d’autres,  pour  s’étre  jeté 
à la  nage,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur,  dans  les  eaux  du  Cydnus,  qui 
traverse  la  ville  : ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  lus  montagnes  du  Taurus; 
il  coule  dans  un  lit  pur,  et  roule  des 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
la  maladies’annonceparun  spasme,uno 
Gèvre  aiguë  et  l’insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie  ; le  seul 
Philippe, Acarnanéen,  qui  suivit  Alexan- 
dre, et  avait  sa  conGance  la  plus  intime, 
ordonne  une  potion  médicinale.  Tandis 
qu’on  la  prépare , Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laquelle  on 
l’avertissait  de  se  déGer  de  Philippe; 
que  Darius  l’avait  engagé,  à prix  d’ar- 
gent, à empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l’écrit,  lorsqu’on  apporta 
le  breuvage  : il  le  reçoit  d’une  main,  et 
de  l’autreprésentantla  lettre  à Philippe, 
il  vide  la  coupe  d’un  seul  trait,  tandis 
que  le  médecin  lit.  La  physionomie  de 
Philippe  annonce  qu’il  espère  bien  de 
ce  breuvage;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant sa  lecture,  aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à suivre 
de  tout  point  ce  qu’il  lui  prescrira,  que 
sa  guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexan- 
dre recouvra  la  santé , après  avoir 
montré  à Philippe  un  attachement  im- 
perturbable, et  à ceux  qui  l’entou- 
raient, quelle  était  sa  conGance  dans 
ses  amis,  et  combien  peu  il  craignait 
la  mort. 

Il  envoie,  pour  occuper  les  autres  dé- 
fllés  qui  séparent  la  Cilicie  de  l’Assyrie, 
Parménion , à la  tête  de  l’infanterie 
auxiliaire,  des  Crées  à sa  solde,  des 
Thraces  commandés  par  Siialcès , et  de 
la  cavalerie  lhessalienne. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour 
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de  marche  le  porte  à Anchialon.  Cette 
ville  fut , dii-on,  bâtie  par  Sardanapale, 
roi  des  Assyriens  ; l’enceinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale , sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  : on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens,  et  qu’on  assure  être  en  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

Sardanapale,  fil*  (TAiiaeyndaraas,  a 
fondé  Anchialon  et  Tarte  en  un  jour. 
Pattani,  mange*,  buve*,  tenez-vout  en 
joie  : le  rette  n’e*t  que  vanité.  C’est  ce 
que  semble  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  mains  : l’expression  tenez- 
vouteitjoie  a,  dans  l’assyrien , un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D’Anchialon  Alexandre  passe  â So- 
les, y jette  une  garnison  et  condamne 
les  habitans  à une  amendé  de  deux 
cents  talens  d’argent , pour  avoir  favo- 
risé les  Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l’infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  trait  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  montagnes , et  ren- 
tre à Soles,  après  les  avoir  réduits  dans 
l’espace  de  sept  jours,  soit  de  force, 
soit  par  composition. 

Il  apprend  que  Ptolémée  et  Asandre 
ont  délait  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
nait la  citadelle  d’Halicarnasse,  Hynde, 
Caune , Théra  et  Callipolis.  La  conquête 
de  Cos  et  du  Triopium  suivit  cette  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
l’ennemi  avait  perdu  sept  cents  hom- 
mes de  pied,  cinquante  de  cavalerie, 
et  on  lui  avait  fait  près  de  mille  pri- 
sonniers. 

Alexandre  sacrifie  à Esculape,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 
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11  charge  Philotas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d’Alée,  et,  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à Magarse , où  il  sacri- 
fie àâlinerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Halles,  honore  la  tombe 
d’Amphilocus  comme  celle  d’un  héros  ; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tribus 
qu’ils  payaient  à Darius,  par  considéra- 
tion pour  ce  peuple , colonie  agrienne 
qui  tirait,  comme  lui,  son  origine 
d'Herculc. 

CuAP.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius , avec  toute  son  armée,  est  campé 
à Sochus,  séparé  par  deux  jours  de 
marche  des  défilés  qui  ouvrent  l’As- 
syrie. 

Ayant  rassemblé  les  corps  attachés  à 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches;  tous 
demandent  à marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil,  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à leur  courage  ; le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
déGlés,  il'campe  près  de  la  ville  de 
Hyriandre.  L’orage  épouvantable  qui 
s’éleva  pendant  la  nuit,  les  vents  et 
des  torrens  de  pluie  retinrent  Alexan- 
dre dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d’abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l’Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  célés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyntas 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position , que  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l’enga- 
ger à tenir.  Darius  s’y  maintint  d’a- 
bord; mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die , dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sa- 
crifices, et  dans  les  montagnes  de  Cili- 
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cie  par  l’expOdition  contre  les  Barbares, 
Darius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu’il 
désirait;  il  prêta  l'oreille  aux  flatteurs 
qui  l’entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes.  Alexandre,  disaient- 
ils,  effrayé  de  l'arrivée  du  grand  roi, 
n’oserait  pousser  plus  loin  : la  cavale- 
rie seule  des  Perses  suffirait  pour  écra- 
ser l’armée  des  Macédoniens. 

Amyntas,  au  contraire  : « Alexandre 
viendra  chercher  Darius  en  quelque 
lieu  qu’il  se  trouve  : c’est  ici  qu’il  faut 
l’attendre.  » 

L’avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  remporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussa-t-elle  Darius  à camper  dans 
un  lieu  ou  il  ne  pouvait  ni  se  servir  fa- 
cilement de  sa  cavalerie  et  de  la  multi- 
tude de  ses  troupes  légères,  ni  étaler 
l’appareil  de  son  armée,  que  pour  pré- 
(larer  aux  Grecs  une  victoire  facile.  En 
elTet  , les  décrets  éternels  voulaient 
transporter  l’empire  de  l’Asie,  des  Per- 
ses aux  Macédoniens,  comme  il  l'avait 
été  des  Assyriens  aux  Mèdes,  et  des 
ülèdes  aux  Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que,  et  marche  vers  Issus,  ayant  l’im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  il  fait  périr  i 
cruellement  les  malades  qu'Alexandre 
y avait  laissés.  Le  lendemain  if  s’avance 
aux  bords  du  Pinare. 

Alexandre,  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l’eût  laissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  hétaïres  sur  un  tria- 
contère  pour  aller  à la  découverte  : à la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Pci-ses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à Ale.xandre 
qu’il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges,  les  ilarques 
et  les  chefs  des  trou|>es  auxiliaires  : 

< Rappelez-vous  tous  vos  exploits  et 
redoublez  de  confiance;  vainqueurs,  ' 
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vous  allez  attaquer  des  vaincus.  Un 
dieu  combat  pour  nous;  c’est  lui  qui 
a poussé  Darius  à quitter  de  vastes 
plaines  pour  s’enfermer  dans  cet  es- 
pace étroit  oû  notre  phalange  peut 
bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
force  ni  en  courage.  .Vous,  Macédo- 
niens , endurcis,  aguerris  par  toutes  les 
fatigues  des  combats  , vous  marchez 
contre  les  Perses  et  les  Mèdes  amollis 
depuis  long-temps  par  le  repos  et  les 
plaisirs.  Libres,  vous  combattez  des 
esclaves.  Les  Grecs  de  chaque  parti 
n’ont  |K>int  le  même  avantage.  Ceux 
de  Darius  se  battent  pour  une  solde 
misérable;  ceux  qui  accompagnent  les 
Macédoniens,  pour  la  Grèce  et  volon- 
tairement. Si  l’on  considère  les  auxi- 
liaires, ici  les  Thraces,  lesPéoncs,  les 
lllyriens,  les  Agriens,  les  plus  forts  et 
les  plus  belliqueux  des  |>euples  de 
l'Europe,  et  là  des  Asiatiques  énerv(^ 
et  efféminés  : enfin,  c’est  Alexandre 
contre  Darius.  Tels  sont  les  avantages 
dans  le  combat;  mais  que  d’autres 
danr-le  succès!  Vous  n’avez  plus  devant 
vous  les  satrajiesde  Darius,  la  cavalerie 
du  Granique,  les  vingt  mille  soldats 
étrangers.  Voilà  toutes  les  forces  des 
Perses  et  des  Mèdes,  toutes  les  nations 
qui  leur  obéissent  dans  l’Asie,  le  graml 
roi  lui-même  : cette  journé-e  vous  livre 
tout  ; vous  commandez  à l’Asie  entière, 
et  vos  nobles  travaux  sont  à leur  terme.  » 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
toires qu’ils  avaient  remportées  en  com- 
mun , faisant  ressortir  les  exploits  du 
chacu  n d 'eu  X q U ’ i I ci  te  nom  i na  ti  vemen  t, 
et  parlant  même  des  siens , mais  avec 
retenue;  il  alla  jusqu’à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
rapport,  être  com|)arés  aux  leurs.  Ils 
n’avaient , en  effet , ni  les  chevaux  , ni 
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les  irou|ies  de  la  Béolie  et  du  Pélopon- 
nèse, ni  les  Macédoniens,  ni  les  Thra- 
ces , ni  aucune  cavalerie  semblable  à la 
leur,  ni  frondeurs  et  hommes  de  Irait , 
A la  réserve  de  quelques  Crétois  et  de 
quelques  Hhodicns  levés  à la  liîte  par 
Xénoplion  ; et  que , cependant , dénués 
de  louirs  ces  ressources,  ils  avaiiml, 
sous  les  murs  de  Babylone,  mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée , et  dompté 
dans  leur  retraite  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Pont-Euxin.  Il  ajouta  tout  ce  qu’un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à des  soldats  éprouvés.  Ils  se 
disputent  riionneur  de  l’embrasser , l’é- 
lèvent jusqu’au  ciel , et  demandent  à 
marcher  sur-le-champ  contre  l’ennemi . 

CiiAP.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et  dé- 
tache quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  Il  part  dans 
l’ombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  l’aurore 
il  se  remet  en  marche,  faisant  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits  ; mais  à 
mesure  que  le  chemin  s’élargit,  il  déve- 
lopjte  ses  corps  en  phalange , qu’il  ap- 
puie à droite  sur  les  hauteurs , à gauche 
sur  le  rivage,  l’infanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  : arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armé-e  en  bataille. 

A l’aile  droite,  il  place  l’agéma  et  les 
hypaspistes,  sous  le  commandement  de 
N icanor  ; pi  ès  d’eu  X les  corps  de  Cœnus  et 
de  Perdiccas,  qui  s’étendaient  jusqu’au 
centre,  où  devait  commencer  le  com- 
Irat.  Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d’Amyntas,  de  Ptolémée  et  de  Méléa- 
gre;  l’infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Cratérus  ; toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
l*arménion,  qui  ne  doit  point  s’éloigner 
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du  rivage,  crainte  d’être  cerné  [lar  les 
Barbares;  car  il  était  facile  aux  Perses 
d'envelopper  les  M.icédonicns  avec  leuis 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu’Alexandrc  s'a- 
vance on  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinarc  à trente  mille  chevaux  cl  à 
vingt  mille  hommes  de  Irait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d’abord  à la  phalange 
macédonienne  trente  mille  des  Grecs 
à sa  solde  , pesamment  armés,  etsou- 
tenusde  soixante  mille  Cardaquesarmés 
de  même,  le  terrain  ne  permettant  point 
d’en  mettre  en  ligne  davantage;  vers 
les  hauteurs,  à sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dont  partie  en  face, 
partie  derrière  l’aile  droite  d’Alexan- 
dre : disposition  forcée  por  la  chaîne 
des  montagnes  qui , formant  d’abord 
une  espèce  de  golfe,  tournaient  ensuite 
l’aile  droite  des  Macédoniens.  Le  reste 
de  ses  iroujK's,  de  toutes  armes  cl  de 
tous  pays,  forment,  derrière  les  Grecs 
soldés,  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu’inutiles,  car  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  combailans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, près  de  lui  à l’aile  droite,  la 
cavalerie  des  hétaires,  des  Thessaliens 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à la 
gauche , vers  Parmenion  , les  Pélopon- 
nésiens  et  les  autres  alliés. 

L’armée  des  Peiscs  rangée  en  ba- 
taille, Darius  rap|)clle  la  cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinare  pour  couvrir  ses 
dispositions.  Il  en  détache  la  majeure 
partie  contre  Parménion  ; du  cOté  de  la 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage , et  fait  passer  le  reste 
à sa  gauche  vers  les  hauteurs  : mais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  lui  ren- 
drait ces  dernières  inutiles,  il  en  rejelU; 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  se  |ilace  lui-même  au  centre  de  l’ar- 
mée, suivant  l’anciénne  contume  des 
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ruis  de  Perse,  dont  Xénoplion  rapporte 
les  motifs. 

Alexandre , voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses  portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion , qui  n’était  sou- 
tenu que  des  Péloponné-siens  et  des  al- 
liés, détache  aussitôt  vers  l'aile  gauche 
les  chevaux  thessaliens,  et  les  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n'être  point  aper- 
çusdel'ennemi.  En  avant  de  la  cavalerie  ! 
de  l’aile  droite , Protomaque  et  Ariston  l 
conduisent,  l’un  les  voltigeurs,  l’autre 
les  Péoniens;  Antiochus,  à la  tète  des 
archers.couvrcl’infanterie;  lesAgriens, 
sous  la  conduite  d’Altalus,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  dis[>osés  à 
l’arrière-garde,  font  face  à la  monta- 
gne : ainsi  l’aile  droite  se  divisait  elle- 
même  en  deux  parties,  dont  l’une  était 
opposée  à Darius,  placé  au-delà  du 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  et 
l’autre  regardait  l’ennemi  qui  les  tour- 
nait sur  les  hauteurs.  A l’aile  gauche, 
en  avant  de  l’infanterie,  marchent  les 
archers  Cretois  et  les  Thraces,  comman- 
dés par  Silalcès,  précédés  de  la  cavale-  j 
rie  et  des  étrangers  suidés  qui  forment 
l’avant-garde. 

Comme  la  phalange  à l’aile  droite  ' 
avait  moins  de  front  que  la  gauche  des  * 
Perses  dont  elle  pouvait  Ctre  cerné-e  fa- 
cilement , Alexandre  la  renforce , en 
dérobant  leur  mouvement  à l’ennemi , I 
par  deux  compagnies  d’hétaires,  sous^ 
la  conduite  de  Péridas  et  de  Pantorda-  ' 
nus;  et  comme  ceux  de  l’ennemi , pos-  ! 
tés  sur  les  flancs  de  la  montagne,  ne  j 
descendaient  point,  Alexandre,  lesayant 
repoussés  sur  les  sommets , avec  un  dé- 
tachement d’Agriens  et  d’archers,  sc 
contente  de  leur  opposer  trois  cents  che- 
vaux, fait  passer  sur  le  front  de  l’aile 
droite  le  reste  des  troupes  placées  de  ce 
côté,  y joint  les  Grecs  à sa  solde,  et 
donne  alors,  à cette  partie  de  son  ar- 
mée, un  développement  plus  étendu 


que  celui  des  Perses  qu’elle  avait  à 
eombattre. 

L’ordre  de  bataille  ainsi  disposé  , 
Alexandre  s’avance  lentement , et  en 
faisant  des  haltes  fréquentes,  comme 
s’il  ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté , Darius  ne  quitte  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  où  il  était 
placé;  il  a môme  défendu  |>ar  des  palis- 
sades les  rives  d’un  facile  accès.  Cette 
disposition  révèle  aux  M.aeédoniens  que 
Darius  a déjà  présagé  sa  défaite. 

Les  armées  en  présence , Alexandre , 
à cheval,  parcourt  ses  rangs,  encou- 
: rage  les  siens,  appelle  nominativement 
' et  avec  éloge  non-seulement  les  prinei- 
I paux  chefs,  mais  encore  les  ilarques. 
j les  moindres  olficiers , et  ceux  même 
^ des  étrangers  distingués  par  leurs  gra- 
I des  ou  leurs  exploits  : tous,  par  un  cri 
! unanime,  demandent  à fondre  sur  l’en- 
j nemi. 

Alexandre  continue  de  s’avancer  len- 
j tement,  de  peur  qu’une  marche  trop 
rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha- 
lange ; mais  parvenu  à la  irortée  du  trait , 
les  premiers  qui  l’entourent , et  Ini- 
méme  à la  tète  de  l’aile  droite,  courent  à 
toutes  brides  vers  le  fleuve  pour  effrayer 
les  Perses  par  l’impétuosité  du  choc, 
en  venir  plus  tôt  aux  mains,  et  se  gamn- 
tir  ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
n’est  point  trompé  dans  son  aticnie. 
Au  premier  choc , la  gauche  de  l’en- 
nemi eèile,  et  laisse  aux  Macédoniens 
une  victoire  aussi  éclatante  qu’assurée. 

D-ans  le  mouvement  [irécipité  et  dé- 
cisif d’Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
lange avait  suivi  l’ailedroile,  tandis  que 
le  centre  n’avait  pu  marcher  avec  la 
I même  promptitude  , ni  maintenir  son 
' front  cl  ses  rangs,  arrêté  par  la  bar- 
rière que  pri'senlaienl  les  bords  cscar- 
pi'>s  du  fleuve  : les  Grecs,  à la  solde  de 
! Darius,  saisissent  le  moment  et  tombent 
avec  impi'lnosilésur  la  phalange  macé- 
I>5. 
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(Ionienne  ouverte.  Le  combat  devient 
opini&ire;  les  Perses  s’cITorcenl  de  reje- 
ter les  Haci’doniens  dans  le  fleuve , et 
de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient;  et  les  Macédoniens  s’obstinent 
à maintenir  celui  d’Alexandre,  et  l’hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l’acharnement. 
Ptolémée , après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction 
sont  tués. 

Cependant  l’aile  droite  d’Alexandre, 
après  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle,  tourne  sur  les  Grecs  à la 
solde  de  Darius , les  écarte  du  bord , et , 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
ébranlés,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
un  horrible  carnage. 

Les  chevaux  perses  en  regard  des 
Thessaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  : ils 
combattirent  avec  acharnement,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu’ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite,  et  les  Grecs  taillés  en 
pièces.  A^ors  la  déroute  fut  complète. 

La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beau- 
coup dans  celte  fuite,  et  de  l’embarras 
de  son  armure  pesante,  et  du  désordre 
qui  se  mil  dans  les  rangs  : tous,  dans 
leur  épouvante,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  défilés , 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l’ennemi  n’en  détruisit. 
Les  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l’infanterie. 

Dès  qu’Alexandre  eut  enfoncé  l’aile 
gauche  des  Perses , Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu’il  ne  quitta 
point  tant  qu’il  courut  à travers  plaine; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difficiles , il 
abandonne  son  char , son  bouclier , sa 
pourpre,  son  arc  même,  et  fuit  à che- 
val. La  nuit,  qui  survint  bientôt,  le  dé- 
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robe  aux  poursuites  d’Alexandre,  qui 
ne  cessent  qu’avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s’empare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l’eût  pris  lui-raémesi,  pour 
le  poursuivre,  il  n’eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée,  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  Ils  perdirent  Arsame , 
Rhéomitrès , Atizycs , l’un  de  ceux  qui , 
au  Granique,  avaient  commandé  la  ca- 
valerie; Sabacès,  satrape  d’%ypte,  et 
Bubaeès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à cent  mille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux; de  sorte  que,  au  rapport  de 
Ptolémée,  qui  accompagnait  Alexandre 
dans  cette  poursuite,  on  traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  rendit  maître 
du  camp  de  Darius;  on  y trouva  la 
mère,  la  femme,  la  sœur,  et  un  fils 
jeune  encore  du  monarque  de  l’Asie , 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques 
femmes  des  principaux  de  son  armée; 
toutes  les  autres  avaient  été  conduites 
avec  les  bagages  à Damas,  où  Darius 
avait  fait  porter  la  plus  grande  partie 
de  ses  trésors , et  tous  les  objets  de  ma- 
gnificence que  traînent  à l’armée  les 
rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  trois 
mille  talens;  mais  Parménion,  envoyé 
à Damas  par  Alexandre,  y recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  l’issue  de  <x;lle  journée , qui 
eut  lieu  dans  le  mois  maimactèrion, 
Nicostrate  étant  archonte  à Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre,  quoique 
souffrant  encore  d’une  blessure  qu’il 
avait  reçue  à la  cuisse,  visite  les  blessés, 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe,  en 
présence  de  son  armée  rangée  en  ba- 
taille, dans  le  plus  grand  appareil.  Il 
fait  l’éloge  des  actions  héroïques  dont 
il  avait  été  témoin,  ou  que  la  voix  géné- 
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raie  de  toute  l’armée  publiait,  et  honore 
chacun  d’entre  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  et  leur  rang.  Baincre,  l’un 
des  gardes  de  sa  personne , est  nommé 
satrape  de  Cilicie , et  remplacé  par 
Ménés;  Polyspcrchon  succède  au  com- 
mandement de  Ptolémée , qui  avait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  habilans 
de  Soles  les  cinquante  talons  qu’il  leur 
restait  à payer;  on  leur  rend  leurs 
otages. 

CiiAP.  6.  Âle.xamlie  étendit  ses  soins 
sur  h mère  de  Darius , sa  femme  et  ses 
enfans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu’après  la  poursuite , étant  entré  «lans 
la  tente  de  ce  roi , qu’on  lui  avait  ré- 
servée, il  fut  frappé  de  la  désolation  et 
des  cris  des  femmes.  Il  demande  pour- 
quoi ces  cris  qu’il  entend  près  de  lui, 
et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  ré- 
pond que  la  mère  de  Darius,  sa  femme 
et  ses  enfans,  apprenant  que  son  arc, 
son  bouclier  et  son  manteau  sont  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ne  doutent  plus 
de  sa  mort,  et  le  pleurent.  Alexandre 
leur  envoie  aussitôt  Léonnatus,  l’un 
des  hétaires,  pour  leur  annoncer  que 
Darius  est  vivant , qu’Alexandre  ne  pos- 
sède que  les  dépouilles  laissées  sur  son 
char.  Léonnalus  s’acquitte  de  sa  com- 
mission , et  ajoute  qu’Alexandre  leur 
conserve  les  honneurs,  l’état  et  le  nom 
de  reine;  que  ce  prince  n’avait  point 
entrepris  la  guerre  contre  Darius  par 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  dis- 
puter l’empire  de  l’Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée  et  d’A- 
rislobule  : on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l’appariement  des 
femmes , accompagné  du  seul  Éphes- 
lion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi , car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majestueux 
d’Ephestion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  l’en- 
loiiraieni , elle  reculait  confuse , lors- 
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que  le  roi  : « Vous  ne  vous  êtes  point' 
trompée , celui-là  est  aussi  Alexandre.  * 
Je  ne  certifie  point  la  vérité  du  fait , il 
suffu  qu’il  soit  vraisemblable.  S’il  en 
fut  ainsi , Alexandre  me  paraît  di- 
gne d’éloge,  par  la  noble  générosité 
qu’il  montra  en  consolant  ces  femmes, 
et  en  élevant  son  ami  : si  ce  fait  est 
supposé,  ce  prince  mérite  encore  des 
éloges  pour  en  avoir  été  jugé  capable. 

Ceirendant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain , re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à sa  solde,  il  rassemble  envi- 
ron quatre  mille  hommes , et  gagne 
Thapsaque  en  diligence  pour  mettre 
l’Euphrate  entre  lui  et  Alexandre. 

D’autre  part , les  transfuges  Amyn- 
tas , Thymodès , Aristomède  de  Phère , 
et  Bianor , Acarnanéen , fuyant  par  les 
hauteurs  qu’ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à Tripoli  en  Phénicie , avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de 
Lesbos,  ils  mirent  à flots  le  nombre  de 
bàiimens  nécessaire  pour  les  transpor- 
ter ; et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les 
chantiers , pour  ne  laisser  aucun  moyen 
de  les  poursuivre,  se  sauvèrent  à Cy- 
pros  et  de  là  en  Égypte  où , voulant 
remuer,  Amyntas  fut  tué,  quelque  temps 
après,  par  les  habilans  du  pays. 

Cependant  Pliarnabase  et  Aulophra- 
dates , après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l’île  de  Ghio , y laissèrent 
une  garnison  , et  ayant  détaché  des 
vaisseaux  vers  Cos  et  Halicarnasse,  vin- 
rent devant  Syphnos  avec  cent  de  leurs 
meilleurs  bàiimens. 

IJi , une  trirème  conduisit  Agis , roi 
des  Lacédémoniens  ; il  venait  deman- 
der de  l’argent , un  renfort  de  troupes 
de  terre  et  de  mer,  pour  tenter  une  in- 
vasion dans  le  Péloponnèse.  Ils  appren- 
nent la  défaite  d’issus.  Frappés  de  celte 
nouvelle , Pbarnabase  retourne  à Chio 
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avec  (luuze  trirèmes  et  quinze  cents  sti- 
]>endiuires , pour  prévenir  le  mouve- 
ment quecct  échec  pourrait  exciter  rians 
l'ile;  Agis  reçoit  trente  lalens  d'Auto- 
pliradates  et  dix  trirèmes , dont  il  re- 
met le  commandement  à liippias  pour 
les  conduire  vers  son  frère  Agésilas  , à 
Ténare,  avec  ordre  de  donner  aux  ma- 
telots paie  complète,  et  de  se  porter 
rapidement  en  Crète  pour  la  maintenir. 
Lui-inème,  après  s’èlre  arrêté  quelque 
temps  à ses  parages,  rejoint  Autophra- 
daies  à Halicarnasse. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie , 
après  avoir  établi  Memnon  Cerdimas, 
satrape  de  la  Cœlo-Sytie , ayant  sous 
ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 
tenir  la  province.  Alors  vint  à sa  ren- 
contre le  fils  de  Gèrostiate , roi  des  Ara- 
diens  et  des  insulaires  Gnitimes,  lequel, 
à l’exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Cypros,  avait  réuni  ses  vaisseaux  à la 
flotte  d’Autophradates.  Straton  place 
sur  la  tète  d'Alexandre  une  couronne 
d'or , et  lui  livre  l’ile  d’Arados,  et  Ma- 
rathe, ville  puissante  et  ridie,  située 
en  face,  sur  le  continent , et  Hariammé 
et  toutes  les  places  de  ses  états. 

Alexandre  était  à Marathe,  lorsqu’il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  eufans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité  qui 
avait  existé  entre  Artaxerxès  et  Philippe. 
Il  accusait  ce  dernier  de  l’avoir  rompu, 
en  attaquant , sans  aucun  sujet  de 
plainte  , Arsès,  Gis  d’Ataxerxès. Darius 
ajoutait  que,  depuis  son  avènement  au 
Irène  des  Perses  , Alexandre  n’avait 
point  député  pour  renouveler  leur  an- 
cienne alliance;  qu’au  contraire,  il 
avait  passé  en  Asie  à la  tête  d’une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dû  alors  prendre  les 
armes  pour  défendre  son  pays  et  l'hon- 
neur du  trône;  que  la  volonté  des  dieux 
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avait  décidé  de  l’issue  du  combat  ; mais 
que  roi  , il  redemandait  à un  roi  sa 
mère , sa  femme  et  ses  enfans  captifs  ; 
qu’il  implorait  son  amitié,  et  le  priait 
d’envoyer  des  députés  qui,  réunis  aux 
siens,  Ménisque  et  Arsima,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d’alliance. 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre,  et  Thersippe dont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans, 
autre  explication.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes  : 

« Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
cédoine et  dans  la  Grèce,  et  les  ravagè- 
rent; ils  n’avaient  reçu  de  nous  aucun 
outrage.  Généralissime  des* Grecs,  j’ai 
passé  dans  l'Asie  pour  venger  leur  in- 
jure et  la  mienne.  En  effet,  vous  avez 
secouru  les  Périnthiens  qui  avaient  of- 
fensé mon  père.  Ochus  a envoyé  une 
armée  dans  la  Th  race  soumise  à notre 
empire.  Mon  père  a péri  sous  le  fer  des 
meurtriers  que  vous  avez  soudoyés;  et, 
partout  dans  vos  lettres , vous  avez  fait 
gloire  de  ce  crime.  Après  avoir  fait  as- 
sassiner Arsès  et  Bagoas , vous  avez 
usurpé  le  trône  contre  toutes  les  lois  de 
la  Perse;  coupable  envers  les  Perses  , 
vous  avez  écrit  ensuite  des  lettres  enne- 
mies dans  la  Grèce  pour  l’exciter  à 
prendre  les  armes  contre  moi  ; vous 
avez  taché  de  corrompre  les  Grecs  à prix 
d’argent,  qu’ils  ont  refusé,  à l’excep- 
tion des  I,^cédémoniens  ; et  cherchant 
a ébranler , par  la  séduction  de  vos 
émissaires , la  fui  de  mes  alliés  et  du 
mes  amis,  vous  avez  voulu  rompre  la 
paix  dont  la  Grèce  m’est  ledevable. 
C’est  pour  venger  ces  injures  dont  vous 
êtes  l’auteur,  que  j’en  ai  appelé  aux 
armes.  J’ai  d’abord  vaincu  vos  satrapes 
et  vos  généraux , ensuite  votre  armée 
et  vous -même.  La  faveur  des  dieux 
m’a  rendu  maître  de  votre  empire  ; vos 
j soldats,  échapiiés  du  carnage  et  réuni» 
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auprès  de  moi , se  loiicnl  de  ma  bien-  j • A cause  de  l’amour  que  je  porte  aux 

veillance;  ce  n’est  point  la  conirainie,  *■'  ' ‘ '■ 

mais  leur  volonté  qui  les  retient  sous 
mes  drapeaux.  Je  suis  le  maître  de  l’A- 
sie , venez  me  trouver  à ce  titre.  Si  vous 
concevez  quelquecraintcde  ma  loyauté, 
envoyez  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Ve- 
nez, et  je  jure  non-seulement  de  vous 
rendre  votre  mère,  votre  femme  et  vos 
enfans , mais  encore  de  vous  accorder 
tout  ce  que  vous  me  demanderez.  Du 
reste,  lorsque  vous  m’adresserez  vos 
lettres,  souvenez-vous  que  vous  écrivez 
au  souverain  de  l’Asie;  que  vous  n’ètes 
plus  mon  éyal;  que  l’empire  est  à moi. 

Autrement  je  l’aurai  à injure.  Si  vous 
en  appelez  du  titre  de  roi  à un  autre 
combat,  ne  fuyez  point  ; je  vous  attein- 
drai partout.  > 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que 


Athéniens,  et  de  la  gloire  de  votre 
|)ère.  » Il  le  retint  auprès  de  lui  avec 
honneur  tant  qu’il  vécut,  et  après  sa 
mort  il  Ht  porter  à Athènes  ses  cendres, 
qu’on  rendit  à sa  famille. 

Pour  Euthyclès , comme  il  était  La- 
cédémonien, et  que  ce  |ieuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre;  comme 
d’ailleurs  il  ne  présentait  |iar  lui-mème 
aucun  titre  de  ghice,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers;  et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 
prises d’Alexandre , il  fut  remis  en 
liberté. 

CuAP.  7.  Alexandre  quitte  Marathe, 
et  reçoit  à composition  Uiblos  et  Sidoii, 
appelé  par  l’inimitié  que  les  habitans 
(rortaient  à Darius  et  aux  Perses. 

Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 


les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co-  | cette  ville  viennent  à sa  rencontre  pour 
phenès  à Damas,  les  gardes  même,  et  lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
tout  ce  qui  faisait  l’orgueil  et  le  luxe  ' ses  ordres.  Il  donne' de  justes  éloges  à 


tout  ce  qui 

du  monarque  |iersan  était  tombé  en'  la  ville  et  à la  députation,  com|K)sée 
son  pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  des  principaux  habitans,  et  où  se  trou- 
aux  soins  de  l•arménion.  vait  l’héritier  même  du  trône  (car  le 

Alexandre  fait  amener  devant  lui  les  j roi  Azelmicus  faisait  voile  avec  Auto- 
envoyés  que  la  Grèce  avait  députés  phradates);  il  ajoute  qu’il  no  demande 
vers  Darius  avant  l’évènement,  et  qui  à entrer  dans  la  ville  que  pour  offrir 
étaient  au  nombre  des  prisonniers,  sa-  un  sacrifice  à Ucrcule. 
voir  : Euthyclès  de  Lacédémone  ; Iphi-  I En  effet , le  temple  qu’on  y voit  de 
crate,  fils  du  général  athénien  de  ce  ' ce  dieu  est , de  mémoire  d’homme,  ua 
nom;ThessalicusetDionysodore,  vain-  j des  plus  anciens.  Co  n’est  iwint  celui 
queur  aux  jeux  olympiques.  Il  renvoya  | d’Hcrcule  Argien , fils  d’Alcmène.  Lu 
aussitôt  CCS  deux  derniers,  quoique  . culte  do  l’Hercule  Tyrien  remonte  à une 


Thébains,  soit  pr  commisération  pour  ' épo(|uc  qui  précède  la  fondation  de 
les  malheurs  de  leur  cité,  soit  que  ! Thèbes  |iar  Cadmus,  cl  la  naissance  do 
l’excès  même  de  la  vengeance  des  Ma-  ^ sa  fille  Sémélé,  qui  donna  le  jour  à 
cédonieiis,  qui  la  détruisirent,  excusât  ' Uacchus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter , 
leur  démarche  auprès  de  Darius.  11  les  était  contemporain  de  Labdacus,  né  de 
traita  donc  avec  bonté;  il  dit  â Thessa- 1 Polydore;  tous  deux  étaient  petits-fils 
licus;  « Je  vous  pardonne  par  considé-  | de  Cadmus.  Or,  Hercule  Argien  vivait 
ration  pour  votre  naissance.  > Il  était  en  [ du  tem|is  d’UEdi|>e,  fils  de  l.aîus.  Les 
effelundesprumiersde  Thèbes. EiàDio-  ' Égyptiens  adoieni  un  Hercule  qui  n’est 
iiysodore  :«  En  faveur  de  votre  victoire  j ni  celui  dis  Grecs,  ni  celui  des  Ty- 
aux  jeux  olympiques.  • A l^ihicrate:  • riens.  Hérodote  le  place  au  nombre  des 
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douze  grands  dieux  : c’est  ainsi  qu’A- 
lh6nes  invoque  un  Bacclius,  fds  de  Ju- 
piter et  de  Proserpine,  lequel  diOère 
du  Bacchus  Thébain  : l’hymne  mys- 
tique du  premier  n’est  point  adressé  à 
l’autre.  J’incline  à croire  que  l’Hercule 
Tyrien  est  le  même  que  celui  révéré  par 
les  Ibères  à Tarlesse,  où  l’on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet , Tartesse  a été  fondée  par  des 
Phéniciens;  la  structure  du  temple,  le 
rite  des  sacrifices,  tout  indique  cette 
origine. 

L’historien  Hécate  rapporteque  l’Her- 
cule Ai'gien, chargé  par  Eiirysthée  d’en- 
lever et  de  conduire  à Mycénes  les  va- 
ches de  Géryon , n’aborda  ni  chez  les 
Ibères,  ni  dans  aucune  lie  Érythie, 
située  sur  l’Océan  ; que  Géryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Amphiloque  et 
Ambracic;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges, et  renommé  par  l’excellence  de 
scs  bestiaux  , cl  qu’F.urysthée  fut  cé- 
lèbre par  ceux  qu’il  en  lira.  Il  n’est 
point  absurde  de  croire  que  le  roi  de 
ces  contrées  se  nommait  Géryon  ; mais 
il  le  serait  de  penser  qu’Eurysthée  eût 
connu  les  iK-rcs,  derniers  peuples  de 
l’Europe,  le  nom  de  leur  roi,  et  la 
beauté  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
ces  régions,  à moins  qu’on  ne  fasse  in- 
tervenir Junon  qui  le  révèle  à Hercule 
par  Eurysthée,  et  qu’on  ne  sauve  ainsi 
l’extravagance'  de  l’histoire  par  la  fa- 
ble. C’est  à cet  Hercule  Tyrien  qu’A- 
lexandre  voulait  sacrifier. 

Les  Tyriens,  accédant  à toutes  ses 
autres  demandes,  lui  firent  dire  qu’au- 
cun Grec , aucun  Macédonien  n’entre- 
rait dans  leur  ville  : réponse  qu’ils  ju- 
gèrent la  plus  prudente,  d’après  l’état 
des  choses  et  l’incertitude  des  évène- 
mens  de  la  guerre. 

Alexandre,  indigné  du  refus  des  Ty- 


riens, fait  retirer  leurs  députés , con- 
voque les  hétaires , les  généraux  do 
son  armée , les  taxiarques , les  ilar- 
ques  : 

< Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 
ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
dition en  Égypte  tant  que  la  flotte  en- 
nemie tiendra  la  mer  ; ni  poursuivre 
Darius,  tant  que  nous  ne  serons  pas 
assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  seront 
maîtres  de  l’I^ypie  et  de  Cypros.  Plu- 
sieurs considérations,  mais  entre  autres 
l’état  de  la  Grèce , font  craindre  que 
l’ennemi,  reprenant  les  villes  maritimes 
tandis  que  nous  marcherions  vers  Ba- 
bylone  et  contre  Darius,  ne  transporte 
la  guerre  dans  nos  foyers  avec  une 
flotte  formidable,  au  moment  où  les 
Lacédémoniens  se  montrent  nos  enne- 
mis déclarés,  et  où  la  fidélité  des  Athé- 
niens est  moins  l’ouvrage  de  l’affection 
que  de  la  crainte.  Au  contraire,  la 
prise  de  Tyr  et  de  toute  la  Phénicie 
enlève  aux  Persans  l'avantage  de  la 
marine  phénicienne , et  nous  en  rend 
maîtres;  car  il  n’est  pas  à présumer 
que  les  Phéniciens,  nous  voyant  dans 
leurs  murs,  tournent  contre  nous  leurs 
forces  maritimes  pour  défendre  une 
cause  étrangère.  Cypros  se  joindra  en- 
suite à nous , ou  peu  de  forces  suffi- 
ront pour  la  conquérir.  Notre  flotte 
ainsi  réunie  à celle  des  Phéniciens,  Cy- 
pros soumise,  nous  tenons  l’empire  de 
la  mer,  nous  attaquons  l’Égypte  avec 
succès  : vainqueurs  de  ces  contrées , la 
Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laissent 
plus  d’inquiétude;  les  Perses  sont  chas- 
ses de  toutes  les  mers  et  repoussés  au- 
delà  des  rives  de  l’Euphrate;  nous 
marchons  vers  Babylone  avec  plus  de 
gloire  et  d’assurance.  > 

C.e  discours  eut  tout  son  effet.  D’ail- 
leurs, un  prodige  sembla  commander 
le  siège  de  Tyr;  car  cette  nuit  même, 
un  songe  transporta  le  prince  au  pied 
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de  SCS  remparts;  il  crut  voir  l’image 
d'ilercule  qui  lui  tendait  la  main  et 
l’introduisait  dans  la  ville.  Celte  vision 
signifiait,  suivant  Arislandre,  que  l’on 
ne  prendrait  Tyr  qu’avec  de  grands 
efforts,  vu  la  difficulté  des  travaux 
d’ilercule.  Et,  en  effet,  le  siège  parais- 
sait d’abord  Irès-diflicile.  La  ville  for- 
mait elle-même  une  Ile  entourée  de 
hautes  murailles.  La  puissance  mari- 
time des  Tyriens  se  fondait  sur  la 
quantité  de  leurs  vaisseaux , et  sur  l’ap- 
pui des  Perses,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  continent  à la  ville. 
l)u  premier  côté , les  eaux  sont  basses 
et  fangeuses,  et  du  côté  de  la  place, 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main,  des  pierres  en  abondance,  et 
des  bois  |>our  les  soutenir.  On  enfonçait 
facilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturellement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à l’ouvrage  avec  ar- 
deur; la  présence  d’Alexandre  les  en- 
courageait; ses  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts.  A la  pointe  du  con- 
tinent , le  môle  crut  rapidement;  il  n’y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  l’ennemi.  Hais,  lorsqu’on  approcha 
des  murs , on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposés  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat , on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D’ail- 
leurs, les  Tyriens,  maîtres  encore  de  la 
mer,  détachaient  des  différens  côtés  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs. Les  Macédoniens  placent , à 
l’extrémité  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés.  Les  ouvriers  fu- 
rent alors  à l'abri  des  flèches  ; taudis 
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que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tyriens  eurent  recours  à cet  ex- 
pédient. Ils  remplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d’objets  qui 
s’embrasent  aisément;  ils  élèvent  vers 
la  proue  deux  mâts  qu’entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix,  de  soufre  et  d’au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  à chaque  mit  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
cendiaires alinicns;  on  transporte  à la 
poupe  tout  l’attirail  de  la  manœuvre 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre- 
poids; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  môle,  ils  y dirigèrent  ce  brûlot 
attaché  i des  galères;  arrivé  au  pied 
des  tours,  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  tète  du  môle ,-  les  matelots  se  sauvent 
à la  nage. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l’embrasement.  Les  Iri- 
rèmesdes  Tyriens,  envelopinnt  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu’on  y portât 
des  secours.  Dés  que  les  babitans  aper- 
çoivent l’incendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brûlent  le  reste 
des  machines  écitappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large,  propre  à contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  les 
hypaspistes  et  les  Agriens,  pour  ras- 
sembler cl  retirer  tous  ses  vaisseaux  du 
la  côte  des  Sidoniens,  reconnaissant  la 
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prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les 
assiégés  tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  Gerostraie,  roi 
d’Arados,  et  Enylus,  roi  de  Biblos, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d’Alexandre , se  sépa- 
rent de  la  flotte  d’Autophradates,  et 
viennent,  avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Sidoniens , grossir  celle 
d'Alexandre,  forte  alors  de  quatre- 
vingts  voiles  phéniciennes. Les  jours  sui- 
vans , on  vit  s’y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes,  dont  l’une  surnommée  Péri- 
pole;  trois  de  Soles  et  de  Malle;  dix  de 
Lycie;  une  de  Macédoine,  à cinquante 
lames,  montée  par  Protéas  ; enfin  cent 
vingt  voiles  amenées  par  les  rois  de  Cy- 
pros  , sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Darius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d’avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses, où  la  force  les  avait  engagés  plutôt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu’on  achève  les  machines, 
qu’on  équipe  et  qu’on  arme  les  vais- 
seaux , Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques  détachemens  de  cavalerie , les 
hypaspistes,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait,  marche  en  Arabie , et  tire  vers 
l'Anti-Liban.  Maître  de  tout  le  pays,  par 
force  ou  par  composition  , il  revint  le 
onzième  Jour  à Sidon,  où  il  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Péloponnèse 
avec  quatre  mille  stipendiaires  grecs. 

La  flotte  étant  disposée,  il  embarque 
quelques-uns  des  hypaspistes  les  plus 
propres  à un  coup  de  main,  si  on  en 
venait  à l’abordage,  et,  partant  de  Si- 
don  , il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. 11  était  à la  pointe  de  l’aile  droite 
qui  s’étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
lui  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie , 
à l’exception  de  Phytagore  qui  tenait 
la  gauche  avec  Cratérus. 

LesTyriens  s’étaient  proposé  d’abord 
do  lui  livrer  la  bataille  s’il  faisait  ap- 


procher sa  flotte;  ils  ignoraient  qu’elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de 
la  Phénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point 
se  compromettre  à la  vue  de  cette  flotte 
formidable  qu'ils  n’attendaient  point,  à 
la  vue  de  l’ordre  de  bataille  qui  se  dé- 
veloppait. En  effet,  Alexandre,  avant  de 
s’approcher  des  murs,  avait  fait  sta- 
tionner une  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  lesTyriens,  tandis  que  l’autre 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié- 
gés, rassemblant  leurs  trirèmes  à l’em- 
bouchure des  ports, .SC  bornèrent  à les 
fermer  à l’ennemi  de  tous  côtés.  Alexan- 
dre , voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n’essaya  point  de  forcer  l’entrée  du 
port  qui  regarde  Sidon,  trop  étroite,  ei 
défendue  d’ailleurs  par  les  trirèmesdont 
la  proue  menaçait,  il  coule  à fond  trois 
galères  avancées  vers  l’extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à la  nage 
file  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l’ancre  près  du  môle  qu’il  avait 
élevé,  et  qui  protégeait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

Le  lendemain,  il  fit  attaquer  la  ville 
vers  le  port,  en  face  de  Sidon,  par  An- 
dromaque,  conduisant  les  bâtimens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l’espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  l’Égypte,  et  qu’il  occupait  lui- 
mème.  A l’aide  d’une  multitude  d’ou- 
vriers de  Cypros  et  de  Phénicie  qu’il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées  ; les  unes 
furent  placées  sur  le  môle;  d’autres  sur 
les  bâtimens  de  charge  amenés  de  Si- 
don;  quelques-uns  enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes,  ün  traîne  les  ma- 
chines; les  trirèmes  s’approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  LesTyriens 
' y avaient  élevé  des  tours  de  buis  en  face 
' du  môle,  du  haut  desquelles  ils  fai- 
saient pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur 
' les  machines  et  sur  les  vaisseaux  pmir 
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Its  écarier  de  ce  remparl , haul  de  cenl 
cinquante  pieds , épais  à proportion  et 
formé  de  larges  assises  de  pierres  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  Lûlimens 
de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  machines  au  pied  des 
murs  étaient  arrêtés  |)ar  les  quartiers 
de  rocher  jetés  par  les  Ty riens  |K>ur  en 
barrer  l’approche.  Alexandre  ordonna 
de  la  débarrasser;  mais  il  était  difficile 
d’ébranler  ces  masses,  vu  que  les  vais- 
seaux n’offraient  qu’un  poiul  d’appui 
mobile.  Les  Tyriens,  s’avançant  d’ail- 
leurs sur  des  vaisseaux  couverts,  se 
glissaient  jusqu’aux  cftbies  des  ancres 
qu’ils  coupaient,  et  s’opposaient  à l’a- 
bord de  l'ennemi.  Alexandre,  couvrant 
de  la  même  manière  plusieurs  triacon- 
tères,  les  disposa  en  flanc  pour  défen- 
dre les  ancres  de  l’atteinte  des  Tyriens; 
alors  leuis  plongeurs  venaient  couper 
les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les 
éviter,  les  Macédoniens  sont  réduits  à 
jeter  l’ancre  avec  des  chaînes  de  fer. 

Cependant , à l’aide  de  cibles  , on 
tire  des  eaux  les  quartiers  de  pierre 
accumulés  devant  la  place  ; des  ma- 
chines les  rejettent  au  loin  à une  dis- 
tance où  ils  ne  peuvent  plus  nuire  : 
l’approche  des  murs  devient  facile. 

Dans  cette  extrémité , les  Tyriens 
résolurent  d’attaquer  les  vaisseaux  de 
Cypros  qui  menaçaient  le  port  en  face 
de  Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour 
dérober  à l’ennemi  l’embarquement 
des  soldats.  Ils  s’ébranlent  à midi,  à 
l’heure  que  les  Macédoniens  vaquaient 
à leur  réfection , et  qu’Alexandre  avait 
quitté  les  vaisseaux  stationnés  de  l’autre 
côté  de  la  ville,  pour  se  rendre  dans 
sa  tente.  Leur  armement  était  composé 
de  trois  bltimens  à cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  autres  à quatre  rangs,  et  de 
sept  trirèmes,  tous  montés  d’excellens 
rameurs  et  de  soldats  bien  armés,  d’une 
valeur  éprouvée,  iileins  d’ardeur  pour 
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le  combat  et  exercés  à l’abordage.  Les 
rameurs  filent  lentement,  sans  bruit  et 
sans  signaux  : dès  qu’ils  sont  à la  vue 
des  Cypriens,  ils  poussent  un  grand 
cri  ; tous  donnent  le  signal , précipitent 
la  rame , fondent  sur  l’ennemi , dont 
ils  surprennent  les  vaisseaux  station- 
naires , les  uns  dépourvus  de  forces , et 
les  autres  mis  en  défense  à la  blte  et  en 
désordre.  Au  premier  choc,  le  bltiment 
du  Phytagore , celui  d’Androclès  et  de 
Pasicrate  sont  coulés  à fond  ; les  autres 
sont  échoués  sur  le  rivage. 

Le  hasard  voulut  qu’Alcxandre  s’ar- 
rëtltdaus  sa  tente  moins  long-tempsque 
de  coutume  , et  revint  bieotêt  vers  ses 
vaisseaux.  A peine  la  sortie  des  galères 
tyriennes  lui  est-elle  connue,  qu’il  dé- 
tache aussitét  celles  dont  il  pouvait  dis- 
poser autour  de  lui  ; armées  à la  hltc , 
elles  vont  précipitamment  s’emparer  de 
l'embouchure  du  |iort  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
Lui-même,  avec  ses  bltimens  à cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées , tourne  la  ville  pour  joindre 
l’ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitans , apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu’Alexandre 
dirige  en  (versoune,  excitent  les  leurs 
à retourner,  d’abord  par  de  grands 
cris  qui  se  perdent  dans  le  tumulte, 
et  ensuite  par  toutes  sortes  de  signaux. 
Ceux-ci , s’apercevant  trop  tard  de  la 
poursuite  d’Alexandre , regagnent  le 
port  à pleines  voiles  ; quelques  vais- 
seaux échappent  par  la  fuite  ; ceux 
d’Alexandre,  tombant  tout  à coup  sur 
les  autres , les  mettent  hors  du  ma- 
nœuvre, et  prennent,  à l’embouchure 
même  du  |)ort , un  bltiinenl  du  cinq 
rangs,  et  un  autre  de  quatre.  L’action 
ne  fut  |Kiint  sanglante;  les gensde  l’équi- 
page des  vaisseaux  caiiturcs  regagnent 
facilement  le  jwrt  à la  nage. 

L;i  mer  ferméx:  aux  Tyriens,  on  ap- 
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proche  les  machines  de  leurs  murs  : en 
face  du  môle  et  de  Sidon , la  solidité  des 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre, 
cernant  alors  toute  la  partie  méridio- 
nale qui  regarde  l’Égypte,  la  fait  atta- 
quer de  tous  côtés  : le  mur  fortement 
battu  cède  et  s’ouvre  ; on  jette  des 
ponts,  et  sur-le-champ  on  s’avance  du 
côté  de  la  brèche;  mais  les  Tyriens 
repoussent  aisément  l’ennemi. 

Trois  jours  après,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  arméo , et  revient 
avec  ses  vaisseaux  chargés  de  machines, 
à l’attaque  des  murs , les  ébranle  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bàlimens  qui  portaient  des 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon- 
tés , l’un  par  des  hypaspistes , sous  le 
commandement  d’Admète  ; l’autre  par 
des  hétaïres  à pied , sous  celui  de  Cœ- 
nus.  Il  se  propose  lui-méme  de  pénétrer 
par  la  brèche  avec  les  hypaspistes,  il  fait 
avancer  ses  trirèmes  vers  l’un  et  l’autre 
port,  aOn  de  s’en  emparer  au  moment 
où  les  Tyriens  couraient  aux  rcmp.arts. 
Les  autres  vaisseaux , chargés  de  ma- 
chines et  d’archers,  tournent  les  murs 


gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète , 
qui  monta  le  premier  à la  brèche , tombe 
percé  d’un  coup  de  lance  au  moment 
où  il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s’ouvre  alors  un  passage 
avec  ses  hétaïres,  s’empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 
des  remparts,  d’où  l’on  descendait  faci- 
lement dans  la  ville. 

Cependant  sa  flotte,  réunie  à celle 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re- 
I garde  l’Égypte,  en  rompt  les  barrières; 

^ coule  à fond  tous  les  vaisseaux  qu’elle 
I y trouve;  chasse  les  plus  éloignés  du 
' rivage  ; brise  les  autres  contre  terre  ; 
i tandis  que  les  "Cypriens , trouvant  le 
port  en  face  de  Sidon  sans  défense,  s’en 
emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
ville. 

Les  Tyriens  abandonnent  leurs  murs 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  se  rallient  dans 
l’Agénorium , et  de  là  font  face  aux  Ma- 
' cédoniens.  Alexandre  les  attaque  avec 
j les  hypaspistes,  en  tue  une  partie,  et  se 
met  à la  poursuite  des  autres.  Il  se  fait 
un  grand  carnage,  la  ville  étant  prise 
du  côté  du  port,  et  les  troupes  de  Cœ- 
I nus  entrées;  les  Macédoniens  furieux 


avec  ordre  d’attaquer  sur  tous  les  points  j n’épargnaient  aucun  Tyrien  : ils  se  ven- 
accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir  geaient  de  la  longueur  du  siège  et  du 
toujours  à la  portée  du  trait , pour  que  massacre  de  quelques-uns  des  leurs  , 
les  Tyriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne  que  les  Tyriens,  ayant  faits  prisonniers 
sussent  où  donner.  au  retour  de  Sidon , avaient  égorgés  sur 

Cependant , les  vaisseaux  comman-  leurs  remparts , à la  vue  de  toute  Tar- 
dés par  Alexandre  jettent  leurs  ponts;  mée,  et  prceipités  dans  les  flots.  Huit 
les  hypaspistes  montent  courageuse-  mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Macédo- 
ment  à la  brèche  ; à leur  tète  Admète  se  niens  ne  perdirent , dans  cette  aflairc , 
distingue  par  des  prodiges  de  valeur;  que  vingt  hypaspistes,  avec  Admète, 
Alexandre  lui-mème  les  suit , afin  de  percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
partager  leurs  dangers,  et  d’ètrc  témoin  s’emparer,  et . pendant  tout  le  siège  , 
des  exploits  de  chacun  d’eux.  Il  se  rend  quatre  cents. 

maître  de  cette  partie  des  murs;  les  Le  roi  Azelmicus,  les  principaux  des 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que  Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui , 
les  Macédoniens  combattent  de  pied  après  avoir  consulté  Toraclc , venaient 
ferme,  et  n’ont  plus  le  désavantage  de  sacrifier  à Hercule,  dans  la  métropole. 
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scion  l’ancien  rite,  s'étaient  réfugiés 
dans  son  temple  ; Alexandre  leur  Gt 
grice  : le  reste  fut  \endu  comme  es- 
clave, au  nombre  de  trente  mille,  tant 
Tyriens  qu’étrangers. 

Alexandre  sacriGe  à Hercule;  la 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes 
sous  les  armes;  les  vaisseaux  mêmes  y 
prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple , à l’éclat  de 
mille  Gambeaiix  ; Alexandre  y cons-acra 
la  machine  qui  avait  battu  le  mur  en 
brèche  , et  un  vaisseau  qu’il  avait  pris 
sur  les  Tyriens , avec  une  inscription 
l>eu  digne  d’être  rapportée,  quel  qu’en 
soit  l’auteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  Hécatombéo,  Anicétus  étant  ar- 
chonte à Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
siège,  lorsqu’il  reçut  des  députés  de 
Darius,  qui  lui  offrirent,  de  sa  part, 
dix  mille  talens  pour  la  rançon  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans, 
l’empire  du  pays  qui  s’étend  depuis  la 
mer  Égée  jusqu’à  l'Euphrate,  enGn 
l'alliance  de  Darius  et  la  main  de  sa 
Glle.  On  rapporte  que  ces  offres  ayant 
été  exposées  dans  le  conseil,  Parmé- 
nion  dit  : t Je  les  accepterais  si  j’étais 
Alexandre,  et  mettrais  Gn  à la  guerre.  » 
— Mais  Alexandre:  < Et  moi, si  j'étais 
Parménion  ; je  dois  une  réponse  digne 
d’Alexandre.  » — El  aux  envoyés  : « Je 
n’ai  pas  besoin  des  trésors  de  Darius; 
je  ne  veux  point  d’une  partie  de  l’em- 
pire; tous  les  trésors  et  l’empire  entier 
sont  à moi.  J’épouserai  la  Glle  de  Da- 
rius, si  c'est  ma  volonté,  sans  attendre 
celle  de  son  père.  S’il  veut  éprouver  ma 
générosité , qu’il  vienne.  » 

Darius,  à celle  réponse,  désespère 
d’un  accommodement , et  se  prépre  à 
la  guerre. 

Alexandre  lente  une  expédition  en 
Egypte.  Il  s’empre  d’abord  eu  Syrie  de 
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toutes  les  villes  de  la  Palestine;  une 
seule  lui  résiste.  Gaza,  où  commande 
l’eunuque  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'Arabes  à sa 
solde,  et  des  provisions  pur  un  long 
si^e qu’il  croyait  soutenir  facilement, 
la  place  praissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  à 
l’emprler. 

Gaza  est  à vingt  stades  de  la  lAer, 
dont  le  fond  n'offre  qu’un  lit  fangeux 
près  de  la  ville,  à laquelle  on  arrive 
pr  des  sables  difliciles  à traverser. 
Celte  place  est  considérable  : assise  sur 
la  cime  d’un  mont,  et  défendue  pr  de 
fortes  murailles,  située  à l’entrée  du 
désert , elle  est  la  clef  de  l’Égypte  du 
c6lé  de  la  Phénicie. 

Alexandre  camp , dès  le  premier 
jour,  au  pied  de  la  ville,  du  côté  le 
plus  faible,  et  ordonne  d’y  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
sentèrent que  la  hauteur  du  lieu  sur  le- 
quel les  murs  s’élevaient  les  mettait 
horsd’atleinte.  Alexandre  pressait  d’au- 
tant plus  l'attaque  qu’il  était  irrité  pr 
la  difTiculté;  il  pensait  que  cette  con- 
quête inopinée  frapprait  l’ennemi  de 
terreur;  s’il  échouait , quelle  honte 
pour  lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius! 

Il  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pur  rouler  les  ma- 
chines contre  les  murs  : il  fait  commen- 
cer l’ouvrage  du  côté  méridional , qu’il 
lui  praissait  plus  facile  de  battre.  Les 
travaux  achevés,  les  Macédoniens  font 
jouer  les  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre , la 
couronne  en  tête,  ouvrait  le  sacriGcc  , 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu’un 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l’autel,  laisse  tomber  sur  la  tête  du 
prince  une  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  Il  consulte  Arisiandrc  sur  ce  pré- 
sage; et  le  devin  lui  répnd  : c Vous 
prendrez  la  ville;  noais  gardez-vous  de 
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celle  journi^.  » Alexandre  se  relire  aloi-s 
derrière  les  machines,  loin  de  la  porice 
du  Irait. 

Cependant  les  Arabes  font  une  vive 
sortie , meiieni  le  feu  aux  machines  ; 
prornant  de  l’avantage  des  hauteurs,  ils 
accablent  les  Macédoniens , et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre , soit  que  son  carac- 
tère , soit  que  l’embarras  des  siens  lui 
fil  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à la  tète  des  hypaspisles , et  vole  au 
secours  des  Macé-doniens ; il  arrête  leur 
fuite  honteuse.  Un  trait  lancé  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse, et  le  blesse  à l’épaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d’Arislan- 
dre,  dont  il  se  rappela  avec  joie  la 
seconde  partie,  savoir, qu’il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tyr;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds , sur  deux 
stades  de  largeur;  on  y place  les  ma- 
chines; on  bat  de  tous  côtés  les  murs, 
après  avoir  pris  la  pré-caution  de  les 
miner  secrètement.  Ébranlés  alors  par 
la  mine  et  par  la  sape , ils  s’écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à coups  de 
trait  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés 
soutinrent , quoique  avec  une  perte  con- 
sidérable , l’effort  des  Macédoniens  ; 
mais  au  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  côtés  les  machines , les 
Macédoniens  parvinrent  à appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves,  à qui  montera  le 
premier.  Néoptolème,  de  la  race  des 
Éacides , un  des  hétaires , devance  les 
autres  : il  est  suivi  par  les  généraux  et 
par  leurs  troupes.  Des  Macc-doniens  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  des  remparts. 


ouvrent  les  portes  aux  leurs;  toiKc  l’ar- 
mée entre  : les  habitans  de  Gaza  se  ral- 
lient encore  contre  l’ennemi  maître  de 
la  ville,  et  chacun  d’eux  n’abandonne 
son  poste  qu’avec  la  vie. 

Alexandre  réduit  à l’esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  remplit  la  ville 
d’une  colonie  de  peuples  voisins , et  s’en 
fait  une  place  forte  pour  toute  la  cam- 
pagne-   


LIVRE  TROISIÈME. 


Chapitre  premier.  Alexandre , scion 
son  projet,  pénètre  en  Égypte,  et  ar- 
rive à Pélusc  en  sept  jours  de  marche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusicuis  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l’avait  suivi  en 
côtoyant  le  rivage. 

Le  Persan  Masacès,  établi  satrape  en 
Égypte  par  Darius , apprend  l’évène- 
ment d’issus , la  fuite  honteuse  de  son 
maître,  que  la  Phénicie,  la  Syrie  et 
presque  toute  l’Ar.abic  sont  au  pouvoir 
d’Alexandre.  N’ayant  d’ailleurs  point 
d’armée  à lui  opposer,  il  s’empresse  de 
lui  ouvrir  ses  villes  et  son  département. 

Alexandre  jette  une  garnison  dans 
Pélusc;  fait  remonter  ses  vaisseaux  jus- 
qu’à Memphis;  et  lui-méme,  laissant  le 
Nil  à sa  droite,  s’avance  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  villes  qu’il  trouve  sur 
son  passage,  et  arrive  à llélio|)olis.  De 
là  , traversant  le  fleuve , il  su  rend  à 
Memphis,  immole  des  victimes  en  l’hon- 
neur d’Apis  et  des  autres  dieux , et  fait 
célébrer  les  combats  du  gymnase  et  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acteurs  qui  lui 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu’àson  embouchure,  où  il  s’embarque 
avec  les  hypaspistes,  les  hommes  de 
trait,  lesAgriens  et  la  cavalerie  des  hé- 
taires; il  passe  à Canopc,  tourne  les 
Palus-Maréolides,  et  aborde  au  lieu  où 
il  devait  bâtir  Alexandrie. 
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L'cmplacvmenl  lui  parut  propre  à 
foiuler  une  ville  dont  il  prr'sage  dt’s  lors 
la  prospérité  riiture.  Avide  d’en  jeter 
les  premiers  Tondemens,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan,  par  y marquer 
les  points  principaux  d'une  place  pu- 
blique,et  des  temples  qu’il  voulait  con- 
sacrer aux  divinités  grecques  et  à l’Isis 
Égyptienne.  Après  avoir  déterminé  l’é- 
tendue de  l’enceinte  des  murs,  il  sa- 
crifie pour  le  succès  de  son  entreprise, 
et  obtient  le$  augures  les  plus  favo- 
rables. 

On  raconte  à cette  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ou- 
vriers de  marquer  la  place  des  murs  à 
l’endroit  qu’il  leur  indique  : ceux-ci 
n’ayant  rien  sous  la  main  pour  les  tra- 
cer, l’un  d’eux  s’avise  de  prendre  la 
farine  des  soldats,  la  répand  sur  les 
points  désignés  par  Alexandre,  et  mar- 
que ainsi  le  plan  circulaire  des  murs 
de  la  ville. 

Alors  les  devins,  et  particulièrement 
Aristandre  de  Telmisse,  dont  les  pré- 
dictions avaient  été  si  souvent  confir- 
mées, annoncent  à Alexandre  qu’un 
jour  toutes  sortes  de  biens,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  terre,  abonderaient 
dans  cette  ville. 

Cependant  Ilégéloque  aborde  en 
Égypte  avec  ses  vaisseaux,  et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  babitans  de  Ténédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d’Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Aulophradates  et 
Pharnabase;  ils  ont  pris  Pharnabase  lui- 
même.  Il  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Aristonicus,  tyran  de  Méthymmée.  Ce 
dernier  s’était  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Chio, 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
Perses,  d’aprt-s  l’assurance  des  senti- 


nelles avancées  qui  lui  avaient  dit  que 
Pharnabase  y stationnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  mis  à mort, 
ib'-géloque  amenait  prisonniers  Aristo- 
nicus, Apollonidès  de  Chio,  Phisinus 
et  Mégarée,  auteurs  et  fauteurs  de  la 
première  défection , qui  avaient  exercé 
sur  nie  une  violente  tyrannie.  Charès 
était  ch.assé  de  Mitylène  ; toutes  les  au- 
tres villes  de  Lesbos  s’étaient  rendues 
par  composition.  Amphotère,  envoyé 
à Cos  avec  soixante  vaisseaux , avait  été 
reçu  par  les  habilans  de  celle  Ile,  dont 
il  était  déjà  en  possession  lors  du  pas- 
s.ige  d’H^élope.  Celui-ci  amenait  tous 
les  prisonniers,  excepté  Pharnabase, 
échappé  à Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives,  qu’il  établit  arbitres 
de  leur  sort;  mais  il  fit  conduire  sous 
bonne  garde,  à Éléphantis,  ville  d’É- 
gypte, Apollonidès  et  ses  complices. 

CnAP.  2.  Cependant  Alexandre  eut 
fantaisie  de  voir  le  temple  d’Ammon  en 
Lybie,  et  d’en  consulter  l’oracle,  qui 
passait  pour  infaillible.  Persée,  Hercule 
même  l’avaient  interreçé:  l’un,  envoyé 
par  Polydecte  contre  la  Goigone;  l’au- 
tre, marchant  en  Lybie  contre  Antée, 
et  en  Égypte  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  hé- 
ros, dont  il  était  descendu , rapportant 
lui-même  son  origine  à Ammoii , puis- 
que la  fable  faisait  remonter  à Jupiter 
celle  de  Persée  et  d’Hercule.  Son  des- 
sein était  d’ailleurs  de  s’instruire  de  sa 
destinée,  ou  du  moins  de  psser  pour 
en  être  instruit.  Il  s’avança  donc  le 
long  des  cèles  jusqu’à  Parétonium , et 
parcourut  ainsi  la  longueur  de  seize 
cents  stades  dans  un  désert  où  l’eau  ne 
lui  manqua  pas  totalement,  au  rapjtort 
d’Aristobule.  De  là,  il  tourne  vers  le 
temple  d’Ammon,  à travers  le  désert  et 
les  sables  brùlans  de  la  Libye,  où  il 
eût  éprouvé  les  horreurs  de  la  soif. 


848  ARHIEN , 

sans  une  pluie  abondante  qui  fut  regar- 
dée comme  un  prodige , ainsi  que  le 
fait  suivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souflie  dans 
ces  contrées,  il  élève  une  si  grande 
quantité  de  sable,  qu'il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of- 
frent l’aspect  d’un  océan  immense  ; ni 
arbres,  ni  hauteurs  pour  se  reconnaî- 
tre; rien  n’indique  la  route  qu’il  doit 
tenir  au  voyageur,  plus  malheureux 
que  le  nocher,  dont  les  astres  du  moins 
dirigent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  embarras  lorsque, 
au  rapport  de  PloIémée,  deux  dragons 
sifflent  et  précèdent  l’armée.  Alexandre 
accepte  l’augure,  ordonne  d’en  suivre 
la  trace,  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Aristobule  pré- 
tend , et  son  opinion  parait  plus  géné- 
ralement .adoptée,  que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l'armée.  Je 
crois  bien  qu’Alexandre  n’arriva  que 
par  un  prodige;  mais  ici,  vu  la  diver- 
sité des  récits , tout  n’est  qu 'obscurité. 

Le  temple  d’Ammon  s’élève  au  mi- 
lieu d’un  vaste  désert  et  de  sables 
arides  ; son  enceinte , très-peu  étendue 
puisqu’elle  n’a  que  quarante  stades 
dans  sa  plus  grande  largeur,  est  plan- 
tée d’arbres  qui  s’y  plaisent , de  pal- 
miers et  d’oliviers;  c’est  le  seul  point 
de  cette  immense  solitude  où  l’œil  ren- 
contre un  peu  de  verdure.  On  y voit 
jaillir  une  fontaine  remarquable  par 
ce  phénomène  : ses  eaux , presque  gla- 
cées à midi , perdent  leur  fraîcheur  à 
mesure  que  le  soleil  baisse , s’échauf- 
fent sur  le  soir,  et  semblent  bouillantes 
à minuit  ; l’aurore  les  refroidit  ensuite,, 
et  le  midi  les  glace;  chaque  jour  est  té- 
moin de  cet  effet.  On  trouve  aussi  dans 
cet  endroit  un  sel  fossile  que  les  prêtres 
de  ce  temple  portent  quelquefois  en 
figypte  dans  des  corbeilles.,  et  dont  ils 
font  présent  au  roi  ou  à d’autres  |h;i- 
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sonnages.  Ce  sel  a la  transparence  du 
cristal , ses  frustes  sont  très-^geos,  et  ex- 
cèdent quelquefois  trois  doigts  de  lon- 
gueur. Plus  pur  que  le  sel  marin,  on 
le  réserve  en  Ëgypte  pour  les  cérémo- 
nies religieuses  et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lien  , 
consulte  l’oracle,  en  reçoit,  dit-il,  une 
réponse  favorable , et  retourne  en 
Ëgypte,  selon  Aristobule,  par  le  même 
chemin;  selon  Ptolémée,  par  celui  «ie 
Memphis,  qui  est  le  plus  court. 

Chap.  3.  Plusieurs  députations  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à 
Memphis;  chacune  obtint  ce  qu’elle 
demandait  ; il  y reçoit  une  recrue  <Je 
quatre  cents  Grecs,  soudoyés  par  Anti- 
pater,  sous  la  conduite  de  Hénétas;  et 
une  autre  de  cinq  cents  chevaux  thra- 
ces,  commandés  par  Asclépiodore.  Il 
sacrifie  à Jupiter  Basileus;  conduit  la 
pompe  avec  toutes  ses  troupes  sous  les 
armes , et  fait  célébrer  des  jeux  drama- 
tiques et  gymniques.  S’occupant  en- 
suite du  gouvernement  de  l’Égypte , il 
y établit  deux  satrapes  ^yptiens,  Do- 
loaspis  et  Petisis , auxquels  il  partagea 
tout  le  pays  ; mais  Petisis  n’ayant  point 
accepté,  Doloaspis  gouverna  seul. 

Alexandre  tire  des  hétaïres  Pantaléon 
de  Pydne  et  Polémon  de  Pella , qu’il 
laisse  avec  garnison , l’un  à Memphis , 
et  l’autre  à Péluse  : le  commandement 
des  étrangers  suidés  fut  confié  à l’É- 
tolicn  Lycidas;  Eugnostus,  un  des 
hétaires , leur  fut  adjoint  pour  la 
comptabilité;  Eschyle  et  Échippus  de 
Chalcédoine  furent  chaînés  de  la  sur- 
veillance; Apollonius  fut  nommé  sa- 
tra))e  de  la  Lyhie  voisine;  et  l’Ecnau- 
cralien  Cléomène,  de  l’Arabie  que 
regarde  Héroopolis,  avec  ordre  de  ne 
rien  changera  l’administration  des  im- 
pôts qui , levés  |>ar  les  principaux  du 
pays,  seraient  ensuite  versés  entre  leurs 
ntains.  Le  commandement  des  troupes 


Digitized  by  Coogl 


ARRIEK  , 

i:iî!«ées  en  Égypte , fut  remis  à Peu- 
cosins  et  à lialacre;  celui  de  la  llolle  à 
Puléinon.  Bulacre,  qui  était  garde  de 
la  personne  du  roi  et  général  de  l’in- 
fanterie des  alliés,  fut  remplacé  dans 
le  premier  emploi  par  Léonnalus,  et 
dans  le  second  par  Calannus.  Ombrion 
de  Crète  succède,  après  la  mort  d’An- 
tioclius,  au  commandement  de  la  troupe 
des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plu- 
sieurs le  gouvernement  de  l’Égypte, 
frappé  de  rim|>orlancc  et  des  forces  du 
pays  qu’il  croyait  dangereux  do  mettre 
dans  les  mains  d’un  seul.  Les  Romains 
ont  suivi  cette  politique  d’Alexandre, 
en  ne  confiant  jamais  le  proconsulat 
de  l’Égyiile  ii  un  sénateur,  mais  à un 
chevalier. 

Alexandre  fait  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil,  et  au  printemps, 
|iart  de  Memphis  pour  la  Phénicie.  Il 
arrive  à Tyr  où  sa  (lotte  l’attendait  ; sa- 
crifie de  nouveau  i Hercule,  et  fait  cé- 
lébrer des  jeux  gymniques  et  dramati- 
ques. 

Une  députation  athénienne , Dio- 
phante et  Achille  abordent  sur  le  vais- 
seau sacré.  Ixs  députés  des  villes  mari- 
times s’y  étaient  réunis.  Alexandre  leur 
accorde  leurs  demandes,  et  rend  aux 
Athéniens  ceux  de  leurs  concitoyens 
faits  prisonniers  à la  bataille  du  Gra- 
niqiie. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y fait  pas- 
ser Amphotère  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui,  et 
refusé  d’entrer  dans  la  ligue  des  I.acé- 
démouiens.  Les  Phériieiens  cl  les  Cy- 
priens  doivent , d’après  ses  ordres , 
équiper  une  flotte  de  cent  voiles,  qu’Am- 
photère  mènera'  vers  le  Péloponnèse. 

Pour  lui,  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vcis  ’fhapsnque  et  l’Kiiphrate, 
après  avoir  laissé  dans  la  Phénicie  Cé- 
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ranus  de  Berroéc,  pour  y percevoir  les 
tributs;  Philoxèneala  mèmecoinmis- 
sion  en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

Harpalus  de  Macliate,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil,  leur  succède  dans  l’ad- 
ministration du  trésor  royal.  Harpalus, 
atuché  à Alexandre  du  rè^ne  même  de 
Philippe, avait  été  contraint  de  fuir  avec 
Ptolémée,  Néarque,  Érygius  et  Laomé- 
don  son  frère,  alois qu’Alcxandrc était 
devenu  sus|>eci  à son  père , à la  suite  de 
la  répudiation  d’OIympias,  remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  fils, 
rappelant  tous  ses  partisans  exilés , 
plaça  Ptolémée  dans  sa  garde , et  confia 
ses  finances  à Harpalus,  que  sa  faible 
constitution  éloignait  des  emplois  mi- 
litaires. Érygius  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  des  alliés.  I.aoinédon, 
son  frè-re,  instruit  dans  les  deux  lan- 
gues, parut  propre  aux  détails  concer- 
nant les  prisonniers  faits  sur  les  Har- 
bares.  Néarque  fut  nommé  s.atrape  de  la 
Lycie  et  des  contrées  voisines  jusqu’au 
mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d’is- 
sus, les  conseils  d’un  homme  pervers, 
de  Tauri8cus,qni  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d’Alexandre,  roi  des  Épiiotcs, 
entraînèrent  Harpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  h Mi'gare,  Harpalus,  sur  la 
promesse qu’Alexandre  lui  donna  d’ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  Loin 
d’en  recevoir  aucun  mauvaistraitemenl, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Mibndre , l’un  des  hétuires  , fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Clè'arque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodorc  remplaça  , dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  Atimnas,  dé- 
posé |)Our  avoir  usur[>é  la  prérogative 
royale , alors  qu’il  fut  chargé  de  faire 
les  prèqiuratifs  jiour  la  marche  de  l’ar- 
mée au  centre  de  l’Égypte. 
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Alexandre  arrive  à Thaps.iquc  au 
mois  Hécatombéon;  Arisiü|>liane  étail 
alors  archonte  à Athènes. 

CuAP.  4.  On  avait  commencé  à jeter 
deux  ponts  sur  l’Euphrate;  mais  alors 
Mazéc,  chargé  par  Darius  de  déFendre 
le  fleuve , paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  chevaux , dont  deux 
mille  stipendiés  grecs , les  Macédoniens 
craignirent  d’abord  qu’on  achevât  cet 
ouvrage.  Mais  à l’approche  du  conqué- 
rant , Mazéc  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s’avance  à travers  la  Mésopotamie, 
laissant  à sa  gauche  l’Euphrate  et  les 
montagnes  d’Arménie , ne  marchant 
point  de  l’Euphrate  vers  Babylone  par 
la  route  directe,  mais  choisissant  celle 
qui,  plus  facile,  fournissait  abondam- 
ment des  vivres,  des  fourrages,  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  tolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
l’armée  de  Darius  qui  s’étaient  avancés 
trop  avant , on  les  fit  prisonniers  : ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
les  bords  du  Tigre , dont  il  se  préparait 
à défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  com- 
battu dans  la  Cilicic.  Sur  ce  récit , 
Alexandre  se  porte  en  hâte  vers  le  Ti- 
gre. Arrivé  sur  scs  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l’arrêter; 
il  (tasse  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  : l’armée 
cam|)e  sur  la  rive. 

Il  ÿ eut  alors  une  écli[>se  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à cet  astre , 
à la  terre  et  au  soleil , dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s’t'crier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d’Alexan- 
dre ; qu’il  fallait  combattre  dans  ce 
mois  ; que  les  sacriliccs  assuraient  la 
victoire. 

On  décampe  ; on  traverse  l’Assyrie, 


ayant  le  Tigre  à droite,  et  à gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour,  des  coureurs  an- 
noncent que  l’on  découvre  dans  la  cam- 
pagne la  cavalerie  de  l’ennemi , dont 
ils  n’ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent à toutes  brides,  et  rapportent  que 
ce  qu’on  a pris  (x>ur  la  cavalerie  enne- 
mie n’est  qu’un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l’agéma,  une 
com[iagnie  des  liéLiii-eset  l’avant-gardc 
légère  des  Pé-ones,  il  se  (lorte  à leur 
rencontre,  en  donnant  ordre  à l’armée 
de  le  suivre  au  [retit  (tas. 

A l’approche  d'Alexandre , la  cava- 
lerie [tersane  se  débande  ; il  les  presse, 
un  grand  nombre  échap()e;  plusieurs, 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués; 
d’autres  sont  faits  prisonniers,  et  l’on 
apprend  d’eux  que  Darius  n’est  pas  loin 
à la  tète  d’une  puissante  armée. 

On  y comptait  les  Indiens  au.xiliaires, 
peuples  voisins  de  la  Bactriane  ; ceux 
mêmes  du  la  Bactriane  et  de  la  Sog- 
diane,  conduits  pr  leur  satrape  Dessus; 
et  les  Saques , famille  des  Scythc's  de 
l’Asie,  indépendans,  mais  alliés  de  Da- 
rius , tous  archers  à cheval  sous  le  com- 
mandement de  Mahacès. 

Barsaétès  , satrape  des  Arachotes , 
amenait  avec  eux  les  Indiens  monta- 
gnards. Satihar7.anes  commandait  les 
Ariens;  Phratapherne,  la  cavalerie  des 
Partîtes,  des  iiyrcaniens  et  des  Topy- 
riens  ; Atropatès  les  Mèdes  joints  aux 
Cadusiens,  aux  Albaniens  et  aux  Sa- 
césiniens. 

Les  habitans  des  bords  de  la  mer 
Bouge  étaient  conduits  (larOrontobates, 
Ariobarzane  et  Orxinès;  les  Susiens, 
les  Uxiens,  pr  üxalre;  les  Babylo- 
niens, les  Sitaciniens  et  les  Oiriens, 
par  Bu(tare;  les  Arméniens,  par  Oronte 
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«l  Mithrausies;  les  Capiadociens , (lar 
Ariac(;s  ; ceux  de  la  Coilo-Syrie  cl  de  la 
Méso|)olaniie,  par  Mazée. 

On  élevait  le  iiumbre  des  fantassins 
à un  million , celui  des  cavaliers  à qua- 
rante mille,  celui  des  chars  armés  de 
faux  à deux  cents.  Il  y avait  peu  d’é- 
léphans,  on  en  comptait  quinze  amenés 
des  contrées  en-deçà  de  l'indus. 

Darius  vint  camper  avec  toutes  ses 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle , 
près  du  fleuve  Boumade , à six  cents 
stades  de  la  ville  d'Arbelles,  en  rase 
campagne.  Il  avait  eu  le  soin  do  faire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 
qui  auraient  pu  em[iécbcr  la  manœuvre 
des  chars  ou  de  la  cavalerie.  En  effet , 
ses  courtisans  attribuaient  la  défaite 
d’issus  à la  diflicullé  des  lieux;  Darius 
les  crut  facilement. 

instruit  de  ces  dispositions  par  les 
prisonniers,  Alexandre  Cl  halle  à l’en- 
droit même  où  il  était  : il  retint  pendant 
quatre  jours  ses  troupes  au  camp  pour 
les  refaire,  et  s’y  fortilia.  En  effet,  il 
avait  résolu  d’y  laisser  les  bagages,  les 
soldats  inutiles,  et  de  mener  ses  troupes 
à l'ennemi  sans  autre  t’‘qui|>.age  que 
leurs  armes.  L’armée  s’ébranle  vers  la 
seconde  veille  de  la  nuit  jrour  enga- 
ger l’action  générale  au  lever  de  l’au- 
rore. 

Sur  la  nouvelle  de  l’approclre  d’A- 
lexandre, Darius  sc  prépare  au  combat. 
Alexandre  s’avance  en  ordre  de  bataille. 
Les  armées  n’étaienl  éloignées  que  de 
soixante  stades,  et  ire  se  découvraient 
point  encore;  en  effet,  elles  étaient  sé- 
parées par  des  hauteurs.  Dés  qu’Alexan- 
dre  y fut  arrivé,  airereevanl  les  Bar- 
bares, il  fait  balte;  et  rassemblant  les 
bétaires,  les  chefs  de  l’armée  cl  les 
commandans  des  troupes  macédonien- 
nes et  étrangères,  il  mit  en  délibération 
s'il  ferait  donner  de  suite  la  phalange 
sur  l’ennemi , ce  qui  était  l’avis  du  plus 
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grand  nombre,  ou  s’il  camperait  dans 
cet  endroit,  selon  le  conseil  de  Parnié'- 
nion  ; qu’alorson  ruconnailrail  les  lieux 
et  les  environs,  les  embuscades  ou  les 
pièges  caebés,  les  dispositions  et  l’or- 
donnance de  l’ennemi.  L’avis  de  Par- 
ménion  l’emporta.  L’armé-e  campa  en 
ordre  de  bataille. 

Alexandre,  prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  bétaires, 
fait  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théfttre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  : « Braves  guerriei-s,  je  n’en- 
flammerai point  votre  courage  par  des 
discours,  vos  propres  exploits  vous  par- 
lent assez  haut.  Allez,  dites  seulement 
aux  soldats  qu’il  ne  s’agit  plus  ici  de 
la  conquête  de  la  Cœlo-Syrie,  de  la 
Phénicie  ou  de  l’Égypte , mais  de  l’em- 
pire de  l’Asie,  à qui  cette  journée  doit 
donner  un  maître.  Ce  peu  de  mots  sufKt 
à des  héros  éprouvés.  Souvenez-vous 
seulement  d’observer  l’ordre  déter- 
miné; gardez  le  silence  tant  qu’il  sera 
nécessaire,  et  qu’on  ne  pousse  un  cri 
général  que  dans  le  moment  déx'isif; 
soyez  attentifs  à recevoir  l’ordre,  et 
prompts  à l’exécuter.  Que  chacun  sache 
qu’il  est  responsable  d’un  succès  qu’il 
peut  assurer,  que  la  négligente  seule 
ferait  perdre.  > 

Après  avoir  ainsi  animé  les  chefs  en 
peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  cou- 
rage, il  fait  prendre  à ses  soldats  des 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rendit 
à la  tente  d’Alexandre,  et  lui  conseilla 
d’attaquer  les  Peises  pendant  la  nuit, 
où  l’ombre  et  la  surprise  augmeiile- 
laient  le  désordre  de  l’ennemi.  Mais 
Alexandre  à haute  voix,  et  de  manière 
à être  entendu  de  ceux  qui  l’entou- 
raient : « 11  serait  honteux  de  dérober 
la  victoire;  c’est  ouvertement,  cl  non 
54. 
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|)ar  un  d<‘lour  que  je  veux  triom|ihcr.  » 
On  trouva  plus  d'héroïsme  que  d'or- 
gueil dans  ce  mot,  à mon  avis,  plein 
de  prudence. 

En  elTet,  dans  la  nuit,  au  milieu 
même  de  l'inégalité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accidens  imprévus  qui , 
funestes  au  plus  fort,  rangent  lout-à- 
coup  la  victoire  du  côté  le  plus  faible, 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue. 
La  valeur  d'Alexandre  devait  préférer 
d'ètre  exiiosée  au  grand  jour.  Darius, 
vaincu  dans  une  attaque  nocturne,  n’en 
aurait  conçu  aucune  humiliation.  D’un 
autre  côté,  en  supposant  que  les  Macé- 
doniens eussent  été  repoussés,  l'ennemi 
connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
dont  il  disposait , tandis  qu’engagés  sur 
un  terrain  inconnu,  les  Grecs  auraient 
eu  à se  défendre  non-seulement  contre 
les  vainqueurs,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d’échec,  mais  môme  en  cas  d’a- 
vantage peu  marqué.  le  trouve , d’après 
ces  considérations,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d’A- 
lexandre. 

CuAP.  5.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  négligé  de 
fortifier  son  camp , et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à son 
parti  que  cette  longue  attente  sous  les 
armes.  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
l’approche  d’un  grand  combat  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
do  ses  trou[)es. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius : on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
taille, si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A la  gauche,  la  cavalerie  de  la  Bac- 
triane  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes; 
près  d’eux  la  cavalerie  et  l’infanterie 
persanes  confondues.  Les  Perses,  ap- 
puyés sur  les  Susiens,  les  Susiens  sur 
ks  Cadusiens,  s’étendaient  depuis  la 
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[Kiinte  de  l’aile  gauche  jusqu’au  milieu 
du  cor|)s  de  bataille. 

A la  droite , les  Cœlo-Syriens  et  les 
habiians  de  la  Mésopotamie  soutenus 
par  les  Modes  ; ensuite  les  Parthes  et  les 
Saques;  enfin  les  Topyriens  et  les  Hyr- 
caniens  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Sacésiniens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre,  où  D.irius  paraissait  au  milieu 
de  sa  famille  et  des  nobles  de  son  em- 
pire, entouré  des  Indiens,  des  Cariens 
Anapstes  et  des  archers  mardes. 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Si- 
taciniens  et  les  habiians  des  bords  de  la 
mer  Rouge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 

Darius  avait  protégé  son  aile  gauche, 
en  face  de  la  droite  d’Alexandre,  pr 
la  cavalerie  scythe,  mille  Bactriens  et 
cent  chars  armés  de  faux.  Cinquante 
autres  et  la  cavalerie  de  l’Arménie  et  de 
la  Cappdoce  étaient  au-devant  de  l’aile 
droite.  Un  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  faux  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre,  où  Darius  avait  encore  ras- 
semblé autour  de  lui  l’infanterie  grec- 
que à sa  solde,  la  seule  qu’il  pût  op- 
poser à la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  armée  dans 
l’ordre  suivant  : sa  droite  était  compo- 
sée de  la  cavalerie  des  hétaires;  au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  sous 
les  ordres  de  Clitus;  ensuite  celles  de 
GInudias,  d’Ariston,  deSoplide,  d’nc>- 
raclite,  de  Démétrius,  de  Méicagre,  et 
enfin  d'Ilégéloque.  Philolas  eut  le  com- 
mandement général  de  cette  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l’infanterie, 
formée  de  la  phalange  macédonienne  : 
on  y distinguait  l’agéraa,  les  hypas- 
pistes  conduits  par  ISicanor;  les  batail- 
lons de  Cœnus,  de  Perdiccas,  de  Mé- 
léagre,  de  Polysprehon,  d’Amyntas, 
qui  , envoyé  en  Macédoine  pour  des 
recrues , avait  été  remplacé  alors  pr 
Simias. 
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A la  gauche  de-la  phalange,  la  troupe 
de  Cralérus.  Il  commandait  toute  l'in- 
fanieriede  celte  aile,  et  l'arinénion  en 
dirigeait  toute  la  cavalerie,  composée 
des  alliés  sous  les  ordres  d’Érygius,  et 
des  clievaux  thessaliens  sous  ceux  de 
Philippe.  Parménion  avait  autour  de 
lui  l'élite  thessalienne , les  Pharsaliens. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Der- 
rière s’étendait  une  seconde  ligne  mo> 
bile  dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
volte-face  si  les  Perses  tentaient  d’en- 
velopper l’armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A la  droite,  près  les  compagnies 
royales , étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d’Aitalus;  en- 
suite les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brison , soutenus  des  vieilles  bandes 
étrangères  conduites  par  Cléandre.  De- 
vant les  Agriens  on  avait  jeté  la  cava- 
lerie légère  et  les  Péones , commandés 
par  Arétès  et  Ariston;  et  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère,  sous  Ménidas. 
Le  front  de  l'aile  droite  était  couvert 
par  l'autre  moitié  des  Agriens,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs  sous 
Balacrc,  en  face  des  chars  armés  de 
faux.  Ménidas  et  sa  troupe  eurent  l’or- 
dre de  prendre  l’ennemi  en  flanc,  s’il 
cherchait  à les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l’aile  droite. 

A la  pointe  de  l’aile  gauche,  sur  un 
front  oblique,  les  Thraces  de  Silalcès, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Cœra- 
nus,  et  celle  des  Odrisiens  |>ar  Aga- 
thon  ; en  avant , la  cavalerie  des  étran- 
gers à la  solde,  sous  Andromaque; 
l’infanterie  thiacienne  couvrait  les  ba- 
gages. 

Toute  l’armée  d'Alexandre  montait 
à sept  mille  chevaux  et  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Les  armées  s’étant  approchées,  Da- 
rius et  le  centre  qu'il  occupait  se  trou- 
vèrent'en  face  d'Alexandre  et  des  com- 
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pngnies  royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite;  les  Perses  suivent  ce  mouve- 
ment et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait 
celle  qui  couvrait  le  front  d'Alexandre 
sans  qu'il  s'en  occupât  ; il  sui  vait  sa  di- 
rection , et  il  était  déjà  arrivé  à l'endroit 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors- 
que Darius , craignant  que  les  Macédo- 
niens ne  vinssent  à s’étendre  sur  un  sol 
plus  inégal  où  scs  chars  armés  de  faux 
ne  pourraient  rouler,  ordonne  à ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d’inves- 
tir la  droite  de  l’ennemi  pour  empêcher 
Alexandre  de  s’étendre.  Celui-ci  les  fait 
attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Bactriens  se 
porte  à leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
les  corps  d’Arélès,  les  Péones  et  les 
étrangère. 

Les  Barbares  plient;  des  Bactriens, 
accourant  à leur  secours,  les  ramènent 
au  combat,  qui  devient  sanglant. 
Macédoniens  y perdent  beaucoup  de 
monde,  l’ennemi  ayant  sur  eux  l'avan- 
tage du  nombre,  et  la  cavalerie  scythe 
celui  des  armes  défensives.  Cependant 
ils  soutiennent  le  choc  avec  courage, 
et,  réunissant  leurs  forces,  ils  mettent 
l’ennemi  en  désordre.  Alors  les  Bar- 
bares font  rouler  contre  Alexandre  les 
chars  armés  de  faux  pour  rompre  sa 
plialange;  mais  leur  espoir  fut  trompé. 
En  effet,  dès  qu’ils  s’ébranlaient,  les 
Agriens  et  les  frondeurs  de  Balacrc  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  conducteurs  une 
grêle  de  traits,  les  précipitaient  des 
eliars,  saisissaient  les  rênes  et  tuaient 
les  chevaux.  Quelques-uns  traversèrent 
les  rangs,  qui  s’étaient  ouverts  à leur 
passage,  suivant  l’ordre  d’Alexandre; 
ils  ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  dv» 
hyp.aspislcs  et  des  hipiKicomes. 

Darius  ébranle  toute  son  armée. 
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Alexandre  pousse  à la  tèie  de  son  aile 
droiie,  et  ordonne  à Arétès  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennemie  prCie  à la 
tourner.  A peine  Alexandre  vit  le  corps 
d’Arélès,  qui  venait  soutenir  les  siens 
ébranli^s,  s’ouvrir  les  premiers  rangs 
des  Barbares,  qu’il  se  précipite  de  ce 
cOté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  hétaires  et  la  phalange,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à grands  cris,  sur 
Darius.  La  mêlée  dura  peu;  Alexandre 
et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
toutes  parts,  les  frappent  au  visage. 
La  phalange  scrré-c,  hérissée  de  fer,  les 
accable.  Darius  lui-môlne  sent  redou- 
bler une  terreur  qu’il  éprouvait  depuis 
long-temps;  il  cède  à Alexandre  et  fuit 
le  premier.  La  cavalerie  perse,  qui  tour- 
nait l’aile  droite  des  Macédoniens,  est 
mise  en  déroute  par  Arétès,  qui  en  fait 
un  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  l’aile  gauche 
des  Grecs  a du  dé'savantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  effet, 
le  front  ayant  été  ouvert , une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  persane  s’était 
fait  jour  jusqu’aux  bagages  des  Macé- 
doniens, où  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris , sans  armes , et  qui  ne  penstrient 
pas  que  l’on  pùt  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l’ennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu’ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Iæs  chefs  de  la 
seconde  ligne,  à la  nouvelle  de  ce  dt*- 
sordre,  font  volte-face,  et,  prenant  les 
Perses  à dos,  en  tuent  une  partie  em- 
barrassée dans  les  bagages,  et  mettent 
le  reste  en  fuite. 

L’aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d’A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  flanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve,  cl  lui  demande  du  se- 
cours. Alexandre  cesse  de  poursuivre 
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l’ennemi , et , revenant  à la  tête  des  be- 
taires,  se  porte  vivement  sur  l’aile  droite 
des  Barbares,  mais  donne  dans  une  par- 
tie de  la  cavalerie  ennemie  qui  fuyait, 
composée  des  Parihes,  des  Indiens  et 
des  Perses  les  plus  braves.  Le  choc  fut 
des  plus  terribles;  car  les  Barbaies,  se 
retirant  en  ordre  de  marche  et  en  m.isse, 
tombent  sur  Alexandre  non  plus  à coups 
de  javelots  ou  en  développant  leurs 
manœuvres  accoutumées,  mais  en  le 
pressant  de  front  et  de  tout  le  poids  de 
leur  choc,  combattant  en  désespérés, 
comme  des  gens  qui  ne  disputent  plus 
la  victoire,  mais  leur  propre  vie. 

Il  péril  dans  celte  action  soixante  hé- 
laircs;  Épheslion,  Cœnns  et  Hénidas 
furent  blessés. 

Alexandre  l’emporta.  Il  n’échappa 
que  ceux  qui  se  firent  jour  à travers 
ses  rangs.  Il  arrive  à l’aile  droite;  l’a- 
vantage était  rétabli  par  la  valeur  de  la 
cavalerie  ihessalicnne,  qui  rendait  la 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à la  poursuite  de  Darius, 
et  ne  s’arrête  qu’à  la  nuit. 

Parménion  poussait  aussi  de  son  côté 
les  fuyards 

Alexandre,  après  avoir  passé  lé  Ly- 
cus,  y campe  pour  faire  rafraîchir  les 
chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s’empare  du  camp  des 
Barbares,  de  tout  le  bagage,  des  élé- 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa 
troupe,  part  vers  le  milieu  de  la  nuit 
pour  Arbelles,  où  il  espère  surprendre 
Darius  cl  tons  ses  trésors.  Il  y arrive  le 
lendemain,  aiirès  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l’espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbelles  sans 
s’y  arrêter;  mais  il  y avait  laissé  ses 
trésors,  son  char  et  scs  armes,  dont 
Alexandre  s’empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat 
que  cent  hommes  et  environ  mille  che- 
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Taux  pcrcte  de  coups  ou  excédés  de  fa- 
tigue. Presque  la  moitié  de  celle  |ierle 
fut  du  côlé  des  hélaires.  Du  côté  des 
Barbares  un  compla  , dil-on , Irois  cent 
mille  morls,  et  le  nombre  des  pri- 
sonniers fut  encore  plus  considéra- 
ble. On  s'empara  des  éléplians  ei  du 
lous  les  chars  qui  n'avaient  point  été 
brisés. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  qui 
confirma  la  prédiction  d'Arislandre. 

CiiAP.  6.  Uariusse  relira  précipitam- 
ment à travers  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie vers  les  Mèdes,  accompagné  des 
Baclriens  échappés  à l'ennemi,  des 
Peises  alliés  à sa  famille,  et  de  quel- 
ques mélophorcs  : il  fut  joint  |>ar  deux 
mille  slipendiaires  étrangers,  sous  la 
conduite  de  Paron , Phocéen  , et  de 
Glaucus  d'Êiülie. 

Le  vaincu  prenait  la  roule  de  la  Mé- 
die,  dans  la  pensée  qu'Alexandre  sui- 
vrait celle  de  Suse  et  do  Babylone, 
|iarce  qu'il  y trouverait  des  vivres  et 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
lone et  Suse  étaient,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  1a  victoire;  et  la  route  delà 
Llé-die  était  diilicile  à tenir  pour  une 
grande  armée. 

Il  ne  se  trom|>a  point  ; Alexandre , en 
soilnnl  d’Arbelles,  inarcfia  sur  Baby- 
lone. Prés  de  ses  murs  il  range  son 
urmé'e  en  bataille.  Tous  lus  liabitans 
sortent  à sa  rencontre,  pré-cé-dés  des 
prêtres  et  des  magistrats,  et  lui  livrant 
la  ville  et  la  citadelle,  apportent  des 
présens,  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans  Babylone; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truits par  Xerxès,  |>articuliércmcnt  ce- 
lui de  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  culte  spécial. 

MaAcc  est  nommé  satrape,  Apollo- 
doie  d'Amphi|iolis,  commamlant  des 
troupes  ; Asclépiodore  est  chargé  du 
iccouvrcment  des  tributs;  Mythrincs, 


qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes, 
obtient  le  gouvernement  de  l'Arménie. 

Alexandre  a des  conférenec-s  avec  hs 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples  . 
et  sacrifie , d'après  leurs  conseils , à 
Bélus. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa- 
trape vient  à sa  rencontre  avec  un 
courrier  de  Philoxéne  qu’Alexandre 
avait  dé|)éché  à l'issue  du  combat  vers 
cette  ville , lequel  lui  annonce  que 
Suse  et  ses  trésors  sont  en  son  jionvoir. 

Alexandre  arrive  en  cette  ville  le 
vingtième  jourde  marche;  il  s’em|rare 
des  trésors;  l'argent  seul  montait  à 
cinquante  mille  talens.  Parmi  les  meu- 
bles de  prix , un  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce, 
entre  autres,  les  statues  d'airain  d’Ilar- 
modius  et  d'Aristogiton.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  : un  les  voit 
encore  aujourd’hui  dans  le  Céramique, 
du  cùté  où  l’un  monte  vers  la  ville, 
vis-à-vis  le  temple  de  Cybèle,  près 
l’autel  des  Eudanémiens,  qui  s'élève 
dans  le  portique  connu  de  tous  les 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l’usage 
des  Grecs,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satrape 
des  Susiens  Abulites,  Persan;  laisse  le 
commandcraentdelacitadelle  à Marare, 
l’un  dc-s  hélaires;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à Arcliélaüs,  cl  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Ménès  vers  les  cô- 
tes de  la  Syrie , de  la  Phénicie  et  de  la 
Cilicie,  en  qualité  de  satra|>e,  et  lui 
remet  Irois  mille  talens,  avec  ordre 
d'en  faire  |iasser  à Anli|ialer  autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Laccxlémoniens. 

.Amyntas  arrive  avec  les  trou|>es  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  hélaires, 
et  lits  fantassins  dans  ceux  de  l’infante- 
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lie,  par  ordre  de  nations;  ensuite  il 
divisa  en  deux  corps,  placés  à cliaque 
aile,  celui  de  la  cavalerie  qui , jusque- 
là,  n’en  avait  formé  qu’un  seul.  Il  leur 
donna  pour  chefs  les  plus  vaillans  des 
hélaires. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ar- 
mée, traveise  le  Pasiiigre  et  entre  dans 
le  pajis  des  Uxiens.  Ceux  d’entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indé|>endans  annoncent 
au  Macédonien  qu’il  ait  à leur  payer 
le  tribut  qu’ils  exigeaient  des  rois  de 
Perse  pour  le  passage.  Hais  Alexan- 
dre : « Je  vous  conseille  de  vous  ren- 
dre dans  ces  défilés  où  vous  devez 
m’anéler;  c’est  là  que  vous  recevrez 
le  tribut.  » 

Il  prend  avec  lui  ses  gardes,  les  hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l’armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné , ayant  pour  guides 
des  Susiens,  il  franchit  en  une  marche 
des  déhlés  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  bourg  des  Uxiens,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  précipitamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Cratérus  qu’il  a détaché  en  avant  a dù 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à l’ennemi  ; lui-méme,  il  double 
le  pas,  s’empare  des  délilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l’avantage  du  lieu. 

Consternés  de  la  rapidité  d’Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre,  se  sauvant  sur 
les  montagnes  où  Cratérus  les  a devan- 


cés, y reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés 
de  leur  audace , les  Uxiens  eurent  beau- 
coup de  peine  à obtenir  d’Alexandre 
qu’il  leur  laissât  leurs  terres  à la  condi- 
tion d’un  tribut  annuel. 

Plolémée  rap|iorte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu’ils  conserveraient  leurs 
possessions,  maisàcondition qu’ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux, 
cinq  cents  bêtes  de  charge  et  trente 
mille  têtes  de  bétail  : les  Uxiens  ne 
connaissant  ni  l’argent,  ni  l’agriculture, 
et  étant  un  (leuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse, 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  thessalienne , celle  des  alliés 
et  des  étrangers,  et  les  troupes  pesam- 
ment armées  sous  la  conduite  de  Par- 
ménion. 

Prenant  avec  lui  l’infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  des  hétaïres,  celle 
des  éclaireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers, il  s’avance  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  pyles  Persiques,  il  y 
trouve  le  satrape  Arioborzane  à la  tête 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cents  chevaux  retranchés  dans  les  gor- 
ges dont  il  a fermé  l’entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  au  pied,  et  dès 
le  lendemain  entreprend  l’attaque.  La 
position  du  lieu  la  rendait  dillicile;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessu- 
res par  les  traits  ou  par  le  jeu  des 
machines  : Alexandre  Qt  suspendre  l’ac- 
tion. 

Quelques-uns  des  prisonniers  lui  pro- 
mettent alors  de  le  mener  par  un  che- 
min détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ce  passage,  il  laisse  Cratérus  dans  le 
camp  avec  la  trou)^  qu’il  commande, 
celle  de  Mcléagre,  quelques  archeis  et 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  de 
livrer  l’.nssaut,  dès  qu’il  sera  instruit, 
par  le  son  des  trompettes,  du  jwssage 
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cfliectué , et  de  l’attaque  qu’il  livrera 
aux  Perses.  Lui-tn6me,  à la  tCle  des 
liyiKispisles , des  troupes  de  PerdJccas, 
* des  plus  habiles  archers,  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  hélaires,  ren- 
forcée par  un  |ieloton  de  cavalerie,  s’a- 
vance pendant  la  nuit  à cent  stades , 
fait  un  détour  et  s’approche  des  pyles. 

Amyntas , Philotas  et  Ccenus  condui- 
sent le  reste  de  l’armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jelcr  un  pont  snr  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l’entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  route  rapide- 
ment et  presque  toujours  à la  course , 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  égorge  les  gardes  avancées,  traite  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à son  approche,  non  dans 
le  camp  d’Ariobarzane,  mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse  ; de 
sorte  qu’au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à l’improviste  le  camp  de  l’en- 
nemi. A peine  on  parut  devant  les  re- 
tranebemens,  que  Cratérus,  averti  par 
l’éclat  des  trompettes,  donne  l’assaut. 
L’ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  cùtés,  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  de  Cratérus, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
iranchemens;  maislesMacédonienss’en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu’ Alexandre,  dans  l’attente  de 
l’évènement , y avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d’infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s’empa- 
rant des  autres , ils  fuient  à travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre,  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l’armée , traverse  le 
pont  que  les  siens  avaient  jeté , et  s’a- 
vance à grandes  journées  dans  la  Peise , 
pour  ne  point  laisser,  à ceux  qui  gar- 
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daieni  le  trésor  royal , le  temps  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s’empare 
également  de  l’argent  que  Cyrus  l’An- 
cien avait  accumulé  à Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palais  des  rois, 
contre  l’avis  deParménion  qui  demande 
en  vain  qu’on  l’épargne.  C’était,  disait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
quêtes; c’était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s’imagineraient  qu’Alexandre  n’avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l’Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Hais  celui-ci  : 
t Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 
a détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples, 
dévasté  tout  le  pays  ; je  dois  celte  ven- 
geance aux  Grecs.  > 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vengea  nullement  l’ou- 
trage que  les  anciens  Perses  avaient 
lait  à la  Grèce. 

CuAp.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s’est  retiré  dans  la  Médie,  il  y vole. 

En  effet,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  : qu’Alexandre  s’arrête  àv  Suse 
et  à Babylone;  Darius  attendrait  chez 
les  Hèdes  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant. Que  s’il  était  poursuivi  par  l’armée 
victorieuse,  il  fuirait  chez  les  Parthes, 
chez  les  Uyrcaniens  et  même  jusque 
dans  la  Baciriane,  dont  il  ravagerait 
tout  le  pays  pour  èter  à l’ennemi  les 
moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
Il  envoie  donc  aux  pyles  Caspiennes  les 
femmes,  le  bagage  et  tout  l'attirail  qu’il 
traînait  à sa  suite,  et  s’arrête  à Ecba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu’il  a pu 
ramasser. 

Alexandre,  marchant  à sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Parétaques,  s’en 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa- 
thres  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Da- 
rius vient  à sa  rencontre,  qu'il  veut  cn- 
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core  une  fois  lenier  la  foritine  des  ar- 
mes; que  les  Scyihes  ei  lesCadusiensse 
sont  réunis  aux  Perses;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  marche  avec  toutes  scs 
troupes,  rangées  en  bataille,  veis  la 
lUédie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
re^'oit  alors  des  nouvelles  contraires  : il 
apprend  que  Darius  n'a  d'autre  espoir 
que  dans  la  fuite;  il  redouble  d’ardeur 
à le  poursuivre.  A trois  journées  d'Ekîba- 
tanc,  Bisthanes,  fils  d'Ochus,  qui  avait 
régné  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d’Alexandre,  et  lui  annonce  que 
celui-ci  a pris  la  fuite  depuis  cinq  jours 
avec  neuf  mille  hommes , dont  six  mille 
fantassins,  emportant  delà  Hédie  sept 
mille  talens. 

Arrivé  à Eà;balane,  Alexandre  ren- 
voie vers  les  côtes  la  cavalerie  thessa- 
lienne  et  des  autres  alliés,  sous  la  con- 
duite d'Épocillus , escortés  de  quelques 
chevaux , parce  qu’il  retint  les  leürs.  Il 
ajouta  deux  mille  talens  à leur  solde,  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d’entre 
eux  qui  voulurent  y rester  ; ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Mènes  de  fournir  aux  autres  les  b&ti- 
mens  nécessaires  ptour  les  conduire  vers 
l’Eubée.  Il  donne  ordre  à Parménion  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  la  Perse 
dans  le  fort  d’Ecbatane , sous  la  garde 
d’Harplus,  et  de  plusieurs  affidés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux;  Par- 
ménion doit  passer  ensuite  eu  Hyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangers,  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie , excepté  celle  des  hétaires. 

Alexandre  écrit  à Clitus,  comman- 
dant les  compagnies  royales,  et  qu’une 
maladie  retenait  à Suse,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Partîtes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  Lui-môme,  à la  tôle  de  la  ca- 
valerie des  hétaires,  des  troupes  légères. 
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des  chevaux  étrangers  à sa  solde,  sous 
la  conduite  d’Erygiiis,  de  la  phalange 
macédonienne,  hors  ceux  laissés  à la 
garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  poursuit  vivement  Darius. 

La  marche  forcée  lui  fit  laisser  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route , 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loin  de 
ralentir  sa  course,  il  arrive  le  onzième 
jour  à lUiagues.  Le  douzième  jour  l’eOt 
conduit  aux  pyles  Caspienues;  mais 
Darius  les  avait  déjà  passées  ; partie  de 
ceux  qui  l’accompagnaient  dans  sa  fuite 
SC  retirèrent  dans  leurs  foyers,  partie 
vinrent  se  rendre  à Alexandre  qui , per- 
dant tout  espoir  d’atteindre  Darius , de- 
meura cinq  jours  à Rhagues  pour  don- 
ner du  repos  à ses  troupes.  Il  nomme 
satrape  de  Hédie  Oxydatès , que  Darius 
avait  pris  et  laissé  à Suse  dans  les  fers, 
ce  qui  lui  concilia  l’amitié  d’Alexandre. 

Il  marche  avec  son  armée  vers  lés 
Parthes,  fait  la  première  lialte  aux 
pyles  Caspiennes,  les  passe  le  lende- 
main , et  pénètre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais'apprenant  qu’il  avait  un  désert  in- 
térieur à traverser,  il  envoie  Cœnus 
fourrager  avec  quelques  chevaux  et 
quelques  fantassins  pour  approvision- 
ner l’armée. 

Cependant  Bagislanes,  un  des  pre- 
miers de  Babylonc,  et  Aniibelus,  un. 
des  fils  de  Mazée,  arrivent  de  l’armée 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prince 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  accompa- 
gnait sa  fuite,  à la  tête  de  mille  che- 
vaux , et  que  Bessus,  satrape  de  la  Bac- 
triane,  ainsi  que  Brazas,  satrape  des 
Arachotes  et  des  Drangues , le  retien- 
nent prisonnier. 

A cette  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  hétaires,  des  chevaux  légers, 
l’élite  de  son  infanterie,  et  part  sans 
attendre  le  retour  «le  Cwnus.  Il  laisse  à 
Craterus  le  commandement  du  reste  do 
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gèremeni  armés,  suivonl  la  rouie  qu’ont 


l’armée,  avec  ordre  de  le  suivre  à pe- 
ntes journées. 

Les  siens  ne  portent  que  leurs  armes 
et  des  vivres  pour  deux  jours. 

Il  marche  loiiie  la  nuit  cl  ne  s’arrête 
que  le  lendemain  à midi , pour  faire  re- 
poser le  soldat.  Continuant  sa  route 
vers  le  soir,  il  arrive  au^wint  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l’enneini  dans  le 
camp  d’où  était  parti  Bagistanes.  On  lui 
conlirme  que  Darius , prisonnier  de 
Bessns,  est  traîné  sur  un  char;  que  ce- 
lui-ci a été  porté  au  commandement 
jiar  la  cavalerie  bactrienne  et  les  autres 
Barbares.  Artabase , scs  enfans  et  les 
Grecs,  toujours  lidèles  à Darius,  n’ap- 
prouvant ni  ne  pouvant  cm|)êcher  celle 
trahison , s’étaient  retirés  sur  les  mon- 
tagnes, sans  vouloir  reconnaître  Dessus. 
Le  projet  des  autres  était,  si  Alexandre 
les  poursuivait , de  lui  livrer  Darius,  et 
d’obtenir  grâce  à ce  prix  ; sinon  de  lever 
le  plus  de  troupes  qu’ils  pourraient,  et 
de  se  partager  l’empire,  qu’ils  se  garan- 
tiraient ré-ciproquement.  Bessus  lescom- 
mandait  pour  l’instant,  comme  parent 
de  Darius , et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Celle  nouvelle  ranime  l’ardeur  d’A- 
lexandre; malgré  les  fatigues  que  scs 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  roule,  il  force  sa 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
à midi , il  arrive  près  d’un  bourg  où 
les  fuyards  avaient  campé  la  veille. 

Il  apprend  que  les  Barbares  doivent 
marcher  de  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n’y  trou- 
vera point  d’eau  : n’impOrte,  il  s’y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ; cinq  cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à autant  de  fantassins 
d’élite , et  à leurs  ofliciers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d’armes.  Nicanor, 
commandant  les  hypaspistes,  Allalus, 
chef  des  Agrieiis,  cl  quelques  autres  lé- 


prisc  les  fuyards;  le  reste  de  1 infante- 
rie marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  port  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  dé- 
sordre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  : 
à son  aspect  la  plupart  se  sauvent  sans 
combattre  ; quelques-uns  périssent  dans 
l’action  ; tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Dessus  et  ses  complices 
entraînent  Darius.  Dès  qu’ils  se  virent 
pressés  par  Alexandre,  Satibarzanes  et 
Barzaenle  massacrent  Darius , le  lais- 
sent mourant , et  s’échappent  avec  six 
cents  clievaux. 

A l’arrivé-e  d’Alexandre , Darius  n’é- 
laii  plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
aux  Perses  pour  recevoir  h sépulture 
et  les  honneurs  funèbres  rendus  à ses 
prédécesseurs. 

Il  établit  satrape  des  Parthes  et  des 
Hyrcanicns  le  Parthe  Ammynape  qui, 
de  concert  avec  Mazacès,  lui  avait  livré 
l’Égypte;  et  lui  adjoint  Tlépolème,  un 
des  hétaires. 

Ainsi  péril  Darius , à l’âge  de  cin- 
quante ans,  Arisiophon  étant  archonte 
à Athènes,  dans  le  mois  Hécatombéon. 
Ce  prince  faible  et  (leu  versé  dans  l’art 
militaire  n’opprima  point  ses  peuples  : 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Macédo- 
niens, il  n’en  eut  pas  le  temps  ; cl  quand 
il  en  aurait  eu  la  volonté,  ses  propres 
périls  sulTisaient  pour  l’en  détourner. 
Il  fut  malheureux  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  son  règne  ne  fut  qu’un 
enchaînement  de  calamités. 

En  effet , la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  IcGranique; 
il  perd  l’Ionie,  l’Éolie,  les  deux  Phry- 
gics,  la  Lydie  et  la  Carie,  à l’exception 
d’ilalicarnasse  qui  lui  fut  bientôt  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  côtes  maritimes 
jus(|u’à  la  Cilicie.  Battu  complèleinent 
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lui-mème  près  d’Issos,  il  voit  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enfans  tomber  au  pou- 
voir de  l’ennemi  ; dépouillé  de  la  Phé- 
nicie et  de  l'Égypte,  il  livre  la  bataille 
d’Arbelles , s’enfuit  des  premiers , et 
perd  une  armée  innombrable,  l’élite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  tempe  et  captif  de  ses  sujets , il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite,  qui  le  trahissent 
et  l’égorgent.  Et , par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enfans  une  éducation  convenable  ; et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Chap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu’il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  l’Hyrcanie,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
Bactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s’étend  à l’opposile  jusqu’aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres , plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  stipendiaires  de  Darius , qu’on 
lui  dit  être  réfugiés  dalis  leurs  monta- 
gnes, Alexandre  divise  son  armée  en 
trois  corps,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé, 
et  marche  par  les  routes  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  difficiles  ; il  envoie  Cra- 
térus  contre  les  Tapuriens  avec  sa 
troupe  , celle  d’Amyntas  , quelques 
chevaux  et  quelques  archers;  Ërygius 
doit  conduire  les  étrangers,  le  reste  de 
la  cavalerie  et  de  toute  l’armée,  les 
chariots  et  les  bagages , par  le  chemin 
plat  qui  était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières 
hauteurs,  il  y campe.  Prenant  ensuite 
les  hypaspisles,  l’élite  de  la  phalange 
macédonienne,  et  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 


par  les  Barbares  des  montagnes.  Il 
passe  les  défilés  avec  ses  archets,  et 
campe  dans  la  plaine  au  bord  d’une 
petite  rivière. 

lit , Mabarzane , chiliarque,  Phrada- 
pherne , satrape  des  Parthes  et  de  l’Hyr- 
canie, et  quelques  Perses,  les  premiers 
de  la  cour  de  Darius , viennent  trouver 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeura 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit , 
où  tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinon  les 
Agriens  de  l’arrière-garde  ; mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  [lenètre  dans  l’Hyicauie 
et  marche  vers  Zadracarte.  Cratérus  y 
arrive  presqu’en  même  temps , sans 
avoir  joint  les  Grecs  à la  solde  de  Da- 
rius; mais  il  a soumis  par  force  ou  pat 
composition  tout  le  pays  qu’il  a par- 
couru. Ërygius  se  réunit  à eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artabase , avec 
ses  trois  fils , Copbène , Aribarzane  et 
I Arsame  se  rendent  près  d’Alexandre, 
suivis  d’une  députation  des  Grecs  de 
leur  parti , et  d’Autophradates,  satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  conserve  ce 
dernier  dans  sa  place,  accueille  avec 
honneur  Artabase  et  ses  enfans , par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélité 
envers  Darius.  Il  répondit  aux  députés 
grecs,  demandant  à être  reçus  dans  son 
parti,  qu’ils  ne  traiteraient  point  avec 
eux;  qu’ils  avaient  violé  indignement 
la  loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
pourdes  Barbares,  qu’ils  n’avaient  qu’à 
se  rendre  à discrétion,  ou  songer  à leur 
salut,  lisse  soumirent  à discrétion,  en 
demandant  qu’il  envoyât  vers  eux  un 
de  ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient. 
Ils  étaient  environ  au  nombre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Androni- 
que  et  Artabase. 
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Il  court  vers  les  Mardes  ayant  avec  lui 
les  hypaspistcs,  les  hommes  de  trait, 
les  Agriens,  les  corps  de  Cœmis  et  d'A- 
myntas,  les  archets  à cheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  hétaires. 

Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dan%  scs  courses , et  tiia  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  ap|>elêrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre,  n’a- 
vait pénétré  chex  les  Marries  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux , 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche;  ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d’un  accès 
difficile  et  escarpé  : mais  Alexandre  les 
ayant  atteints  dans  cet  asile  qu’ils 
croyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
luis  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d’Autophradaies , satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp , il 
trouva  les  Grecs  à la  solde  de  Darius 
qui  s’y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Callisiralides,  Pausip- 
pus , Munime  et  Anomante , députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens,  et 
Dropidès  par  les  Athéniens.  Il  les  re- 
tint prisonnière;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient  séparés  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui , soumis  à l’empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépu- 
tant vers  leur  souverain.  Il  mit  aussi 
en  liberté  les  Grecs  au  service  de  Da- 
rius avant  la  déclaration  de  guerre , 
et  le  député  des  Carthaginois , Uém- 
clide. 

Il  retint  le  reste  des  Grecs  à son  ser- 
vice, aux  conditions  qu’ils  avaient  ob- 
tenues de  Darius.  11  leur  donna  pour 
chef  Andronique,  qui  les  avait  amenés: 
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on  approuva  la  politique  qui  leur  con- 
serva la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  l’IIyrcanic,  s’y  arrête  quinze- 
jours,  qu’il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Partîtes. 

Il  touche  au  territoire  des  Arriens,  à 
Susia,  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrt'‘e,  Saiibarzanes,  vient  le  trou- 
ver; Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment, en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  hétaires,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pour  protéger  le  pa3rs  des  Ar- 
riens contre  les  insultes  de  l’armée  qui 
le  traverse. 

CiiAp.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a ceint  la  tiare,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s’est  fait  proclamer  roi  de  l’Asie, 
sous  le  nom  d’Artaxcrxès ; que,  sou- 
tenu par  les  Perses  retirés  près  de  lui, 
par  les  Baciriens,  il  attend  un  renfort 
des  Scythes,  ses  alliés.  Alexandre , 
après  avoir  réuni  toutes  scs  troupes, 
se  dirige  vers  la  Dactriane;  il  est  joint 
en  route  par  Philippe,  amenant  delà 
Médie  la  cavalerie  étrangère  qu’il  com- 
mande, celle  des  Thes^licns  restés 
volontairement  au  service,  et  les  étran- 
gers, sous  la  conduite  d'Andromaque. 
Le  chef  des  hypaspisies,  Nicanor  était 
mort  de  maladie.  Alexandre  reçoit  la 
nouvelle  que  Satibarzanes,  ayant  fait 
massacrer  Anaxippe  et  son  détache- 
ment, a soulevé  les  Arriens  rassemblés 
sous  leur  capitale,  Artacoana.  Son  pro- 
jet est  de  se  réunir  a Dessus  contre 
Alexandre,  aussitôt  que  ce  dernier  sera 
éloigné,  et  d’accabler  les  Macédoniens 
du  poids  de  toutes  leurs  forces  dans 
ttne  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  che- 
min, accompagné  de  la  cavalerie  des 
hétaires,  des  archers,  des  hommes  de 
trait , des  Agriens , des  corps  de  Cœnus, 
d’Amyntas,  et,  laissant  le  reste  de  l’ar- 
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mée  sous  les  ordres  de  Craiérus,  marche 
à grandes  journées  sur  Satibarzanes.  Il 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours , 
et  arrive  sous  Arlacoana. 

Consterné  de  la  marche  rapide  d'A- 
lexandre, Satibarzanes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux;  la  plupart  de  ses  soldats 
effrayés  l’abandonnent  dans  sa  fuite. 
Le  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  la  révolte  ; une  partie  est 
tuée,  l’autre  est  jetée  dans  les  fers.  Il 
nomme  Arzacès  à la  place  de  Satibar- 
zanes; et,  rejoignant  son  armée,  vient 
à la  capitale  des  Zarangéens. 

Barzaente , l’uu  des  meurtriers  de 
Darius,  et  satrape  de  ce  pays,  fuit,  à 
l’approche  d’Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre,  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die à l’égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
las contre  la  vie  du  roi.  Ptolémée  et 
Aristobule  rapportent  qu 'Alexandre  en 
avait  été  instruit  dès  son  Séjour  en 
Égypte,  mais  qu’il  avait  refusé  d’y 
croire,  plein  de  confiance  dans  le  fils, 
d’estime  et  d’amitié  pour  le  père.  Pto- 
lémée ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens  ; qu’Alexandre 
l’accusa  devant  l’assemblée  générale; 
que  Philotas  se  justifia  d’abord  ; que  les 
témoins  parurent  ensuite,  et  le  convain- 
quirent d’avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dressées  à Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu’il  entrftt  deux 
fois  par  jour  dans  sa  tente.  Philotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydamas,  l’un  des  hétaircs,  fut 
cliargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Médie,  savoir  : 
Cléandre,  Sitalcés  et  Ménidés,  placés 
sous  les  ordres  de  Parménion , qu’ils 
tuèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicité de  Parménion  avec  son  fils,  ou 
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craignait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philotas?  Parménion  jouissait  de  la 
plus  grande  autorité,  non-seulement 
auprès  d’Alexandre,  mais  encore  au- 
près de  toute  l’armée  où  il  avait  maintes 
fois  exercé  le  commandement  général 
ou  particulier  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

On  mit  aussi  en  jugement , sous  pré- 
texte de  complicité , à cause  de  l’amitié 
qu’ils  portaient  à Philotas , Amyntas  et 
ses  trois  frères , Polémon , Atialus  et 
Simias.  La  désertion  de  Polémon , à 
la  nouvelle  de  l’emprisonnement  d’A- 
myntas,  semblait  donner  du  poids  à 
l’accusation  ; mais  Amyntas  s’étant  lavé 
complètement,  ainsi  que  ses  frères, 
dans  sa  défense  devant  l’assemblée,  fut 
absous  généralement , et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  l’ennemi,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  juges.  Il  acheva  de  se 
justifier  en  ramenant  Polémon  le  même 
jour  ; mais  il  périt  peu  de  terni»  après, 
percé  d'un  trait  à l’attaque  d’une  place, 
laissant  du  moins  une  mémoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divise  le  commandement 
de  la  cavalerie  ; sa  politique  redoutait  de 
confier,  même  à un  seul  de  ses  amis,  le 
principal  corps  et  le  plus  belliqueux  de 
l’armée; il  donna  la  première  de  ces  divi- 
sions à Éphestion,  et  la  seconde  à Clitus. 

Il  arrive  à la  contrée  des  Agriasiies 
Évergélcs , qui  avaient  secouru  Cyrus , 
le  fils  deCambyse,  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes.  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs  aïeux , et  par  égard  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  ces  [louples 
ne  vivent  point  comme  les  Barbares  ; 
mais,  à l’exemple  des  Grecs  civilis<''s, 
ils  connaissent  la  justice.  Il  leur  accorde 
la  liberté  et  le  territoire  qu’ils  vou- 
draient lui  demander  : ils  n’en  choisi- 
rent qu’un  de  peu  d’étendue. 
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Le  prince  sacrifie  à Apollon,  et  fail 
arrêter  Démêtrius,  l’un  de  ses  gardes, 
soupçonné  d’avoir  irempé  dans  la  con- 
juration de  Pliilotas.  Ptolémée  est 
nommé  à sa  place. 

Alexandre  marche  sur  Dessus  dans 
la  Bactriane;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gogucs  et  les  Drangucs,  ainsi  que  les 
Aracliotes,  auxquels  il  laisse  Memmon 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  fi- 
nitimes,  malgré  les  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  les  fatigues  multipliées 
de  ses  soldais.  Apprenant  la  nouvelle 
défection  des  Arriens  par  les  manœu- 
vres de  Satibarzanes , qui  était  entré 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  clie- 
vaux  que  Dessus  lui  avait  envoyés, 
Alexandre  détache  contre  eux  le  Persan 
Artabase  , les  hétaires,  Érygius  et  Ca- 
ranus,  avec  ordre  à Phratapherne,  sa- 
trape des  Partîtes,  de  se  joindre  à ces 
troufics.  Il  y eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  un  combat  sanglant.  L’ennemi 
ne  lâcha  prise  que  quand  Satibarzanes, 
aux  prises  avec  Érygius,  tomba  ren- 
versé d’uu  coup  de  lance  dans  le  visage; 
mais  alors  la  déroute  des  Barbares  fut 
coinpièle. 

Cc|>endant  Alexandre,  arrivé  au  pied 
du  Caucase,  y bâtit  une  ville  qui  |x>rle 
son  nom  ; sacrilic  à la  manière  accou- 
tumée, et  franchit  les  sommets  du  cette 
montagne.  Il  nomme  le  Peisan  Proexès 
satrape  de  lu  contrée , sous  la  surveil- 
lance de  Piiloxenus,  qu’il  y laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est,  au  rapport  d’Aristo- 
Lule,  la  montagne  la  plus  élevéni  de 
l’Asie.  En  effet,  il  s’étend  dans  une 
longueur  immense , et  l’on  regarde  , 
comme  en  faisant  partie , celle  longue 
clialue  de  montagnes  dont  le  nom  varie 
avec  celui  des  nations  qui  les  habitent , 
et  qui  se  prolonge  Jusqu’au  Taurus , 
frontière  de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphi- 
lic;  sa  cime  paraissait,  à l’ordinaire. 
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aride  et  dépouillée  ; il  ne  croit , sur 
celle  partie  éloignée  du  Caucase,  que 
le  térébinthe  et  le  silphiiim.  Il  ne  laisse 
cependant  pas  d’être  habité  et  couvert 
de  nombreux  troupeaux  qui  se  nour- 
rissent de  ces  plantes,  attirés  par  l’odeur 
du  silphium,  dont  ils  broutent  la  fleur 
et  la  tige  jusque  dans  ses  racines.  Voilà 
pourquoi  les  Cyréniens,  auxquels  il  est 
précieux,  l’environnent  de  haies  pour 
le  soustraire  à la  dent  des  troupeaux 
qu’ils  en  écartent. 

CuAP.  10.  Dessus,  soutenu  des  Perses 
de  sa  faction,  d’environ  sept  mille  Bac- 
Irianes  et  des  Dahes , qui  habitent  en- 
deçà  du  Tanaïs , ravage  tout  le  pays 
au-dessous  du  Caucase,  pour  arrêter, 
par  le  défaut  de  subsistances , le  vain- 
queur dont  il  apprend  la  maiche. 

Alexandre , malgré  la  hauteur  des 
neiges  et  la  difliculté  des  convois , [lour- 
suit  sa  roule.  Dessus,  pressé,  traverse 
rOxus,  brûle  ses  bàlimens  de  trans- 
port , et  se  relire  à Naniaque,  dans  la 
Sogdiane,suivi  des  Dahes,  de  lacavalerie 
sogdienne,sous  la  coiidui  lede  Spita  mène 
et  d’Oxyarte.  Les  cavaliers  baciriciis 
abandonnent  Dessus  au  moment  où  ils 
le  voient  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafraîchir 
son  armé'e  à Urapsaque  , prend  le  che- 
min de  Dacircs  et  d’Aorne,  villes  prin- 
ci|ialis  de  la  Bactriane,  les  emporte  du 
premier  assaut , jette  une  garnison  dans 
Aorne,  commandée  par  Archélaüs,  l’un 
des  hétaires. 

Le  reste  de  la  Bactriane  cexle  bien- 
tôt ; le  Persan  Artabase  en  obtient  le 
gouvernement. 

On  s’avance  vers  l’Oxus.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  Caucase  ; c’est 
le  plus  considérable  qu’Alexandrc  ait 
eu  à traverser  dans  l’Asie,  après  ceux 
des  Indes,  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  : il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne, près  de  l’ilyrcanie. 
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Nul  moyeu  de  le  traverser  alors.  Sa 
largeur  est  de  six  stades;  son  lit  est 
encore  plus  profond  et  plein  de  sable  ; 
son  cours  extrômement  rapide  ; il  est 
également  dilïicile  d’y  fixer  ou  d’y  rete- 
nir des  pilotis.  On  manquait  de  bois 
pour  y jeter  des  ponts.  Tirer  de  plus 
loin  ces  matériaux , les  rassembler,  au- 
rait perdu  un  temps  pKtcieux  ; on  a re- 
cours 4 l’expédient  suivant.  On  remplit 
de  paille  et  de  sarmens  secs  les  peaux 
qui  formaient  les  tentes  des  soldats,  on 
les  coud  de  manière  à les  rendre  imper- 
méables, on  les  attache  entre  elles,  on 
s’aide  de  ce  moyen , et  l’armée  traverse 
le  fleuve  en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer,  il  renvoya  les 
Thessaliens  qui  restaient , et  les  Macé- 
doniens que  l’âge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  l’un  des  hélaires,  est  nommé  sa- 
trape des  Arriens  à la  place  d’Arsame , 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s’assurer. 

Cependant  Alexandre  s’avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Dessus . Des  cour- 
riers de  Spitamène  et  de  Datapherne 
viennent  lui  annoncer  que  s’il  veut  en- 
voyer quelques  chefs,  avec  un  détache- 
ment , ils  lui  remettraient  Dessus  qu’ils 
ont  arrêté. 

A cette  nouvelle , Alexandre  ralentit 
sa  marche , mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  hétaires , 
toute  celle  des  archers,  et  un  gros  d’in- 
fanterie, composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas, de  mille  hypaspistes,  de  tous  les 
Agriens  et  de  la  moitié  des  hommes 
de  trait. 

Ptolémée  part , et  ayant  fait , en 
quatre  marches,  le  chemin  de  dix  jour- 
nées , arrive  au  lieu  où  les  Darbares 
avaient  campé  la  veille  avec  Spilaméne. 
Il  y apprend  que  Spitamène  et  Dala- 
pherne  balancent  dans  leur  résolution. 


Laissant  en  arrière  l'infanterie  qui  doit 
le  suivre  en  ordre  de  bataille , et , pous- 
sant avec  sa  cavalerie,  il  arriva  à une 
bourgade  où  Dessus  était  retenu  par 
quelques  soldats  ; car  Spitamène  s’était 
retiré  avec  les  siens,  n’osant  le  livrer 
lui-méme. 

Ptolémée  fait  cerner  la  place  (elle 
éuiit  fortifiée  ),  et  annonce  aux  habitans 
qu’ils  n’ont  rien  à craindre  s’ils  veulent 
lui  livrer  Dessus.  Ptolémée  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dans  les  murs.  Des- 
sus est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l’en 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sur  la 
manière  dont  Dessus  doit  lui  être  pré- 
senté. Il  sera  exposé  nu , attaché  avec 
une  corde  à droite  de  la  route  que  tien- 
dra l’armée.  Ptolémée  exécute  l’ordre. 

Alexandre , venant  à passer  sur  son 
char,  s’arrête,  et  interrogeant  Dessus: 

« Pourquoi  as-tu  trahi,  chargé  de 
fers  et  massacré  ton  roi , ton  ami , ton 
bienfaiteur?  > Et  Dessus  : « Ce  ne 
fut  point  de  mon  propre  mouvement , 
mais  de  l’avis  de  tous  ceux  qui 
accompagnaient  alors  Darius  et  qui 
croyaient  à ce  prix  trouver  grâce  de- 
vant vous.  » 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
un  héraut  répète  à haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice , Dessus 
est  traîné  à Dtictres,  où  il  doit  subir  la 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Celui 
d’Arisiobulc  varie  ; il  prétend  que  ce 
fut  dans  cet  état  d’humiliation  que  les 
Persans  Spitamène  et  Datapherne  livrè- 
rent Dessus  à Ptolémée  et  le  conduisi- 
rent devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  reqionté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu’il  trouva , car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  traversant 
le  Caucase  et  l’Oxus , se  dirigea  d’abord 
vers  Maracande,  capitale  de  la  Sog- 
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(liane,  et  ensuite  vers  le  Tanaïs,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Caucase,  et  va 
se  Jeter  dans  la  mer  d’Hyrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Aristobule,  ap- 
pellent ce  fleuve  Orxante.  Ce  n'est  point 
le  Tanaïs  dont  parla  Hérodote,  ce  hui- 
tième fleuve  de  la  Scythie,  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  per- 
dre aux  Palus  Sléotidcs;  celui-ci  sépare 
l’Europe  de  l’Asie,  cximme  le  détroit 
au-delà  des  Gadcs  sépare  l’Afrique  de 
l’Europe,  et  le  Nil  l’Afrique  de  l’Asie. 

De  ce  cAté,  quelques  Macédoniens, 
s’étant  écartés  pour  fourrager,  furent 
tués  par  les  Barbares , qui  se  retirèrent 
ensuite  sur  une  montagne  escarpée , 
qui  paraissait  inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  scs  troupes 
Itgèrcs;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent  d’cs(ïiladcr  la  montagne  : ils 
sont  repoussés  par  les  Barbares,  et  cri- 
blés de  traits.  Alexandre  eut  lui-méme 
la  jambe  percée  d’une  flèche , et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
|)oste  fut  emporté;  un  grand  nombre  de 
Barbares  prïrirent  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens; à peine  dix  mille  (k;hap{)èrent. 


LIVBE  QUATRIÈME. 

Chapitre  PBEUiEB. Peu  dejoursaprès, 
Alexandre  reçoit  une  députation  des 
Scythes  de  l’Asie,  surnommés  Abiens  ; 
les  plus  Justes  des  mortels,  au  rapport 
d’Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
cette  vertu  et  à leur  pauvreté.  La  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l’Eu- 
rope députe  également  vers  lui.  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
hétaires,  sous  prétexte  de  traiter  d’al- 
liance, mais,  en  effet,  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les 
moeurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

H projette  de  bâtir  une  ville  près  du 

. '• 
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Tanaïs  : la  position  du  lieu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d’armes,  s’il  en  a besoin , dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
H fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
l’éclat  de  son  nom  qu’elle  doit  porter, 
cl  sur  l’affluence  des  indigènes. 

Cependant  lus  Barbares,  voisins  du 
fleuve  , tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, les  égoigent,  et  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A la  sol- 
licitation de  ceux  qui  avaient  livré 
Dessus,  beaucoup  de  Sogdiens  s’étaient 
réunis  à eux , et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Baciriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques résultats  fâcheux  dus  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
l’assemblée  à Zariaspe,  capitale  du  pays. 

Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à son  infanterie  de  se  mu- 
nir d’échelles,  et  marche  lui-mèmesur 
Gaza.  Des  sept  villes  (xteupées  |iar  les 
Barbares,  c’était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratérus  contre  Cyropolis,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d’en- 
tre eux  s’étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner 
par  une  circonvallation,  de  dresser  des 
machines,  afin  que  les  habitans,  oc- 
cupés à le  repousser,  no  pussent  venir 
au  secours  de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron 
deurs  mêlés  à l’infanterie  ou  élevés  sur 
les  machines , font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés , les  forcent 
d’abandonner  le  rempart.  On  dresse  les 
échelles;  les  Macédoniens  escaladent  les 
murs  ; Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l’épée;  partage  les 
femmes , les  enfans  et  le  butin  entre 
55 
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SCS  soldats.  Il  marelle  sur  une  seconde 
ville  aussi  peu  forlifii'c  que  Gaza,  y 
entre  le  mCmejour;  elle  subit  le  niCme 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  troi- 
sième d’assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées , pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bitans,  instruits  de  sa  marche  et  de  la 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ôtassent  tous  les  moyens  de 
les  poursuivre. 

Il  ne  s'était  point  trompé;  les  déla- 
chemens  de  cavalerie  arrivèrent  trè-s  à 
propos;  car  les  Barbares,  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrasées,  informés 
d’ailleurs  de  leur  dè-sastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  leurs 
murs , et  donnent  tête  baissée  dans  la 
cavalerie  qui  les  attendait  en  bon  or- 
dre, et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
deux  jours,  Alexandre  marche  sur  Cy- 
ropolis.  Celte  place  , bSlie  par  Cyrus, 
avait  des  mui-s  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre,  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s’y  étaient 
retirés  en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre , ayant  fait  approcher 
les  machines,  se  disposait  à battre  le 
mur  et  à pénétrer  par  la  première  brè- 
che ; il  remarque  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  est  à sec , et  livre 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  ses  gardes,  les  hypaspisles,  les 
archers  et  les  Agriens;  et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles, il  se  glisse  par  le  canal,  avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  il  fait  briser  les  portes;  ses  trou[>cs 
y entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  l’ennemi  au  milieu  d’eux,  se 
réunissent  contre  ceux  d’Alexandre  ; 
l’action  la  plus  vive  s’engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à la  tète;  Cra- 
lérus  cl  plusieurs  autres  chefs  sont  al- 
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teints  de  flèches  ; enfin  les  Barbares  sont 
chassrs  de  la  place  publique,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  murabandonné. 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur  ; dix  mille  qui  restaient  se 
retranchent  dans  la  citadelle,  où  ils 
sont  assiégés  par  Alexandre  ; mais 
comme  ils  manquaient  d’eau  , ils  se 
rendirent  dès  le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prise  d’emblée, 
si  l’on  en  croit  Aristobule,  et  ses  dé- 
fenseurs mis  à mort  ; mais  Ptolémée 
prétend  qu’elle  se  rendit  ; qu’Alexandre 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée, et  les  fit  garder  étroitement  jus- 
qu’à son  départ  de  la  contrée,  ne  vou. 
laiit  y laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à la  révolte. 

Cependant,  à la  nouvelle  de  la  défec- 
tion des  Barbares,  l’armée  des  Scythes 
■Asiatiques  s’avançait  jusqu’au  Tanais, 
prête  à fondre  sur  les  Macédoniens, 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable; d’un  autre  côté,  Spitamène 
.assiégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  Andro- 
maque , Ménédème  et  Caranus , avec 
soixante  hétaïres,  quinze  cents  stipen- 
diaircs  à pied  et  huit  cents  à cheval, 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
Lâchement  marche  sous  les  ordres  d’un 
interprète  lycien  , nommé  Pharnuque , 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Tanais;  ses  murs  élevés  le  vins- 
tième  jour  de  travail,  reçoivent  les 
Grecs  à sa  solde , ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y habiter,  et  quelques 
Macédoniens  hors  d’état  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  dieux  selon  le  rite 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  ries  jeux 
gymniqiuïi  et  d(*s  courses  à cheval , 
quand  il  vit  sur  la  rive  opjKisée,  des 
Scythes  qui,  loin  de  se  retirer,  harce- 
laient les  Grecs  à coups  de  traits,  le 
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fleuve  ayant  très-peu  rie  largeur.  Ils 
ajoutaient  la  provocation  à i’outi'age. 
« Alexandre,  lu  n’oses  te  mesurer  aux 
Scythes;  si  tu  l'osais,  tu  sentirais  com- 
bien ils  düTèrent  des  barbares  du  l'A- 
sie. » 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve,  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
I.e  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n’an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  (irésage 
déplaît  au  roi;  cependuiu  il  cède,  il 
s'arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce  le 
danger  du  passage.  < Il  n’en  est  point 
que  je  n’affrOnte  plutôt  que  de  me 
voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
l'Asie,  insulter  par  des  Scythes,  comme 
le  fut  autrefois  Darius.  — Mon  devoir 
est  de  vous  révéler  la  volonté  des 
dieux,  et  non  ce  qu’if  vous  plairait 
d’entendre.  » 

Néanmoins,  tout  étant  disposé  pour 
le  passage , les  troupes  sous  les  armes 
aux  bords  du  fleuve,  Alexandre  fait 
jouer  les  machines  : quelques  Scythes 
sont  blessés;  un  d’entre  eux , atteint  par 
un  trait  terrible  qui  perce  le  bouclier  et 
la  cuirasse,  tombe  de  cheval;  épou- 
vantés, les  autres  reculent. 

Alexandre,  profitant  de  leur  désor- 
die,  fait  sonner  les  trompettes , se  jette 
le  premier  dans  le  fleuve,  toute  son  ar- 
mée le  suit  : il  fait  traverser  d'abord  les 
frondeurs  et  les  archers  |K)ur  em|)échcr, 
à coups  de  traits,  les  Scytiies  d'appro- 
cher la  phalange  dans  son  pssage, 
avant  que  toute  la  cavalerie  fût  à l’au- 
tre bord. 

' Toute  l’armécayant  traversé  le  fleuve, 

/I  détache  contre  les  Scythes  un  corps 
de  chevaux  alliés,  et  quatre  esc.adrüus 
de  Sarissophores.  L’ennemi,  bien  plus 
nombreux , soutient  leur  choc , les 
tourne  avec  sa  cavalerie,  les  accable 


uv.  IV.  8(57 

de  traits,  et  se  replie  en  bon  ordre.  Les 
archers,  les  Agriens  et  rinfanteric  lé- 
gère , sous  Ic's  ordres  de  Dalacre , volent 
à leur  secours.  Dès  qu’on  en  fut  aux 
mains,  trois  corps  d'hétaires  et  les  ar- 
chers à cheval  viennent,  les  soutenir. 
Alexandre  donne  lui-méme  de  front 
avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi , serré 
do  près  par  les  hommes  et  les  chevaux, 
ne  pouvait  plus  voltiger  et  se  dévelo))- 
|>er  comme  auparavant.  Il  prend  la 
fuite,  laisse  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  dont  Satmee,  un  de  leurs 
chefs,  et  cent  cinquante  prisonniers. 
L'armiie , qui  se  met  à la  poursuite  des 
fuyards,  souffre  beaucoup  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif.  Alexandre  lui-même, 
ayant  calmé  la  sienne  avec  l’eau  mal- 
saine du  pys,  en  fut  très-incommodé. 
Les  Macédoniens  furent  arrêtés  par  cet 
accident,  auquel  les  Scythes  dûrent 
leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  malade, 
fut  reconduit  au  camp  : ainsi  se  con- 
firma le  présage  d’Aristandre. 

CiiAP.  2.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l’ouinage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l’attribuer  au  corps 
de  la  nation  scythe,  mais  à quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines; 
du  reste,  on  lui  offre  toute  satisfaction. 
Il  eût  été  d’abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérité 
du  roi  scythe  sans  en  tirer  vengeance; 
ensuite  le  moment  n’était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes  : il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Macédoniens  assiégés 
à Maracanda,  pressés  |>ar  l’enuemi, 
font  une  sortie,  en  tuent  quelques-uns, 
repous.sent  les  autres,  et  rentrent  dans 
la  jdace  sans  aucune  perte. 

Spiiamène  apprend  l’ap|iroche  dts 
Grecs  qui  venaient  au  secours  des  leurs, 
lève  le  siège  et  se  retire  vers  les  froii- 
r->5. 
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livres  de  la  Sogdiane.  Pharnuque,  em- 
pressé de  l’en  chasser , vole  à sa  pour- 
suite avec  les  siens , el , contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à Spiiamène , au  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spitamène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scythie, 
non  qu’il  y voulût  attendre  Pharnuque, 
ni  fondre  sur  lui,  mais  pour  harceler 
l’infanterie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l’ap- 
proche des  chevaux  grecs,  les  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  et  plus  ro- 
bustes que  ceux  d’Andromaque,  déjà 
épuisés  par  de  longues  routes  et  par  le 
manque  de  fourrages.  Il  presse  donc 
vivement  les  Grecs,  soit  qu’ils  résis- 
tent , soit  qu’ils  reculent  ; quelques-uns 
tombent  percés  de  flèches,  beaucoup 
d’autres  étant  blessés;  les  Macédoniens 
se  retirent  en  formant  le  carré  long 
(«■Aalrior),  près  du  fleuve  Polytimèie, 
vers  une  forêt  qui  en  était  voisine,  pour 
éviter  les  traits  de  l’ennemi , et  dispo- 
ser leur  infanterie  avec  plus  d’avantage. 
Caranus,  chef  d’un  corps  de  cavalerie, 
sans  consulter  Andromaque,  lente  le 
passage  du  fleuve , croyant  trouver  au- 
delà  une  position  plus  favorable.  L’in- 
fanterie, sans  en  avoir  reçu  l’ordre, 
s’ébranle;  la  terreur  les  précipite  dans 
le  fleuve;  la  difficulté  d’aborder  redou- 
ble le  désordre. 

Les  Barbares , profilant  de  la  faute 
des  Macédoniens , les  pressent  et  s’avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve , y 
rejettent  ceux  qui  sont  passés,  écartent 
les  autres  du  rivage  à coups  de  traits , 
les  prennent  en  tête,  en  flanc  et  eu 
queue.  Les  Macédoniens,  enveloppés, 
cherchent  à se  rallier  dans  une  ile  du 
fleuve;  les  Scythes  et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent;  ils  sont  tous 
percés  à coups  de  flèches  ; on  égorge  le 
petit  nombre  d’entre  eux  faits  prison- 


niers. Aristobule  prétend  que  les  Macé- 
doniens donnèrent  dans  une  embuscade 
disposée  par  les  Scythes  dans  un  jardin  ; 
qu’alors  Pharnuque  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  le  céder  aux  au- 
tres chefs  , comme  s’entendant  mieux 
au  métier  d’interprèle  <pt’à  celui  de 
général  ; mais  qu’il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu’Androma- 
que,  Caranus  et  Hénédème  refusèrent 
de  céder  à ses  instances,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi,  ou  de  se 
charger  d’une  si  grande  responsabilité, 
n’ignorant  pas  qu’ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à porter  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes , profilant  de 
ce  trouble , les  avaient  alors  accablés  et 
massacrés,  sans  qu’il  pût  se  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 
fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  revers, 
Alexandre  veut  conduire  l’armée  contre 
Spitamène;  prenant  avec  lui  la  moitié 
de  ses  hélaircs  à cheval , tous  les  hy- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  li^er  de  la  phalange , il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamène  était  retou  rné  mettre  le  si^e . 
Il  parcourt  I’es|)ace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours  ; le  matin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l’approche  d’Alexandre , 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  : il  arrive  sur 
le  théâtre  de  la  défaite  des  siens,  fait 
ensevelir  les  morts  à la  h&te,  et  pousse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  déserts. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas,  il  ravage 
tout  leur  territoire , extermine  les  Bar- 
bares qu’il  trouve  sur  les  hauteurs,  el 
qui  avaient  pris  )»rti  contre  les  Grecs. 
Il  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu’arrose 
le  Polytimète  jusqu’à  l’entrée  du  désert 
où  ses  eaux  disparaissent , ce  qui  lui  est 
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commun  avec  plusieurs  autres  grands 
fleuves,  tels  que  l'Ëpardus,  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes , l’Arius , qui  donne 
son  nom  à celui  des  Arriens,  et  l’Éty- 
mandrc , ()ui  coule  chez  les  Évergètcs, 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  en  gran- 
deur au  Pénée,  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Thessalie,  se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polytimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  cette  excursion , Alexandre 
vint  à Bactres  pour  y prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver.  Phraiapherne , satrape 
des  Parlhes  , et  Stazanor , envoyé  dans 
le  pays  des  Arriens  jiour  s’assurer  d’Ar- 
same,  l’amènent  chargé  de  fers  , ainsi 
que  Barzanes,  élevé  par  Bessusau  rang 
(le  satrape  des  Parlhes , et  quelques-uns 
de  ses  partisjins. 

On  vit  arriver  des  côtes,  Épocille, 
Mélamnidas  et  Ptolémée,  général  des 
Thraces , qui  venaient  d’escorter  jus- 
iju’aux  bords  de  la  mer  les  alliés  et  l’ar- 
gent donné  à Ménès,  tandis  qu’arrivant 
de  la  Grèce , Asandre  et  Néarqiie  ame- 
naient de  nouvelles  recrues.  Asclépio- 
dorc,  commandant  de  la  lloltc,  et  le 
satrape  de  Syrie  les  suivent  avec  d’au- 
tres bandes. 

Alexandre,  ayant  convoqué  tous  les 
chefs  de  l’armée , fait  amener  Bessus  en 
leur  présence , lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius,  lui  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles,  et  l'envoie  pour  être  sup- 
plicié à Ecbalanc , où  le  commerce 
■assemblait  en  foule  les  Mèdes  et  les 
Perses. 

Je  suis  loin  d’approuver  cette  ven- 
geance horrible,  cette  mutilation  atroce 
à laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
|Kirté  s’il  n’y  eût  été  entraîné  par 
l’exemple  des  souverains  mèdes , perses 
ou  autres  Barbares  dont  il  revêtit  l’or- 
gueil avec  les  dépouilles.  Je  n’approuve 
pas  non  plus  le  changement  de  costume 
en  un  prince  de  la  race  des  Iléraclides, 


qui  préfère  celui  des  Mèdes  à celui  de 
ses  pères,  et  qui  ne  rougit  pas  de  rem- 
placer le  casque  du  vainqueur  par  la 
tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste,  les  hauts  faits  d’Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu’un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  qu’il  brille  par  l’éclat  de  sa 
naissance , que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l’emportent  sur  celles  d’A- 
lexandre, qu’il  subjugue  l’Afrique  et 
l’Asie  comme  celui-ci  se  l’était  proposé, 
qu’il  Joigne  l’Euru|)e  à son  empire,  il 
n’aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouïs,  il  ne  conserve  la  plus  grande 
modération. 

CuAp.  3.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Cli- 
tus , quoiqu’il  n’ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête 
de  Bacchus  à un  Jour  particulier,  dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait,  chaque  an- 
née, à ce  dieu;  mais  alors,  négligeant 
le  culte  de  Bacchus,  il  consacra  ce  Jour 
aux  Dioscures,  et  depuis  il  institua  eu 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d’un 
festin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes,  selon  l’usage  des  Bar- 
bares imité  par  Alexandre,  toutes  les 
têtes  échauffées  par  le  vin , on  parla  des 
Dioscures,  dont  on  faisait  remonter  l’o- 
rigine à Jupiter  et  non  pas  à Tyndarc. 
Quelques-uns  des  convives,  quclqiii» 
flatteurs  (et  cette  peste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires), 
avancèrent  que  les  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à ceux 
d’Alexandre.  D’autres  osèrent  blasphé- 
mer contre  Hercule,  et  délestèrent  le 
démon  de  l’envie  qui  empêche  les  hé- 
ros de  recevoir  dès  leur  vivant  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus. 

Clitus,  irrité  de  longue  main  du 
changement  d’Alexandre  et  des  flatte- 
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ries  de  ses  ciniitisjins,  animé  [jar  le  vin 
et  supporlanl  d’aillenrs  inipaliemment 
rofTense  faite  aux  dieux,  et  l’akiisse- 
inenl  injurieux  de  la  };loire  des  anciens 
héros  pour  relever  celle  du  conquéranl  : 
« Et  qu’a-l-il  donc  fait  de  si  grand, 
de  si  admirable  pour  mériter  de  tels 
éloges?  A-t-il  acquis  seul  la  gloire  de 
ses  conquêtes;  ii’en  doit-il  pas  une 
grande  partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  discours  de  Clitiis  offense  Alexan- 
dre. Je  ne  saurais  ici  l’approuver;  dans 
une  orgie,  le  plus  sage  était  de  garder 
le  silence , et  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à celle  des  flatteurs. 

D’autres  cependant  rappellent  les  ex- 
ploits de  Philippe,  les  rabaissent,  et 
vont  jusqu’à  les  contester  pour  rehaus- 
ser ceux  de  son  (ils.  Clitus,  hors  de 
lui,  commence  l’éloge  de  Philippe  et 
la  satire  d’Ale-xandrc,  s’exhale  en  re- 
proches amers;  et  tendant  vers  lui  la 
main  en  le  bravant  : « Alexandre,  sans 
le  secours  de  ce  bras,  tu  périssais  dés 
le  Clanique.  » 

Enflammé  de  colère  par  l’outrage  cl 
les  injures  de  Clitus,  Alexandre  s’élance 
sur  lui  ; on  le  retient.  Il  appelle  alors  à 
grands  cris  scs  hypaspiles,  et  comme 
ils  n’avaiH-aicnt  point,  il  s’é-cria  : « Me 
voilà  donc  , comme  Darius , retenu  par 
d’autres  Dessus  ! Il  ne  me  reste  de  roi 
que  le  nom.  > Il  érhappc  alors  aux  bras 
de  ceux  qui  renlouienl,  saisit  ou  re- 
çoit la  pique  d'un  de  ses  gardes,  et 
jrerce  Clitus. 

Aristobule  neiapjiortc  point  l’origine 
de  cette  querelle;  il  rcjclle  tout  le  tort 
sur  Clitus.  Il  raconte  qu’au  moment  où 
Alexandre,  dans  son  transport,  s’élança 
jxrur  le  tuer,  Clitus  avait  été  entraîné 
hors  de  renccinic  par  Ptolémée;  mais 
qu’il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  il 
avait  été  contraint  de  se  retirer,  et 
qri’cntcndant  Alexandre  api>elcr  Clitus 
à haute  voix,  il  reviril  en  disant  : • Le 


voici  Clitus.  » A ces  mots,  il  fut  percé 
du  Irait  mortel. 

Je  blâme  Clitus  d’avoir  outragé  son 
princr^;  je  plains  Alexandre  de  s’être 
livré  à deux  passions  indignes  du  sage 
et  du  héros  , la  colère  et  l’ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d’avoir,  sur-le- 
champ,  passé  du  crime  au  repentir. 

Quelques  historiens  rapportent  qu’ap- 
puyant de  suite  la  base  de  la  pique  con- 
tre la  muraille,  cl  tournant  la  pointe 
vers  son  cœur,  il  voulut  terminer  aus- 
sitôt une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  chez 
un  petit  nombre;  le  plus  grand  s’ac- 
corde sur  les  détails  suivans  : Detiré 
dans  sa  tente,  il  arrosa  sa  couche  de 
larmes;  le  nom  de  la  victime  sortait  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots;  et, 
s’adressant  à la  sœur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  rijurrice  : « Ma  seconde  mère! 
que  Ion  fris  a bien  reconnu  tes  soins! 

Ion  fils  a vu  périr  les  liens  |iour  lui , et 
il  a tué  Ion  frère  de  sa  main  î'Je  suis.... 
le  meurtrier  de  mes  amis.  • Pendant 
trois  jours  il  refusa  toute  nourriture,  et 
ne  prit  aucun  soin  de  sa  personne. 

Les  prêtres  de  répandre  qu’il  fallait 
ici  reconnaître  le  courroux  de  Bacchus , 
indigné  qii’Alcxandie  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  lieureux  de  pouvoir  ' 
rejeter  son  crime  sur  la  colère  céleste , 
Alexandre  sacrifie  à Dacchus,  aussitôt 
que  ses  amis  l’eurent  déterminé  à ac- 
cepter du  la  nourriture.  Il  faut  le  louer 
du  moins  de  n’avoir  point  fait  trophée 
de  sa  vengeance , de  n’avoir  point  cher- 
ché à pallier  cet  excès,  mais  d’avoir  re- 
coiniti  en  homme  sa  faiblesse.  On  ajoute 
que  le  sophiste  Anaxarque  s’avança 
pour  le  consoler,  et  à la  vue  de  sa  dé*- 
solation  s’écria  en  souriant  : « Les  sages 
ont  dit  que  la  justice  était  élerriclle- 
rneiil  assise  à côté  de  Jupiter,  ce  qui 
nous  armoncc  que  la  volonté  des  dieux 
est  toujours  juste  ; la  volonté  des  rois 
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ressemble  à celle  des  dieux.  • L’orgueil 
d'Alexandre  reçut  cette  consolatiun. 

Pour  moi , je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première,  s'il  a cru  qu'une 
pareille  maxime  pùl  Cire  celle  d’un  pbi- 
losopbe.  En  elTet,  les  actions  d’un  roi 
doivent  moins  régler  la  justice  que  la 
prentire  pour  règle. 

CuAp.  4.  On  dit  aussi  qu’Alexandre 
voulut  SC  faire  adorer  comme  un  dieu , 
et  passer  pour  le  fils  d’Ammon  plutôt 
que  pour  celui  de  Philippe.  Déjà  plein 
d’enthousiasme  pour  ces  usages  cl  les 
peuples  de  l’Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n’avait  pas  besoin,  |iuur 
arriver  à ce  dernier  excès , d’y  être 
poussé  par  des  sophistes,  |>ar  un  Anaxar- 
que  ou  par  le  poète  grec  Agis. 

Callisthène  d'ülynthe , disciple  d’A- 
ristote et  du  mœurs  sévères,  le  désap- 
prouvait hautement , cl  avec  raison  : 
mais  il  faut  cependant  blâmer  l’orgueil 
qui  lui  faisait  dire,  s’il  faut  en  erAe 
quelques  récits  sans  autorité,  que  ses 
propres  écrits  étaient  au  dessus  des  ex- 
ploits d’Alexandre;  qu’il  ne  s'en  était 
point  approché  |>our  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  lui  en  donner,  et  que 
ce  prince  devait  attendre  l’immorlaiilé 
de  l'histoire  qu’il  écrivait,  et  non  des 
contes  qu'OIympias  avait  faits  sur  sa 
naissance.  D’autres  racontent  que  Plii- 
lolas  lui  demandant  un  jour  quel  était 
le  héros  le  plus  honoré  chez  les  Athé- 
niens, il  lui  ré|K)ndit  : • Un  lyranni- 
cide,  c’est  llarmodius,  c’ist  Arislogi- 
ton.  > Dhiloias  insistant  : « El  dans  quel 
pays  des  Grecs  le  tyrannicide  i>ourrait-il 
trouver  un  refuge?  — Chez  les  Athé- 
niens. Les  Athéniens  ont  défendu  les 
fils  d'ilercule  contre  la  tyrannie  d’Eu- 
risthée.  > 

Callisthène  s’opitosa  aux  honneurs 
divins  que  réclamait  l’orgueil  d’Alexan- 
dre. Voici  les  faits  : 


I.IV.  IV. 

Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
phistis,  et  les  grands  de  la  Perse  qui 
com|K>saienl  sa  cour,  de  faire  tomber 
à table  la  conversation  sur  cet  objet. 
Anaxarque,  prenant  la  parole,  avance 
qu’Alexandre  a plus  de  droits  aux  hon- 
neurs divins  qu’IIercnIe  et  llacchns, 
dont  il  a surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens;  que 
ce  héros  est  leur  prince,  et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers,  l’un  deThèbescl 
l’autre  d’Argos;  que  le  seul  titre  de  ce 
dernier  était  du  compter  ]iarini  sesdes- 
cendans  Alexandre,  à qui  la  [loslériié 
élèverait  des  autels  après  sa  mort  ; qu’il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant,  des  honneurs  qu’il  pourrait 
sentir  et  reconnaître. 

Anaxarque  ajouta  plusieurs  autres 
considérations  à ce  discouis.  Déjà  les 
courtisans,  qui  étaient  dans  le  secret 
de  celle  proposition,  commençaient  à 
se  prosterner  |X)ur  adorer  le  prince  : les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  dés- 
approbation; et  Callisthène  le  rompant 
le  premier  : 

t Oui,  sans  doute,  Alexandre  est 
digne  des  plus  grands  honneurs  qu’un 
mortel  puisse  recevoir  ; mais  la  sagesse 
a établi  une  dilTérence  entre  ceux  que 
l’on  doit  aux  dieux  et  ceux  que  l’on 
accorde  aux  hommes.  On  érige  aux 
dieux  des  temples,  des  autels;  aux 
hommes,  des  statues;  les  sacrifices,  les 
libations , les  hymnes  sont  pour  les 
dieux  , il  reste  aux  hommes  nos  élevés. 
La  divinité  est  reculée  dans  le  sanc- 
tuaire, on  ne  peut  en  approcher,  un 
l’adore;  on  aborde  riiumanilé,  on  la 
touche,  on  la  salue.  .Au  milieu  de  ces 
fêtes,  de  ces  chants  eu  l'honneur  des 
dieux,  on  assigne  cependant  à chacun 
d'entre  eux  un  culte  distinct , comment 
n’en  séparerait-on  pas  les  hommages 
rendus  aux  héros?  11  n’est  |Hiint  con- 
venable de  confundie  tous  ces  rap|ioris. 
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soit  en  élevant  les  hommes  jusqu’aux 
dieux , soit  en  ravalant  les  dieux  jus- 
qu'aux hommes.  Alexandre  permei- 
traii-il  qu’un  particulier  usurpftt  le 
titre  et  les  prérogatives  de  la  royauté? 
Les  dieux  doivent-ils  être  moins  indi- 
gnés de  voir  un  simple  mortel  aflectcr 
ou  obtenir  leurs  honneurs  suprêmes? 
Qu 'Alexandre  soit  le  premier  des  héros, 
ie  plus  grand  des  rois,  le  plus  illustre 
des  capitaines,  qui  peut  en  douter, 
Anaxarque?  Mais  n’était-ce  pas  à toi , 
dont  il  consulte  l'éloquence  et  la  phi- 
losophie, à le  dissuader  de  cet  excès. 
Tu  devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
pas  ici  à quelque  Gambyse , it  quelque 
Xcrxès,  mais  au  fils  de  Philippe,  mais 
au  descendant  d’Hercule  et  d’Achille, 
mais  à un  prince  dont  les  ancêtres, 
venus  d’Argos  dans  la  Macédoine , n’y 
ont  point  obtenu  l’empire  par  la  force 
et  la  violence,  mais  conformément  à 
nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs divins  pendant  sa  vie,  et,  même 
après  sa  mort , il  ne  les  dut  qu’à  l’ordre 
d’un  oracle.  Que  si,  nous  voyant  en 
petit  nombre  au  milieu  des  Barbares, 
tu  veux  en  prendre  les  mœurs,  Alexan- 
dre, souviens-loi  de  la  Grèce.  C’est  |>our 
soumettre  l’Asie  à la  Grèce  que  cette 
expédition  a été  entreprise.  Espères-tu, 
à ton  retour,  forcer  les  plus  libres  des 
hommes,  les  Grecs,  à t’adorer?  ou, 
s’ils  sont  exempts  de  cette  honte,  est-ce 
aux  Macédoniens  seuls  que  tu  la  ré- 
serves? ou  bien  ambitionnes  - tu  un 
double  hommage;  homme  pour  les 
Grecs  et  les  Macédoniens , veux-tu  être 
un  dieu  pour  les  Barbares?  Cette  loi  des 
Perses  et  des  Mèdes,  je  le  sais,  on  la 
fait  remonter  au  fils  de  Cambyse,  à 
Gyrus,  le  premier  que  l’on  ait  adoré 
parmi  les  hommes;  mais  tu  sais  aussi 
que  l’orgueil  de  ce  dieu  fut  humilié 
par  un  peuple  pauvre,  mais  libre,  par 
les  Scythes.  D’autres  Scythes  ont  châtié 


l’insolence  de  Darius;  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens,  celle  de  Xerxès; 
Cléarque  et  Xénophon , à la  tête  seule- 
ment de  dix  mille  hommes,  firent  trem- 
bler Artaxercès;  et  toi-même,  tu  as 
vaincu  Darius  avant  d’être  adoré.  > 
Callisthène  continua  avec  la  même 
énergie  ; elle  importuna  Alexandre, 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
aflidés  d’Alexandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l’adoration.  On  se  tait,  et  les 
Perses , les  plus  avancés  en  âge  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l’adorent  tour-à-tour. 
L’un  d'eux,  l’ayant  fait  d’une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
hétaires,  se  prit  à rire.  Alexandre  s’ra 
tint  offensé,  et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d’autres  : Alexandre  , couronnant  une 
coupe  d’or , l’aurait  présentée  à la 
ronde , en  s’adressant  d’abord  aux  com- 
plices du  projet  d’adoration.  Le  pre- 
tiAr,  après  avoir  vidé  la  coupe,  se  se- 
rait levé,  prosterné  ensuite  à ses  pieds, 
et  en  aurait  été  embrassé.  L’exemple 
suivi  de  proche  en  proche , Callisthène , 
à son  tour,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l’embrassement,  mais  sans  se  pros- 
terner; Alexandre,  occupé  à causer  avec 
Ephestion,  n’y  aurait  pcis  fait  atten- 
tion, si  l’un  des  hétaires,  Démétrius, 
ne  l’eût  averti  de  la  noble  hardiesse 
de  Callisthène,  qui,  alors  repoussé  pat- 
Alexandre,  se  serait  retiré  en  disant  : 
c Je  n’y  perds  qu’un  embi.asscment.  > 
Je  n’insisterai  point  sur  les  fautes 
d’Alexandre;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à ce  que  la  philosophie  de  Callisthène 
eut  d’excessif.  Il  suffit,  dans  ces  cir- 
constances, de  se  renfermer  dans  la  mo- 
dération; pour  être  utile  à un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  les  intérêts. 
La  haine  d’Alexandre  contre  Callisthène 
parait  justifiée  par  la  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  qu’il  dévelojipa  à 
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conire-lemps.  De  là  celle  prumptilude 
d’Alexandre  à croire  aux  délations  qui 
accusaienl  Caliislliène  d'avoir  pris  part 
à la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adolescens  attachés  à son  ser- 
vice; on  allait  jusqu’à  accuser  le  phi- 
losophe de  les  y avoir  excités.  Telle  fut 
l’origine  de  cette  conjuration. 

CiiAP.  6.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fonctions 
d’ofQciers  de  l’intérieur  pendant  le  jour, 
et  de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux 
que  devaient  leur  remettre  les  hippo- 
comes;  ils  l’élevaient  sur  son  cheval  à 
la  manière  des  Perses,  et  l’accompa- 
gnaient à la  chasse.  On  distinguait 
parmi  eux  Uermolaüs,  qui  paraissait 
attaché  à la  philosophie,  et  particuliè- 
rement à Callisthène.  Ou  raconte  que, 
suivant  Alexandre,  à la  chasse  du  san- 
glier, Ilermolaûs  prévint  le  prince  et 
tua  la  bêle.  Celui-ci , irrité  de  se  voir 
enlever  l’honneur  de  lâchasse,  fit  battre 
Hermolaüs  de  verges ,'  en  présence  de 
ses  camarades  : on  lui  6lu  son  cheval. 
L’adolescent  communique  son  ressen- 
timent à Sostrate,  son  égal,  son  amant: 
la  vie  lui  est  insupportable  s’il  ne  venge 
l’injure  qu’il  a reçue  d’Alexandre;  l’a- 
mour de  Sostrate  lui  fait  partager  la 
vengeance.  Ils  engagent  Antipater,  Épi- 
mène.  Anticlés  et  Philotas.  Le  tour  de 
la  garde  d’Antipater  étant  arrivé,  on 
arrêta  d’égorger  Alexandre  pendant  la 
nuit  ; mais  ce  soir-là  même  Alexandre 
prolongea  la  débauche  jusqu’au  point 
du  jour. 

Arislobule  dificre  ; il  prétend  qu’une 
femme  nommée  Syra , qui  se  mêlait  de 
divination,  avait  suivi  Alexandre  et  les  | 
Grecs,  qui  s’en  étaient  d’abord  amusés; 
mais  que  l’événement  ayant  jusiiné  plu- 
sieurs de  ses  prédictions,  elle  avait  cessé 
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d’être  méprisée,  et  avait  obtenu  d’en- 
trer jour  et  nuit  dans  la  lente  du  roi, 
et  même  d’y  rester  pendant  son  som- 
meil. Lie  prince  se  relirait  le  soir  du 
festin,  lorsque  accourant,  et  comme 
remplie  de  la  divinité,  elle  le  conjura 
de  retourner  à table  et  d’y  p.asser  la 
nuit.  Alexandre  crut  céder  aux  ordres 
célestes;  son  absence  trompe  les  conju- 
rés; l’un  d’entre  eux,  Épimcnc,  conte 
tout  le  secret  le  lendemain  à Cliariclés , 
son  amant  ; Chariclès  le  redit  à Eury- 
loque;  Euryloque  se  rend  aussitôt  dans 
la  tente  d’Alexandre  et  révéle  toute  la 
conjuration  à Plulémée.  Alexandre, 
instruit  par  ce  dernier,  fait  arrêter  tous 
ceux  qu’Eury  loque  a dénoncés.  Les  dou- 
leurs de  la  question  leur  arrachent  l’a- 
veu du  projet  et  les  noms  de  tous  leurs 
complices;  et  même,  selon  Arislobule 
et  Piolémée,  ils  avaient  été  excités  par 
Caliislliène;  mais,  selon  d’autres  écri- 
vains, Alexandre  céda  moins  aux  soup- 
çons et  à la  délation  qu’à  sa  haine  contre 
Callisthène,  redoublée  encore  par  la 
liaison  de  ce  philosophe  avec  llermu- 
laüs.  Celui-ci  conduit  devant  les  Macé- 
doniens : « Oui , j’ai  conjuré  contre 
Alexandre;  un  homme  libre  ne  peut 
supporter  l’outrage.  » Et  rappelant  alors 
tous  les  crimes  du  tyran , la  mort  in- 
juste de  Philotas,  celle  de  Parménion 
et  des  autres,  l’assassinat  de  Clitus  plus 
affreux  encore,  cette  affectation  de  re- 
vêtir la  parure  asiatique,  cette  adoration 
forcée,  ces  scènes  de  débauche  et  d’i- 
vresse : € Voilà,  ajouta-t-il,  ce  que  je 
n’ai  pu  supporter,  voilà  ce  qui  m’avait 
inspiré  le  dessein  de  rendre  la  liberté 
aux  Macédoniens.  > 

A ces  mots  Hermolaüs  et  ses  com- 
[ plices  sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aris- 
I lobule , Callisthène , chargé  de  fers , fut 
traîné  à la  suite  de  l’armée,  y tomba 
malade  et  mourut.  Selon  Piolémée,  il 
liait  sa  vie  dans  les  tortures  et  sur  une 
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croix,  laiil  csl  grande  la  »Jl^er^ilé  des 
récils.  Les  historiens  lémoins  des  faits 
ne  s’accordent  pas  iiiCme  entre  eux, 
l'incertitude  est  encore  plus  marfjuée 
chez  les  autres.  Je  crois  avoir  présenté 
assr»  de  détails;  j’ai  rassemblé  tous  ceux 
qui  ont  quelque  analc^ie  entre  eux , et 
j’ai  rapporté  à la  mort  de  Clitus  quel- 
ques évènemens  qui  la  suivirent  de 
près. 

CuAP.  6.  Les  envoyés  d’Alexandre 
dans  la  Scythie  reviennent  accompa- 
gnés d’une  nouvelle  députation  que  le 
successeur  du  roi  scythe  lui  envoyait  à 
son  avènement.  Les  députés  venaient 
l’assurer  d’une  entière  soumission,  lui 
apportaient  les  plus  grands  présens,  et 
lui  offraient  la  fille  de  leur  prince  en 
mariage,  comme  un  gage  d’amitié  et 
d’alliance.  Que  si  ceiteoffre  n’était  point 
acceptée,  leur  roi  proposait  aux  offi- 
ciers de  l’armée,  et  à ceux  qui  étaient 
les  plus  chers  au  conquérant,  les  filles 
des  premiers  de  la  Scythie;  que,  si  on 
l’exigeait,  il  viendrait  lui-même  pren- 
dre les  ordres  d’Alexandre. 

Pbarasmane,  roi  des  Chorasmiens, 
vint  sur  ces  entrefaites  trouver  Alexan- 
dre avec  quinze  cents  chevaux;  il  an- 
nonçait qu’il  était  voisin  de  la  Colchide 
et  de  la  contrée  des  Amazones;  que  si  le 
dessein  d’Alexandre  était  de  tourner  scs 
armes  de  ce  côté , et  de  soumettre  les 
nations  voisines  du  Ponl-Euxin,  il  of- 
frait d’ètre  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  route. 

Alexandre  répondit  d’abord  à la  dé- 
putation des  Scythesavec  bienveillance  ; 
et  appropriant  son  discours  aux  circon- 
stances, il  écarte  le  projet  d’un  hymen 
étranger.  Après  de  justes  éloges  donnéis 
à Pharasmaneet  l’avoir  reçu  au  nombre 
de  ses  alliés , il  lui  dit  qu’il  n’entrait 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont,  mais  vers  l’Inde,  dont  la  conquête 
rangerait  toute  l’Asie  sous  ses  luis;  que, 
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l’Asie  soumise,  il  rentrerait  dans  la 
r.rt'r.'e  par  l'Ilellespont  et  la  Propontide, 
et  tournerait  vers  l’Euxin  avec  toutes 
scs  forces  de  terre  et  de  mer;  qu’il  ré- 
clamerait alors  les  promesses  de  Pha- 
rasmane.  Il  le  renvoie  et  l’adjoint  au 
I Perse  Artabase  , qu’il  avait  nommé 
> salrafie  des  Bactriens  et  des  peuples 
voisins. 

Alexandre  marche  de  nouveau  vers 
rOxus,  contre  les  Sugdicns  retirés  dans 
leurs  places  fortes , après  avoir  refusé 
d’obéir  au  satrape  qu’il  leur  avait 
donné.  Il  campe  aux  bords  du  fleuve  : 
on  vit , dit-on  , sourdre  près  de  la  tente 
d’Alexandre  deux  fontaines,  l'uned’eau 
vive,  et  l’autred’huile. Ptoléméc,  averti 
le  premier  de  ce  prodige , en  instruit 
Alexandre , qui  sacrifie  après  avoir  con- 
sulté les  devins.  Aristandre  lui  prédit 
de  grands  travaux  et  la  victoire. 

11  pousse  vers  les  Sogdiens  avec  une 
partie  de  l’armée,  après  avoir  laissé Po- 
lysperchon  , Attalus,  Goigiasct  Méléa- 
gre,  avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 
I la  Baclriane,  pour  prévenir  les  troubles, 

! contenir  les  Baibares  cl  combattre  les 
! révoltés.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
: corps  : le  premier,  sous  la  conduite 
! d’Épheslion;  le  second,  sous  Ptolémée; 

le  troisième,  sous  Perdiccas;  le  qua- 
j triéme,  sous  Cœnus  et  Artabase;  et, 
dirigeant  lui-mème  le  cinquième,  il 
s’avance  vers  Maracanda.  Les  autres  se 
|M)rtèrent  de  différens  côté'S,  et,  faisant 
les  sièges  desphaces,  contraignirent  les 
I révoltés  à se  rendre  de  force  ou  de  com- 
I position. Cesdifférens corps,  après  avoir 
|»arcouru  la  Sogdiane , se  réunissent 
sous  les  murs  de  Maracanda.  Éphestion 
est  chargé  de  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Sogdiane;  Cœnus  et 
Artabase  marchent  vers  les  Scythes  , 
chez  lesquels  Spilaméne  s’était  réfugié. 

I Alexandre,  avec  le  reste  de  l’armée, 
I entre  dans  la  Sogdiane,  dont  il  sou- 
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fri'U  fiicileiiieiu  lus  villus  occupùus  |>ar 
les  Barbares  révullùs. 

CepenJanl  Spilamùnc , avec  une  poi- 
gnée de  transfuges  sugdiens  qui  s'é- 
laieiit  retirés  en  Scytliic , et  six  cents 
clievaux  niassagètes , attat|ue  une  place 
fruntière  des  Bactriens,  la  surprend, 
égorge  la  garnison  et  en  fait  le  com- 
uiandanl  prisonnier.  Enflé  de  ce  suc- 
cès, il  s’approche,  peu  de  jours  après, 
de  Bactres,  et  se  contente,  sans  l’assié- 
ger, de  ravager  les  environs. 

Les  Grecs  avaient  laissé  malades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  lié- 
laires,  Pilhon,  à la  tête  de  quelques of- 
liciers  domestiques,  et  le Citliaréde  Aris- 
tonicus.  Ils  étaient  convalesoens , ils 
pouvaient  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
ter à cheval . A la  nouvelle  de  l’incursion 
des  Scythes,  rassemblant  quatre-vingts 
chevaux  stipendiaires  laissés  en  garni- 
son à Bactres,  et  quelques-uns  des  ado- 
lescens,  ils  courent  sur  les  Massagètes. 
G:tie  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  des  Scythes  dont  ils 
égorgent  une  grande  partie.  Comme  ils 
se  reliraient  en  désordre,  sans  chef, 
Spiiaméne  et  d’autres  Scythes  sortent 
d’une  embuscade,  fondent  sur  eux, 
tuent  sept  hélaJtcs  et  soixante  slipen- 
diaires.  Aristonicus  péril  dans  celle  ac- 
tion, où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Pilhon,  blessé,  tombe  vivant  au 
])ouvoir  de  l’ennemi. 

Instruit  de  celte  défaite,  Cratérus 
marche  contre  les  Massagètes  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  : mille  chevaux 
se  réunissent  à eux,  Cratérus  les  atteint 
et  les  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  cavaliers  Scy- 
thes demeurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; le  reste  se  sauve  dans  lus  déserts  j 
où  les  Macédoniens  ne  peuvent  les 
poursuivre. 

Cependant  Alexandre  nomme  Amyn- 
tas  satrape  de  la  Baciriane,  emploi  que 


IV.  SIS 

la  vieillesse  d’Ariabase  ne  pouvait  plus 
remplir.  Il  laisse  près  de  lui , en  quar- 
tier d’hiver , Cœnus  à la  télé  de  sa 
troupe,  de  celle  deMélé.vgre,  de  quatre 
I cents  chevaux  béiaires , de  toute  la  ca- 
valerie des  archers,  des  Sr^diens  et' 
des  Bactriens  qu’Amynias  avait  com- 
mandés : ils  ont  ordre  de  protéger  le 
pays,  et  de  surprendre  Spitamène  s’il 
tentait  quelque  incursion. 

Spitamène,  voyant  les  places  rem- 
plies de  garnisons  niacérloniennes  qui 
lui  ôtaient  tout  moyen  d’é’chapper  |>ar 
la  fuiiq,  se  porte  sur  les  lrou|ies  de 
Cœnus , dont  l’attaque  lui  paraissait 
moins  diflicile.  Arrivé  à Gabes,  place 
forte  sur  la  frontière  des  Sogdiens  et 
des  Massagètes,  il  entraîne  facilement 
dans  son  parti  trois  mille  chevaux  Scy- 
thes. Ce  peuple  pauvre,  sans  villes, 
sans  retraites  fixes,  n’ayant  rien  à per- 
dre, est  toujours  prêt  à guerroyer. 

Cœnus  marche  avec  son  armée  au- 
devant  de  Spitamène,  lui  livre  un  com- 
bat sanglant  ; l’avantage  reste  aux  Ma- 
cédoniens; ils  ne  perdent  quevingt-cinq 
chevaux  et  douze  fantassins,  tandis  que 
rennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  cette  dé-- 
faite,  les  Sogdiens  et  les  Bactriens,  qui 
avaient  pris  parti  pour  Spitamène,  vin- 
rent trouver  Cœnus  et  se  rendre  à dis- 
crétion. Les  Scythes  Massagètes  fuient 
avec  leur  chef  dans  le  dé'sert  après  avoir 
jiillé  le  bagage  de  leurs  alliés;  mais 
apprenant  qu’Alexandre  inarclioit  con- 
tre eux,  ils  lui  envoierrt  la  tète  de  Spi- 
tamène , espérant  ainsi  le  détourner  de 
son  projet. 

Cœnus  et  Cratérus  rejoignent  Alexan- 
dre à Nautaque,  où  viennent  aussi  le  re- 
trouver, après  avoir  exécuté  ses  ordres, 
Phratapherne  et  Siazanor , satrapes  , 
l’un  des  Parthes,  l’autre  des  Arriens. 

Pendant  que  l'année  se  reiiose  en 
quartier  d’hiver  à Nautaque,  Alcxan- 
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dre  envoie  Pbraiapheme  cliez  les  Har- 
des ei  les  Topiriens,  chercher  le  sa- 
trape Phradalès  qui  ne  s’élail  point 
rendu  aux  ordres  réilérés  du  prince. 
Sluzanor  va  commander  les  troupes 
laissées  chez  les  Drangues;  Atropate 
succède,  en  Hédie,  à Exodate,  dont 
Alexandre  sou|)çonnail  la  Odélilé;Su- 
inénès  remplace,  à Babylone,  Hazée 
dont  on  apprend  la  mort  ; Sopotis,  Épo- 
cillus  et  Méné-das  , courent  en  Macé- 
doine faire  des  recrues. 

CuAP.  7.  Au  printemps,  on  part  pour 
assi^er  la  roche  des  Sogdiens.  C’est 
dans  cette  place  inexpugnable  que  s'é- 
taient réfugiés  une  fonle  d’habitans,  et 
Oxyarte  avec  sa  femme  et  ses  iiltes, 
après  avoir  abandonné  le  parti  d’ Alexan- 
dre. La  prise  de  ce  poste  enlevait 
aux  Sogdiens  leur  dernier  boulevard. 
Ale.xandre  s’approche , mais  il  ne  voit 
de  tous  côtés  qu’une  hauteur  escarpée, 
couverte  de  neige,  inabordable.  Les 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour 
un  long  siège,  et  ne  manquaient  point 
d’eau.  Alexandre  leur  fait  proposer 
d’entrer  en  composition,  avec  la  faci- 
lité de  se  retirer  chez  eux;  mais  les 
Barbares,  se  prenant  à rire,  lui  de- 
mandent si  ses  soldats  ont  des  ailes; 
qu’ils  se  croyaient  au-dessus  de  toute 
atteinte.  Irrité  de  cette  réponse  superbe, 
Alexandre,  pour  satisfaire  à la  fois  sa 
vengeance  et  sa  gloire,  résolut  d’em- 
]K>rter  la  place.  Il  fait  publier,  par  un 
héraut , que  le  premier  de  tous  qui 
montera  à l’assaut  obtiendra  douze  ta- 
lens;  le  second,  le  troisième  et  tous 
ceux  qui  lui  succéderont,  des  récom- 
|)enses  proportionnées,  jusqu’au  der- 
nier, qui  recevra  trois  cents  dariques. 

Des  Macédoniens,  excités  à la  fois 
par  leur  courage  et  la  récompense , se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents, 
choisis  parmi  ceux  exercés  à ces  sortes 
de  travaux.  Ils  sont  armés  de  crampons 
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de  fer  qu’ils  doivent  ficher  dans  la  glace 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  atta- 
chent de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  et 
le  moins  gardé,  à l’aide  de  ces  cram- 
pons et  d’efforts  redoublés,  ils  arrivent 
de  différens  côtés  sur  le  sommet.  A cet 
assaut,  trente  roulèrent  dans  les  préci- 
pices et  dans  les  neiges;  on  ne  put 
retrouver  leurs  corps.  Arrivés  sur  le 
sommet , les  Macédoniens  élèvent  un 
drapeau  : c’était  le  signal  convenu. 
Alexandre  députe  un  héraut  vers  les 
postes  avancés  des  Barbares  pour  leur 
annoncer  qu’ils  aient  à se  rendre;  que 
ses  soldats  ont  des  ailes;  qu’ils  lèvent 
les  yeux , les  hauteurs  sont  occupées 
par  les  Macédoniens.  A cet  aspect  im- 
prévu, s’imaginant  que  les  assaillans 
étaient  en  plus  grand  nombre  et  mieux 
armés , les  Barbares  se  rendirent. 

Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d’enfans , 
entre  autres  ceux  d’Oxyarte;  l’une  de 
ses  filles,  Roxane,  nubile  depuis  peu  . 
était  la  plus  distinguée  des  beautés  de 
l’Asie , après  la  femme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  épris  , et  loin  d’user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive , 
il  l’élève  au  rang  de  son  épouse,  ac- 
tion bien  plus  digne  d’éloge  que  de 
blâme.  Il  avait  respecté  autrefois  la 
femme  de  Darius,  la  plus  belle  de 
celles  de  l’Orient , soit  indifférence  , 
soit  modération , et  cela  dans  la  fleur 
de  l’âge , au  comble  des  succès , dans 
cette  situation  où  les  passions  ne  gar- 
dent plus  aucune  mesure  : retenue  loua- 
ble, et  que  l’amour  seul  de  la  gloire 
pouvait  conseiller. 

Oxyarte,  instruit  à la  fois  de  la  c.vp- 
tivilé  de  sa  famille,  et  des  dispositions 
d’Alexandre  pour  sa  fille,  reprenant 
l’espérance,  vint  trouver  le  prince,  qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait 
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Les  aiïaires  de  la  Sogdiane  terminées, 
Alexandre  marche  vers  les  Parélaques, 
où  les  Choriens  et  les  principaux  du 
pays  s’étalent  réfugiés  dans  un  poste 
'également  imprenable;  on  l'appelle  la 
roche  de  Choriène  : elle  a de  hauteur 
vingt  stades,  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts , on  n’y  monte 
(|ue  par  un  sentier  étroit  etdiflicile,  où 
|ieui  à peine  passer  un  seul  homme  : 
des  précipices  l’entourent,  et  avant 
d’arriver  au  pied  de  la  place,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n’est  que  plus  animé  à son  entreprise, 
rien  ne  parait  impossible  à son  courage 
et  à sa  fortune.  Des  sapins  abondaient 
aux  environs,  il  les  fait  abattre;  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abimes  inaccessibles  à tout 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à l’ouvrage,  pen- 
dant le  jour,  à la  tête  de  la  moitié  de 
l’armée;  il  était  relevé  la  nuit,  tour  à 
tour,  par  Perdiccas , Léonnatus  et  Pto- 
lémée,  sous  les  ordres  desquels  il  avait, 
divisé  le  reste  de  l’armée  en  trois  corps. 
La  dilTiculté  du  terrain  , celle  do  l’cn-  | 
treprise  ne  permettaient  pas  d’avancer 
à plus  de  vingt  coudées  le  jour,  et  un 
peu  moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de 
l’ablme  on  enfonçait  avec  effort  des 
crampons  à la  distance  nécessaire  pour 
soutenir  la  charge;  on  y attacha  des 
claies  ou  des  fascines  qui,  fortement 
liées  entr’elles  semblaient  présenter  un 
pont  ; on  les  couvrit  de  terre  au  niveau 
du  bord,  pour  arriver  de  plain-pied 
jusqu’à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu’ils  croyaient  inu- 
tiles. Hais,  lorsqu’ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits,  tandis  qu’ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à couvert  sous  leurs  travaux , 
Choriène  effrayé  envoie  un  héraut  à 
Alexandre,  et  demande  à conférer  avec 
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Oxyarte  : celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à ce  conquérant , que  nul  ob- 
stacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté 
duquel  il  |)cut  tout  attendre , s’il  se  rend 
à lui  ; que  lui-même  en  était  un  exem- 
ple. Choriène,  persuadé  par  ce  discours, 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-uns 
des  siens.  Alexandre  l’accueille  avec 
bienveillance,  le  retient  auprès  de  lui, 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l’avaient 
accompagné  pour  faire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussitùt  possession. 

Alexandre,  suivi  de  cinq  cents  hypas- 
pistes,  y monte  pour  la  reconnaître; 
et  loin  d’être  offensé  de  la  résistance  de 
Choriène,  il  lui  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s’étendait. 

L’armée,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège , vint 
alors  à manquer  de  vivres.  Choriène 
s’engagea  à lui  en  fournir  pendant  deux 
mois;  et  faisant  ouvrir  ses  magasins,  il 
distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu , il  protesta  qu’il  n’a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 
provisions  qu’il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  de  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu’il  s’était 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  par 
force. 

Cbap.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
tres,  et  envoie  Cratérus  à la  tête  de  six 
cents  hétaires,  et  les  corps  d’infanterie 
de  Polysperchon , d’Attalus  et  d’Alcétas 
joints  à celui  qu’il  commandait  pour 
combattre  Catanès  et  Austanes , les  der- 
niers chefs  de  la  révolte  des  Parétaques. 
L’action  fut  sanglante,  mais  décisive  en 
faveur  de  Cratérus.  Catanès  fut  tué  dans 
la  mêlée,  et  Austanes,  fait  prisonnier,  fut 
envoyé  vers  Alexandre.  Les  Barbares 
perdirent  cent  vingt  chevaux  et  quinze 
cents  hommes  de  pied. 

Cratérus  rejoint  Alexandre  dans  la 
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V. 


Baclriane.  C’est  à celle  époque  qu’il 
faut  rapporter  la  conjuration  des  ado- 
Icsccns  et  la  mort  de  Callisthène. 

Vers  le  milieu  du  printemi»,  Alexan- 
dre prend  la  route  de  l’Inde  avec  toutes 
ses  troupes,  dont  il  détache  seulement 
dix  mille  hommes  de  pied  , cl  trois 
mille  cinq  cents  chevaux, sous  la  con- 
duite d’Amyntas,  qui  doit  contenir  la 
Baclriane.  Après  avoir  passé  le  Caucase 
en  dix  Jours  de  marche,  il  parvint  à la 
ville  d’Alexandre,  qu’il  avait  fuit  h&lir 
dans  la  Paro|)amise  lors  de  sa  première 
expédition  en  Bactriane.  Il  en  destitua 
le  commandant  pour  u’avoir  p.as  rempli 
les  dcvoii-s  de  sa  charge;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  repeupler  la  ville,  les  fini- 
times  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat , il  en  confia  le  gouver- 
nement à iSicanor,  l’un  des  hétaïres. 
Tyriaspe  fut  nommé  satraive  de  toute  la 
Paropamise  et  des  contrées  qui  s’éten- 
dent jus(|u’aux  bords  du  Cophès. 

Il  passe  par  INicéc  et  sacrifie  à Pallas. 
Un  héraut  le  précède  et  va  prévenir 
Taxile  cl  les  autres  Anactes , au-delà  du 
fleuve,  qu’ils  aient  à se  rendre  auprès 
d’Alexandre  partout  où  il  serait.  Taxile 
et  les  Anactes  obéissent;  ils  apportent 
les  plus  rares  présens , et  promettent  du 
lui  envoyer  des  élépbans  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

Alexand  rc  partage  son  armée  et  aban- 
donne à Éphestion  et  Perdiccas  le  com- 
mandement d’une  partie  composée  des 
troiqies  de  Gorgias,  de  Clitus,  de  Mé- 
léagre,  de  la  moitié  des  bétaires  à che- 
val et  de  la  totalité  des  troupes  stipen- 
diaires,  avec  ordre  de  marcher  dans  la 
Pcncclatide  vers  l’Indus , d’y  soumettre 
toutes  les  villes  de  force  ou  par  compo- 
sition , et  une  fois  arrivés  aux  bords  du 
fleuve,  d’y  faire  tous  les  préparatifs 
pour  en  faciliter  le  passage.  Ils  sont  .ic- 
compagnés!  de  Taxile  et  des  autres  Anae- 
tes  : 1 CS  ord  rcs  d ’ A I ex  a nd  rc  son  t exécu  tés . 


Astès,  hipparque  de  la  Peucelalide, 
se  révolte,  s’enferme  dans  une  ville, 
qu’Éphestion  assiège  cl  prend  d’assaut 
le  trentième  jour.  Astès  y péril.  On  éta- 
blit àsa  place  Sa ngée, qui , abandonnant 
le  parti  d’Astès  |>our  celui  de  Taxile, 
mérita  ainsi  la  confiance  d’Alexandre. 

Alexandre,  suivi  des  hypaspisles,  de 
l’antie  moitié  des  bétaires  à cheval  , 
des  hétaïres  à pied,  des  archers,  des 
Agrienset  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  Irait,  iiousse  vers  les  Aspiens , les 
Thyréens  et  les  Arasatjues  : il  côtoie  le 
Choès,  se  dirige  par  des  hauteurs  dif- 
ficiles et  escarpts.'s,  traverse  le  fleuve 
avec  p<;ine.  Apprenant  que  leslhirbares 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
et  leurs  places  fortes,  il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  avec  ordre  de  le  suivre 
au  petit  pas,  s’avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu'il  fait  monter  en 
croupe  tout  armés. 

Il  trouve  tous  les  habilans  de  In  pre- 
mière ville  avancée,  rangés  en  bataille 
au  pied  de  leurs  murs,  dans  lesquels 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fut  blessé  à l’épaule , d’un 
trait  qui  ne  pénétra  point  avant,  parce 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse; 
Piolémée  et  Léonnalns  furent  é'gale- 
mcni  blessé's. 

Alexandre,  ayant  tourné  la  ville,  en 
reconnaît  le  faible,  campe  de  ce  côté , et 
le  lendemain, dés  l'aurure.ayant  donné 
l’assaut,  on  force  le  premier  rempart, 
moins  solide  ; le  second  fut  disputé  plus 
long-temps.  Mais  , lorsqu’ils  virent  ap- 
procher les  échelles  et  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits,  les  B:trbarcs  font 
une  sortie  et  fuient  dans  leurs  monta- 
gnes. On  les  poursuit;  une  (rarlio  est 
tuée  dans  la  fuite;  on  n’épargnait  pas 
iiiCme  les  prisonniers,  et  le  soldat  fu- 
rieux croit  , en  li*s  immolant  , venger 
Alexandre  de  sa  bles.snre. 
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Ijë  plus  i;ran(l  nombre  se  réfugie  dans 
les  moniagnes  voisines.  On  rase  la  ville; 
on  marche  vers  Andrarpie  : celle  pince 
SC  rend  par  composilion.  Alexandre  y 
laisse  Cmiérus  avec  les  aulres  comman- 
dans  de  l'infanlerie  pour  réduire  le  resie 
de  la  conlrée,  el  l'adminislrer  selon 
les  circonslances. 

Pour  lui,  à la  lélc  des  hypaspisles, 
des  archers,  des  Agriens,  du  corps  de 
Cœnus  el  d’Aiialus,  de  l’agéma,  de 
quatre  aulrrs  corps  île  cavalerie  des  hé- 
laires,cl  de  la  moitié  des  archers  à 
cheval , il  marche  vers  le  fleuve  Soasie 
contre  l’hipparque  des  Aspiens.  Il  s’a- 
vance à |ios  redoublés,  el  cam|>e  le  se- 
cond jour  au  pied  de  leur  ville.  Li-s 
Barbares  lu  brùlciu  à l'approche  d'A- 
lexandre , et  se  réfiigienl  dans  leurs 
moniagnes;  on  les  poursuit,  el  dans  le 
prmnier  mouvement  on  en  fait  un  hor- 
rible carn-age. 

Piolémée,  apercevant  alors  sur  une 
lianlciir  le  chef  des  Barbares,  pousse 
vers  lui  avec  un  gros  d'hypaspisies  mal- 
gré le  désavantage  du  lieu  et  l'infériorilé 
thi  nombre.  Comme  il  avait  de  la  peine 
a gravir  la  hauteur,  il  laisse  son  cheval 
et  met  picri  à terre.  L’Indien  accourt 
avec  les  siens  à sa  rencontre,  ut  frappe 
Piolémée  d’un  coup  de  pique  rompu 
par  la  cuirasse.  Ptolémi«  perce  l’Indien 
à la  cuisse , le  renverse  , le  dépouille  de 
ses  armes.  Les  Barbares  à celle  vue 
prennent  aussitôt  la  fuite.  Ceux  qui  oc- 
cupaient les  sommets,  s’indignant  de 
voir  le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  accourent;  on  livre  autour 
du  cadavre  un  combat  singulier.  La 
troupe  d’Alexandre  met  pied  à terre  et 
vient  soutenir  les  Grecs  ; on  repousse  les 
Barbares  avec  peine;  ils  abandonnent 
enfin  le  corps  et  le  champ  de  bataille. 
On  franchit  les  hauteurs;  un  arrive  à la 
ville  d’Arigée  : elle  venait  d’CIre  brûlée 
cl  abandonnée  par  les  habilans. 
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Sur  ces  entrefaites  arrive  Cralérus , 
qui  a rempli  la  commission  d’Alexan- 
dre. Frappé  des  avantages  qu’offrait  la 
situation , le  prince  ordonne  à Cralérus 
de  relever  les  murailles  de  la  ville,  et 
de  la  repeupler  des  hommes  des  nations 
voisines  qu’on  pourrait  attirer,  ainsi 
que  des  soldats  hors  de  service. 

Il  continue  de  poursuivre  les  Bar- 
bares, et  cam|>e  au  pied  de  la  monta- 
gne qu’ils  occupent. 

Piolémée,  envoyé  aux  fourrages  et  à 
la  découverte,  rapporta  qu’on  aperce- 
vait un  plus  grand  nombre  de  feux  allu- 
més dans  l’armée  des  Barbares  <pie  dans 
celle  des  Grecs.  Cette  observation  ne 
suflil  pas  à Alexandre.  Cependant , con- 
jecturant que  les  Barbares  devaient  être 
en  grand  nombre , il  laisse  une  (xirlie 
de  son  armée  au  pied  de  la  monta- 
gne , et , prenant  avec  lui  les  lrou[ies 
qu’il  juge  propres  à celle  expédition  , 
il  se  dirige  du  c6té  des  feux , el  |ranage 
alors  ses  troupes  en  trois  corps  : le  pre- 
mier, sous  la  conduite  de  Léonnalus  , 
soutenu  des  troupes  d'Aitaluseï  de  Ba- 
lacre  ; le  second  sous  les  ordres  de 
Ptolémée,  qui  mène  avec  lui  le  tiers 
des  hypaspisles  royaux , les  phalanges 
de  Philippe  et  de  Phiioias,  deux  mille 
archers,  les  Agriens  et  la  moitié  de  la 
cavalerie.  Lui -mémo  conduit  le  troi- 
sième vers  le  plus  épais  des  forces  des 
Barbares. 

Ces  derniers,  à la  vue  des  Macédo- 
niens, méprisent  le  petit  nombre  qu’ils 
aperçoivent,  descendent  en  foule  des 
hauteuis  qu’ils  occu|>ent;  une  action 
vive  s'engage  dans  la  plaine;  ils  sont 
facilement  défaits 

Piolémée  avait  une  position  moins 
avantageuse.  En  effet , les  Barbares  , 
en  ordre  de  bataille , occu(>aient  les 
flancs  des  moniagnes.  Jas  Grecs  se  di- 
rigent du  côté  le  plus  accessible , négli- 
I géant  de  renier  entièrement  lus  hau- 
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leun  pour  laisser  aux  ennemis  les 
moyens  de  se  retirer.  L’atlaque  fut  des 
plus  cbaudes  : les  Indiens  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  poste,  et  ce  cou- 
rage qui  les  élevait  au-dessus  des  au- 
tres Barbares  voisins.  Cependant  les 
Macédoniens  parviennent  à les  chasser 
des  hauteurs.  - 

Léonnatus,  de  son  célé,  remporta 
les  mêmes  avantages. 

U récit  de  Piolémée,  on  fil  quarante 
•mille  prisonniers;  on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches,  qui  surpassaient 
en  hauteur  et  en  beauté  toutes  celles 
connues.  Alexandre  Cl  réserver  les  plus 
rares  pour  les  faire  passer  en  Macédoine. 

Cbap.  9.  Alexandre  s’avance  contre 
les  Assacéniens , qui  l’attendaient  avec 
trente  mille  hommes  de  pied,  deux 
mille  chevaux  et  trente  éléphans.  Cra> 
térus,  ayant  rebâti  Arigée,  selon  l’ordre 
d’Alexandre , vient  le  retrouver  avec 
l’infanterie  pesamment  armée , et  les 
machine  de  si^e. 

Alexandre,  suivi  de  la  cavalerie  des 
hétaires , des  archers  à cheval , des  ban- 
des de  Cœnus  et  de  Polysperchon , de 
mille  Agriens  et  de  gens  de  trait,  tra«’ 
verse  le  territoire  des  Guréens , passe 
le  Gurée  avec  beaucoup  de  peine , vu 
la  profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de 
son  cours,  et  le  glissant  des  cailloux 
arrondis  qui  remplissent  son  lit. 

A l’approche  d’Alexandre,  les  Bar- 
bares, n’osant  l’attendre  en  bataille  ran- 
gée , se  débandent  et  courent  se  renfeiv 
mer  dans  leurs  villes,  résolus  de  s’y 
défendre. 

Le  roi  se  dirige  d’abord  vers  Hassa- 
Hues,  leur  capitale.  Déjà  son  armée 
campait  sous  les  remparts,  lorsque, 
renforcés  de  sept  mille  slipendiaires 
venus  de  l'intérieur  de  l’Inde,  les  Bar- 
bares fondent  sur  les  Macédoniens. 

Alexandre,  ne  voulant  point  engager 
le  combat  sous  leurs  murs , derrière  les- 


quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment, et  pour  les  attirer  en  plaine,  fit 
faire  à leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  aux  Macédoniens,  qui  vinrent  oc- 
cuper une  hauteur  à sept  stades  de  Gu- 
rée, où  il  avait  résolu  décamper.  L’au- 
dace des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  ; ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d’Alexandre.  Arrivés  à la  portée 
du  trait , Alexandre  donne  le  signal  ; la 
phalange  se  retourne  et  se  précipite  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à cheval , les 
Agriens  et  les  archers  avaient  engagé  la 
mêlée,  où  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris , épouvan- 
tés , les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,  se 
retirent  précipitamment  dans  la  ville , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalange 
des  remparts;  une  flèche  lui  effleure  la 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain , il  fait  battre  les  murs 
par  les  machines  ; une  partie  est  ren- 
versée; les  Macédoniens  s’avancent  par 
la  brèche  ; les  Indiens  la  défendent  avec 
courage  ; Alexandre  fait  sonner  la  re- 
traite. 

Le  deuxième  jour,  on  donne  l’assaut 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  fait 
avancer  contre  les  murs  nne  tour  de 
bois , chargée  de  soldats  qui  lancent  sur 
les  assiégés  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits.  La  brèche , défendue  avec  une 
égale  résistance , ne  peut  être  forcée. 

Le  troisième  jour,  la  phalange  monte 
de  nouveau  à l’assaut;  on  abaisse  de  la 
tour  un  pont  qu’on  jette  sur  les  débris 
des  remparts  : on  s’était  servi  de  celle 
machine  pour  prendre  Tyr.  Les  hypas- 
pisies  passent  les  premiers  ; on  se  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  pont, 
qui  rompt  sous  le  poids , et  tombe  avec 
les  Macédoniens.  Les  Barbares  , rani- 
més par  cet  accident,  lancent  sur  eux 
des  pierres,  des  traits,  tout  ce  dont  ils 
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peuvent  s'armer , iMtusseni  de  grands 
cris,  les  attaquent  do  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d’autres,  sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs , viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aussilAt  le 
oorpsd'Alcélas  (lour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour , on  jette  un  nou- 
veau pont  ; les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ; mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qu'ils  avaient  perdé^ja  meilleure  par- 
tie des  leurs,  landisque  l’autre  était  bles- 
sée, ils  envoient  un  bérautà  Alexandre. 
Résolu  de  conserver  la  vie  à ces  braves, 
il  les  reçoit  sous  la  condition  qu’ils  ser- 
viraient dans  ses  troupes.  Ils  sortent  en 
armes  et  viennent  camper  sur  une  hau- 
teur en  face  du  camp  des  Uacédoniens , 
dans  l’intention  de  fuir  pendant  la  nuit , 
|)Our  ne  point  porter  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  Instruit  de  leur  ré- 
solution, Alexandre  les  fait  cerner  dans 
l'ombre  et  massacre  jusqu’au  dernier. 

Il  enü%  ensuite  dans  la  ville  d^mie 
de  défenseurs , et  s’y  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  fille  d’Assacënus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  détache  Cœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
xire , comptantsur  sa  reddition  à la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagues.  Atlalus , 
Alcétas  et  Démétrius,  hipparque,  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
bvilled'Ores,  et  la  bloquer  juseju’à  son 
arrivée.  Les  babitans  de  cette  dernière 
font  une  sortie;  mais  Alcétas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cœnus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise : les  babitans  de  Bazire,  se  con- 
fiant dans  la  force  de  leur  place  ( en 
(ület,  cllcs’élcvait  sut  une  hauteur  en- 
tourée de  tous  cètés  par  une  forte  mu- 


raille), rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abys- 
sare,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt ilcbaige  Cœnus  d’élever  un  fort  près 
de  Bazire , d’y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  liabitans,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de 
Bazire,  après  le  départ  de  Cœnus,  mé- 
prisant le  petit  nombre  des  Macédoniens, 
font  une  sortie  : une  action  vive  s’en- 
gage; cinq  cents  Barbares  sont  tués, 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ; le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort , soutenus  par 
ce  succès  , les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D’un  autre  côté,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d’Ores;  la  place  fut 
prise  au  premier  assaut.  Il  y trouve  des 
élepbans  dont  il  s’empare. 

A cette  nouvelle , ceux  de  Bazire  per- 
dent courage,  el,  abandonnant  leur 
ville  au  milieu  de  la  nuit,  se  réfugient, 
avec  les  autres  Barbares,  sur  le  rocher 
d’Aorne. 

CuAp.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  liercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rochér  a de  tour  deux  cents  stades , 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze;  on 
n’y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc;  de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante.  On  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens,  et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule,  enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues,  |>our  contenir  eu 
pays  et  rebâtir  la  villcdc  Bazire.  Kphes- 
tion  et  l’crdiccas , après  avoir  élevé  les 
mure  d’Orobate,  y laissent  une  garni- 
5ü 
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son  et  lireni  vers  l'Indus , où  ils  font 
tontes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor,  l’un  des  hétaïres,  est  pommé 
satrape  du  pays, en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui  - même  vers 
l’Indus,  soumet,  par  composition , la 
ville  de  Peucéliotis , qui  se  trouve  sur 
son  passage,  et  peu  éloignée  du  fleuve; 
il  y laisse  une  garnison  macédonienne 
sous  les  ordres  de  Pliilippe. 

Il  prend  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces sur  les  bords  de  l’Indus,  îtcconipa- 
gné  de  Cophée  et  d’Assagèle,  hippar- 
ques  de  la  province. 

Arrivé  à Embolime,  ville  voisine  du 
rocher  d’Aorne,  il  y laisse  une  partie 
de  l’armée  sous  le  commandement  de 
Cratérus , avec  ordre  d’y  amasser  des 
vivres  et  les  provisions  nécessairbs  pour 
nn  long  séjour,  afln  que  les  Macédo- 
niens pussent,  au  sortir  de  cette  ville, 
prolonger  le  siège  d’Aorne , si  la  place 
n’est  emportée  d’assaut. 

Lui-même,  à la  tête  des  archers,  des 
Agriens,  delà  bande  de  Cœnus , de 
deux  cents  hétaïres,  de  cent  archers 
à cheval , des  soldats  les  plus  prompts 
et  les  plus  légèrement  armés  de  la  pha- 
lange, se  dirige  vers  le  rocher,  et  campe 
le  premierjour,  dans  une  position  avan- 
tageuse ; le  Icndemai  n , i I le  serre  de  pl  us 
près. 

Cependant  quelques  habitans  du  pays 
viennent  se  rendre , avec  offre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Pto- 
lémée  à la  tête  des  Agriens , de  lu  troupe 
légère  et  des  hypaspistes  choisis , lui  or- 
donne de  s’emparer  du  poste , de  s’y 
fortifier  et  d’élever  un  signal  au  moment 
où  il  en  sera  maître. 

Ploléméey  parvient,  à l’insu  des  Bar- 
bares, par  des  roules  escarpées  et  diffi- 
ciles', se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des, et  fuit  élever  un  funal  du  côté 
qu'Alcxandrc  peut  apercevoir. 
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Instruit  par  ce  signal , Alexandre  com- 
mence l’attaque  dès  le  lendemain;  mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L’ennemi , voyant  l’inutilité 
des  efforts  d’Alexandre , retourne  contre 
Plolémée. L’action  la  plussanglantes’en- 
gage  entre  Icsindiens  voulant  débusquer 
les  Grecs,  et  Ptolémée  qui  s’obstine  à 
conserver  son  poste.  Les  Barbares,  ayant 
quelque  désavantage,  se  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  chargeun trans- 
fuge indien  conlfib^ant  les  jrassages,  et 
fidèle , de  porter  nuitamment  à Plolémée 
des  lettres  par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-même  en  viendrait  aux  mains , 
afin  que  l’ennemi,  attaqué  à la  fois  de 
tous  cêtés , ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu’avait  pris  Ptolémée, 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  l.-t 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusqu’à  midi  un 
combat  opiniâtre  : cependant  comme 
les  Macédoniens  se  relevaient  l’un  l'autre 
et  se  reposaient  successivement , ils  res- 
tèrent maîtres  du  passage  et  se  joignirent 
à Ptolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l’armée  réunie,  on  livre  un 
nouvel  assaut  dés  le  lendemain  , mais 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant,  Alexandre 
ordonne  à ses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux,  dont  il  faitcon- 
struire  une  plate-forme  qui  s’étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu’au  roc.  C’est  de  là  que  ses  archers 
cl  ses  machines  doivent  lancer  sur  l’en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l’armée: 
se  livre  à ce  travail  ; lui-même  présent 
applaudit  à l’activité  des  uns  et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour,  on  pousse  à un  stade 
l'étendue  de  la  terrasse;  le  lendemain, 
des  frondeurs  cl  des  arcliers  y furent 
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plitcés  pour  s’opposer  aux  excursions  des 
liiiliens;  ei  le  Iroisiëme  jour,  l’ouvrage 
fut  eniiërement  terminé. 

Qtielques  Macédoniens  s’emparèrent, 
le  quatrième  jour,  d’une  hauteur  égale 
à celle  du  roc.  Alexandre  étend  les  tr.'i- 
vaux  de  ce  côté. 

Les  Barbares , étonnés  de  l’audace  in- 
croyablcdes  Macédoniens  et  de  la  promp- 
titude de  leurs  travaux , ne  font  plus  de 
résistance.  Un  héraut  vient , de  leur 
part,  promettre  à Alexandre  de  lui  li- 
vrer le  rocher,  s’il  veut  composer;  mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers , et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet,  Alexandre  fait 
letirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
la  place,  accorde  aux  Barbares  un  délai 
sufllsant  pour  leur  retraite , et  attend 
qu’elle  s’efleciue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes,  tant  de  ses  bypaspistes 
que  de  ses  gardes,  il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  Les  Macédo- 
niens y arrivent  en  s'aidant  mutuelle- 
ment. Bientôt  le  signal  est  donné  ; ils 
tombent  sur  les  Barbares,  qui  se  reti- 
rent , et  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite:  la  plupart,  saisis  d’effroi, 
roulent  dans  des  précipices. 

Maître  d'un  rucher  inaccessible  à 
Hercule,  Ale.xandre  y sacrifie,  et  y 
laisse  une  garnison  sous  les  ordres  du 
Sisicotte,  qui  d'abord  abandonna  l'Inde 
pour  Bossus,  et  Bessus  pour  Alexan- 
dre, qu'il  servit  fidèlement  avec  toutes 
ses  troupes,  lorsque  celui-ci  eut  con- 
quis la  Bactriane. 

Apprenant  que  le  frère  d'Assacénus 
avait  fui  dans  les  montagnes  des  Assa- 
céniens  avec  un  giand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléphans,  Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrivé  à Dyrta,  il  la  trouve 
abandonnée,  ainsi  que  tout  le  pays 
voisin. 

Le  lendemain,  raille  hypaspistes  cl 
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la  troupe  l^ère  des  Agriens , sous  les 
ordres  de  Néarque , et  trois  mille  hy- 
paspistes, sous  ceux  d’Aniiochus,  s’a- 
vancent pour  reconnaître  les  lieux,  les 
Barbares  cl  le  nombre  des  éléphans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  : l’ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  passages 
qui , sans  celte  précaution , seraient  im- 
praticables. Il  fait  quelques  prisonniers 
barbares  qui  l’assurent  que  les  Indiens 
de  cette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Ba- 
risade,  et  ont  laissé  leurs  éléphans 
paître  le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  con- 
duire sur  ces  rives  ; il  détache  plusieurs 
Indiens  exercés  à la  chasse  de  ces  ani- 
maux. Excepté  deux  qui  tombèrent  dans 
des  précipices,  tous  furent  pris,  mon- 
tés par  des  hommes,  et  conduits  à la 
suite  de  l’armée. 

Ale.xandre  voit  des  arbres  près  du 
fleuve,  il  les  fait  abattre  : on  en  fabrique 
des  barques  sur  lesquelles  il  descend 
l'Indus  jusqu’aux  lieux  où  lilphestion 
cl  Perdiccas  avaient  depuis  long-temps 
jeté  un  pont. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chapitre  premier.  Entre  le  Cophès 
et  l'Indus  se  présente  la  ville  de  Nysa  , 
fondée,  dit-on,  par  Bacclius,  vainqnçut 
de  l'Inde. 

Quel  est  ce  Bacchiis,et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes?  élail-il 
venu  do  Thèbes  ou  de  Tmolc  (en  Ly- 
die)? Obligé  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs,  comment  n’a-i-il  soumis  que  les 
Indiens?  Il  ne  faut  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rappuiie 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incroyables 
cessent  de  l'être  lorsque  les  faits  ap- 
{lartienncnt  à quelque  divinité. 

Alexandre,  arrivé  devant  cette  ville, 
vit  venir  à sa  rencontre  une  députation 
de  trente  principaux  citoyens , à la  tète 
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dusquels  éiail  Acuphis,  le  premier  d’en- 
tre eux;  ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  l'honneur  du  dieu,  la  liberté 
do  leur  ville.  Arrivés  dans  In  (ente  d’A- 
1 lexandre,  ils  le  trouvent  couvert  de 
ses  armes  et  de  poussière , le  casque  en 
tête  et  la  hmee  à la  main.  A oct  aspect, 
ils  se  prosternent  épouvantés  et  gar- 
dent un  long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveil- 
lance et  les  encourage.  Alors  Acuphis: 
« Au  nom  de Dionysius, daignez, prince, 
laisser  à la  ville  de  Nysa  sa  liberté  et 
scs  lois.  Le  grand  Dionysius,  prêt  à 
retourner  dans  la  Grèce , après  la  con- 
quête de  l'Inde,  fonda  cette  ville,  mo- 
nument éternel  de  sa  course  triom- 
phale. Il  la  peupla  des  compagnons 
éméritesdeson expédition.  Héros!  c’est 
ainsi  que  vous  avez  fondé  une  Alexan- 
drie sur  le  Caucase , une  autre  en 
H!gypte;  c’est  ainsi  que  tant  de  villes 
portent  ou  porteront  le  nom  d’un  con- 
quérant déjà  plus  grand  que  Bacchus. 
Ce  dieu  appela  notre  ville  Nysa , en 
mémoire  de  sa  nourrice;  ce  nom  s’é- 
tend à toute  la  contrée.  Cette  montagne 
qui  domine  nos  murs  porte  celui  de 
Héros,  et  rappelle  l’origine  de  notre 
fondateur. 

c Depuis  ce  temps,  les  babitans  de 
Nysa  sont  libres  et  se  gouvernent  par 
leurs  lois.  Le  dieu  nous  a laissé  un  té- 
moignage de  sa  faveur  : ce  n’est  que 
dans  notre  contrée  que  croît  le  lierre , 
inconnu  dans  tout  le  reste  de  l’Inde.  > 

Le  discours  d’Acupbis  fut  agréable 

à Alexandre;  il  crut  ou  voulut  faire 
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croire  ce  qu’on  rapportait  de  Bacchus, 
fier  d’avoir  marché  sur  ses  traces , au- 
delà  desquelles  il  comptait  s’élancer, 
espérant  aussi  que , par  une  noble  ému- 
lation des  travaux  de  Bacchus,  les  Ma- 
cédoniens seraient  prêts  à tout  entre- 
prendre. Il  conserva  aux  habiians  de 
Nysa  leurs  franchises. 
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Il  s’informe  mrsuile  de  leur  étal  po- 
litique; il  applaudit  à leur  constitution; 
elle  est  aristocratique , et  il  exige  qu’on 
lui  livre  comme  otages  trois  cents 
équestres  et  cent  membres  du  conseil 
des  trois  cents.  Acuphis  était  du  nombre 
decesderniers;  il  le  nomme  hipparque. 
Lequel  souriant  : v Ëh  ! comment  une 
cité  dépourvue  de  cent  hommes  de  bien 
pourra-t-elle  se  gouverner?  Si  son  salut 
vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et  plus 
de  nos  équestres;  et  an  lieu  d’exiger 
cent  de  nos  meilleurs  citoyens,  deman- 
dez-cn  deux  cents  des  plus  mauvais; 
c’est  le  seul  moyen  d’assurer  à notrecilé 
la  conservation  de  son  ancien  édal.  » 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplut  point  à Alexandre , qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
lui  envoya  sort  fils  et  son  peut-GIs. 

Alexandre , curieux  de  visiter  les  mo- 
numensenla  gloire  de  DionyMus  dont 
le  pays  des  Nyséens  est  peuplé,  monte 
sur  le  Méros,  suivi  de  la  cavalerie  des 
hétaïres  et  de  l’agéma  des  phalanges  ; 
le  lierre  et  le  laurier  y croissaient  an 
abondance  : on  y trouve  des  bois  som- 
bres et  peuplés  de  bêtes  fauves.  Les  Ma- 
cédoniens reconnurent  avec  transport 
le  lierre  qu’ils  n’avaient  pas  vu  depuis 
long-temps.  En  effet , il  n’en  croit  pas 
dans  l’Inde,  même  aux  lieux  où  l'on 
trouve  la  vigne  ; ils  en  forment  des  guir- 
landes et  des  couronnes,  et  entonnent 
les  hymnes  de  Bacchus , qu’ils  appellent 
par  tous  ses  noms.  Alexandre  y sacrifie, 
et  invite  les  hétaïres  à un  festin.  On 
rapporte  qu’alors  les  premiers  des  Ma- 
cédoniens couronnés  de  lierre  dans  cette 
orgie,  et  comme  saisis  des  fureurs  dio- 
nysiaques, coururent  en  bacchans  ivres 
et  frénétiques. 

Ce  fait , je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l’opinion  d’Éralosthônc,  qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à la 
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nivinilé  n’éiaiont  qu’un  Irammogc  dù- 
lournû  qui  s’adressait  à l'orgueil  d'A- 
lexandro,  auquel  on  applaudissait  : il 
ajoute  à l’appui  mille  fables  des  Grecs. 
Un  auire,^qu'ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades,  est  celui  de  Proméihée; 
c’est  là  que  l'infortuné  a été  attaché, 
qu’un  aigle  déchirait  ses  entrailles , 
et  qu’Hercule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches , mar- 
quées d'une  massue  , annoncent  le  sé- 
jour d'Hercule  dans  les  Indes.  Us  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  nord  à 
l’orient,  et  donnèrent  son  nom  à la 
montagne  de  Paropamise,  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits 
d’Alexandre.  Ëratosthène  lait  la  même 
critique  du  voyage  de  Dionysius;  je 
laisse  aux  lecteurs  à prononcer. 

Alexandre,  arrivé  aux  bords  de  l'In- 
dus,  trouve  le  pont  dressé  par  Éphes- 
tion , plusieurs  petits  bitimens  et  deux 
triacontèros , des  présens' de  Taxile, 
deux  cents  tnlens  d’argent,  trois  mille 
bœufs,  dix  mille  moutons,  trente  élé- 
pha ns. Taxile  y joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire,  et  lui 
fait  remettre  les  clefs  de  la  capitale  si- 
tuée entre  l’Indus  et  l’Hydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux,  fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres : les  augures  sont  favorables. 

Cbap.  2.  L’Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  du  l’Europe  et  de  l’Asie  , à 
l’exception  du  Gange  -,  ses  sources  tom- 
bent du  Paropamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à l'orient  : il  se  dé- 
charge au  midi  dansl’Érylhrée  par  deux 
emboucliures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l’Ister,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil  , la  forme  d’un  triangle 
que  les  Grecs  appdient  De/fa,  et  les 
Indiens  PatuUa.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l’indiis. 
On  voit  aux  Indus  d’autres  fleuves,  l'Hy- 
(bspe,  l’Acticinès,  l'IIydraoie  et  l'Ily- 


LIV.  V. 

phase , (|ui , |>ar  leur  étendue  considé- 
rable, sont  à tous  les  fleuves  de  l’Asie 
ce  que  l'Indus  est  à eux,  ce  que  le 
Gange  est  à l’Indus. 

Ctésias , si  cet  auteur  a quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l’Indus  à quarante  stades,  la  plus  grande 
à cent  et  la  moyenne  à soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point 
du  jour  avec  toute  son  armée. 

Je  no  traiterai  point  ici  de  l’Inde,  de 
ses  lois,  de  ses  productions , des  ani- 
maux extraordinaires  qu’elle  nourrit, 
des  poissons  monstrueux  qu’on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à ces  fourmis 
qui  font  de  l’or,  à ces  griffons  qui  le 
gardent , ces  contes  appartiennent  à la 
fable  et  non  à l'histoire  ; et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues  qu’il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l’ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
une  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 
surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n’avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d’un  brun 
foncé;  ils  sont  de  taille  haute  : ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut  ; ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l’Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses,  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus,  enleva  aux  Uèdes  l'empire 
de  l’Asie,  et  soumit  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  pauvres , liabitaient 
un  pays  sauvage,  et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  semblables  à celles  de 
Lycui^ue;  et  s’ils  furent  vaincus  par 
les  Scythes,  je  ne  sais  s’il  faut  l'attri- 
buer à leur  infériorité  plulét  qu'aux 
désavantages  du  poste,  ou  à la  faute  de 
leur  général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  uii 
ouvrage  spécial  sur  les  Indes  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d'utieniiou , d’a- 
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près  les  récits  qu’en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  et  Néar- 
que,  qui  parcourut  la  mer  des  Indes,  et 
Mégasihène  cl  Ératosthène , auteurs 
croyables.  C'est  là  que  je  décrirai  les 
mœurs,  les  lois,  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées,  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarque  ; ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l’histoire  des  ex- 
ploits d’Alexandre.  i 

La  chaîne  du  Taorus  coupe  l’Asie  : 
commençant  à Micale  qui  regarde  Sa- 
mos , et  suivant  pr  la  Pamphilie  et  la 
Cilicie,  elle  se  prolonge  dans  l’Arménie, 
la  Hédie,  au-delà  du  pays  des  Parihes, 
des  Chorasmiens  jusque  dans  la  Bac- 
iriane,  où  elle  s’attache  au  Paropamise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  l’or- 
gueil d’Alexandre  , ont  surnommé  le 
Caucase,  lequel  pourrait  se  réunir  à 
celui  de  la  Scythie , en  s'étendant 
comme  le  Taurus.  Je  lui  conserverai 
ce  nom  de  Caucase  que  j’ai  dqà  em- 
ployé; il  s’avance  jusqu’à  la  mer  Ery- 
thrée vers  l’orient. 

Tous  les  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
descendent  du  Caucase  et  du  Taurus; 
les  uns  coulent  vers  le  nord  et  se  jettent 
soit  dans  les  Palus-Méotides,  soit  dans 
la  mer  Caspienne  ; les  autres  coulent  au 
midi , tels  que  l’Euphrate  , le  Tigre, 
rindus,  l’Hydaspo,  l’Acécinès,  l'Hy- 
draote,  i’ilyphase;  et  enfin  tous  ceux 
qui  arrosent  les  régions  de  l’Inde  jus- 
(ju’au  Gange.  Quelques-uns  forment 
des  marais  et  plongent  sous  la  terre, 
comme.  l’Euphrate  ; une  partie  se  dé- 
charge dans  les  mers. 

L’Asie  est  donc  coupée,  dans  sa  lon- 
gueur de  l’est  à l’ouest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase,  qui  la  pariugcnt  en  mé- 
ridionale cl  en  septentrionale  ; la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  l’Inde  est  la  plus  grande , au  rap- 
port d’EraloslIiène  el  de  Mégasihène 
(ce  dernier  fixé  chez  Sibyriiiis,  satrape 
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des  Aracholiens,  fit,  ainsi  qu’il  nous 
l’apprend,  plusieurs  voyages  à la  cour 
de  Sandracotle,  roi  des  Indiens).  La 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l’Euphrate  et  la  Méditer- 
ranée; les  deux  autres,  situées  entre 
l’Euphrate  et  l’Indus , ne  peuvent , 
même  réunies,  se  comparer  à l’Inde. 
Celle-ci  est  bornée,  à l’orient  et  au  midi 
par  l'ÉrytliKe,  au  nord  par  le  Caucase 
et  le  Taurus,  el  à l’occident  par  l’in- 
dus,  dans  toute  l’étendue  de  son  cours. 

L’Inde  s’étend  presque  partout  en 
plaines  : on  les  croit  formées  par  les  at- 
lerrissemans  des  fleuves  débordés.  C’est 
ainsi  qu’aux  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  nom  des 
fleuves  à qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
ainsi  l’IIermus  qui  tombe  du  mont  de 
Cybèle  en  Asie , et  se  décharge  près  de 
Smyrne  en  Éolie,  a donné  son  nom  aux 
champs  d’iiermus;  ainsi  le  Lydius  à la 
plaine  du  Caystre,  le  Caicus  à la  Hysie, 
et  le  Méandre  à la  Carie  qui  s’étend  jus- 
qu’à Milet.  Ainsi  l’Egypte  est  un  présent 
d U N il , s’i  I en  fa  ut  croi  rc  Hérodote  el  l’his- 
torien Uécatée(ei)  admettant  que  l’ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  effeciive- 
ment  de  lui  ).  Hérodote  le  prouve  d’une 
manicreirrésistible;  il  parait  même  que 
le  fleuve  a donné  son  nom  à celle  con- 
trée; il  s’appelait  l’Egypius  au  rapport 
d’Homère,  qui  fait  aborder  la  flotte  de 
Hénélas  à l’embouchure  de  l’Egyptus. 

Que  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent,  depuis  leur  source  jusqo’à 
leur  embouchure,  assez  de  limon  pour 
en  former  des  plaines , comment  ne  pas 
attribuer  le  même  effet  à ceux  qui  ar- 
rosent les  champs  de  l’Inde.  L’IIermiis, 
el  le  Caystre,  et  le  Caïeus,  el  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l’Asie  qui  se  dé- 
chargent dans  la  Méditerranée,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange,  le 
plus  grand  des  fleuves , qui  surpasse  le 
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Nil  môme  et  l'isier,  ne  sauraient  ôtre 
cumparés  à l’indus  qui , déjà  considé- 
rable à sa  source , se  jette  dans  les 
mers,  grossi  dans  sa  course  des  eaux 
de  quinze  grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  l’Inde;  je  m’éten- 
drai davantage  dans  l’histoire  spéciale 
que  j’en  écrirai. 

Arislobule  et  Plolémée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m’instruisent  point  de  la 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
l’indus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux , comme  ceux  que  Xerxès  jeta  sur 
niellesponl,  et  Darius  sur  lu  Bosphore 
et  l’isier , ou  était-ce  un  pont  à demeure 
et  continu?  J’incline  pour  le  premier 
parti;  en  eflet , la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l’opération  d’y  bâtir  un 
|K>nt  fort  diflicilc , et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise, 
ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres , comme  on  Ai , selon  Hérodote,  au 
passage  de  l’Hellespont , ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  bois  de  la 
manière  dont  les  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l’bier  et  le  Rhin,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu’il  faut 
|>asser  l’Euphrate  et  le  Tigre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu’ilest  plus  prompt,  plus  facile, 
et  qu’il  est  bon  de  le  connaître. 

A un  signal  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant , non  en  droite 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s’il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt,  à 
force  de  rames,  reffori  du  courant  qui 
l’entraine.  Parvenu  au  lieu  désigné,  on 
jette  de  la  proue  de  grands  cônes  d’o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l’arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  la  môme  manière  la  proue  d’un  autre 
bâtiment  à la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l’un  à l’autre,  dans  la  direction 
•lu  passage,  des  pièces  de  bois  que  l’on 
assujettit  par  des  traverses  ; on  procètle 
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ainsi  d’un  bâtiment  à l'autre  jusqu’à 
l’entière  confection  du  pont , aux  extré- 
mités duquel  on  place  des  pièces  de  des- 
cente en  bois , que  l’on  fixe  sur  la  rive, 
et  qui  servent  à la  fois  et  à (aire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagag  j, 
et  à retenir  la  masse  du  pont.  L’ouvrage 
s’exécute  en  peu  de  temps,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte , sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empôclier  de  recevoir  et  d’exécutez 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l’Jndus, 
sacrifie  selon  le  rite  grec, et  arrives 
Taxile,  ville  riche  et  populeuse,  la  plus 
grande  du  celles  situées  entre  l’indus  cl 
l’Hydaspe.  Taxile,  hipparquc,et  les  In- 
diens reçurent , avec  les  plus  grands  té- 
moignages d’amitié,  ceprince  qui  ajouta 
à leurs  itossessions  celles  des  contiées 
voisines  qu’ils  lui  demandèrent. 

11  reçoit  des  envoyés  d’Abyssare , roi 
des  Indes,  vers  les  montagnes , qui  lui 
députe  son  frère  à b tète  des  princi- 
paux du  pays;  d’autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris. 

Alexandre  offre  les  sacrifices  accou- 
tumés,.fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres,  établit  Philippe  sa- 
trape de  la  contrée,  et  jette  en  garnison 
à Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Cbap.  3.  Onannonceque.de  l’autre 
côté  de  l’Hydaspe,  Porus  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée , pour  lui  bar- 
rer le  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Cœnus  vers 
rindus  pour  en  retirer,  les  bàtimcns  qui 
lui  avaient  servi  à le  traverser,  avec  or- 
dre d’en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l’Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécute;  les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux , les  plus  grands  en  trois  ; on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu’au  fleuve, 
on  les  y rassemble , on  les  mot  à flot. 

Alexandre,  réunissant  toutes  Ls  trou- 
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pesqui  l'uvniem  accompagné  à Taxilc, 
et  cinq  niillo  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays,  marche  vers  l’ilydaspe,  et  cam|ie 
sur  scs  bords.  Porus  (tarut  de  l’autre 
cOté  avec  toute  son  armiie  et  scs  élé- 
phans.  Il  défendit  lui-méme  le  passage 
du  fleuve  en  face  d’Alexandre , après 
avoir  envoyé  des  détachemens  sur  les 
autres  points  où  l’on  aurait  pu  tenter  do 
le  traverser.  > 

A la  vue  de  ces  dispositions,  Alexan- 
dre, pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes,  divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans,  qu’il  jeta  sur  dilTérens 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler  dans  son  camp 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l’Uydaspe , pour  laisser 
croire  à Porus  qu’il  attendrait  Thiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses.  En  effet , elles  étaient  alors 
grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sol- 
stice d'été  ; ajoutez  queleschaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l’Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit,  et,  à l’exccpiion 
du  Gange , de  l'indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à pied,  ainsi 
que  l’IIydaspc. 

Alexandre  avait  répandu  le  bruit  qu’il 
attendrait  ce  moment.  l)’un  autre  cùté, 
les  radeaux  et  les  bàiimens  conduits  sur 
différens  points  du  fleuve,  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage , te- 
naient l'ennemi  en  haleine  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre,  du  fond  de  son  camp, 
observait  tous  les  mouvemenset  épiait 
l’insiani  d’effectuer  le  passage  à l’impro- 
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visie  et  à l’insu  de  l’ennemi.  Il  recon- 
naissait la  difUculté  de  passer  en  face  de 
Porus;  le  nombre  des  éléphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés,  et  dispo- 
sés au  combat , prêts  à tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  l’inquiétaient 
d'autant  plus  qu’il  prévoyait  que  l’as- 
l>ect  et  les  cris  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre;  qu’on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se 
précipiteraient  dans  le  fleuve;  il  sentit 
qu’il  fallait  avoir  recours  à la  ruse  : 
voici  celle  qu’il  employa. 

La  nuit,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompettes , comme  si  on 
eût  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A ce  bruit,  Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à dus  cris, 
cesse  de  s’ébranler  alors  qu’on  les  ré- 
pète, et  se  contente  d’envoyer  des  éclai- 
reurs sur  les  différens  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à exécuter  son  dessein.  A cent 
cinquante  stades  du  camp,  s’élevait  un 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  : en  face, 
et  au  milieu  du  fleuve,  s’offre  une  ilc 
déserte;  l’un  et  l’autre  sont  couverts  de 
bois.  Alexandre , après  les  avoir  re- 
connus, les  jugea  très-propres  à mas- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  11  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits,  il  fait  pousser  de  grands  cris , ot 
allumer  des  feux  sur  différens  points. 
Le  jour  desiiné.au  passage,  il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp,  à la  vue 
de  l’ennemi.  Cratérus  doit  y rester  avec 
son  corps  de  cavalerie,  les  Aracholiens 
et  les  Paro]>ainisades,  la  plialange  des 
Macédoniens,  les  bandes d'Akétas  et  de 
Polysperchon,  les  cinq  mille  Indiens 
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auxiliaires  cl  leurs  chefs.  Il  a l’ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porus 
serait  ébranlé  et  vaincu.  < Si  Porus  ne 
marche  contre  moi  qu'avec  une  partie 
de  son  armée,  sans  emmener  les  éle- 
phans , ne  bougez  pas  ; dans  le  cas  con- 
traire, passez  aussitôt  : la  cavalerie  ne 
peut  Être  repoussée  que  par  les  élé- 
phans  ; le  reste  de  l’armée  ne  saurait 
vous  arrêter.  * 

Entre  l’ile  et  le  camp,  Méléagre , Al- 
talus  et  Gorgias , avec  la  cavalerie  et 
l’infanterie  des  stipendiaires,  reçoivent 
l’ordre  de  passer  le  fleuve  par  délache- 
mens , aussitôt  que  l’action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à la  tête  de  l’agéma , des 
hélaires,  des  chevaux  d’Ëphestion,  de 
Perdiccas  et  de  Déméirius,  des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
Scythe , des  archers  dahes  à cheval , des 
hypaspisles  de  la  phalange,  des  bandes 
de  Clitus  et  de  Cccnus , des  archers  et 
des  Agriens,  s’éloigne  assez  du  rivage 
pour  dérober  sa  marche  li  l’ennemi,  et 
se  dirige  vers  le  rocher.  On  dispose 
pendant  la  nuit  les  radeaux.  L’orage 
qui  vint  alors  à éclater,  le  bruit  du  ton- 
nerre couvrant  celui  des  apprêts  et  des 
armes,  et  la  pluie  , dérobèrent  à l’en- 
nemi les  préparatifs  d’Alexandre.  Pro- 
tégé par  la  forêt,  on  ajuste  les  bOtimens 
et  les  triacontéres. 

Au  point  du  jour,  et  l’orage  apaisé, 
Alexandre  effectue  le  passage  ; une 
bonne  partie  de  l’infanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l’Ile,  les  uns  sur  des 
bOtimens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  éclaireurs  de  Porus  ne  s’aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu’au  moment 
où  ceux-ci  touchent  presqu’à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
rontére,  et  aborde  avec  Ptolémée,  Per- 
diccas et  Lysiinaque,  ses  gardes,  Sé- 
leucus,  un  des  hélaires  qui  fut  depuis 


Liv.  V.  889 

son  successeur,  et  la  moitié  des  hypas- 
pistes;  l’autre  moitié  posse  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  i toute  bride  en 
donner  avis  à Porus. 

Alexandre  touche  à terre  le  premier, 
range  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à mesure  qu’elle  arrive  ( elle 
avait  reçu  l’ordre  de  passer  la  première). 

Le  prince  marchait  à la  tête  contre 
l’ennemi,  quand  il  reconnut  qu’il  était 
dans  une  autre  Ile  fort  grande  ( ce  qui 
avait  causé  son  erreur),  et  qui  n’était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ; mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l’avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie, ayant  peine  à trouver  un  gué, 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  A passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux;  les  chevaux  en  eurent 
jusqu’au  poitrail,  et  l’infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé,  Alexandre  place  i 
l’aile  droite  l’agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l’élite  des  bipparques;  il  jette  en  avant 
les  archers  à cheval,  les  fait  suivre  par 
l’infanterie  des  hypaspisles  royaux,  sous 
les  ordres  de  Séleucus;  viennent  ensuite 
l’agéma  royal  et  le  reste  des  hypaspis- 
les, chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné;  les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d’archeis,  d’Agriens  et 
de  frondeurs. 

L’ordre  de  bataille  ainsi  disposé,  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes 
d’infanterie,  qui  doivent  le  suivreau  pas. 
Il  court  à la  tête  de  cinq  mille  chevaux 
contre  l’ennemi,  auquel  il  croit  sa  ca- 
valerie supérieure.  Tauron,  toxatque, 
le  soutiendra  de  suite  avec  ses  archers. 
Si  Porus  venait  à sa  rencontre  avec 
toute  son  armée,  il  espérait  le  mettre 
en  déroute  du  premier  choc  de  la  cava- 
lerie, ou  du  moins  soutenir  le  combat 
jusqu'à  l’arrivée  de  l’infanterie.  Si  les 
Indiens,  épouvantés  de  son  audace , sc 
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débandaieiil,  il  les  poursuivait,  en  fai- 
sait  une  boucherie , et  détruisait  d’au- 
tant la  masse  de  leurs  forces  pour  un 
autre  combat. 

Aristobule  raconte  que  le  Tils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage,  avant  qu’on  eAt  franchi 
la  seconde  ile  ; qu’il  aurait  pu  alors  s’op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s’était 
même  eCfeclué  difficilement, alors  qu’ils 
n’avaient  point  été  repoussés  ; qu'il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent,  mais  qu’il  s’é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
qu'Alexandre  détacha  à sa  poursuite  les 
archers  à cheval  qui  tuèrent  à l’ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d’autres  historiens,  le  fils  de 
Porus , à la  tète  d’un  nombse  considé- 
rable d'indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d’Alexandre  au  sortir  du  fleuye,  blessa 
ce  prince,  et  tua  môme  son  cheval  Bu- 
cépbale  qu’il  chérissait  beaucoup. 

MaisPtoléméele  rapporte  autrement, 
et  je  partage  son  opinion.  Porus  détacha 
effectivement  son  fils  contre  l'ennemi, 
mais  non  avec  soixante  chars,  ce  qui 
n’est  pas  vraisemblable.  En  effet,  com- 
ment, instruit  de  la  marche  d’Alexan- 
dre , Porus  aurait-il  exposé  son  fils  avec 
des  forces  trop  embarrassantes , s’il  ne 
s’agissait  que  d’une  reconnaissaiKe,  et 
trop  faibles  pour  arrêter  les  Grecs  ou  les 
combattre?  Il  vint  avec  deux  mille  che- 
vaux et  cent  vingt  cliars  ; mais  il  n’ar- 
riva que  lorsque  Alexandre  avait  franchi 
la  seconde  ile. 

Alexandre  détacha  aussitdt  contre  lui 
ses  archers  à cheval , et  marcha  à la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à com- 
battre Porus  avec  toutes  ses  forces, 
prenant  ce  corps  de  cavalerie  pour  l’a- 
vant-garde.  Hais  bientôt  instruit  par  ses 
éclaireurs  du  nombre  des  Indiens,  il 
|)ous8e  sur  eux  avec  toute  sa  cavalerie. 
L’ennemi  qu'il  vient  choquer,  non  en 
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ordre  de  bataille,  mais  en  masse,  se 
débande;  quatre  cents  hommes  de  1.1 
cavalerie  indienne  et  le  fils  de  Porus 
sont  tués;  on  s’empare  des  chevaux  et 
de  tous  les  chars  qui  n’avaient  pu  être 
employés  ni  dans  le  combat  sur  uti 
terrain  que  la  pluie  avait  rendu  impra- 
ticable , ni  dans  la  fuite,  à cause  de  leur 
pesanteur. 

Chap.  a.  Porus,  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d’Alexandre,  hésita 
d’abord  s’il  irait  à sa  rencontre , er> 
voyant  Ip  mouvement  de  Cratérus  qui 
s'ébranlait  pour  passer  ; il  prend  cepen- 
dant le  parti  de  se  porter  sur  le  point 
où  se  trouve  le  roi  lui-même  avec  l’élite 
de  son  armée;  mais  il  laisse  en  partant 
un  détachement  et  quelques  éléphans 
sur  la  rive  pour  tenir  Cratérus  en  res- 
pect. Il  marche  donc  contre  Alexandre 
à la  tête  de  trente  millé  hommes  d’in- 
fanterie, et  de  toute  sa  cavalerie  com- 
posée de  quatre  mille  chevaux , de  trois 
cents  chars , et  de  deux  cents  éléphans. 
Arrivé  dans  une  pl.une  ferme  et  propre 
au  développement  de  sa  cavalerie,  il 
range  ainsi  son  armée:  en  avant,  les  élé- 
phans , à cent  pieds  de  distance  l’un  de 
l’autre,  doivent  épouvanter  la  cavalerie 
d’Alexandre;  ils  couvrent  l’infiinlerie 
indienne  rangée  sur  une  seconde  ligne, 
dont  quelques  points  s’avancent  dans- 
les  vides  de  la  ligne  des  éléphans.  Po- 
rus avait  pensé  que  jamais  la  cavalerie 
de  l’ennemi  n’oserait  s'engager  dans- 
les  ouvertures  du  premier  rai^,  où  les 
éléphans  devaient  effrayer  leurs  che- 
vaux; l’inlanieric  l’oserait  encoremoins,. 
menacée  à la  fois  par  ces  animaux  ter- 
ribles et  par  les  soldats  de  la  seconde 
ligne.  Cette  dernière  s’étendait  jus- 
qu’aux ailes  formées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l’infanterie;  au-devam 
étaient  les  chars. 

Alexandre,  arrivé  en  présence,  fait 
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Iialle  pour  donner,  à la  phalange  des 
Macédoniens  qui  arrive  à grands  ps, 
le  temps  de  le  rejoindre.  Et  pour  ne 
point  les  mener  essoulTlés  au  combat, 
il  fait  caracoler  sa  cavalerie  en  face  de 
l’ennemi.  Après  en  avoir  reconnu  les 
dispositions,  et  (lénélrant  l’intention  de 
Ponts,  il  se  décide  à l’aliaquer,  non 
point  par  le  centre,  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  en  flanc. 
Supéricuren  cavalerie, il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts détachemens,  et  pousse 
à l’aile  gauche  de  Porus.  Cœnus,  à la 
télé  de  son  corps  et  de  celui  de  Démé- 
trius,  doit  tourner  l’aile  droite  et  saisir 
le  moment  où  Alexandre,  de  son  côté, 
serait  aux  prises  avec  la  cavalerie  des 
Barbares,  pour  les  investir  pr  der- 
rière. Séleucus , Antigène  et  Tauron 
commandent  la  phalange  ; elle  ne  doit 
s’ébranler  que  lorsque  la  cavalerie  aura 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l’ennemi. 

Arrivé  à la  portée  du  trait , Alexandre 
fait  avancer  sur  l’aile  gauche  des  In- 
diens mille  arclicrs  à cheval  dont  les 
escarmouches  et  les  traits  doivent  com- 
mencer à la  rompre.  Lui-méme,  à la 
tète  des  hétaïres,  court  la  prendre  en 
flanc  pour  l'empécher  de  se  rétablir,  et 
de  se  porter  sur  la  phalange. 

Cepndant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
poursoutenir  le  choc  d’Alexandre,  Iws- 
que  Gxtnus  prait  tout-à-coup  sur  leurs 
derrières.  L’ennemi,  de  ce  côté,  fut 
alors  oblige  de  priager  sa  cavalerie  en 
deux  corp,  dont  l’un,  composé  des  es- 
cadrons les  plus  braves  cl  les  plus  nom- 
breux, devait  faire  face  à Alexandre,  et 
l’autre  se  retourner  contre  Cœuus. 

Alexandre,  profilant  du  désordre  in- 
séprable  de  ce  mouvement , les  charge 
rapidement  -,  ils  se  rompnt  et  vont  se 
rallier  sous  les  éléphans  comme  der- 
rière un  rempaii.  Ixmrs  conducteurs 
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les  poussent  contre  Alexandre;  alors  la 
phalange  macédonienne  s’avance  et  fait 
pleuvoirsurlesunsetles  autresune  grêle 
de  traits.  La  mêlée  ne  ressemble  alors 
à aucune  de  celles  où  les  Grecs  s’élaicni 
trouvés. 

En  elTet , les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompient  de  tous  cùtés  les  plus 
épis  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cel  aspect,  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celle  d’Alexandre,  qui, 
plus  forte  et  pr  le  nombre  et  la  tacti- 
que, la  repusse  encore  jusqu’aux  éié- 
phans.  Toute  la  cavalerie  des  Grecs  se 
trouve  alors,  non  pr  suite  des  ordres 
du  général , mais  pr  celle  du  combat, 
ne  plus  former  qu’un  seul  corp  quf; 
de  quelque  cêté  qu’il  se  meuve,  prié 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  In- 
diens. 

Les  éléphans,  resserrés  de  tontes 
prts,  ne  sont  ps  moins  terribles  aux 
leurs  qu’à  l’ennemi  ; ils  écrasent  tout 
autour  d’eux  ; on  fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  acculée  dans  cet 
endroit.  I.es  conducteurs  des  éléphans 
sont  preés  de  traits;  ces  animaux  ha- 
rassés, couverts  de  blessures  et  sans 
guides,  ne prdent  plus  aucun  ordre; 
exaspérés  sous  les  coup,  la  douleur  les 
rend  furieux  ; ils  s’emprtent  et  foulent 
aux  pieds  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
Les  malheureux  Indiens  ne  puvaient 
écliapprà  leur  furie.  Les  Macé-doniens, 
ayant  un  plus  grand  espee pour  sedé- 
veloppr,  ouvraient  leurs  rangs  à l’ap- 
proche des  éléphans  qu’ils  prçaient  en- 
suite de  traits  : on  voyait  alors  ces 
animaux  énormes  se  traîner  languis- 
samment comme  une  galère  fracassée; 
iispussaient  de  longsgémissemens. 

Les  chevaux  d’Alexandre  ayant  en- 
veloppé l’ennemi,  il  fait  donner  la  pha- 
lange; toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  le  cliampde  bataille  ; la 
plus  grande  partie  de  l’infaiitorie  y do- 
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meure , l'autre  s'enruii  par  un  \ide  que 
laisse  la  cavalerie  d’Alexandre. 

CratéruB  et  les  autres  généraux , sur 
la  rive  de  l’Hydaspe , voyant  le  succès 
d’Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu’ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraîches. 

On  perdit  du  cèté  des  Indiens  piés  de 
vingt  mille hommesde pied,  trois  mille 
chevaux , deux  ûls  dePorus , Spitbaci^ , 
gouverneur  du  pays,  tous  les  cbefe  de 
l’armée,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  deséléphaiM , et  même  tous  les  chars; 
on  prit  ieséléphansqui  échappèrent  au 
carnage. 

Du  oèlé  d’Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingts  sur  les  six  mille  hommes  d’in- 
fanterie , dix  des  archers  à cheval  qui 
commencèrent  l’action , vingt  hétaïres, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cava- 
lerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits , 
et  fit  dans  cette  bataille  non-seulement 
office  de  capitaine,  mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu’il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  et  le  désordre  de  ses 
élépbans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n’imita  point  la  lâ- 
cheté du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d’issus  et  d’Ar- 
belles , il  combattit  tant  qu’il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  L’excellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  con- 
stamment résisté  aux  coups;  mais  enfin, 
blessé  d’un  trait  à l’épaule  droite  qu’il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre,  désirant  sauver  ce  héros, 
luidéputelIndienTaxile.Gelni-ci,  ayant 
poussé  son  ciieval  sans  trop  s’approcher 
de  l’éléphant  de  Porus,  lui  crie  d’ar- 
rêter et  d’accueillir  l’offre  d’Alexandre, 
auquel  il  ne  peut  plus  écliapper.  Mais 
Porus,  à la  vuedeTaxile,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  Iraii . allait  le  per- 
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cer  si  celui-ci  ne  l’eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  Salhile. 

Alexandre,  loin  d’en  être  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés , parmi  lesquels  se  trouvait  l’In- 
dien Méroê , ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l’écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  et, 
après  s’être  rafraîchi , consent  è se  ren- 
dre pès  d’Alexandre. 

Ce  prince  , à son  approche  sort  des 
rangs  et  vient  à sa  rencontre , accom- 
pagné de  quelques  hétaïres.  Il  s’arrête, 
H contemple  la  noblesse  de  ses  traits,  la 
hauteur  de  sa  taille  qui  s’élevait  à plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s’appoche  avec 
une  contenance  assurée  : sa  physio- 
nomie n’est  point  abatine  par  sa  dis- 
grâce. Héros,  il  vient  trouver  un  héros  ; 
pince,  il  a défendu  contre  un  antre 
SOS  états.  Alors  Alexandre  ; « Comment 
préiendes-vous  que  je  vous  traite  ? — 
En  roi.  — Je  le  ferai  pour  moi-même; 
â présent,  que  puis-je  faire  pour  vous? 
parles. — J’aitoutdit?  — Je  vous  rends 
le  pouvoir  et  votre  ropumc , et  j’y 
ajouterai  encore.  > 

C’estainsi  qu’il  traita  en  roi  un  prince 
généreux , qui  fut  dans  la  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  eurent  lieu  au  mois 
demnnychion , Hégémon  étant  archonte 
à Athènes. 

Glus. 5.  Alexandre  bâtit  deux  villesr 
l’une  à l’endroit  où  il  avait  pssé  le 
fleuve,  et  l’autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  â la  dernière  le  nom  de 
iVifée , et  celui  de  Bucéphalie  à la  pre- 
mière, en  mémoire  du  coursier  qu’il 
montait. 

Bucépbale  y mourut  moins  de  scs 
blessures  que  de  fatigueet  de  vieillesse  : 
en  effet,  il  avait  alors  trente  ans.  Il 
avait  partagé  les  travaux,  les  pirils 
d'Alexandre,  et  l’avait  sauvé  de  plu- 
sieurs ; il  ne  se  laissait  monter  que  par 
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lui  ; il  était  plein  de  feu , luiul  de  taille, 
poil  noir;  remarquable,  selon  les  uns, 
|)ar  une  tète  où  il  y avait  quelque  chose 
de  celle  du  bœuf;  ou  plutôt,, selon  les 
autres,  par  une  tache  blanche  au  front, 
soit  naturelle , soit  artificielle . et  qui 
affectait  cette  forme  : de  là  lui  vint  son 
nom.  Alexandre,  l’ayant  un  jour  perdu 
chez  les  Uxiens,  fit  publier  qu’il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s’ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l’excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal , et  do  la  crainte  que  le  premier 
inspirait,  qu’on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à ces  détails,  que  parce 
qu’il  sont  liés  à l’histoire  d’Alexandre. 

Il  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts,  offre  aux  dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grôces,  or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'Uydaspe.  Il  y laisse 
Cratérus  avec  une  partie  des  troupes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait 
d’arrêter  le  plan,  et  marche  contre  les 
Indiens  qui  bordent  les  frontières  du 
royaume  de  Porus,  et  nommés  les  Clau- 
ses ou  lesGlaucaniques,  peu  importe. 

Prcnantavec  lui  la  moitié  des  hétaïres 
qui  lui  restait,  l’élite  de  chaque  corps 
d’infanterie,  tous  les  archers  à cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays  ; tous 
les  habilans  se  rendent.  Il  est  maître  de 
trente-sept  villes,  dont  les  moindres  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habilans,  et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  dedix  mille, 
sans  parler  d’une  multitude  de  bourgs, 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  : il  les  ajouta  au  do- 
maine de  Porus,  avec  lequel  il  récon- 
cilie Taxile.  Ce  dernier  retourne  dans 
ses  états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d’Abys- 
sare , qui  lui  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus, 
Abyssare  avait  prqeié  de  se  réunir  au 
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prince  indien;  il  offrait  alors  à Alexan- 
dre des  trésors  et  quarante  éléplians 
qu’amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  : c Qu’A- 
byssare  vienne  se  rendre  lui-méme, 
ou  J’irai , à son  repentir  , le  trouver  à 
la  tète  de  mon  armée.  » 

Il  vint  une  députation  des  Indiens 
indépendans , et  d’un  autre  Porus , bip- 
parque  de  l'Inde.  On  vit  arriver  aussi 
Pbratapberne , à la  tête  des  Thraces 
que  lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des 
envoyés  de  Sisique , satrape  des  Assacé- 
niens,qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  bipparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe,  avec  une  armée, 
pour  les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s’avance  vers  l’Acécinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Ptolémée 
ait  décrit.  Selon  cet  historien , l’Acéci- 
nès,  à l’endroit  où  l’armée  d’Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bàti- 
mens,  est  extrêmement  rapide,  large 
de  quinze  stades,  et  semé  d’écueils  et 
de  rochers,  contre  lesquels  ses  flots  s’é- 
lèvent , se  brisent  avec  fracas  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement; 
mais  que  les  bôiimens  se  brisèrent 
presque  tous  contre  les  écueils,  et  qu’il 
y péril  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l’assertion  des 
historiens  sur  l’indus,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J’incline  à croire  qu’Alexandre  passa 
l’Acécinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cœnus  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment, pour  favoriser  le  pssîige  du  reste 
des  troupes  qui  étaient  allées  s’approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus  et  le  charge  de  lui  amc- 
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ner  l’élite  des  Indiens  les  plus  belli- 
queux , avec  les  éléphans  qu’il  pourrait 
rassembler. 

Il  se  met  aussitôt  à la  pouisiiiie  de 
l'autre  Porus,  homme  pervers,  qui  ve- 
nait (le  s’enfuir  du  gouvernement  dont 
il  était  investi.  Lorsque  le  prince  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  faisait  la 
guerre  à Alexandre,  le  traître  députait 
vers  le  conquérant , promettait  de  lui 
remettre  ses  états,  moins  par  amour 
pour  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
Hais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
son  rival  ses  états,  en  y ajoutant  de 
nouvelles  provinces , le  Barbare  épou- 
vanté abandonna  brusquement  les 
siens  avec  tous  ceux  qu’il  put  entraîner 
dans  sa  défection. 

Alexandre  marche  sur  ses  traces  , ar- 
rive à l’Hydraotès,  fleuve  de  l'Inde 
aussi  large  que  l’Acécinès,  mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  importans,  pour  protéger 
Cœnus  et  Cratérus  qui  doivent:  par- 
courir et  piller  tout  le  pays. 

Il  détache  Ëphestion  avec  une  partie 
de  l'armée , composée  de  deux  plia- 
langes  de  l’infanterie,  de  la  moitié  des 
ai^ers,  et  du  corps  à cheval  deDémé- 
Irius,  joint  à celui  qu’il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  étais 
du  Porus  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
sant, tous  les  peuples  indépendans  qui 
habitent  les  bords  de  l’ilydraotès,  et  de 
les  ajouter  aux  états  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  l’ilydraotès 
avec  plus  de  facilité  que  l’Acécinès, 
soumet  une  |Kiriie  des  habitans  de  ses 
bords,  soit  pur  composition,  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu’un  grand  nombre 
de  |)euples  indépendans,  et,  entre  au- 
tres, les  plus  belliqueux  et  his  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre , les 
Caihéens,  réunis  aux  Oxydraques  et  aux 
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Malliens,  contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssare,  combinant  toutes  leurs 
forces,  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu’inutile,  conjurent  pour  la  liberté 
commune,  et,  prêts  à lui  livrer  bataille, 
l’attendent  sous  les  murs  fortiflés  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aussitôt 
de  ce  côté,  et  arrive,  le  second  jour  de 
marclie,  à Pimprama , occupé  par  les 
Adraîstes  qui  lui  rendent  la  place.  Il  y 
fait  reposer  son  armée  pendant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  à la  hauteur  deSan- 
gala,  et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  sur  une  éminence  fot- 
tiflée  par  trois  rangs  de  chariots  dis- 
posés à l’entour. 

Alexandre,  après  avoir  reconnu  le 
nombre  de  l’emiemi  et  les  positions , 
prend  la  plus  favorable  ; il  détache  les 
arclieis  à cheval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Indiens,  jusqu’à  ce  qu’il  ail 
rangé  son  armée  en  bataille.  Il  forma 
son  aile  droite  de  l’agéraa  de  la  cava- 
lerie et  de  celle  commandée  par  Cliius; 
près  d’eux  les  hyimpistes  elles  Agriens. 
Perdiccas  commande  la  gauche  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie,  et  des 
hétaires  à pied  ; les  archers  sont  par- 
tagés en  deux  ailes. 

Tandis  qu’il  fait  ces  dispositions,  ar- 
rive l’arrière-garde;  il  en  jette  la  cava- 
lerie sur  les  ailes;  l’infanlcrie  renforce 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  la  cavolerie 
de  l’aile  droite,  et  pousse  à la  gauche 
des  Indiens  qu’il  croyait  facilement  en- 
foncer, parce  que  de  ce  côté  lescdiariots 
qui  les  protégeaient  étaient  moinsserrés. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  venaient 
point  au-devant  de  la  cavalerie,  mais 
que , renfermés  dans  l’enceinte , et 
montés  sur  leurs  chars , ils  se  conten- 
taient de  lancer  des  traits,  il  met  pied 
à terre  et  fait  avancer  la  phalange. 

On  repoussa  facilement  les  Indiens 
de  la  première  enceinte  des  chariots.  1-a 
résistance  fut  plus  vive  dans  le  second 
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retranchcmeni  oO  les  ennemis , rassem- 
blés derrière  les  chars , étaient  plus 
pressés , et  où  les  Macédoniens  avaient 
moins  d’es|race  pour  se  dévelop|)er.  Ce- 
|)codant  on  prvient  à écarter  quelques 
chariots;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  phalange  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui , ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  fait  aussilût  investir,  et 
vu  l’étendue  des  murs,  la  cavalerie 
cerne  les  endroits  que  rinfanlerie,  en 
trop  petit  nembre , ne  peut  garder,  prin- 
cipalement sous  les  remparts,  aux  bords 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens,  épouvantés  de 
leur  défaite,  abandonneraient  la  ville 
pendant  la  nuit.  11  ne  s’était  point 
trompé.  Vers  la  seconde  veille,  quel- 
ques-uus  étant  sortis  de  la  ville  tom- 
bèrent dans  les  postes  avancés  de  la 
cavalerie  où  ils  furent  tués.  Les  autres , 
parvenus  jusqu’à  l'étang,  et  le  trouvant 
i^leroent  investi  par  lu  cavalerie,  re- 
tournent sur  leurs  ps. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvalbtion  qui  n’est  in- 
terrompue que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que 
les  assiégés  ont  formé  le  projet  de  se 
retirer  en  faisant  une  sortie  pr  le  ma- 
rais. Alexandre  y place  aussitôt  Ptolé- 
mé-e  avec  trois  mille  hypaspistes,  tous 
lt$  Agriens  et  un  corps  d’archers;  il  lui 
désigne  le  point  pr  lequel  il  présume 
que  les  Barbares  déboucheront  ; Piolé- 
inée,  au  moment  même,  les  arrêtera 
dans  leur  sortie,  et  fera  sonner  lus  trom- 
pttes  : à ce  signal,  tous  les  chefs  doi- 
vent accourir  et  secourir  Ptolémée; 
Alexandre  n’y  sera  ps  le  dernier. 

Ptolémée  met  en  avant,  pour  eih- 
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bariasser  le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  Il  so 
fortifie  du  reste  des  plissades  qui  n'a- 
vaient pint  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille,  les  Barba- 
res sortent  en  foule  pr  les  prtes  qui 
regardent  l’étang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens,  fait  sonner  les 
trompttes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  plissades. 
Épouvantés  des  sons  de  la  tromptte, 
pressés  de  tous  cétés  pr  les  Grecs , ceux 
qui  s’avancent  sont  taillés  en  pièces, 
cinq  cents  périssent,  le  reste  rentre  dans 
la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléphans. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
remprts;  mais  avant  qu’elles  eussent 
joué,  les  Macédoniens,  ayant  sapé  le 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  échel- 
les, emprtent  la  ville  d’assaut.  Dans  le 
sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mille 
Indiens,  soixante-dix  mille  tombèrent 
au  puvoir  de  l’ennemi , ainsi  que  trois 
cents  chars  et  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  côté,  Alexandre  prdit  en- 
viron cent  hommes  dans  tout  le  siège, 
sans  prier  des  blessés  en  plus  grand 
nombre  : un  en  comptait  environ  douze 
cents,  prmi  lesquels  plusieurs  chefs 
et,  entre  autres,  Lysimaque  somato- 
phylax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts, 
envoya  son  secrétaire,  Eumènes,  avec 
trois  cents  clievaux,  vers  les  habitans 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  prti 
avec  ceux  de  Sangala.  Eumènes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  cette  cité,  les 
engager  à se  rendre,  à leur  promettre, 
de  la  part  d’Alexandre , les  mêmes  sû- 
retés qu’avaient  trouvés  ceux  des  Bar- 


I 


8!)d  ABRIBN, 

baresqui  s’éiaienl  soumis.  D^à  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre , ils  avaient 
abandonné  leure  villes.  Alexandre  se 
met  à leur  poursuite;  mais  s’y  étant 
pris  trop  tard , le  plus  grand  nombre 
échappa  ; on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  : Alexandre 
les  fait  massacrer. 

11  retourne  à Sangala,  fait  raser  la 
ville;  il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s’étaient  ren- 
dues à lui  volontairement  : Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s’assurer 
de  leurs  places  et  y mettre  des  garni- 
sons. 

Gbxp.  6.  11  s’avance  alors  vers  l’Hy- 
pbase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve , ne  voulant  mettre  fin 
à la  guerre  qu’alots  qu’il  ne  trouverait 
plus  de  résistance.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent au-delà  de  l’Hyphase  se  livrent 
avec  succès  à l'agriculture  et  aux  ar- 
mes. Leur  police  est  douce;  ils  vivent 
en  république  aristocratique  bien  ad- 
ministrée. Les  élépbans  qu’on  trouve 
dans  ce  pays  y sont  plus  forts  et  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ail- 
leurs. 

Ces  récits  enflammaient  l’ambition 
d’Alexandre;  mais  les  Uacédonieos  com- 
mençaient à perdre  courage  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  tra- 
vaux, dangers  sur  dangers;  des  grou- 
pes se  formaient  dans  le  camp  ; les 
plus  retenus  déploraient  leur  condi- 
tion , les  autres  menaçaiedt  de  ne  pas 
marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de 
trouble  et  de  découragement , Alexan- 
dre , pour  l’arrêter  à sa  naissance , ras- 
semble les  chefs,  et  alors  : < Macédo- 
niens , compagnrms  de  mes  travaux , 
puisque  vous  ne  les  partagez  plus  avec 
la  même  ardeur , ÿe  vous  ai  convoqués 
pour  vous  amener  à mon  avis  ou  me 
ranger  au  vôtre,  pour  avancer  ou  re- 
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tourner  ensemble; que  si  vos  exploits, 
si  votre  général  vous  pèsent , il  n’a 
plus  rien  à vous  dire,  àlais  s’ils  vous 
ont  acquis  Tlonie,  l'ilellespont , les 
deux  Plirygies,  la  Cappadoce,  la  Pa- 
phlagonie , la  Lydie , la  Carie , la  Ly- 
cie,  la  Pampbilie,  la  Phénicie  et  l’É- 
gypte , tout  ce  que  les  Grecs  occupent 
de  la  Libye,  une  part  de  l’Arabie,  la 
Coelo-Syrie  avec  la  Mésopotamie,  Ba- 
bylonc  et  le  pays  des  Susiens  ; si  vous 
avez  subjugué  les  Perses,  les  Hédes  et 
les  peuples  acquis  ou  soustraits  à leur 
domination  ; si  vous  avez  porté  vos 
trophées  au-delà  des  pylesd^spiennes. 
du  Caucase  et  du  Tanais;  soumis  la 
Bactriane,  l’IIyrcanie,  la  mer  Cas- 
pienne, et  repoussé  les  Scythes  dans 
leurs  déserts;  si  l’iudus,  l’Hydaspe, 
l’Acécinés  et  l’Hydraolès  coulent  au- 
jourd’hui sous  nos  lois,  qu’attendez- 
vous  pour  ajouter  à notre  empire  l’Hy- 
phasis  et  les  nations  au-delà  de  ses 
bords?  Craindriez-vous  aujourd’hui  des 
Barbares,  vous  qui  les  avez  vus  fuir 
devant  vous,  abandonner  leur  pays  et 
leurs  villes , ou  les  remettre  à voire 
courage  et  marcher  ensuite  sous  vos 
étendards?  Il  n’est  sans  doute,  pour 
des  cœurs  généreux,  de  fin  aux  tra- 
vaux que  dans  les  travaux  mêmes  qui 
les  immortalisent.  Si  quelqu’un  d’en- 
tre vous  en  demandait  le  terme,  qn'il 
sache  que  nous  n’avons  pas  loin  d’ici 
au  Gange  et  à la  mer  Orientale,  qui  se 
réunit  à celle  des  Iodes  au  golfe  Persi- 
que  et  embrasse  le  monde;  du  golfe 
Persique  nous  remontons  jusqu’aux  co- 
lonnes d’IIercule , et , soumettant  l’A- 
frique comme  l'Asie,  nous  prendrons 
les  bornes  du  monde  pour  celles  de  no- 
tre empire. 

€ Que  si  nous  rebroussons  chemin , 
voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 
un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
queux ; au-delà  de  l’Hyphase,  tous 
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ceux  qui  s'élenJem  vers  la  inerOrien- 
lale;  au  nord,  lous  ceux  qui  habitent 
les  bords  de  b nier  d'Uyrcanie  et  les 
Scythes.  A peine  aurons-nous  com- 
mencé notre  retraite,  qu’un  soulève- 
ment général  renversera  nos  conquêtes 
encore  mal  afTermies.  Ceux  que  nous 
n’avons  point  subjugués  entraîneront 
les  autres.  Il  faut  donc  perdre  tout  le 
fruit  de  nos  travaux,  ou  les  continuer. 
Courage,  compagnons;  aOermissez-vous 
dans  la  carrière  des  braves  : elle  est  pè*- 
nible,  mais  honorable  I Cette  vie  du 
courage  a ses  charmes;  la  mort  même 
n’en  est  point  exempte,  quand  elle  con- 
sacre le  guerrier  à l’immortalité.  Notre 
père  et  notre  guide,  Hercule,  serait-il 
monté  au  laite  de  la  gloire,  au  rang 
des  dieux  s’il  s’était  ISchement  ren- 
fermé dans  les  murs  de  Corinthe,  d’Ar- 
gos  et  de  Thèbes,  ou  dans  les  bornes 
du  Péloponnèse  ?Dionysius,  plus  célè- 
bre encore,  n’a-t-il  tenté  que  des  en- 
treprises ordinaires?  Et  nous,  qui  avons 
passé  Nysa , bStie  par  Dionysius , nous , 
maîtres  d’Aorne,  qui  brava  les  efforts 
d'Hercule,  nous  h&itcrions  à faire  un 
pas  de  plus!  Aurions-nous  laissé  ces 
grands  monumens  de  nos  travaux  en 
nous  vouant  à l’obscurité  et  au  repos 
dans  la  Macédoine,  ou  si  nos  efforts 
s’étaient  bornés  à triompher  des  Thra- 
ces,dcs  Illyriens,  desTriballiensetde 
quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
Grèce? 

« Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre- 
mier vos  fatigues  et  vos  dangers,  votre 
découragement  aurait  un  motif.  Vous 
pourriez  vous  plaindre  d'un  partage 
inégal,  qui  placerait  d’un  côté  les  pei- 
nes et  de  l’autre  les  avantages.  Mais, 
périls  et  travaux , tout  est  commun  en- 
tre nous,  et  le  prix  est  au  bout  de  la 
carrière.  Ce  pays?  il  est  à vous;  ces 
trésors?  ils  sont  à vous.  L’Asie  soumise, 
je  saurai  remplir  vos  espérances,  ou 


plutôt  les  surpasser.  Alors,  je  congé- 
dierai, je  reconduirai  moi-mème  ceux 
qui  voudraient  revoir  leurs  foyers;  alors, 
je  comblerai  ceux  qui  resteront  de  pré- 
sens auxquels  les  autres  porteront  en- 
vie. B 

Ce  discours  est  suivi  d’un  profond 
silence,  l’assemblée  n’osant  combattre, 
et  ne  voulant  point  accueillir  l’avis 
d’Alexandre.  Et  lui  : «Qu’il  parle,  ce- 
lui qui  n’approuve  point  ce  dessein.» 
Nouveau  silence. 

Enfin  Cœnus  : «O  prince!  vous  l’a- 
vez déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
ner à votre  avis  ou  vous  ranger  au  leur; 
daignez  m’entendre,  non  pus  au  nom 
de  vos  clieb,  qui,  comblés  |>ar  vous 
d'honneurs  et  de  bienfaits , doivent  être 
soumis  à tous  vos  ordres,  mais  au  nom 
de  l’armée  entière.  N’attendez  pas  de 
moi  que  j’en  flatte  les  passions,  je  ne 
vous  parlerai  que  de  votre  intérêt  pré- 
sent et  à venir.  Vous  dire  ici  la  vérité 
est  un  privilège  que  je  tiens  de  mon 
(Ige , du  rang  même  que  votre  généro- 
sité m’a  donné,  et  du  courage  que  j’ai 
montré  en  combattant  près  de  vous. 
Ces  conquêtes  et  d’Alexandre  et  des  Grecs 
qui  ont  tout  abandonné  pour  le  suivre, 
plus  elle  sont  éclatantes , et  plus  la  pru- 
dence conseille  d’y  mettre  un  terme. 
Quelle  foule  de  Grecs  et  de  Macédo- 
niens marchaient  sous  vos  drapeaux  ! 
Vous  voyez  aujourd’hui  leur  petit  nom- 
bre. Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane, 
vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
Thessaliens  dont  l’ardeur  se  ralentis^ 
sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
ou  plutôt  prisonnière  dans  lesvillesqu» 
vous  avez  fondées;  l’autre  prtie,  atta- 
chée avec  les  Macédoniens  à tous  vos 
périls,  est  tombée  dans  les  combats,  ou 
moissonnée  parles  maladies;  quelques- 
uns,  couverts  de  blessures , sont  épars 
dans  l’Asie  ; le  peu  qui  reste  voit  s’é* 
&7 
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teindre  ses  forces  et  son  cournge.  Ils 
sentent  au  fond  de  leurs  cœurs  se  ré- 
veiller ce  sentiment  de  la  nature,  le 
désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
pères  et  leurs  enfans , la  mère-patrie , 
la  terre  natale.  Ils  le  désirent  d’autant 
plus  que  vous  les  avez  comblés  de  ri- 
chesses? Qui  )>ourrait  les  blâmer?Nc  les 
entraînez  point  ihalgré  eux  dans  une 
carrière  où  languirait  leur  courage, 
puisqu'il  ne  serait  plus  volontaire.  Ah! 
plutôt  revenez  embrasser  votre  mère, 
rétablir  l’ordre  dans  la  Grèce,  et  sus- 
pendre aux  foyers  domestiques  de  si 
illustres  trophées!  Alors  qui  vous  cmiiô- 
diera  de  combiner  une  nouvelle  expé- 
dition, en  Asie,  en  Europe  ou  en  Afri- 
que. Alors  vous  remplirez  vos  desseins; 
vous  verrez  voler  sur  vos  pas  l’élite  des 
Macédoniens;  vous  remplacerez  des 
bandes  harassées  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  des  soldats  que  l’ùge  a mis 
hors  de  combat,  par  une  jeunesse  d’au- 
tant plus  ardertte  qu’elle  aura  moins 
d’expérience  des  dangers,  et  qu’éni- 
vré“e  des  plus  hautes  espérances , elle  ne 
songera  qu’aux  récompenses,  à la  vue’ 
des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
vieux  compagnons  rapporteront  dans 
leurs  foyers.  Prince,  il  est  beau  de 
garder  de  la  modération  au  comble  de 
la  prosiiérité.  Un  aussi  grand  capitaine 
qu’Alexandre,  et  à la  télé  d’une  [m- 
reille  armée,  n’a  sans  doute  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis;  mais  lescou|ts 
du  sort  sont  inopinés,  et  les  destins 
inévitables.  » 

I.’asseinblée  reçut  par  desapplaudls- 
semens  universclsIediscoursdcCœnus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien, 
éloignée  du  dessein  d’Alexandre , elle 
soupirait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre,  offensé  de  la  liberté  de  Cœ- 
nusetdu  silence  des  autres  chefs,  rom- 
pit l’assemblée. 

L’ayant  réunie  le  lendemain , furieux  : 
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«Je  ne  contrains  personneà  me  suivre; 
votre  roi  marchera  en  avant  ; il  trou- 
vera des  soldats  fidèles.  Que  ceux  qui 
l’ont  désiré  se  retirent,  ils  le  peuvent; 
allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous 
avez  abandonné  votre  prince.  » 

Il  se  renferma  alors  dans  sa  tente;  il 
y resla'pendant  trois  jouis,  sans  parler 
àaucunde  sesliétaircs:  il  attend  qu’une 
de  ces  révolutions  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  l’esprit  des  soldats  en  change  les 
dispositions. 

Mais  l’armée  affligée , sans  être  ébran- 
lée , continue  de  garder  le  silence.  Pto- 
lémé-c  rapporte  que  néanmoins  il  fit  les 
sacrifices  accoutumés  |>our  obtenir  un 
passage  favorable.  Les  auspices  sont 
contraires.  Alors,  rassemblant  les  plus 
âgés  et  les  plus  intimes  des  héfiiires: 
« Puisque  tout  me  rappelle,  allez  an- 
noncer à l’armée  le  départ.  » 

A cette  nouvelle,  la  multitude  pousse 
des  cris,  expression  de  sa  joie;  lus  uns 
fondent  en  larmes,  les  autres  accourent 
jusqu’à  la  tente  d’Ale.xandre,  et  le  bé- 
nissent d’être  assez  généreux  pour  ne 
céder  qu’à  l’amour  de  ses  soldats. 

Ayant  diviséalorssonarmée  en  douze 
corps,  il  fait  élever  à chacun  d’eux  unau- 
tel  immense,  aussi  élevé  et  plus  étendu 
que  les  plus  grandes  tours,  en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  envers  les 
dieux , et  on  monument  de  ses  victoires. 

Ce  travail  achevé,  il  ordonne  dessa- 
crificcs  selon  le  rilegrec,  des  jeux  gym- 
niques et  é‘r|uestrcs,  et  range  tout  le 
pays  jusqu’à  l’Hyphase  sous  la  domi- 
nation de  Porus.  Il  retourne,  traverse 
de  nouveau  l’Hydraotès  et  l’A-cécinès. 
C’est  SW  les  bords  de  ce  fleuve  qu’É- 
phostion  vient  d’achever,  d’après  ses 
ordres,  la  ville  qu’il  devait  élever. 
Alexandre  peuple  cette  nouvelle  cité 
des  llarbares  finilimos  auxquels  il  ou- 
vre un  asile,  et  des  stipendiaires  inva- 
lides. Il  fait  ensuite  les  préparatifs  né- 
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cessaires  pour  descundrc  dans  la  grande 
mer. 

Sur  CCS  entrefailcs,  Arsacc,  satrape 
des  étals  voisins  d'Abyssarc,  accom|>a- 
gné  du  frère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  lui  apporte  en  son 
nom,  les  plus  rares  présciis,  amène 
trente  éléphans,  excuse  Abyssare,  re- 
tenu par  une  maladie,  de  n'ètre  pas 
venu  se  jeter  lui-mème  aux  pieds  du 
conquérant;  ce  qui  était  conGrmé  par 
les  envoyés  d’Alexandre,  alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  |k>u- 
voir  d’Abyssare,  joint  Arsacc  à son  em- 
pire, ordonne  des  tributs,  sacrifie  de 
nouveau  sur  les  bords  de  l’Acéei nés,  le 
passe , arrive  aux  bords  de  l'IIydaspe, 
fait  relever  par  ses  soldats  les  ouvrages 
que  les  mauvais  temps  avaient  détruits 
dansNicée  et  dans  Bucéphalie.ei  règle 
l’administration  de  la  contrée. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Chapitre  preiiier.  Alexandre,  ayant 
rassemblé  sur  les  bords  de  l’IIydaspe 
plusieurs  galères,  savoir,  des  triacon- 
lères  et  des  hémiolies  avec  des  liippa- 
goges,  résolut  de  naviguer  jusque  sur 
la  grande  mer.  El  comme  il  avait  remar- 
qué que  de  tous  les  fleuves  l’Indus  est 
le  seul  où  l’on  trouvedcscrocodiles  ainsi 
qu’aux  bords  du  Nil,  et  où  l’on  voit  des 
fèves  semblables  à celles  de  l’Égypte  sur 
les  bords  de  l’Acécinès  qui  se  décharge 
dans  rindus,  il  s’imagina  follemeiii 
qu’il  avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il 
supposait  que  ce  fleuve , prenant  sa 
source  dans  les  Indes , traversait  des  dé- 
serts immenses,  y |ierdailson  nom,  et, 
arrivé  enfin  aux  plaines  cultivées  de 
l’Éthiopie  et  de  l’Égypte,  recevait  celui 
du  Nil,  ou,  selon  Homère,  d’Égypius, 
et  se  jetait  dans  la  Méditerranée. 


Sîlil 

Se  fondant  ainsi  sur  les  conjeciuri's 
les  plus  frivoles,  à l’occasion  d’un  point 
de  géographie  très-important , il  écrivit 
à Olympias,  qu’il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis, 
instruit  parles  habitans  que  l’IIydaspe 
se  déchaige dans  l’Acécinès,  et  celui-ci 
dans  I Indus, où  ils  perdent  leurs  noms, 
et  que  rindus,  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  l’Égypte,  se  rend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures,  il  eflina, 
dit-on,  ce  passage  de  sa  lettre,  et  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  l’embarque- 
ment. Il  employa  sur  la  flotte  les  Phé- 
niciens, les  Cypriens,  les  Cariens  et  les 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  l’armée. 

Sur  ces  entrefaites,  l’un  des  hétaires 
les  plus  intimes,  Cœnus,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fait  dans  la 
circonstance  des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  hétaires  et  les  envoyésde  l’Inde 
rassemblés,  Alexandre  déclare  en  leur 
présence  qu’il  donneà  Porus  tout  l’em- 
pire des  Indes  qu’il  a conquises,  com- 
1 prenant  sept  nations,  et  au-delà  de 
I deux  mille  villes. 

I H partage  alors  son  armée;  il  s’em- 
barque avec  tous  les  hypaspistes,  les 
archers,  les  Agrienset  l’agéma  de  cava- 
lerie. Cralérus  conduit  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  et 
de  l’infanterie;  sur  la  gauche  marche 
Éphestion  avec  le  gros  de  l’armée  et 
deux  cents  éléphans.  Ils  s’avanceront 
vers  la  capitale  de  Sopiihès,  Philippe, 
satrape  du  pys,  frontière  de  la  Bac- 
triane  au-delà  de  l’indus,  doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny- 
séens  leurs  chevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  flotte  fut  donné  à Néarque,  et 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexan- 
dre à Onésicrite,  lequel  en  impose  dans 
son  histoire  alors  qu’il  se  donne  pour 
le  commandant  général  do  la  flotte. 

Cette  flotte,  au  rapport  de  Ptolémée, 
dont  je  suis  l’autorité,  éuit  composée  de 
57. 
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deüxmillcbriliinens,doni  qiialre-vingis  , 
Iriaconiùres;  le  reste  consisiaii  en  bûli-  ! 
mens  U'gcrs  el  «le  iranspoil.  Tout  étant 
tlispoFC  pour  le  départ,  l’armée  s’em- 
barque au  lever  de  l'aurore. 

Alexandre  sacrifio  aux  dieux  et  au 
fleuve  de  l’IIydaspc  , selon  le  rite  grec 
et  d’après  l’avis  des  devins.  Monté  sur 
son  vaisseau , il  prend  une  coupe  d’or, 
s'avance  à la  proue,  épanche  la  liqueur 
dans  le  fleuve  : il  en  invoque  le  dieu  et 
celui  de  l’Acécinès  qui  se  réunit  à l’Hy- 
daspe  pour  se  précipiter  dans  l’Indus; 
il  invoque  aussi  l’Indus,et  après  les 
libations  en  l’honneur  d’ilercule,  père 
de  sa  race,  d’Ammon  et  des  autres 
dieux  qu’il  révérait,  la  trompette  sonne 
el  annonce  le  départ  de  la  flotte.  Tous 
les  vaisseaux  s’ébranlent  et  s’avançenl 
dans  l’ordre  fixé  : chacun  garde  la  ligne 
qui  sépare  les  hâtimens  de  guerre  entre 
eux , et  ceux-ci  des  bâtimens  de  trans- 
port , tous  à une  distance  égale  et  né- 
cessaire pour  ne  se  point  choquer. 

Cette  manœuvre  formait  le  plus  beau 
spectacle  : on  entendait  le  bruit  mono- 
tone et  mesuré  de  celte  multitude  de 
rames  qui , s’élevant  ou  s’arrêtant  à la 
voix  du  kéleustès,  semblaient  frapper 
toutes  à la  fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit , ces  cris  étaient  multipliés  par  les 
échos  des  r«H;hers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux , 
que  l’on  apercevait  sur  les  hippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d’étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet,  c’était  la  pre- 
mière fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux;  l’antiquité  même  n’en  avait  pas 
été  témoin,  car  Dionysius  ne  tenta  point 
d’expédition  navale.  On  vit  les  Indiens, 
sur  le  rivage,  suivre  long-temps  la 
flotte;  attirés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté,  ils  sortaient  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées.  La  rive  reten- 


tissait de  chants  barbares;  en  effet.  Ica 
Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et 
la  danse,  qu’ils  ont  reçues  de  Dionysius 
et  de  ses  bacchantes. 

Alexandre  arrive  le  troisième  jour  i 
l’endroit  où  Cratérus  et  Ëphestion  l’at- 
tendaient campés  surlesrivcsdu  fleuve. 
Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
l’envoya  le  long  de  l’Acécinès,  Cratérus 
et  Éphestion  reçoivent  de  nouvelles  in- 
structions. 

Continuant  sa  navigation  sur  IHy- 
daspe , qui  lui  offrit  partout  vingt  stades 
au  moins  de  largeur,  il  soumet  en  pas- 
sant les  peuples  riverains , soit  de  force 
ou  décomposition.  Il  se  portail  avec  ra- 
pidité sur  lesMallienseï  lesOxydtaques , 
peuples  nombreux  et  belliqueux,  qui . 
1 après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
, leurs enfans  dans  leurs  places  fortes,  se 
disposaient  à lui  livrer  bataille.  Il  se 
hâtait  pour  les  surprendre  et  les  frapper 
au  milieu  même  dé  leurs  préparatifs. 

Il  arrive  le  cinquième  jour  au  con- 
fluent de  l’Hydaspe  et  de  l’Acécinès.  Le 
lit  de  ces  fleuves  s’y  resserre,  leur  cours 
en  devient  plus  rapide.  Les  flots  se  cho- 
quent, se  brisent  et  ouvrent  en  reculant 
sur  eux-mêmes  des  gouffres  profonds. 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes  reten- 
tit au  loin.  Les  habitons  du  pys  avaient 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails;  cepen- 
dant , à l’approche  du  confluent,  le  bruit 
était  Si  épouvantable , que  les  rameurs 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  voix  du 
kéleustès  est  d’abord  glacée  d’horreur, 
bientôt  elle  se  fait  entendre  : c Doublez 
de  rames,  rompez  la  force  du  cou- 
rapt.  > Il  faut  sortir  do  ces  détroits, 
éviter  d’être  engloutis  dans  ces  gouffics 
tournoyans.  Les  vaisseaux  ronds  qui 
touchèrent  les  gouffres,  soulevés  par  les 
vagues,  furent  rejetés  dans  le  courant; 
ceux  qui  les  montaient  en  furent  quittes 
pour  la  peur.  Les  vaisseaux  longséprou- 
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vùreni  plus  de  dommage  dans  celle  si- 
tuation , leurs  riaiics  n’étant  pas  assez 
élevés  pour  rompre  l’elTort  des  vagues. 
Les  hémiolies  souffrirent,  surtout  le 
’.-ang  inférieur  des  rames  s’élevant  peu 
au-dessus  des  eaux.  Entraînés  de  cAté 
dans  les  gouffres  , avant  de  [touvoir  re- 
lever les  rames , ces  bûtiraens  étaient  fa- 
cilement brisés  par  la  force  des  vagues; 
deux,  fracassés  l’un  contre  l'autre,  pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s’élargissait,  son 
cuuis  devenait  moin.s  rapide, sa  navi- 
gation moins  dangereuse.  Alexandre 
aboide  à la  rive  droite , qui  offiait  une 
rade  ouverte  aux  vaisseaux.  Un  rocher 
s’avançait  au  milieu  des  ondes,  il  offrait 
un  asile  et  un  abri  aux  naufragés  ; 
Alexandre  j recueillit  les  débris  de  sa 
flotte  et  de  ses  guerriers. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux,  il 
charge  Piéarque  de  poursuivre  sa  navi- 
gation jusqu’au  territoire  des  àlalliens, 
et  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s’é- 
taient point  encore  rendus,  il  leur  fait 
défense  de  se  réunir  à ses  peuples. 

Il  retourne  vers  sa  flotte  : il  trouve 
Uphestion , Cralérus  et  Philip|)e  à la 
tète  de  leurs  divisions.  Cratérus  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l’Uydaspe,  avec  celles 
de  Pulysperchon  et  les  éléphans.  Néar- 
qiio,  continuant  de  diriger  la  flotte, 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Chap.  2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  de  son  armée.  Éphestion 
conduit  l’une  en  avant;  il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre.  Ptolémée  forme 
i’arriére-garde,  et  doit  suivre  à trois 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluent de  l’Acécinès  et  de  l’iiydraotùs. 

Ayant  pris  avec  lui  les  hy|iaspistes , 
les  archets,  les  Agriens,  la  bande  de 
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Python  ou  les  bétaires  à pied,  tous  les 
archers  et  la  moitié  des  hétaircs  à che- 
val , il  s’avance  par  le  désert  vers  les 
Malliens,  peuple  libre. 

Il  campe  le  premier  jour  nu  bord 
d’une  |>clile  rivière  à cent  stades  de 
l’Acécinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  repos,  il  y fait  approvision- 
ner d'eau  ses  soldats,  et,  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit , 
il  fait  quatre  cents  stades,  cl  arrive 
avec  l’aurore  sous  les  murs  d’une  ville 
des  Malliens. 

IS’imaginanl  point  qu’Alexandrc  s’en- 
gagerait dans  le  désert,  cl  sans  inquié- 
tude de  ce  côté,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes;  mais  Alexandre  s’était 
déterminé  pr  le  motif  même  de  la  dif- 
liculté  qui  rassurait  les  Barbares;  il  les 
surprend  à l’improviste , fond  sur  eux 
avant  qu’ils  aient  songé  à se  mettre  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu’il 
fait  cerner  pr  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  1a  phalange.  Elle  ar- 
rive; il  détache  aussitôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie,  celle  de  Clitus  et  les 
Agriens,  pur  investir  une  autre  ville 
des  Mallions,  où  un  grand  nombred’In- 
diens  s’étaient  renfermés  : il  lui  donne 
ordre  d’en  différer  l’assaut  jusqu’à  son 
arrivée,  mais  d’en  faire  un  blocus  pur 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l’attaque  ; les 
Barbares  abandonnent  les  remprts 
qu’ils  ne  puvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat, ils  SC  retirèrent  dans  le  fort,  où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l’élévation  du 
pste.  Les  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d’efforts,  la  place  est  ein- 
prtée;  les  Malliens  qui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
pssés  au  fil  de  l'épce. 
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l’erdiccas  trouve  la  ville  qu'il  venait 
assiéger  vide  d'Iiabitans.  Instruit  qu’ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer,  il  li's  [K)ur- 
suil  à toute  bride;  l’infanterio  le  suit 
à marcbes  forcées;  les  fugitifs  sont  pres- 
que tous  massacrés  : le  reste  se  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafraî- 
chir ses  Irou|)cs,  part  à la  première 
veille,  force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à l’Hydraolès 
que  les  Mallicns  venaient  de  passer  ; il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
k traverse, et,  poursuivant  les  autres,  en 
lueune  partie,  et  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonnier.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortiGée  pr  l’art  et  la  nature. 

L’infanterie  arrivée,  il  détache  Py- 
thon à la  tète  de  son  corp  et  de  deux 
compagnies  de  cavalerie,  qui  emportent 
la  place  de  prime  abord.  Tout  ce  qui 
échapp  au  glaive  fut  réduit  à l’escla- 
vage. 

Il  marche  ensuite  lui-méme  contre 
line  autre  ville  des  Brachmancs,  où  les 
Halliens  s’étaient  renfermés;  la  pha- 
lange serrée  enveloppe  les  murs;  on  en 
sape  le  pied  ; on  fait  pleuvoir  sur  les 
liabitans  une  grêle  de  traits  ; ils  quittent 
les  remprts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 

Quelques  Macédoniens  y entrent  pres- 
ses avec  eux;  mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et,  faisant  volte-face,  les  re- 
poussent, et  eu  tuent  vingt -cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  fort  : une  tour,  en 
s’écroulant , entraîne  la  chute  d’une  pr- 
tiedu  rempart.  Alexandre  prait  sur  la 
brècbe.  A cette  vue , honteux  d’être  de- 
vancés , les  Macédoniens  montent  de 
toutes  parts.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle,  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons;  les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  : on  en  tua  cinq  mille.  On  ne  Gt 
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presque  pint  de  prisonniers;  ces  bra- 
ves préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  lendemain 
contre  quelques  Malliens  qui , après 
avoir  abandonné  leurs  villes , s’étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s’y  arrête 
un  jour;  le  lendemain,  il  fait  rebrousser 
Python  et  l’hipparque  Bémétrius  vers  le 
Geuve  à la  tête  de  leurs  troupes  et  de 
l’infanterie  légère,  avec  ordre  de  tuer, 
s’ils  refusent  de  se  rendre,  tous  ceux 
qu’ils  rencontreront  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives  : cet  ordre  est  exécuté. 

Cepndant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  des  Mallicns,  où  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  s’étaient  réfu- 
giés; à son  approche  elle  est  abandon- 
née, les  Malliens  traversent  l’IIydraotès, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rivage 
escarpé  pur  en  disputer  le  pssage. 
Alexandre  y marche  aussitèt  à la  tête 
de  sa  cavalerie  , l’infanterie  le  suit. 

A la  vue  des  ennemis  rangés  en  ba- 
taille sur  l'autre  bord,  et  sans  attendre 
la  phalange,  il  piirsuitsa  route  à Ira- 
vcis  le  fleuve  avec  la  cavalerie.  Épu- 
vantés  de  son  audace, 'les  Indiens  se 
retirent  précipitamment,  mais  en  bon 
ordre.  Alexandre  les  poursuit.  Les  In- 
diens, ne  voyant  avec  lui  que  la  cavale- 
rie , se  retournent , combattent  et  se  dé- 
fendent avec  vigueur  ; ils  étaient  près 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyant  serrés,  et 
n’ayant  pint  sa  phalange,  se  borne  à 
quelques  escarmouches,  sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  troupes  légèrement  armées, 
les  archers  qui  faisaient  prlie  de  sa 
suite;  la  pitalangc  n’est  pas  loin.  A cel 
aspect  redoutable,  les  Indiens  courent 
se  réfugier  près  de  là  dans  une  place 
forte;  Alexandre  les  poursuit,  en  tue 
un  grand  nombre,  renferme  le  reste  dans 
la  ville,  qu’il  fait  cerner  par  sa  cavalc- 
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rie  ]iiS(|u'à  l'anivée  de  l'infanluiie.  Il 
aurait  donne  l’assaut  s’il  eût  resté  assez 
de  jour,  et  si  ses  troupes  n’eussent  |)oini 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
'passage  du  (leuve  et  la  poursuite  de 
l’ennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  divisions 
de  son  armée  ; il  attaque  avec  la  pre- 
mière , tandis  que  Perdiccas , à la  tète 
de  la  seconde,  donne  l’assaut.  L«s  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandre  entre  le  premier  dans 
la  ville,  après  avoir  brisé  .une  des 
|K>rtes. 

Perdiccas  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard;  les  soldats  n’ayant  point  a|>- 
ptoclié  les  échelles,  |>arce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
lardait  à les  approcher,  Alexandre,  dans 
son  impatience , en  arrache  une  des 
mains  d’un  soldat,  l’applique  contre  le 
mur,  et  s’élance  en  se  couvrant  du  son 
bouclier,  suivi  de  Peucesias  qui  [loriait 
l’égide  eidevée  du  temple  de  Minerve  à 
Troie,  et  de  Léonnalus,  somatophylax  ; 
Abréas,  dimoirite,  monte  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s’appuie  sur  son  bouclier,  et,  renversant 
les  uns,  frap|Kint  les  autres  de  son 
é|)ée , il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cc|>endant  les  hypaspisics,  inquiets  de 
sa  (rersonne  , se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  rompent  sous  le  jroids  : 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  se  voit  en  butte  aux  traits  que 
’les  Indiens,  n’osant  l'approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  pUacc;  car  l’élévation  où  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade 
avancée,  et  ce  prince  se  faisait  remar- 
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quer  autant  par  l’éclat  de  ses  armes 
que  par  celui  de  sa  valeur. 

N’ayant  que  le  cltoix  de  rester  exposé 
à ce  danger,  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter Icsennemis,  et  qui  doit  du  moins, 
s’il  succombe,  l’immortaliser  par  la 
mort  la  plus  glorieuse.  Il  saute  des 
remparts  dans  le  fort.  Adossé  contre  le 
mur,  il  perce  de  son  épée  plusieurs  de 
ceux  qui  fondent  sur  lui , et  entre  au- 
tres le  chef  des  Indiens.  Il  en  écarte 
deux  à coups  de  pierres , le  dernier  re- 
vient sur  ses  i>as,  il  le  frappe  du  glaive. 

Les  barbares,  n’osant  plusapproclier, 
lancent  de  tous  côtés  sur  lui  les  traits 
dont  ils  sont  armés,  ou  que  le  hasard 
leur  présente.  Cc|)endant  l’eucestas, 
Abréas  et  Léonnalus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rempart  avant  que  les 
échelles  fussent  rompues,  se  jcllent  près 
de  lui  et  combattent  vivement  à ses 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d’une  flèche 
qu’il  reçoit  au  vis-ige;  une  autre  atteint 
Alexandre , perce  sa  cuirasse , et  s’en- 
fonce au-dessus  du  sein.  L’air  et  le 
sang  s’échapiKiicnt , au  rapport  de  Pto- 
lémée,  |>ar  cette  blessure.  D’abord  sa 
chaleur  naturelle  le  soutint  quelque 
terni»,  malgré  que  sa  plaie  fût  pro- 
fonde; mais  enfin  , affaibli  par  la  |M!rte 
de  son  sang  et  de  sa  respiration,  ses 
yeux  SC  ferment , il  se  pâme  et  tombe 
sur  son  bouclier.  Peucestas , se  mettant 
au-devant,  le  couvre  de  l’i^idede  Mi- 
nerve ; Léonnatus  le  défend  de  son  côté, 
maisils  sont  grièvement  blessés;  Alexan- 
dre est  prêt  d’expirer. 

Les  Macédoniens  frémissant  de  no 
pouvoir  escalader  le  fort,  à la  vue  des 
traits  qui  pleuvaieni  sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  précipita , sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  scs  dangers,  clicrcliaient  à suppléer 
|)ar  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les  uns  lichenl  des  pieux  dans 
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le  mur  formé  de  terre,  s’y  suspendeiil 
et  s’élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  rcmpiiris  saule  dans  la 
place,  se  range  près  d’Alexandre  étendu 
sans  mouvement  ; d’autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
tin  combat  terrible  s’engage  à l’entour. 
Quelques-uns , courant  à la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours  , lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci,  en  se  précipitant , renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fait  un  affreux  carnage  des 
Indiens;  on  passe  tout  au  (U  de  l’épée, 
jusqu’aux  femmes  et  aux  enfans. 

CiiAP.  4.  On  emporte  .Alexandre  sur 
un  bouclier  : sa  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Crilodémus 
de  Cos,  descendant  d’Esculape,  tira  le 
fer  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d’au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné,  le  so- 
matophylax  Perdiccas , dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d’Alexandre,  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée,  pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
oetie  opération , beaucoup  de  sang , 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l’é- 
coulement. 

Cet  événement  a donné  lieu  à plu- 
sieurs mensonges  historiques,  qui  se 
propageront  chez  la  postérité , Si  mon 
ouvrage  ne  parvient  à les  détruire.  L’o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  théâtre  d’un  fait  qui 
s’est  passé  certainement  chez  les  Mal- 
liens, peuple  libre  de  l’Inde.  Les  Mal- 
liens devaient,  à la  v6'ité,  se  réunir 
aux  Oxydraques  pour  lui  livrer  ba- 
taille; mais  Alexandre,  en  traversant 
le  désert,  avait  prévu  leur  jonction. 

C’est  ainsi  que  l’opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d’Arbelles  la  dernière 
bataille  livrée  i>ar  Alexandre  contre  Da- 


rius, trahi  et  tué  par  Dessus  dans  sa 
fuite;  Arbellcs  est  éloigné,  selon  les  té- 
moignages les  plus  authentiques , de 
cinq  à six  cents  stades  du  champ  où  se 
livia  celte  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaiigamelle  et  du  fleuve  Bumélus,  au 
rapport  de  Ptolémée  et  d’AristobnIe. 
Mais  Gaugamelle  n’est  qu’un  bourg  mi- 
sérable , dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  : on  préféra  le  nom  sonore 
d’Arbelles,  ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  permettant  ces  licences,  il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à l’isthme  de  Corinthe, 
et  celle  d’Artémise,  dans  l’Eubée,  à 
Egine  ou  à Sunium.  Les  journées  d’is- 
sus et  du  Granique  n’ont  pas  donné 
lieu  à de  pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s’accordent  à nommer 
Peucestas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  Léonnalus  et  Abréas,  et  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d’Alexandre.  Quel- 
ques-uns avancent  que,  frappé  d’un bl- 
lon  sur  la  tête,  il  tomba  étourdi  sous  le 
coup,  et  en  se  relevant,  fut  blessé  d’une 
flèche  dans  la  poitrine;  Ptolémée  ne 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L’erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Ptolémée  au  nombre 
des  premiers  qui , montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvi-irent  de 
leurs  boucliers  : ils  ont  même  ajouté 
que  cette  action  valut  à Ptolémée  le  titre 
de  Soter,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
qu’il  ne  s’y  est  pas  trouvé , occupé  qu’il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu’on 
me  pardonne  celte  digression , dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
l’histoire  après  nous  plus  circonspects 
sur  le  choix  et  l’exposition  des  faits. 

Pendant  qu’Alexandre  faisait  panser 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  tout  le  camp;  la  désolation, 
les  gémissemens  sont  universels;  l'in- 
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quiétude  et  la  consternation  leur  suc- 
cèdent. c Léquel  de  tant  de  chefs  éga- 
lement dignes  de  lui  succéder , au 
jugement  d’Alexandre  et  au  nôtre,  pren-  \ 
(ira  le  commandement  de  Tarmée? 
Cxrmment  retourner  dans  notre  patrie, 
à travers  tant  de  nations  belliqueuses , 
dont  les  unes  ne  sont  point  soumises , 
et  combattront  avec  le  dernier  acharne- 
ment pour  la  liberté , et  dont  les 
autres  se  soulèveront  aussitôt  qu’elles 
n’auront  plus  à craindre  Alexandre? 
Comment  traverser  tant  de  fleuves  im- 
menses ? quelle  ressource , quel  parti 
nous  restent-ils?  Alexandre  n’est  plus.  » 
On  leur  annonce  qu’Alexandre  vit 
encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  re- 
jettent toute  espérance;  Alexandre  écrit 
lui-méme  qu’il  paraîtra  bientôt  dans  son 
camp;  la  crainte  et  la  douleur  les  font 
douter  de  tout.  < Ce  sont,  disent-ils, 
des  lettres  supposées  par  ses  ofliciers.  ■ 
Alexandre , instruit  de  ce  trouble , et 
voulant  en  prévenir  les  suites,  se  fait 
transporter  aussitôt  sur  les  bords  de 
rUydraotès  pour  s’y  embarquer , et 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  i’Acécinés. 
Éphestion  y commande  l’armée,  et 
Néarque  la  flotte.  Au  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  à la  hauteur 
du  camp , il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire,  et  se  montra  à tout  le 
monde  : on  doute  encore  s’il  respire; 
mais  il  approche,  il  leur  tend  la  main  ; 
un  cri  de  joie  unanime  s’élève;  tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  dés  larmes  d’ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire , 
les  hypaspistes  lui  apportèrent  sa  li- 
tière; mais  il  se  fit  amener  un  cheval  ; 

' il  le  monte;  des  applaudisseincns  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A l’approche  de  sa  tente,  il  met 
pied  à terre,  se  mêle  à ses  soldats;  ils 
l’entourent  avec  transport  ; heureux  de  ! 


lui  baiser  les  mains  , les  genoux  , les 
vêtemens,  même  de  le  voir,  ils  s’exha- 
lent en  voeux , en  bénédictions;  les  uns 
lui  présentent  des  œuronnes  et  sèment 
sur  scs  pas  les  fleurs  dont  cette  région 
est  prodigue. 

Néarque  rapporte  que  les  amis  qui 
l’accompagnaient  ne  purent  s’empêcher 
de  lui  faire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu’il  avait  volon- 
tairement recherché,  il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général  ; plainte 
à laquelle  Alexandre  fut  d’autant  plus 
sensible  qu’elle  était  méritée.  Mais  la 
valeur  excessive  d’Alexandre,  et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire,  le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien,  dont  Néarque 
ne  rapporte  point  le  nom,  surpreriant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que 
ce  reproche  excitait  dans  son  Ame,  lui 
dit  dans  son  dialecte  grossier  : * Voilà 
le  partage  des  héros:  ils  doivent  faire  et 
soulTrir  de  grandes  choses.  * Alexandre 
accueillit  l’exclamation , et  l’auteur  lui 
en  devint  plus  cher. 

Le  restedesAlalliens envoie  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  prind- 
paux  qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  tributs  de  l’Inde.  Ils  viennent  sc 
rendre  à Alexandre,  et  s’excusent  de 
ne  point  l’avoir  fait  plus  tôt;  qu’ils 
avaient  désiré  conserver  cette  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Bacchus 
jusqu’à  celles  d’Alexandre  ; qu’ils  se 
soumettaient  à la  volonté  d’un  prince 
qui  descendait  des  dieux  ; qu’ils  rece- 
vraient un  satrape  de  son  choix,  paye- 
raient le  tribut,  livreraient  les  otages 
qu’il  exigerait. 

Alexandre  exige  mille  des  prindpaux 
de  leur  nation,  qu’il  gardera  comme 
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olages  ou  qu’il  em|>loiera  dans  ses 
troupes  jusqu’à  la  (in  de  la  conquête 
de  l’Inde.  Les  Halliens  les  livrent;  ils 
ont  choisi  les  meilleurs  et  les  plus 
Curts;  ils  fournissent  en  outre  cinq  cents 
chariots  et  leurs  conducteurs , qu’A- 
lexandre  n’avait  point  demandés.  H ac- 
cepte les  chariots,  leur  rend  les  otages, 
et  constitue  Philippe  satra|>e  des  Mal- 
liens. 

CuAP.  5.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu’il  avait  fait  construire  pen- 
dant sa  convalescence;  il  joint  à ses 
troupes  légères,  dt^'à  embarquées,  mille 
sept  cents  hétaïres  et  dix  mille  hommes 
d’infanterie.  Il  descend  le  confluent  où 
rUydraotès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à l’Acécinès.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à l’endroit  où  il  se  jette  dans 
l’indus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir:  l’Hydaspe, 
l’Hydraotès,  l’Uyphase,  et  l'Acécinès 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

L’indus  a bien  cent  stades  de  large, 
et  quelquefois  davantage  depuis  celte 
réunion , avant  que  ses  deux  bras  for- 
ment en  s’ouvrant  un  delta.  Alex-rndre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l’Acécinès  et  de  l’Indus,  en  attendant 
Perdiccas,  lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement , après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Abastanes,  peuple  libre  de 
l’Inde.  Des  triaconières  et  des  bàii- 
mens  de  liansport  construits  chez  les 
Xaihres indépendans  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  députés  de  la  république  desOs- 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  l’indus  et  de  l'Acé- 
cinès pour  limites  au  gouvernement  de 
Philippe,  lui  laisse  toute  la  cavalerie 
des  Thraces  et  des  troupes  suffisantes 
pour  tenir  le  pays. 

r/est  là  qu’Alexandrc  fait  bâtir  une 


ville  qui , par  sa  situation , doit  bientôt 
se  peupler  d’habitans  nombreux  et  de- 
venir célèbre  ; il  y fait  établir  des  chan- 
tiers maritimes. 

Le  Bactrien  Oxyartes,  beau-père 
d’Alexandre,  vient  le  trouver.  Il  est  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paropami- 
sades,  à la  place  de  Tiryeslès  qui  avait 
mal  géié. 

Alexandre  fait  passer  Cratérus , avec 
une  grande  jiartie  de  l’armée  et  des 
éléphans , sur  la  gauche  du  fleuve  où  la 
route  était  plus  facile  pour  l’infanterie 
armée  pesamment , et  dont  les  habitans 
étaient  .dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-même  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sügdiens,  fait  bâtir  aux  bords 
de  rindus  une  autre  ville  et  ouvrir  de 
nouveaux  chantiers  ; on  y radoube  les 
vaisseaux. 

Tout  le  pays  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  mer  forme  un  gou- 
vernement qu’il  donne  à Oxyartes  et  à 
Python,  et  qu’il  étend  jusqu’aux  côtes 
maritimes. 

Cratérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Aracholienset  lesDrangues;  Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jusqu’aux  états  deMusicanus,  qui  sont 
les  plus  riches  de  l’Inde.  La  fierté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n’était  point  venu  se  soumettre 
à lui,  de  ce  qu’il  avait  dédaigné  de  lui 
envoyer  des  députés  et  des  présens , et 
affecté  de  ne  lui  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide  , qu’il  toucha 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  fût  instruit  descs  projets. ^[lou- 
vanté  de  sa  marche  imprévue,  Musica- 
nus vient  au-devant  de  lui , ap|>oriant 
les  plus  rares  présens  : il  lui  offre  tous 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  étals. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre , ce  qui  était  le  moyen  d’en  obtenir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  Il  admire  la 
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ville  et  le  pays;  lui  remet  ses  étals 
après  avoir  donné  ordre  à Cralérus  d’a- 
jouter à la  ville  un  fort  qu'il  fit  élever 
sous  ses  yeux,  et  où  il  jeta  une  garni- 
son; la  situation  de  ce  poste  lui  assu- 
rait le  maintien  du  ]>ays. 

Prenant  avec  lui  les  archers,  les 
Agriens  et  toute  la  cavalerie  qu'il  avait 
débarquée,  il  marciie contre Oxycanus, 
liipparque  du  pays,  qui  ne  lui  avait 
adressé  ni  députation , ni  hommage.  Il 
SC  rend  maître  d’emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  étals , dans  l’une 
desquelles  il  fait  Oxycanus  prisonnier. 
Il  abandonne  le  butin  aux  soldats,  à la 
n^rve  des  éléphans.  Tout  se  soumet 
volontairement,  tant  était  grande  sur 
les  Indiens  l’impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d’Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sambus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes,  mais  qui 
s’était  enfui  sur  la  nouvelle  que  Musica- 
nus  avait  obtenu  d’Alexandre  sa  réinté- 
gration. Sambus  était  l’ennemi  per- 
sonnel deMusicanus.  Alexandre  s’étant 
approché  de  la  capitale,  nommée  Syn- 
dumana,  elle  lui  ouvre  scs  portes;  les 
ofticiers  et  lés  amis  de  Sambus  lui  re- 
mettent scs  trésors  et  ses  éléplians , en 
lui  déclarant  que  ce  prince  n’est  (loint 
l’ennemi  d’Alexandre,  mais  celui  de 
Musicanus. 

tlaiirc  de  cette  ville,  Alexandre  le 
(Jpvient  bientôt  d’une  autre  que  les 
Brachmanes  avaient  soulevée;  il  les  lit 
tuer.  Les  Brachmanes  sont  les  sages  de 
l’Inde;  et  je  me  propose  de  parler  de 
leur  philosopliie  dans  l’ouvrage  que  je 
consacre  à l’hisluirede  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  Musicanus.  Il  fait  marcher  con- 
tre lui  le  satrape  Python  avec  des  forces 
sulTisantt's , tandis  qu’il  forme  lui-méme 
le  siège  des  villes  rebelles.  Il  pille  et 
rase  les  unes,  fait  bôtir  des  forts  à la 
tête  des  autres,  et  y jette  garnison. 


Q07 

Cette  ex))édition  terminée,  il  revient 
au  camp  et  vers  sa  flotte,  où  Python  lui- 
amène  M usicanus  prisonnier;  Alexa nd re 
le  fait  mettre  en  croix  au  milieu  de  ses 
états  avec  les  Brachmanes  instigateurs 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  des  Pa- 
taliens,  de  cette  llequeformel’lndusà 
son  embouchure , et  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien  , vient  remettre 
ses  états  et  sa  personne  à la  discrétion 
d’Alexandre,  qui,  le  maintenant  dans 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tout  pré- 
parer pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Cratérus  avec  les  éléphans  par  la. 
Carmanie,  à travers  le  pays  des  Ara- 
chotiens  et  des  Zarangues,  à la  tête 
des  bandes  d’Aitalus,  de  Méléagre  et 
d’Antigène,  de  quelques  archers,  lui 
conrianl  ceux  des  liétaires  et  des  Ma- 
cédoniens hors  d’état  de  combattre. 
I^phestion  commande  le  reste  de  l’ar- 
mée qui  n’a  pu  s’embarquer  avec 
Alexandre. 

Python,  à la  tète  des  archers  à che- 
val, et  des  Agriens,  est  envoyé  de 
l’autre  côté  de  l’indus , pour  jeter  des 
colons  dans  les  villes  nouvellement 
fondées,  contenir  les  Indiens  qui  vou- 
draient remuer  : il  rejoindra  ensuite  le 
quartier  d’Alexandre  à Patala. 

Après  trois  jours  de  navigation , 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Pataliens  et  de  leurs  chefs 
qui  avaient  abandonné  l’ile.  On  fait 
force  de  rames,  on  arrive  ; tout  est  dé- 
sert. On  détache  après  Iss  fuyards  quel- 
ques troupes  légères  qui  amènent  des 
prisonniers;  Alexandre  les  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à revenir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  reviu- 
reni  sur  cette  assurance. 

Il  ordonne  à Éphestion  d’élever  un 
fort  dans  l’ile  : il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l’eau 
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à des  lieux  que  leur  sécheresse  rendait 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  (jpndent 
sur  les  travailleurs  à l 'improviste,  en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travail  leurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Cbap.  6 . L’indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu’à  leur  embouchure,  et  qui  em- 
brassent nie.  Alexandre  y fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L’ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s’embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à la  mer. 

H détache  en  avant  Léonnatus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d’infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dans 
l’ile. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bàtimens  les 
plus  légers,  de  tous  les  triacontères , 
des  birèmes,  de  quelques  bàtimens  de 
transport,  s’avance  sur  le  bras  droit 
du  fleuve.  Cette  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n’avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  Ixrrds  les  apnt 
abandonnés. 

Le  lendemain  s’élevèrent  une  tempête 
et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vagues , et  faisait  cntre-choquer  les  vais- 
seaux , de  manière  qu’il  y en  eut  d’en- 
dommagésetmèmed'entr’ouverts , dont 
l’équipage  eut  peine  à se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bàtimens  ; 
des  détachemens  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à l’endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur  , 
un  vent  de  mer  venant  à souffler  avec 
violence,  et  l’effort  des  rames  devenant 
inutile,  on  s’abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau 
sujet  de  crainte  vient  frapper  les  Grecs 
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qui  ne  connaissaient  point  le  flux  et  le 
reflux  de  l’Océan.  L’onde  se  retire  et 
laisse  d’abord  les  vaisseaux  à sec;  elle 
revient  au  bout  d’un  temps  déterminé, 
les  emporte;  les  bàtimens sechoquent, 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive,  les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bàtimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  lie  où , selon  ses  guides,  il 
fallait  mouiller  en  route.  Cette  iles’ap- 
pellc  Cillute  : elle  est  étendue  , on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode;  Alexandre  y faitdiriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bàtimens , il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l’embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile;  à deux  cents 
stades  de  l’ile,  il  en  découvre  une-nou- 
velle avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première , il  y aborde , et  sa- 
crifie aux  dieux  selon  l’oracle  qu’il  pré- 
tend avoir  reçu  d’Ammon.  Il  cingle  le 
lendemain  vers  la  seconde  Ile,  et  là,  il 
immole  à d’autres  dieux , selon  d’autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  con- 
tinuant de  supposer  la  volonté  des 
oracles. 

Il  s’avance  au-delà  de  l’embouchure 
de  rindus , et  en  pleine  mer,  pour  dé- 
couvrir, disait-il , quelques  nouveaux 
parages , mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins , d’avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  Ilots  les  tau- 
reaux immolés  à Neptune  et  les  coupes 
d’or  après  les  libations.  « Dieu  puissant  ! 
protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
golfe  Persique  , jusqu’à  l’embouchure 
du  Tigre!  assurez  son  retour!  » 

Alexandre  revient  à Patala , y trouve 
le  fort  élevé , et  Python  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Éphestion  continue  les  tra- 
‘ vaux  du  |H)rt  et  des  chantiers.  C’est  là 
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(ju'Alexandre  cotupiait  laisser  une  par- 
tie üo  sa  floue. 

Uiri|{eanl  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  l'indus,  il  cherche  à re- 
conitaiire  si  la  descente  en  est  plus  fa- 
cile. La  dislance-d’une  embouchure  à 
l'autre , est  d’environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l’endroit  où 
l’indus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l’épanclie- 
ment  du  fleuve,  soit  par  l’amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L’indus 
grossi  par  ce  lac  y ressemble  à une 
mer;  il  y nourrit  des  poissons  plus 
grands  que  ceux  de  la  Méditerranée. 
Après  avoir  mouillé  à l'une  des  baies 
désignées  par  les  guides,  il  y laisse  tous 
les  bétimens  de  transport,  et  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Léonnatus; 
lui-méme  conduit  les  triacontères  et 
les  birèmes,  et,  franchissant  l’embou- 
chure, s’avance  de  ce  cùté  dans  la 
mer.  Ce  bras  lui  parut  d’une  naviga- 
tion plus  facile  que  l’autre. 

Il  aborde,  et, descendant  sur  le  rivage 
à la  tête  de  quelques  chevaux,  il  va 
reconnaître  la  côte.  Après  avoir  battu 
le  pys  pendant  trois  jours  , il  rejoint 
la  flotte  et  fait  creuser  des  puits  sur  le 
rivage,  pour  s’approvisionner  d’eau. 

Il  s’embarque  et  retourne  à Patala  ; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux  , revient  au  lac , y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à la  navigation..  La  saison 
n’y  était  point  favorable;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alors,  non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  côté  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n’est  navigable,  au  rapport  des 
Indiens , que  depuis  le  coucher  des 
Pléiades, à l’entrée  de  l’hiver,  jusqu’à 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes,  à la  suite  desquelles  s'élève 
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un  vent  doux  et  favorable  à la  naviga- 
tion. Méarque  attendait  cette  époque. 

Alexandre  quitte  Patala , s’avance 
vers  le  fleuve  Arabius,  et,  suivi  deshy- 
paspistes , de  la  moitié  des  archers , des 
hétaires  à pied,  de  l’agéma,  des  hé- 
taires  à cheval,  d’uii  détachement  de 
chaque  corps  de  cavalerie  et  de  tous  les 
archers  à cheval,  il  tourne  à gauche 
vers  l’Océan,  et  fait  creuser  des  puits 
pour  approvisionner  d’eau  son  armée  : 
il  court  sur  les  Oritiens,  peuple  libre 
depuis  un  temps  immémorial,  et  qui 
avait  dédaigné  de  lui  rendre  hom- 
mage : Ëphestion  conduit  le  reste  des 
troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qui  habi- 
taient les  bords  de  l’Arabius,  n’ayant 
ni  la  force  de  combattre  Alexandre,  in 
la  volonté  de  se  rendre,  fuient  à son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit , arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et 
développe  les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oritiens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers;  on 
campe  aux  bords  d’une  petite  rivière. 
Alexandre  pousse  en  avant  aussitôt  l’ar- 
rivée d’Éphestion. 

11  touche  à la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Rambacia.  Frappé  de  sa  situation, 
il  résolut  d’y  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante;  Éphestioii 
est  chargé  de  l’exécution  de  ce  projet. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  hy- 
paspisteset  des  Agriens,  l’agëma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à cheval , il  arrive 
à un  défilé  sur  la  frontière  des  Oritiens 
et  des  Gédrosiens  qui,  réunis  et  cam|>és 
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dans  en  passage,  ralieniiaieni  en  ba- 
taille rangée  pour  le  lui  disputer. 

A l’approche  d’Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant au-devant  d’Alexandre,  et 
viennent  se  soumettre  avec  toute  la 
contrée.  Il  les  engage  à rassembler  les 
fugitifs  , et  leur  assurer  qu’ils  n’ont 
rien  à craindre.  11  leur  donne  pour 
satrape  Apollophane,  près  duquel  il 
laisse,  sous  les  ordres  de  Lconnatus,tous 
les  Agriens,  quelques  archers,  quelques 
chevaux  et  d’autres  Grecs  stipendiaires 
de  toutes  armes,  avec  ordre , en  atten- 
dant l’arrivée  de  la  flotte,  de  s’occuper 
à repeupler  la  ville,  à régler  l’adminis- 
tration , de  manière  que  les  peuples 
s’accoutument  à leur  nouveau  gouver- 
nement. 

CuAP,  7.  Alexandre  réuni  à Éphes- 
tion,  s’enfonce  alors,  avec  une  grande 
partie  de  son  armée , dans  les  déserts 
des  Gédrosiens.  Au  rapport  d’Aristo- 
bule,  la  myrrhe  y est  abondante.  Les 
Phéniciens,  que  le  commerce  attirait 
sur  les  pas  de  l’armée , en  recueil- 
lirent une  grande  quantité;  les  arbres 
qui  la  produisent  étant  là  beaucoup 
plus  grands  qu’ailleurs , cl  n’ayant  ja- 
mais été  dépouillés. 

On  y trouve  également  beaucoup  de 
nard;  les  Phéniciens  s’en  chargèrent; 
l’armée  le  foulait  aux  pieds,  et  l’air  en 
était  embaumé.  Cet  historien  ajoute 
qu’on  y voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  du  laurier  ; qu’ils  nais- 
sent aux  bords  de  la  mer  dans  des  bas- 
fonds  , souvent  inondés  par  les  eaux 
au  milieu  desquelles  ils  croissaient; 
qu’ils  avaient  trente  coudées  de  haut, 
et  étaient  alors  en  fleur;  et  que  cette 
fleur,  semblable  à la  violette  blanche, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu’on  y rencontre  une  plante 
armée  d’épines  si  fortes,  que  si  le  véte- 
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ment  d’un  cavalier  s'y  accroche  en  pas- 
sant , celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  raconter 
que  le  poil  des  animaux  s’y  embarrasse 
et  qu’ils  y restent  pris  comme  l’oiseau 
à la  glu , le  poisson  %1’hameçon  ; que 
cependant  la  tige  cède  facilement  au 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondant, 
mais  plus  âcre  que  celui  du  figuier. 

Alexandre  s’avance  malgré  la  diffi- 
culté des  chemins  et  le  défaut  de  sub- 
sistances : l’eau  manque , l’armée  est  ' 
obligée  de  marcher  pendant  la  nuit , et 
de  s’é-oarter  des  cèles  qu’Alexandre dé- 
sirait suivre  pour  reconnaître  les  rades, 
approvisionner  la  flotte , creuser  des 
puits,  construire  des  ports  : cette  cète 
n’est  qu’un  désert.  Il  détache  vers  le 
rivage,  pour  s’assurer  de  oes  objets, 
Thoas  avec  quelques  chevaux.  Gelui-ci 
découvre  quelques  pécheurs  sous  de 
misérables  cabanes,  formées  de  la  dé- 
pouille de  crustacées  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pécheurs  fouillaient  le 
sable,  et  en  retiraient  avec  peine  un 
peu  de  mauvaise  eau. 

Parvenu  dans  un  lieu  fertile  en 
grains,  Alexandre  en  rassemble  une 
quantité  qu’il  fait  charger  et  conduire 
vers  la  mer , après  l’avoir  scellé  de  son 
anneau.,  Pressés  par  une  faim  dévo- 
rante, dont  l’aiguillon  l’emporte  sur 
toute  autre  considération , les  soldats , 
et  même  ceux  qui  gardaient  les  provi- 
sions, se  les  partagent  sans  respecter  le 
sceau  d’Alexandre.  Il  était  alors  absent 
et  occupé  à reconnaître  une  station.  Il 
leur  pardonna  à son  retour  : la  néces- 
sité fut  leur  excuse. 

Après  avoir  fourragé  tout  le  pays,  il 
envoya  sus  nouveaux  approvisionne- 
mens,  sous  1a  conduite  du  Créthéus 
Callatianus,  veis  sa  flotte;  il  commande 
aux  indigènes  d’amener  des  grains,  des 
dalles,  des  bestiaux;  Télèphe,  un  des 
hétaires,  à la  tète  d’un  hger  convoi 
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de  farines , est  délaclié  vers  un  autre 
point. 

Alex.'indre  s’avance  vers  Pura , ca- 
pitale des  Gédrosions  , où  il  arrive 
soi.\anie  jours  après  avoir  quitté  Ures. 
Au  rapport  des  historiens,  tous  les 
maux  que  l’armée  avait  soulTcrts  en 
Asie  ne  pouvaient  se  comparer  à ceux 
quelle  éprouva  dans  ce  voyage.  Alexan- 
dre lui-nième,  si  l'on  en  croit  Néar- 
quc,  n’en  ignorait  point  les  dangers; 
il  savait  qu’aucune  armée  n’en  était 
revenue.  Selon  les  liabitans,  Sémira- 
inis,  fuyant  des  Indes,  n’en  avait  ra- 
mené que  vingt  hommes;  et  Cyrus, 
qui  avait  tenté  l’invasion  de  ces  con- 
trées, avait  eu  peine  à en  sortir,  lui , 
huitième , après  avoir  vu  son  armée 
ensevelie  dans  ces  déserts.  Ce  rextit  ne 
ht  qu’enflammer  Alexandre,  qui  voulut 
faire  plus  que  Cyrus  et  Sémiramis.  Ce 
fut  dans  ce  dessein  , et  pour  approvi- 
sionner sa  flotte,  qu’Alcxandre  donna 
cette  direction  à son  retour. 

Une  grande  partie  de  l’armé'e , cl 
surtout  les  bêtes  de  somme,  y périrent 
de  l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  soif; 
ils  étaient  arrêtés  par  des  montagnes  de 
sablesbrùlans  où  ils  enfonçaient  comme 
dans  un  limon  ou  dans  un  amas  de 
neige,  ils  y demeuraient  ensevelis  ; on 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l’inégalité 
du  chemin  ; les  bètes  de  trait  ne  pou- 
vaient ni  monter  ni  descendre  : égarée 
dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d’eau,  l’armé'e  était  excédée.  Le  che- 
min paraissait  moins  pénible  la  nuit, 
surtout  avant  le  lever  du  soleil,  lors- 
qu’une douce  rosée  rafraîchissait  les 
airs;  mais  au  milieu  du  Jour,  s’il  fallait 
aller  plus  loin , la  chaleur  et  la  soif  de- 
venaient intolérables. 

Les  soldats  tuaient  des  bètes  de 
somme;  les  subsistances  venant  à man- 
quer, ils  SC  nourrissaient  de  la  chair  des 
chevaux  et  des  mulets,  qu’ils  assuraient 


alors  être  morts  de  fatigue.  Personne 
n’osait  vériher  les  faits;  Alexandre  en 
était  instruit  : mais  tout  le  monde  était 
coupbic , mais  la  nécessité  excusait  ce 
qu’il  fallait  sinon  permettre,  du  moins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  route  les  ma- 
lades et  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre, 
on  sentait  alors  le  manque  de  bètes  de 
somme  et  de  chariots  pour  les  transpor- 
ter. Ceux-ci  avaient  été  brisés  dé-s  les 
premières  maa'hesoù  la  difficulté  de  les 
conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
par  les  maladies,  les  fatigues,  la  cha- 
leur et  la  soif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins  ; 
l’armée  continuait  pré-cipilamment  sa 
marche , le  salut  de  tous  faisant  négliger 
celui  de  quelques-uns. 

Ceux  qui  s’endormaient  à la  suite  des 
fatigues  de  la  nuit  se  trouvaient  seuls  à 
leur  réveil;  ils  voulaient  suivre  les  traces 
de  l’armée,  ils  s’égaraient;  presque 
tous  périrent  dans  ces  mers  de  sable. 

Un  nouvel  accident  fut  fatal  à l’ar- 
mée, et  surtout  au  reste  des  animaux 
de  trait  : lorsque  les  vents  étésiens  souf- 
flent, il  pleut  dans  ces  déserts  comme 
dans  l’Inde , mais  la  pluie  ne  tombe 
point  dans  les  plaines,  elle  est  reçue  (lar 
les  montagnes  où  les  nuées  s’amassent 
et  crèvent.  L’armée  était  campée  près 
d'un  ruisseau  : vers  la  seconde  veille  de 
la  nuit,  il  se  déborde,  grossi  par  la 
chute  des  pluies  tombé-cs  au  loin;  cette 
inondation  imprévue  entraîne  l'équi- 
page d’Alexandre,  les  femmes,  les  en- 
fans,  l’attirail  de  l’armée;  les  soldats 
ont  peine  à se  sauver  avec  leurs  armes, 

I quelques-uns  même  y |)crircnt , surtout 
, pour  s’être  dé-saltérés  trop  largement 
I avec  imprudence.  Cela  fut  cause  de  la 
j pré-caution  que  prit  dorénavant  Alexan- 
! dre,  de  ne  camper  qu’à  vingt  stades  des 
I ruisseaux  , pour  contenir  l’intcmjié- 
rance  du  soldat  qui  buvait  alors  avec 
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oxcès,  et  dont  les  premiers  en  se  préci- 
pitant dans  l'eau  la  troublaient  et  la 
rendaient  moins  potable. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
.nclion  mémorable  d’Alexandre , soit 
qu'elle  ait  eu  lieu  alors  ou  antérieure- 
ment chez  les  Paropamisades;  les  his- 
torieits  ne  s’accordent  point  à cet  égard. 
L’armée  s’avançait  par  des  sables  brû- 
lans  et  tirait  vers  un  lieu  où  elle  devait 
trouver  de  l’eau.  Alexandre,  dévoré 
d’une  soif  ardente,  se  soutenant  à peine, 
marchait  cependant  à pied  à la  tète  de 
son  infanterie,  pour  rendre  moins  in- 
supportables aux  soldats  les  fatigues 
qu’il  partageait.  Quelques-uns  de  ceux 
légèrement  armés , s’étant  écartés  pour 
aller  à la  découverte,  trouvent  un  peu 
d’eau  bourbeuse,  la  recueillent  dans  un 
casque  : c’est  la  chose  la  plus  précieuse, 
ils  la  portent  au  prince,  la  lui  présen- 
tent ; et  lui , après  avoir  donné  des  élo- 
ges à leur  zèle , la  répand  à la  vue  de 
toute  l’armée.  Cette  action  ranime  et 
semble  rafraîchir  lecouragedes soldats. 
En  quoi  Alexandre  fit  office  non-seule- 
ment d’homme  modéré,  mais  encore 
de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
l’armée',  les  guides  ne  reconnaissent 
plus  la'  route  couverte  par  les  sables;  il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucun  moyen  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable;  du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l’in- 
spection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu’il  fallait  tirer  sur  la  gauche;  il 
pousse  de  ce  cèlé  à la  tète  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie,  ex- 
cédée de  fatigue,  reste  en  route;  enfin 
il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable , on  y trouve 
une  eau  excellente;  l’armée  le  rejoint; 
on  côtoie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s’y  abreuve.  Ij»  guides  se  recon- 
naissent, et  conduisent  dans  l’intérieur 


vers  la  capitale  des  Gédrosiens  , où 
Alexandre  fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollophane, 
pour  n’avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
établit  pour  son  successeur  Thoas qui. 
venant  à mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byriius,  élevé  depuis  peu  au  salrapat 
de  la  Carmanie,  qu’il  abandonne  pour 
celui  des  Aracboleset  des  Gédrosiens: 
la  Carmanie  passe  sous  le  gouverne- 
ment de  Tiépolème. 

Cnxp.  8.  Alexandre  s’avançait  vers  la 
Carmanie,  lorsqu’il  apprend  que  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a été  tué 
dans  les  embûches  dressées  pac  les  sti- 
pendiaires , dont  partie  fut  massacrée 
dans  l’action , et  partie  arrêtée  ensuite, 
et  mise  à mort  par  les  Macédoniens  , 
formant  la  garde  personnelle  de  Phi- 
lippe. Alexandre  écrit  aussitôt  à Eudème 
et  à Taxile  de  veiller  sur  ce  gouverne- 
ment jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  disposé. 

Il  entrait  dans  la  Carmanie,  lorsque 
Cratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée et  les  éléphans , conduisant  le 
traître  Ordonès  qui  avait  machiné  une 
révolte.  On  vit  arriver  aussi  Stazanor, 
satrape  des  Arriens  et  des  Zarangues, 
Pharisnoane,  fils  de  Phratapherne,  sa- 
trape des  Partbes  et  des  Ilyrcaniens; 
et , à la  tâte  d’une  grande  partie  de  l’ar- 
mée, les  généraux  Cléandre,  Siialcès 
et  Uéracon , laissés  dans  la  Médie  avec 
Parménion. 

Le  cri  général  des  habitans  et  de  l’ar- 
mée accusait  Cléandre  et  Siialcès  d’a- 
voir dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d’exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  à mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple , ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s’é-carter  des  règles  de  leur  devoir.  Cette 
sévérité  contribua , plus  que  toute  autre 
chose , à maintenir  sous  les  lois  du  vai  n- 
queur  cette  foule  de  nations  diverses  et 
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(éloignées,  soumises  Toloniairemenl  ou 
|nr  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rannie d’aucun  gouverneur.  Iléracon , 
qui  se  justifia  alors  de  l’accusaiion  , 
n’ayant  pu  s’y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d’avoir  pillé 
leur  temple , fut  mis  à mort. 

Siazanor  et  Pharismane  amenaient 
une  foule  de  chameaux  et  du  béies  de 
somme  qu’ils  avaient  rassemblés  sur  la 
nouvcilcdc  la  marche  d’Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  prévu  les 
dillicultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à propos;  on  distribua  ces 
équipages  aux  diflérens  corps  de  l’ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent  .con- 
tre toute  vraisemblance,  qu’Alcxandre 
traversa  la  Carmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble,  au  milieu  d'un  cor- 
tège d’hélaires  et  de  musiciens  dont  il 
écoutait  le»  concerts  nonchalamment 
penché,  tandis  que  ses  soldats,  le  front 
couronné,  le  suivaient  en  folâtrant,  et 
que  les  habkans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à sa 
table  et  à ses  débauches.  Ils  ajoutent 
que  c’était  â l’exemple  du  triomphe  de 
Bacchiis  qui  traversa  dans  œi  appareil 
une  grande  prtie  de  l’Asie  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Ptolémée, 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
foi  n’en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule,  qu’arrivé  dans  la 
Carmanie,  Alexandre  sacrifia  aux  dieux 
|H)ur  les  remerder  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Pcucestas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne,  qui  n’étaient  qu’au  nombre 
de  sept , savoir  : Léonnatus,  Éphestion , 
l.ysimaque , Aristonus , tous  quatre  Pel- 
léens;  Perdiccas,  de  l’Orestide;  Plolé- 
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mé'e  et  Python , Éordéens.  Peuceslas . 
qui  l’avait  couvert  de  son  bouclier  chez 
les  Malliens , fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse,  mais  il  voulait  d’abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  cèloyé  les  pays 
des  Ores,  des  Gédrosiens  et  des  ich- 
tbyophages , touche  à la  Carmanie , ac- 
compagné d’un  petit  nombre  des  siens , 
il  vient  rendre  compte  k Alexandre  de 
sa  navigation.  Il  reçoit  l’ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu’à  l’embouchure  du  Tigre, 
vers  le  pays  des  Susiens. 

C’est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Néarque , lequel  nous  a laissé  une  his- 
toire d’Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à sa  fin. 

Éphestion  doit  ramener  la  plus 
grande  partie  de  l’armée,  les  animaux 
de  trait  et  les  éléphans,  de  la  Carmanie 
dans  la  Perse,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer,  parce  que  celte  marche  ayant  lieu 
l’hiver,  il  y trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
gères, la  cavalerie  des  bétaires  et  quel- 
ques archers,  marche  vers  Pasagarde, 
et  renvoie  Stazanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse , 
il  n’y  trouva  point  Phrazaorte  qui  eu 
était  satrape.  A b mort  de  celui-ci,  pen- 
dant l’expédition  du  prince  dans  les  In- 
des , Orxinès  s’était  chargé  des  fonctions 
d’hipparque,  non  qu’Alexandre  l’eùt 
nommé  à cet  emploi,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l’obéissance,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaort*. 

Sur  ces  entrefaites  Atropaies,  sa- 
trape de  Médie,  vint,  à Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Méde  Bariax  qui , 
ceignant  la  tiare  droite,  avait  pris  le 
litre  de  roi  des  Perses  ci  des  Modes  , et 
5b 


I. 


yii  .vpnB^, 

avec  lui  tous  ses  complices  : Alexandre 
les  ru  trainet  au  supplice. 

Une  des  choses  qui  aOecia  le  plus 
Alexandre  fut  la  violation  du  tombeau 
deCyrus,  qu'on  avait  forcé  et  dépouillé. 
C’est  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagarde  que  s’élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  touffus,  d'eaux  vives  et 
de  gazon  épais;  c’était  un  édince  dont  la 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes  ’ 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 
quelle on  entrait  avec  peine  par  une  j 
très-petite  porte.  On  y conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur  ' 
un  abtique  dont  les  pieds  étaient  élé- 
ment d’or  massif,  couvert  des  plus  ri- 1 
ches  tissus  de  l’art  babylonien , de  tapis  I 
de  pourpre , du  manteau  royal , de  la  ^ 
partie  inférieure  de  l’habillement  des 
Modes , de  robes  de  diverses  couleurs  , 
de  pourpre  et d’hyacintbe , de  colliers, 
de  cimeterres , de  bracelets , de  pen- 1 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y voyait 
aussi  une  table,  l’arche  funéraire  occu- 
pait le  centre.  Des  d^rés  intérieurs 
conduisaient  à une  cellule  occupée  par  I 
les  mages , dont  la  famille  avait  con-  | 
servé,  depuis  la  mort  de  Cyrus,  le  pri-  | 
vilège  de  garder  son  corps. 

Le  roi  leur  fournissait  tous  les  jours 
un  mouton  et  une  certaine  quantité  de  ^ 
farine  et  de  vin , et  tous  les  mois  un  ^ 
cheval  qu’ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau.  | 

On  y lisait  cette  inscription  en  carac- 
tères persans  : 

Mortel,  je  âuie  Cyrtu,  JUt  de  Cam- 
tyse;  j’ti  fondé  l’empire  dee  Perte»  et  '' 
commandé  d (Aâe.  Ne  m'envie  point  ce  ! 
tombeau. 

Alexandre,  curieux  de  visiter  ce  mo- 
nument après  la  défaite  des  Perses , I 
trouva  qu’on  avait  tout  enlevé,  à la  ré-  I 
serve  de  l’abaque  et  de  l’arche;  on  en  ! 
avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de  ' 
briser  l’arche  pour  l’emporter  avec  plus  | 
de  facilité  ; on  y voyait  encore  la  marque  I 
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des  coups  et  de  l’effort  des  sacrilèges 
qui  l’avaient  abandonnée , n’ayant  pu 
réussir  à l’enlever.  Aristobule  rapporte 
que  lui-même  reçu  t l’ordre  d’Alexandre, 
I de  rétablir  le  tombeau , de  rassembler 
I les  débris  du  squelette  dans  l’arche,  de 
I la  recouvrir,  d'en  réparer  lesoutr,ages; 

; et,  après  avoir  rétabli  sur  l’abaque  les 
lapis  et  tout  le  luxe  qu’il  étalait , de 
' murer  la  porte  en  y apposant  le  sceau 
royal. 

Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  à la 
question  les  mages  qui  gardaient  le 
tombeau,  pour  découvrir  les  auteurs 
du  crime  : les  tourmens  ne  purent  rien 
en  tirer;  on  les  relûcha. 

Alexandre  retourne  à Persépolis  à la- 
quelle il  avait  jadis  mis  le  feu  : excès 
dont  il  se  repentit  et  que  son  historien 
n’a  point  approuvé.  Orxinès,  qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
ses à Phrazaorte , accusé  de  plusieurs 
crimes,  d’avoir  pillé  les  temples  et  les 
sépulcres,  et  fait  mourir  injustement 
plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix. 

Peucestas  somatophylax , celui  dont 
le  courage,  éprouvé  en  plusieurs  occa- 
sions, avait  éclaté  surtout  chez  lesMal- 
liensen  défendant  Alexandre,  est  nommé 
satrape  des  Perses  : il  se  les  concilie 
par  un  caiactère  qui  s’accommode  à 
leurs  moeurs.  Seul  de  tous  les  Macédo- 
niens , il  revêtit  l’habit  des  Mèdes , ap- 
prit leur  langue,  se  conforma  à toutes 
leurs  habitudes.  Il  devint  plus  cher  au 
roi  par  cette  complaisance;  et  les  Perses 
se  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  pré- 
férer leurs  usages  à ceux  de  sa  patrie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Chapithe  pbehieb.  De  retour  à Per- 
sépolis,  Alexandre  eut  désir  de  visiter  le 
golfe  Persique  et  l’embouchure  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre,  comme  il  avait  re-' 
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connu  celles  de  l'Imlus  el  la  grande 
mer.  Selon  les  uns,  il  se  proposait  de 
côtoyer  une  grande  partie  de  l’Arabie, 
l’Éthiopie,  la  Libye,  la  Numidie  et  le 
mont  Atlas,  de  tourner  par  les  colonnes 
d’IIercule,  de  franchir  le  détroit  de  Ga- 
des,  el  de  rentrer  dans  la  Méditerranée 
après  avoir  soumis  Carthage  et  toute 
l'Afrique  ; qu’alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  à plus  juste  titre 
que  les  monarques  persans  ou  médes , 
quis’appelaicntles  sou  vera  i ns  su  prémes 
de  l’Asie  dont  ils  ne  |iossédaicnl  pas  la 
millième  partie. Selon  d’autres,  il  se  se- 
rait dirigé  (lar  l’Eiixin  et  les  Palus-Héo- 
lides  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu’il  pensait  à descendre 
en  Sicile  el  au promontoired'Iapyge, at- 
tiré parle  grand  nom  des  Romains.  Je 
ne  puis  ni  ne  cherche  i rien  assurer  sur 
ce  point; j’aflirmerai  seulement  qu’A- 
lexandre  ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d’extraordinaire;  qu’il  ne  se 
serait  jamais  reposé,  ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l’Europe  à celle  de 
l’Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes  jusqu’au  fond  des  Iles  Britanni- 
ques. Il  s’élançait  toujours  au-delà  de  ce 
qui  était  connu  , et  au  défaut  de  tout 
autre  ennemi , il  en  eOt  trouvé  un  dans 
son  propre  cœur. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l’Inde.  lisse 
promenaient  dans  une  prairie,  ibéilre 
de  leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à la 
tête  de  son  armée , ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  I.e  conquérant 
leur  en  fait  demander  lu  cause  par  un 
interprète.  < Alexandre , ce  peu  de  terre 
que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
fères du  vulgaire  des  humains  (|ue  par 
la  airiosité  el  l’ambition  qui  l’enlral- 
nenl  si  loin  de  la  patrie  |K>ur  le  mal- 
heur des  autres  et  de  loi-même.  Ixirsque 


lu  mourras,  et  ce  moment  n’est  |ias 
loin,  tu  n’occuperas  que  l’csparx:  néces- 
saire à la  sépulture.  > 

Alexandre  applaudit  à leur  sagesse, 
et,  sans  la  partager,  poursuit  l’exécution 
de  scs  desseins. 

C’est  ainsi  que  dans  l’isthme  de  Co- 
rinthe, à la  tête  d’un  détachement  de 
son  armée,  il  s’arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  Il  lui  demanda  ce  qu’il 
pouvait  pour  lui.  — • Rien,  Alexandre; 
ôte-toi  de  mon  soleil.  » 

Alexandre  n’était  point  indigne  d’en- 
tendre la  voix  de  la  raison;  mais  l’am- 
bition de  la  gloire  l’entraînait  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsrpi’il  vit  à Tnxila 
lesgymnosophistes,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves , 
il  désira  attirer  quelqu’un  d’entre  eux  à 
sa  suite  ; mais  le  plus  9gé , leur  chef 
Dondamis  répondit  à Alexandre , que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient; 
qu’ils  étaient  fils  des  dieux  aussi  bien 
qu’Alexandre,  et  que,  satisfaits  de  ce 
qu’ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien 
de  lui.  Il  ajouta  que  le  conquérant  et 
ceux  qui  avaient  franchi  sur  ses  traces 
tant  de  pays  et  de  mers  ne  se  propo- 
saient aucun  but  louabledansces  courses 
qu’ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d’.\lexandre;  qu’en  eflet , 
la  terre  féconde  sufTirait  à sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu’ensuite  le  trépas 
i’alTrancbirait  de  l’esclavage  du  corps. 

Alexandre,  respectant  un  homme 
libre,  ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s’adressant  à Calanus,  l’un  des  gymno- 
sophistes,il  le  persuada  plus  facilement. 
Mi'gasthène  accuse  le  philoso[ihc  de 
faiblesse,  et  les  gyranosophistes  le  blâ- 
mèrent de  ce  que,  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient,  il  reconnaissait  un 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 

J’ai  rapporté  ces  détails  parce  qu’on 
58. 
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ne  peul  écrire  l’histoire  (.l'AlexamIru 
sans  parler  de  Calanus.  Le  gymnoso- 
|ihiste  élant  tombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  Perse , et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d’un  régime,  il  témoi- 
gna qu’il  recevrait  comme  un  bienfait 
la  permission  d’aller  au-devant  de  la 
mort,  avant  que  des  accidens  le  for- 
çassent de  renoncer  à scs  premières  ha- 
bitudes. 

Alexandre  s’opposa  d’abord  vivement 
à ce  dessein  ; mais  ne  pouvant  ébranler 
Calanus,  et  le  sachant  prêt  à se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu’il  demandait,  consentit 
à lui  faire  dresser  un  bûcher.  Ptolémée 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu’Alexandre  Gt  accompagner  la 
pompe  par  des  dctachemens  armés 
d’hommes  i pied  et  à cheval  : on  por- 
tait des  parfums  pour  être  épanchés 
dans  les  Gammes , des  vases  d’or  et 
d’argent,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à Calanus;  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s’en  servir  : on  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à la 
manière  des  Indiens  ; il  chante,  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  l’honneur 
des  dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l’un  de 
ses  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
d’accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
néséenne,  et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y monte  et  s’y 
étend  avec  dignité,  en  présence  de  toute 
l’armée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
venable d’assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d’un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  Gammes. 

Néarque  rapporte  qu’au  moment  où 
l’on  mil  le  feu  les  trompettes  sonnè- 
rent par  l’ordre  d’Alexandre;  toute  l’ar- 
mée poussa  le  cri  des  combats  ; et  les 
éléplians  même  firent  entendre  un  fré- 1 


missement  belliqueux  qui  semblait  ap- 
plaudir à Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus;  ce  qui  montre  à quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s’élève 
l’esprit  humain , lorsqu’il  s’arme  d’une 
ferme  résolution. 

CnAP.  2.  Alexandre  envoie  Atropates 
dans  son  gouvernement , et  prend  le 
chemin  de  Suse.  Il  condamne  à mort 
Abulitès,  et  son  fils  Oxatre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  Les 
satrapes  qu’Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises  s’étaient  rendus 
coupables  d’une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux , et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l’expédition  dans  l’Inde 
traînerait  en  longueur;  qu’Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies, contre  les  éiéphans,  et  qu’il 
périrait  au-delà  de  l’Indus  ou  de  l’Uy- 
pbase.  Les  malheurs  surtout  que  l’armée 
éprouva  dans  la  Gédrosie  semblaient 
avoir  enhardi  la  licence  des  satrapes 
qui,  dès  lors,  ne  craignirent  plus  le 
retour  d’Alexandre.  Celui-ci , de  son 
côté,  trop  porté  à accueillir  toutes  les 
délations,  punit  du  dernier  supplice  les 
fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensée  que 
les  coupables  avaient  projeté  d’en  com- 
mettre de  plus  grandes. 

Il  fit  ensuite  célébrer  à Suse  plusieurs 
mariages.  Il  y épousa  Barsine  , la  fille 
aînée  de  Darius,  et  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  persan , à Ëpbestion 
qu’il  voulait  s’allier-  Déjà  époux  de 
Roxane,  fille  du  Bactrien  Oxyarie,  il  le 
devint  encore,  si  l’on  en  croit  Arislu- 
bule,  de  Parisatis,  la  plus  jeune  des 
filles  d’Ochus;  Cratérus  épousa  Amas- 
trine,  fille  d’Oxyarie,  frère  de  Darius  ; 
Perdiccas , la  fille  d’Atropales , satrape 
des  Hèdes;  Ptolémée,  lesomatophylax, 
Artacama,  une  des  filles  d’Artabuse; 
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l’auire,  Artonis,  fui  donnée  au  secré- 
taire Euménes;  Néarque  eut  la  fille  de 
Barsine  et  de  Mentor,  Séieucus  celle  du 
Bacirien  Spitaraène.  Les  autres  hé- 
taïres furent  également  unis  à quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Médes 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  fil  à 
la  manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  tous  les  prélen- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades , 
on  amena , prés  de  chacun  d’eux , leurs 
liancées  dont  ils  reçurent  la  main , et 
qu'ils  embrassèrent  en  suivant  l’exem- 
ple du  prince.  Il  n’y  eut  pour  tous  ces 
mariages  qu’une  cérémonie  dans  la- 
quelle on  crut  voir  le  témoignage  le  plus 
populaire  de  rattachement  et  de  l’ami- 
tié d’Alexandre  pour  les  siens.  Chacun 
d’eux  emmène  sa  femme;  Alexandre 
dota  ces  Persanes , et  fit  aussi  des  pré- 
sens de  noce  à tous  les  Macédoniens 
qui  épousèrent  des  Asiatiques , et  dont 
les  noms  inscrits  sur  des  registres  se 
montaient  A plus  de  dix  mille. 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats;  il  demande,  à œt  effet , 
un  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun 
d’eux;  peu  voulurent  d’abord  faire 
cette  déclaration , le  plus  grand  nombre 
craignant  qu’Alexandre  ne  l’eût  de- 
mandée pour  connaître  les  soldats  qui 
dépensaient  plus  que  leur  paie.  On  fait 
part  BU  prince  de  ce  refus;  celui-ci  blâ- 
mant la  déGance  du  soldat  : t Un  roi 
ne  doit  jamais  manquer  de  parole  à ses 
sujets,  chacun  de  ceux-ci  doit  toujours 
compter  sur  la  parole  de  son  roi.  > Il 
fait  dresser  dans  le  camp  des  tables 
chargées  d’or;  on  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent  ; on  déchire  tou- 
tes les  obligations;  ou  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
crites. On  ne  douta  plus  de  la  parole 
d’Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  celte  délicatesse  que  do  ses  libéra- 
lités mêmes,  qui  s’élevèrent , dit-on , à 
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vingt  mille  taicns.  Il  en  combla  beau- 
coup d’autres  de  présens  pro|)ortionné8 
à leurs  grades  ou  à leurs  vertus  guer- 
rières ; décerna  plusieurs  cou ronnesd’ôt 
à ceux  qui  s’étaient  le  plus  distingués  ; 
à Peuccsias,  qui  l’avait  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  Mallicns  ; à Léonnaïus. 
qui  l’avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion , courut  les  plus  grands  dangers 
dans  l’Inde , vainquit  les  Oriiiens  et 
leurs  voisins,  et  les  contint  dans  l’obéis- 
sance; à Néarque,  pour  avoir  ramené 
la  Goiie  depuis  l’Indus  jusqu’au  Tigre; 
à Onésicrite , pilote  du  vaisseau  royal , 
à Éphesiiun  et  aux  autres  gardes  de  sa 
personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps , et  tous  du  même  Age.  Alexandre 
les  appelle  ses  épigones , c’est-à-dire 
sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits  dans 
la  lactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l’armure. 

Les  Macédoniens  virent  d’un  mauvais 
œil  leur  arrivée.  < Alexandre,  disaient- 
ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens  de 
se  passer  de  ses  vieux  soldats  : quelle 
honte!  il  a revêtu  la  robe  longue  et 
traînante  des  Mèdes;  ses  noces  mêmes, 
auxquelles  nous  avons  participé  avec 
éclat , ont  été  célébrées  à la  manière  des 
Perses  : il  se  plaît  à entendre  le  langage 
barbare  de  Peucealas  qui  balbutie  le 
persan  : Bactriens , Sogdiens,  Aracho- 
tes , Zarangues,  Arriens,  Parihesou  ca- 
valiers persans,  qu’on  appelle  Évaques, 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  robuste  et  de 
plus  distingué  chez  les  Barbares  grossit 
indifféremment  la  cavalerie  des  hé- 
taïres, dont  il  vient  de  créer  un  cin- 
quième corps,  comftosé  en  grande  par- 
tie d’étrangers.  N’a-t-il  pas  admis  dans 
l’agéma  Co|ihès,  Ilydarne,  Artibole, 
Pbradasmène  et  les  Gis  de  Phraiapherne , 
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satrape  des  Partîtes  el  de  l’Hyrcaiiie; 
Itanes,  Roxanès,  frère  de  l’épouse  du 
prince  ; Ægobares  el  son  frère  Mi- 
Ihrobéo , tous  rangés  sous  le  commande- 
ment du  Bactrién  Hydaspe,  el  armés  de 
piques  macédoniennes  au  lieu  de  jave- 
lots. Alexandre  embrasse  les  mœurs  des 
Barbares;  il  a oublié,  il  méprise  les 
institutions  des  Macédoniens.  » 

Éphesiion  esl  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  l’infanterie  vers  le 
golfe  Persique.  La  flotte  touche  au  pys 
des  Susiens  ; Alexandre  s’y  embarque 
avec  les  hypaspisles , l’agéma  et  une 
partie  de  la  cavalerie  des  hélaires.  Il 
descend  l’Eulée  jusqu’à  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endommagés  pour  monter  les  plus 
légers,  avec  lesquels  il  cingle,  en  ra- 
sant la  côte,  vers  l’embouchure  du  Ti- 
gre. Le  reste  de  la  flotte  doit  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  qui  le  joint 
à l’Eulée. 

Deux  fleuves , l’Eiuphrate  et  le  Tigre , 
enferment  cette  partie  de  l’Assyrie  qui, 
par  cette  raison , a reçu  le  nom  de  Mé- 
sopotamie. Le  Tigre , dont  le  niveau  est 
beaucoup  plus  bas  que  celui  de  l’Eu- 
phrate, recueille  plusieurs  épanchemens 
de  ce  dernier,  et,  grossi  du  tribut  d’au- 
tres fleuves  qu’il  reçoit , va  se  déchar- 
ger dans  le  golfe  Persique.  Profond, 
resserré  par  la  hauteur  de  ses  bords 
qui  ne  loi  permet  point  d’en  sortir, 
enflé  par  des  eaux  qu'il  ne  perd 
pas,  il  n’est  guéable  sur  aucun  de  ses 
points. 

L’Euphrate,  au  contraire,  plus  élevé , 
inonde  les  terres  à la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve;  il  est  partagé  naturelle- 
ment ou  artiflciellement  en  plusieurs 
ruisseaux;  quelques-uns  ne  sont  que 
des  saignées  pratiquées  par  les  riverains 
à certaines  é()oc|ues  de  l’année,  pour 
suppléer  aux  bienfaits  des  pluies  rares 
dans  ces  contrées.  Voilà  pourquoi  l’Eu- 
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phrate  esl  moins  pur  et  moins  consi- 
dérable à la  fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  le  Tigre  jusqu’à 
l’endroit  où  Épbestion,  campé  sur  ses 
bords , l’attendait  avec  son  armée.  Il 
continue  sa  navigation  vers  Opis,  fon- 
dée sur  les  rives  du  fleuve;  il  fait  briser 
toutes  les  digues  que  les  Perses , assez 
mauvais  marins,  avaient  construites 
pour  se  garantir  d’une  attaque  par  mer, 
et  pour  interdire , en  ce  cas,  à l’ennemi , 
la  navigation  du  Tigre.  « Ce  moyen  de 
défense  , dit  Alexandre  , ne  convient 
qu’à  des  hommes  qui  ne  savent  point 
manier  les  armes.  > Efleclivemenl  cette 
défense  était  misérable;  il  la  fit  détruire 
en  un  instant. 

Cbap.  3.  Arrivé  à Opis,  Alexandre 
rassemble  les  Macédoniens,  leur  an- 
nonce qu’il  licencie  tous  ceux  que  l’àge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabiles  au 
combat , qu’ils  peuvent  enfin  retourner 
dans  leurs  familles  ; mais  qu’il  comblera 
de  telles,  libéralités  ceux  qui  voudront 
rester  auprès  de  lui , que  ces  bien&ils 
seront  un  motifd’envie  pour  ceux  qui  se 
seraient  retirés , et  d’enthousiasme  pour 
les  autres  Macédoniens  qu’ils  excite- 
raient à partager  de  si  glorieux  travaux. 

Ce  qu’Alexandre  disait  pour  flatter 
les  Macédoniens  ne  fut  interprété  que 
comme  l’expression  du  mépris  : « Il 
nous  croit  inhabiles  aux  combats.» 
L’indignation  s’enflamme  à l’idée  de  cet 
outrage.  On  renouvelle  tous  les  anciens 
reproches;  qu’il  a emprunté  les  mœurs 
et  le  vêtement  des  Perses  ; donné  aux 
Épigones  l’armure  macédonienne;  mé- 
langé le  corps  des  hétaires  d’une  foule 
de  Barbares.  On  éclate  : « Nous  vou- 
lons tous  être  licenciés;  que  le  dieu  dont 
il  descend  combatte  pour  lui.  » Ils  fai- 
saient allusion  à son  Jupiter  Ammon. 

A ces  mots , Alexandre  furieux , car 
son  caractère,  ennemi  de  la  résistance, 
exalté  encore  par  la  servitude  des  Bar- 
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bures,  ne  se  inodéraii  plus  à l’égard 
des  Macédoniens,  se  précipite  de  son 
siège,  suivi  des  officiers  qui  l’enlou- 
i-aicnt , donne  l'ordre  d’arrêter  les  chefs 
de  l’émeute,  les  désigne  lui-méme  aux 
hypaspistes;  treize  sont  arrêtés  et  traî- 
nés sur-le-champ  au  supplice;  la  mul- 
titude épouvantée  se  tait;  il  remonte  à 
sa  place,  et  leur  parle  en  ces  termes: 
€ Ce  n’esi  point  pour  vous  retenir. 
Macédoniens  : je  vous  ai  laissés  libres 
de  partir;  c’est  pour  vous  rappeler  tout 
ce  que  vous  avez  contracté  d’obligations 
et  le  retour  dont  vous  les  avez  payées, 
que  je  vous  adresse  la  parole.  Com- 
mençons, ainsi  qu’il  est  convenable, 
l>ar  Philippe , mon  père.  Philippe  ayant 
trouvé  vos  hordes  errantes , sans  asile 
fixe  , dénuées  de  tout , couvertes  de 
peaux  grossières , faisant  paître  dans 
les  montagnes  de  misérables  troupeaux 
que  vous  disputiez  avec  peu  de  succès 
aux  lllyriens,  aux  Triballiens,  aux 
Thraces  voisins,  vous  revêtit  de  la  chla- 
myde,  vous  fit  descendre  des  monta- 
gnes dans  la  plaine,  vous  rendit,  dans 
les  combats,  les  émules  des  Uarbares; 
formés  par  lui , votre  courage  vous  dé- 
fendit mieux  que  l’avantage  des  lieux. 
Mon  père  vous  appela  dans  les  villes 
où  d’excellentes  institutions  achevèrent 
do  vous  polir;  il  vous  soumit  ces  mêmes 
Barbares  qui  vous  avaient  fatignés  de 
leurs  étemels  ravages;  d’esclaves  vous 
devîntes  leurs  maîtres;  une  grande  par- 
tie de  la  Thrace  fut  ajoutée  à la  Macé- 
doine ; on  s’empara  des  places  maritimes 
les  plus  importantes;  votre  commerce 
s’ouvrit  des  voies  nouvelles;  le  produit 
de  vos  mines  en  devint  plus  assuré.  Ces 
Thessalicns  qui  vous  faisaient  trembler 
furent  assujettis.  L’échec  des  Phocéens 
vous  ouvrit  une  route  large  et  facile  au 
sein  de  la  Grèce,  où  vous  ne  pénétriez 
que  diflicilement.  I.a  politique  des 
Athéniens  et  des  Tliébains,  qui  vous 
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dressaient  des  embûches,  fut  tellement 
humiliée,  que  ceë  deux  peii|iles,  dont 
l’un  exigeait  de  vous  un  tribut,  et  dont 
l’autre  vous  commandait , ont  rccherché 
depuis  votrealliance  et  votre  protection. 
Entré  dans  le  Péloponnèse,  Philippe  y 
rétablit  l’équilibre;  nommé  généralis- 
sime de  la  Grèce  dans  l’expédition  con- 
tre les  Perses,  l’éclat  de  ce  titre  rejaillit 
moins  sur  sa  personne  que  sur  la  nation 
macédonienne.  Tels  sont , à votre  é'gard, 
les  bienfaits  de  mon  père;  considéra- 
bles sans  doute  mais  inférieurs  aux 
miens. 

« A la  mort  de  Philippe , le  trésor 
royal,  renfermant  à peine  quelques  v»- 
ses  d’or  et  quelques  talens , était  grevé 
d’une  dette  de  cinq  cents;j’en  emprun- 
tai presque  le  double,  et,  vous  tirant  de 
la  Macédoine , qui  pouvait  à peine  suf- 
fire à votre  subsistance , je  vous  ai  ou- 
vert rUellesponl  à la  vue  des  ennemis 
maîtres  de  la  mer.  Les  généraux  de 
Darius  vaincus  au  Granique  , la  domi- 
nation macédonienne  s’est  étendue  sur 
toute  l’Ionie,  l’Éonie,  les  deux  Phry- 
gies  et  la  Lydie.  Ln  siège  vous  a rendu 
maîtres  de  Milet;  cette  foule  de  peuples 
qui  se  sont  alors  soumis  volontairement 
sont  vos  tributaires.  Ainsi  l’Égypte  et 
Cyrène,  la  Cœlo-Syrie,  la  Palestine,  la 
Mésopotamie  sont  vos  domaines  ; Baby- 
lone,  Bacires,  Suse  sont  à vous;  l’opu- 
lence des  Lydiens,  les  trésors  des  Per- 
ses, les  richesses  de  l’Inde,  l’Oet'an 
même,  tout  vous  appartient  : vous  êtes 
les  satrapes , les  chefs , les  premiers, 
Qu’ai-je  g-.irdé  pour  moi  de  toutes  ces 
conquêtes?  Le  sceptre  , le  diadème.  Je 
u’ai  rien  en  propre  : quels  sont  mes 
trésors?  ceux  que  vous  possédez,  ceux 
que  je  vous  réserve.  Je  ne  me  distingue 
point  par  des  dépenses  personnelles; 
votre  nourriture  est  la  mienne  ; je  dors 
sous  la  tente  comme  vous  ; la  table  de 
(|uclqu«s  officiers  est  même  plus  si)leii- 
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diüe  que  celle  de  leor  prince;  et  tandis 
que  vous  reposez  tranquillement,  vous 
savez  que  je  veille  pour  vous.  Serait- 
ce  le  fruit  de  vos  travaux,  de  vos  périls 
et  non  des  miens  ? Qui  peut  se  vanter 
ici  d'en  avoir  plus  affronlé  pour  moi , 
que  moi  pour  lui  ? Montrez  vos  blessu- 
res, je  montrerai  les  miennes  ; mon 
corps  est  couvert  d'une  foule  de  cica- 
trices hoiHtrables  ; glaives , pioix , flè- 
ches, pierres,  javelots,  machines,  nulle 
arme  dont  je  n’aie  reçu  l'atteinte.  Après 
avoir  tout  affronté  pour  vous  combler 
de  gloire  et  de  richesses,  ne  vous  menai- 
je  pas  triomphans  partout,  à travers  les 
plaines,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
terres  et  les  mers?  Les  iHices  de  plu- 
sieurs d'entre  vous  ont  accompagné  les 
miennes , et  leurs  enflins  seront  alliés 
de  mes  enfans.  Les  dettes  que  chacun 
de  vous  avait  contractées , je  les  ai  ac- 
quittées sans  aucune  information,  après 
que  vous  aviez  reçu  une  solde  et  un 
butin  considérables.  Quelques-uns  ont 
été  honorés  de  couronnes  d'or„  monu- 
mens  de  leur  courage  et  de  la  généro- 
sité qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
ont  péri  dans  les  combats , car  aucun 
sons  mes  ordres  n’a  pris  la  fuite , je 
leur  fais  ériger  sur  la  place  un  tombeau 
remarquable , et  dans  leur  patrie  des 
statues  d’airaia  ; j’ai  accordé  des  dis- 
tinctions à leurs  familles,  et  une  exemp- 
tion d’impOls.  2e  voulais  renvoyer  dans 
leurs  foyers  tous  ceux  qui  sont  hors 
d’état  de  service,  mais  contbiés  de  uurt 
d’honneurs  et  de  richesses  que  leurs 
concitoyens  auraient  porté  envie  à leur 
félicité.  Vous  demandez  tous  à partir; 
partez  ; allez  annoncer  que  votre  roi , 
qu’Alexandre  , après  avoir  soumis  les 
Perses , les  Mèdes  , les  Bactriens  , les 
Saques,  les  Uxiens,  les  Arackotes,  les 
Drangues;  lui  qui  assujettit  les  Paribes, 
les  Ciiorasmiens , les  Hyrcaniens  jus- 
qu'à la  mer  ; lui  qui  franchit  le  Cau- 


case, les  pyles  Caspiennes,  l’Oxus,  le 
Tanais , l’indus,  que  le  aeiil  Oionysins 
avait  traverses;  l'Uydaspe  , l’Acécinèa, 
l’Hydraotès,  el  qui  aurait  passé  l’üy- 
phasis  même,  si  vous  n’aviez  refusé 
de  le  suivre;  lui  qui  s’avança  dans  la 
grande  mer  par  les  deux  embouchures 
de  rindus  , qui  s’enfonça  dans  les  dé- 
serts de  la  Gédrasie , d’où  persoiuie 
n’était  encore  sorti  avec  une  armée  ; lui 
qui , après  avoir  stHimis  dans  sa  route 
la  Carraanie  et  le  pays  des  Oritiens,  fit 
remoniCf  sa  floue  depuis  l’Indus  jus- 
qu’au centre  de  bi  Perse;  qu’Alexandie 
enfin,  abandonné  par  vous,  s’est  remis 
à la  foi  des  Barbares  qu’il  avait  vaincus; 
annoncez-le  à vos  concitoyens  ; quelle 
gloire  pour  vous  auprès  des  hommes  ! 
quel  mérite  auprès  des  dieux  ! parlez.» 

A ces  mots , il  s’élance  hors  de  son 
siège,  se  précipite  dans  sa  tente , et  ro- 
' fuse,  pendant  deux  jours,  de  voir  ses 
I plus  intimes  amis,  et  même  de  prendre 
soin  de  lui-mème.  , «-momi 
Le  troisième  jour,  ayant  convoqué 
les  principaux  des  Perses,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  ses  troupes, 
n’accordant  b faveur  de  l’embrasser 
qu’à  ceux  qui  lui  étaient  aliié&.i  nhu-j: 
D’abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  silence. 
Aucun  d’entre  eux  n’avait  suivi  Alexan- 
dre , à l’exception  de  ses  hétaires  et 
des  homaiophylax.  lie  ne  savaient  s’ils 
devaient  parler , se  taire , partir  on 
demeurer  : mais  lorsqu’ils  eurent 
connu  sa  résolution  à l’égard  des  Per- 
ses, qu’il  leur  avait  donné  le  commau- 
demeni , distribué  des  Barbares  daus 
ses  troupes , que  les  compagnies  des 
béiaÎNS  à pied  et  à cheval , les  argyrjs- 
pides  et  l’agëma,  «'étaient  plus  furmés 
que  de  Persans , que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  ne 
purent  se  contenir  ; ils  se  prècipiieiit 
en  foule  vers  la  lente  d’Alexandre, 
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jeiieni  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eux  ; et , se 
tenant  près  de  l’entrée , ils  crient  de 
toutes  parts  qu’on  les  introduise , qu’ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble,  qu’ds 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  touché  le  cœur  d’Alexandre.  Le 
roi  s’avance  alors  ; à l’aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur,  touché 
de  leur  désolation  profonde,  il  mêle 
ses  larmes  aux  leuis. 

Les  Macédoniens  conservaient  l’atti- 
tude de  supplians , et  il  allait  parler  , 
lorsque  Callinès,  aussi  recommandable 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à la  tête  des  hétaires  , s’écria  : 
• Vous  contristez  les  Macédoniens , 
prince,  en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
nommant  les  Perses  votre  famille  , en 
permettant  à des  Perses  de  vous  em- 
brasser, honneur  que  vous  refusez  à des 
Macédoniens.  » Alors  Alexandre  l’in- 
terrompant : € Vous  serez  tous  mes 
parens , ma  famille  ; je  ne  vous  donne 
plus  d'autre  nom.  » A ces  mots,  Calli- 
nés  s’approche , l’embrasse  ; plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple; 
tous  reprennent  leurs  armes,  s’en  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  fait  aux  dieux  les  sacri- 
fices accoutumés;  on  prépare  un  ban- 
quet général.  Il  y prend  place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond , les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d’exploit.  Une  même  coupe  circule;  on 
fait  les  libations;  les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  dieux: 
« Accordez-letir  toute  prospérité,  que 
leur  union  soit  inaltérable , leur  empire 
éternel!  »On  comptait  neuf  mille  con- 
vives; tous,  à un  seul  signal  donné, 
firent  la  même  libation , et  entonnèrent 
à la  fuis  ; lo!  péan! 


i.iv.  vit.  Ml 

Alexand  relicencie  alors,  de  leur  plein 
gré,  les  Macédoniens  que  leur  âge  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats,  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  accorda,  outre  leur  paie  et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu’ils 
avaient  eus  des  femmes  de  l’Asie  y res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques;  maisil  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu’ils  seront  en  âge,  il 
s’engage  à les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  à les  rendre  à leurs  pa- 
rens. Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
sent le  gage  le  plus  certain  de  sa  bien- 
veillance, il  voulut  que  Cratérus,  le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  qu’il  chéris- 
sait à l'égal  de  lui-même,  commandât 
et  assurât  leur  retour  : il  leur  dit  adieu, 
et  les  embrasse;  les  larmessecoiifondent . 

Cratérus  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine,  de  la  Thracect 
de  la  Thessalie,et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Polysperchon  l’accomp- 
gne,  et  le  remplacera  en  cas  d’accident; 
Cratérus  était  d’une  santé  languissante. 
Il  portait  à Antipaler  l’ordre  d’amener, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bondes,  un 
pareil  nombre  de  Macédonieus  dans  la 
force  de  l'âge. 

Ceux  qui  cherchent  à dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  politique, 
ces  hommes  pour  lesquels  l’apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur, 
coup  d’œil  perfide  empoisonne,  répan- 
dirent qu’Alexandre,  en  rappelant  An- 
tipaterde  la  Macédoine , avait  cédé  aux 
calomnies  dont  Olympias  le  chargeait. 
Mais  peut-être  que  ce  rappel , loin  d’être 
injurieux  à Antipater,  n’était  qu’un 
moyen  de  lui  sauver  les  suites  désa- 
gréables d'une  irrémédiable  rupture. 
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En  effel,  le  roi  recevait  souvent  di's 
lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
d’une  arrogance,  d’une  aigreur  et  d’une 
indiscrétion  choquante  dans  la  veuve 
de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce  prince 
laissa  échapper  ce  mot  : « Elle  me  lait 
payer  bien  cher  un  terme  de  dix  mois.  > 
ülympias,  de  son  côté , dépeignait  An* 
tipater  comme  un  despote  enorgueilli 
de  son  empire , qui  avait  déjà  perdu  la 
mémoire  de  l’auteur  de  sa  puissance , 
et  qui  affectait  le  premier  rang  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Grèce.  Alexandre 
devait  sans  doute  prêter  davantage  l’o- 
reille à des  discours  qui  éveillaient  na- 
turellement la  crainte  de  voir  attaquer 
sa  domination;  cependant  il  ne  lui 
échappa  ni  parole  ni  action  qui  pût  en 
laisser  entrevoir  le  sentiment  (a). 

Alexandre  aperçut  dans  sa  route  le 
champ  où  paissent  les  cavales  des  haras 
royaux.  On  l’appelle  la  prairie  de  Ny- 
sée , au  rapport  d’Hérodote  : de  là  l’épi- 
thète de  nyséennes  donné  à ces  cavales 
dont  le  nombre  s’élevait  autrefois  à œnt 
cinquante  mille.  Alexandre  n’en  trouva 
que  lé  tiers,  le  reste  ayant  été  volé. 

Cbap.4.  Alropotes, satrape  de  Médie, 
lui  amena  cent  Amazones  équipées  en 
cavaliers , portant  la  hache  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pelta  au  lieu  de  bouclier. 
On  raconte  qu’elles  ont  le  sein  droit 
pluspetit,  et  qu’elle  le  découvrent  dans 
les  combats.  Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  Macédoniens  et  des  Barbaies,  et 
les  chargea  d’annoncer  à leur  reine 
qu'il  naîtrait  un  enfant  d'elle  et  d’A- 
lexandre. Mais  ni  Aristobule,  ni  Pto- 
lémée,  ni  aucun  historien  digne  de  foi 

(•)  Il  JT  « ici  une  lacune  dans  le  texte.  Arrien 
entrait  sans  doute  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  l’ordre  dont  il  vient  de  parler;  il  ra- 
contait aussi  la  fuite  d'IIarpalus,  qui  emporta 
avec  lui  les  trésors;  enlin  la  réconciliation 
d'Eumenes  et  d'Épbeation. 
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n’oni  transmis  ce  fait.  La  race  des  Ama- 
zones devait  être  éteinte  depuis  long- 
temps. Avant  Alexandre,  Xénophon 
n’en  fait  point  mention,  quoiqu’il 
parle  du  Phase,  de  la  Colchide  et  de 
toute  la  c6te  harbaie  que  les  Grecs  par- 
coururent après  leur  départ,  et  avant 
leur  retour  à Trébizonde,  aux  environs 
de  laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d’A- 
mazones.  Non  que  je  veuille  révoquer 
en  doute  leur  existence  attestée  par  tant 
d'historiens  célèbres.  On  raconte  géné- 
ralement qu’Hercule  marcha  contre 
elles , et  rapporta  dans  la  Grèce  le  ceste 
de  leur  reine  Hippolyie;  que  les  Athé- 
niens, conduits  par  Thésée,  défirent 
les  Amazones  qui  tentèrent  une  inva- 
sion dans  l’Europe.  Cimon  a décrit  ce 
combat  avec  autant  de  soin  que  celui 
des  Athéniens  contre  les  Perses.  Hé- 
rodote fait  souvent  mention  de  ces 
femmes,  et  tous  les  panégyristes  des 
guerriers  morts  dans  les  combats  rap- 
portent celui  des  Amazones.  Leefemmes 
qu’Atropaies  présenta  au  conquérant 
étaient  sans  doute  des  Barbares  exercées 
à courir  à dieval  .et  montées  à la  ma- 
nière des  Amazones. 

Arrivé  à Ecbatane,  Alexandre  y fit 
célébrer , selon  sa  coutume , en  recon- 
naissance de  ses  succès,  des  sacriOces 
et  les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre  : il 
se  livre  avec  leshélaires  aux  débauches 
de  la  table. 

Cependant  Éphesiion  tombe  malade, 
et  le  septième  jour,  au  moment  où 
Alexandre  considérait  les  jeux  gymni- 
ques, on  lui  annonce  que  le  mal  re- 
double. 11  quitta  précipitamment  les 
ji’ux;  Éphesiion  était  mort  quand  il 
arriva-  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  la  douleur  d'Alexandre; 
tous  s’accordent  à la  peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu’ils  en  ont  laissé 
est  tracé  d’après  les  seniimens  d'amour 
ou  de  liaine  que  chacuu  d’eux  portait 
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an  prince  ou  à son  favori.  En  outrant 
les  expressions  de  sa  douleur  sur  la 
perte  de  l’ami  qu'il  avait  chéri  le  plus, 
les  uns  ont  cru  élever  Alexandre , les 
autres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  présen- 
tant livré  à des  excès  indignes  de  lui- 
inëme  et  d'un  roi.  Selon  les  uns, 
Alexandre  éploré  serait  resté  attaché, 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  au 
corps  de  son  ami,  dont  on  ne  l'aurait 
arraché  qu’avec  peine;  selon  d’autres, 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  mettre  en 
croix  le  médecin  Glaucias,  pour  avoir 
administré  mal-à-propos  un  breuvage 
au  malade,  ou  ne  l’avoir  pas  empêché 
de  s’enivrer.  Je  puis  croire,  qu’à  l’exem- 
ple d’Achille,  dont  il  alTeclait  de  suivre 
les  traces , Alexandre  ait  cou|>é  ses  che- 
veux; mais  qu’il  ait  conduit  lui-mëme 
le  char  sur  lequel  reposaient  lus  restes 
d’Éphestion;  mais  que  dans  sa  douleur 
il  ait  fait  détruire  le  temple  d’Elscu- 
lape  à Ecbatane,  cela  répugne  à toute 
croyance;  cela  convient  mieux  à l’im- 
piété de  Xerxès  dont  la  vengeance  jeta 
deschalnesà  l’HelIcspont.  Il  yaplusde 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante. 
Il  marchait  vers  Babylone,etdes  dépu- 
tations grecques  l’étaient  venues  trouver. 
Après  avoir  accordé  la  demande  de  celle 
d’Epidaiirc,  il  leur  fit  un  présent  qui 
devait  être  appendu  dans  le  temple 
d’Esculape,  en  ajouUint  : «J’ai  pour- 
tant à me  plaindre  de  ce  dieu,  qui  n’a 
point  sauvé  celui  que  j’aimais  plus  que 
moi-méme.  > Il  ordonna  de  sacrifier 
à Ephestion  comme  à un  héros.  On 
ajoute  qu’il  envoya  vers  l’oracle  d’Am- 
moii , à l’effet  d’en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Ephestion,  ce  que  Jupiter 
lui  refusa.  Tous  les  hislorienss’accordent 
à dire  qu’Alexandre  refusa  de  prendre 
aucune  nourriture  pendant  trois  jours, 
durant  lesquels  il  demeura  ploiigédans 
les  pleurs  et  dans  un  sombre  silence. 
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On  dit  qu’il  fit  préparer  à Uaby- 
lone  des  obsèques  dont  les  déjienses 
s’élevèrent  à dix  mille  talens,  et  or- 
donna un  deuil  général  dans  toute  la 
Perse;  qu’alors  plusieurs  des  hétaires 
consacrèrent  leurs  armes  et  leurs  per- 
sonnes sur  le  tombeau  d’Ephestion; 
et  qu’Eumènes,  qui  avait  été  son  en- 
nemi , en  ouvrit  le  premier  la  proposi- 
tion , [lour  ne  point  laisser  soupçonner 
au  prince  qu’il  pouvait  se  réjouir  de 
la  mort  du  favori. 

Le  rang  de  chiliarque , tenu  par 
Ephestion , ne  fut  point  rempli  ; la  ca- 
valerie des  hétaires  qu’il  commandait 
conserva  son  nom  et  son  étendard.  La 
pompe  des  jeux  funèbres,  remarqua- 
bles par  le  luxe  des  dépenses  et  des 
prix,  par  le  concours  des  spectateurs, 
surpassa  celle  de  toutes  les  fêles  don- 
nées jusqu’à  ce  jour.  En  effet , Alexan- 
dre y lit  paraître  jusqu’à  trois  mille 
athlètes  qui  devaient  bientôt  figurer 
dans  ses  propres  funérailles. 

Après  un  long  deuil , consolé  par  ses 
amis,  Alexandre  lente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosséens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  Uxiens.  Ces 
peuples  habitent  des  moniagues  qu’ils 
foriiGent  : pressés  par  une  année  re- 
doutable, ils  se  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés  , ou  se  dispersent  dans 
des  lieux  inaccessibles  ; et  dès  que  l’en- 
nemi a disparu , ils  accourent  ravager 
la  campagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  de  l’hiver  et  de  leurs 
montagnes;  rien  n’est  impossible  à sa 
valeur.  Accompagné  de  Ptolémée,  qui 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition, 
il  triomphe  des  frimas  et  des  lieux. 

Chap.  5.  Il  retourne  à Bubylone  et 
rencontre  des  députés  de  l’Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maître  de  l’Asie.  Il 
vint  des  députations  de  l'Italie,  des 
Urutiens,  des  Lucaiiiens  et  des  Etrus- 
ques ; il  eu  vint  de  Cariliagc , des  Etliio- 
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pieiis,  des  Scythes  d'Europe,  des  Cel- 
les , des  Ibères  ; les  Macédoniens  en- 
tendirent les  nomsde  quelques-uns  pour 
la  première  fois  ; tous  venaient  implorer 
leur  alliance;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  dilTé» 
rends  élevésenlre eux. Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois,  qu’Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  del'univers. 

Ariste  et  Asclépiadc  ses  historiens 
rapportent  que  les  Romains  même  dé- 
putèrent vers  ce  prince,  et  qu’instruit 
de  leuis  vertus  et  de  leurs instilutioiis, 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J’ai  rapporté  ce  fait  qui  me  parait  ni 
digne  ni  hors  tout-à-fail  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n’en  fait  men- 
tion. Ptolémée  et  Arisiobule,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n’en  parlent  [loint. 
Il  ne  convenait  point  è la  république 
romaine,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d’envoyer  si  loin  une 
députation  vers  un  toi  étranger,  dont 
elle  n’avait  rien  à espérer  ni  à craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force , contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y construire, 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde , des 
vaisseaux  longs,  partie  fermes,  partie  à 
découvert,  comme  les  béiimens  grecs. 
Il  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne, 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Pont-Euxin, 
ou  si , comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge,  elle  était  un  épanchement 
de  l’Océan.  En  effet,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habités,  et  qu’elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  rOxus,  le  plus  grand  de  l’Asie, 
après  ceux  de  l’Inde,  et  qui  coule  par 
la  Baciriane;  l’Oxyarte,  qui  traverse  la 
Scylhie;  l’Araxe,  qui  arrose  l’Arménie, 
fleuves  considérables,  et  auxquels  se 
mêlent  une  infinité  d’autres,  dont  une 
partie  a été  decouverte  par  Alexandre, 
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et  dont  l’autre  nous  est  inconnue , et 
se  trouve  au-delà,  chez  les  i^ythes 
nomades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ti- 
gre, approchait  de  Babylone,  lorsque 
les  prêtres  chaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui , et  l’avertirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  l’oracle  deBé- 
lus  y marquait  son  entrée  sous  des  aus- 
pices funestes.  Il  leur  ré[iondit  par  un 
vers  d’Euripide  : 

Le  ptiu  heureux  présage  est  de  tout  espérer. 

Mais  les  mages  : • Du  moins,  prince, 
ne  vous  avancez  point  du  côté  de  l’oc- 
cident; faites  faire  un  détour  à votre 
armée,  et  prenez  la  route  de  l’orient.  » 

La  difliculié  des  chemins  l’empêcha 
de  la  prendre,  la  fatalité  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être 
funeste.  El  peut-être  fut-il  heureux 
d’expirer  au  sein  de  la  grandeur  et  des 
regrets  universels,  avant  que  d’éprou- 
ver quelques-uns  de  ces  revers  atta- 
chés à l’humanité.  C’est  ce  qui  faisait 
dire  par  Solon  à Crésus  : « Attendons 
la  mort  pour  prononcer  sur  le  bonheur 
de  l’homme.  > 

La  mort  d’Éphestion  fut  un  des 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexan- 
dre ; il  aurait  mieux  aimé  sans  doute 
le  précéder  dans  la  tombe  que  de  lui 
survivre  : et  c’est  ainsi  qu’Achille  aurait 
préféré  mourir  avant  Palrocle  à la  irisie 
consolation  de  le  venirer. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Chal- 
déens, par  cet  oracle  qui  l’éloignait  de 
Babylone,  cherchaient  moins  à le  servir 
qu’eux-mômes.  En  effet,  le  temple  de 
Bélus,  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  con- 
struction que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  ayant  clé 
détruit , ainsi  que  beaucoup  d’autres 
temples,  |«r  la  fureur  de  Xerxcs  5 son 
retour  de  la  Grèce , Alexandre  avait 
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formé  le  projet  de  le  relever  sur  ses 
ruines , avec  plus  de  grandeur.  Les 
Babyloniens  avaient  reçu  l’ordre  d’en 
nettoyer  l’aire.  L’ouvrage  languit  pen- 
dant l’absence  du  conquérant;  il  résolut 
d’employer  à ce  travail  toute  son  ar- 
mée. Les  rois  d’Assyrie  avaient  assigné 
au  service  du  temple  de  Bélus  des 
terrains  et  des  sommes  considérables. 
Ces  revenus,  n’ayant  plus  leur  primi- 
tive destination,  passaient  aux  Cbal- 
déens  qui  devaient  en  perdre  la  plus 
grande  partie  par  la  restauration  du 
temple.  Ce  motif  prut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d’Aristobule,  Alexandre, 
cédant  à leurs  observations,  voulut  tour- 
ner la  ville,  et  camp  le  premier  jour 
sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Le  lende- 
main , comme  il  se  dirigeait  du  cou- 
chant vers  l’orient , il  fut  arrêté  de  ce 
cété  pr  des  marécages  profonds,  qui 
ne  lui  permirent  pint  de  passer  outre; 
et,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  il 
ne  satisfit  point  aux  dieux. 

Arisiubule  raconte  un  autre  prodige. 
Apllodore  d’Amphiloplis , un  des  hé- 
taïres, stratège  de  l’armée  laissée  près  . 
de  Mazée,  satrap  de  Babylune,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développit , à son 
retour  des  Indes,  à l’^rddetous  ceux  I 
qu’il  avait  mis  en  place,  écrivit  à son 
frère  Pylliagore , l'un  de  ces  devins  qui  j 
jugent  de  l’avenir  pr  l’inspection  des  : 
entrailles  des  animaux,  et  le  consulta 
pour  lui-même.  Pytliagore  lui  répondit 
qu’il  fallait  l’instruire  du  nom  de  ceux 
qu’il  redoutait  ; c’étaient  Alexandre  et 
Ëphesiion.  Pythagore  consulta  d’abord 
les  entrailles  sur  le  sort  d’Éphestion,  et, 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie,  il  répndit  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre  d’É|)hestion , menacé  d’une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva  de 
Babylone  à Ecbaiane,  la  veille  même 
de  la  mort  d’Ëpliesüon.  Le  devin  con- 
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sulia  ensuite  les  victimes  sur  le  sort 
d’Alexandre  ; elles  offrent  les  mêmes 
indications;  il  fait  la  même  répnse. 

Apllodore , pur  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à Babylone,  il  in- 
terrogea Pythagore  sur  la  nature  du 
présage  que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de 
se  Rtcher  contre  Pythagore,  le  prince 
lui  sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  con- 
fié naïvement  ces  détails. 

Arislobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pythagore  Gt  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction 
à Perdiccas  et  à Antigonus.  Au  pre- 
mier, lorsqu’il  faisait  la  guerre  à Pto- 
lémée;  au  second,  avant  la  bataille 
d’ipsus  contre  Séleucus  et  Lysimaque: 
l’effet  suivit  la  prédiction. 

On  rapprie  aussi  que  le  philosophe 
Calanus , au  moment  où  il  s’approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  hétaires, 
et  s’arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant: 
« Nous  nous  reverrons  à Babylune , et 
c’est  là  que  je  t'embrasserai.  > On  fit 
alors  peu  d’attention  à ces  paroles,  que 
l’on  releva  après  la  mort  d’Alexandre. 

A son  entrée  à Babylone  il  reçoit  des 
députations  grecques.  On  ne  cite  pint 
le  motif  qui  lus  amenait  ; je  pnse  qu’el- 
les se  bornaient  à lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicilabons  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l’Inde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d’honneur  et  d’égards , 
leur  lit  rendre  les  statues  des  dieux  et 
des  héros  enlevées  pr  Xerxès , et  trans- 
prtées  à Pasagarde,  à Suse,  à Baby- 
lone ou  dans  les  autres  villes  de  l’Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu’Athènes  recouvra  les 
statues  d’airain  d’ilarmodius  et  d’Aris- 
tugiloii , et  celle  de  Diane  Cercéenne. 

Au  rapprt  d’Aristobule,  il  trouva  sa 
flotte  à Babylone,  composée  de  deux 
quinquérèmes  de  Phénicie,  trois  qua- 
drirèmes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 


92G 

contùres.  Une  partie,  sous  la  conduite 
de  Méarque,  avait  remonté  du  golfe 
Persique  dang  l’Euphrate;  l’autre,  sur 
les  bords  de  la  Phénicie,  avait  été  dé- 
montée; les  pièces  en  furent  transpor- 
tées à Thapsaque , où , les  rassemblant 
de  nouveau , on  les  mil  à flot  sur  l’Eu- 
phrate. 

Il  ajoute  qu’Alexandre  fit  construire 
une  autre  flotte,  et  abattre,  à cet  effet, 
les  cyprès  que  l’on  trouve  dans  la  Baby- 
lonie.  C’est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
qui  soit  propre  à la  construction  des 
navires.  La  Phénicid,  et  toute  la  c6te 
maritime,  fournit  la  manoeuvre  et  l’é- 
quipage. Alexandre  fait  creuser  à Da- 
bylone  un  port  qui  pouvait  contenir 
mille  vaiæeaux  longs , et  des  abris  pour 
les  retirer. 

Micale  de  Clazomène  fut  envoyé  avec 
cinq  cents  talens  pour  lever  des  gens 
de  mer  dans  la  Syrie  cl  la  Phénicie.  Le 
projet  d’Alexandre  était  de  jeter  des  co- 
lonies le  long  du  golfe  Persique  et  dans 
ses  Iles , qui  lui  paraissaient  suscepti- 
bles de  le  disputer  en  richesses  à la  Phé- 
nicie. Mais  tous  ces  préparatifs  étaient 
dirigés  contre  les  Arabes,  sous  prétexte 
que  leurs  tribus  nombreuses  étaient  les 
seules  qui  ne  lui  eussent  apporté  ni  pré- 
sent ni  hommage;  au  fond,  c’est  qu’il 
était  affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

Comme  on  lui  racontait  que  les  Ara- 
bes n’adoraient  que  deux  divinités , 
Uranus  et  Oionysius  ; Uranus,  qui  em- 
brasse les  astres  et  le  soleil,  auteur  de 
tous  les  bienfaits  de  la  nature  envers 
l’homme , et  Dionysius  vainqueur  des 
Indes  :«  Je puisètre,  dit-il,  le  troisième 
objet  de  leur  culte,  puisque  mes  ex- 
ploits ne  sont  pas  inférieurs  à ceux  de  I 
Dionysius.  > Du  reste  , il  comptait , I 
après  la  victoire , laisser  aux  Arabes  | 
leurs  lois,  comme  à ceux  de  l'Inde.  Il  ' 
était  d’ailleurs  attiré  par  les  richesses  i 
d’un  pays  où  l’on  recueille  la  casse  [ 
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dans  les  marais,  la  myrrhe  et  l’encens 
sur  les  arbres,  lacinnamomum  sur  les 
arbustes,  et  le  nard  dans  les  prairies 
où  il  croit  spontanément. 

Ses  côtes  maritimes  n’ont  pas  moins 
d’étendue  que  celles  des  Indes;  elles 
offrent  des  ports  et  des  rades  faciles , 
des  villes  bien  situées  et  opulentes  ; 
plus  loin  sont  des  îles.  Deux  sont  re- 
marquables à l’embouchure  de  l’Eu- 
phrate; la  plus  petite  en  est  éloignée 
de  cent  vingt  stades.  Au  centre  s’élève 
un  temple  d’Artémis,  entouré  de  bois 
touffus  qui  servent  de  retraite  aux  ha- 
: bitans,  aux  cerfs  et  aux  biches  consa- 
crées qui  paissent  en  liberté , et  qu’on 
réserve  pour  les  sacrifices.  Selon  Aris- 
tübule , Alexandre  donna  à cette  île  le 
nom  d’Icare,  qui  appartient  à une  île 
' de  la  mer  Égée,  où  le  fils  de  Dédale 
tomba  lorsque  le  soleil , dont  il  eut 
l’imprudence  de  s’approcher , eut  fondu 
la  cire  de  ses  ailes  : insigne  témérité 
qui  lui  avait  fait  négliger  l’avis  paternel 
de  ne  pas  s’éloigner  de  la  terre  pour 
affecter  un  vol  ambitieux.  Il  faut  un 
jour  et  une  nuit  de  navigation  favora- 
ble pour  parvenir  de  l’emboucliure  de 
l’Euphrate  à l’autre  Ile.  On  l’appelle 
Tylus  : elle  est  considérable,  moins 
boisée,  moins  aride;  elle  est  plus  pro- 
pre à la  culture. 

Tel  fut  le  rapport  d’Arebais  qui,  en- 
voyé avec  un  triacontère  pour  recon- 
naître la  côte,  ne  passa  point  Tylus. 
Androsthène,  succédant  à ses  recherches 
sur  un  autre  bâtiment , tourna  une  par- 
tie de  la  côte  ; mais  celui  qui  s’avança 
le  plus  loin  fut  le  pilote  Hiéron  de  So- 
les , également  envoyé  pour  reconnaître 
toute  la  péninsule.  Il  devait  revenir  par 
la  mer  Rouge  jusqu’à  Uéroopolis;  il 
n'osa  cependant  aller  jusque-là,  quoi- 
qu’il eût  reconnu  la  plus  grande  partie 
des  côtes  de  l’Arabie.  De  retour,  il  an- 
nonce au  prince  que  leur  étendue  est 
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immense , presque  l'galc  à celle  de 
l’Inde,  et  que  la  pointe  de  cette  pé- 
ninsule s’avance  au  loin  dans  la  mer  : 
ce  que  Piéarque  avait  d»^à  découvert 
avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persique; 
il  avait  même  été  sur  le  point  d’y  abor- 
der, selon  l'avis  d'Onésicrite  ; mais  il 
crut  devoir  se  hftter  de  revenir  rendre 
compte  à Alexandre  de  sa  navigation  , 
dont  l’objet  n’avait  pas  été  de  naviguer 
dans  la  grande  mer,  mais  de  reconnaitre 
la  côte  et  les  habita  ns,  les  ports,  les 
eaux , les  productions  et  la  nature  du 
sol,  les  mœurs  et  les  institutions  des 
])euplcs.  Cette  prudence  sauva  la  flotte, 
qui  n’aurait  pu  s’approvisionner  dans 
les  déserts  de  l’Arabie  : la  même  consi- 
dération arrêta  Hiéron. 

CuAP.  6.  Tandis  que  l’on  prépare  les 
trirèmes,  que  l’on  creuse  le  port  de 
Babylone,  Alexandre  descend  vers  un 
bras  de  l’Eupbrate,  appelé  le  canal  de 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huit 
cents  stades. 

L’Euphrate  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  d’Arménie  , fleuve  |>eu 
considérable,  et  renfermé  pendant  l’Iii- 
ver  dans  son  lit,  s’enfle  au  commence- 
ment du  printemps,  et  surtout  vers  le 
solstice  d’été  ; grossi  par  la  fonte  des 
neiges  qui  s’écoulent  des  montagnes,  il 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords, 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  le 
canal  de  Pallacope,  par  lequel,  après  s’é- 
tre  dégorgé  dans  les  marais  qui  s’éten- 
dent jusqu’aux  frontières  de  l’Arabie  ; 
il  s’écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi- 
blement dans  la  mer;  mais  la  fonte  des 
neiges  passée,  vers  le  coucher  des  Pléia- 
des, l’Euphrate  rentre  dans  son  lit  ; et 
quoiqu’il  soit  réduit  à peu  d’eau , la 
plus  grande  partie  s’épanche  dans  le  ca- 
nal , et  laisse  dans  l’aridité  les  campa- 
gnes de  l’Assyrie,  à moins  que  l’on  ne 
ferme  l’extrémité  du  canal  pour  faire 
regorger  les  eaux. 


I-e  satrape  employait  pendant  trois 
mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à ce 
travail  en  partie  infructueux,  parce  que 
la  terre  étant  légère  et  sans  consistance 
est  trop  facilement  battue  par  les  eaux. 
Alexandre,  instruit  de  ces  détails,  réso- 
lut une  entreprise  utile  pour  l’Assyrie, 
eu  opposant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
solide  aux  eaux  de  l’Euphrate.  On 
fouille  à trente  stades  de  là,  on  découvre 
une  terre  solide  qui , revétissant  le  ca- 
nal, doit  en  hiver  contenir  les  eaax  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
débordement  au  printemps. 

Alexandre  descend  le  canal,  navigue 
sur  le  lac  où  il  se  décharge,  et  touche 
aux  frontières  des  Arabes.  Là,  trouvant 
un  lieu  favorable,  il  bâtit  une  ville  qu’il 
entoure  de  murailles,  et  la  peuple  d’une 
colonie  de  Grecs  stipendiaires  ou  volon- 
laires,  que  l’àge  ou  les  blessures  ren- 
dent inhabiles  aux  combats. 

Alexandre  traitant  alors  de  frivole 
l’oracle  des  Chaldéens , puisqu’il  était 
sorti  de  Babylone  sans  encombre  , re- 
monta par  les  marais,  ayant  la  ville  à 
sa  gauche.  Il  fait  remettre  dans  sa  route 
une  partie  ^arée  de  la  flotte  loin  de 
son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 

Les  tombeaux  des  rois  d’Assyrie  s’é- 
lèvent au  milieu  des  étangs;  au  moihent 
où  Alexandre  gouvernait  lui-méme  la 
trirème  qu’il  montait,  un  vent  violent, 
venant  à s’élever,  emporta  sa  couronne 
et  son  diadème:  l’une  tomba  dans  l’eau; 
l’autre , enlevé  |iar  le  vent , fut  retenu 
par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
de  ces  tombeaux.  On  en  conçut  un 
présage  sinistre,  surtout  en  voyant  que 
le  matelot,  qui  s’était  jeté  à la  nage, 
le  mit  sur  sa  tête  pour  ne  point  le 
mouiller. 

Tous  les  historiens  rapportent  qu’il 
reçut  en  récompense  un  talent , mais 
qu’ensuite  Alexandre  le  flt  mourir,  sur 
l’avis  des  Clialdéens , qui  lui  dirent 
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qu’une  tâie  qui  avaii  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Arislobule,  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  l’infortuné  fut 
battu  de  verges;  c’était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  à 
Séleucus , auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d’Alexandre  : Sé- 
leucus , de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang,  s’en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldau  persans  que 
lui  amenait  Peucestas,  avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  de  Tapuriens , les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxèneet  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à la  tète  d’une  armée,  l’un  de  la 
Carie,  l’autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
à la  télé  de  sa  cavalerie.  On  vil  des  dé- 
putations de  la  Grèce  apporter  au  con- 
quéraut  des  couronnes  d’or  : ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Aprts  avoir  loué  Peucestas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration , et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  üle  est  compo-' 
sée  de  douze  Persans  et  de  quatre  offi- 
ciers maaxluniens  : le  dccadarque , le 
premier  d’entre  eux , le  dimoirite , et 
deux  décastaières  , officiers  inférieurs  ; 
ils  reçoivent  une  paie  plus  forte  que  les 
autres;  le  décastatère  est  moins  payé  que 
le  dimoirite.  Les  Persans  portent  des 
(lèches  et  des  javelots;  les  Macédoniens 
sont  couveiis  de  l’armure  grecque. 

Alexandre  continue  d’exercer  sa 
flotte  ; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes 
se  disputent  avec  chaleur  les  prix  pro- 
posés ; les  vainqueurs  reçoivent  des 
couronnes. 

La  députation  envoyée  au  temple 
d’Ammon,  pour  consulter  l’oracle  sur 
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les  hormeurs  A décerner  au  favori,  rap- 
porte la  réponse  du  dieu  ; qu’Éphes- 
tion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à l’oracle. 

Il  écrit  alors  A Cléomène,  administra- 
teur coupable  qui  accablait  l'Egypte  de 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  l’excès 
où  l’entraina  son  amitié  pour  Ephes- 
tion.  Il  ordonnait  d’ériger  deux  temples 
au  favori,  l'un  dans  Alexandrie,  et 
l’autre  dans  l’ile  du  Phare  où  s’élève 
celte  tour,  l’une  des  merveilles  du 
monde  ; de  consacrer  ces  monumens 
sous  le  nom  d’Éphestion , d’apposer 
même  ce  nom  à toutes  les  transactions 
particulières. 

Si  l’on  peut  le  blâmer  d’avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l’exagération , que  dire 
de  cette  lettre  : < Si  je  trouve,  à mon 
arrivée,  ces  temples  élevés  dans  l’E- 
gypte, non-seulement  je  le  pardonnerai 
tous  les  méfaits  passés , mais  encore  tous 
ceux  â venir,  t Paroles  indignes  d'un 
grand  roi , et  d’être  adressées  à un  scé- 
lérat dont  l’administration  s’étendait 
sur  un  grand  pays. 

La  mort  d’Alexandre  était  prochaine  ; 
un  nouveau  prodige  rapporté  par  Aris- 
lobule l’annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  |iar 
Peucestas,  Philoxène  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif , Alexandre  des- 
cendit de  son  Irène.  Les  liétaires,  qui 
occupaient  à l’entour  des  lits  aux  pieds 
d’argent , s'étaient  levés  pour  le  suivre 
Un  inconnu,  échappé  aux  fers,  traverse 
les  rangs  des  eunuques,  et,  voyant  le 
Irène  vide,  s’y  place.  Leseunuquesn’o- 
senl  l’en  chasser  : une  loi  de  la  Perse  le 
défend;  ils  déchirent  leurs  vêlemeiis, 
frappent  leur  visage  et  leur  poitrine , et 
n’augurent  que  malheurs. 

Alexandre,  à cette  nouvelle,  donne 
ordre  de  le  mettre  à la  question , et  d’eu 
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lirer  l’aveu  du  complut,  s’il  en  existe 
un  : on  ne  put  en  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu’une  fantaisie  imprudente  l’a- 
vait poussé  à cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre. 

Chap.  7 . Peu  do  jours  après,  le  prince, 
pour  remercier  les  dieux  deses  succès,  fit 
les  sacrifices  accoutumés.  On  distribua 
des  victimes  à l’armée,  et  du  vin  par 
compagnies.  Lui*mémeil  passa  la  jour- 
née avec  ses  amis,  dans  des  festins  qui 
se  prolongèrent  jusqu’au  milieu  do  la 
nuit.  Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius, 
l’un  des  hélaires  qu’il  chérissait  le  plus, 
l’engagea  à venir  chez  lui  achever  la  dé- 
bauche, qu’il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  jour  il  but  et  mangea  cbea 
Médius  ; se  leva,  prit  le  bain,  dormit. 

Le  lendemain,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la 
nuit;  se  baigna,  mangea  très-peu  en- 
suite; y coucha;  [larce  qu’il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troisième  jour,  porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutumés,  et 
demeura  couché  jusqu’au  soir.  Il  as- 
semble les  chefs , trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à l’inlanteried’é- 
tre  prête  pour  le  quatrième  jour , et  à 
ceux  qui  doivent  s’embarquer  avec  lui , 
pour  le  cinquième  ; il  se  fait  porter  dans 
sa  litière  au  bord  du  fienve,  le  tra- 
verse, se  rend  dans  un  jardin  déli- 
cieux , y prend  le  bain , et  s’y  repose. 

Le  quatrième  jour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés , cause  avec  Médius , et 
donne  ordre  aux  chefs  do  se  rendre 
auprès  de  lui  le  matin;  mange  peu, 
est  reporté  dans  son  lit  ; la  fièvre  eut 
lieu  toute  la  nuit. 

Le  ciMpitème,  il  prend  le  bain,  sa- 
crifie, assigne  à trois  jours  le  départ 
lie  Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  sixième,  il  preitd  un  bain,  sacri- 
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fie;  la  fièvre  est  continue.  Les cliefs sont 
convoqués,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
part; il  prend  le  soir  un  bain,  et  se 
trouve  plus  mal. 

Le  septième,  on  le  transporte  dans 
un  appartement  voisin  du  bain;  il  sa- 
crifie, et,  quoique  gravement  malade, 
rassemble  les  che6 , et  donne  de  nou- 
veaux ordres  pour  la  navigation. 

Le  huitième,  on  le  porte  avec  peine 
au  lieu  du  sacrifice  : mêmes  ordres. 

Le  neuvième,  le  danger  est  extrême; 
il  sacrifie  cependant.  Il  commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l’intérieur,  et 
aux  chiliarques  et  aux  pentacosiarques 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à l’extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs,  il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  jiarler;  il  eut 
une  fièvrevioicnie  pendant  toute  la  nuit. 

Le  dixième,  la  fièvre  redouble  jour 
et  nuit. 

Tel  est  le  bulletin  que  j’ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les 
soldats  désirant  le  voir  avant  qu’il  ex- 
pirât, et  s’imaginant,  sur  le  bruit  de 
sa  mort,  déjà  répandu,  qu’on  voulait 
leur  en  dérober  la  nouvelle,  forcèrent 
les  portes.  Le  prince  avait  déjà  perdu 
la  parole;  soulevant  avec  peine  la  tôle 
et  les  yeux  pour  leur  donner  quelques 
signes  de  bienveillance,  il  leur  tendit 
la  main. 

Python,  Atlalus,  Démophoii , Peuces- 
tas,  Cléomène,  Ménidas  et  Séleucus 
lassèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  dieu , s’il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre 
dans  son  temple.  « Il  sera  mieux  où 
il  est,  » ré|K)ndit  l’oracle. 

On  rapporta  cette  réiionse  à Alexan- 
dre, qui  expira  quelques  insians  après. 

Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l’o- 
racle. 

Piolémée  et  Arisiobule  s’accordent 
sur  ces  détails.  D’autres  historiens  rap- 
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porleni  que  les  hétaïres  lui  demandant 
à qui  il  laissait  l’empire,  il  répondit  ; 
Au  plu*  digne.  El  qu’il  ajouta  : « Les 
jeux  funèbres  que  l’on  célébrera  sur 
ma  tombe  seront  sanglans.  • 

Je  n’ignore  point  tout  ce  que  d’autres 
ont  écrit;  qu’Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  trame  d’Antipater  ; qu’Arisloie, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Callisthène , 
fournit  le  poison  ; que  Cassandre , (ils 
d’Antipater,  l’apporta  dans  la  corne  du 
pied  d’un  mulet  ; qu’il  fut  versé  par  son 
frère  lolas , échanson  du  roi , lequel 
l’avait  humilié  depuis  quelque  temps; 
que  Médius,  amant  d’Iolas,  en  fut  com- 
plice; qu’à  ce  dessein  il  attira  le  prince 
à un  festin  ; qu’aussiiét  après  avoir  avalé 
ce  breuvage,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table  ; et  qu’enfin  ce  prince , désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
se  précipiter  dans  l’Euphrate,  pour  dé- 
rober sa  mort  à ses  soldats , et  persua- 
der au  reste  des  hommes  qu’il  était  re- 
monté vers  les  dieux , auteurs  de  son 
origine;  qu'il  fut  retenu  par  Roxane, 
et  qu’il  lui  dit  en  pleurant  : « Eh  quoi  ! 
vous  m’enviez  les  honneurs  célestes.» 

Je  n’ai  rapporté  ces  particularités, 
que  pour  montrer  qu’elles  m’étaient 
connues;  je  les  ai  jugées  indignes  de 
l'histoire. 

Alexandre  mourut  la  cenl-qualor- 
zième  olympiade,  Ilégésias  étant  ar- 
chonte à Athènes.  Il  était  âgé  de  près 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois,  au 
rapport  d’Aristobule  : il  régna  un  peu 
plus  de  douze  ans  et  demi. 

Il  était  d’un  très-bel  extérieur,  d'une 
résolution  prompte  et  infatigable,  d'un 
courage  à toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d’honneurs  et  de  gloire  ; 
plein  de  piété,  assez  indifférent  aux  vo- 
luptés sensuelles,  insatiable  de  plus  no- 
bles plaisirs,  habile  à saisir  le  meilleur 
parti  dans  des  conjonctures  diiliciles , à 


peser,  à augurer  les  probalités  du  suc- 
cès ; n’ayant  point  d’égal  dans  l’art 
d’ordonner  des  troupes,  de  les  armer  , 
de  les  gouverner,  d’inspirer  de  la  con- 
fiance aux  soldats,  et  de  relever  leur 
courage,  en  leur  donnant  te  premier 
l’exemple  d’affronter  les  périls  avec  une 
constance  inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses , son 
audace  décidait  la  victoire.  Eh!  qui  sut 
mieux  que  lui  prévenir  des  eimemis 
qu’il  accablait  de  sa  présence , avant 
qu’ils  eussent  pu  seulement  soupçon- 
ner sa  marche?  Il  fut  religieux  obser- 
vateur de  ses  engagemens,  d’une  pru- 
dence en  garde  contre  tous  les  pièges , 
d’une  générosité  qui,  ne  réservant  rien 
pour  lui  seul,  prodiguait  tout  à scs  amis. 

Que  s’il  faillit  dans  des  premiers 
mouvemens  de  colère,  s’il  imita  le 
faste  insolent  des  Barbares  , il  faut 
en  accuser  sa  jeunesse  , sa  prospérité 
même,  et  surtout  les  flatteurs,  cette 
peste  des  cours. 

Mais  il  faut  remarquer,  à sa  gloire  , 
que  de  tous  les  despotes , il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  plu- 
part , en  effet , s’obstinent  iniquement 
dans  leur  faute,  qu’ils  croient  pallier 
en  la  soutenant;  comme  si,  dans  ce 
cas,  il  pouvait  y avoir  un  autre  re- 
mède que  d’avouer  sa  faute,  et  de  l’a- 
vouer hautement;  l’offense  croit  que 
l’injure  s’allége  par  le  repentir  de  l’of- 
fenseur : c’est  une  heureuse  présomp- 
tion qu’on  cessera  de  mal  faire,  alors 
que  l’on  confesse  avoir  mal  fait. 

Que  s’il  a rapporté  son  origine  aux 
dieux , ce  n’est  pas  un  grand  crime  : il 
se  proposait  d’imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets;  imitateur  en  ceci  de  Minos, 
d’Éaque,  de  Rhadamante,  de  Thésée  , 
d’ion , qui  ont  fait  remonter  leur  nais- 
sance , les  uns  à Jupiter,  les  autres  à 
Neptune  et  à Apollon. 

Il  revêtit  l’habit  des  Perses,  mais  par 


tjigitized  by  Google 


AlItlIEN  , 

politique,  pour  leur  paraître  moins 
étranger,  pour  contenir  l’orgueil  des 
Macédoniens  : et  tel  fut  le  motif  qui 
lui  fil  introduire  les  mélophores  per- 
sans dans  les  rangs  des  Macédoniens  et 
dans  l’agéma. 

S’il  se  livra  à la  débauche,  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
scs  amis;  car  Aristobule  rapporte  qu’il 
buvait  très-peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés , mais 
sur  l’ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  un  coup  d’œil  sur  eux- 
mémes,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s’éleva  au 
plus  haut  d^ré  de  gloire , monarque 
de  deux  continens,  et  dont  la  renom- 
mée s’est  étendue  par  toute  la  terre. 
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En  effet , il  n'est  point  de  nations,  point 
de  cités,  point  d’hommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d’Alexandre. 

Ce  n’est  point  sans  une  volonté  spé- 
ciale des  dieux  qu’il  a paru  parmi  les 
hommes  , dont  aucun  n’a  pu  lui  être 
comparé.  Je  n’en  veux  pour  preuves 
que  celte  foule  d’augures  et  de  visions 
qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le 
bru'u  de  sa  mémoire  étemelle  parmi 
les  hommes , et  les  oracles  rendus  dans 
les  derniers  temps  chez  les  Macédo- 
niens , concernant  les  honneurs  qu’ils 
lui  décernent. 

Pour  moi,  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d’A- 
lexandre, quoique  j 'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  par  respect 
pour  l’intérét  public  et  la  vérité,  qui , 
d’accord  avec  les  dieux , m’ont  inspiré 
le  dessein  d’écrire  son  histoire. 
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d’Athènes.  — On  hâte  son  départ  pour 
la  Sicile  par  crainte  de  son  influence.  — 
Discussion  en  Sicile  au  sujet  de  cette  e.v  ■ 
péditioD.  — Discours  d’Hcrmocralc  et. 
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d'Athéo^goTM.  — Les  Athénieos  pwtgnt 
de  Corcyre.  — Alcibiade  ai  accmé  d*a>- 
pircr  à la  tyrennie.  — Digre$nùn  mr 
Hannoditu  et  AristogiloD.  ~ AlcU 
biade  anÎTe  dâns  le  Pélopoonèae,  et 
est  coDcUmme  à mort  par  coptumAcc.  — 
Bataille  navale  entre  iea  Syracusains  et  les 
Alhémcna.  — Le»  Syracuaains  cherchent 
à gagner  les  Camaripéem.  — ~ Diacoura 
dfs  djffprwM  1‘hefa.  — Akibiade  déride 
ka  Lacédémopieos  k preodre  parti  contre 
Athèpea.  — Combats  partieb  en  Skile.  » 33o 
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De  4i4  k 4<L 

).ea  Athéniens  cPToicnt  une  secQPde  amée 
en  Sicile,  — LaoédénKmiens,  d*aprèa 
les  conaeils  d*Alcibiade«  eDT»bi«ii«nt  l*At» 
ligue,  — Athènes,  quoique  assiégée  ct 
quelque  sorte  par  les  LtcédéinoDiens,  con» 
tinuc  le  siège  de  Syracuae.  — Lea  Syracu- 
sains remportent  une  Tictoire  complète. 

— ArrÎTée  de  noo  veaux  renforts  am 
AthoiieDS,  — Gylippe  arrÎTe  k Sjra» 
cose  aTcc  des  renforts.  — rCdai  toiH  re- 
tourpcr  à Atbèpes , mais  Ica  derins  s*y 
otiposent.  — Dcpombrecncnt  des  deui 
peuples  ennemU.  — Discours  des  che£i 
au  moment  d*un  grand  combat  naaal.  — 

Le»  Athéniens  sont  vaiacos  par  mer. 

Ils  décident  d'opérer  leur  retraite  par 
fprre  — Nlriat  eihnrte  le»  AlbAnîm*.  — 

Les  deux  corps  de  Tarmée  athéoicDne  sc 
rendent.  — Les  deux  eépérani  athénieos 
sont  égorgés 375 

LIVRE  HEITIÈME. 

ao*iy  SI*»  />n5âi, 

l><  4n  à 4i ». 

Peinture  d*AthèDes  après  ka  désastres  de 
Sicile,  — On  y fait  des  préparatifi  de 


défense.  ^ sIHéi  d’Athènes  se  dé« 
tachent  d’elle.  — Alcibiade  encouracc 
le«  l.fAdémonien&  et  tait  réroller  fUiin 
rnnire  Athènes-  — Premier  traité  d’al» 
liance  entre  Lacédémone  et  le  grand  roi. 

^ I.<e  peuple  de  Samoa  se  soulèye  contre 
raristocratie.  — - Rouaeau  traité  entre  lea 
Lacédémonîgn*  et  nerius.  — Défaite  de 
U flotte  ntbénienne  après  quelques  sue» 
cès.  — Alcibiade  , soupçonné  par  lea 
Lacédémoniens»  se  réhigie  près  de  Tis* 
aapbcme.  — Il  gagne  Tissapherne  aux 
Athéniens.^  Pisander  propose  raboliti«m 
d»  U détnngratie  é Athènes.  — On  dé- 
cide le  rappel  d’Alcibiade.  — Troisième 
traité  de  Tissapberae  tTcc  lea  Lacédéroo- 
iiUiM,  — Abolition  de  U démocratie  à 
Aibénea.  — Nouvelle  coostilutioo  dA» 
thènea.  — Les  quatre  cents  s*emparent  du 
pouvoir.  — La  démocratie  est  rétablie  à 
Samos,  malgré  les  menées  des  quatre 
cents.  — Division  entre  Athènes  et  son 
armée  qni  reste  attachée  k la  démocratie 
et  dépose  ses  chef» , pour  lea  remplacer 
par  Thrasybule  et  Thra»)  le,  — L’armée 
rappelle  Akibiadc.  — Il  en  est  élu  gé« 
néral.  — Ses  intrigues.  — L’armée  veut 
maraber  contre  Athènes.  — Alcibiade 
exige  des  quatre  cents  la  inodiCcation  de 
la  constitution,  Troubles  intérieurs  à 
Athènes.  La  flotte  péloponncsienne 
menace  Athènes.  — Les  Athéniens,  me- 
nacés par  Tennemi  et  par  leur  propre  ar- 
mée » montrent  un  grand  courage  et  une 
grande  piudence.  Us  déposent  les  quatre 
cous,  remettent  le  gouvernement  aux 
dnq  mille»  et  repoussent  Alcibiade. 

Lea  dissensions  cessent  à Athènes  ai^ès 
la  ruine  de  rpligarcbie.  Rencontre  de 
la  flotte  athénienne  forte  de  quatre-vingts 
vaûieaai , et  de  la  flotte  péloponnésienne 
forte  de  quatre- vingt  «huit  vaisseaux, 
près  du  promontoire  Cynosseum.  — Les 
AtbénicJis  » commandés  par  Thrasjle  et 
Thrasybule»  remportent  la  victoire.  — 
Alcibiade  se  rend  A Samos 409 
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LrvRK  ^o8 

Lit&i  Dsirxiàits 6)o 

LiTRK  TROlSlàMK 645 
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Ltvai  nxxiMt toS 

Litre  ur^iiiu 718 
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la  L)'cie 8x9 
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sa  marche. — Dbpostlions  d'Alexan- 
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Plan  de  Darius. — Alexandre  s’em- 
pare du  pays  des  Parétaques;  il  ponr- 
suit  Darius  dans  la  Médie,  franchit 
les  pyles  Caspiennes.  — Darius  trahi 
et  arrêté  par  les  siens.  — Meurtre 
de  ce  prince.  — Réflexions  sur  sa 
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